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CHIAROMONTE  (Jérôme)  , 

médecin  empirique,  se  fit,  dans  le 
dix-septième  siècle,  une  assez  grande 
réputation  en  Italie , pour  avoir  le 
premier  conseillé  l’usage  de  la  pou- 
dre de  Baida  comme  un  spécifique 
contre  toutes  sortes  de  maladies.  Né 
dans  la  Sicile  , près  de  Palerme  , il 
pratiquait  la  médecine  à Naples,  lors- 
qu’il annonça  la  découverte  de  ce 
spécifique.  Le  duc  d’Ossone,  vice-roi, 
donna  sur-le-champ  l’ordre  d’en  faire 
l’essai  sur  quinze  malades  pris  au  ha- 
sard h l’hôpital  de  l’Annunziata;  et 
tous,  au  bout  de  quelques  jours,  fu- 
rent rétablis.  Encouragé  par  ce  suc- 
cès, et  muni  des  attestations  les  plus 
flatteuses  du  premier  médecin  deNa- 
ples,  Chiaromonte  se  rendit  à Flo- 
rence , où  il  obtint  un  débit  consi- 
dérable de  sa  drogue,  qu’il  avait  dé- 
corée des  noms  pompeux  de  poudre 
magistrale , A’ élixir  de  vie,  de  phé- 
nix de  lamédecine.  Après  avoirpar- 
couru  toute  l’Italie,  il  vint,  en  1627, 
h Gènes  J mais  il  y trouva  parmi  ses 
confrères  deux  antagonistes  qui  n’eu- 
rent pas  de  peine  h démontrer  que 
" les  guérisons  merveilleuses  attribuées 
à sa  poudre  étaient  ducs  h d’autres 
causes  qu’a  ses  prétendues  propriér 


tés.  Chiaromonte  ne  laissa  point  lenrs 
attaques  sans  réponse  ; toutefois , il 
jugea  prudent  de  retourner  à Naples, 
avec  l’argent  que  lui  avait  procuré  le 
débit  de  sa  poudre,  et  il  y mourut 
vers  1640.  La  poudre  de  Baida  cessa 
bientôt  d’être  en  vogue;  mais,  en 
1735,  quelques  charlatans  essayè- 
rent d’en  ramener  l’usage.  On  recom- 
mença , dit  Cinelli , d’en  fabriquer 
à Ancône,  et  plusieurs  personnes  no- 
tables de  Ravenne  se  sont  empres- 
sées de  s’en  procurer  ; mais  quoique 
tout  le  monde  en  vantât  les  mer- 
veilleni  effets,  on  ne  laissa  pas  de 
mourir  comme  auparavant ( Bibliot. 
volante,  II,  139).  On  a de  Chia- 
romonte plusieurs  opuscules  sur  sa 
poudre  : I.  La  Fenice  délia  medi- 
cina.  Discorso  fisico  - naturale 
circa  la  polvere  magistrale , etc., 
Florence,  1620  , in-4°.  II.  Dichia- 
razioni  contro  ilsommario  rnetodo 
di  don  Gio.- Antonio  Bianchi  e 
contro  il  discorso  di  Piet.-Fran- 
cesco  Giraldini  sopra  la  sua  rilro- 
vala  polvere,  elle  fa  stimala  Bel- 
zuar  minérale  , Gênes,  1627,  in-4°. 
Cet  opuscule  fut  réimprimé  avec  le 
suivant.  III.  Compendio  del  suo 
Elixir  vitæ,  ridotto  in  polvere , 
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Gênes,  1628 , Naples,  1633,  in-4°. 

IV.  Osservazioniebrieve  cliscorso 
del  contagioso  male  di  canna , 
Naples,  1637,  in-4°.  Grégoire  de 
Rado  a écrit  contre  ce  charlatan  m e 
brochure  en  espagnol , intitulée  : De 
l’admirable  faiblesse  des  poudres 
et  de  l'élixir  de  vie,  Madrid,  1706, 
in-4°.  H d— îi. 

dlIARUGÏ  (Vincent)  exerça 
l’art  de  guérir  a Florence  , ou  il  fut 
médecin  de  1 hôpital  Saint-Boniface, 
spécialement  consacré  aux  maladies, 
mentales  et  cutanées.  H était  aussi 
professeur  de  médecine  et  de  chirur- 
gie près  de  cet  hôpital,  el  fut  plus 
fard  directeur  de  l’hôpital  Samte- 
Maric  de  la  même  ville.  Il  mourut 
ve-s  1822.  Ses  ouvrages  sont  : I. 
Délia  pazzia  in  genere  cd  in  spe- 
cie , trattato  medico-analitico  con 
una  centuria  di  osservazioni , Flo- 
rence, 1793—1/94,  3 vol.  iu-8  , 
traduit  en  allemand,  Leipzig,  179j, 

3 vol.  in-8°.  Ce  traité  de  la  folie 
est  basé  sur  la  pratique  de  l’auteur 
dans  l’hôpital  Saint -Roniface.  Le 
premier  volume  traite  de  la  folie  en 
géuéral , le  deuxième  des  différentes 
espèces  de  folie , enfin  le  troisième 
renferme  cent  histoires  part.iculieies 
de  malades  atteints  d'alienation  men- 
tale , a plus  de  la  moitié  desquelles 
sont  joints  les  détails  de  l’autopsie 
cadavérique.  Cependant  le  profes- 
seur Pinel  prétend  que  l’auteur  n’a 
fait  que  suivre  les  routes  battues. 
IL  Saggio  teorelico-pratico  sulle 
malatlie  cutanee  sordide  osservate 
nel  R.  Spedale  di  S.-Bonifacio 
di  Firenze , Florence,  1799 , 2 vol. 
in-8°:  nouvelle  édition  augmentée, 
Florence , 1807,  2 vol.  in-S°.  III. 
Saggio  di  ricerche  sullapellagra , 
Florence,  1814  , in-3".  G— t— b. 

C1J1C1JEEE  (Henri), né  en 
1362,  fondateur  du  collège  d’All- 
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Soûls  à l’université  d’Oxford , est  un 
des  personnages  lesplusilluslresdont 
s’honore  l’église  anglicane.  Après 
avoir  été  placé  à l’école  de  YVin- 
chester,  puis  au  Nouveau-Collège, 
où  le  droit  civil  et  le  droit  canon  par- 
tagèrent ses  méditations,  il  parcou- 
rut rapidement,  de  1392  a 1414, 
l'échelle  des  dignités  ecclésiastiques. 

11  dut  les  premières  d’entre  elles  au 

Ïiatronage  de  l’évêque  de  Salisbury , 
iich.  Mitford.  Il  venait  de  perdre 
cet  ami  généreux  lorsque  Henri  IV 
l’envoya  comme  ambassadeur  auprès 
du  pape  Innocent  VII.  De  la  cour 
papale,  Chichele  passa  bientôt  a celle 
du  roi  de  France , puis  il  revint  dans 
l’Étal  ecclésiastique  où  régnait  alors 
Grégoire  XII.  Ce  pontife  fut  telle- 
ment satisfait  de  ses  rapports  avec 
le  savant  Anglais,  qu’il  lui  conféra 
l’cvêché  de  Saint-David,  devenu  va- 
cant pendant  le  séjour  qu  il  Ht  a 
Rome  en  1408.  L’annee  suivante, 
Chichele  fut  député  , avec  Hallau  et 
Cbillingdon  ( l’un  évêque  de  Salisbu- 
ry, l’autre  prieur  de  Canterbury  ) 
ponr  représenter  l’Angleterre  au  con- 
cile œcuménique  de  Pisc,  et  il  y fil 
preuve  de  zèle  pour  rétablir  1 unité 
de  l’église  catholique  en  concourant  a 
la  déposition  de  deux  papes  rivaux 
( Grégoire  XII  cl  Benoît  XIII  ) et 
à l’élection  d’un  nouveau  pontife, 
Alexandre  V,  qui,  comme  lui,  avait 
étudié  à l’université  d’Oxford.  De 
retour  en  Angleterre,  Chichele  vaqua 
exclusivement  pendant  qnelques  mois 
aux  fonctions  épiscopales  dans  son  dio- 
cèse, puis  alla  en  France,  avec  d’au- 
tres négociateurs,  renouveler  la  trêve 
entre  les  deux  royaumes  (1410). 
Celte  prorogation  de  la  paix  souflrit 
de  grandes  difficultés  qui  ne  furent, 
levées  que  Tannée  suivante , et  qui 
permirent  h Chichele  de  faire  un 
loug  séjour  à la  cour  de  Charles  YI , 
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d y eludier  l’état  déplorable  du 
royaume,  et  d’y  nouer  des  inlelligen- 
Ces  avec  les  parlis  qui  se  dispulaient 
le  pouvoir  cl  dont  cliacuu  était  tou- 
jours prêt  h pactiser  avec  l’étranger. 
Cliicliele  passa  le  reste  du  règue  de 
Henri  I\  tantôt  daus  son  diocèse  de 
Saiül-Darid , tantôt  a Londres,  où 
ses  connaissances  et  son  habileté 
comme  homme  d’état  le  rendaient 
souvent  nécessaire  au  monarque.  L’a- 
vènement de  Henri  V mil  le  comble 
a sa  considération  ; il  déviât  un  des 
confidents  intimes  de  ce  prince  belli- 
queux , reparut  encore  à Paris  pour 
le  renouvellement  de  la  trêve,  et  au 
retour  de  celte  troisième  ambassade 
fut  nommé,  par  les  moines  de  Can- 
terbury,  archevêque  de  celte  métro- 
pole primatiale  de  l’Angleterre.  Le 
pape  n’approuva  pas  d’abord  la  no- 
mination, qu’il  prétendait  être  de 
son  ressort , et  Chichele , par  défé- 
rence pour  ce  pontife,  n’accepta 
pas  sur-le-ebamp  la  brillante  dignité 
qu  on  lui  conférait.  Le  démêlé  cessa 
bientôt  : Alexandre  acquiesça  au 
choix  du  chapitre.  Placé  sur  le  siège 
archiépiscopal , Chichele  se  montra 
digne  de  sa  posiliou  en  prenant  avec 
autaut  de  prudence  que  de  zèle  les 
interets  du  clergé , dont  à cette  épo- 
que le  roi  d’Angleterre,  d’accord 
avec  les  grands , voulait  s’approprier 
les  revenus.  Chichele  sentit  qu’il  fal- 
lait un  sacrifice  : les  temps  n’étaient 
pas  favorables  h l’Église  : un  esprit 
de  liberté'  sc  répandait  partout;  Wi- 
def  dogmatisait,  et  tel  sc  souciait 
peu  de  sa  doctrine  théologique  qui 
s emparait  de  ses  corollaires  contre 
l’opulence  et  le  faste  ecclésiastiques. 
Chichele  fit  consentir  le  clergé  sous 
ses  ordres  h l’abandon  d’une  partie 
de  ses  propriétés.  Eu  se  rendant 
I organe  de  ce  corps  dans  le  parle- 
Aient,  il  parvint  a faire  accepter  son 
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offre  comme  suffisante,  et  de  celte 
manière  écarta  le  péril  grave  qui  me- 
naçait le  temporel  de  l’Église  d’An- 
gleterre. En  même  temps  il  s’efforça 
de  tourner  l’attention  du  roi  vers  les 
affaires  de  Frauce , où  toutes  les  cir- 
constances semblaient  inviter  les  An- 
glaisa porter  leurs  armes.  11  esta  croi- 
re qu’il  n’eut  pas  beaucoup  de  peine 
à y décider  Henri  V,  et  eneore  moins 
ses  sujels  dont  la  plupart  venaient  à la 
guerre  en  France , suivant  l’expres- 
510,1  <lu  temps  , pour  gaigner.  La 
prévision  de  Chichele  cl  de  Henri  ne 
fut  pas  trompée  en  effet  dans  ee  mé- 
morable épisode  de  la  guerre  de  cent 
ans,  qn  on  appelle  campagne  d’Azin- 
court , et  dont  les  suites  furent  le 
traité  de  Troyes  et  la  reconnais- 
sance de  Henri  V comme  futur  roi  de 
France.  Deux  fuis,  dans  cette  ex- 
pédition continentale , Chichele  sui- 
vit Henri  h l’armée.  Après  la  mort 
de  ce  prince  (1422),  l’archevêque 
de  Canierbury  se  relira  dans  son 
diocèse  et  ne:, s'occupa  pins  que  des 
affaires  de  l’Église  , mais  toujours 
sous  le  rapport  politique  au  moins 
autant  que  sous  le  rapport  religieux. 
L hérésie  de  Wiclef  excita  surtout  son 
zèle  : c’est  aux  prédications  seule- 
ment de  ce  dernier  qu’il  avait , avec 
raison,  attribué  la  propension  géné- 
rale des  puissaut!  do  siècle  à faire 
main-basse  sur  les  biens  ecclésiasti- 
ques. Comme  antagoniste  des  doctri- 
nes hétérodoxes,  Chichele  ne  fut 
point  au-dessus  des  idées  de  son 
temps  : la  persécution , non  la  dis- 
cussion , fut  son  grand  moyen  contre 
des  argumcntaleurs  qu’en  effet  il  est 
difficile  de  convaincre  dans  un  collo- 
que; toutefois  il  fut  moins  sévère  à 
leur  egard  que  son  prédécesseur 
Arundel.  Les  Lollards,  sectaires  qui 
se  réunirent  aux  Wicléfiles,  éprou- 
vèrent aussi  sa  rigueur.  En  revanche, 
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il  opposa  une  résistance  opiniâtre  aux 
prétentions  toujours  croissantes  de  la 
cour  de  Rome;  et,  grâce  à lui,  le 
clergé  d’Angleterre  se  maintint , 
ainsi  que  celui  de  France , sur  une 
ligue  d’iudépendance  respectueuse  vis- 
h-vis  du  Saint-Siège.  Les  décisions 
prises  par  les  conciles  et  synodes  as- 
semblés en  Angleterre,  sous  la  prési- 
dence de  Cbichele , froissèrent  vive- 
ment le  pape  Martin  V,  dont  les 
agents  déversèrent  contre  l’archevê- 
que des  calomnies  que  l’université 
d’Oxford  se  crut  obligée  de  repousser 
par  un  éloge  public  de  Chichele,  «le 
rempart  de  l’Eglise  anglaise  contre 
l’hérésie  et  la  simonie , etc. , etc. , » 
et  firent  planer  sur  l’Angleterre  la 
menace  d’un  interdit.  La  mort  du 
pontife  mit  fin  h ces  hostilités,  et 
l’harmonie  se  rétablit  sans  conces- 
sions ultérieures  de  part  ni  d'autre. 
Parmi  les  divers  réglements  émanés 
des  assemblées  ecclésiastiques  tenues 

fiar  Chichele  , on  doit  remarquer  ce- 
ui  de  1138  , par  lequel  il  était  en- 
joint h tout  collateur  île  bénéfices  de 
ne  les  accorder  pendant  dix  ans  qu’à 
des  membres  de  l’une  nu  l'autre  des 
deux  universités.  Chichele  avait  tenu 
dix-buil  synodes  et  atteint  sa  qua- 
tre-ringlième  année  lorsqu'il  supplia 
le  pape  Eugène  IV  d’accepter  sa  dé- 
mission. La  réponseedu  pontife  ne  le 
trouva  pas  vivant  ; il  venait  d’expirer 
le  12  avril  1443.  Le  chapitre  décida 
que  le  côté  de  la  cathédrale  où  furent 
déposées  ses  cendres  ne  recevrait  plus 
d’autres  dépouilles  mortelles.  Chi- 
chele avait  fondé  en  1422,  dans  sa 
ville  natale  , une  belle  collégiale  h 
laquelle  était  annexé  un  hôpital. 
C’est  eu  1437  que  fut  posée  la  pre- 
mière pierre  du  magnifique  collège 
d’All-Souls.  Les  statuts  de  la  société, 
pour  laquelle  il  obtint  de  Henri  VI 
une  charte  et  du  pape  une  bulle  de 
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confirmation ,' lui  reconnaissaient  le 
pouvoir  législatif,  établissaient  un 
gardien  et  vingt  membres,  dont  seize 
s’occupaient  de  droit  civil  cl  canon , 
et  ijuatre  d’arts,  philosophie  et  théo- 
logie. La  préférence  pour  les  admis- 
sions dans  le  corps  des  professeurs 
devait  toujours  être  accordée  aux 
descendants  de  la  famille  Chichele. 
Celle  clause  des  statuts  donna  ma- 
tière h nombre  de  débats  parfois  risi- 
bles. Suivant  les  Stemmata  chiche- 
Icana  publiés  en  17G5  , le  sang  des 
Chichele  était  alors  répandu  dans 
douze  cents  familles.  P — ot. 

CIIIE1UCATO(Jean -Marie), 
l’un  des  plus  savants  théologiens  de 
l’Italie , naquit  en  1G33  a Padoue, 
d’une  famille  obscure.  Après  avoir 
achevé  ses  cours  de  philosophie  et 
de  jurisprudence  , il  embrassa  l’état 
ecclésiastique  et  fut  pourvu  d’un  bé- 
néfice qui  lui  permit  de  se  livrer  en- 
tièrement h son  goût  pour  l’étude. 
Scs  talents  ne  tardèrent  pas  h le  faire 
connaître  de  son  évêque,  Georges 
Cornaro , qui  .le  nomma  son  secré- 
taire, et  l’honora  de  toute  sa  con- 
fiance. A la  mort  de  ce  prélat,  en 
1663,  Chiericato  voulut  se  retirer 
dans  la  maison  des  Philippins  a la- 
quelle il  s’était  fait  agréger  ; niais  le 
nouvel  évêque  de  Padoue  , Grégoire 
Barbarigo  ( V.  ce  nom,  III,  327), 
l’obligea  de  continuer  scs  fonctions 
de  secrétaire  Elevé  depuis  h la  di- 
gnité de  vicaire-général , Chiericato 
continua  d’administrer  le  diocèse 
pendant  vingt  ans  avec  un  zèle  infa- 
tigable. Ayant,  en  1693,  obtenu  la 
permission  de  se  démettre  de  celte 
place,  il  passa  le  reste  de  sa  vie 
daus  la  retraite,  partageant  sou  temps 
entre  l’étude  et  les  exercices  de  piété. 
Il  mourut  h Padoue,  le  29  déc. 
1717.  Le  cardinal  Orsini,  depuis 
pape  sous  le  nom  de  Benoît  XIII ,' 
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mais  alors  arclievêque  de  Benevenlo, 
avait  une  telle  estime  pour  Cliicricato 
qu’il  célébra  un  service  magnifique 
dans  sa  cathédrale,  où  il  lui  fit  élever 
un  monument.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : I.  Decisioncs  sacramen - 
taies , 3 vol.  in-fol.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  Venise,  1757. 
II.  Discordiœ  foreuses . L’édition  la 
plus  récente  que  l’on  connaisse  cstcelle 
dejVenise,  1787,  3 vol.  in-fol.  III. 
Erotomata  ecclesiastica.  IV.  Via 
laclca , sive  institutiones  juris  ca- 
nonici.  Cet  ouvrage  a souvent  été  ré- 
imprimé. Le  pape  Benoît  XIV  cite 
plusieurs  fois  Cbiericato  dans  ses  œu- 
vres; elles  décisions  de  ce  grand  théo- 
logien sont  regardées  comme  une 
autorité  par  les  congrégations  ro- 
maines. On  peut  consulter  pour  plus 
de  détails  : Jlemoria  délia  vita  di 
Chiericalo  e délia  sue  opéré,  par 
Sberti , Padoue,  1790.  W — s. 

CIIIFFLET  ( Etienne-Josevh- 
François-Xavier),  magistrat  distin- 
gué , naquit  à Besancon  le  8 décem- 
bre 1717,  d'  une  famille  illustre  par 
le  grand  nombre  de  savauts  qu’elle 
a produits  ( V oy.  Chikflet,  tom. 
VIII).  Il  auraiL  bien  voulu,  h l’exem- 
ple de  ses  ancêtres,  se  livrer  unique- 
ment à l’étude  des  lettres  et  de  l'anti- 
quité; mais  son  père  le  destinait  h la 
magistrature,  et  il  fit  céder  l’in- 
clination au  devoir.  Pourvu , dès 
1740,  d’un  office  de  conseiller  au  par- 
lement, quoiqu’il  n’eût  pas  encore 
voix  délibérative,  il  assistait  assidû- 
ment aux  séances  de  sa  compagnie  , 
et  sut  se  concilier  l’estime  de  tousses 
confrères.  Les  preuves  de  talent  et 
de  capacité  qu’il  donna  dans  différen- 
tes circonstances  le  firent  prompte- 
ment connaître,  et  lors  de  la  création 
de  l’académie  de  Besançon,  en  1752, 
il  en  fut  nommé  l’un  des  premiers 
membres.  En  1755  , il  aequit  un  of- 
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fice  de  président  a mortier;  cl  la 
même  année  il  rédigea,  sur  un  plan 
très-propre  à faciliter  les  recherches, 
le  Catalogue  de  sabibliothèque,  qu’il 
fit  précéder  de  notices  sur  les  écri- 
vains de  sa  famille , avec  l’indica- 
tion de  leurs  ouvrages  imprimés  ou 
manuscrits  (1).  Persuadé  que  la  ré- 
sistance au  gouvernement  doit  avoir 
des  bornes,  et  qu’après  avoir  employé 
la  voie  des  remontrances  il  ne  reste 
qu’à  se  soumettre  aux  ordres  de  l’au- 
torité , le  président  Chifilet  fut  du 
nombre  des  parlementaires  qui  cru- 
rent devoir,  en  17(i0,  consentir  à l’en- 
registrement des  nouveaux  impôts. 
Les  pamphlets  dans  lesquels  on  le  re- 
présenta lui  et  ses  collègues  comme 
vendus  à la  cour  ne  lui  firent  point 
abandonner  la  ligne  de  modération 
qu’il  s’était  tracée;  et  il  eut  le  cou- 
rage d’y  persister  eu  bravant  la  haine 
populaire,  moins  redoutable  alors, 
il  est  vrai,  qu’elle  ne  l’est  devenue 
depuis.  Celle  conduite  fixa  sur  lui  les 
yeux  du  ministère  ; et  lors  de  la  réor- 
ganisation des  cours  de  justice  , en 
1771  , il  fut  nommé  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Besançon.  Dans 
cette  place,  il  adoucit  autant  qu’il 
le  put  le  sort  de  ses  anciens  confre-  ' 
rrs  exilés,  et  s’employa  meme  près 
du  chancelier  Maupeou  pour  leur 
faire  obtenir  desgràces(Voy.  \c  Jour- 
nal historique , IIJ,  319).  Le  peu 
de  goût  qu’il  avait  pour  l’opposition 
ne  l’empêcha  pas  de  défendre  avec 
fermeté  les  privilèges  de  sa  pro- 
viucc  contre  les  empiètements  du  mi- 
nistère, et  il  refusa  l’enregistrement 
des  édits  sur  les  nouveaux  droits  d’ai- 
des et  sur  le  papier  timbré.  L'ancien 
parlement  ayant  été  rappelé  le  28 
mars  1775,  il  dut  abandonner  la 
place  à sou  prédécesseur,  M.  de  Gros- 

(«^  Ce  Catalogue,  gr.  in-fol.  fait  anjourd’hui 
partie  des  ^uaauscrits  de  la  Bibliothèque  de  Be- 
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bois;  mais  telle  était  l’estime  dont  il  nuit  à Besançon  le  21  février  1706. 
jouissait  qu’il  fut  presque  aussitôt  11  n'avait  pas  encore  achevé  ses  étu- 
nommé  premier  président  du  parle-  des,  lorsqu’il  eut  le  malheur  de  per- 
ment  de  Metz.  Il  se  montra  dans  ce  dre  son  père;  mais  les  derniers  con- 
nouvean  poste  ce  qu’il  avait  toujours  seils  qu’il  en  reçut  restèrent  gravés 
été  , magistrat  intègre  et  laborieux  , dans  sa  mémoire  cl  devinrent  la  ré- 
el continua  de  mériter  l’estime  gé-  gle de  sa  conduite.  Admis , en  1780  , 
nérale.  Chaque  année,  il  venait  se  conseiller  au  parlement,  sa  gravité 
délasser  de  ses  travaux  dans  sa  terre  naturelle  et  son  jugement  précoce 
d’Esbarres,  près  de  Sainl-Jean-de-  lui  acquirent  bientôt  l’estime  des 
Lône.  Il  y mourut  d’une  fièvre  épi-  membres  les  plus  distingués  de  sa 
démique,  le  20  sept.  1782.  On  a de  compagnie.  La  révolution  l’ayant 
lui,  dans  les  recueils  de  l’académie  forcé  de  s’expatrier  en  1791  , il  alla 
de  Besançon , les  ouvrages  suivants  d’abord  chercher  un  asile  dans  les 
encore  inédits  : I.  Dissertation  sur  Pays-Bas  où  le  souvenir  de  scs  ancê- 
V origine  du  nom  de  Franche-  très  devait  lui  procurer,  avec  un  bien- 
Comté.  L’auteur  cherche  à prouver  veillant  accueil , des  moyens  de  con- 
que cette  province  fut  nommée  Fran-  tinuer  scs  recherches  sur  divers  points 
che  parce  que  ses  souverains , depuis  de’ jurisprudence.  Mais,  jaloux  de 
Othon-Guillaume , se  sont  maintenus  donuer  aes  preuves  de  son  dévoue- 
indépeudants  de  la  France  et  même  ment,  il  renonça  sans  peine  à celte 
de  l’empire  germanique.  Celle  opi-  vie  paisible  pour  rejoindre  l’armée 
t nion,  soutenue  avant  lui  par  Pélis-  des  princes  sur  les  bords  du  Rhin; 
son  et  d'autres  auteurs,  est  contestée,  et , quoique  valétudinaire  et  même 
II.  Examen  d’une  Dissertation  estropié  d’un  bras , il  fit  la  campa- 
de  JH.  Droz  sur  le  douaire  des  gne  de  1792  comme  cavalier  noble. 
femmes  nobles  en  Franche-Comlc.  Dispensé  du  service  militaire , il  re- 
IH.  Note  sur  un  aqueduc  romain,  vint  h ses  goûts  studieux  et  visita 
Cet  aqueduc,  découvert  en  1706  successivement  les  principales  uni- 
dans  la  maison  même  du  président  versités  d’Allemagne,  pour  se  per 
Chifflet,  paraît  une  dérivation  dn  ca-  fectionnerdans  le  droit  public  par  la 
nal  d’Arcier  ( V oy.  Jaquot,  XXI,  fréquentation  des  plus  célèbres  pro- 
400).  IV.  Observations  sur  les  lois  fesscurs.  Dès  qu’il  lui  fut  permis  de 
des  Bourguignons.  Après  avoir  éta-  rentrer  en  F rance,  ilse  hâta  de  revenir 
bli  que  Gondebaud  est  le  véritable  au-  a Besançon;  et  ayant  en  le  bonheur 
leur  du  Code  bourguignon,  et  que  de  recouvrer  quelques  débris  de  sa 
Sigismond  , dont  le  nom  se  trouve  fortune,  il  les  partagea  généreuse- 
dans  quelques  manuscrits,  n’a  fait  meut  avec  scs  sœurs , qu’il  avait  sou- 
qu'en  ordonner  une  nouvelle  publi-  tenues  par  son  travail  pendant  l’émi- 
calion  , l’auteur  montre  le  rapport  de  gration.  Les  souvenirs  honorables 
ces  lois  avec  celles  des  Germains  , et  qu’il  avait  laissés  comme  magistrat 
même  avec  plusieurs  dispositions  des  le  firent,  a la  réorganisation  des  tri- 
lois  romaines.  \V — s.  bunaux  , en  181 1 , nommer  conseil- 

CIIIFFLET  (Marie-Bénionb-  1er  à la  cour  impériale  de  Besançon, 
FKnnéoL-XAviBn  ) , membre  de  la  ot  il  en  était  président  de  chambre  en 
chambre  des  députés  cl  pair  de  1814.  A la  restauration , son  atla- 
France.  était  fils  du  précédent  et  na-  ebement  invariable  à la  famille  des 
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Bourbons  le  plaça  naturellement  à 
la  tète  des  royalistes  de  Franche- 
Comté.  Envoyé  par  le  département 
du  Doubs  h la  chambre  de  1815,  il 
y arriva  précédé  d’une  réputation  qu’il 
devait  moins  h la  supériorité  de  se»  ta- 
lents,  comme  jurisconsulte  ou  comme 
orateur,  qu’à  la  fermeté  connue  de 
son  caractère  et  à son  antipathie  pour 
la  révolution.  Ce  n’était  pas  qu’il  ne 
sentît  la  nécessité  de  plusieurs  réfor- 
mes et  qu’il  n’apprcuvâl  même  une 
partie  de  celles  que  la  révolution  avait 
i opérées;  mais,  dans  son  opinion, c’é- 

tait au  roi  seul  qu’il  appartenait  de 
les  provoquer  et  de  les  sanctionner; 
et  c’était  du  roi  qu’il  attendait  toutes 
les  améliorations  compatibles  avec  la 
dignité  du  trône  et  raffermissement 
de  la  dynastie.  Sa  conduite  à la 
chambre,  si  souvent  attaquée  par  les 
. journaux,  fut  la  conséquence  de  ses 

principes.  Ilyprit  place  à l’extrême 
droite  où  siégeaient  les  royalistes 
les  plus  dévoués.  Encore  effrayé  de  la 
facilité  que  Bonaparte,  échappé  de 
l’ile  d’Elbe  avec  une  poignée  de  sol- 
dats, avait  eue  à ressaisir  le  pouvoir, 
il  crut  que  les  mesures  les  plus  ri- 
goureuses étaient  nécessaires  pour  ga- 
• rantir  le  trône  de  nouveaux  périls;  et, 
quoique  d’un  caractère  plein  d'iudul- 
gence,  il  provoqua  contre  les  hommes 
qui  tenteraient  de  troubler  l’ordre 
des  peines  plus  fortes  que  celles  que 
le  gouvernement  avait  jugées  su  Disan- 
tes. Après  avoir  fait  adopter  divers 
amendements  au  projet  de  loi  sur  les 
cris  séditieux  ,il  prit  part  à la  discus- 
sion sur  la  loi  d’amnistie,  et  s’atta- 
cha , dans  un  discours  imprimé  par 
ordre  de  la  chambre,  à justifier  la 
nécessité  de  bannir  les  régicides;  et 
non,  comme  le  dirent  les  journaux  du 
temps , de  prononcer  la  confiscation 
des  biens  des  condamnés,  puisqu’il 
remercie  le  roi  de  l’avoir  abolie  par 
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l’art.  fiG  de  la  charte  , mais  de  pré- 
lever sur  leur  fortune  les  sommes 
nécessaires  pour  indemniser  l’étal 
des  dommages  occasionnés  par  leur 
révolte.  On  sent  assez  que  de  pareilles 
mesures  Dataient  et  ne  pouvaient  être 
que  comminatoires,  il  fit,  le  13  jan- 
vier 1810,  un  rapport  snr  la  propo- 
sition de  11.  de  Castclbajac,  qui  de- 
mandait que  le  clergé  fût  autorisé  pen- 
dantvingt  ans'a  recevoir  des  dotations 
eu  fonds  de  terre,  et  conclut  à son  adop- 
tion. Le  1er  mars,  il  parla  dans  la 
discussion  sur  le  nouveau  projet  de 
loi  électorale,  et  vota  pour  les  élec- 
tions par  cantons.  Le  28  avril , il 
appuya  la  proposition  de  rendre  au 
clergé  ses  biens  non  vendus,  eu  excep- 
tant ceux  qui  auraient  été  légalement 
cédés  à des  établissements  publics  ; 
et,  quelques  jours  après,  il  se  joignit 
à M.  de  Bonald  pour  dewauder  1 a- 
holilion  de  la  loi  du  divorcé.  L’or- 
donnance du  5 septembre  ayant  pro- 
noncé la  dissolution  de  lacbambre,  il 
en  fut  écarté  par  l’influence  du  minis- 
tère et  n’y  rentra  qu’en  1820(1).  Sa 
nomination  à l’une  des  places  de  vice- 
présidcul  est  une  preuve  que  son  ab- 
sence ne  lui  avait  rien  fait  perdre  de 
l’attachement  de  ses  collègues.  Le  7 _ 
mai  1821,  il  vota  pour  la  modification 
proposée  à l’art.  351  du  Code  des- 
truction criminelle , comme  offrant 
pins  de  garanties  a l’accusé.  Le  12  , 
en  appuyant  la  proposition  d’aug- 
menter les  pensions  ecclésiastiques,  il 
témoigna  la  peine  qu’il  éprouvait  de 
voir  « le  clergé  toujour»  dans  un  état 
« précaire,  et  dépendant  chaque  ân- 
es née  d’un  budget  pour  scs  premiers 
a besoins.  » Dans  la  même  session 
il  appuya  le  projet  présenté  par  le 

(l)La  (ialfrie  historique  des  contemporains  le 
fait  membre  de  la  chambre  des  députés  de 
*817-18;  mais,  ajoute  le  rédacteur,  il  u’y  jouit 
pas  de  la  xr.cinu  faveur  que  dans  celle 
de  1815-iG. 
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gouvernement  pour  accélérer  l’achè- 
vement des  canaux  de  navigatiou , 
et  s’attacha  dans  son  discours  à faire 
ressortir  l’importance  du  canal  des- 
tinéà  joindre  le  Rhône  au  Rhin(^oy. 
Bertrand,  LVIII,  160).  Une  or- 
donnance du  21  novembre  le  nomma 
premier  président  de  la  cour  royale 
ne  Besançon,  en  remplacement  de 
Dumontet  de  La  Tcrrade  ( V oyez 
ce  nom,  au  Snpp.).  En  1822, 
nommé  rapporteur  du  projet  do  loi 
pour  la  répression  des  délits  de  la 
presse,  il  conclut  en  demandant  l’a- 
doption de  tous  les  amendements  in- 
troduits par  la  commission.  Toute- 
fois, dans  le  résumé  de  la  discussion, 
il  consentit  h retrancher  celui  qui 
avait  pour  but  de  faire  punir  d’une 
peine  plus  forte  les  outrages  à la  re- 
ligion de  l’état  que  ceux  qui  seraient 
dirigés  contre  un  autre  culte  chré- 
tien,- et  lorsque  le  projet  reparut, 
amendé  par  la  chambre  des  pairs,  il 
proposa  d’adopter  le  rétablissement 
du  mot  constitutionnelle  que  la 
commission  avait  retranché  de  l’arti- 
cle relatif  aux  outrages  à l’autorité 
du  roi.  Réélu  pour  la  troisième  fois 
en  1824,  il  fut  continué  dans  la  place 
de  vice-président.  Le  7 juillet,  dans 
la  discussion  du  budget , il  émit  le 
vœu  que  le  gouvernement  réduisît  le 
nombre  des  cours  royales  et  des  tri- 
bunaux , en  augmentant  celui  des  ju- 
ges de  première  instance.  Le  14  fév. 
1825,  il  demanda  le  renvoi  au  bu- 
reau des  renseignements  d’une  péti- 
tion de  M.  Rogeri  de  Beaufort,  ten- 
dant au  rétablissement  de  la  loi  sur 
les  fidéi-commis.  «Les  membres  de 
« la  gauche , dit-il , ne  s’y  opposé- 
es ront  pas , puisque  leurs  chefs  eu 
« recevant  des  titres  ont  accepté  la 
« faculté  d’établir  des  majorais;  ils 
« sont  trop  partisans  de  l’égalité 
pour  refuser  aujt  personnes  non  ti- 


« trées  la  possibilité  de  soutenir 
u leurs  familles.  » Il  parla  plusieurs 
fois  dans  la  discussion  de  la  loi  sur 
l’indemnité  , et  fit  décider  que  l’hé- 
ritier serait  admis  a réclamer  l’indem- 
nité sans  qu’on  put  lui  opposer  une 
incapacité  résultant  des  lois  révolu- 
tionnaires. Le  5 avril , il  fit  son  rap- 
port sur  la  loi  du  sacrilège  et  conclut 
il  son  adoption.  Il  ne  parut  que  rare- 
ment à la  tribune  dans  la  session  sui- 
vante (1826);  cependant  il  appuya 
vivement  la  proposition  de  M.  de  Sa- 
laberry  do  poursuivre  le  rédacteur 
du  Journal  du  Commerce  pour  deux 
articles  injurieux  a la  chambre;  et  il 
prit  part  à la  discussion  que  rendit 
nécessaire  l’obligation  de  régler  les 
formes  que  suivrait  la  chambre,  lors- 
qu’elle serait  constituée  en  cour  de 
justice.  A l’ouverture  de  la  session 
de  1827,  il  l’emporta  sur  M.  de  La 
Bourdonnaye  pour  une  des  places  de 
candidat  à ia  présidence.  Membre  de 
la  commission  chargée  de  l’examen 
du  projet  du  Code  forestier,  il  prit 
une  grande  part  à la  discussion  et 
réussit  à faire  adopter  plusieurs  amen- 
dements dans  l’intérêt  des  communes 
et  des  propriétaires  des  bois  de  sapin. 
Le  5 nov. , le  roi  le  nomma  pair,  et 
peu  de  temps  après  vicomte.  Admis 
dans  la  chambre  haute  le  5 juillet 
1828,  il  fit  un  rapport  sur  les  pé- 
titions; et  le  9 il  fut  nommé  l’un  des 
commissaires  chargés  de  l’examen  du 
projet  sur  l'interprétation  des  lois. 
En  1829,  le  14  mars,  il  prit  part 
à la  discussion  du  projet  sur  la  ré- 
pression da  duel;  le  4 avril , il  fit 
partie  de  la  commission  pour  l’exa- 
men de  la  loi  sur  la  contrainte  par 
corps , et,  dans  la  discussion , il  se 
prononça  pour  le  maintien  de  la  con- 
trainte envers  les  tireurs  de  lettres 
de  change.  Le  23  mai.  il  fit  renvoyer 
au  ministère  des  finances  la  pétition 
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des  communes  du  département  du 
Doubs,  (jui  se  plaignaient  de  la  sur- 
charge énorme  d’impôts  qu’elles 
étaient  forcées  de  payer  pour  la  con- 
servation de  leurs  bois,  en  vertu  du 
nouveau  Code  forestier.  Enfin  le  6 
juin  il  fut  désigué  commissaire  pour 
l’examen  de  la  loi  sur  la  police  du 
roulage.  Privé  de  la  pairie  par  la  ré- 
volution de  1830,  il  se  démit  des 
fonctions  de  premier  présideut  de  la 
cour  royale  de  Besançon , et  se  re- 
tira dans  une  terre  à Montmirey, 
près  de  Dole , où  il  passa  ses 
dernières  années , uniquement  oc- 
cupé des  soins  qu’il  devait  à sa  fa- 
mille. L’isolement  dans  lequel  il  vi- 
vait lui  fit  éprouver  le  regret  d’avoir, 
pour  les  débats  de  la  politique,  aban- 
donné l’étude  qui  lui  avait  procuré 
tant  de  consolations  dans  l'exil.  Le 
rédacteur  de  cet  article  l’a  entendu, 
■peu  de  semaines  avant  sa  mort , se 
reprocher  de  ne  s’être  pas , à sa  ren- 
trée en  France,  occupé  de  refaire  sa 
bibliothèque  et  de  reformer  les  col- 
lections d’antiques  et  de  médailles 
qne  la  révolution  lui  avait  enlevées. 
11  mourut  à Montmirey  le  13  sept. 
1835.  W— s. 

CII1LLEAU  ( Jean-Baptiste 
du),  archevêque  de  Tours,  né  le  7 
octobre  1735,  au  château  de  la  Cbar- 
rière  en  Poitou , d’une  ancienne  fa- 
mille de  celte  province,  embrassa  de 
bonne  heure  l’état  ecclésiastique  et 
devint  vicaire -général  de  Mets.  La 
reine  Marie  Leczinska  le  nomma  un 
de  ses  aumôniers  ; et,  après  la  mort 
de  cette  princesse,  il  continua  les  mê- 
mes fonctions  auprès  de  Marie-Antoi- 
nette. Pourvu  successivement  de  l’ab- 
baye de  Saint-Clément  danslcMaine 
et  de  celle  de  la  Valasse  en  Nor- 
mandie , il  fut  sacré  évêque  de  Châ- 
lons-sur-Saône  en  1781.  Appelé 
aux  étals  de  Bourgogne , il  y soutint 
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avec  zèle  les  droits  et  les  intérêts  de 
la  province;  et  plus  lard  il  se  fit  re- 
marquer à l’assemblée  des  notables 
par  un  grand  attachement  aux  prin- 
cipes religieux  et  monarchiques.  Son 
dévouement  lui  attira  des  ennemis. 
Quelques  forcenés  , ayant  ameuté  la 

nilace  de  Cbàlons,  avaient  formé 
_ rojet  de  l’assaillir  dans  sa  voiture 
et  de  le  précipiter  dans  la  Saône.  Le 
prélat , prévenu  de  ce  complût , sor- 
tit à pied  de  son  palais  avccquelques 
ecclésiastiques  courageux , traversa 
la  foule  et  imposa  le  respect  h celte 
multitude  égarée.  Lorsque  la  consti- 
tution civile  du  clergé  fut  décrétée 
par  l'assemblée  nationale,  l’évêque 
de  Châlons  adressa  à ses  diocésains , 
le  15  décembre  1790,  une  Lettre 
pastorale  sur  le  schisme  ; le  1er  mars 
1791  , uue  Instruction  pastorale 
sur  le  même  objet,  suivie  d’un  Aver- 
tissement sur  l’élection  des  évêques 
constitutionnels  d’ Autan  et  de  Dijon. 
Enfin  il  publia,  dans  une  seconde 
Lettre  pastorale,  le  bref  de  Pie  VI, 
du  13  avril  1791  , relatif  aux  affai- 
res de  l’Église  de  France.  Ces  divers 
écrits  se  trouvent  dans  la  Collection 
ecclésiastique  publiée  par  l’abbé  Bar- 
ruel  et  par  M.  Guillon  (actuellement 
évêque  de  Maroc  in  parlibus).  Les 
progrès  de  la  révolutionl’ayant  forcé 
de  sortir  du  royaume  , il  résida  suc- 
cessivement en  Suisse,  en  Bavière, 
eu  Autriche.  Chargé  par  plusieurs  de 
ses  compagnons  d’exil  de  solliciter 
auprès  de  l’électeur  de  Bavière  le 
transport  d’une  quantité  de  grains 
pour  subvenir  aux  besoins  desix  cents 
prêtres  français  réfugiés  dans  le  can- 
ton de  Fribourg,  il  remplit  avec  suc- 
cès cette  mission  de  charité  II  sous- 
crivit avec  quarante-huit  autres  évê- 
ques l’ Instruction  du  15  août  1798, 
sur  les  atteintes  portées  à la  reli- 
g iou  , ainsi  que  les  Réclamations 
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du  4 avril  1803,  contre  le  concor- 
dat de  1801  ( Voy.  Asselinb, 
LVI,  498).  L’ancien  évêque  de  Chà- 
lons  ne  rentra  eu  France  qu’en  1814 
avec  Louis  XVIII;  et,  sur  la  de- 
mande du  roi , il  douna  la  démission 
de  son  siège  et  signa,  avec  plusieurs 
de  ses  collègues  , la  lettre  de  soumis- 
sion adressée  an  pape  le  8 novem- 
bre 18 10,  et  imprimée  à la  suite  du 
concordat  de  1817.  11  fut  alors 
nommé  h l’archevêché  de  Tours,  dont 
il  ne  prit  possession  qu’en  1819. 
Créé  pair  de  France  eii  1822,  il 
mourut  le  20  novembre  1824,  dans 
sa  90'  année , doyen  de  l’épiscopat 
français.  — Son  frère,  le  comte  Du 
CniLLEAU,  maréchal-de-camp , émi- 
gra au  commencement  de  la  révo- 
lution , servit  dans  l’armée  deCondé, 
et  fut  tué  au  combat  de  Kainlach, 
en  1796.  11  n’a  laissé  que  deux 
filles.  P ut. 

CIIIMAY  ( Jkaxwe-Marie- 
Igkace-ThérÈsf.  de  Cabarrus,  prin- 
cesse de) , qui  fut  célèbre  en  France 
par  1 éclat  et  l’ascendant  de  sa  beauté, 
dans  les  temps  non  moins  célèbres  de 
nos  révolutions , naquit  h Saragosse 
en  1773.  Elle  eut  pour  mère  Mlle 
Galabert , fille  d’un  négociant  de 
cette  ville,  et  que  le  comte  de  Ca- 
barrus , son  père , avait  épousée  se- 
crètement eu  1772.  On  sait  peu  de 
chose  de  la  première  jeunesse  de 
Thérèse.  Ses  attraits,  sa  grâce  natu- 
relle , son  esprit , et  des  dispositions 
pour  les  arts  cultivées  avec  soin , la 
firent  bientôt  remarquer.  A peine 
âgée  de  seize  ans,  en  1 789,  on  lui  fit 
épouser  M.  Devin  , marquis  de  Fon- 
tenay, conseiller  à la  troisième  cham- 
bre des  enquêtes  du  parlement  de  Pa- 
ris. M”'  de  Fontenay  faisait , en 
1791  , l’ornement  de  la  société  du 
Marais  : elle  recevait  chez  elle  le  gé- 
néral Lafayette,  les  trois  frères  La- 


ineth , Favières,  ex-conseillcr  au 
parlement , depuis  auteur  Ae.Lisbeth 
et  d’autres  ouvrages  dramatiques.  On 
ne  cite  ici  que  les  personnes  avec  les- 
quelles elle  fut  intime  a cette  époque. 
Son  père  venait  d’être  arrêté  à Ma- 
drid : elle  disait  un  jour  à Lafayette, 
avec  nue  plaisanterie  chagrine  et  que 
n’excluait  pas  la  douleur  : « Doniiez- 
a moi  donc  une  armée  de  gardes  na- 
ît tionalcs  pour  délivrer  mon  père  ! » 
Elle  avait  un  frère  plus  jeune  qu’elle, 
Théodore  de  Cabarrus;  et , en  1786 , 
une  maison  de  commerce  était  éta- 
blie a Bordeaux  sous  la  raison  dé  Ca- 
barrus fils:  c’était  un  frère  du  finan- 
cier, et  par  conséquent  un  oncle  de 
Mn'c  de  Fontenav.  Les  mauvais  jours 
de  la  révolution  étaient  arrivés.  M"e 
de  Fontenay  partit  pour  Bordeaux, 
avec  un  fils  encore  enfant.  Son  ma- 
riage n’avait  pas  été  heureux,  et  le 
mari  avait  dissipé  la  moitié  de  sa 
dot.  Elle  se  proposait  d’aller  en  Es- 
pagne rejoindre  son  père , qui  avait 
été  rendu  K la  liberté;  mais  elle 
perdit  la  sienne,  en  arrivant  à Bor- 
deaux , et  fut  emprisonnée.  Ses  pa- 
piers n’étaient  peut-être  pas  bien  en 
règle  : car  il  fallait , en  1793,  pour 
voyager,  et  pour  changer  de  domicile, 
outre  le  passe-port , un  certificat  de 
civisme,  un  certificat  de  résidence  ou 
de  non-émigration  ; plus,  dans  les  vil- 
les, une  carte  de  sûreté.  Alors  on 
arrêtait,  le  soir,  dans  les  rues  de  Bor- 
deaux , tous  ceux  qui  u’élaienl  point 
munis  de  cette  carte;  on  les  condui- 
sait an  corps-de-gardc , et  du  corps- 
de-garde  à la  prison.  Les  gendarmes 
étaient  stimulés  par  l’appât  du  gain. 
Tout  individu  qui  ne  pouvait  exhiber 
sa  carte  de  sûreté  était  obligé  de  don- 
ner douze  francs , ou  de  laisser  son 
babil  eu  nantissement.  Cet  impôt , les 
gendarmes  de  la  Gironde  l’avaient 
eux-mêmes  établi  : ils  s’en.étaient  ar- 
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rogé  la  perception , et  les  antorités 
(lu  temps  fermaient  les  yeux.  Mais 
M“ic  de  Fontenay  , femme  d’un  ex- 
conseiller au  parlement  de  Paris  , et 
dont  quelques  dénonciations  avaient 
peut-être  précédé  l’arrivée,  ne  put 
en  être  quille  pour  le  paiement  de 
l’impôt  des  gendarmes.  Tallien  était 
alors  en  mission  a Bordeaux  avec 
î sakeati  et  Baudot.  Mm*  de  Fonte- 
nay lui  écrivit  et  réclama  contreson  ar- 
restation. Tallien,  qui  sans  doute  avait 
entendu  parler  de  sa  beauté,  alla 
la  voir,  et  soudain  il  sentit  qu’il  ai- 
, inait.  La  belle  prisonnière  fut  libre, 
mais  saus  pouvoir  désormais  songer 
à quitter  la  France;  et  le  farouche 
proconsul  devint  un  homme  nouveau. 
Les  malheurs  de  la  révolution  avaient 
conduit  à Bordeaux  le  marquis  de 
Paroy  , chevalier  de  Saint-Louis  , 
colonel,  arlisle-amatenr,  honoraire- 
associé  libre  de  l’académie  de  pein- 
ture ( V oy.  Parot  , au  Supp.).  Son 
père  , ex-constituant , avait  été  ar- 
rêté et  se  trouvait  détenu  h La  Réole. 
Le  marquis  voulait  obtenir  sa  liberté 
et  eu  même  temps  assurer  la  sienne 
qu’il  était  en  grand  danger  de  per- 
dre, car  on  l’avait  inscrit  sur  la  liste 
des  émigrés,  et  ses  biens  allaient  être 
vendus.  Dans  cette  position  critique, 
il  imagina  d’envoyer  une  pétition  a 
Mm'  de  Fontenay,  et  il  y joignit 
une  petite  gravure  au  lavis  repré- 
sentant l’ Amour  sans-culotte.  Cet 
Amour  tenait  d’une  main  une  pique 
surmontée  du  bonnet  phrygien , et 
de  l’autre  un  cwur  placé  sur  un  ni- 
veau , et  le  niveau  était  dressé  sur 
un  autel.  On  lisait  au  bas  ce  distique 
singulier,  qui  peut  donner  une  idée 
de  la  galanterie  de  ces  temps  dé- 
sastreux : 

Quand  l’Amour  on  bonnet  se  trouve  sans  culotte 
La  liberté  lui  plaît , il  eu  fait  sa  marotte. 


Le  lavis  et  les  vers  étaient  de  la  fa- 


CHI  il 

cou  du  marquis  : « Dans  ma  lettre  , 
dit-il  (1),  je  priais  Mme  de  Fontenay 
de  trouver  bon  qu’un  petit  Amour 
sans-culotte  fût  l’avocat  d’un  fils  bien 
malheureux  de  l’incarcération  de  son 
père  ; et,  au  nom  du  sien  , je  la  con- 
jurais d’être  mon  avocat  auprès  du 
représentant  Tallien.  » Le  marquis 
ne  larda  pas  à recevoir  une  invita- 
tion, et  il  accourut  aussitôt.  11  trouva 
le  salon  de  Mmc  de  Fontenay  rempli 
de  personnes  dont  beaucoup  avaient 
des  pétitions  h la  main.  Un  instant 
après,  les  deux  battants  's'ouvrent. 
M"1'  de  Fontenay  paraît  dans  un  cos- 
tume très-élégant:  les  saluls  sont  res- 
pectueux , les  révérences  profondes  ; 
elle  y répond  par  un  signe  de  tète 
gracieux  : « Le  citoyen  Faroy,  dil- 
elle , est-il  parmi  vous  ? n Le  citoyen 
s’avance  , elle  l’invite  à passer  avec 
elle  dans  son  cabinet  : « Je  crus, 
dit  le  marquis , entrer  dans  le  bou- 
doir des  muses  : un  piano  entr’ou- 
vert  avec  de  la  musique  sur  le  pupi- 
tre, une  guitare  sur  un  canapé  , une 
harpe  dans  un  coin;  plusieurs  pnpîtres 
et  neanconp  de  cahiers  de  musique 
d’un  côté  ; de  l’autre  , on  chevalet 
avec  un  tableau  commencé;  la  boîte 
de  couleurs  a l’huile  et  des  pinceaux 
sur  un  tabouret  de  bois  ; une  table 
de  dessin  avec  une  miniature  ébau- 
chée , une  boite  anglaise,  la  palette 
d’ivoire  et  de  petits  pinceaux;  un 
secrétaire  ouvert,  rempli  de  papiers, 
de  mémoires,  de  pétitions;  une  bi- 
bliothèque dout  les  livres  parais- 
saient en  désordre  , comme  si  l’on  y 
avait  souvent  recoors  , et  un  métier 
k broder  sur  lequel  était  montée  une 
étoffe  de  salin  : tels  furent  les  objets 
dont  l’ensemble  étonna  mes  regards  : 
«Vos  talents,  madame,  sont  uni- 

(i)  Dans  ses  Mémoires  autographes  inédits, 
qui  appartienneut  à l’auteur  de  cet  article,  «t 
qui1*  pleins  de  faits  curieux,  les  uns  connus, 
les  autres  ignorés  , mériteraient  d’être  publiés. 
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« versels , à en  juger  par  ce  que  je 
« vois;  mais  votre  bonté  les  égale  , 
« et  voire  beauté  pourrait  les  effa- 
« cer.  » L’accueil  de  M”1'  de  Fon- 
tenay justifia  ce  compliment  : « Je 
« crois  me  rappeler,  dit -elle  , 
“ vous  avoir  vu  chez  le  comte  d’Es- 
“ taing  avec  mon  père.  J’espère  que 
« vous  viendrez  me  voir  le  plus  sou- 
« vent  que  vous  pourrez.  Mais  par- 
« Ions  de  M.  votre  père;  où  est-il 
« en  prison?  J’espère  obtenir  du 
« citoyen  Tallicn  sa  sortie  ; je  lui 
« remettrai  moi-meme  votre  pétition, 
« et  je  veux  vous  présenter  a lui.  » 
Le  marquis  la  remercia  avec  une  vivo 
émotion  : « Je  sortis,  dit-il,  comme 
un  homme  émerveillé,  qui  a de  la 
peine  à croire  ce  qu’il  vient  de  voir 
et  d’entendre;  j’étais  sous  le  charme  : 
je  n’avais  jamais  vu  tant  de  grâce 
dans  la  bonté.  J’écrivis  sur-le-champ 
à mon  pèr#  et  lui  envoyai  le  seul 
bonheur  qui  entre  dans  les  prisons , 
l’espérance.  » Cependant  le  vieillard 
prisonnier  fut  transféré  de  La  Rcole 
a Bordeaux  : c’était  d’un  sinistre  au- 
gure. Mais  Tallien  n’avait  pas  signé 
l’ordre  de  ce  transfèrement.  11  re- 
cevait , favorablement  disposé  par 
M"1'  de  Fontenay,  le  marquis  de 
Paroy,  et  il  lui  disait  a Attendez 
« encore  ; il  faut  qu’on  l’oublie  quel- 
a que  temps  pour  le  sauver.  » Il  y 
avait  alors  a Bordeaux  un  pouvoir 
rival  de  celui  des  représentants  : car, 
à cette  époque  terrible  et  singulière, 
l’autorité  capricieuse  du  farouche 
Lacombe  , président  du  tribunal  ré- 
volutionnaire, s’élevait  souvent  au- 
dessus  de  celle  de  Tallien  et  d’Ysa- 
beau  : c’est  ainsi  que  Carrier  ss  trou- 
vait, à Nantes,  sous  la  despotique 
influence  du  comité  qu’il  avait  lui- 
même  organisé;  et  que,  dans  Stras- 
bourg, l’accusateur  public  Schneider 
méconnaissait  insolemment  les  ordres 


de  Saiut-Just  et  de  Lebas.  Partout 
l’anarchie  était  née  de  la  terreur,  et 
la  terreur  pesait  sur  ceux  qui  avaient 
décrété  son  règne,  a Je  ne  pourrais 
« faire  sortir  ton  père  , disait  Tal- 
« lien , sans  me  compromettre  moi- 
« même.  i>  Le  marquis  de  Paroy  osa 
aller  voir  le  terrible  Lacombe , et  ce 
rival  des  proconsuls  lui  dit  ces  mots 
bien  remarquables  et  qui  suffiraient  a 
peindre  les  temps  de  1793  : « C’est 
« un  grand  aristocrate  que  ton  père, 
« mais  pas  plus  que  moi  qui  passe  ici 
« pour  tel.  Mais  tu  ne  l’es  pas  mal 
« non  plus.  Cela  m’est  égal.  Tu  sais 
« ce  que  je  t’ai  dit  : ne  craius  rien  ; ■ 
« sois  prudent.  -»  Le  marquis  voyait 
souvent  Mme  de  Fontenay  et  le  re- 
présentant Tallien,  dont  il  déclare 
dans  ses  Mémoires  avoir  toujours  eu 
personnellement  à se  louer.  Il  ajoute  : 
« Un  jour  Mmo  de  Fontenay  me  dit  : 
et  Je  suis  désolée  que  votre  père  n’ait 
« pu  sortir  de  prison  avant  le  départ 
« de  Tallien  pour  Paris.  Je  ne  con- 
« nais  pas  Ysabeau  qui  est  ici  son  col- 
« lègue;  mais  je  vais  prier  â souper 
« une  dame  avec  laquelle  il  est  tort 
« lié,  et  je  l’engagerai  a amener  Y sa- 
it beau.  Vous  pourrez  faire  connais- 
« sance  avec  lui.  Il  a de  l’esprit  et 
« ne  maqque  pas  d’instruction.  » Le 
souper  eut  lieu.  Le  marquis  fut  placé 
à table  â côté  de  Mm<-'  Delpré,  femme 
d’un  négociant  de  Lille,  qui  était 
venue  se  réfugier  dans  la  Gironde, 
où  elle  se  croyait  plus  tranquille  sous 
la  protection  d’Ysabeau.  Plusieurs 
députés , envoyés  en  mission  dans  les 
Pyrénées,  avaient  été  invités  et  se 
trouvaient  â ce  souper.  Le  lendemain 
la  meme  société  se  réunit  chez  M1”0 
Delpré , qui  plaça  le  marquis  à ses 
côtes  et  Mrc  de  Fontenay  a côté  d’Y- 
sabeau. «Le  souper  fut  d’une  excessive 
gaîté.  Des  comédiens  , des  membres 
du  comité  révolutionnaire  et  les  dé- 
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Qui  que  ta  sois,  voici  ton  innilrc  : 
Il  l'est , le  fut  , et  le  doit  être. 
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pûtes  de  la  Convention  s’y  trouvaient 
réunis.  Au  dessert,  le  proconsul  Le- 
quinio dit  : « Allons!  vive  la.  répu- 
blique! et  buvons  à la  santé  des 
braves  républicains  qui  ont  voté 
la  mort  du  tyran.  » Ces  paroles  , 
dit  le  marquis , me  firent  dresser 
les  cheveux La  bouteille  pas- 
sait de  main  en  main Lequinio 

me  dit  : a Bois  donc  , et  fais 
/wMser.»Ceque  j’éprouvais  dans  moi 
était  sans  doute  fortement  empreint 
sur  mon  visage.  Ce  Lequinio  se  lève 
et  dit  : a Le  citoyen  qui  tient  la  bou- 
te teille  est  sûrement  un  aristocrate  : 
« je  m’y  connais,  et  je  vous  le  dé- 
« nonce.  J’en  découvris  un  a Saintes 
« qui  s’était  glissé  parmi  nous  ; le 
a lendemain  , je  le  fis  arrêter  et  guil- 
« loliner  : il  faut  en  faire  autant  de 
« celui-ci.  — Eb  bien  ! dis-je  en  me 
« levant  avec  colère , puisque  le  ci- 
« toyen  m’insulte,  il  n'aura  pas  l’hou- 
« neur  de  boire  à la  santé  de  la  ci- 
te toyenne  Chez  qui  nous  sommes  ; 
« c’était  la  sienne  que  je  portais  : 
« n’est-ce  pas,  citoyenne?  — C’est 
« vrai  : il  me  disait  qu’il  buvait  à ma 
« santé.  — Parbleu , j’en  suis  ! dit 
« Lequinio.  » La  bouteille  fit  gaî- 
ment  la  ronde  , et  il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  la  première  santé.  .Mais  tan- 
dis que  M1"”  de  Fontenay,  par  le 
double  charme  du  regard  et  de  la 
voix  , intéressait  le  représentant  Ysa- 
be-au  eu  faveur  du  marquis  et  de  son 
père , le  marquis  courut  le  risque  de 
se  perdre  lui-iuême  par  une  grande 
et  singulière  imprudence  , un  toast 
a un  Amour  peint  par  lui  sur  une  ba- 
gue , avec  ces  deux  vers  : 


Or  cet  Amour  était  le  portrait  de 
Louis  XVII.  La  bague  fit  le  tour  de 
la  table  et  fut  baisée  par  les  conven- 
tionnels, qui  ne  reconnurent  pas  l’ef- 


figif.  Après  le  souper,  Ysabeau  in- 
vita le  marquis  à venir  le  voir,  et  il 
en  obtint  la  liberté  de  son  père , ce 
qui  était  d’autant  plus  heureux  qu’alors 
Tallien  s’était  rendu  à Paris  et  que 
Mmc  de  Fontenay,  qui  ne  tarda  pas 
à l’y  suivre,  fut  arrêtée  en  arrivant. 
<e  Les  Bordelais , dit  le  marquis  de 
Paroy,  auraient  dû  lui  ériger  une 
statue  pour  les  grands  services  qu’elle 
leur  avait  rendus , et  elle  ne  re- 
cueillit que  l’ingratitude  dans  le 
champ  immense  de  ses  bienfaits. 
J’ai  été,  ajoute-t-il,  témoin  de  tout 
le  bien  qu’elle  a fait;  je  l’ai  vue  tour- 
mentée de  tout  celui  qu’elle  ne  pou- 
vait faire,  et  je  ne  puis  exprimer  qu’un 
grand  étonnement  que  ma  reconnais- 
sance n’ait  point  été  partagée.  » Cet 
éloge  ne  peut  être  suspect  : les  opi- 
nions politiques  du  marquis  de  Paroyr 
rendent  son  témoignage  irrécusable. 
Le  crime  de  Mn"  de  Fontenay  était 
bien  grand  aux  yeux  des  chefs  du  ter- 
rorisme, dout  elle  avait,  dans  Bor- 
deaux , presque  arrêté  le  mouvement.. 
Un  grand  nombre  de  victimes  dé- 
vouées à la  mort  lui  devaient  la  vie- 
Elle  avait  fasciué  Tallien  ; et  ce  ré- 
volutionnaire ardent , devenu  citoyen, 
marchait , depuis  qu’il  était  attaché 
à son  cbar,  hors  du  système  de  des- 
truction et  de  sang  suivi  avec  de  si 
horribles  fureurs  Mrae  de  Fontenay 
se  hâta  d’écrire  a Tallien,  et  lui 
peignit  dans  son  arrestation  le  dan- 
ger qu’il  courait  lui-même.  Tallien 
furieux  alla  aussitôt  au  comité  de  salut 
public  : il  déclara  que  la  citoyenne 
Fontenay  était  sa  femme;  il  la  récla- 
ma , disant  qu’il  répondait  d’elle,  et 
qu’il  avait  donné  assez  de  gages  h la 
révolution  pour  que  sa  femme  lui  fût 
rendue  sur-le-champ.  — On  touchait 
alors  à l’époque  du  9 thermidor. 
M“"  de  Fontenay  était  enfermée  avec 
M"10  de  Beauharnais,  qui  ne  pouvait 
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voir  dans  les  sanglaDls  excès  de  l'anar- 
chie la  cause  de  la  future  élévation  h 
l’empire  d’un  soldat  qui  serait  son 
mari.  Cependant  Tallicn,  excité  par 
de  nouveaux  et  énergiques  avertisse- 
ments de  Mme  de  Fontenay,  s’enten- 
dit il  la  hâte  et  secrètement  avec  plu- 
sieurs de  ses  collègues;  il  se  rendit 
a la  séance  , monta  à la  tribune,  ac- 
cusa Robespierre,  et  brandit  un  poi- 
gnard. Son  discours  fit  une  révolu- 
tion, et  c’est  a Mlne  de  Fontenay  que 
la  France  dut  d’être  délivrée  du  dic- 
tateur et  de  sa  tyrannie. On  voit,  dans 
le  Moniteur  de  l’an  IL  (p.  217),  que 
M"1'  de  Fontenay  avait  demandé  au 
nom  de  son  sexe  à servir  le  malheur 
dans  les  hospices  d’humanité.  Elle 
épousa  Tallien  peu  de  temps  après 
le  9 therm.  (le  26  déc.  1794). Cepen- 
dant, même  après  cette  grande  jour- 
née , Tallien  eut  à se  justifier,  dans 
le  sein  de  la  Convention  cl  n la  tri- 
bune des  jacobins,  sur  son  modé- 
rantisme à Bordeaux.  Carrier  l’ac- 
cusait de  s’être  concilié  les  scélérats 
de  celte  ville  par  son  iudulgence  , et 
d’y  avoir  protégé  les  aristocrates  et 
les  accapareurs.  Presque  en  même 
temps,  dans  les  débats  convention- 
nels sur  Collot-d’Hcrbois , Billaud 
et  Parère,  on  lui  reprochait  d’avoir 
(avant  sa  liaison  avec  M“’edc  Fon- 
tenay) ordonné  l’arrestation  de  qua- 
tee-vingt-six  acteurs  du  théâtre,  de 
Bordeaux  et  celle  de  deux  mille 
spectateurs  suspects  d’ aristocratie. 
Ce  fut  à cette  époque  qu’en  provo- 
quant l’exameu  de  sa  conduite,  Tal- 
lieu  déclara  formellement  son  ma- 
riage avec  M“e  de  Fontenay , et  que 
Collot-d’Herbois  donna,  devant  la 
Convention  , les  motifs , qui  seraient 
aujourd’hui  trouvés  fort  honorables, 
de  l’arrestation  de  cette  dame.  Tal- 
lien avait  fixé  son  domicile’aCbaillol  : 
le  salon  de  sa  femme  ne  tarda  pas  h 


devenir  célèbre.  On  le  vit  alors  se 
prononcer  chaque  jour  davantage 
contre  les  partisans  de  l’anarchie  et 
des  fureurs  révolutionnaires.  11  s’é- 
leva contre  un  orateur  qui  demandait 
que  Yon  mil  la  mort  ri  l’ordre  du 
jour , et  qui  ne  trouvait  sans  doute 
pas  qu’elle  y fût  assez  depuis  la  jour- 
née de  thermidor.  11  fit  rapporter  le 
décret  qui  avait  déclaré  Bordeaux  en 
état  de  rébellion  ; il  appuya , contre 
Billaud  qui  s’y  opposait , la  mise  en 
liberté  de  M"'e  de  Tourzrl  ; il  fut  ac- 
cusé par  Dnhcm  de  vouloir  la  ruine 
des  jacobins,  après  en  avoir  été,  di- 
sait-il , le  meneur  ; et  si,  en  ce  mo- 
ment où  la  terreur  existait  encore , 
il  cessa  tout-h-coup,  ainsi  que  Fréron, 
son  collègue , de  combattre  pour  la 
renverser  ; et  si  l’un  et  l’autre,  h la 
tribune  ainsi  que  dans  l’Ami  des  ci- 
toyens et  dans  l’Orateur  du  peu- 
ple , qu’ils  rédigeaient , reprirent 
leurs  premiers  errements , c’est  que 
le  parti  modéré,  qu’on  appelait  la 
jeunesse  dorée  de  Tallien  et  de 
Fréron,  se  montra  bien  imprudent 
et  bien  maladroit  dans  les  feuilles 
qu’il  dirigeait.  Bientôt  ce  parti  se 
crut  assez  fort  pour  pouvoir  tout 
changer.  Dès  - lors  il  n’épargna 
poiut  les  deux  chefs  qu’il  s’était 
d’abord  lui-même  donnés.  Tallien 
vit  que  rien  n’était  oublié  de  sa  vie 
passée  ; qu’on  recommençait  h lui 
imputer  les  massacres  de  septem- 
bre , qu’on  l’appelait  encore  le  spo- 
liateur de  Bordeaux,  etc.,  etc. 
El  tous  les  anciens  révolutionnaires 
qui  désiraient  marcher  avec  lui  dans 
de  meilleures  voies , craignirent  d’y 
laisser  leurs  têtes.  La  mauvaise  révo- 
lution reprit  soudain  son  cours.  Ma- 
rat fut  solennellement  transféré  au 
Panthéon  deux  mois  après  le  9 ther- 
midor (21  sept.  1794),  et  Tallien 
redevint  plus  u’une  fois , a la  tribune. 
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l'Homme  de  1792  et  de  1793.  Ainsi 
la  pour  a fait  souvent  les  crimes  de 
la  république , et  plus  souvent  encore 
les  malheurs  de  la  France  depuis 
1789  jusqu’h  nos  jours.  M",e  Tallien 
plaignit  son  mari  peut-être  , mais 
sans  pouvoir  l’approuver.  L'union 
des  deux  époux  eut  ses  orages;  la 
malheureuse  affaire  de  Quiberon 
acheva  de  ruiner  la  paix  domestique. 
La  cohabitation  durait  encore,  mais 
les  sentiments  n’étaient  plus  parta- 
gés. Mn‘e  Tallien  conservait  cepcn- 
dant  un  grand  empire  sur  son  mari  ; 
elle  avait  par  lui  cl  par  son  crédit 
le  pouvoir  d’obliger  : il  serait  trop 
long  de  dire  les  nombreux  services 
qu’elle  rendit  a cette  époque;  nous  ne 
citerons  qu’un  trait.  Un  jeune  mili- 
taire, disgracié  après  le  siège  de  Tou- 
lon , se  (it  présenter  h Ml,‘c  Tallien 
par  un  domestique  de  confiance  nom- 
mé Baptiste:  c est  ainsi  qu’il  obtint 
d’elle  d’autres  audiences  de  quelques 
minutes.  Un  jour  il  exposa  sa  misère, 
et  montra  son  habit  percé  par  le 
coude  : « Le  citoyen  ’lallien,  ajou- 
« ta-l-il,  est  maître  de  tout  : s’il 
« pouvait  me  faire  donner  du  drap 

« du  maximum! » Ce  vœu  fut 

entendu.  Peu  de  jours  après,  Bap- 
tiste aperçut,  des  hauteurs  de  Cbail- 
jot,  le  jeune  officier  qui  s’avancait; 
il  en  avertit  sa  maîtresse  qui  lui  rc- 
mellaut  nu  coupon  de  drap  : « Porte- 

lc,  dit-elle,  à ton  protégé » El 

ce  protégé  de  Baptiste  n’était  pas 
moins  que  l’homme  qui  devait  de- 
venir empereur  et  protecteur  de  la 
confédération  du  Rlun.  Qui  pourrait 
dire  quel  service  ce  coupon  de 
drap  rendit  à celui  qui  le  reçut  ! 
Bientôt  il  parut  avec  un  habit 
neuf,  et  fut  admis  dans  le  salon  de 
Chaillol.  Ce  fut  là  qu’il  vit  pour 
la  première  fois  M”*  de  Bcauharuais 
qui,  après  avoir  été  camarade  de  pri- 
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son  de  Mm*  de  Fontenay,  était  deve- 
nue 1 amie  et  la  compagne  de  Mnu! 
Tallien.  — Le  Directoire  avait  rem- 
placé la  Convention.  Le  salon  de  M”10 
iallien  était  toujours  célèbre;  elle 
faisait  alors  l’ornement  des  cercles 
les  plus  brillants.  Sa  tenue,  toujours 
d’une  grande  élégance,  était  quelque- 
fois singulière  : on  voyait,  dans  un 
costume  magnifique,  ses  pieds  nus 
ayant  h leurs  doigts  de  riches  an- 
neaux. Iallien,  que  ses  ennemis 
poursuivaient  dans  sa  vie  passée , h 
la  tribune iet  dans  les  journaux,  était 
triste  et  sombre  chez  lui  : il  trouvait 
peut-être  que  M‘“'  Tallien  oubliait 
trop  ce  qu’il  avait  fait  pour  Mme  de 
Fontenay.  La  république  n’avait  rien 
gagné  sous  le  Directoire,  et  les 
mœurs  y avaient  beaucoup  perdu.  On 
peut  comparer  les  saturnales  de  celte 
époque  à celles  qui  suivirent  la  ré- 
gence. Bonaparte  avait  épousé  Mm° 
de  Beauharuais , et  porté  en  Orient 
sa  fortune:  mécontent  de  la  sienne, 
Tallien  suivit  le  général  (mai  1 798)  • 
et  l’un  et  l’autre  laissèrent  dans  Paris 
leurs  femmes  presque  inséparables. 
Tallien,  qui  avait  fourni  le  fameux 
coupon  de  drap , se  trouvait , par  le 
jeu  des  révolutions,  de  protecteur 
protégé.  Les  bienfaits  rendus  fout 
souvent  des  ingrats.  Tallien  n’avait 
qu’un  emploi  subalterne  (administra- 
teur de  1 enregistrement  et  des  do- 
maines)..... Un  soir  que  Bonaparte 
se  faisait  rouler  les  cheveux  par  son 
valet  de  chambre  : « Lefèvre  dit-il 
« que  fait  à présent,  en  France’ 

« M"‘*  Bonaparte?  — Général,  elle 
k pleure.  — Tu  n’es  qu’un  sot  : elle 
“ va  tous  les  jours  se  promener  au 
« bois  de  Boulogne,  sur  un  cheval 
« blanc,  en  mauvaise  compagnie.  » 
Après  son  débarquement  à Fréjus 
Bonaparte  vole  à Paris  et  se  rend 
d’abord  chez  M™0  Tallien,  qui,  ponr 
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calmer  ses  préventions  jalouses,  lui 
parle  de  l’excellente  conduite  de  Jo- 
séphine pendant  sa  longue  absence , 
et  met  tant  de  zèle  et  de  charme  dans 
son  plaidoyer  , que  Bonaparte  sent 
ses  préventions  s’effacer.  Il  va  sur- 
le-champ  trouver  sa  femme  : le  rac- 
commodement est  complet.  Mais  ce- 
pendant le  mari  de  Joséphine  exige 
qu’à  dater  de  ce  jour  elle  cessera  de 
voirMmc  Tallien. — Après  le  18  bru- 
maire, Mrae  Tallien  ne  fut  point  ad- 
mise à la  cour.  Cependant  le  premier 
consul  n’oublia  pas  tout-a-fait  ce  qu  il 
lui  devait;  et,  comme  elle  renouvelait 
souvent  ses  prières  et  ses  instances , 
il  lui  fit  donner  secrètement  par  Bap- 
tiste un  rendez-vous  au  fameux  bal  de 
Marcscalchi  (1802).  M l'alliée  de- 
vait porter  un  ruban  vert  et  accepter 
le  bras  d’un  domino  qui  en  aurait 
un  pareil.  Le  premier  consul  arriva 
accompagné  du  célèbre  Lucas,  méde- 
cin des  eaux  de  Vichy,  et,  quittant  le 
bras  du  docteur,  il  prit  celui  de  Mra' 
Tallien.  Les  deux  dominos  auxrnbans 
verts  se  promenèrent  ensemble  pen- 
dant deux  heures.  L’unse  plaignit, 1 au- 
tre s’excusa  : celui-ci  fit  compliment 
à la  dame  sur  scs  relations  avec  un 
homme  grave  qu  il  estimait,  et  il  per- 
sista dans  son  refus  dont  il  expliqua 
les  motifs...  Depuis,  sous l empire, 
les  relations  continuèrent  avec  uue 
sorte  de  bienveillance , mais  les  lui- 
leries  restèrent  fennecs  a la  femme 
de  Tallien.  Un  bon  mot,  ou  ce  qu’on 
appelle  ainsi,  a souvent  une  influence 
fâcheuse.  Le  comte  de  Valence  , qui 
devait  à Mme  Tallien  les  jours  de  sa 
femme,  disait  : « Si  l’on  a donné  à 
Mm'  Bonaparte  le  surnom  de  Notre- 
Dame  des  Victoires , on  doit  don- 
ner a M“*  Tallien  celui  de  Notre- 
Dame  de  Bon-Secours.  » Mais, 
par  un  jeu  de  mots  cruel,  les  ennemis 
de  Mme  Talljen  dirent  qu  il  fallait 
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plutôt  l’appeler  Notre-Dame  de 
Septembre,  quoique,  avant  l’époque 
des  massacres  de  1792  , Mlle  de  Ca- 
barrus  n’eût  peut-être  pas  encore  en- 
tendu parler  de  Tallien.  La  loi  du 
divorce  avait  alors  sa  bonne  et  sa 
mauvaise  influence  dans  la  société. 
Le  8 avril  1802,  le  divorce  de- 
mandé par  Mmo  Tallien , peu  de 
temps  après  le  retour  de  son  mari, 
fut  prononcé.  Pendant  qu  il  était  en 
Égypte  ( trois  ans  d’absence),  deux 
enfants  étaient  nés  de  M"  Tallien, 
Clémence-Isaure-  Thérêsia  Cabar- 
rus  ( depuis  Mm”  Devaux) , et  / ules- 
Adolphe-Edouard  Cabarrus.  Enfin, 
pendant  la  procédure  du  divorce,  vint 
au  monde  un  troisième  eufant,  C/a- 
rissc-Gabrielle-  Thérêsia  Cabarrus 
( depuis  M"1”  de  Bruuelière).  Ces 
trois  enfants  ne  furent  inscrits  sur  les 
registres  de  l’état  civil  que  sous  le 
nom  de  leur  m^re  (Cabarrus).  Ses 
deux  premiers  maris  vivaient  encore 
lorsque,  le  18  juillet  1805,  elle 
épousa  le  comte  Joseph  de  Caraman. 
Elle  avait  un  fils  de  M.  de  Fontenay; 
elle  avait  une  fille  de  Tallien  ( Ther- 
midor-Rosc-Thérèsia , qui  épousa 
le  comte  de  Narbonne-Pelet).  La 
même  année,  le  prince  de  Cliimay 
mourut  a Florence  ; et  le  comte  de 
Caramau,  son  héritier,  se  rendit  en 
Toscane , avec  sa  femme , pour  les 
affaires  de  la  succession  (2).  M1”®  de 
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(*)  Après  avoir  appartenu  h la  maison  do 
Nesle-Soissons , dans  le  XIIIe  siècle  ; puis  à Jean 
de  llaynanlt  , sire  de  Beaumont;  puis  aux 
Chastillons  , comtes  de  Blois , la  seigneurie  de 
Cbimay  , ville  du  Hainaul  fronçais,  fut  vendu» 
par  Thibaut  de  Soissons  , seigneur  de  Moreuil , 
a Jean  de  Croy  ; elle  fut  érigée  en  comté  par 
le  duc  de  Bourgogne,  Cbarles-le-llardi  (tüy*). 
et  en  principauté  (i486).  Cette  principauté 
passa  de  la  maison  de  Croy  dans  celle  de  Li- 
gne- A remberg , en  161a  , et  y resta  jusqu’en 
1686.  Alors  elle  appartint,  par  héritage,  au 
comte  de  Boussu  ( Philippe-Louis  de  Hennin)* 
et  Ja  maison  de  Hennin  la  conserva  jusqu’en 
ilSo  , époque  où  le  comte  Victor-Maurice  Ri* 
quel  de  Caraman  , épousa  la  fille  unique  du 
prince  d’IIennin  d’Alsace,  dqrmôrc  héritière  de 
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Caraman  désira  d’èlre  présentée  à la 
reine  d’Elrurie;  elle  s’adressa  au 
chargé  d’affaires  (M.  Artaud),  qui, 
sans  entrer  dans  d’autres  détails  , 
parla  devant  la  jeune  reine  des  grands 
services  que  M“e  de  Caraman  avait 
rendus  dans  les  plus  mauvais  juurs  de 
la  révolution  , et  des  nombreuses 
victimes  qu’elle  avait  sauvées  dans 
ces  temps  déplorables.  La  comtesse 
de  Caraman  lut  présentée  h la  nou- 
velle cour  ; elle  y parut  avec  une 
robe  de  velours,  brodée  à Lyon,  et 
h formes  sévères.  Son  costume  fut 
trouvé  si  remarquable  que  les  Ita- 
liens dirent  n’avoir  jamais  rien  vn 
de  si  magnifique , et  que  les  des- 
sins de  la  broderie  furent  copiés. 
Joseph  Bonaparte , alors  roi  des 
Deux-Siciles  , instruit  de  l’accueil 
fait,  dans  Florence,  kM”'  de  Cara- 
man , la  recul  a la  cour  de  Naples , 
quoiqu'on  lui  insinuât  que  son  voyage 
en  Italie  était  la  suite  d’une  disgrâce. 
Eu  1814,  elle  voulut  se  faire  recon- 
naître k Rome  comme  épouse  légi- 
time de  M.  de  Caraman.  Des  théolo- 
gieus  furent  consultés , et  décidèrent 
unanimement  que  , sou  premier  mari 
vivant  encore,  elle  n'était  et  ne  pou- 
vait être , aux  yeux  de  l’église,  ni  la 
comtesse  de  Caraman  ni  Mm°  Tallieu, 
et  que  Rome  ne  voyait  eu  elle  que  M"1” 
de  Fontenay.  Cependant  M.  de  Fon- 
tenay mourut  en  1815  , et  alors  Mn‘e 
de  Caraman  fil  faire  a Rome  de  nou- 
velles instances  pour  obtenir  que  son 
second  mariage  avec  Tallieu  fut  dé- 
claré nul.  Mais , comme  ce  mariage 
n’avait  été  coutracté  que  civilement, 
sans  bénédiction  ecclésiastique , les 
théologiens  déclarèrent  que  l’église 
ne  reconnaissait  pas  M""-  Taltien  , et 
que  le  premier,  le  véritable,  le  seul 

celle  illustre  maison  : cVsl  ainsi  que  la  princi- 
pauté de  Clûuuiy  est  entrée  dans  la  maison  de 
Ca  rainait. 
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mari,  étant  mort,  elle  était  devenue 
la  légitime  épouse  du  comte  Joseph 
de  Caraman. — De  retour  a Paris, 
sous  la  restauration , elle  ouvrit  sa 
belle  maison  rue  de  Bahylone.  Ses 
soirées  devinrent  à la  mode  : on  y 
donnait  des  bals , des  concerts , on 
y jouait  la  comédie.  Les  étrangers 
les  plus  distingués  et  leurs  femmes 
affluaient  dans  les  salons  de  de 
Caraman , mais  on  n’y  rencontrait 
presque  aucune  dame  du  noble  fau- 
bourg qu'elle  habitait.  Propriétaire 
de  la  principauté  de  Chirnay , le 
comte  de  Caraman  n’osait  en  prendre 
le  titre.  La  comtesse , depuis  1806  , 
signait  ses  lettres  Caraman  - Chi- 
may,  sans  oser  aller  plus  loin.  Elle 
consulta  plusieurs  amis , qui , igno- 
rant les  usages  de  la  Belgique  et  le 
laisser-aller  des  sociétés  de  France, 
soutinrent  qu’il  fallait  que  les  deux 
époux  restassent  M.  et  M™*. de  Cara- 
man. Un  seul  de  ces  amis,  qui  avait 
plus  d’expérience,  ouvritunautreavis. 

« Faites,  dit-il,  graver  des  cartes  de 
« visite  au  nom  du  prince  et  de  la 
« princesse  de  Chirnay  : faites-les 
« jeter  aux  portes  des  gens  anciens 
« et  des  gens  nouveaux  que  vous 
« voudrez  recevoir  chez  vous.  On 
« en  parlera  pendant  une  semaine , 

« et  le  lundi  suivant  vous  serez 
« prince  et  princesse  de  Chirnay.  » 

C’est  ce  qui  arriva.  Bientôt  le  roi 
des  Pays-Bas  conféra  au  comte  de 
Caraman  une  des  grandes  charges  de 
la  cour,  héréditaire  dans  les  princes 
de  Chirnay;  et,  dès  ce  moment  en 
France,  tout  fui  terminé  sur  cette 
quesiion.  Cependant  la  princesse  de 
Cliiuiay  ne  put  obtenir  d’èlrc  re- 
çue ni  à la  cour  de  Bruxelles  ni  a • 

celle  des  Tuileries.  Mais  elle  eut  alors 
elle-même  sa  petite  cour  à Chirnay. 

Les  arts  et  l’amitié  embellirent  les 
derniers  temps  de  sa  vie.  Chérubin! 
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attrint,  depuis  près  de  deux  ans,  d’ime 
maladie  nerveuse , et  qui  lie  se  plai- 
sait plus  qu’à  herboriser , à dessiner 
des  plantes  dans  sa  mélancolie  , et  à 
se  composer  un  herbier,  fut  tout-à- 
coup  rendu  à sa  carrière  d’artiste 
qu’il  croyait  terminée  : c’était  son 
idée  fixe.  Sur  une  invitation  de  la 
princesse , il  se  rendit , avec  Auber, 
a Chimay  ; et  bientôt , cédant  au 
charme  des  plus  douces  sollicitations, 
il  consentit  a reprendre  ses  travaux. 
Il  composa  une  messe  à trois  voix, 
en  jouant  des  poules  au  billard  , et  il 
en  écrivit  la  partition  au  milieu  du 
bruit  des  billes  et  de  la  conversa- 
tion , ne  déposant  sa  plume  que  lors- 
qu’il était  appelé  pour  jouer  à son 
tour.  Cette  messe  fut  exécutée  avec 
succès  dans  l'église  de  Chimay.  — 
En  1829,  là  princesse  de  Chimay 
fut  menacée  de  voir  publier  de  pré- 
tendus Mémoires  de  sa  vie.  C’était 
l’époque  où  de  telles  spéculations 
étaient  en  vogne  à la  honte  des  let- 
tres et  d’un  public  avide  d’émotions 
et  de  scandale.  Instruite  du  projet  de 
cette  publication,  par  un  de  scs  fils, 
connu  alors  sous  le  nom  A' Edouard 
de  Cabarrus , Mm*  de  Chimay  lui 
écrivit,  de  Bruxelles,  le  25  juillet, 
une  lettre  remarquable  par  le  senti- 
ment et  la  dignité  qui  la  dictèrent , 
et  où  elle  disait  : « Je  le  remercie  du 
fond  du  cœur,  mon  ami , de  vouloir 
empêcher  la  publication  des  Mé- 
moires dont 'je  suis  menacée  : quand' 
on  est  assez  lâche  et  assez  vil  pour 
spéculer  sur  le  scandale,  et  attaquer 
une  femme,  nne  mère  de  famille,  on 
n’est  accessible  à aucun  sentiment,  à 
aucune  crainte  , et  il  faut  que  la  vic- 
time se  résigne.  Ne  crois  aonc  pas, 
mon  ami , que  tu  puisses  obtenir  le 
sacrifice  de  ce  que  de  pareils  êtres 
appellent  un  «spéculation.  Non  seu- 
lement je  n’ai  point  écrit  des  Mé- 


moires , mais  je  n'en  écrirai  même 
iasj  je  ne  voudrais  faire  à personne 
e mal  que  l’on  m’a  fait,  et  des  let- 
tres adressées  dans  un  temps  qui 
n’est  plus,  publiées  maintenant,  me 
vengeraient  trop  cruellement.  — 
J’ai  vécu  jusqu’à  ce  jour  saus  avoir 
fait  répandre  une  larme,  sans  avoir 
éprouvé  un  sentiment  de  haine  ou  le 
désir  de  me  venger  j je  veux  mourir 
telle  que  j’ai  vécu.  Je  méprise  les 
gens  qui  calomnient  pour  vivre,  et  je 
plains  ceux  qui  s’amusent  d’un  genre 
d’ouvrages  qui  portent  le  désespoir  et 
souvent  la  désunion  dans  le  sein 
d’une  famille  qui,  sans  la  calomnie, 
aurait  vécu  heureuse.  — Je  n’ai  point 
lu  Fragolelta , et  je  ne  lis  des  Mé- 
moires que  lorsqu’on  m’assuce-que 
les  contemporains  y son t bien  traités. 
— Quant  aux' Mémoires  doiit  on  me 
menace,  personne  11e  croira  qu’esti- 
mée et  aimée  dans  ce  pays-ci , étant 
dans  une  position  honorable , je 
veuille  troubler  la  tranquillité  de  mon 
intérieur  pour  faire  parler  de  moi. 
Je  dois  à M.  de  Cbimay  de  me  lais- 
ser calomnier  sans  me  plaindre  ; et , 
quelles  que  soient  les  attaques,  on 
n’obtiendra  que  mon  mépris  et  celui 
des  gens  de  bieti(l).  » — Ce  fut  en 
1832  , qu’élevé  dans  l’amour  de  son 
pays  et  de  l'humanité,  le  fils  aîné  de 
Mm'  de  Chimay  ( le  prince  Joseph , 
époux  de  Mlle  Pellaprat),  fonda  le 
beau  Prytanée  de  Ménars  , près 
de  Blois , institut  déjà  célèbre , que 
le  prince  dirige  lui-même,  et  qui  lui 
valut,  au  mois  de  janvier  1835,  la 
médaille  d’or  de  la  société  Francklin 
et  Montbyon. — Le  reste  de  la  vie  de 
M“*  de  Chimay  n’offre  rien  de  re- 
marquable: elle  s’écoula,  loin  du  mon- 
de, paisible  et  sans  éclat.  Des  servi- 
ces rendus  , des  malheurs  sou  lagés , 

(1)  Cette  lettre  a été  insérée  dans  la  Jterut 
rttrospettiv*  du  3o  hot,  i835,  jiag.  3 19-320, 
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la  passion  du  Lien,  qui  honore  tant 
1 humanité,  doivent  couvrir  des  irréi 
gulariles  ou  des  fautes  qu’une  extra- 
ordinaire beauté  , les  malheurs  du 
temps  et  anssi  les  mauvaises  mœurs 
qui  régnaient  sons  le  Directoire , ne 
permirent  pas  d’éviter.  La  princesse 
de  Chimay  devint  mère  de  plusieurs 
enfants  qui  fnrent  élevés  avec  soin. 
Une  maladie  du  Foie  affligea  ses  der- 
nières années.  La  religion  la  consola 
dans  ses  longues  souffrances.  Elle 
mourut  h Chimay,  le  15janv.  1835, 
ayant  conservé  jusque  dans  les  der- 
niers temps  une  grande  partie  de  sa 
beauté.  Si  sa  vie  ne  fut  pas  toujours 
un  modèle,  sa  mort  a été  un  exemple. 
— Peu  de  temps  après  qu’elle  eut 
cessé  de  vivre  , trois  de  ses  enfants, 
dont  deux  nés  pendant  son  mariage 
avec  Tallien (le  l"fév.  ISOOelle  18 
avril  1801),  et  le  troisième  conçu 
avant  le  divorce  prononcé  le  8 avril 
1802  , songèrent  h demander  la 
rectification  de  leurs  actes  de  nais- 
sance, où  ils  n’élaient  portés  que 
sous  le  nom  de  Cabarrus , fils  de 
M ''  Cabarrus , non  mariée.  Déjà 
trente  ans  s’étaient  écoules,  et  ils  s’é- 
taient abstenus  de  réclamer,  sans 
doute  pour  ne  pas  allliger  leur  mère  ; 
ils  s’ctaienl  mariés  assistés  de  l’auto- 
risation maternelle  de  la  princesse  de 
Chimay.  Lorsqu’ils  eurent  présenté 
au  tribunal  de  la  Seine  leur  requête 
à/in  de  rectification  , on  vit  inter- 
venir les  trois  jeunes  princes  de  Chi- 
may, leurs  frères  utérins.  Le  prince 
Joseph  , leur  père  , intervint  avec 
eux  pour  s’opposer  a la  rectification 
demandée.  La  comtesse  de  Narbonne- 
Pelet,  première  fille  des  époux  Tal- 
lien  et  dont  la  naissance  légitime  n’a 
jamais  été  contestée,  se  trouva  aussi 
mise  en  cause , mais  sans  vouloir  se 
joindre  aux  princes  de  Chimay  dans 
cette  contestation  d’étal.  Le  procès 
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fut  plaidé  par  M.  Berryer  fils,  pour 
les  trois  enfants  Cabarrus,  et  par 
M.  PInl.  Dupin  , pour  les  princes  de 
Chimay.  Dans  les  audiences  des  6 , 
13  et  20  nov.  1835,  Al.  Dup’u  parla 
de  l audace  des  premiers  , pour  ne 
pas  employer  une  expression  plus 
dure;  ils  veulent , ajoutait-il,  se 
créer  des  successibilités  futures , 
des  parentés  exploitables , etc. 
M.  Berryer,  après  avoir  invoqué  la 
fameuse  maxime  : Pater  is  est  e/uem 
nuptice  demonstrant , établit , d’a  - 
pres 1 autorité  du  Moniteur , que , 
pendant  l’expédition  d’Egypte,  Tal- 
lien  avait  fait  plusieurs  voyages  en 
Europe;  que  d’ailleurs  il  n’avait  point 
ignoré  la  naissance  des  trois  enfants 
dits  adultérins,  et  qu'après  sa  mort 
on  avait  trouvé,  chez  lui,  leurs  actes 
de  naissance  au  milieu  de  ses  pa- 
piers de  famille.  A l’audience  du  20, 
le  prince  de  Chimay  père  déclara, 
après  les  plaidoiries , se  désister  de 
son  opposition.  Le  substitut  du  pro- 
cureur du  roi  (M.  Pinsoljse  prononça 
pour  les  trois  enfants  Tallien  ; et  s’a- 
dressant avec  sévérité  aux  trois 
jeunes  princes  : a Fils  de  la  princesse 
« de  Chimay,  s'écria- t-il , vous  n’a- 
« vez  pas  le  droit  d’accuser  votre 
« mère.  La  morale  et  la  loi  repous- 
i<  sent  votre  accusation , car  la 
« maxime  romaine  : Nemo  audi- 
« tur  suant  turpiludinem  atle- 
« gans,  n’ajoute  pas  : Audiendut 
« est  allegans  turpiludinem  ma- 

“ tr‘s » Le  jugement,  en  date 

du  27  novembre,  longuement  mo- 
tive, porte,  dans  ses  considérants 
sur  les  enfants  demandeurs,  que 
Tallien  était  mort  sans  les  avoir 
désavoués;  « que  la  comtesse  de 

“ Narbowie-Pel^  , fille  des  époux 

« Tallien,  loin  de  contester  la  hüa— 

« lion  et  la  légitimité  de  ses  frère 
« et  soeurs , les  a formellement  re- 
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u connus  ; que  pendant  l'expédition 
u d’Egypte , Tallien  était  revenu  en 
« Europe  a différentes  époques , 
« ce  qui  autorise  a penser  que  les 
« époux  ont  pu  facilement  se 
« rapprocher  ; que  d’ailleurs  les 
« princes  de  Chirnay  ne  sauraient 
« avoir  plus  de  droit  que  leur 
a mère  ; que  le  succès  de  leur 
k demande  aurait  pour  conséquence 
u de  flétrir  la  mémoire  de  leur  mère  : 
« ordonne  que  les  trois  actes  de 
« naissance  seront  rectifiés  ; qu’il 
« sera  établi  dans  les  deux  premiers 
« actes  que  demoiselle  Cabarrus 
« était  épouse  du  sienr  Tallien , et 
« dans  le  dernier  quelle  était  épouse 
« divorcée  de  Tallien  ; que  ce  der- 
« nier  nom  sera  substitué  a ceux  de 
« Cabarrus  douné  aux  trois  enfants  ; 
« ordonne  la  transcription  du  juge- 
« ment  sur  les  registres  de  l’état 
a civil  ; condamne  les  princes  de 
« Chirnay  aux  dépens  envers  les  de- 
« mandeurs  et  la  dame  Pelet;  con- 
tt damne  les  demandeurs  aux  dépens 
« envers  M.  le  prince  de  Chirnay 
k père.  » (Voy.  le  Moniteur  du  24 
et  celui  du  30  nov.  1835.)  C’est 
ainsi  que  s’est  terminé  le  procès  en- 
tre les  sept  enfants  d’une  femme  cé- 
lèbre, dont  le  nom  appartient  à 
rhisloirc  de  notre  temps.  V — Ve. 

CHINARD  (Joseph),  statuaire, 
né  h Lyon  le  12  février  1756,  fut 
admis  à l’âge  de  quatorze  ans  dans 
l’école  royale  gratuite  de  dessin  de 
cette  ville,  dirigée  par  Nonnolte, 
peintre  du  roi.  Après  y avoir  rem- 
porté plusieurs  prix , il  passa  dans 
l’atelier  de  sculpture  de  Biaise  [Voy. 
ce  nom,  LVHI,  324).  Scs  brillantes 
dispositions  furent  bientôt  remarquées 
des  amateurs,  notamment  du  cheva- 
lier de  Jouy,  homme  généreux  dont 
la  fortune  était  employée  tout  en- 
tière à donner  aux  arts  de  nobles  en- 


couragements. En  1780,  Chinard , 
dont  le  talent  était  déjà  très-formé , 
fut  chargé  par  le  chapitre  de  Saint- 
Paul  de  Lyon  de  faire,  pour  les 
pendentifs  du  dôme  de  cette  église, 
les  figures  des  quatre  Evangélis- 
tes. Le  produit  qu’il  retira  de  ce 
travail,  très- heureusement  exé- 
cuté, et  qui  a été  détruit  par  le 
marteau  du  vandalisme  révolution- 
naire , lui  fournit  les  moyens  de  faire 
un  voyage  en  Italie,  afin  de  s’y  per- 
fectionner. Arrivé  à Home,  Chinard 
s’iuspira  bien  vite  à la  vue  des  nom- 
breux chefs  - d’ couvre  que  lui  offrait, 
la  capitale  des  arts.  Après  dix-huit 
mois  d’études  sérieuses,  il  se  trouva 
de  force  à pouvoir  concourir  pour  le 
prix  de  sculpture  proposé  par  l’a- 
cadémie de  Saint-Luc.  Le  sujet  de 
ce  prix  était  Persée  délivrant  An- 
dromède. Des  concurrents  de  toutes 
les  nations  se  présentèrent.  Malgré 
son  isolement  k Rome,  et  quoiqu’il 
y fût  sans  autre  appui  que  son  talent, 
il  sortit  de  cette  lutte  vainqueur  de 
tous  ses  rivaux , et  le  premier  prix 
lui  fut  adjugé;  le  second  fut  douné  k 
un  artiste  romain,  et  le  troisième  k 
un  Prussien.  La  distribution  solen- 
nelle de  ces  prix  eut  lieu  le  12  juin 
1786,  en  présence  du  cardinal  de 
Bcrnis  et  de  Lagrcnée , directeur  de 
l’académie  de  France.  Le  marqnis  de 
Créqui , un  des  plus  brillants  sei- 
gneurs français  de  celte  époque , con- 
duisit Chinard  au  Capitule  daus  sa 
voiture,  et  l’artiste  lyonnais  reçut , 
des  mains  du  cardinal  Buoncompagni, 
une  couronne  que,  depuis  long- 
temps, aucuu  Français  n’avait  pu  ob- 
tenir {Voy.  BnETON,  Y,  559).  Le 
premier  séjour  de  Chinard  k Rome 
fut  d’environ  cinq  ans  , pendant  les- 
quels il  s’occupa  d’un  très -grand 
nombre  de  copies  en  marbre  d’après 
l’antique,  et  dont  une  partie  vint 
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enrichir  l'élégant  hôtel  que  le  che- 
valier de  Jouy  possédait  à Lyon. 
Parmi  ces  différents  morceaux  de 
sculpture  , on  distinguait  les  bustes 
de  Bacchus  et  d’ Ariadne , A' Ho- 
mère , de  Germanicus , de  X Apol- 
lon Pythien,  la  P énus  du  Capitole, 
le  Combat  du  Taureau  et  du  Lion. 
le  groupe  du  Centaure  dompté  par 
t Amour,  et  celui  du  Laocoon  (1). 
Vers  les  derniers  mois  de  1789, 
Chinard  fut  de  retour  à Lyon , où 
l’intendant  du  Dauphiné  le  chargea 
de  l’exécution  d’un  monument  a éle- 
ver à Grenoble  en  l’honneur  du  che- 
valier Bayard:  il  en  fit  les  plans  et 
l’esquisse,  mais  la  marche  rapide  de 
la  révolution  le  força  de  renoncer 
h ce  travail.  En  1790,  il  exécuta, 
pour  la  cérémonie  de  la  fédération, 
dans  la  plaine  des  Brotteaux , la  sta- 
tue colossale  de  la  Liberté;  et, 
parmi  quelques  autres  ouvrages  qu’il 
fit  encore  a celle  époque  , on  dis- 
tingua particulièrement  la  statue  en 
marbre , de  grandeur  naturelle  , de 
la  belle  M"'c  Vanrisambourg , fem- 
me d’un  riche  négociant , représentée 
sous  les  traits  de  Minerve.  A la  fin 
de  1791 , il  partit  une  seconde  fois 
pour  Rome , où  il  ne  tarda  pas  à être 
l’objet  d’une  surveillance  politique 
de  la  part  du  gouvernement  pontifical , 
qui  avait  de  bonnes  raisons  pour  cela, 
Chiuard  étant  un  partisan  exalté  de 
la  révolution.  A son  départ,  M.  Van- 
risambourg lui  avait  donné  les  sujets 
de  deux  petits  groupes,  qu’il  voulait 
faire  servir  de  base  a d’élégants  can- 
délabres en  bronze  , et  il  lui  avait  en 
même  temps  confié  l’exécution  des 
modèles.  Ces  deux  groupes  devaient, 
selon  l’esprit  du  moment  et  les  idées 
particulières  de  M.  Vanrisambourg, 

(i)  Ce  dernier  est  aujourd'hui  la  propriété  de 
M.  la  cène  de  Lyon  , auteur  d’un  savant  j|f«. 
moire  sur  les  abeilles. 
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qui  avait  embrassé  la  cause  de  la  ré- 
volution arec  une  certaine  chaleur, 
représenter  Jupi  terjoudroyant  l’A- 
ristocratie , elle  Génie  de  la  rai- 
■ son foulant  d ses  pieds  la  Supers- 
tition. Pendant  que  Chinard  travail- 
lait à l’exécution  de  ces  groupes,  un 
personnage  sonpçonneux , qui  visitait 
quelquefois  son  atelier,  crut  voir,  dans 
le  dernier,  des  emblèmes  injurieux 
à la  religion,  et  il  pensa  qu’il  était 
de  son  devoir  d’aller  dénoncer  l’ar- 
tiste. Dans  la  nuit  du  22  au  23  sept. 
1792,  Chinard  fut  arrêté  avec  un 
autre  Lyonnais  de  ses  amis  , le  jeune 
architecte  Ralir  : enfermés  tous  deux 
au  château  Sl-Ange , ils  n’en  sor- 
tirent que  le  13  nov.  suivant.  Rendu 
à la  liberté , Chinard  se  hâta  de 
quitter  l'Italie.  A son  retour  a Lyon, 
il  fit , pour  le  fronton  de  l’Hôlel-de- 
ViHe  , en  remplacement  de  la  figure 
équestre  de  Louis  XIV,  les  figures 
de  la  Liberté  et  de  X Egalité , qui 
furent  enlevées  en  1810  par  ordre 
du  préfet , comme  rappelant  des 
temps  malheureux  dont  on  devait 
effacer  le  souvenir.  La  disposition 
équivoque  d’une  couronne  que  tenait 
h la  main  une  de  ces  figures  avait  été, 
aux  yeux  des  patriotes  de’  1793, 
un  motif  suffisant  pour  le  déuonCcr 
après  le  siège  de  Lyon,  et  le  faire  in- 
carcérer. Voulant  charmer  l’ennui 
de  sa  captivité  , il  s’occupait  de  pe- 
tites compositions  analogues  à l’es- 
prit du  jour,  et  il  les  envoyait  aux 
membres  des  commissions  tempo- 
raire et  révolutionnaire.  Une  des 
plus  agréables,  X Innocence,  sous 
les  traits  d’une  colombe , se  réfu- 
giant dans  le  sein  de  la  Justice , 
qu’il  eut  l’idée  d’adresser  h Cor- 
chaud  , l’un  des  juges  de  la  com- 
mission révolutionnaire,  lui  valut 
sa  mise  en  liberté,  après  une  déten- 
tion de  six  mois.  Rentré  dans  son 
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atelier,  il  fut  chargé,  par  l'agent 
national  île  Commune-  AJ) ranchie  , 
de  concourir,  avec  lleniiequiu  , aux 
plans  ainsi  qu'à  l’exécution  des  tra- 
vaux à faire  pour  la  fête  de  l 'Etre- 
Suprême,  dont  la  célébration  eut 
lieu  le  8 juin  1794.  Après  le  9 ther- 
midor, et  sous  le  Directoire,  son 
talent  fut  constamment  employé  par 
les  autorités  de  Lyon  dans  toutes 
les  fêtes  dites  nationales.  En  1800  , 
Chinard  fit  un  troisième  et  dernier 
voyage  oit  Italie,  au  reLouc  duquel 
il  fut  admis. h l’académie  des  scien- 
ces, belles  lettres  et  arts  de  Lyon, 
réorganisée,  sons  le  nom  d 'Athé- 
née, par  les  soins  de  Veruinac 
de  Saint-Waur,  premier  préfet  du 
déparlemeut  du  Rhône;  et,  peu  de 
temps  après,  l’Institut  national  le  re- 
çut au  nombre  de  ses  membres  asso- 
ciés. A cette  époque  , il  s’occupa  de 
l’exécution  d’un  très-grand  nombre 
de  travaux  , dont  les  plus  remarqués 
furent  le  buste  en  marbre  du  géné- 
ral Desaix,  tué  à la  bataille  de  Ma- 
rengo  , et  celui  de  la  belle  M"'°  Ver- 
ninac , représentée  sous  les  traits 
Ae  Diane.  Au  salon  de  1802,  il  ex- 
posa son  ingénieuse  allégorie  de  l 'A- 
rnour  sur  les  Jlots , citée  avec  éloge 
daus  les  Annales  du  Musée  de 
Landon.  Par  décret  impérial  daté 
de  Varsovie  le  25  janvier  1807, 
il  fut  nommé  professeur  de  sculpture 
à l’école  spéciale  de  dessin  , rétablie 
à Lyon  par  décret  du  15  avril  1805. 
En  1811 , il  fit  en  marbre  une  sta- 
tue colossale  de  la  Paix , pour  la  pla- 
ce de  la  Douane,  à Marseille,  et  il 
exposa  le  modèle  de  la  tête  de  celte 
statue  au  salon  de  1812.  Le  même 
salon  offrait  aussi  de  lui  le  modèle 
en  plâtre  d’une  statue  colossale  du 
général  Cervoni,  qui  devait  être  pla- 
cée à Paris,  sur  le  pont  de  la  Con- 
corde, et  que  les  journaux  de  l’époque 
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mirent  fort  au-dessus  des  autres  mo- 
dèles qui  furent  présentés.  Dans  relie 
même  année,  il  fit  encore,  pour  le 
Jardin  des  Plantes  de  Lyon,  le 
buste  en  pierre  de  l’abbé  liozier , 
si  counu  par  ses  nombreux  ouvra- 
ges sur  l’agriculture,  et  il  envoya 
à Paris  sa  belle  statue  eu  marbre 
du  Carabinier  qui  décore  l’arc  de 
triomphe  de  la  place  du  Carruusd. 
Une  extrême  facilité,  de  la  richesse 
dans  riinagiualion , un  goût  pur,  de 
la  sagesse  dans  la  composition , beau- 
coup de  grâce , du  sentiment  et  de  la 
délicatesse,  formaient  le  caractère 
particulier  du  talent  de  cet  artiste. 
11  n’a  presque  pas  eu  d’égal  dans  le 
buste , ainsi  qu’ou  a pu  le  voir  par 
ceux  qu’il  a faits  de  A apoléon  , de 
Joséphine , de  la  princesse  de  Luc- 
ques  et  de  Piombino , A' Eugène 
Beauharnais , du  géuéral  Bara- 
guey  d’ llilliers , de  M"r*  Réca- 
mier , Michel,  etc.  Il  est  mort  d’un 
anévrisme  du  cœur,  le  19  mai  1813 
(.suivant  M.  Péricaud  , Tabl.  chro- 
nolog.  de  Lyon),  dans  sa  jolie  ha- 
bitation de  l’Observance , sous  les 
murs  de  l'ancien  château  de  Pierre- 
Scise  , et  scs  restes  reposent  dans 
un  coin  du  jardin.  Par  un  article  de 
s in  testament , le  Musée  de  Lyon  a 
été  mis  en  possession  de  son  groupe 
de  Persée  et  Andromède , d’un 
groupe  de  l'Enlèvement  de  Dè- 
janire , et  de  sa  statue  eu  pied, 
faite  en  petit  par  lui-même.  La  bi- 
bliothèque de  la  ville  possède  égale- 
ment de  lui  un  bas-relief  allégoriqueà 
l’institution  de  la  Légion-d’ Hon- 
neur, représentant  Minerve  qui 
distribue  des  couronnes  aux  vertus , 
aux  talents  et  au  courage  mili- 
taire, P — s — M. 

CIIIOSSICII  (Jean)  fut  soldat 
pendant  cent  dix  ans.  Dalmate  d’o- 
rigine, né  à Vienne  le  26  déc  1702, 
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il  entra,  k l’àge  de  huit  ans,  comme 
fifre  dans  le  régiment  d’infanterie 
Starhemherg.  En  1725,  il  s'engagea 
connue  simple  soldat  dans  le  même 
régiment , où  il  servit  toujours  dans 
le  dernier  rang  jusqn’en  1756.  De 
Trieste,  il  avait  accompagné  , avec 
un  détachement  de  sou  régiment , un 
convoi  qui  se  rendait  en  Amérique. 
11  combattit  contre  les  Turcs  en  Hon- 
grie, sous  l’empereur  Charles  Vij 
sous  Marie-Thérèse,  en  1741,  con- 
tre les  Prussiens;  en  1742,  contre 
les  Français  en  Bohême,  et  eu  1744, 
dans  les  Pays-Bas.  En  1756,  il  passa 
au  service  de  la  république  de  Venise, 
et  s’engagea,  toujours  comme  simple 
soldat,  dans  les  régiments  de  Ma- 
gnobissi  et  de  Papadopolo.  11  servit 
presque  constamment  sur  la  flotte, 
sous  les  ordres  du  général  Emo  , 
contre  le  dey  de  Tunis  et  dans 
d’autres  expéditions  matiliraes.  Le 
l“r  mai  1797  , âgé  de  quatre-vingl- 
uinze  ans  , il  fut  reçu  k l’Hôtel 
es  Invalides  de  Murano , près 
de  Venise,  où  il  est  mort  le  22 
mai  1820.  Ainsi,  ajjrès  avoir, 
dnus  ses  voyages,  essuyé  beaucoup 
de  fatigues  , fait  par  terre  et  par  mer 
plusieurs  cauipagues,  exposé  h l'in- 
fluence de  différents  climats,  n’ayant 
eu  que  la  nourriture  peu  copieuse  du 
simple  soldat , il  comptait  quatre- 
vingt-sept  années  complètes  de  ser- 
vice ; et  si  l’on  ajoute  les  vingt-trois 
années  qu’il  demeura  k l’Hôtel  des 
Invalides,  on  trouvera  ceut  dix  ans 
passés  dans  la  vie  de  soldat.  11  vivait 
très-sobrement  ; il  était  toujours  gai, 
bien  portant.  Son  père  avait  vécu 
cent  cinq  ans , et  un  de  ses  oncles 
paternels  cent  sept.  G — y. 

Cni-TSOUNG.  F.  Youko- 

Tchinc,  LI.  610. 

CH  LAD  AT  (Ernest-F  i.obemt- 
FaÉDsHic),  physicien  et  inventeur 
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d’iustruments  do  musique,  naquit  la 
30  novembre  1756,  k -Wiltenberg, 
où  son  père  et  son  aïeul  étaient  pre- 
miers des  facultés  de  droit  et  de 
théologie.  Tous  deux  portaient  le 
nom  latinisé  de  Chladcnius  que  leur 
famille  , hongroise  d’origine,  avait 
pris  lorsqu’elle  s’expatriait  en  1676, 
pour  trouver  en  Saxe  la  tolérance 
que  la  lloogric  refusait  an  protes- 
tantisme. Cbladni  le  premier  reprit 
le  nom  indigène  qu’ils  n’eussent 
pas  dù  quitter.  Peut-être  l’hor- 
reur que  lui  inspira  de  bonne  heure 
pour  le  pédaulisine  le  très-savant , 
mais  très-pédant  recteur  Miicke  de 
Griinma,  son  premier  maître,  contri- 
bua-t-elle k lui  faire  adopter  ce 
changement.  De  Griinma  , Cbladni, 
âgé  de  près  de  vingt  ans,  reviut,  sur 
l’ordre  paternel,  k Wiltenberg,  et 
eusuite  fut  envoyé  k Leipxig  ; il  y 
suivit,  toujours  par  ordre, les  cours  de 
droit,  y lit  quelques  progrès,  sou- 
tint deux  thèses,  l’une  Du  hanno 
cari tumaciœ (Leipxig,  1781),  l’au- 
tre Diss.inauguraliscle  cliaractere 
ecclesiastico  principum  (Leipzig, 
1782),  et  fut  gradué  docteur  dans 
cette  faculté.  La  mort  de  son"  père 
le  laissa  libre  de  renoncer  k celle 
carrière,  et  de  s'abandonner  sans  con- 
trainte k son  goût  pour  les  mathéma- 
tiques et  la  physique.  Comme  sa  vo- 
cation pourles  sciences  avait  toujours 
été  contrariée  impitoyablement , une 
fois  maître  de  ses  actions  , il  s’y  livra 
avec  la  fougue  et  l’impétuosité  que 
de  jeunes  héritiers  mettent  k dévo- 
rer leur  patrimoine.  Chladni  n’eut  pas 
la  peine  de  perdre  le  sien  : son  père 
ne  lui  avait  pas  laissé  de  fortune. 
Mais,  en  désertant  la  jurisprudence, 
il  renonçait  k des  avantages  réels, 
sans  bien  savoir  encore  comment  les 
remplacer.  De  plus , il  avait  puisé 
dès  l’enfance , dans  la  lecture  de  tous 
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les  livres  de  voyages  qui  lui  tom- 
baient sous  la  main , uu  désir  d’ex- 
cursions très-peu  en  harmonie  avec 
l’état  de  ses  finances.  C’est  assez 
dire  que  bientôt , au  milieu  de  ses 
nouvelles  éludes  , il  fut  réduit  aux 
expédients.  Luttant  avec  opiniâ- 
treté contre  la  fortune,  et  ferme- 
ment résolu  h ne  tirer  de  moyeus 
d’existence  que  de  ses  travaux  fa- 
voris, il  imagina  de  traduire  les  résul- 
tats de  ses  recherches  en  inventions 
qui  fussent  assez  piquantes  ou  assez 
utiles  pour  qu’il  les  promenât  fruc- 
tueusement de  ville  en  ville.  L’a- 
coustique, pour  laquelle  il  se  sentait 
uu  attrait  particulier,  lui  sembla  de 
toutes  les  branches  de  la  science  phy- 
sique celle  qui  lui  présentait  le  plus  de 
chances  favorables.  Les  théories  de 
Bernoulli  et  d’Euler  sur  les  phéno- 
mènes du  son  laissaient  immensément 
à désirer.  L’instrument  de  Mczzoc- 
chi,  en  prouvant  que  les  corps  élas- 
tiques deviennent  sonores  sous  le  con- 
tact de  l’archet , elles  observations 
de  Lichtenberg  sur  les  figures  élec- 
triques que  formels  poussière  sur  du 
verre,  lancèrent  Chladni  dans  une  voie 
nouvelle,  où  chaque  mois  en  quelque 
sorte  lui  vint  apporter  une  décou- 
verte. Il  est  h noter  que,  de  la  quan- 
tité de  faits  acoustiques  qu’il  révéla 
le  premier  aux  physiciens,  très-peu 
lui  furent  fournis  par  le  hasard,  et 
que  presque  tous  furent  dus  à la 
multiplicité  de  ses  expériences  et  k 
la  méthode  systématique  suivant  la- 
quelle il  variait  successivement  et  scs 
tentatives  et  les  circonstances  des 
phénomènes  examinés.  Il  constata 
d’abord  que  l’air,  k divers  degrés  de 
densité,  ainsi  que  les  différents  gaz, 
offrent,  dans  les  tons  qu’ils  donnent, 
des  modifications  dépendantes  de  ces 
circonstances;  et,  plus  tard,  il  en  four- 
nit une  démonstration  élégante  par 


une  suite  d’expériences  très-jolies  sur 
les  sons  d’une  petite  flûte  d’étain  dans 
laquelle  différents  gaz  étaient  soufflés 
différemment  par  uu  appareil  appro- 
prié k cet  effet.  L’examen  des  sons 
produits  par  les  vibrations  des  verges 
droites  ou  courbes  lui  fournit  ensui- 
te beaucoup  de  faits  nouveaux:  c’é- 
taient tantôt  des  tnhes  de  verre  frot- 
tés dans  le  sens  de  leur  longueur,  où 
chaque  friction  longitudinale  déter- 
mine instantanément  un  son  ; tantôt 
des  lames  métalliques , «oit  droites, 
soit  courbes,  qu’il  suffit  de  toucher 
légèrement  d’un  archet  ou  d’écarter 
momenlanéinent  de  leur  position  or- 
dinaire, comme  dans  les  diapasons, 
pour  les  mettre  en  vibration.  Cette 
théorie  lui  fournit  une  application 
fort  ingénieuse  pour  déduire  la  vi- 
tesse de  la  propagation  du  son  dans 
les  matières  solides  , du  ton  que  ren- 
dent les  baguettes  formées  de  ces 
mêmes  matières  lorsqu’on  les  frotte 
dans  le  sens  de  leur  longueur.  Ces 
tons,  comparés  k ceux  que  rend  une 
colonne  d’air  de  longueur  égale, 
tels  qu’on  peut  les  observer  dans  les 
tuyaui  d’orgue,  font  connaître  le  rap- 
port des  vitesses  de  la  propagation 
du  son  dans  l’air  et  dans  la  substan- 
ce qu’on  lui  compare.  Cbladni  trouva 
de  celte  manière  que  la  transmission 
s'opère,  dans  certains  corps  solides, 
jusqu’à  seize  et  dix-sept  fois  plus  ra- 
pidement que  dans  l’air;  résultat 
auquel  M.  Biot  est  arrivé  par  une 
tout  autre  voie,  en  soumettant  k des 
expériences  directes  des  tuyaux  de 
foute  d’une  grande  longueur.  De 
cette  classe  de’corps  vibrantsque  l’on 
peut  regarder  comme  ne  présentant 
qu’une  dimension  , et  dans  l’examen 
desquels  notre  physicien  avait  eu  des 
prédécesseurs,  Chladni  passa  bientôt 
aux  vibrations  des  plaques  sonores 
qui  offrent  en  même  temps  longueur  et 
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largeur.  C’était  on  champ  inexploré, 
neuf;  Chlatlni,  sans  aulre  guide  que 
l'expérience,  y fit  une  multitude  de 
découvertes  intéressantes.  Il  s’a- 
perçut que, de  métal  ou  de  verre,  les 
plaques  élastiques  entrent  en  vibra- 
liou  au  contact  de  l’archet  ; il  prouva 
par  les  figures  qu’affecte  le  sable 
fin  semé  sur  la  surface  vibrante,  que, 
comme  les  lames  ou  les  cordes,  les 
plaques  ont  des  nœuds,  mais  que  ces 
nœuds,  aulieudcu’êlreque  des  points, 
sont  des  lignes,  et  partagent  en  quel- 
que sorte  la  plaque  en  régions  plus 
ou  moins  nombreuses;  il  annonça 
que  ces  lignes,  variables  de  direction 
et  de  courbure,  selon  la  forme  de  la 
plaque,  la  position  de  l’archet  et  le 
nombre  ou  la  position  des  obstacles 
fixes  que  l’on  établit  sur  la  sur- 
face, peuvent  être  droitesou  courbes, 
régulières  ou  irrégulières,  circulai- 
res, elliptiques,  polygonales,  en  un 
mol  qu’il  n’est  point  de  formes  dont 
elles  ne  soient  susceptibles.  Il  suivit 
ces  divers  effets  avec  autant  de  pa- 
tience que  de  sagacilé-dans  un  nom- 
bre considérable  de  plaques  diffé- 
rentes de  forme;  il  détermina,  pour 
chacune  d elles  , les  divers  sons 
qu’elles  pouvaient  rendre,  il  déve- 
loppa les  mouvements  de  la  surface 
frémissante  et  sonore  ; il  ramena, 
autant  qu’on  peut  le  faire  sans  théo- 
rie mathématique,  ces  mouvements  à 
des  considérations  générales.  Enfin, 
il  vit  que  les  surfaces  planes  ne  sont 
pas  les  seules  qui  produisent  des 
apparences  de  ce  genre,  et  que  tous 
les  corps  élastiques,  quelles  que  soient 
leur  configuration  et  leur  étendue, 
sout  susceptibles  d’en  offrir  d’ana- 
logues lorsqu’on  les  ébranle  conve- 
nablement. La  plupart  de  cesdécou- 
vertes,  qui  changeaient  de  face  l’a- 
coustique, et  qui  en  doublaient  le 
domaine,  furent  annoncées,  eu  1787, 
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dans  un  ouvrage  que  rédigea  Chlad- 
ni  lui-même,  et  qui  parut  a Leipzig. 
Trois  ans  après,  il  avait  inventé  son 
euphoue,  dont  les  sons  ressemblent 
beaucoup  à ceux  de  l’harmonica, 
mais  qui  diffère  essentiellement  de 
cet  iuslrument  par  la  substitution  de 
cylindres  de  verre  aux  cloches  de 
verre  qui  sont  la  base  de  l’harmonica. 
Ces  cylindres  de  verre  sout  du  reste 
assez  petits.  On  les  frotte  longitu- 
dinalement avec  le  doigt  mouillé  ; 
les  vibrations  sc  communiquent  a un 
mécanisme  intérieur.  Les  Gazelles 
allemandes,  le  Journal  musical  et 
d'autres  recueils  périodiques  s’em- 
pressèrent de  publier  le  6uccès  qu  a- 
vail  enfin  obtenu  Cbladni , après 
trois  ans  de  persévérance  et  de  tâ1- 
tonnemenls  pénibles,  car  il  n avait 
aucune  idée  de  la  mécanique , cl  il 
avait  été  obligé  de  tout  faire  par  lui- 
même  sans  autre  maître  qu  un  talent 
inné  pour  les  entreprises  de  ce  genre. 
Profitant  de  cet  instant  de  vogue, 
il  se  mit  aussitôt  en  voyage , et 
visita  les  principales  villes  de  l’Alle- 
magne, tantôt  montrant  son  instru- 
ment, dont  il  développait  le  principe 
fondamental , mais  sans  divulguer  le 
secret  du  mécanisme  intérieur  auquel 
les  cylindres  de  verre  communiquaient 
leurs  vibrations;  tantôt  faisant  des 
leçons  publiques  sur  les  figures  divef- 
sesque  le  sable  ou  la  poussière  répan- 
dues sur  les  plaques  élastiques  sono- 
res formaient  lorsque  la  vibration 
commençait;  laulôt  enfin  exécutant 
des  morceaux  de  musique  sur  le  nou- 
Veliuslrument.  Cbladni,  qui  ne  s’était 
occupé  de  musique  qu’à  dix -neuf 
ans,  était  un  virtuose  assez  médiocre  ; 
aussi  l’eupbone  le  laisait-il  plus  va- 
loir qu’il  ne  faisait, valoir  l’eupbone. 
11  se  vendit  aussi  kSaint-l’élcrsbourg 
et  à Copenhague,  où  la  haute  société 
lui  fit  l’accueil  le  plus  gracieux.  Des 
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imitateurs  se  hâtèrent  de  marcher  snr 
ses  traces  et  d’exploiter  son  idée. 
Ainsi  partirent  le  terpodion,  le  mé- 
lodion,  le  panmélodion,  tous  hases 
sur  le  même  principe  que  l’euphone. 
Tandis  que  les  uns  applaudissaient 
aux  efforts  de  Chladni , que  les  autres 
exploitaient  sa  découverte  à leur  pro- 
fil, lui-même  il  songeait  sans  cesse 
aux  moyens  d’améliorer  le  mécanis- 
me de  l’instrument,  dont,  naturelle- 
ment, les  effets  étaieut  plus  curieux 
que  suaves.  L'idée  à laquelle  il  s’ar- 
rêta fut  de  substituer  le  simple  tou- 
cher aux  frictions  avec  le  doigt 
mouillé  , et  par  conséquent  de  com- 
biner un  clavier  avec  les  verres  de 
l’euphone.  Mais  de  quelle  manière 
et  par  quels  intermédiaires  frapper 
l’cuphonc  à l’aidê  du  clavier’/  En  mé- 
ditant sans  cesse  sur  tous  ces  détails, 
il  en  vint  a des  modifications  essen- 
tielles et  qui  changèrent  complète- 
ment la  nature  de  l’instrument.  Les 
cylindres  de  verre  furent  remplacés 
par  un  cylindre  unique,  contre  la  sur- 
face duquel  viennent  frotter  les  corps 
mis  en  mouvement  par  les  touches  du 
clavier  lorsqu’elles  s'abaissent. Chlad- 
ni  donna  au  nouvel  instrumenté  nom 
harmonieux,  mais  peu  convenable  de 
clavicylindre,  croyant  réunir  dans 
ce  composé  les  radicaux  des  deux 
mois  qui  correspondent  dans  la  lan- 
gue aux  deux  pièces  essentielles  de 
cette  nouvelle  production  : son  docte 
maître  Miicke  lui  eût  dit  que  clavi , 
dans  un  composé  de  ce  genre , ne  pou- 
vait signifier  que  clé.  Le  clavicylin- 
dfe,  qui  n’est  point , on  doit  le  voir 
par  ce  qui  précède,  un  euphone  per- 
fectionné, quoique  le  désir  de  per- 
fectionner 1 euphone  ait  mis  Chladni 
sur  la  voie,  offrait  à peu  près  la  mê- 
me forme  qu’un  piano  carré  ; mais 
ses  dimensions  sont  moindres  (environ 
quatrc-vingtscentimètres  de  longueur 
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sur  cinquante  de  largeur  et  dix-huit 
d'épi-  eur).  Le  clavier  n’avait  que 
-ctaves  et  demie  d’élcnnue 
(les  cinq  octaves  des  anciens  petits 
pianos  moins  la  demi-octave  inférieu- 
re). Le  cylindre,  de  même  longueur 
que  le  clavier,  était  parallèle  k cette 

Pièce,  et  placé  dans  la  caisse  entre 
extrémité  intérieure  des  touches  et 
la  planche  de  derrière  de  l’instru- 
ment. Il  faut  le  mouiller  de  temps 
en  temps  pour  obtenirles sons.  Lors- 
qu’on veut  jouer,  on  met  en  mouve- 
ment k l’aide  du  pied  une  manivelle 
k pédale  munie  d’un  volant,  laquelle 
fait  tourner  le  cylindre.  Les  sons  ap- 
prochent, quant  au  timbre  etàla  qua- 
lité, de  ceux  de  l’harmonica;  mais  ils 
ont  l’avantage  de  ne  pas  exciter  d’ir- 
ritation dans  le  système  nerveur. 
C’est  dans  un  voyage  par  mer  de 
lleval  k Fren-burg,  que  Chladni  con« 
eut  l’idée  du  clavicylindre.  En  1802 
il  avait  achevé  la  construction  de  cet 
instrument.  La  "même  année  vit  pa- 
raître son  Traité  d’acoustique  (vol. 
in-d°,  avec  12grav.).  A toute  autre 
époque  la  fouled’idéesoriginalesdont 
l’ouvrage  était  plein,  les  figures  du 
sable  sur  les  plaques  frémissantes,  la 
théorie  des  vibrations  longitudinales, 
la  détermination  plus  exacte  des  di- 
verses idées  qu’il  faut  attacher  au 
mot  son,  la  distribution  lumineuse 
de  tous  les  instruments  de  musique 
en  deux  classes,  les  excellents  con- 
seils qu’il  donne  pour  la  construc- 
tion des  orchestres  et  des  salles  de 
spectacle, afin  de  propager  le  son  d’une 
manière  uniforme  et  régulière  daus 
l’espace  où  sont  répaudus  les  specta- 
teurs, enfin  la  description  des  nou- 
veaux instruments,  auraient  été,  au 
bout  d’un  an,  connues  dans  toute 
l’Europe.  Laguerrc,  qui  n’était  qu’en- 
dormie, et  qui  se  réveilla  bientôt  avec 
plus  de  fureur,  empêcha  qu’il  n’en 
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fût  lout-'a-fait  de  meme  pour  Cblad- 
ni.  Sc  înellant  derechef  en  voyage, 
il  parcourut  les  régions  méridiona- 
les et  occidentales  de  l’Allemagne,  de 
là,  passa  en  Hollande  et  dans  les 
Pays-Bas,  et  enfin  se  rendit  à Paris, 
en  1808.  Son  séjour  dans  celte  ville 
et  l’accueil  qu’il  y reçut  ajoutèrent 
beaucoup  à sa  réputation  , et  le  re- 
haussèrent ans  yeux  de -ses  compa- 
triotes. Une  commission  de  six  mem- 
bres de  l’Institut,  Lacépède,  Hauy  et 
M de  Prooy,  pour  laclasse  des  scien- 
ces , Grétry,  Méliul  et  Gossec  pour 
celle  des  beaux-arts,  fut  chargée  de 
présenter  à ce  corps  savant  un  rapport 
sur  les  découvertes  et  les  instruments 
de  Chladni.  Ce  rapport  fut  très-favo- 
rable. Au  reste  celui  des  trois  mem- 
bres de  lasectionde  musique  ne  porta 
guère  que  sur  le  clavicylindre  : l’eu- 
ptione  de  notre  physicien  cosmopolite 
s était  brisé  dans  le  trajet  de  Bruxelles 
à Paris , et  celui  qu’il  s’élail  hâté  de 
construire  en  arrivant  danscettc  der- 
nière ville  était  nécessairement  très- 
imparfait.  Les  idées  scientifiques 
dont  Chladni  accompagnait  l’exhibi- 
tion du  clavicylindre  étaient  à peu 
près  nouvelles  pour  presque  tous  les 
savants  qui  l'entouraient:  on  savait 
alors  peu  l'allemand  en  France. 
Berlhollel,  Laplaceet  d’autres  enga- 
gèrent fortement  Chladni  à traduire 
lui-mèine  sa  théorie  de  l’acoustique. 
Présenté  par  Laplace  à Napoléon,  il 
eut  une  conférence  de  deux  heures 
avec  ce  monarque,  qui  voulut  l'in- 
terroger lui-même,  et  qui,  le  lende- 
main, lui  accorda  six  mille  francs 
d’indemnité  pour  son  séjour  à Paris, 
et  voulut  que  la  recherche  d’une 
théorie  mathématique  des  mouve- 
ments Vibratoires  découverts  par  le 
physicien  de  Witlenherg  fût  proposée 
en  prii  par  l’Institut.  Chladni  se  mit 
à l’œuvre  tant  souhaitée  par  ses 
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amis,  cl  la  traduction  française  du 
1 rai  lé  d’acoustique  parut  eu 
1809,  iu-8°  avec  huit  planches,  dé- 
diée h l’empereur.  Des  réflexions , 
des  expériences  en  faisaient  un  tra- 
vail absolument  nouveau.  A peine 
l’ouvrage  eut-il  paru  que  Chladni 
reprit  le  cours  de  sa  vie  nomade  : il 
traversa  la  Suisse,  fut  reçu  avec  en- 
thousiasme à Zurich,  très-froide- 
ment à Genève  , visita  Turin , Milan, 
Pavie, Florence, Venise, et  revint,  par 
Padone  et  Vérone,  en  Allemagne. 
En  1812,  il  était  à Vienne,  puis  à 
Munich,  et  enfin  reparaissait  à Wit- 
tenberg.  Les  évènements  de  la  guer- 
re ne  l’y  laissèrent  pas  long-temps 
eu  repos , et , de  compagnie  avec 
plusieurs  professeurs  de  l’univer- 
sité , il  se  relira  dans  la  petite  ville 
de  Kemberg , toujours  occupé  de 
recherches  nouvelles  parmi  lesquel- 
les, outre  celles  qui  se  référaient  à 
l’acoustique,  il  faut  noter  des  travaux 
considérables  sur  les  météorites  et 
les  phénomènes  qui  en  accompagnent 
la  chute.  Un  iuccndie  lui  fit  perdre 
beaucoup  de  cartes  sur  lesquelles  il 
avait  consigné  les  remarques  faites 
pendant  son  séjour  en  Italie;  mais 
ses  instruments  ne  furent  point  cn- 
dommagés. Chladni  passa  encore  quel- 
que temps  à voyager  en  Allemagne,  et 
adonnera  Leipzig,  àFrancfort-sur-le- 
Mein,  à Berlin,  des  leçons  sur  l’acous- 
tique et  sur  les  applications  qu’il  en 
avait  faites.  Le  reste  de  sa  vie,  tou- 
jours vouée  à la  science,  fut  employé 
plus  sédentairemeul.  Il  reprit  "sa 
théorie  des  recherches  sur  les  bolides 
et  les  idées  que  le  premier  il  avait  émi- 
ses relativement  à la  nature  des  mé- 
téorites. Dès  1794,  dans  une  Disser- 
tation sur  l’origine  d’une  masse  de 
fer  décrite  parHallan,  il  disait  que 
peut-être  ces  pierres  dont  la  chute 
était  un  fait  incontestable  en  physique, 
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ccs  étoiles  lîlantes  dont  les  mouve- 
ments émerveillaient  le  vulgaire, 
étaient  des  corps  étrangers  a notre 
globe  ; que  peut-être  plusieurs  de 
celles-ci,  après  avoir  brûlé  et  brillé 
dans  1 atmosphère,  poursuivaient  leur 
route  dans  l’espace.  Dans  les  débats 
que  cette  assertion  ne  put  manquer 
d’exciter,  Benzenberg  et  Brandes 
démontrèrent , par  des  observations 
correspondantes  et  des  calculs , que 
les  étoiles  filantes  se  meuvent  dans 
toute  espèce  de  direction  et  même 
de  haut  en  bas,  de  telle  sorte  que, 
si  réellement  c’étaient  des  corps 
étrangers  à notre  globe,  il  faudrait 
supposer  qu'elles  ont  traversé  l’é- 
paisseur de  la  terre.  Cette  objec- 
tion parut  d’abord  a Cbladni,  sinon 
péremptoire,  du  moins  assez  forte 
pour  qu’il  ajournât  sa  réponse  a d’au- 
tres temps;  en  effet,  malgré  ses  autres 
occupations,  il  trouva  le  loisir  de  re- 
cueillir et  de  faire  par  lui-même  de 
nouvelles  observations,  dont  il  jeta 
l’analyse  dans  les  Annales  de  phy- 
sique allemandes , vol.  LV,  p.  91, 
sous  ce  titre  : Du  mouvement  par 
bonds  de  plusieurs  globes  de  Jeu  , 
et  des  conséquences  de  ce  phéno- 
mène. Il  y prouva,  par  des  exem- 
ples sans  réplique,  appuyés  de  l’auto- 
rité des  plus  grands  uoms,  la  réalité 
du  bizarre  phénomène  que  les  an- 
ciens et  le  moyen  âge  appelaient 
capra  sa/tans,  et  qui  consiste  en 
ce  que  des  bolides,  après  avoir  pcué- 
tré  dans  l’atmosphère  en  sè  rappro- 
chant de  la  terre,  s’en  écartent  et 
poursuivent  leur  route  en  remontant, 
de  sorte  que  l’œil  de  l’observateur 
voit  une  série  de  mouvements  alter- 
nativement descendants  et  ascension- 
nels analogues  à ceux  d’un  corps  qui 
forme  des  ricochets  sur  une  surface. 
Il  examine  ensuite  l’aspect  que  pré- 
sente le  bolide  dans  ses  différentes 
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phases,  et  il  en  tire  des  conséquen- 
ces sur  la  nature  de  ce  corps.  Cldad- 
ni  s’était  formé  une  collection-  de 
météorites  fort  belles,  et,  jusqu’au 
terme  de  sa  vie,  ce  sujet  ne  cessa 
de  l'intéresser  vivement.  11  se  pas- 
sait peu  d’années  qu’il  ne  donnât  dans 
un  des  nombreux  recueils  périodi- 
ques de  l’Allemagne  quelque  obser- 
vation ou  quelque  idée  nouvelle  sur 
celte  classe  de  phénomènes.  En 
1819,  il  récapitula  tout  ce  qu’il 
avait  dit  d’important  â cette  occa- 
sion dans  un  traité  spécial  sur  les 
météores  ignés  et  sur  les  masses 
solides  qui  tombent  avec  euxy 
Vienne,  1819,  1 vol.  in-8°,  et  10 
ni.  lit  b.  expliquées  par  G.  de  Scbrei- 
bers. C’est,  ainsi  queson  Acoustique, 
un  ouvrage  indispensable  à tous  les 
physiciens.  Cbladni  mourut  subite- 
ment le  4 avril  1827  h Breslau,  dans  . 
l’hospitalière  maison  de  son  amiSlef- 
fens.  On  le  trouva  le  malin  assis  à 
demi  déshabillé  devant  sa  fenêtre,  sa 
montre  placée  devant  lui.  Le  gra- 
veur I.oos  de  Berlin  a gravé  mie 
médaille  en  son  honneur.  Cbladni 
était  d’un  caractère  loyal , indépen- 
dant , sincère  ami  delà  science,  d’une 
simplicité  primitive  dans  sa  vie  et 
dans  scs  mœurs,  il  lie  reçut  jamais 
de  place,  jamais  de  pension  d’un  seul 
des  princes  allemands;  et  la  Saxe,  sa 
patrie , ne  fit  pas  plus  pour  lui  que 
les  autres.  Il  faut  avouer  qu’il  ne 
sollicita  guère  les  Excellences  teulo- 
niques  ; mais  il  u’avait  point  non  pins 
sollicité  Napoléon.  Au  reste,  comme 
Jean  de  Muller  et  tant  d’autres  Alle- 
mands que  sa  majcslcimpcrialc  avait 
admis  en  sa  présence,  il  resta  tou- 
jours enthousiaste  du  moderne ,, 

Charlemagne , cl  jamais  il  ne  parlait 
sans  émotion  de  sa  présentation  aux 
Tuileries.  Il  serait  faslidieux  de  don-  . 
ncr  ici  lalislcdes  nombreux  articles 
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«tout  Clilailni  enrichit  les  nouveaux 
Mémoires  de  la  Société  des  curieux 
de  la  nature  de  Berlin,  le  Magasin 
de  physique  et  l’ilisloire  naturelle 
de  Voigt,  la  Gazelle  musicale  de 
Leipzig,  la  Gazelle  musicale  de  Ber- 
lin, la  Gazette  astronomique  de  Boh- 
neuberger,  l’Hesuessis , etc.,  etc. 
Ces  indications  se  trouvent  dans  le 
Nouer  Nekrol.,1).  Deutschen,  1827, 
page  553-558.  B — dt. 

CHLtMCZANSKY  ( Wek- 

ZKL-LeoroLD),  savant  et  vertueux 
prélat  bohème,  né  d’une  illustre  fa- 
mille du  cercle  de  Pracbin,  le  15  no- 
vembre 1551),  lit  ses  éludes  h Pra- 
gue , reçut  les  ordres  eu  1772  , resla 
de  quatre  a cinq  ans  en  qualité  de 
chapelain  a Klœsterle,  fut  ensuite 
pasteur  a Gartilz,  puis  à Prague,  où 
il  deviut  chancelier  du  chapitre  mé- 
tropolitain, et  enfin  évêque  suffra- 
gant.  On  ne  lui  donna  d’abord  pour 
ville  épiscopale  que  celle  de  La  Ca- 
riée {in  partibut),  mais  il  gouvernait 
presque  exclusivement  les  ailaires  du 
diocèse  à la  place  du  prince  deSalm , 
archevêque  , qui  était  fort  vieux  et 
malade.  Sept  ans  après  (1802),  il  fut 
nommé  , par  1 empereur  d Autriche  , 
au  siège  de  Lcilmérilz,  où  il  douna 
l’exemple  de  toutes  les  vertus  dire— 
tiennes,  répandit  de  prodigieuses  au- 
mônes, surtout  dans  la  désastreuse 
année  1813,  et  renouvela  la  lace  de 
l’ensciguement  ecclesiastique.  Déjà 
l’empereur,  qui  l’honorail  de  la  belle 
qualification  de  père  des  pauvres , 
avait  récompensé  ses  vertus,  d abord 
par  le  titre  de  conseiller  iutiiae  en 
activité,  puis  par  sa  uomiualiou  à 
l'archevêché  de  Lemberg  (1812). 
Chlumczausky  accepta  la  première 
faveur,  tuais  il  refusa  l'autre,  qui,  dit- 
il,  ne  donnerait  aux  Polonais  qu’un 
pasteur  inutile , puisqu'il  serait  étran- 
ger à la  langue  de  son  troupeau. 
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Deux  aus  après,  l’archevêché  de  Pra- 
gue vint  k vaquer.  Le  monarque  en 
investit  l’évêque  de  Lcilmérilz,  qui 
fut  installé  l’année  suivante.  La  ville 
de  Prague  le  vil  avec  attendrissement 
consacrer  presque  la  totalité  de  ses 
revenus  k l’amélioration  du  sort  des 
classes  pauvres,  prendre  sous  sa 
protection  toutes  les  entreprises  uti- 
les , yerser  des  dons  sur  les  frères  de 
la  Pitié,  sur  les  Ursulines  , sur  les 
Elisabéthincs , soutenir  les  étudiants 
pauvres,  rapprocher  l’organisation 
du  séminaire  de  Prague  de  celle  de 
tous  les  grauds  établissements,  y 
créer  une  infirmerie  et  des  cour» 
nouveaux.  Non  content  de  ces  bien- 
faits plus  spécialement  réversibles 
k des  ecclésiastiques , il  voulut  que 
deux  écoles  positives  ( Real  scfiulen) 
s’ouvrissent,  l’une  k Rakonilz  pour 
les  arts  et  métiers,  l’autre  k Rei- 
chenherg  pour  les  opérations  com- 
merciales, et  il  fixa  des  fond» 
pour  ces  deux  fondations.  11  eut  le 
bonheur  de  voir  le  premier  de  ces 
deux  établissements  s’ouvrir  le 
l"  nov.  1829.  Il  ne  survécut  que 
quelques  mois  k cette  inauguration, 
et  mourut  Je  1 4 juin  1830  , âgé  dé- 
plus de  quatre-vingts  ans.  En  lui 
s’éteignit  i’autiqne  famille  de  Clilum- 
czanskv.  Il  laissa  un  fuuds  de  seize 
mille  florins  pour  les  pauvres  , et  dix 
mille  pour  le  séminaire  de  Prague, 
avec  sa  bibliothèque,  qui  était  nom- 
breuse. P — OT. 

CimiELNiCKÏ  (Bocdan), 

fameux  Cosaque,  qui  reçut  plus  d’é- 
ducation que  ses  compatriotes , avait 
fuit  la  guerre  avec  distinction  daus  les. 
armées  polonaises , lorsque  sa  bra- 
voure et  son  habileté  lui  méritèrent, 
l'honneur  de  devenir  un  des  confi- 
dents politiques  du  roi  de  Pologne 
Yladislas  VII,  depuis  long- temps 
impatient  du  joug  que  la  u-èle  faisait 
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peser  sur  la  royauté.  Dès  1G32,  en 
sa  qualité  de  notaire,  c'est-à-dire 
de  chancelier  des  Cosaques  , il  avait 
guidé  les  démarches  de  ses  compa- 
triotes qui  sollicitaient  le  droit  de 
siéger  à la  diète  d’élection.  Le  dé- 
dain avec  leqacl  les  magnats  polonais 
refusèrent  la  demande  dès  Cosaques 
amena  l’insurrectiun  de  1G37  ; mais 
celle-ci  fut  brusquement  terminée 

Sar  la  défaite  de  Boworwica  (IG 
éc.) , et  la  diète  de  1G38  traita  les 
Cosaques  en  vaincus,  les  déclara  tous 
paysans,  leur  dunna  pour  comman- 
dant son  commissaire  polonais,  leur 
interdit  les  pirateries  sur  la  mer 
Noire  , voulut  les  astreindre  à se 
faire  catholiques , etc.  Cet  état  vio- 
lent dura  dix  ans.  Pendant  ce  temps, 
Bogdau  avait  proposé  d’aller , avec 
six  cents  navires  montés  par  les  Co- 
saques , attaquer  Constantinople  , 
taudis  qu’au  nord  Yladislas  ferait 
par  terre  une  diversion  sur  la  Tur- 
quie. La  diète  ne  voulut  point  de  ce 
projet,  qu’elle  regardait  comme  pro- 
venant de  la  chancellerie  polonaise 
même,  et  dont  l’effet  aurait  été  de 
donner  au  roi  plus  d’ascendant':  elb 
ne  se  trompait  point.  Le  chanceli  . 
Ossoliuski  et  Vladislas  formel  it 
alors  on  antre  plan  : ce  fut  de  r r dre 
aux  Cosaquesleur constitution/  leurs 
privilèges.  Bogdau  devait  ejiployer 
secrètement  son  influence  auprès  des 
Tatars  pour  les  eugagex  à se  jeter 
sur  la  Pologne  ; puis  quand  la  diète, 
contrainte  parcelle  ir  asion,  aurait 
accordé  au  roi  de  1 argent  et  des 
troupes,  les  Cosaqr.es  se  joindraient 
à celles-ci  pour  expulser  l’eunemi 
commun,  et  ensuite  établiraient  sur 
des  bases  plus  solides  l’autorité  du 
roi.  11  ne  manquait  qu’un  prétexte 
à Bogdau  pour  lever  l’étendard  de 
la  révolte.  L’intendant  des  Koniec- 
polski , uuè  des  plus  riches  familles 


qni  commandaient  en  Ukraine , en 
fournil  un  en  s’emparant  d’un  moulin 
appartenant  à Chmiclnicki.  Bientôt 
ce  chef  eut  organisé  une  iusurreclion 
générale  (1G47).  Le  vainqueur  de 
Boworwica,  Nie.  Potocki,  envoya 
contre  les  rebelles  son  fils  Etienne  , 
qui  fut  tué  le  15  avril  1G48  sur  les 
bords  du  Dnieper,  puis  alla  lui-mùine 
se  faire  battre  et  prendre  près  de 
Korsoum.  le  2G  mai.  Bogdan  alors, 
ainsi  qu’il  eu  était  convenu  , écrivit 
an  roi  une  lettre  dans  laquelle  il  re- 
quérait au  nom  des  Cosaques  l’annu- 
lation de  tout  ce  qni  s’était  fait  de- 
puis 1G38  et  le  redressement  des 
griefs  de  sa  nation.  Cette  lettre 
trouva  le  monarqtô  mort.  Bo/claii 
se  hâta  d’utiliser  l’interrègne  en 
soumettant  la  Podolie  , la  Pokecie, 
la  Volhinie  , la  Russie  - Rouge. 
La  diète , malgré  l’influence  d’Osso- 
linski , avait  résolu  de  repousser  les 
Cosaques  par  la  force.  Elle  envoya 
contre  lui  tVenle-six  mille  hommes , 
sous  les  ordres  de  Dominique  Os- 
trowski  et  de  vingt- six  commissaires. 
Ces  chefs  n’étant  point  unis,  l’in- 
fluence d’Ossolinski  lit  décider  qu’on 
se  retirerait  pour  ménager  la  seule 
armée  qni  pût  défendre  le  pays;  mais 
cette  retraite,  mal  exécutée,  fut  ce 
que  l’on  appelle  la  fuite  de  Ptla- 
wiecz  (23  sept.  1G48).  Bogdau 
s’empara  du  camp  polonais,  prit  Léo- 
pol.où  plus  de  trente  mille  personnes 
périrent,  et  qui  lui  paya  une  contribu- 
tion de  sept  ceul  initie  flor.  Il  ne  s’ar- 
rêta ensuite  que  devant  le  château  de 
Zarnosc,  défendu  par  l’intrépide  Louis 
de  Weyer,  et  de  là  fit  dire  à la  diète 
qu'il  souhaitait  l’élection  de  Jean- 
Casimir.  Ce  prince  fut  effectivement 
élu  (20  nov.).  Alors  Bogdan,  levant 
le  siège  de  Zamosc , qui  lui  paya 
quarante  mille  florins , se  retira  dans 
l’Ukraine  sur  un  message  du  nouvean 
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roi.  Suivant  les  anciens  historiens , 
ce  message  aurait  clé  un  ordre;  sui- 
vant les  modernes,  l'ordre  n'était 
qu’une  instruction  secrète.  Bientôt 
en  effet  des  négociations  furent  ou- 
vertes à Peredasbw  (19  fév.  1049), 
et  le  monarque  investit  Bogdan  du 
litre  d’helman  des  Cosaques.  Mais 
les  propositions  jointes  à sa  nomina- 
tion ne  purent  plaire  aux  Cosaques , 
et  la  guerre  continua  , tandis  que 
Jean-Casimir  célébrait  son  mariage 
à Varsovie.  Depuis  deux  mois,  Bog- 
dau  avec  trois  cent  mille  Cosaques, 
et  l’hetman  Guéraï  arec  cent  soixante 
mille  Tatars,  assiégeaient  dans  sVm 
camp, kZborow , Jér.  VVisniowscki, 
lorsque,  le  14  août,  le  monarque, 
à la  tète  de  son  armée,  vient  pour  le 
délivrer.  Il  est  lui-même  inopinément 
attaqué  à Zborow , au  passage  de 
deux  ponts  , perd  deux  mille  hom- 
mes , et,  cerné  par  une  masse  d’en- 
nemis, voit  tous  scs  nobles  recon- 
naître qu’il  faut  demander  la  paix. 
Bogdan  en  dicta  les  coudilious  ( 10 
août)  : 1“  pour  tous  les  Cosaques, 
jouissance  de  leurs  libertés  et  pri- 
vilèges ; 2°  pour  quarante  mille , 
droit  d’armes  et  inscription  sur  les 
registres  de  la  milice;  3°  h chacun 
de  ces  quarante  mille  hommes,  10 
florins  par  an,  plus  un  unifor- 
me en  drap;  4°  la  rivière  Horun 
pour  limites  ; 5°  exclusion  des  Juifs  ; 
6°  concession  de  la  slaroslie  de  Czi- 
griu  à Bogdan  -et  ses  successeurs  ; 
7°  renonciation  a l’Union;  séance 
au  sénat  pour  l’archevêque  de  Kiew  ; 
choix  des  palatins  do  Kiew,  de  Czer- 
nichow  et  de  Braclaw  parmi  les  Grecs 
non  unis,  etc.,  etc.  L’accord  signé, 
Bogdan  s’avança,  un  roseau  a la 
main,  dans  le  camp  polonais,  fl  "bil- 
le genou  devant  le  monarque  vai 
auquel  il  demanda  grâce  de  sa  '■  - 
voile,  et  reçut  le  bâton  dhelman. 
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La  paix  de  Zborow  n’en  fut  pas  moins 
ratifiée  par  la  diète.  Mais  la  mort 
d’Ossolinski  , que  remplaça  Rad- 
zéiovski , complètement  etranger  aux 
intrigues  de  sou  prédécesseur,  rani- 
ma les  espérances  des  ennemis  des 
Cosaques  (août  1G50).  Bogdan  avait 
envahi  la  Moldavie  à la  tète  de  cent 
soixante  mille  Cosaques  et  Tatars 
réunis  , et , maître  de  Iassi , avait 
tracé  à la  pointe  de  son  épée  les  con- 
ditions de  la  paix  en  quatre  lignes  : 
1°  l’hospodar  (Lupuli)  indépendant 
de  la  Pologne;  2°  mariage  délits  de 
Cbmielnicki  (Timothée)  avec  Dumiia, 
fille  de  Lupuli  ; 3°  paiement  do 
600,000  écus  aux  Cosaques  et  Ta- 
tars ; 4°  nulle  relation  désormais 
entre  Polonais  et  Moldaves.  Il  s’était 
ensuite,  d’après  le  conseil  du  pa- 
triarche de  Constantinople  , mis  sous 
la  protection  de  la  Porte.  La  nou- 
velle des  armements  de  la  Pologne 
et  du  roi,  qui  cette  fois  était  bien 
sérieusement  son  ennemi,  le  rappela 
de  la  Moldavie.  11  vint  camper  à 
Zbaras.  Casimir,  à la  tête  de  trente- 
six  mille  Polonais  et  dix-huit  mille 
x 'lituaniens , eut  l’art  d’isoler  les 
Çl  nques  des  Tatars,  et  remporta 
sur  hiniclnicki  la  victoire  de  Beres- 
tecz.  ielui-ci  recueillit  les  débris  de 
son  arftvie,  tandis  que  celle  de  Casi- 
mir se  tardait  et  qu’il  peine  trente 
mille  homi  es  restaient  sous  les  or- 
dres de  Staidslas  Potocki  et  de  J. 
Uadziwil  ; et , le  28  sept. , le  traité 
de  Bialocerkiewq  moins  avantageux 
mais  très-favorable  encore,  prouva 
combien  les  Polonais  craignaient 
les  Cosaques.  L’helman  profila 
de  cette  paix , qui  ne  devait  être 
qu’une  courte  trêve , pour  former 
des  colonies  ; reprit  avec  Timo- 
thée la  roule  de  la  Moldavie  pour 
aller  chercher  I)umna , battit  et  prit, 
chemin  faisant , le  général  polonais 
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Kalinowski;  puis,  lundis  que  le  jeune 
priucc  épousait  sa  fiancée  dans  Iassi, 
menaça  Kamieniecz  el  cerna  de  nou- 
veau Casimir,  qui  ne  se.  lira  de  dan- 
ger qu'en  semant  l’or.  Telle  était 
désormais  l'inimitié  des  Cosaques  et 
des  Polonais  que  Bogdan,  s’unissant 
aux  Russes,  signa,  le  G (IG)  janv. 
1 654,  avec  Alexis  Mikbaékwilz,  le 
traité  de  Pémaslawl , par  lequel 
il  reconnut  la  suzeraineté  du  tzar. 
Ainsi  se  changèrent  tout  il  coup  les 
destinées  de  la  couronne  polonaise. 
Pour  gpge  de  sa  parole,  Bogdan  re- 
mit aux  Russes  Stazodoul,  Péreïas- 


lavvl,  Nieszin  et  Kiew , la  métro- 
pole des  Grecs  septentrionaux.  Les 
Polonais  que  commandait  Potocki  ne 
purent  ouvrir  la  campagne  qu’a  la  fin 
de  1G54.  Forcés  d’abord  de  se  reti- 
rer devant  Cbmielnicki , ils  vinrent 
ensuite  a bout  de  le  bloquer  dans  son 
camp  retranché  a Ocbmatof.  L’in- 
trépide Cosaque  échappa  jaourtant , 
traversa  le  sabre  a la  main  l’armée 
polonaise , et,  après  avoir  perdu  neuf 
mille  hommes , rejoignit  les  Russes. 
Bientôt  après  (28  sept.  1655),  ses 
Cosaques  écrasèrent  Potocki  à Slo- 
nigrodeek , et , avec  le  Russe  Boul- 
tourlin  , il  alla  mettre  le  siège  de- 
vant Lublin  et  Léopol.  L’approche 
des  Tatars,  alors  alliés  des  Polo- 
nais, leur  fit  lever  le  siège;  et  la 
prise  d’un  fils  de  Boutlourlin  par  ces 
nomades  décida  Bogdan  à conclure 
avcclcur  khan  un  armistice  en  vertu 
duquel  ce  dernier  reprit  le  chemin  de 
la  Crimée  eu  165G.  La  même  année 
eut  lieu  la  trêve  de  Niémelz  entre 
la  Russie  et  la  Pologne.  Plusieurs 
historiens  assurent  que  vers  ce  temps 
Bogdan  vengé  s’effraya  de  la  rapidité 
avec  laquelle  les  Russes  élevaient 
leur  empire,  et  sentant  que  les  re- 
connaître pour  maîtres,  c’était  se  pla- 
cer sous  ua  joug  de  fer  , se  ressou- 
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vint  qu’avant  sa  révolte  il  avait  été 
Polonais,  se  rendit  aux  prières  de 
quelques  nobles  qui  le  sollicitaient 
pour  son  ancienne  patrie,  et  promit 
de  rester  neutre.  Le  fait  est  que  , 
tandis  qu’on  signait  la  trêve  de  Nié- 
melz, il  traitait  avec  le  roi  de  Suède 
Charles  X et  Raçoczi , et  que  ses 
plénipotcutiaires  juraient  h Szamos 
Ujvar  (en  1657)  le  traité  du  20  uov 
165G,  qui  partageait  la  Pologne  en- 
tre le  Brandebourg,  la  Suède , Rad- 
ziwil,  Ragoczi  et  les  Cosaques  : on 
adjugeait  a ceux-ci  l’Ukraine  en  tonte 
iodépendanev.  Peu  de  temps  après 
(2*  août  1657),  Bogdan  Chmiel- 
nicki  fut  enlevé  par  un  coup  d’apo- 
plexie à Tchigerin,  laissant  les  iu- 
sigues  d’hetmau  à Georges , seul  (ils 
qu’il  eût  encore,  et  confiant  la  tu- 
telle de  ce  successeur  a sou  conseiller 
intime  Jean  Wicboffski.  Cet  homme 
extraordinaire,  grand  politique,  ha- 
bile capitaine,  formait  un  assemblage 
singulier  de  rudesse  sauvage  et  de 
génie,  de  barbarie  et  de  générosité. 
Né  daus  la  condition  la  plus  obscure, 
il  parut  tard  avec  quelque  éclat , 
et  conserva  ses  habitudes  de  paysan- 
soldat.  Sa  carrière  ne  compte  guère 
que  dix  anuées.  Georges , reconnu 
parles  Cosaques,  voulait,  confor- 
mément aux  dernières  paroles  de  son 
père , rester  fidèle  aux  Russes.  Le 
tzar  pourtant  reconnut  Wichoffski 
hetman  a la  place  de  son  pupille,  el, 
pendant  ce  temps , l’adroit  Wichof- 
fski s’alliait  a la  Pologne  par  le 
traité  de  Iladziacz  (16  sept.  1658), 
lequel  érigeait  l’Ukraine,  jointe  îi 
la  Russie  Rouge,  eu  duché  de  Rus- 
sie, h peu  près  avec  les  privilèges 
dont  jouissait  la  Lithuanie  ; déclarait 
les  Cosaques  libres  et  citoyens  de  la 
Pologne  ; coulerait  à la  noblesse 
instituée  parmi  eux  le  droit  de  siéger 
dans  les  diètes , el  à leurs  évêques 
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grecs  non-unis  celui  de  prendre  place 
au  sénat,  etc.,  etc.  Les  obstacles  que 
rencontra  la  réalisation  du  traité,  le 
peu  d avantages  stipulés  pour  le  gros 
de.  la  nation  cosaque  , l'ancienne 
name  de  celle-ci  et  des  Polonais  ex- 
citèrent une  insurrection  contre  Wi- 
clioffski , et  tandis  que  cet  ambitieux 
battait  les  Russes  à Konotoz,  on  pro- 
clama le  jeune  Chmielnicki  5 les  Co- 
saques zaporogucs  s’unirent  h lui 
intimement;  le  tzar  détrompé  le  re- 
connut betman.  Wicboffski  se  réfugia 
chez  les  Polonais  (1G59).  Mais  dès 
1 année  1661  , les  Russes  réunis  au 
jeune  übmielnicki  furent  si  complè- 
tement battus  aSlobodiczc,  qu’après 
avoir  perdu  trente-sept  mille  hom- 
mes ils  durent  signer  la  honteuse  con- 
vention de  Czadnow.  Chmielnicki  s’y 
reconnaissait  suzerain  de  la  Pologne  et 
renouvelait  à peu  près  les  conditions 
du  traité  de  Hadziacz.  Les  Cosaques, 
méconteuts  de  l’influence  polonaise  , 
se  déclarèrent  en  grand  nombre  con- 
tre lui , et  nommèrent  un  hetman 
disposé  en  faveur  de  la  Russie. 
L’année  1662  fut  remarquable  par 
une  bataille  entre  les  deux  helmans 
à Kauief.  Georges  fut  vaincu.  Recon- 
naissant son  insuffisance  pour  le  poste 
difficile  qui  lui  était  assigné,  il  ab^ 
diqua  et  alla  s'enfermer  dans  un  cou- 
vent. Il  n’avait  que  vingt-deux  ans. 
Les  Cosaques-Polonais  élurent  à sa 
place  Paul  Tétera,  sou  cousin.  G — y. 

CHOl1  FIN  ( David-Etiennb)  , 
philologue , était  né  le  2 oct.  1703  à 
Iléricourt,  dans  la  Franche-Comté. 
Fils  d’un  négociant  aisé,  il  termina  ses 
études  à Stuttgard,  et,  à sa  sortie  du 
gymnase,  se  chargea  de  l’éducation 
des  enfants  d’un  officier.  D obtint  en- 
suite la  double  place  de  professeur  de 
lan  gués  modernes  à l’école  des  Or- 
phelins et  à T université  de  Ilalle  ; et 
il  contribua  par  ses  écrits  et  par  ses 
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leçons  à répandre  l’usage  du  fran- 
ais  dans  la  Saxe.  Il  mourut  au  mois 
e janvier  1773.  Choffin  avait  em- 
brassé les  opinions  des  Hernu  tiers 
ou  Frères  moraves,  et  il  a publié  quel- 
ques opuscules  h leur  usage  tels  que 
le  Trésor  des  enfants  de  Dieu , et 
un  recueil  de  psaumes  et  d’hvm- 
mes  trad.  eu  partie  de  l’allemand. 
Comme  philologue , on  a de  lui  : I. 
Abrégé  de  la  vie  de  divers  hom- 
mes illustres  et  des  grands  capi- 
taines , avec  des  réflexions  sur  leur 
conduite  et  sur  leurs  actions  , Halle, 
1/48,  2 vol.  in-8°;  cinquième  éd., 
ibid.,  1769,  2 vol  in-12.  II.  Amu- 
sements philologiques,  ibid. , 1749, 

3 vol.;— 1755,  3 vol.;— 1763-67, 

4 vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  qubeut 
un  grand  succès,  a été  reproduit  en 
1767  à Stuttgard,  sous  le  titre  de  . 
Récréations  philologiques , et  en 
1791  à Lund  , sous  celui  à’ Amuse- 
ments des  jeunes  étudiants ; en  1811 
labbé  Magnier  en  a annoncé  une 
septième  édition.  Le  Dictionnaire 
abrégé  de  mythologie , qui  forme 

le  troisième  volume  de  l’édition 
de  > a,  suivant  la  France 
littéraire  , été  réimprimé  séparé- 
ment, Halle,  1794,  in-8°.  1H. 
Grammaire  élémentaire , Halle 
1753,  in-8°.  IV . Recueil  de  fables, 
ibid.-,  1754,  in-8°  ; nouvelle  éd. , 
1198.  V.  Grammaire  française- 

allemande  à l’usage  des  dames  - 
ibid.,  1756,  2 vol.  in-8°.  VI.  Intro- 
duction à la  Grammaire  des  da- 
mes , 1/67,  in-8°.  VII.  Diction- 
naire français  - allemand  et  alle- 
mand-français, 1759,  2 vol.  in-8°: 
réimprimé  sous  le  titre  de  Nouveau 
Dictionnaire  des  voyageurs , 
Francfort,  1780,  2 vol.  iu-8».  Uiî 
Abrégé  de  ce  Dictionnaire  a paru 
dans  la  même  ville,  1805,  in-8°. 
VIII.  Monument  d l’honneur  de 
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Gellert,  1770,  iu-4°.  IX.  Amuse- 
ments littéraires,  au  Magasin  de  là 
belle  littérature , tant  en  prose 
qu’en  vers,  \ 772,  in-S*.  Ce  volume 
est  le  seul  qui  ait  paru.  On  doit  en- 
core a Chollin  une  édition  augmentée 
de  la  Pie  de  Bar  aller  (P',  ce  nom , 
III,  322),  par  Forrney,  Leipzig, 

1 755,  et  une  de  la  Fie.  de  J.-Fréd. 
Nardin,  par  J.-L.  Duvernoy,  avec 
des  notes  , Halle,  1759,  in-8°.  Il  fut 
aussi  l’éditeurdc  Y Histoire  ancienne 
de  Rollin,  et  de  la  Traduction  fran- 
çaise de  Cornélius  Nepos,  par  le 
P.  Legras , laquelle , comme  on  sait, 
a été  réimprimée  plusieurs  fuis  en 
Allemagne.  C’est  par  erreur  que  M. 
Quérard  attribue  a Choffin  une  nou- 
velle trad.  de  Cornélius.  M.  Duver- 
noy a consacré  une  notice  à ce  philo- 
logue dans  ses  Ephéméridcs  du 
comté  de  Montbelliard.  W — s. 

CIIOIXE  ( Pierre-Fbawçois), 
né  a Alençon  le  19  février  1681  , 
mourut  vers  1742.  Reçu  avocat  au 
parlement  de  Paris , il  vint  dans  sa 
patrie  exercer  sa  profession  et  culti- 
ver la  poésie.  Ennemi  des  jésuites, 
il  attaquait  eu  Vers  cl  en  prose  leurs 
écrits  et  leurs  prédicateurs.  R s’at- 
tacha surtout  h un  de  ses  compatrio- 
tes,  le  P.  de  Couvrigny,  prédica- 
teur distingué,  devenu  depuis  confes- 
seur des  prisonniers  de  la  Bastille, 
et  contre  lequel  Choine  publia  ™e 
plaisanterie  assez  gaie  intitulée  : 
Chanson  d’un  inconnu , nouvelle- 
ment découverte,  et  mise  au  jour 
avec  des  remarques,  Turin,  1737. 
Il  annonçait  une  suite  qui  n’a  point 
paru.  Lis  auteurs  du  Nouveau  Dic- 
tionnaire historique  se  sont  trompés 
en  citant  le  P.  d*Avrignÿ  au  lieu  du 
P.  de  Couvrigny  comme  le  héros  de 
celte  satire.  C est  à tort  que  l’on  a 
attribué  a Jouin , auteur  des  Sar- 
celles , cette  chanson,  réimprimée 
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en  1756,  sons  ce  titre  : Moeurs  des 
jésuites , avec  des  remarques  criti- 
ques et  historiques,  Turin,  1 vol. 
in- 12.  D — a — s. 

UIIOISEUL  MEUSE  (le  mar- 
quis Hknhi-Louis  de ) , né  le  22 
juillet  1689 , de  la  branche  des 
Choiseu! , qui  possédait  le  marquisat 
de  Mense  , entra  au  service  dans  les 
mousquetaires  dès  l’adhéc  1704,  et 
fit  cette  campagne  en  Flandre  sous 
le  maréchal  dé  Bonfflers.  Devenu  co- 
lonel du  régiment  d’Ageoois,  il  le 
commanda  h Ramilles,  à Oudeuarde 
et  a Denain,  où  il  fut  blessé  dan- 
gereusement. Il  obtint  ensuite  un 
régiment  de  son  nom  , dont  il  se 
démit  plus  tard  en  faveur  de  Son  fils. 
Il  était  alors  devenu  lieutenant-gé- 
néral et  gouverneur  du  Fort  Louis , 
puis  de  Saint-Malo.'  Louis  XV  le 
nomma  uii  de  ses  aides-de-camp  en 
1744  , et  il  suivit  ce  prince  aux  siè- 
ges de  Menin , de  Fribourg  et  de 
Tonrnay,  puis  aux  batailles  de  Fon- 
tenoy  et  de  Lavvfeld  én  1747.  .11 
quitta  le  service  h celte  époque,  et 
mourut  a Paris  le  11  avril  1754. 
— Son  lils,  le  marquis  Jean-Bap- 
tiste-Armand  de  Cuoisf.vl-Meu.se  , 
né  en  1735,  entré  fort  jeune  au  servi- 
ce,avait  fait  les guerresde sept  ansen 
Allemagne  et  y avait  dès-lors  acquis- 
l’estime  du  prince  de  Coudé  , dont, 
plus  tard,  il  devint  le  capitaine  des 
gardes.- Il  avait  été  fait  colonel  aux 
grenadiers  de  France  en  1759,  puis 
employé  comme  aide-major-général, 
et  ensuite  gouverneur  de  la  Martini- 
que. Maréchal-de-camp  en  1780,  il 
passa  en  Allemagne  avec  le  prince  de 
Condé  en  1789 , l’accompagna  tant 
qu’il  eut  une  armée  à commander,  et 
ne  revint  en  France  qu’à  l’époque  de 
la  restauration,  en  1814.  Ce  prince 
avait  pour  lui  une  telle  estime  , qu’il 
se  fit  porter  dans  son  logemeut  au 
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palais  Bourbon  , dès  qu'il  le  sut  ma-  Anadiarsis  n’aicnt  eu  une  grande  in- 
lade,  et  qu’il  lui  donna  des  témoigna-  fluence  sur  la  détermination  que  prit 
ges  du  plus  teucliantintérêt.  Le  rnar-  alors  le  comte  de  Ckoiseul,  et  K 
quis  de  Choiseul-Meuse  mourut  h Pa-  laquelfe  il  doit  sa  principale  renom- 
ris  le  10  décembre  1815,  sans  lais-  mée.  Ce  fut  en  effet  an  milieu  de  ces 
ser  d’héritier  de  son  nom.  Il  avait  doctes  entretiens  qu’il  forma  le  pro- 
cullivé  les  lettres  avec  succès,  et  il  jet  d’aller  visiter  les  antiques  et  cé- 
s occupait  d’une  ' nouvelle  édition  de  lèbres  contrées  qui  en  faisaient  le  su- 
scs  poésies  , qu’il  avait  autrefois  fait  jet  le  plus  ordinaire  et  le  plus  inté- 
impriraer  en  decx  vol.,  et  qui  man-  ressant.  Ce  projet  fut  un  peu  retardé 
quaient  depuis  long-temps , lorsque  par  son  mariage,  par  son  entrée  au 
la  mort  l’empêcha  d’exécuter  ce  pro-  service,  carrière  à laquelle  le  desti- 
jet.  On  remarque  parmi  ces  poésies  naient  impérieusement  son  nom  et  * 
une  traduction  libre  de  l 'Aminte  du  l’exemple  de  ses  aïeux,  et  dans  la- 
Tasse.  — La  comtesse  Félicité  de  Quelle  il  obtint  le  grade  de  colo- 
Choiseul-Meuse,  auteur  d'un  grand  neljet  enhn  parles  devoirs  que 
nombre  de  romans , est  de  la  même  lui  imposaient  et  ces  nouvelles  fonc- 
famille.  M — d j.  tions,  et  ce  nouvel  établissement,  et 

CIIOISEIJL  ( Mauve-Gabriel-  tant  de  liens  qui  l’attachaient  h la 
Floress-Aücuste,  comte  de),  connu  société-  Mais,  bientôt  affranchi  de  ces 
sous  le  uoin  de  Choiseul-Goujfier,  devoirs  et  de  ces  convenances,  il  s’ar- 
depuis  le  mariage  qu’il  contracta,  racba  à toutes  les  séductions  de  Paris, 
très-jeune  encore,  avec  l’héritière  de  et  à l’attrait  de  celte  société  si  bril- 
cette  famille,  et  par  lequel  il  fut  lanle,  si  bien  choisie,  composée  des 
toujours  distingué  des  autres  mem-  hommes  les  plus  distingués  dans  le  £ 
bres  de  son  illustre  maison,  naquit  à grand  monde,  des  femmes  les  plus 
Paris,  le  2/  sept.  1752.  11  fil  ses  aimables  et  les  plus  spirituelles,  des 
études  au  collège  d’Harcourt,  sous  gens  de  lettres  et  des-savanlslesplus 
des  maures  habiles  sans  doute;  mais,  renommés,  sociétéoù  il  avait  lui-même 
au  sortir  du  collège,  il  en  trouva,  au  tant  de  succès,  sacrifiant  ainsi,  ajour- 
sein  même  de  sa  lamitte,  un  plus  ha-  uant  du  moins  toutes  les  faveurs  que 
bile  encore,  l'abbé  Barthélemy,  l’hô-  l’ambition  et  la  fortune  promettaient 
te  aimable  et  le*  savant  ami  du  duc  à son  nom  illustre  et  h son  mérite 
de  Ghoisetil,  ancien  premier  mi-  réel.  Ce  fut  au  mois  de  mars  1770, 
mslre  de  Louis  XV.  L’esprit  de  l’ab-  et  h l'âge  de  vingt-quatre  ans  qu’il 
lié  Barthélemy  était  aussi  athénien  s’embarqua  sur  Y Atalante , com- 
que  français.  Il  trouva  dans  l’esprjt  mandée  par  le  marquis  de  Chabert^, 
de  son  jeune  élève  des  disposions  membre  de  l’académie  des  scien- 
analogues  et  extrêmement  heyr™scs,  ces,  homme  digne  de  l’écouter,  de  * ' f 
arec  un  cœur  généreux  et  prompt  h l’entendre  et  de  le  seconder,  et  pour  wU- 
s’enflammer  pour  tout  ce  qui  fit  la  lequel  il  conserva  toujours  une  vivo 
gloire  des  Grecs  : la  liberté,  le  pa-  reconnaissance  et  une  douce  affec-  * * 
triolisme,  la  culture  des  lettres  et  lion.  Arrivé  au  but  de  son  voya- 
des  arts,  les  palmes  du  génie,  et  gc,  M.  de  Cboiseul  se  livre  avec 
les  trophées  militaires.  Il  n’est  pas  ardeur  h de  savantes  investigations, 
douteux  que  les  conversations  ducé-  11  parcourt  la  Grèce  et  l’Asie  ftli- 
lèbre  auteur  des  Voyages  du  jeune  nettre,  en  étudie  les  peu^es,  les 
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mœurs,  les  iuslitulious,  décrit  tous 
les  monuments  qui  subsistent  encore, 
tâche  de  reconstruire  et  de  faire 
connaître  ceux  qui  ont  été  détruits 
et  fait  ainsirevivre, autant  qu’il  est  en 
lui,  tout  ce  qui  illustra,  tout  ce 
qui  décora  ce  sol  classique  des  beaux 
arts  et  des  grands  hommes.  Il  appuie 
ses  observations  sur  celles  des  an- 
ciens poètes,  des  historiens,  des  géo- 
graphes , des  voyageurs  : Homère  , 
Hérodote,  Pausanias  , Strabon,  Plu- 
tarque, Pomponius  Mêla,  et  autres 
célèbres  écrivains  de  l’antiquité  et 
des  temps  modernes.  Il  interprète* 
leurs  divers  passages,  explique  leurs 
divers  sentiments,  les  éclaircit  par 
l'inspection  des  lieux,  concilie,  adop- 
te ou  réfute  leurs  opinions,  avec  une 
critique  éclairée  et  judicieuse.  Après 
avoir  voyagé  en  savant,  en  homme 
de  goût , en  observateur  et  en  phi- 
losophe, il  revint  en  France  où  il 
fit  imprimer  le  fruit  de  ses  recher- 
ches et  de  ses  travaux  dans  un  ma- 
gnifique volume  où  il  représenta 
doublement  les  objets  qui  l’avaient  si 
vivement  frappé  , les  peignant  à 
1 esprit  par  le  talent  de  la  parole 
et  aux  yeux  par  les  arts  du  dessin 
cl  de  la  gravure.  Ce  fut  le  premier 
exemple  de  ces  Voyages  pitto- 
resques, où  le  luxe  des  arts  vient 
se  joindre  a l’intérêt  des  récits  et  des 
descriptions,  les  décore  et  les  em- 
bellit, leur  donne  de  la  vie  , les  rend 
plus  sensibles,  et  les  imprime  mieux 
dans  l'intelligence  et  la  mémoire. 
L’ouvrage  de  l’abbé  de  Saint-Non. 
ne  fut  terminé  qu’en  1786  ; celui  de 
M.  de  Choiseul  parut  dès  1782. 
Célèbre  même  avant  d’être  imprimé 
et  connu  par  quelques  fragments  qui 
avaient  été  communiqués  à plusieurs 
membres  de  1 academie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  le  Voyage  pit- 
toresque ÿe  la  Grèce,  trois  ans  avant 


sa  publication  , ouvrit  à «on  auteur 
les  portes  de  cette  académie.  M.  de 
Choiseul  y succéda  en  1779  au  sa- 
vant Foncemagne.  L’académie  fran- 
çaise attendit  des  preuves  pnbliques 
et  des  titres  dont  le  public  fût  juge 
comme  elle.  Ce  ne  fut  qu’en  1784, 
deuxansaprèsla  publication  A\s  Voya- 
ge pittoresque  , qu’elle  l’admit  au 
nombrede  sesmembres.  Unsingulier 
incident  suivit  celte  nomination;  il  pa- 
raît que  les  membres  de  l'académie 
des  Inscriptions  avaient  alors  pris  l’en- 
gagement de  ne  jamais  solliciter 
d’être  admis  à l’académie  française. 
M.  de  Choiseul,  qui  pouvait  très-bien 
avoir  été  nommé  sans  avoir  solli- 
cité , fut  accusé  par  un  de  ses  con- 
frères, Anquelil-Duperron,  d’avoir 
manqué,?  ces  engagements,  et  me- 
nacé d’être  cité  devant  le  tribunal  des 
maréchaux  de  France  pour  cette  in- 
fraction h sa  parole.  Singulière  juri- 
diction pour  un  débat  académique  ! 
Cependant  le  très-estimable,  mais  un 
peu  bizarremembre  de  l’académie  des 
Inscriptions  n’accomplit  pas  sa  mena- 
ce j il  se  contenta  de  murmurer  et  de 
témoigner  de  l'humeur.  Jamais  séan- 
ce à 1 académie  française  ne  fut  plus 
brillante  que  celle  de  la  réception 
de  M.  de  Choiseul.  Il  y succédait  à 
d’Alembert.  Son  disoours  plein  d’ur- 
banité et  d élégance  eut  beaucoup  de 
succès;  on  applaudit  surtout  h la  ma- 
nière noble  et  pleine  de  délicatesse 
dont  le  récipiendaire  parla  de  la 
naissance  de  son  prédécesseur,  et 
sut  ti  A-,  d’une  origine  flétrie  parles 
lois  et  leâ  mœurs,  un  motif  d’intérêt 
pour  d'Alcmbert.  II  trouva  dans  ce 
sujet  si  délicat,  et  où  il  était  si  facile 
de  blesser  les  convenances  , un  mou- 
vement de  sensibilité , et  d’une  douce 
et  touchante  éloquence.  Ce  fut  dans 
cette  mémorable  séance  que  M.  de 
Choiseul  reçut  un  hommage  d’au- 
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tant  'plus  flatteur  qu’il  lui  était  ac- 
cordé par  un  poète  aimable  dont  il 
fut  toujours  l’ami,  et  qu’il  était  le 
tribut  de  l’amitié  exprimé  en  beaux 
vers.  L’abbé  Delille , toujours  habi- 
le à saisir  des  H-propos  pleins  de 
délicatesse , lut  un  fragment  de 
son  poème  de  1 'Imagination  , qui 
n était  encore  qu’ébauché  et  qui  ne 
fut  publié  que  vingt  ans  plus  tard. 
La  Grèce,  <jui  entraitsi  naturellement 
dans  un  poème  sur  Y imagination, 
était  le  sujet  de  ce  fragment;  le  poète 
évoque,  par  une  heureuse  allusjon 
que  lui  inspire  la  circonstance  pré- 
sente, le  génie  éploré  de  celte  anti- 
que et  célébré  contrée  qui  distingue 
parmi  la  foule  des  voyageurs  un 
jeune  amant  des  arts,  lui  recom- 
mande la  gloire  de  ses  monuments  et 
de  tous  ses  brillants  souvenirs,  et  par 
une  ingénieuse  prophétie  lui  promet 
pour  récompense  la  palme  académi- 
que dans  une  nouvelle  Athènes  : 

nilc-loi,  rends  la  via  à leur  gloire  éclipsée; 
Pour  pria  de  tes  travaux  dans  un  nouveau  lycée 
Un  jour  je  te  promets  la  couronne  des  arts. 

H dit;  et, dans  le  fond  de  leurs  tombeaux  épars. 
Dés  Platon, des  Solon,  les  ombres  l'entendirent; 
Du  jeune  voyageur  tous  les  sens  tressai llireut. 

Il  part  : les  arts  reconnaissants  mar- 
chent à sa  suite  dans  la  contrée  qui 
fut  leur  berceau;  ils  secondent  sa 
parole  éloquente  dans  la  composition 
du  Voyage  pittoresque  ; 

Et  belle  encor,  malgré  les  injures  de  l'Age  ; 
Arec  ses  monuments,  scs  héros  etsesdieux, 

La  Grèce  reparaît  tout*  entière  à ses  yeux. 

Dans  le  cours  de  la  meme  année 
(1784),  Louis  XVI  nomma  M.  de 
Choiseul  son  ambassadeur  à Cons- 
tantinople. Celte  mission  importante 
lui  donna  l’occasion  de  revoir  la 
Grèce,  objet  de  son  intérêt  et  de 
ses  affections  avant  de  l’avoir  visi- 
tée et  décrite , et  que  les  succès  dont 
cette  contrée  avait  été  pour  lui  la 
source  lui  rendaient  plus  chère  en- 
core. 11  la  parcourut  avec  des  moyens 
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{dus  puissants  de"  la  connaître , de 
'explorer,  et  de  «compléter  en  le 
perfectionnant,  son  Voyage  pitto- 
resque. Il  emmena  avec  lux  des  ar- 
tistes, des  savants,  et  un  brillant 
poète  , l’abbé  Delille,  qui  l’avait  si 
bien  célébré  et  dont  il  fut  heureux 
de  se  faire  accompagner.  Ou  ne  pou- 
vait avoir,  en  effet , un  plus  aimable 
compagnon  de  voyage , et  rien  n’était 
plus  agréable  que  d’entendre  ces 
deux  hommes  si  spirituels,  tant  d’an- 
nées après  ce  voyage,  s’en  entrete- 
nir , parler  de  leur  séjour  a Con- 
stantinople , de  la  douceur  de  leur 
commerce  , de  leur  gaîté  et  du  bon 
goût  de  leur  amusement;  c’est  un 
plaisir  dont  a souvent  joui  l’auteur 
de  cet  article.  Mais  quelque  gra- 
ves et  quelque  sérieux  que  fussent 
les  , travaux  et  les  explorations  du 
comte  de  Choiseul  dans  la  Grèce , 
dans  la  Troade  et  l’Asie-Mineurc, 
il  avait  des  devoirs  pins  graves  en- 
core à remplir  et  des  occupations 
pins  sérieuses.  Louis  XVI,  en  le 
nommant  son  ambassadeur  à Cons- 
tantinople , lui  avait  confié  d’im- 
portantes négociations  : a Combien 
a n’ens-je  pas  lieu,  dit  M.  de  Choi- 
« seul , d’être  frappé  de  son  zèle 
« pour  les  sciences,  de  la  rectitude 
« de  son  jugement  et  de  cette  in- 
« «traction  solide  qui  eût  honoré 
a un  simple  particulier  (1)  ! Seul 
o de  toux  les  rois  , sur  le  premier 
« trône  du  monde,  non  seulement  il 
« n’eut  pas  un  flatteur, mais  il  n’obtint 
« pas  même  la  plus  strict?  justice.  » 
Les  instructions  de  Louis  XVI 
avaient  particulièrement  pour  but 
d’assurer  dans  le  Divan  l’ascendant  de 
la  France,  et  de  seservirde  cet  ascen- 
dant pour  faire  revivre  et  refleurir  no- 


(«)  On  sait  que  Louis  XVI  Avait  rédigé  de 
longues  instructions  pour  l’expédition  de  La 
Férouse  ; le  manuscrit  original  est  de  sa  tuai u. 
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tre  commerce  dans  les  Echelles  du 
Levant , et  d’augmenter  ainsi  la  pros- 
périté delà  France  et  particulièrement 
de  Marseille  , de  la  Provence  et  du 
Languedoc.  L’ambassadeur  de  Louis 
XVI  devait  protéger  tous  les  su- 
jets du  roi  très  chrétien  cl  éten- 
dre même  cette  protection  à tous 
les  membres  de  la  chrétienté.  M. 
de  Choiseul  accomplit  avec  beau- 
coup d’ardeur  et  d’habileté  toutes 
les  intentions  du  monarque  bienfai- 
sant. Les  missions  d’humanité  furent 
celles  qu’il  remplit  avec  le  plus  de 
zèle.  Le  premier,  peut-être , il  apprit 
aux  Turcs  h respecter  le  droit  des 
gens.  Ainsi  lorsque  la  guerre  eut 
éclaté  entre  la  Poçfe  et  la  Russie, 
il  parvint  a faire  sortir  l’ambassa- 
deur de  celle  dernière  puissance  du 
château  des  Scpt-Tours , où  il  était 
renfermé  selon  le  code  barbare  des 
Ottomans  h l’égard  des  représentants 
des  souverains  avec  lesquels  ils  sont 
en  guerre  ; il  le  fit  embarquer  sur  une 
frégate  française  qui  le  transporta 
à Trieste.  U fut  encore  plus  heureux 
à l’égard  de  l’intcr'nonce  d’Autriche; 
..  il  prévint  son  emprisonnement  lors- 
que cette  puissance  se  fut  déclarée 
contre  la  Porte  et  en  faveur  de  la 
Russie,  et  il  le  fit  embarquer  avec 
toute  sa  famille  sur  deux  navires  fran- 
çais qui  le  conduisirent  dans  un  des 
ports  de  la  domination  autrichienne, 
Non  moins  généreux  cuvft's  les  plus 
obscurs  particuliers  elles  simples  sol- 
dats , victimes  des  malheurs  et  des 
vicissitudes  de  la  guerre  , il  parvint 
h procurer  de  grands  adoucissements 
au  sort  rigoureux  des  prisonniers 
russes  et  autrichiens  déteuus  dans  le 
bagne  de  Constantinople,  leur  fit 
soigneusement  distribuer  tous  les 
secours  envoyés  par  leurs  gouverne- 
ments et  par  leurs  familles , y ajouta 
quelquefois  ses  dons  particuliers,  ra- 
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chela  à ses  frais  quelques-uns  d’en- 
tre eux,  notamment  un  jeune  of- 
ficier tombé  dans  les  mains  d’un 
maître  impitoyable,  et  qui,  dans  les 
rigueurs  de  la  plus  dure  captivité, sem- 
blait n’être  sensible  qu’a  la  douleur 
d’un  vieux  père  et  d’une  tendre  mère 
lorsqu’ils  apprendraient  le  sort  cruel 
de  leur  fils.  Protecteur  humain  et  gé- 
néreux envers  les  ennemis  de  la  Su- 
blime-Porte, il  était  en  même  temps 
négociateur  habile  auprès  de  cette 
puissance,  amie  de  la  France;  il  n’ou- 
bliait pas  qu'il  avait  la  mission  par- 
ticulière de  resserrer  ces  liens  d’ami- 
tié dans  l’intérêt  de  notre  commerce, 
de  nos  relations  politiques.  Sachant 
qu’un  allié  n’est  utile  que  lorsqu’il 
est  puissant,  il  tâcha  de  ranimer  ce 
vieux  corps  engourdi,  de  lui  redon- 
ner quelque  vigueur  par  l’emploi  de 
scs  ressources,  et  d augmenter  ces 
ressources  par  la  civilisation.  C'est 
peut-être  à M.  de  Cboiseul  qne  fu- 
reut  dues  les  premières  idées  de  ré- 
forme dans  1 empire  ottoman.  Des 
officiers  du  génie,  de  l’artillerie,  de 
l’état-major  de  l’armée  française  fu- 
rent appelés  à Constantinople  par 
ses  conseils.  Les  places  fortes  fu- 
rent réparées  et  mises  en  état  de 
défense,  et  un  superbe  vaisseau  de 
ligne  de  soixante-quatorze  canons 
fut  construit  dans  les  chantiers  de 
Constan  tinople,  par  Un  ingénieur  fran- 
çais, suivant  toutes  les  règles  d’uu 
art  récemment  perfectionné  et  tota- 
lement inconnu  aux  Ottomans.  L’a- 
mour des  lettres  et  des  sciences  ne 
l’abandonnait  point  au  milieu  de  ces 
soins  si  multipliés.  Il  fil  établir,  dans 
le  palais  de  France  à Constantinople, 
un  observatoire  et  une  imprimerie. 
Cette  imprimerie  lui  fut  très  utile 
dans  une  occasion  délicate  et  difficile 
où  il  repoussa  une  sorte  de  dénoncia- 
tion diplomatique  arec  beaucoup 
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d’babilelé  et  d’adresse.  Des  ministres 
etrangers  contrariés  dans  leurs  vues 
politiques  par  l’influence  qu’acquérait 
sur  le  Divan  l’ambassadeur  français., 
par  son  habileté  et  par  les  services 
réels  qu’il  s’efforcait  de  fendre  à 
la  puissance  ottomane,  crurent  avoir 
trouvé  dans  le  EoprcLge  pittoresque 
de  la  Grèce  un  moyeu  sûr  de  dé- 
truire cette  influence.  Dans  cet  ou- 
vrage M.  de  Cboiseul  célèbre  avec 
enthousiasme  l’ancienne  gloire  de  la 
Grèce.,  celfe  gloire  fondée  sur  la  li7 
ber  lé  ; il  gémit  sur  l’oppression  et 
les  fers  dgs  descendants  de  Léonidas, 
de  Miltiade,  d’Epamioondas  cl  des 

héros  de  Marathon,  des  Tbermopyles, 

de  Salamine,  dont  il  évoque  élo- 
quemment les  ombres  ; il  appelle  de 
ses  vœux  un  vengeur  qui  brise  ces 
fers  en  affranchissant  la  Grèce  : Exo- 
riare  aliquis!  11  était  facile  de  faire 
auprès  du  Grand-Seigneur  un  cri- 
me de  ces  pages  généreuses.  Il  les 
eut  sans  doute  toujours  ignorées,  car 
uu  sultan  ne  lit  guère  j mais  on  les 
mit  perfidement  sous  ses  yeux.  In- 
struit de  cette  manœuvre,  M.  deChoi- 
seulfit  faire  aussitôt  dans  son  impri- 
merie un  carton  à son  ouvrage,  et 
substitua  à ces  pages,  qui  pouvaient 
passer  pour  séditieuses  a Constanti- 
nople, des  pages  fort  innocentes. 
Celte  version  fut  regardée  comme 
la  sienne,  l’autre  comme  Celle  de  ses 
ennemis}  et  son  crédit. fat  maintenu. 
Si  Virgile  a permis  la  ruse  sur  le 
champ  de  bataille,  dolus  an  virtus, 
à plus  forte  raisop  doit- elle  être 
permise  dans  la  diplomatie  , surtout 
pour  repousser  un  proçédépeu  loyal. 
Mais  la  révolution  française,  vint  sus 
citer  a M.  de  Chqiseid  des  embarras 
Lieu  plus  inextricables.  Un  eut  pas 
du  moins  celui  dti  choix  dans  le  parti 
qu’il  avait  à prendre,  et  sans  hésiter 
il  demeura  fidèle  au  priuce  Â-rlueux 
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et  malheureux  qu’il  représentait  au- 
près de  sa  Haut  esse.  Plus  lard  il  cor- 
respondit avec  les  frères  proscrits  de 
l’infortuné  monarque  , et  sa  corres- 
pondance fut  saisie  dans  la  retraite 
de  Champagne  en  1792.  Le  22  nov. 
de  la  même  année,  M.  de  Choiscul 
fut  décrété  d’accusation.  Peu  dis- 
posé à venir  en  France  subir  les  sui- 
tes d’un  pareil  décret,  il  se  retira  en 
Russie  où  l’avait  dès  long-ttfmps 
précédé  sa  réputation  d’homme  d’es- 
prit , d’écrivain  distingué,  de  voya- 
geur éclairé  et  de  négociateur  ha- 
bile. C’étaient  d’heureux  titres,  et 
de  puissantes  recommandations  au- 
près de  l’impéralri*e  Catherine  U, 
qui  l’accueillit  avec  grâce,  et  lui 
accorda  une  généreuse  protection. 
La  faveur  dont  il  jouissait  a la  cour 
de  Russie  s'accrut  encore  sousle  règne 
de  Paul  J",  qui  le  nomma  son  con- 
seiller intime  et  directeur  de  l’acadé- 
mie des  arts  et  de  toutes  les  hihli# 
thèques  impériales.  Mais  a la  cour 
tout  est  mobile  , surtout  sous  un  prin- 
ce tel  que  Paul  Ier,  naturellement 
géuéreux  , mais  inconstant  et  capri- 
cieux. Quelques  nuages  obscurcirent 
ylonc  ccs  jours  de  faveur,  et  M.  de 
Choiseul.se  liut  éloigué  de  la  cour. 
Ma*is  l’empereur  l’y  rappela  bientôt  j 
d’aussi  loin  qu’il  l’aperçut  il  lui  fit 
signe 4’approcber,  et,  lui  tendant  la 
main,  il  lui  dit  avçc  l’accent  de  la 
bienveillance**  « M.  le  comte,  il  est 
a des  jours  d’orage,  des  temps  né  - 
u lnileux,  où  il  pleut  des  mal-cn- 
b.  tendus  ; il  en  est  tombé  sur  nous  ; 
a mais,  comme  nous  sommes  gens 
u d’eiprit,  nous  l’avons  secoué  (en 
« faisant  un  geste  de  l’épaule),  et 
« nous  n’çn  sommes  que  mieux  en- 
« semble.  ■>  Mais  toutes  les  laveurs 
d’un  inotaarque  étranger  n’effaceal 
point  dans  le  cœur  d’uu  Français  le 
souvenir  de  sa  patrie.  M-  de  Choi- 
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seul  revint  en  France  dès  que  les  lois 
barbares contre  l’émigration  furen  t ré- 
voquées. Il  y rentra  en  1802,  après 
une  absence  de  près  de  vingt  années  , 
dépouillé  de  sa  fortune , des  dignités 
qui,  si  elles  n’étaient  plus  l’apanage 
du  nom  et  de  la  naissance , auraient 
pu  être  la  récompense  de  ses  services. 
Il  s’y  renferma  dans  un  petit  cercle 
d’amis  et  dans  une  retraite  studieuse. 
Au  milieu  de  ses  travaux  politiques  , 
pendant  son  ambassade  à Constantino- 
ple, il  n avait  point  négligé  ses  travaux 
scientifiques  et  littéraires.  Il  avait 
parcouru  lui-même  de  nouveau  plu- 
sieurs parties  de  la  Grèce,  de  l’Asie- 
. Mineure,  cl  pafliculièrement  de  la 
Iroadc.  Il  avait  envoyé  à grands 
Irais  des  savants  et  des  artistes  explo- 
rer les  lieux  qu’il  n’avait  pu  voir  de 
ses  propres  yeux.  Il  s’occupa  de  ras- 
sembler ces  riches  matériaux  et  de 
compléter  son  bel  ouvrage  sur  la 
®rèce.  Mais,  pendant  sa  lougue  ab- 
sence, quelques  ouvrages  sur  les  mê- 
mes contrées  et  les  mêmes  objets 
avaient  été  publiés,  et  composés 
avec  des  recherches  et  des  observa- 
tions que  M.  de  Choiseul  croyait  h 
bou  droit  lui  appartenir,  puisqu'elles 
avaient  été  faites  par  scs  ordres  etpar 
sa  munificence  ( Voy.  Cassas  , LX  , 
2G6).  C’est  ainsi  que  la  fraîcheur 
de  ces  objets,  la  primeur  pour  ainsi 
dire  de  son  ouvrage,  et  l’intérêt  qui 
naît  de  ces  avantage?,  lui  étaient 
enlevés;  il  en  fut  sensiblement  af- 
fecté, mais  il  n’en  fut  point  décou- 
ragé ; il  travailla  avec  beaucoup  d’ar- 
deur à rassembler,  àdisposer,  à classer 
toutes  ses  recherches  dans  lesquelles 
tant  d années  écoulées , de  longs  voya- 
ges et  toutes  les  vicissitudes  de  sa  vie 
avaient  dû  mettre  quelque  confusion  et 
quelque  désordre.  Ce  travail  fut  long: 
M.deCboiseul,  très  difficile  pour  lui- 
même,  n’clait  jamais  content  de  ce 
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qu’ilavait  fait,  quelque  satisfaisant  qne 
cela  fût  aux  yeux  des  autres;  et  il  dé- 
truisait souvent  des  feuilles  entières 
imprimées,  pour  les  élaborer  de  nou- 
veau et  les  perfectionner.  L’impres- 
sion d’un  si  grand  et  si  magnifique 
ouvrage  avec  toutes  ces  réformes  a 
dû  lui  coûter  des  sommes  considéra- 
bles. Ce  ne  fut  que  sept  ans  après  sa 
rentrée  en  France,  en  1809,  qu’il 
publia  la’ première  partie  de  son  se- 
cond volume  ; la  dernière  partie  n’a 
été  publiée  qu’après  sa  mort,  telle 
qu’on  l’a  trouvée  dans  son  manu- 
scrit, tout  disposé  à être  prochaine- 
ment imprimé,  h quelques  additions 
près,  ou  transitions  et  liaisons  de 
quelques  parties  qu’on  doit  K deux 
savants  éditeurs,  MM.  Barbié  du  Bo- 
cage et  Lctronue.  Ce  second  volume 
a moins  d’éclat  et  d’imagination  dans 
le  style,  moins  deluxe  et  de  magnifi- 
cence dans  les  ornements  et  les  gra- 
vures , mais  plus  de  science  positive 
et  d’instruction  réelle.  L’auteur  s’y 
montre  moins  coloriste,  moins  pein- 
tre , moins  poète  , mais  plus  érudit, 
observateur  encore  plus  exact , phi- 
losophe encore  plus  éclairé  ; on  sent 
que  l’étude,  l’âge,  l’expérience  cl  les 
malheurs  ont  donné  plus  de  gravi- 
té à ses  pensées , plus  de  solidité 
à ses  réflexions,  et,  en  dissipant  peut- 
être  quelques  généreuses  illusions,' 
plus  de  sérieux  et  de  maturité  à ses 
vues  morales  et  philosophiques. 

C est  dans  ce  secoud  volume  qne 
M.  deChoisenl  parcourt,  un  Homère 
h la  main  , la  Troade  et  tous  les 
lieux  qu’ont  rendus  immortels  les 
chants  de  l’Iliade  ; qu’il  promène  son 
lecteur  sur  les  bords  du  Simoïs  et 
du  Scamaudre,  lui  fait  connaître  les 
champs  de  combaloù  se  rencontrèrent 
les  héros  grées  et'troycns,  et  re- 
trouve, après  tant  de  siècles,  les  tom- 
beaux où  furent  déposés  les  restes 


CHO 


CHO 


des  plus  illustres  d’entre  eux.  Très 
récemment,  un  voyageur  habile  et 
spirituel  comme  l’auteur  du  Voyage 
pittoresque  en  Grèce , M.  Mi- 
chaud  , de  l’académie  française , a 
parcouru  avec  le  même  guide,  le  chan- 
tre de  l’Iliade,  les  memes  lieux  , 
et  fait  les  mêmes  études  et  les  mê- 
mes recherches.  Souvent  il  confirme 
la  vérité  des  découvertes  de  son  de- 
vancier et  applaudit  à ses  conjec- 
tures ingénieuses  ; M.  de  Choiseul 
eût  sans  doute  été  flatté  d’un  pareil 
suffrage.  Quelquefois  aussi  il  le  con- 
tredit, et  fait  lui-même  sur  des  mo- 
tifs assez,  plausibles  des  conjectures 
différentes  ; mais  cette  contradiction 
est  si  polie  etsi  pleine  d’égards  qu’el- 
le n’eût  pu  déplaire  à M.  de  Choi- 
seul,  modèle  lui-même  d’urbanité  et 
de  politesse  dans  ses  écrits  et  dans  ses 
discours.  Ce  sont  deux  écrivains  de 
bon  goût,  faits  pour  se  parler , s’en- 
tendre, s’accorder  ou  se  contredire 
avec  grâce.  On  lit  dans  ce  second 
volume  à l’occasion  des  karavansé- 
railseLde  l’hospitalité  si  religieuse- 
ment exercée  par  les  Arabes  et  les 
Turcs , et  en  général  par  les  peuples 
orientaux,  une  longue  dissertation , 
dans  laquelleM.de  Choiseul,  remon- 
tant aux  temps  bibliques  et  homéri- 
que, trace  un  tableau  de  mœurs 
plein  de  gravité  et  d’intérêt.  C’est 
une  histoire  Complète  de  l’hosphalité 
que  toutes  les  traditions  sacrées  et  pro- 
fanes, historiques  et  mythologiques 
nous  représentent  si  noblement  pra- 
tiquée dans  les  premiers  âges  du  mon- 
de par  les  patriarches,  les  demi-dieux, 
les  héros , les  rois  et  les  peuples,  et 
si  naturelle  dans  les  climats  de  l’O- 
rient où  elle  est  née,  que  rien  n’a  pu 
en  faire  perdre  les  touchantes  habitu- 
des : ni  la  succession  des  siècles,  ni  les 
révolulious  des  empires,  ni  la  diffé- 
rence des  religions  cl  des  mœurs,  ni 
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la  civilisation  et  la  barbarie  se  succé- 
dant tour  h tour  dans  ces  contrées. 
M.  de  Choiseul  la  suit  et  la  célèbre 
dans  tous  ses  âges,  dans  toutes  scs 
périodes,  et  dans  tous  ses  bienfaits. 
C’est  un  brillant  épisode,  et  un  des 
plus  curieux  morceaux  de  son  second 
volume.  La  critique  pourrait  le 
trouver  long  pour  un  épisode  qui 
n’est  qu’asser.  faiblement  rattaché  au 
sujet.  M.  de  Choiseul  prévoit  et  pré- 
vient cette  objection  ; il  avoue  la 
faute  littéraire  et  l’excuse  noblement 

Iiar  un  sentiment  moral , celui  de 
a reconnaissancf . Exilé  et  proscrit, 
il  avait  senti  le  prix  et  éprouvé  les 
bienfaits  de  l’hospitalité.  Un  grand 
nombre  de  ses  compatriotes,  infortu- 
nés comme  lui,  avaient  aussi  trouvé 
des  hôtes  compatissants  et  généreux, 
«c  Ce  ne  seront  pas  eux  , du  moins, 
« dit  M.  de  Choiseul,  qui  me  repro- 
« cheront,  lorsque  je  n’avais  annon- 
« cé  que  de  simples  notions  sur  la 
a piété  musulmane  envers  les  voya- 
it geurs , de  m’être  laissé  entraîner 
« à rappeler  d’autres  bienfaits  de 
« l’hospitalité  ; celui  qui  en  éprouva 
<t  si  long-temps  l’heureuse  influence 
« n’est-il  pas  excusable  de  s’être  ou- 
ït blié  dans  un  pareil  sujet,  de  ne  le 
« quitter  même  qu’a  regret  ? u De 
pareilles  digressionsvarienl  d’ailleurs 
agréablementdes  tableaux  historiques 
et  descriptifs.  A cette  variété  de  su- 
jets, M.  de  Choiseul  joint  la  variété 
des  tons.  Ainsi  aux  considérations 
graves  et  en  quelque  sorte  religieuses 
dont  nous  venons  de  parler  succèdent 
des  récits  vifs , brillants  et  légers  , 
comme  celui  de  la  moisson  des  roses 
par  ces  jeunesGrecques  qui  arrivent  se 
tenant  par  la  main  , dansent  au  son 
d’une  musette,  et  jettent  leurs  mois- 
sons de  fleurs  sur  des  chariots  aux- 
quels sont  attelés  de  lourds  buffles 
au  pas  lent,  à l’épaisse  encolure,  qui 
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traînent  avec  gravité  ces  gerbes  légè- 
res et  odorantes.  Plus  loin  ce  sont 
des  coufeisalions  gaies  et  spirituelles: 
telle  est  celle  qu’il  a avec  l'aga, 
Hassan-  Ischcu.Oglou , dont  nous  ne 
rapporterons  qu’un  trait.  Leur  entre- 
tien est  d’abord  très  grave  et  très 
sérieux;  lout-a -coup  l'aga  est  pris 
d’un  rire  inextinguible  ; M.  de  Choi- 
seul  regarde  autour  de  lui  et  voit  un 
fou  qui  fait  des  grimaces,  des  con- 
torsions, des  extravagances.  Le  vieux 
aga  semblait  prendre  un  plaisir  extrê- 
me a ce  spectacle,  a II  me  demanda  , 
« dit  JI.  do  Choisfkil,  si  les  rois  en 
« Europe  avaient  des  fous  dans  leurs 
« palais.  Ils  en  avaient  autrefois,  lui 
« répondis -je,  mais  ils  n’en  ont 
« plus  aujourd’hui,  et,  b cet  égard, 
« ils  s’abandonnent  avec  Confiance  , 
« aux  hasards  de  la  société,  » A 
cette  première  partie  dn  second  volu- 
me qu’il  avait  publiée  lui-méme,  et  àla 
seconde  partie  qu’il  avait  à peu  près 
terminée,  l’auteur  voulait  joindre 
un  troisième  volume  pour  lequel  il 
rassemblait  et  mettait  en  ordre  d’in- 
téressants matériaux;  mais  une  mort 
prématurée  ne  lui  permit  pas  de 
donner  ce  complément  à son  bel  ou- 
vrage. Un  grand  et  important  évène- 
ment avait  comblé  de  joie  scs  der- 
nières années  : les  princes  auxquels 
il  était  resté  si  fidèle  avaient  été  ré- 
tablis siir  le  trône;  sa  fidélité  et  ses 
services  reçurent  leur  récompense; 
M.  de  Choiseul  fut  nommé  pair  de 
France,  ministre  d’état;  membre  du 
conseil  privé.  Dès  la  réorganisation 
del’Institutpar  l’emncreurNapoléon, 
il  était  entré  dans  la  classe  qni  re- 
présentait l’ancienne  académie  des 
Inscriptions  et  Belles- Lettres.  Il  re- 
prit en  181G  sa  place  à l’académie 
française,  et  donna  des  preuves  de 
son  esprit  actif  et  laborieux  dans  les 
diverses  fonctions  et  dignités  dont  il 
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fut  revêtu.  Pair  de  France,  il  pro- 
nonça à la  tribune  de  la  chambre 
dont  il  était  membre  plusieurs  dis- 
cours toujours  empreints  de  ses  sen- 
timents généreux  et  de  ses  doctrine*  * 
fidèles.  Membre  de  l’académie  den 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  il  Int 
au  sein  de  cette  compagnie  uu  mé- 
moire sur  l’Hippodrome  d’Olympie  , 
un  autre  sur  l'Origine  dn  Bosphore 
de  ihrace  et  la  catastrophe  qui  le  for- 
ma  , et , dans  une  réunion  des  quatre 
académies,  un  mémoire  sur  Homère 
ou  il  réfute  les  paradoxes  de  quelques 
savants  quiout  attaqué  jusqu'à  l’exis- 
tence du  prince  des  poètes.  Ces  tra- 
vaux parla  nature  des  sujets  auraient 
pu  entrer  dans  sua  grand,  ouvrage 
sur  la  Grèce  ; mais,  par  esprit  de 
confraternité,  il  aima  mieux  les  as- 
socier à ceux  de  ses  collègues,  et  les 
lacer  dans  le  recueil  de  l’académie 
es  Inscriptions.  11  fit  publier  à ses 
frais  l’ouvrage  de  Lydussur  les  Ma- 
gistrats de  la  république  romaine, 
manuscrit  grec  qu’il  avait  rappor- 
té de  ses  voyages  en  Grèce,  et  qu’il 
avait  obtenu  de  l’amitié  du  princegrec 
Constantin  Mornsi.  Celte  édition 
retardée  par  la  mort  de  M.  d’Ansse 
de  Yilloison*,  l’un  des  savants  que  . 
M.  de  Choiseul  avait  amenés  en  Grèce 
et  qu’il  avait  chargé  de  ce  travail,  a 
paru  en  1812,  in-8°  cl  in— 1°,  avec 
une  interprétation  latine  de  M. 
Fuss,  et  une  savante  et  intéressante 
préface  de  M;  Hase,  écrite  pareille- 
ment en  latin.  On  voit  au  Musée 
plusieurs  antiquités  grecques  qn’il 
avait  recueillies  dans  ses  voyages;  il  en 
avait  rassemblé  d’autres  dans  un  ma- 
gnifique  édifice  qu’il  faisait  construire 

L l’extrémité  des  Champs-Elysées. 

i s’élevait  un-  temple  fait  sur  le 
modèle  de  celui  cjui,  dans  Athènes, 
était  consacré  à’ihésée,  orné  des  su- 
perbes cariatides  du  temple  de  Mi- 
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nerve.  Les  amateurs  des  arts  vi- 
rent avec  douleur  ces  ouvrages  in- 
- tcrrom pus  par  la  mort  de  M.  de 
Choiseul.  Pendent  opéra  inter- 
rupla,  minœque  murorum  ingén- 
iés. Bientôt  ce  monument  inachevé 
fut  vendu  a quelques  industriels , et 
tout  a disparu  : cliam  pcriere  rui- 
me  ! M.  de  Choisenl  partageait  son 
temps  entre  ces  occupations  savaules 
et  l’exécution  de  ces  plans  et  de  ces 
dessins  magnifiques;  il  faut  y joindre 
les  moments  donnésà  nne  société  choi- 
sie et  a un  petit  cercle  d’amis,  et  ce 
serait  mal  le  faire  connaître  que  de  ne 
pas  parler  de  l’agrément  de  son  com- 
merce. M.  de  Choiseul  avait  beaucoup 
voyagé*;  il  avait  connu  un  grand  nom- 
bre de  personnes  les.  plus  éminen- 
tes par  leur  rang  et  leurs  dignités, 
les  plus  distinguées  par  leurs  talents 
et  leur  esprit  ; il  rivait  beaucoup 
vn,  beaucoup  observé;  il  embellissait 
peut-être  quelquefois  ce  qu’il  avait 
vu  et  observé,  et  il  eu  résultait  une 
conversation  pleine  d’intérêt  et  d’a- 
grément. Une  douce  sympathie  de 
qualités  aimables  lui  fit  épouser  en 
secondes  noces  madame  la  princesse 
Hélène  de  Bauffremont.  Cette  union 
fil  le  charme  de  ses  dernières  an- 
nées. 11  était  parti  avec  elle  poifr  les 
eaux  d’Aix-la-Chapelle,  où  il  espé- 
rait rétablir  une  santé  naturellement 
robuste,  mais  sur  laquelle  un  accident 
grave  avait  donné  des  inquiétudes. 
Ce  fut  au  milieu  des  tendres  soins 
qu’elle  lui  prodiguait,  qu’il  fut  enlevé 

Ïiar  une  seconde  attaque  d’apoplexie 
e 20  juin  1817,  â£éde  soixante- 
quatre  ans.  Il  avait  demandé  lui- 
même  à temps  les  secours  de  la  re- 
ligion, et  il  mourut,  dit  un  de  ses 
panégyristes,  M.  Dacier,  son  con- 
frère h l’académie  des  Inscriptions, 
« fidèle  à son  Dieu  comme  à son 
« roi.  * F— z. 


/,  3 

CHOISNISI(Jean),  secrétaire 
de  Henri  Ul,  roi  de  Pologne,  né  à 
Cbàlellerault  dans  les  premières  an- 
nées du  seizième  siècle  , fut  employé 
jeune  encore  dans  la  maison  de  ce 
prince,  alors  duc  d’Anjou.  Choisi 
par  la  reine-mère  pour  seconder  Jean 
de  Monltuc,  évêque  de  Valence, 
qu’elle  en voya  en  Pologne  avec  la 
mission  d’influencer  le  choix  de  la 
diète  en  faveur  de  Henri,  et  de  dé- 
terminer son  élection,  Choisnin  pré- 
para les  voies  a l’ambassadeur,  en 
faisant  le  voyage  de  Pologne  avant 
lui,  et  lors  même  qu’il  restait  en- 
core un  souille  de  vie  au  roj  Sigis- 
mond- Auguste.  L’esprit  délié  du  né- 
gociateur triompha  des  premiers 
obstacles.  Laréputation  de  Monlluc, 
qui  avait  déjà  réussi  dans  treize  am- 
bassades, et  l’habileté  encore  plus 
remarquable  qu’il  déploya  en  celte 
circonstance  , achevèrent  l’ouvrage 
commencé;  et  le  duc  d’Anjou  l’em- 
porta sur  ses  compétiteurs.  Choisuiu 
a laissé  un  ouvrage  fort  curieux  con- 
tenant les  détails  de  cette  élection  , 
intitulé  : Discours  au  yray  de  tout 
ce  qui  s'est ’friiet  et  passé  pour 
l’entière  négociation  de  l’élection 
du  roy  de  Pologne , Paris,  Ches- 
neau  , 1574,  in -8°.  Dreux  du  Ra- 
dier ( Blibl . hist.  et  crit.  du  Poi- 
tou, tom.  II,  pag.  398  et  suivantes) 
en  a donné  un  extrait  étendu,  a L’au- 
« leur  se  fait  lire  avec  plaisir,  mal- 
« gré  les  changements  qu’a  éprouvés 
« notre  langue.  La  justesse  du  rai- 
u sonnement  y est  jointe  aux  agré- 
« ments  et  h la  variété  des  matières, 
u Le  négociateur  s’exprime  toujours 
« avec  clarté,  et  pense  toujours  avec 
k noblesse.  » On  ne  suit  sur  quelle 
autorité  La  Monnoie  s’est  fondé , 
lorsqu’il  assure  que  le  Discours  est 
de  Jean  de  Montluc(  Bibliothèque 
française  de  Lacroix  du  Maine 
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(lom.  I,  pag.  477,  noie).  Il  est  évi- 
demment dans  l’erreur,  puisqu’une 
partie  de  l’ouvrage  contient  des  faits 
purement  relatifs  a Choisnin.  Il  est 
probable  que  l’évêque  de  Valence 
aura  fourni  des  matériaux  à son  se- 
crétaire (1);  mais  là  se  sera  bornée 
sa  coopération.  Choisnin  fut  encore 
employé  dans  d’autres  négociations  , 
et  même  dans  les  bureaux  du  minis- 
tère, puisque  la  Bibliothèque  his- 
torique de  la  France  cite  comme 
un  travail  émané  de  lui  le  Procès- 
verbal  du  recolemenl  général  fait 
des  terres  du  pays  reconquis , 
1584,  manuscrit  in-fol.  qui  se  trou- 
vait dans  la  bibliothèque  de  M.  Le 
Pelletier  (2),  le  ministre.  Dreux  du 
Radier  ne  fait  pas  connaître  la  date 
de  la  mort  de  Cboisuin.  Il  y a lieu 
de  croire  qu’il  parvint  à unâge  avancé, 
car  Langlois  deBelleslat , en  lui  dé- 
diant le  sixième  de  ses  cinquante- 
quatre  tableaux  hiéroglyphiques  en 
vers , dit  : 

«Mais  votre  esprit  qui  ne  décroît  * 

En  sa  fureur  toujours  paroît. 

L M — X. 

CHOLEX  ( le  cômle  Rogbr- 
Gaspard-Jérômb  de  ) , ministre  du 
roi  de  Sardaigne,  né  à Bonneville, 
dans  le  Faucigny,  eu  1 77 1 , fit  ses 
premières  études  dans  sa  patrie  , et 
fut  ensuite  admis  au  collège  dit  Ÿ aca- 
démie des  nobles  (1),  à Turin,  où 
il  se  livra  avec  le  plus  grand  succès  à 
l’élude  des  lois.  Reçu  docteur  en 
1791,  il  se  trouvait  en  vacances  dans 
sa  patrie,  lorsque  l’armée  française 
y pénétra  sous  les  ordres  de  Montes- 


(i)  Duverdier  donne  à Choisnin  le  titre  de  se- 
crétaire dr  l'évêque  de  Valence. 

(a)  Bibliothèque  historique  de  la  France,  in- 
fol., loin.  Il,  pag.  Su,  n.  37,837. 

(1)  Dans  cet  établissement  royal  on  n’admet- 
tait que  les  jeunes  gens  de  la  première  no- 
blesse destiné»  à l'art  militaire  ou  k l’étude  de* 
lois:  c'est  là  qu’ Allier i reçut  sa  première  édu- 
cation. 
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quiou,  en  septembre  1792.  D’un  ca- 
ractère très-ferme  , et  doué  de  beau- 
coup d’éloquence,  Cholex  osa  parler’ 
avec  force  dans  plusieurs  occasions 
contre  les  projets  des  révolutionnai- 
res, et  il  fut  bientôt  contraint  de 
prendre  la  fuite.  Alors  il  se  réfugia  k 
Turin  avec  les  autres  émigrés  sa- 
voyards. Voyant  le  Piémont  tomber 
à son  tour  sous  la  domination  des 
Français,  Cholex  se  rendit  en  1801 
k Genève , où  il  se  fit  recevoir  avo- 
cat. Ses  talents  lui  acquirent  bientôt 
dans  cette  ville  une  grande  renom- 
mée , et  son  cabinet  fut  un  des  plus 
accrédités  et  des  plus  lucratifs.  Lors- 
ue  le  roi  de  Sardaigne  recouvra  ses 
lats,  en  1814,  le  comte  de  Gatli— 
nara,  président  du  sénat  de  Savoie, 
le  proposa  pour  intendant  de  la  Mau- 
rienne j mais  il  n’y  resta  que  peu  de 
temps , car  il  /ut  chargé  par  le  gou- 
vernement d’aller  suivre  k Paris  les 
intérêts  de  ce  pays  auprès  de  la  com- 
mission de  liquidation.  Cholex  s’a- 
quitta  de  celte  tâche  délicate  avec 
autant  d’habileté  que  de  désintéres- 
sement. Revenu  dans  la  capitale  du 
Piémont , il  fut  nommé  intendant- 
général  de  la  Sardaigne , et  se  rendit 
k Cagliari , où  il  eut  de  fréquents 
rappbrts  avec  le  comte  Thaon  de 
Prato-Lungo,  vice-roi  de  celle  île, 
et  qui  conçut  dès  ce  temps-là  une 
haute  idée  de  ses  talents  et  de  sa  pro- 
bité. Mais  Cholex  se  vit  bientôt  con- 
traint de  quitter  la  Sardaigne  à cause 
de  l’intempérie  du  flimat  ; et  il  re- 
vint k Turin  où  il  vivait  d’une  modi- 
que pension  et  presque  oublié  , lors- 
que la  révolution  de  1821  , qui  plaça 
sur  le  trône  le  roi  Charles-Félix 
( Voy . ce  nom,  LX,  477  ) , mit 
aussi  k la  tête  du  gouvernement  le 
comte  Thaon  , et  par  suite  fit  con- 
fier au  chevalier  de  Cholex  la  régence 
du  ministère  de  l’intérieur.  Porté 


CHO 


CHO 


inopinément  à cet  emploi  éminent, 
Cholex  y déploya  toute  son  habileté 
et  surtout  l’activité  dont  il  était  doué 
au  plus  haut  degré.  Pendant  son  ad- 
ministration , la  capitale  des  états 
sardes  s’embellit  de  beaux  et  utiles 
édifices , tels  que  le  palais  de  justice , 
dit  le  sénat,  ceux  de  l’académie  des 
sciences,  de  l’université  et  du  collège 
des  Provinces  , aujourd’hui  fermé. 
C’est  aussi  par  ses  soins  que  furent 
commences  la  belle  place  Victor- 
Emmanuel,  et  le  beau  pont  de  gra- 
nit établi  sur  la  Doire  (2).  Enlin  ce 
fut  par  les  conseils  de  ce  bon  et  sage 
roimstpe  que  le  roi  Charles-Félix  ap- 
pela au  serment  de  fidélité  dans  la 
cathédrale  de  Turin  le  haut  clergé  , 
la  noblesse , les  syndics  des  villes  et 
le  militaire.  Le  Piémont  lui  dut  en- 
core la  réorganisation  des  tribunaux 
de  première  instance  et  le  rétablis- 
sement du  système  hypothécaire.  Le 
roi  se  montra  très-reconnaissant  de 
pareils  services;  il  soutint  toujours 
Cholex  contre  ses  ennemis  et  ses  en- 
vieux , et  il  lui  donna  le  titre  hérédi- 
taire de  comte  avec  la  grand’croix 
d'e  l’ordre  de  Saint-Maurice.  Epuisé 
par  tant  de  travaux , ce  digne  mi- 
nistre succomba  le  24  juillet  1828, 
après  une  longue  et  douloureuse  ma- 
ladie, sans  laisser  de  fortune.  Le  roi 
accorda  six  mille  francs  de  pension  à 
sa  veuve.  G — g — y. 

ClIOLLET(lecointeFnAKçois- 
Aucüstk),  né  à Bordeaux  en  1747, 
fut,  avant  la  révolution,  procureur 
du  roi  de  l’amirauté  de  Guienne.  Il 
était  un  des  administrateurs  du  dé- 
partement dé  la  Gironde , lorsqu’il 
tut  nommé  , en  septembre  1 795  , par 
ce  département,  membre  du  conseil 
des  Cinq-Cents.  Il  combattit,  le  16 

(a)  Ce  pont  d’une  seule  arche  de  quarante- 
cinq  mètres  de  corde  , effort  admirable  de  l'art , 
est  dû  à l’architecte  militaire  le  chevalier  Bios- 
ca,  VtrcellaU,  \r« 
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novembre  1796,  dans  «ette  assem- 
blée , le  projet  de  rétablir  la  loterie 
nationale.  11  sc  montra  ensuite  un 
des  plus  zélés  défenseurs  des  naufra- 
gés de  Calais.  Nommé  secrétaire 
le  20  avril  suivant , il  fit  rapporter, 
le  21  mai,  la  loi  qui  bannissait  de 
Paris  198  membres  de  la  Convention. 
Chollet  appuya  ensuite  la  proposi- 
tion d’exiger  uue  nouvelle  déclara- 
tion des  ecclésiastiques,  vota  le  main- 
tien desvehtes  des  presbytères,  fondé 
sur  la  nécessité  de  calmer  les  inquié- 
tudes des  acquéreurs  de  biens  natio- 
naux , et  présenta  un  nouveau  projet 
pour  lasuspensiondela  vente  de  ceux 
qui  n’étaient  pas  aliénés.  Le  27  août, 
il  s’éleva  contre  la  proposition  de  dé- 
créter l’inviolabilité  des  lettres,  et 
soutint  qué  le  Directoire  devait  avoir 
le  droit  de  les  ouvrir  quand  il  le  ju- 
gerait nécessaire.  Il  s’opposa , le  2 
septembre,  deux  jours  avant  le  18 
fructidor  an  V,  à ce  que  l’on  délibé- 
rât sur  les  projets  de  Thibaudeau, 
relatifs  a la  marche  des  troupes,  et 
aux  adresses  des  armées,  ce  qui  prouve 
qu’il  était  dans  les  secrets  du  Direc- 
toire. Le  9 du  même  mois , il  com- 
battit la  proposition  d’exclure  les 
nobles  de  tous  les  emplois  , présenta, 
le  4 décembre  , un  rapport  sur  la  lé- 
gislation concernant  les  ecclésiasti- 
ques, et  proposaladéportationdecenx 
qui  refuseraient  de  se  soumettre  aux 
lois.  Le  19  mars  1798,  il  appuya  la 
demande  faite  parle  Directoire  pour 
la  révision  des  jugements  rendusde- 
puis  mai  jusqu’en  septembre  (époque 
du  18  fructidor),  contre  les  acqué- 
reurs de  biens  nationaux,  les  défen- 
seurs de  la  patrie  et  les  représentants 
condamnés  durant  ce  temps  par  les 
tribunaux.  Lors  delà  célébration  du 
9 thermidor  an  II  (27  juillet  1794), 
il  fut  d’avis  de  supprimer  la  publicité 
donnée  à celte  fête , et  de  la  renier- 
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mer  dans  l’intérieur  du  conseil  : 
néanmoins  il  combattit  la  réunion,  en 
une  seule,  des  trois  fêtes  des  13 
vendémiaire,  9 thermidor  et  18  fruc- 
tidor, parce  que  c’eût  été  confondre, 
disait-il , la  (action  des  royalistes 
avec  celle  des  anarchistes , qu’il 
trouvait  bien  moins  abominable.  Lé 
27  novembre  , il  attaqua  le  projet  de 
Duplautier  de  la  Gironde,  relatif  à 
la  confiscation  des  biens  des  ascen- 
dants d’émigrés,  et  lui  reprocha  une 
rétroactivité  qui  blessait  tous,  les 
principes  de  justice.  Réélu  en  1799, 
Chollet  s’opposa,  après  la  crise  du 
30  prairial(  18  juin),  à ce  que  l’on 
supprimât  dn  serment  civique  la  for- 
mule de  haine  à l’anarchie , et 
présenta,  le  8 septembre,  un  projet 
pour  l’organisation  des  sociétés  poli- 
tiques. Après  la  révolution  du  18 
brumaire  an  VIII  ( 8 nov.  1799), 
il  fut  membre  de  la  commission  in- 
termédiaire chargée  de  donner  de 
nouvelles  bases  à la  constitution.  Bo- 
naparte le  nomma,  quelque  temps 
après  , sénateur,  puis  comte  de  l’em- 
pire. Chollet  fit  long-temps  partie  de 
l'inutile  commission  de  la  liberté  de 
la  presse.  En  1814,  il  concourut 
saus  hésiter  à la  déchéance  de  Bo- 
naparte et  au  rétablissement  des  Bour- 
bons. Il  fut  créé  pair  de  France  le 
4 juin;  et , n’ayant  pas  figuré  parmi 
les  pairs  de  Bonaparte  , il  dot  à celle 
circonstance  l’avantage  de  reprendre 
sa  place  à la  chambre,  aussitôt  après 
le  second  retour  de  Louis  XVIII. 
En  1816.  il  fut  un  des  membres  de 
la  grande  députation  chargée  de  pré- 
senter au  roi  ses  félicitations  , h l’oc- 
casion du  mariage  da  duc  de  Berri. 
Chollet  mourut  le  5 nov.  1826.  Son 
fils  lui  succéda  dans  la  pairie.  M — d j. 

CIIOMPRÉ  ( Nicolas  - Mau- 
rice), physicien,  fut  consul  de 
France  àMalaga,  puis  membre  dn 
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conseil  des  prises.  Il  naquit  h Paris 
le  23  septembre  1730,  et  mourut  le 
23  juillet  1825,  dans  sa  maison  de 
campagne,  à Ivry-snr-Seinc.  Il  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés 
que  quelques  biographes  ont  attri- 
bués par  erreur  à son  père,  Pierre 
Chompré  , auteur  du  petit  Diction- 
naire de  la  fable,  fort  répandu 
dans  les  collèges {Voy.  Chosivré  , 
VIII,  444).  La  modestie  dç  Nico’as 
Chompré  l’empêcha  de  réclamer  con- 
tre cette  méprise.  Auteur  laborieux 
et  distingué  par  la  variété  de  ses  con- 
naissances, il  a publié  un  grand  nom- 
bre d’écrits.  Il  s'occupa  surtout  de 
l’étude  du  galvanisme;  et,  dans  son 
rapport  dn  6 février  1808,  la  classe 
des  sciences  physiques  de  l’Institut 
lui  rendit  un  témoignage  flatteur  à 
cet  égard.  On  a de  lin  : I.  Éléments 
d! arithmétique , d’algèbre  et  de 
géométrie , Paris  , 1776,  in- 1 2 ; 
nouvelle  édition , avec  les  sections 
coniques,  Paris  et  Lyon,  1785  , 
in-8°.  Ces  Eléments  fout  partie  du 
Cours  (C étude  à l'usage  de  r É- 
cole  militaire,.  II.  Traité  de  trigo- 
nométrie rectiligne  et  sphérique , 
par  Cagnoli,  traduit  de  l’italien , 
Paris , 1786',  in-4°;  seconde  édi- 
tion, 1804,  in  4°.  III,  Table  des 
angles  horaires  (dans  la  Connais- 
sance des  temps).  IV.  Expériences 
sur  la  compressibilité  de  l’eau 
par  le  galvanisme  ( lues  h l’acadé- 
mie des  sciences  par  Dalembre,  et 
rapportées  dans  le  Manuel  du  gal- 
vanisme, par  Izarn,  1 vol.  in-8°, 
1804).  V ( avec  Biffant).  Expérien- 
ces sur  les  effets  d i pôle  négatif 
et  positif,  mémoire  !n  à i’aradémic 
des  scieuc es,  qui  en  ordonna  l’im 
pression  , et  mentionné  dans  le  rap- 
port pour  les  prix  décennaux.  VI. 
Tables  de  réduction  des  mesu- 
res et  poids , imprimées  dans  divers 
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recueils.  VII.  Calendrier  perpé- 
tuel, sous  la  forme  d'almanach  de 
cabinet,  propre  a consulter  sur-le- 
champ  pour  les  dates  historiques. 
VIII.  Mémoire  sur  la  densité  de  la 
terre , traduit  de  l’anglais  de  Caven- 
dish  (inséré  dans  le  Journal  de 
l’Ecole  polytechnique , 1815).  IX. 
Méthode  la  plus  naturelle  et  la 
plus  simple  d' enseigner  à lire , 
Paris,  1813,  in-8°  (anonyme).  X. 
Commentaires  sur  les  lois  anglai- 
ses , traduits  de  l’anglais  de  Blacks- 
tone, Paris,  1823,  6 vol.  iu-86. 
XI.  Manière  tout  à-Jait  nouvelle 
d’enseigner  ou  d’étudier  la  langue 
latine , Paris,  1825,  in-8°.  Chom- 
pré  adonné  une  nouvelle«édilion  dit 
Dictionnaire  anglais  et  français  de 
Nngcnt,  revu  par  Charrier,  Paris, 
1825,  2 vol.  in-8°.  Z. 

CHOPART  ( François),  l’ami 
de  Desault  (A'-.  ce  nom,  XI,  131),  et 
dont  les  noms  ne  doivent  pas  être  sé- 
parés dans  l’histoire  de  la  chirurgie, 
a cependant* été  oublié  dans  tous  les 
Dictionnaires  et  même  dans  la  Biogra- 
phie médicale.  Né  vers  1750  a Pa- 
ris d’une  famille  honorable,  Chopart 
étudia  de  bonne  heure  la  chirurgie.  Il 
connut  Dcsault  à l’école  du  célèbre 
Petit  ; etbicntèt  ils’étahlit  entre  eux 
une  de  ces  amitiés  dont  l’antiquité 
même  ne  fournit  que  peu  de  modè- 
les^). Desault , sans  fortune  et  éloi- 
gué  de  sa  famille  , étant  tombé  dan- 
gereusement malade  par  suite  d'une 
application  trop  soutenue  au  travail, 
Chopart  ne  voulut  pas  le  quitter  un 
seul  instant  et,  pendant  tonte  sa  ma- 

(«'  Le  dix-huitième  siècle  offre  un  second 
exemple  de  la  pins  touchante  amitié,  celle  de 
DciaKuiLct  de  Pkohmkj a {F’o/.  ce  nom,  XXX  Ml, 
»44)>  mais  ils  ne  couraient  pas  la  mètnc  carrière» 
iis  n’exer<;airnt  pas  ia  même  profession  ; ils  n'iê» 
taient  pas  exposés  h ressentir  cette  jalousie  que 
fait  presque  toujours  naître  la  rivalité,  ou  si 
l’on  veut  l'émulation.  L’amitié  do  Desault  et 
Cabr&iT  est  bien  pias  remarquable,  J*  V 
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ladie,  lui  prodigua  les  soins  les  plus 
tendres.  Celte  circonstance  accrut 
encore  l’attachement  mutuel  de  ce* 
deux  jeuues  gens  ; dès-lors  il  fut 
impossible  à l’un  de  vivre  sans  l’autre. 
Reçu  docteur  en  chirurgieen  1770, 
Chopart , qui  jouissait  des  succès  de 
son  ami  plus  que  de  ceux  qu’il  avait 
obtenus  lui-même,  se  chargea  de  le 
suppléer  dans  ses  cours  à l’école  pra- 
tique et  dans  ses  visites  h l’Hôtel- 
Dien.  Ils  publièrent,  en  1789  (2),  un 
Traité  des  maladies  chirurgicales 
qui  fut  traduit  quelques  années  après 
en  allemand.  Chopart,  nommé  pro- 
fesseur de  chirurgie,  obtint  ensuite 
la  place  de  chirurgien  en  chef  h l’hos- 
pice de  la  Charité.  Après  la  mort  de 
sou  ami , dont  il  avait  recueilli  leder- 
nier  soupir,  il  fut  chargé  parlacom- 
mune  de  Paris  de  donner  des  soins 
au  dauphin  enfermé  dans  la  tour  du 
Temple;  mais  frappé  dutnème  coup 
que  Desault , il  mourut  quelques 
jours  après,  an  mois  de  juin  1795. 
Outre  deux  observations  dans  le 
tome  V des  Mémoires  de  l’académie 
de  chirurgie  , dont  il  était  membre, 
on  a de  lui  . I.  De  lœsionibus  ca- 
pitis  per  ictus  reperenssos , Pari* 
1770,  in-4°.  Chopart  traduisit  lui- 
même  cette  thèse  eu  français , Sous  ce 
titre  ; Mémoires  sur  ‘les  lésions  A 
la  te’te , ibid.,  1 77 1 , in-1 2.  II.  De 
uteri  prolapsu,  ibid.,  1772,  iu-4°. 
III.  Traité  des  maladies  chirurgi- 
cales et  des  opérations  qui  leur 
conviennent , ibid.,  1789,  2 vol. 
in.- 8°.  On  sait  que  Desault  n’eut  pres- 
que aucune  part  h la  rédactiou  de  cet 
ouvrage  ; mais  Chopart  aurait  mieux 
aimé  renoncer  a sa  publication , que 

fa)  Daiiti  6 on  Etage  de  Desault,  lîichat  dit  quels 
Traité  des  maladie*  ihèrurgiealet  parut  en  1780. 
Ce  n'est  vraisemblablement  qu’une  faute  d'im- 
pression , maison  a cru  devoir  la  signaler  parce 
qu'elle  s’est  reproduite  jusqu'ici  dans  toutes  les 
éditions  de  l’ouvrage  de  Bicbat. 
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de  ne  pas  conserver  , sur  le  frontis- 
pice , le  nom  de  son  ami.  IV.  Traité 
des  maladies  des  voies  urinaires , 
ibid.  , 1791, 2 vol.  in-8°.  Chopart 
dédia  ce  nouvel  ouvrage  a Desaull. 
Le  premier  volume,  divisé  en  deux 
parties,  traite  des  fonctions  des  voies 
urinaires  et  de  leurs  maladies;  le 
second , des  maladies  de  la  vessie. 
L’auteur  en  promettait  un  troisième 
sur  les  pierres  vésicales  et  l’opéra- 
tion de  la  taille.  Une  nouvelle  édition 
de  l’ouvrage  de  Cbopart  a été  publiée, 
Paris,  1812,  4 vol.  in-8°,  revue  et 
augmentée  par  M.  Pascal.  W — s. 

C HOQUET  ( François  - Hya- 
cinthe). Voy.  Thomas  de  Cantim- 
pré  , XLV,  451  , note  2. 

CHORIS  (Louis)  (on  prononce 
K/toris ),  peintre  et  voyageur  russe , 
né  le  22  mars  1795,  d’une  famille 
allemande,  à Iekaleriuoslav , fut  en- 
voyé au  gymnase  de  fcharkov,  où 
il  montra  d’beureuscs  dispositions 
pour  le  dessin.  Ses  premiers  essais 
fixèrent  l’attention , et  Marsball  de 
Biberslein  l'emmena  avec  lui  dans  un 
voyage  qu’il  fil  au  Caucase,  en  1813. 
Cboris  s’étant  ensuite  perfectionné 
dans  son  art  à Saint-Pétersbourg, 
fut  choisi  pour  faire  partie,  comme 
peintre,  de  l’expédition  autour  du 
monde , entreprise  par  le  brick  le 
Rurich,  que  le  comte  de  Romanzov, 
chancelier  de  l’empire,  équipait  h 
ses  frais.  Le  bâtiment  étaitcommandé 
par  Olton  de  Kotzebue,  lieutenant 
de  vaisseau  de  la  marine  impériale. 
Il  fit  voile  de  Cronstadt,  le 30  juillet 
1815,  et  fut  de  retour  le  3 août 
1818.  Cboris  vint  à Paris  l’aunée 
suivante,  et  y reçut  un  accueil  dis- 
tingue des  savants  et  des  artistes.  Il 
travailla  assidûment  dans  l’atelier  de 
M.  Gérard,  pour  acquérir  plus  d'ha- 
bileté, et  apprit  la  pratique  de  la  li- 
thographie, afin  de  n’êlre  pas  obligé 


de  recourir  à l’aide  d’autrui  pour 
publier  les  matériaux  qu’il  avait  re- 
cueillis dans  son  voyage.  Dominé  par 
la  passion  de  parcourir  les  pays 
lointains,  et  voulant  tirer  parti  de 
son  talent  tout  en  courant  le  monde  , 
il  quitta  la  France,  en  1827,  avec  le 
projet  de  visiter  le  Mexique  ,el  d’au- 
tres contrées  de  l’Amérique.  Il  em- 
portait tout  ce  qui  était  nécessaire  . 
pour  l’exécution  de  son  plan*  et  jl 
avait  obtenu  du  gouvernement  son  pas- 
sage sur  une  frégate,  qui, après  avoir 
visité  les  petites  Antilles,  attérit  à 
la  Havane.  De  l'a,  Cboris  gagna  la 
Nouvelle  - Orléans  , où  l’on  essaya 
vainement  de  le  retenir  pendant  quel- 
que lempssDébarqué  à laVéra-Cruz, 
le  19  mars  1828 , il  se  mit  en  route 
le  22  pour  la  capitale  ; il  devait 
partir  la  veille  avec  un  Anglais 
nommé  Henderson , mais  il  aima  mieux 
aller  en  compagnie  d’un  médecin  ita- 
lien , qu’il  avait  rencontré  à la  Loui- 
siane. Arrivé  h un  détour  entre 
Puenlc  National  et  Pian  del  Rio,  Cho. 
ris,  frappé  d’un  coup  de  sabre  et  at- 
teint d'une  halle,  resta  mort  sur  la 
place.  Henderson,  que  l’on  avait  re  • 
joiul,  blessé  d’une  balle  au  bras, 
d’uue  autreâ la  poitrine  et  d’une  troi - 
sième  â la  cuisse,  mourut  à Xalappa. 
Le  corps  de  Choris,  trouvé  le  lende- 
main , fut  transporté  dans  celte  ville 
où  on  l'enlërra  honorablement. 
Ces  détails,  qui  diffèrent  de  ceux 
qu’on  lit  dans  une  biographie  alle- 
mande, sont  extrailsdes  lettres  écri- 
tes du  Mexique,  et  d'une  dépêche  du 
médecin  italien,  lequel  se  saisit  des 
effets  de  l’infortuné  Choris,  « parce 
« que,  dit-il , comme  je  ne  suis  pas 
« riche  , je  dois  les  garder  moi- 
« même.  » El  il  ajoute  que,  si  la 
famille  à laquelle  il  devait  écrire  ne 
les  réclamait  pas,  il  ferait  du  bien 
aux  pauvres  pour  le  salut  dcT’àmcdu 
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défunt  j mais  il  eut  soin  de  dire  au- 
paravant qu'il  se  regardait  comme  le 
premier  pauvre.  On  a de  Cboris  : 1. 
f'  oyage  pittoresque  autour  du 
monde , accompagné  de  descrip- 
tions de  mammifères,  par  M.  le  ba- 
ron Cuvier,  et  d’observations  sur 
les  crânes  humains,  par  M.  le  doc- 
teur Gall,  Paris,  1820,  in-folio, avec 
figures  et  cartes.  Le  Rurick  visita 
successivementTenériffc,  l’ile  Sainte- 
Catherine  , sur  la  côte  du  Brésil , 
Talcahuanlia,  sur  celle  du  Chili  ; l ilc 
dePàques,  l’Archipel  Dangereux,  les 
îles  Penrhyn,  le  groupe  de  Radack, 
le  KanUobatka,  le  détroit  de  Beh- 
ring; il  entra  dans  l’Océan  Glacial, 
où  un  çolfe  qu’on  découvrit  sur  la 
côte  d Amérique  reçut  le  nom  de 
Kolzebue.  Revenu  dans  le  Grand- 
Océan  , le  Rurick  relâcha  dans  la 
baie  de  Saint-Laurent , sur  la  côte 
du  pays  des  Tchoukichis  , a l’extré- 
mité nord-est  de  l’Asie;  ensuite  il 
alla  consécutivement  à Ounalachka , 
la  plus  grande  des  îles  Aleoutiennes , 
à Puerto-San-Francisco  en  Califor- 
nie, aux  îles  Sandwich,  aux  groupes 
de  Romanzov  et  aux  îles  Radack, 
revint  à Ounalachka  , cingla  au 
nord  jusqu’à  l’ile  Saint-Laurent, 
près  du  détroit  de  Behring,  repassa 
par  Ounalachka,  les  Sandwich,  le 
groupe  Romanzov  et  Radack,  fil  nn 
court  séjour  à Guahan  dans  l’Archi- 
pel des  Mariannes,  et  à Manille,  tra- 
versa les  détroits  de  Banca  et  de  la 
Sonde  et  essaya  inutilement  de  je- 
ter l’ancre  sur  la  rade  de  Sainte-Hé- 
lène. Choris  donne  une  relation  abré- 
gée du  voyage,  et  présente  ses  re- 
marques sur  les  pays  qu’il  a vus. 
Son  livre  a d’autant  plus  d'intérêt 
que  la  relation  de  M.  de  Kolzebue 
n’a  pas  été  traduite  en  frauçais.  Il  ne 
dessine  pas  avec  une  grande  pureté, 
mais  ce  défaut  est  compense  par  la 
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vérité  des  figures;  ce  ne  sont  pas, 
comme  dans  les  planches  des  voyages 
publiés  autrefois  , des  images  inexac- 
tes , et  dans  lesquelles  on  ne  pouvait 
louer  que  le  burin  de  l’artiste  : celle 
méthode  vicieuse  , qui  n’a  cessé  qu’à 
la  publication  du  voyage  de  Baudin 
aux  terres  australes,  n’a  pas  été 
suivie  par  Choris  ; il  peint  les  dif- 
férents peuples  tels  qu’ils  se  sont 
offerts  à ses  yeux.  Ses  paysages  ne 
sont  pas  moins  fidèlement  représen- 
tés. H.  V ues  et  paysages  des  ré- 
gions équinoxiales  recueillis  dans 
un  voyage  autour  du  monde,  avec 
une  introduction  et  un  texte  expli- 
catif, Paris,  I82G,  in-folio;  fig. 
coloriées.  L’ouvrage  précédent  n’a- 
vait pas  épuisé  les  matériaux  du  por- 
te-feuijle  de  Choris.  Il  a voulu  dans 
celui-ci  faire  connaître  par  des  des- 
sins caractéristiques  , avec  la  végé- 
tation et  les  animaux,  les  divers 
pays  qu’il  avait  visités.  Il  réclame 
l’indulgence  du  public,  qu’il  prie  de 
ne  pas  juger  avec  trop  de  sévérité 
ces  nouveaux  essais.  Ce  ne  sont  ef- 
fectivement en  grande  partie  que  des 
esquisses  ; on  voit  que  l’auteur  n’y  a 
pas  mis  la  dernière  main  : il  a tenu 
à ne  rien  changer  à sa  première  idée. 
Choris  a fourni  les  dessins  des  figures 
de  plusieurs  plantes  de  l’onvrage  de 
Marshall  de  Biberstein,  intitulé  : Icô- 
nes plantarurn  Russice  rariorum. 
Il  avait  publié  le  prospectus  d’un  ou- 
vrage qui  devait  offrir  le  recueil  des 
tètes  des  différents  peuples  du  globe; 
ce  projet  est  resté  sans  exécution.  Le 
nom  de  cet  infortuné  voyageur  avait 
été  donné  à une  île  du  golfe  de  Iiot- 
zebue  ; on  ne  sait  par  quel  motif  il 
fut  efface  dans  la  carte  qui  accompa- 
gne la  relation  publiée  par  ce  capi- 
taine. • E — s. 

CHORON  ( Alexandrk-Etien- 
he),  fondateur  du  Conservatoire  de 
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mnsique  classique,  naquit  le  2 1 oc- 
tobre 1771 , ii  Caen,  où  son  pcre 
était  directeur  des  fermes.  Sa  vie  se 
partage  en  deux  époques  : dans  la 
première,  il  fut  théoricien  et  histo- 
rien ; dans  la  seconde,  maître  de 
chapelle  et  professeur.  Après  des 
études  brillantes  au  collège dejnilly, 
il  en  sortit  à l'âge  de  quinze  ans.  Le 
goût  qu’il  avait  déjà  pour  le  plain- 
chant  l’entraîna  vers  la  musique, 
qu'il  apprit  de  lui-même  et  sans  li- 
vres, parce  que  ses  parents  ne  vou- 
laient point  lui  donner  de  maîtres. 
11  se  lit  une  espèce  de  notation  , au 
moyen  de  laquelle  il  pouvait  conser- 
ver les  chants  qu’il  avait  entendus  ou 
imaginés.  11  lut  ensuite  le  Diction- 
naire de  musique  de  J. -J.  Rous- 
seau et  les  divers  écrits  de  l’abbé 
Koussier,  ainsi  que  le  système  de  Ra- 
meau exposé  par  d’Alembert  ; et  il  se 
mit  h composer  en  parties,  sans  aucun 
secours  etranger.  Grétry,  voyant  un 
de  ses  essais  , y découvrit  les  ger- 
mes du  talent , et  le  recommanda  h 
l'abbé  Ror.e,  avec  lequel  Choron  tra- 
vailla d’abord.  11  devint  ensuite  élève 
de  Bonesi,  de  l’école  tle  Léo,  qui 
l’insl rnisit  des  méthodes  italiennes, 
et  il  apprit  la  langue  allemande  pour 
être  en  étal  d’étudier  les  meilleurs 
didactiques  allemands  sur  l’art  de 
la  musique.  A celle  étude  Cho- 
ron joignit  avec  la  même  ardeur 
celle  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques. Il  y fit  tant  de  progrès, 
que  le  célèbre  Monge  le  choisit  pour 
répétiteur  de-géométrie  descriptive  h 
l’Ecole  normale  en  1793.  Devenu, 
l'année  suivante,  chef  de  brigade  h 
l'Ecole  polytechnique,  il  n’en  sortit 
que  pour  se  livrer  entièrement  li  l’é- 
lude des  sciences  et  des  arts,  aussi 
peu  soucieux  , comme  il  lié  disait  Ini- 
inéme,  de  fortune  que  de  titres  , 
d’honneurs  cl  même  de  renommée. 


En  1802,  il  avait  composé  par  forme 
de  délassement  une  méthode  pour 
apprendre  en  même  temps  h lire  el 
h écrire,  que  l’on  regarda  comme 
ce  qui  avait  été  fait  de  mieux  en  ce 
genre,  et  que  l’autorité  elle-même 
adopta  dans  les  écoles  d'enseigne- 
ment mutuel.  Son  premier  ouvrage 
en  mnsique,  publie  en  1804,  avec 
Fiocchi , a pour  titre  : Principes 
d’ accompagnement  des  écoles  d’I- 
talie, 1 vol.  in-folio.  11  donna  en- 
suite une  nouvelle  édition  du  Musi- 
cien pratique  d’Azopardi,  ainsi  que 
du  Traité  des  voix  et  des  instru- 
ments d’orchestre  de  Francœur, 
et  la  traduction  du  Traité  élémen- 
taire d’ harmonie  et  de  composi- 
tion d’Albrechtsberger,  en  2 vol. 
in-8°,  qui  a eu  deux  éditions.  C’est 
en  1808  qu’il  publia  son  grand  ou- 
vrage sur  les  Principes  de  compo- 
sition des  écoles  d'Italie , en  3 vol. 
in-fol.  Outre  les  exemples  de  Sala 
et  de  quelques  maîtres  allemands, 
on  y trouve  plusieurs  morceaux  de 
Choron surla  théorie del’art, qui  ren- 
ferment de  grandesvnesjmais  les  di- 
verses parties  qui  composent  ces  trois 
volumes  manquent  rThumogénéilé. 
Vers  la  fin  de  f 809  , il  annonça  par 
un  prospectus  l’intention  qu’il  avait 
de  publier  un  Dictionnaire  histo- 
rique des  musiciens.  Sur  cet  avis  , 
l’aulenr  de  cet  article , son  ancien 
camarade  a l’Ecole  polytechnique, 
qui  avait  préparé  un  travail  dn  même 
genre,  lui  proposa  de  faire  ensem- 
ble cet  ouvrage , dont  le  premier  vo- 
lume parut  en  1810,  et  le  second 
en  1811.  On  doit  à Choron  le  Som- 
maire de  l’histoire  de  ta  musique  , 
dans  lequel  pourtant  son  collabora- 
teur a refait  ce  qui  concerne  la  mu- 
sique instrumentale.  Quant  an  Dic- 
tionnaire, Choron  étant  tombé  ma- 
lade , sou  collaborateur  resta  seul 
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charge  du  travail  ; mais  les  princi- 
paux articles  furent  retouchés  avec 
soin  par  les  deux  auteurs  ; et  ils  ont 
obtenu  les  suffrages  de  Çrélry,  l)a- 
layrac,  Méhul , Clierubini  et  Rcicba. 
Jje  Dictionnaire  des  musiciens  a 
été  traduit  eu  anglais  et  en  italien.  A 
la  mort  de  b raniery,  correspondant  de 
1 Institut,  en  1810,  Choron  le  rem- 
plaça dans  la  classe  des  beaux-arts, 
à tous  les  travaux  de  laquelle  il  prit 
une  part  active.  II  rédigea  plusieurs 
rapports  qui  furent  approuvés  par 
l academie  et  imprimés  par  son  or- 
dre. Nous  citerons,  entre  antres,  le 
rapport  sur  les  Principes  de  la  ver- 
sification italienne  de  l’abbé 
Stoppa,  qui  est  un  chef-d’œuvre,  et 
celui  sur  le  manuscrit  de  JeanTinc- 
tor,  qu  il  lut  en  1813.  Ce  manus- 
crit latin  du  quinzième  siècle  appar- 
tenait à M.  Fayolle,  qui  avait  pro- 
posé au  ministre  de  l’intérieur,  M.  de 
MontaÜvel , de  le  publier  et  même 
de  le  traduire.  Le  ministre  avait  de- 
mandé un  rapporta  l’Institut;  et 
Choron  lit  un  morceau  de  littéra- 
ture musicale  très-intéressant.  L'Ins- 
titut adopta  les  conclusions  du  rpp- 
porteur  , et  le  ministre  offrit  de 
prendre  cent  exemplaires  de  l’ou- 
vrage, quand  Userait  imprimé.  L’im- 
pression allait  commencer,  lorsque 
l’arrivée  des  alliés  à Paris , le  30  mars 
1814,  obligea  l’éditeur  h l’ajourner. 
Avant  son  départ  pour  l’Angleterre 
en  1818,  M.  Fayolle  avait  cédé  ce 
manuscrit  a M.  Peruc.  Il  est  main- 
tenant entre  les  maius  de  M.  Fétis. 
Eu  nov.  1815,  Choron  fut  nommé 
directeur  de  1 Opéra.  Dans  le  cours 
d’une  administration  qui  ne  dura 
que  dix-sept  mois  , il  mil  en  scène 
sept  ouvrages  nouveaux,  et  quatorze 
anciens  , dont  plusieurs  en  trois 
actesavec  des  décoiations nouvelles. 
Son  école  de  musique,  fondée  en 
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1817,  n’était  d’abord  qu’nne  école 
primaire  destinée  hl’inslruclion  d’en- 
fants en  bas  âge;  et  c’est  dans  ce  but 
qn  il  écrivit  sa  Méthode  concer- 
tante, espèce  de  solfège  à quatre  par- 
ties, où  l’on  trouve  toutes  les  combi- 
naisons de  mesures , de  lemps  et  de 
tons.  On  sait  arec  quel  succès  il  l’a 
raiseen  pratique  sur  des  masses  d’en? 
fants,  en  sorte  que  nulle  part  la  musi- 
que vocale  d’ensemble  n’a  été  exéci)  tée 
avec  autant  de  précision  et  de  fini 
que  dans  son  école.  En  1824  , le  vi- 
comte de  La  Rochefaucauld  trans- 
forma cette  école  en  Institution 
royale  de  musique  religieuse.  Le 
directeur,  sentant  bien  que  le  nom- 
bre de  seq  pensionnaires  ne  serait 
pas  assez  considérable  pour  parvenir 
à de  grands  résultats,  eut  l’idée  du 
prendre  des  externes  dans  les  écoles 
de  charité  de  son  arrondissement. 
Ces  enfants,  re'unis  à ses  élèves  et 
formant  avec  eux  le  nombre  de  150, 
ont  fait,  dans  les  concerts  de  1827 
h 1831,  l’admiration  des  artistes  et 
de  la  haute  société  de  Paris.  On  doit 
a Choron  d’avoir  fait  exécuter  eu 
I rance  le  Atabat  de  Palestrina,  le 
Miserere  d’Allegri , les  oratorios 
de  Handcl  et  les  psaumes  de  Be- 
nedello  Marcello.  Depuis  1832,  le 
défaut  de  suhveuliou  l’avait  forcé 
de  restreindre  le  nombre  de  ses 
pensionnaires  et  de  supprimer  ses 
externes.  Il  en  ressentit  un  pro- 
fond chagrin.  Pour  se  distraire, 
il  aurait  dû  achever  son  Manuel  de 
musique  vocale  et  instrumentale  , 
dont  la  moitié  est  imprimée  depuis 
long -temps;  mais  remettant  sans 
cesse  h terminer  ce  travail,  il  l’a  laissé 
incomplet,  ce  qui  est  d’autant  plus  à 
regretter  que  lui  seul  pouvait  l'em- 
brasser dans  toutes  scs  parties.  Au 
lieu  de  s’en  occuper,  il  lui  vint  àl’i- 
déed’improviserdeschœursaveccent, 
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deux  cents,  trois  cents  enfants  tout- 
h-fait  ignorants  dans  la  musique.  11 
en  fit  l’essai  a Paris  avec  pleine  réus- 
site, et  courut  le  répéter  dans  plu- 
sieurs départements.  Fatigué  par  ses 
voyages , exténué  par  ses  exercices , 
il  revint  dans  la  capitale  , et  mourut 
le  29  juin  1834.  Peu  d’instants 
avant  sa  mort , il  rêvait  encore 
des  plans  de  toute  espèce  ; et  en 
causant  avec  son  médecin , il  écrivit 
au  crayon  son  épitaphe  en  latin,  où 
il  retrace  ses  travaux  et  les  services 
qu’il  a rendus  h Part  musical.  Dans 
sa  jeunesse , Choron  était  sujet  h 
des  attaques  d’épilepsie.  D’après  les 
conseils  de  son  médecin  , il  parvint  h 
s’en  guérir  par  un  remède  bizarre  , 
et  auquel  nous  aurions  eu  peine  h 
croire , si  nous  n’en  avions  pas 
été  les  témoins;  ce  fut  en  faisant 
succéder  h ses  travaux  de  cabinet 
un  usage  immodéré  des  jouissan- 
ces vénériennes.  Choron  était  bon  et 
généreux,  mais  il  sc  permettait  quel- 
quefois des  sarcasmes  contre  des  gens 
de  mérite  , qu’il  avait  intérêt  de  mé- 
nager . C’est  parla  qu’il  s’est  fermé  les 
portes  de  l’Institut  et  qu’il  s’est  fait 
des  ennemis  dans  le  Conservatoire 
de  musique.  Nous  pouvons  assurer 
qu’il  en  est  mort  de  chagrin.  On  a de 
lui  : I.  Méthode  prompte  etjacile 
pour  apprendre  en  même  temps  à 
tire  et  à écrire , 1802,  in— 1 2 ; troi- 
sième édit.,  1803  , in-12,  avec  un 
cahier  d’écriture  in-4°.  II.  Princi- 
pes d'accompagnement  des  écoles 
d‘Itaiie(a.vec  Fiocchi),  1804,iu-8°. 

III.  Principes  de  composition  des 
écoles  d'Italie  , 1818 , 3 V.  iu-fol. 

IV.  Collection  de  romances , chan- 
sons et  poésies,  mises  en  musique, 
1800,  in-8°.  V.  Dictionnaire  his- 
torique des  musiciensfavecFayoïïe'), 
1810-1811, 2vol.  in-8°. VI.  Traité 
général  des  voix  cl  des  instru- 


ments d’orchestre  ( par  F rancœur  ) , 
nouv.  édit.,  avec  notes,  1812,  in-8°. 

VII.  Méthode  élémentaire  d’har- 
monie et  de  composition,  par  Al- 
brechtsberger , traduit  de  l’allemand 
avee  notes,  1814, 1827,  2 v.  in-8°. 

VIII.  Méthode  comparée  de  mu- 

sique et  de  plain-chant,  1811, 
iu-8°.  IX.  Livre  choral  de  Paris, 
1817,  in-8“.  X.  Méthode  concer- 
tante de  musique  d plusieurs  par- 
ties dune  difficulté  graduelle, 
1817,  in— fol . XI.  Méthode  concer- 
tante de  plain-chant  et  de  contre- 
point ecclésiastique , 1819,  in-l0. 
XII.  Le  Musicien  pratique,  par 
Azopardi,  nouv.  édit.,  in-4°.  XIII. 
J ournal  de  musique  morale  et  reli- 
gieuse , publié  par  sa  fille,  M"lc  Cbo- 
ron-Nicou,  morte  le  16  août  1835, 
âgée  de  vingt-quatre  ans.  Il  laissa 
inachevé  : 1°  Manuel  encyclopé- 
dique de  imtsique.  2°  Traité  de 
contre-point  antique  , par  Fux, 
nouvelle  traduction.  3°  Introduc- 
tion à l’étude  générale  et  rai- 
sonnée de  la  musique.  Cet  ouvrage 
était  le  fruit  de  quarante  ans  de  mé- 
ditations et  de  recherches.  F — LE. 

CHOUAN  (l)(JsAN  CoTTEREAU, 
dit),  fils  de  Pierre  Cottereau,  sabo- 
tier, naquit  le  30  octobre  1757  ,sur 
la  paroisse  de  Saint-Berthevin , au- 
jourd'hui canton-ouest  de  Laval,  dé- 
partement de  la  Mayenne.  Son  eïeul, 

(i)  On  ignora  presque  généralement  ln  véri- 
table cause  qui  a fait  appeler  du  nom  singu- 
lier de  Chouans  les  suidais  des  années  royalties 
du  Maine,  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne. 
Plusieurs  pensent  que  c’est  parce  que  les  roya- 
listes se  réunissaient  la  nuit  dans  les  bois,  et  cou- 
trefakiaieiit  le  cri  du  tkalUuunt  pour  t>e  re- 
connaître. Nous  pouvons  assurer  que  la  seule 
raison  est  que  la  famille  Lnlteroau  portait  ce 
nom,  parce  que  l'aïeul  de  celui  qui  lait  l’objet 
de  cei  article  élail  naturellement  triste  et  taci- 
turne, ei  que,  dans  toutes  les  réunions  où  il  se 
trouvait,  it  se  tenait  à l’écart.  On  lui  donna, 
à cause  de  cela,  le  nom  de  l'oiseau  de  nuit,  et 
par  uu  usagé  assez  ordinaire , on  donna  le 
même  sobriquet  à toute  lu  famille,  qui  le  pur* 
tait  long  temps  avant  l’insurrection. 
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ainsi  que  son  père  étaient  également 
sabotiers,  vivant  presque  toujours 
daus  les  bois.  Pierre  Cottereau  se 
faisait  respecter  de  ses  enfants,  mais 
ceui  - ci  le  redoutaient  , a cause 
de  son  caractère  extraordinairement 
vif.  C’est  ce  qui  les  empêcha  de  pro- 
fiter des  leçons  qu’il  leur  proposait  ; 
car  il  savait  lire  etécrire,  mais  au- 
cun des  quatre  garçons  qu’il  avait , 
Pierre,  Jean,  François  et  René, 
n’osa  se  mettre  de  si  près  sous  sa  fé- 
rule ; et  tous  restèrent  dans  l’igno- 
rance. Ils reçureulnéanmoinsde  leur 
père  des  principes  profondément  re- 
ligieux. Jean,  le  second  de  ses  gar- 
çons, est  celui  dont  il  s’agit  ici;  il 
avait  en  outré  deux  sœurs,  et  leur 
mère  resta  chargée  de  ces  six  en- 
fants, car  Pierre  Cottereau  mourut 
lorsque  Jean  Chouan  était  encore 
bien  jeune.  A l’exemple  de  son  père 
et  de  ses  frères,  il  exerça  d’abord 
la  contrebande  du  sel , alors  fort  eu 
usage  dans  cette  contrée.  La  famille 
Cottereau  habitait  la  closerie  des 
Poiriers,  près  le  bourg  deSaint-Ouen- 
des-Toits,  a trois  liaues  au  nord- 
ouest  de  Laval.  Elle  travaillait  tou 
jours  dans  le  bois  de  Misdon,  voisin 
de  sa  demeure.  En  faisant  la  con- 
trebande , Jean  Chouan  montrait  de 
l'énergie  et  du  courage.  Lorsqu’il 
voyait  ses  camarades  s’intimider,  son 
habitude  était  de  leur  "dire  : «■  Ne 
« craignez  point,  il  n'y  a pas  de 
« danger.  » Ces  mots , il  ny  a pas 
de  danger , étaient  sa  devise;,  et 
comme  il  les  répétait  quelquefois 
sans  raison,  ses  camarades  l’avaient 
surnommé  le  Gars  mentoux(  le  gar- 
çon menteur).  Il  y avait  quelquefois 
du  danger  sans  doute , car  Jean 
Chouan  fut  poursuivi  lui-même,  s’en- 
gagea, déserta , fut  arrêté  et  con- 
damné a mort.  Sa  mère  alla  de- 
mander sa  grâce  au  roi.  Arrivée 


près  du  prince  , elle  oublia  la  leçon 
qu’on  lui  avait  apprise , et  dé- 
moda la  vie  pour  son  fils  dans  les 
termes  que  lui  inspira  sa  tendresse. 
Le  roi  accorda  la  grâce.  Jean  avait - 
passé  deux  ans  en  prison  à Rennes  ; 
c’esl-lk  que  des  réflexions  sérieuses 
le  ramenèrent  K une  vie  plus  con- 
forme à ses  principes  religieux.  Dès- 
lors  sa  conduite  ne  se  démentit  plus. 
Il  renonça  k la  contrebande,  et  en- 
tra an  service  de  la  famille  Ollivier, 
vénérée  dans  le  pays.  Chouan  était 
dans  cette  maison,  lorsque  la  révo- 
lution arriva.  Les  exemples  qu’il 
avait  sous  les  yeux  auraient  été  ca- 
pables de  fixer  son  opinion  politique  , 
quand  même  il  aurait  balancé  ; 
mais  dès  le  commencement  , il  se 
déclara  contre  les  innovations.  Le 
15  août  1792  , des  gardes  nationaux 
et  des  gendarmes  de  Laval  vinrent  h 
Saint-Ouen  pour  engager  les  jeunes 
gens  a s’enrôler.  Ces  émissaires  se 
rassemblèrent  dans  l’église.de  Sainl- 
Ouet  ; un  d’entre  eux  prit  la  parole 
et  vanta  la  liberté  dont  jouissait  la 
France,  devant  une  foule  de  specta- 
teurs accourus  pour  voir  ce  qui  allait 
se  passer.  On  écouta  tant  Dieu  que 
mal  ce  discours  sur  la  liberté  ; mais 
quand  l’orateur  en  vint  k la  pérorai- 
son, et  qu’il  parla  d’engagement  et.  de 
volontaires  , on  entendit  murmurer 
de  tous  les  côtés.  Les  gendarmes  re- 
çurent l’ordre  d’arrcter  les  pertur- 
bateurs. Alors  tout  le  monde  se  sou- 
lève, et  le  désordre  est  k son  com- 
ble, quand  un  homme  s’avance  au 
milieu  de  l'assemblée,  d’uoe  main 
arrête  le  premier  gendarme,  et  de 
l’autre  impose  silence  k la  multitude, 
en  s’écriant  : Non,  point  de  volon- 
taires; s’il  faut  prendre  les  ar- 
mes pour  le  roi , nos  bras  sont  à 
luij  nous  marcherons  tous  pour 
lui  : et  moi  , je  réponds  de 
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tout.  Mais  s’il  faut  partir  pour 
défendre  ce  que  vous  appelez  la 
république , vous  qui  la  vouffz, 
allez  la  défendre  >•  pour  nous  , 
nous  sommes  tous  au  roi  et  rien 
qu’au  roi.  Tuut  le  uioude  répèle  : 
Oui , nous  sommes  au  roi , et  rien 
qu’au  roi.  Alors  les  gendarmes,  les 
gardes  nationaux  furent  chassés  de 
l'église,  cl  mis  en  fuile.  L’homme  ijui 
Venait  de  se  montrer  ainsi  était  Jean 
Chouan  ; telle  est  l’origine  de  la 
chouannerie.  Car  ce  fut  là  un  parti 
pris;  on  se  léunit  et  l’on  s’arma  pour 
se  défendre  : il  fallait  un  chef,  on 
choisit  Jean  Chouau.  Nous  ne  détail- 
lerons pas  tous  les  combats  iju’ii  livra 
à la  tète  de  celte  nouvelle  troupe. 
Les  aflaircsdeSaiut-Ouen,de Bourg- 
neuf, de  la  Baconuière;  celles  de 
Lutuny-VillierS , du  l’ort-Brillet, 
d’Andouillé,  du  Perlre,  etc.,  eurent 
aussi  leur  célébrité  , h une  époque 
illustrée  par  tant  de  gloire  militaire. 
Jeati  Chouan  conduisit  sa  tronpe  à 
Laval  pour  s’y  réunir  aux  Vendéens, 
après  leur  passage  de  la  Loire  ; et 
il  les  suivit  jusqu’à  Granville,  puis 
dans  la  retraite  après  le  désastre  du 
Mans.  Ce  fut  là  qu’il  eut  le  malheur 
de  perdre  sa  mère,  à qui  il  devait 
deux  fois  la  vie,  qui  n'avait  pas 
voulu  le  quitter  et  qui  mourut  écrasée 
sous  la  roue  d'une  charrette.  Jean 
Chouan  se  réfugia  encore  dans  le 
bois  de  Misdon  ; et  lorsque  les 
royalistes,  après  tant  de  défaites, 
commençaient  à revenir  de  leur 
stupeur,  il  fut  un  des  premiers 
à reprendre  les  arincs.  C’est  de  là 
que  date  la  seconde  époque  des 
Chouans , oa  de  la  Chouannerie 
proprement  dite.  L’insurrection 
royaliste  du  Bas-Maine  commença 
vers  le  mois  de  mai  1794  et  forma 
six  divisions,  qui  prirent  lu  nom  de 
leurs  chefs,  mais  la  troupe  garda  le 
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nom  générique  de  Chouans.  Celle 
qni  fut  immédiatement  sous  ses  or- 
dres se  distingua  par  sa  discipline  et 
ses  sentiments  religieux.  Jean 
Chouan  mettait  surtout  beaucoup  de 
xèle  à sauver  les  prêtres , et  il  a pro- 
tégé la  fuite  d’un  grand  nombre;  il 
en  a conduit  plusieurs  jusqu’à  Gran- 
ville pour  leur  faciliter  les  moyens  de 
s’évader  (1).  Tous  scs  compagnons 
d’armes,  tous  ses  compatriotes,  attes- 
tent encore  aujourd’hui  qu’on  ne  vil 
jamais  en  Inique  des  sentiments  no- 
bles, et  nue  grande  droiture.  Sa  mort 
a été  racoutée  de  différentes  manières. 
S’il  fallait  s’en  rapporter  à P.  Re- 
nunard  ( Essai  historique  sur  la 
province  du  Maine,  lom.  II, 
page  270),  un  détachement  can- 
tonné dans  le  bourg  de  la  Gravelle 
aurait  surpris  , daus  uue  reconnais- 
sance, une  compagnie  de  cinquante- 
deux  chouans,  commandés  par Jeau 
Chouan  en  personne , qni  fut  tué 
dans  cette  affaire,  ajoute  Re- 
nouard  la  tête  de  ce  tropfameux 
insurgé  fut  séparée  de  son  corps , 
portée  en  triomphe  à la  Gravelle 
et  exposée  ensuite  à un  piquet 
sur  la  grande  route  de  Laval  à 
Vitré.  Mais  il  ne  faut  pas  plus  s’eu 
rapporter  à ce  récit  qu’à  mille  autres 
mensonges  de  ce  prêtre  apostat. 
Voici  des  détails  que  nous  avons  re- 
cueillis sur  les  lieux  mêmes,  ainsi 
que  la  plupart  des  faits  consignés 
dans  cette  notice.  Un  jour  Chouan 


(i)  Chouan  avait  pris  des  mesures  pour  dé- 
livrer le  prince  de  TalmoOt , quand  il  fut  con- 
duit de  Rennes  à Laval , où  sa  tête  fut  expotée 
sur  le  portail  de  son  chAtcau  ( Voj.  Taxmost, 
XLIV,  4S1  % Des  soldats  cantonnés  à Ernce 
lui  avaient  fourni  des  habits  militaires  pour 
cette  tentative.  Il  reçut  effectivement  la  letlro 
d‘avi$;  mais  il  la  fit  lire  par  un  des  siens  qui, 
peu  capable  el  honteux  de  son  ignorance,  dit  que 
la  lettre  ne  signifiait  rien.  Chouan  , arcivé  trop 
tard  an  lieu  désigné  , ne  pouvaitcnlmer  sa  dou- 
leur. Il  disait  que  la  mort  du  prince  l’affectait 
plus  que  celle  de  sa  infcrts*. 
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faisait  reposer  ses  soldats  fatiguas  à ouvrages  publiés  sur  la  Vendée  et  la 
la  métairie  dite  la  Babiuièrc,  appar-  Chouannerie,  tels  que  V Histoire  de 
tenant  a la  famille  Ollivier.  ün  les  la  guerre  de  la  Vendée  et  des 


rassurait  sur  ce  que  la  garde  de 
Sainl-Ouen  avait  quitté  .«ou  poste. 
Le  fait  était  vrai , mais  les  soldats 
cantonnés  au  Porl-Brillel  vinrent  les 
surprendre  et  les  attaquer.  Dans  le 

Ïiremier  moment  de  la  surprise,  toute 
a troupe  royaliste  se  crut  obligée  de 
fuir;  Jean  Chouan,  néanmoins,  dé- 
charge encore  sa  carabine , atteint 
un  soldat  républicain  et  lui  casse  la 
misse.  Mais  il  avait  auprès  de  lui  la 
femme  de  son  frère  René  , qui,  sai- 
sie par  la  peur  et  empêchée  par  une 
grossesse  avancée,  ne  pouvait  esca- 
lader uue  haie  couverte  de  brous- 
sailles. Elle  appelle  du  secours  ; Jean 
Chouan  se  hâte ’ d’aller  protéger  sa 


retraite  , et  pendant  qu’elle  prend  la  prise. 


Chouans,  par  Dcauchamp,  et  les 
Lettres  sur  l’origine  de  la  Chouan- 
nerie et  sur  les  Chouans  du  Bas- 
Maine  , 2 vol.  in-8°,  par  M.  Du- 
cheinin  de  Scepeaux.  M.  Boblet  a 
fait  lithographier  le  portrait  de  Jeau 
Chouan,  en  1832,  format  in-4°. 
Ou  voit  que  ce  chef  d’une  nouvelle 
croisade  portait  au  revers  de  son  ha- 
bit une  croix  et  un  sacré-cœur.  Un 
chapelet  et  une  médaille  sont  sus- 
pendus a la  boulonière  de  son  gilet. 
11  devait  faire  partie  de  la  collection 
des  chefs  vendéens  dont  les  portraits 
auraient  été  tirés  en  pied.  Douze  seu- 
lement ont  paru,  les  évènements  de 
juillet  1830  out  arrêté  celle  enlre- 


fuite  , il  arrête  l’effort  de  l’enuemi. 
Tandis  qu’il  chargeait  sa  carabine , 
une  balle  frappe  sa  tabatière , qui 
était  dans  sa  poche,  et  les  morceaux 
de  cette  tabatière  lui  entrent  dans  le 
corps.  Il  tombe  et  seul  qu’il  est  blessé 
mortellement.  Ses  gens  l’emportè- 
rent dans  le  bois  de  Misdon , lui 
prodiguèrent  leurs  soius,  mais  tout 
lut  inutile.  Avant  de  mourir,  il 
adressa  à ses  soldats  les  paroles  les 
plus  touchantes,  leur  recommandant 
l’union  et  la  fidélité  au  roi  et  a la 
religion.  C’était  le  28  juillet  1794; 
Jean  Chouan  fut  inhumé  dans  le 
bois  de  Misdon,  a l'endroit  appelé 
pompeusement  la  Place  royale , 
parce  que  c’était  le  lieu  de 
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C1IOUO  ou  TOUNG-F  AXG 
C1IOUO  était  homme  de  lettres, 
cl  favori  de  Han-ou-ti , empereur  de 
la  Chine  , dont  le  règne  commença 
l’an  140  avaut  l’ère  chrétienne.  Il 
avait  de  bonne  heure  cultivé  son  es- 
prit par  l’étude  , et  dut  aux  lettres 
toute  sa  fortune , ainsi  que  sou  in- 
troduction à la  cour , dont  il  occupa 
successivement  les  premières  char- 
ges. Scs  fondions  lui  donnaient  un 
libre  accès  chez  l’empereur,  et  il 
fut  souvent  admis  a des  entretiens 
familiers  où  ce  prince , se  dépouil- 
lant en  quelque  sorte  de  la  ma- 
jesté du  trône , permettait  a ceux  qui 
l’environnaient  de  déposer  à leur 
tour  la  respectueuse  contrainte  que 

» i ; : 


mon.  On  avait  pensé  sous  la  restau-  sa  présence  leur  inspirait  partout 
ration  h lui  ériger  un  monument;  ailleurs.  Ses  bons  mots,  ses  sail- 
mais  les  cendres  de  cet  homme  reli-  lies , ses  reparties  vives  et  spiri- 
gieux  reposent  encore  sous  je  gazon  tuelles  , et  une  aimable  liberté 
et  la  mousse  dont  ses  compagnons  dont  il  savait  assaisonner  ses  dis— 
d’armes  les  couvrirent  pour  les  sous-  cours,  lui  gagnèrent  tellementle  cœur 
traire  h la  profanatiou  des  républi-  de  son  maître,  qu’il  devint  bientôt 
cains.  On  peut  consulter  les  divers  sou  plus  cher  favori,  l’homme  uéccs- 
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saire  el  le  hel-esprit  de  la  cour.  On 
croirait  qu’on  courtisan  de  ce  carac- 
tère aurait  dù  se  faire  une  foule 
d'ennemis  ; cependant  Cbouo  obtint 
l’estime  et  l’amitié  de  tous  les  grands 
avec  lesquels  il  vivait.  C’est  que  la 
liberté  qu’il  mettait  dans  ses  propos 
était  toujours  décente  et  mesurée  ; 
jamais  il  n’offensa  par  scs  plaisante- 
ries, et  souvent  il  rendit  d’importants 
services  par  son  crédit.  Le  trait 
suivant,  que  nous  choisissons  en- 
tre plusieurs  autres,  suffira  pour 
faire  connaître  la  tournure  d’esprit 
de  ce  lettré  chinois.  L’empereur 
était  prévenu  qu’une  conspiration  se 
tramait  contre  lui  par  son  fils,  l’im- 
pératrice et  plusieurs  femmes  de  la 
cour  qui  leur  étaient  attachées.  De 
ce  nombre  était  sa  propre  nourrice. 
Celle-ci,  intimidée  des  suites  de  ce 
crime,  qu’on  punit  toujours  de  mort 
ou  au  moins  de  l’exil , eut  recours 
au  crédit  de  Cbouo  pour  obtenir  sa 
grâce,  dans  le  cas  où  elle  serait  ac- 
cusée. o Si  vous  ne  l’êtes  pas  encore, 
« luiditChouo,  vous  ne  tarderez 
<r  pasal’êlre.  Vos  liaisons  avec  l’im- 
« péralrice  et  le  prince  héritier 
« vous  ont  rendue  suspecte.  L’em- 
« pereur  croit  au  complot , et  j’ai 
« ouï  dire  qu’il  devait  lui-même  ju- 
« ger  quelques  dames  du  palais.  Si 
« voos  êtes  du  nombre,  je  parlerai 
« et  lâcherai  de  vous  sauver.  Ayez 
a attention  seulement  à ne  pas  vou- 
« loir  trop  vous  justifier , parlez 
« peu  ; mais  sanglotez  et  versez  des 
« larmes.  Lorsque  l’empereur  vous 
« chassera  de  sa  présence,  pour  vous 
k envoyer  soit  en  exil,  soit  au  sup- 
« plice,  retirez-vous  à pas  lents,  ar- 
« rêlez-vous  de  temps  en  temps, 
« et  tournez  la  tête  vers  lui;  je  me 
« charge  du  reste.  » La  nourrice 
était  réellement  impliquée  dans 
l’accusation,  et  l’on  avait  trouvé 


des  pretives  qui  étaient  plus  que 
suffisantes  pour  la  convaincre  Elle 
comparut  devant  le  monarque  , qui 
la  jugea  coupable  et  la  condamna. 
Elle  se  conduisit  selon  les  in- 
structions de  Cbouo  , parla  peu  , 
mais  pleura  el  sanglota  beaucoup. 
Elle  moublia  pas  surtout,  en  sortant 
de  la  salle,  de  s’arrêter  en  essuyant 
ses  larmes , et  de  tourner  souvent 
la  tête  vers  l’empereur  pour  attirer 
sur  elle  quelques-uns  de  ses  regards. 
Mais  que  signifie  donc  ce  ma- 
nège? dit  alors  Cbouo  en  lui  adres- 
sant la  parole;  est-ce  que  vous  vou- 
driez encore  donner  A téter  à 
l’empereur?  Il  y a long-temps 
qu’il  est  sevré.  Vous  l’avez  nour- 
ri de  votre  lait  pendant  trois  ans, 
four  et  nuit  : pendant  ce  même 
temps, vous  avez  veillé  sur  son  ber- 
ceau. Tout  cela  est  bien ; ces 
soins  lui  étaient  alors  nécessaires : 
mais  aujourd’hui  il  n’a  plus  be- 
soin de  vous.  Il  vous  chasse,  il 
vous  condamne  A l'exil  : n’est-il 
pas  le  maître  ? allez,  bonne  dame , 
retirez-vous  sans  tant  de  façon , 
et  obéissez  promptement.  Celte 
brusque  saillie  fit  impression  sur 
l’esprit  de  l’empereur;  elle  réveilla 
dans  son  cœur  les  sentiments  de  la 
reconnaissance,  et  lui  fit  accorder  sur- 
le-champ  à la  coupable  le  pardon 
entier  de  sa  faute.  Le  monarque 
chinois  admirait  dans  Chouo  des 
qualités  précieuses  et  rares  dans  les 
cours;  il  estimait  son  désintéresse- 
ment, sa  probité,  sa  franchise,  et 
il  l’avait  en  quelque  sorte  constitué 
son  censeur,  en  lui  permettant  de 
l’avertir  librement  de  ce  qu’il  trouve- 
rait de  répréhensible  dans  sa  con- 
duite. Le  sage  favori  eut  plusieurs  fois 
le  courage  de  s’acquitter  de  ce  mi- 
nistère délicat , toujours  utilement 
pour  le  prince  et  sans  qu’il  s’en 
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offensât.  L’histoire  ne  donne  point 
d'autres  détails  sur  la  vie  de  cet 
homme  singulier.  G — n. 

CH1UST1E  (Thomas)  , écri- 
vain écossais,  naquit  à Monlrose  en 
oct.  1761 , et  dès  qu’il  eut  fini  ses 
études  fut  placé  dans  une  maison  de 
banque.  Mais  cette  carrière , dans 
laquelle  au  reste  il  acquit  toutes  les 
connaissances  financières  , n’était 
point  en  harmonie  avec  ses  goûts  j 
et  toutes  ses  heures  de  loisir  étaient 
consacrées  à des  études  littéraires  ou 
scientifiques.  Cette  irrésistible  direc- 
tion de  son  esprit  le  fit  aller  a Lon- 
dres en  1787  , pour  se  livrer  à la 
médecine.  La  bientôt  il  entra,  sous 
les  auspices  du  docteur  Simmons,  au 
séminaire  de  Westminster.  Il  revint 
ensuite  en  Ecosse,  suivit  pendant 
deux  hivers  des  cours  de  médecine  a 
Edimbourg , puis  se  mit  à voyager 
pour  ajouter  à la  masse  de  ses  con- 
naissances. Doué  d’une  grande  flexi- 
bilité d’esprit , Christie,  en  se  lan- 
çant dans  le  domaine  de  la  patholo- 
gie et  delà  clinique  , ne  se  vouait  pas 
exclusivement  à ces  sciences.  Dès  son 
arrivée  à Londres , il  avait  recher- 
ché la  société  des  hommes  de  lettres 
avec  non  moins  d’amour  que  celle 
des  savants  : philosophie,  théologie, 
poésie  , histoire , tout  avait  succes- 
sivement captivé  son  encyclopédique 
imagination.  Une  de  ses  lectures  fa- 
vorites était  celle  des  journaux  lit- 
téraires étrangers , et  peu  de  per- 
sonnes en  Angleterre  étaient  plus 
aptes  que  lui  h traiter  un  point  de 
critique  ou  d’histoire  littéraire.  Quel- 
ques discussions  de  ce  genre  lui  don- 
nèrent l’idée  d’un  écrit  périodique 
consacré  à l’analyse  et  a l’appré- 
ciation des  œuvres  d’èsprit  ; et  l'an- 
née suivante  (1788),  il  commença 
la  Revue  aualylique  ( Analylical 
Revie tv),  modèle  suivi  depuis  un 
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demi-siècle  par  tant  d’antres  pu- 
blications. La  réputation  dès -lors 
acquise  à Christie  lui  valut  un  bril- 
lant accueil  en  France,  où  il  vint  à 
l’aurore  de  la  révolution.  Reçu  par- 
tout , il  eut  de  fréquents  rapports 
avec  les  coryphées  des  doctrines  nou- 
velles , les  INecker  , les  Mirabeau  , 
les  Sieyes  , et  il  retourna  en  Angle- 
terre convaincu  de  l’infaillibilité  de 
ces  politiques , et  de  la  prochaine  ré- 
génération du  genre  humain.  Il  ne 
lui  vint  pas  même  en  tête  que  peut- 
être  ses  intérêts  auraient  h souffrir 
de  la  tempête  que  déjà  les  vrais  hom- 
mes d’état  pouvaient  prévoir.  Christie 
pendant  son  séjour  en  France  avait 
reçu  des  offres  avantageuses  d’une 
lorle  maison  de  banque  anglaise,  et 
n avait  point  cru  devoir  refuser  ce 
qu  il  regardait  comme  ne  devant  être 
qu’une  sinécure  commerciale.  11  s’a- 
perçut bien  vile,  lorsqu’il  eut  remis  le 
pied  a Londres,  qu’il  n’en  était  point 
ainsi,  et  en  1792  il  sortit  de  l’associa- 
liou , mais  pour  prendre  un  intérêt 
dans  une  fabrique  de  Fiushurg- 
Square.  Quelques  arrangements  de 
pommcrce  le  forcèrent,  en  1796,  à 
s’embarquer  pour  Surinam  : l’insa- 
lubrité du  climat  altéra  sa  santé  dé- 
licate, et  une  mort  prématurée  l’en- 
leva au  mois  d’octobre  de  la  même 
année.  Celle  perte  fut  vivement  sentie 
en  Ecosse  surtout,  où  sou  incon- 
testable talent  avait  trouvé  parmi 
ses  compatriotes  de  nombreux  et 

fervents  admirateurs Le  principal 

écrit  de  Christie  est  son  volume  de 
Mélanges  de  philosophie , de  mé- 
decine et  de  morale,  1789,  in-8°. 
Cet  ouvrage , dont  le  style  est  pur,  la 
morale  persuasive,  la  pensée  toujours 
ingénieuse  et  quelquefois  profonde , 
se  compose  de  plusieurs  parties  qui 
n’ont  ensemble  aucune  liaison,  mais 
qui  par  la  même  dénotent  les  diverses 
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études  auxquelles  se  livra  successive- 
ment I esprit  délicat  et  souple  , mais 
vacillant  et  un  peu  capricieux  de 
Christie.  Ce  sont  : i°Dcs  Observa- 
tions sur  le  caractère  et  le  talent 
littéraire  des  premiers  écrivains  chré- 
tiens, morceau  conçu  dans  le  dessein 
de  réfuter  les  imputations  superfi- 
cielles de  Rousseau  et  de  Voltaire, 
qui  faisaient , de  ces  illustres  défen- 
seurs de  la  foi,  des  ennemis  de  la  phi- 
losophie ( lu  pour  la  première  fois  h 
la  société  des  antiquaires  d’Ecosse)  ; 
2U  des  Réflexions  sur  le  caractère 
de  Pamphile  de  Césarée;  3°  des 
Considérations  sur  l’état  et  l’édu- 
cation du  peuple;  4°  des  Pensées 
sur  l’origine  des  connaissances  hu- 
maines et  sur  l’antiquité  du  monde  ; 
•»°  des  Remarques  sur  l’ouvrage 
de  Meiner,  intitulé:  Histoire  des 
opinions  des  anciens  relatives  à la 
divinité  ; 6°  une  Analyse  de  l’ou- 
vrage d’Ellis  sur  l’origine  des  con- 
naissances sacrées.  On  voit,  en  se  re- 
portant au  millésime  de  ce  volume 
piquant  et  varié , que  Christie  devait 
n avoir  que  vingt-cinq  ans  lorsqu’il  se 
livrait  aux  réflexions  qu’il  y sème. 
On  tronve  encore  de  lui  beaucoup  de 
lettres  ingénieuses  dans  le  Gentle- 
man’s Magazine.  Sa  Lettre  au  doc- 
teur Simmoos,  dans  le  London  me- 
dical Journal , contient  les  ma- 
tériaux de  la  Thèse  qu’il  se  propo- 
sait de  subir  pour  le  doctorat.  — 
Christie  ( Guillaume) , né  près  de 
Montro.se,  en  1730,  et  mort  en 
1794,  remplit  avec  distinction  les 
fonctions  de  l’enseignement,  et  publia 
plusieurs  ouvrages  élémentaires  très- 
estimés.  — Chrjstik  ( Jean ),  mort 
le  2 fév.  1831  , k Londres,  consacra 
sa  fortune  k la  culture  des  lettres  et  a 
la  publication  de  quelques  ouvrages, 
dont  un  au  moins  peut  être  regardé 
comme  classique  en  son  genre.  C’«st 


une  Dissertation  sur  les  vases 
étrusques , où  Christie  ne  montre 
pas  moins  de  sagacité  dans  l’appré- 
ciation des  monuments  dans  ses  vues 
sur  l’histoire  de  l’art  que  de  talent 
et  de  goût  dans  l’exposition  des  dé-  , 
couvertes  ou  des  résultats  qu’il  déve- 
loppe. L’ouvrage,  tiré  k un  petit  nom- 
bre d’exemplaires , est  fort  rare.  On 
doit  encore  k Christie  : 1°  Un  Es- 
sai sur  t ancien  jeu  d’échecs  dont 
l'invention  est  attribuée  n Pala- 
mède , et  qu'on  prouve  avoir  été 
antérieur  au  siège  de  Proie,  1802. 
Christie  y prouve  même  qne  ec 
jeu  était  connu  des  Chinois  et 
qu’il  fut  successivement  importé  et 
amélioré  dans  l’Inde , en  Perse  et 
en  Europe.  2°  Un  Essai  sur  les 
idolâtries  primitives  et  sur  le  culte 
des  élérnens.  3°  La  Description 
du  vase  de  Lanti , en  possession  dn 
duc  de  Bedford  (imprimée  dans  la 
Collection  des  vases  de  ce  lord  ) , 
et  le  Catalogue  des  vases  de  AI. 
Hope.  4°  Plusieurs  éditions  d'au- 
teurs latins  et  grecs  avec  des  com- 
mentaires très-savants.  P — ot. 

CHRISTOPHE  (Henri),  nè- 
gre , roi  d’Haïti , était  d’origine 
africaine,  né  dans  l’île  de  la  Grena- 
de en  1708.  11  avait  onze  ans  lors- 
que le  comte  d’Estaing  s’empara  de 
cette  colonie  possédée  par  les  Ad- 
glais,  et  il  servit  à table  dans  le  pre- 
mier repas  que  les  vainqueurs  pri- 
rent k terre.  Un  officier  de  la  marine 
française,  qui  avait  remarqué  en  lui 
de  l’intelligence  et  de  l’activité,  l’a- 
mena k son  bord  et  se  l'appropria 
comme  domcstiqne.  Christophe  le 
suivit  au  siège  de  Savannah  et  de  la 
an  Cap-Français  où  son  nouveau  maî- 
tre lui  donna  la  liberté  pour  récom- 
pense de  ses  bons  services.  Le  jeune 
nègre,  livré  k lui-même,  fit  d’abord 
le  commerce  des  animaux  qu’il  allait 
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acheter  dans  la  partie  espagnole  et 
qu’il  venait  vendre  au  Cap:  mais  bien- 
tôt fatigué  de  ce  genre  d'industrie , 
il  chercha  un  emploi  analogue  à sa 

fircmièrc  éducation.  Il  entra,  en  qua- 
ilé  de  majordome,  dans  la  plus  forte 
hôtellerie,  connue  au  Cap  sous  le  nom 
d’Hôlel  de  la  Couronne;  il  obtint  la 
confiance  de  la  maîtresse  de  cet  hô- 
tel et  contribua  beaucoup  à sa  for- 
tune. Ou  a vu,  depuis,  cette  même 
femme  tombée  dans  la  misère,  logée 
chez  son  ancien  serviteur  et  soignée 
par  lui  coitnne  l’eut  été  sa  propre 
mère.  Christophe  avait  déjà  quel- 
que aisance  lorsque  la  révolution  écla- 
ta a Saint-Domingue;  jeune,  vigou- 
reux et  doué  d’un  esprit  naturel, 
il  était  bien  venu  chez  les  blancs  et 
cher  les  révoltés  , il  communiquait 
à toute  heure  d'un  camp  a l’autre, 
et  il  est  vrai  de  dire  que,  dans  les 
premiers  teinps  de  l’insurrection,  il 
avait  plus  de  penchant  pour  les  maî- 
tres que  pour  les  esclaves.  Mais  les 
évènements  qui  se  succédaient  avec 
rapidité,  changèrent  ses  dispositions: 
il  prit  du  service  dans  lés  rangs  de 
la  révolte.  Christophe  avait  de  la 
bravoure,  du  jugement  et  un  tact 
extraordinaire  pour  les  moyensd’ exé- 
cution. Devenu  .chef  de  bande , il 
sut  profiter  dé  sa  position  et  fit  une 
fortune  assez  considérable  eu  ache- 
tant à vil  prix  le  butin  provenant 
du  pillage  de  ses  camarades.  Ayant 
rassemblé  une  troupe  nombreuse , 
il  parcourut  le  pays,  encourageant  les 
insurrections  et  les  appuyant  de  ses 
arides.  C’est  ainsi  qu’il  se  fit  remar- 
quer de  Toussaint-Louvcrlure,  par- 
venu an  commandement  suprême  de 
la  colonie.  Celui-ci  le  nomma  au 
grade  de  général  de  brigade  et 
l’envoya  combattre  son  neveu  le 
général  Moïse , nègre  plein  d’au- 
dace , et  qui  avait  ourdi  une  con- 
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spiration  contre  son  chef  pour  le 
supplauter.  Christophe  , ne  voulant 
pas  courir  les  chances  d’un  combat 
incertain,  eut  recours  à la  ruse: 
il  se  rendit  seul  auprès  de  Moïse, 
feignit  départager  ses  ressentiments, 
et,  à.  force  de  dissimulation,  parvint 
h obtenir  sa  confiance.  Mais  il  avait 
disposé  son  plan  de  telle  manière 
que,  le  jour  où  le  complot  devait  écla- 
ter, Moïse  fut  arrêté  au  milieu  de 
son  armée  et  livré  a Toussaint,  qui 
le  fit  exécuter  militairement.  Chris- 
tophe fut  nommé  à sa  place  au  com- 
mandement de  la  province  du  Nord. 
Cependant  cette  révolte  partielle 
n’était  pas  éteinte  : Moïse  avait  des 
partisans  qui  n’aspiraient  qu’a  ven- 
ger sa  mort.  Dans  la  soirée  du  21 
octobre  1801  , ils  s’insurgèrent  au 
Cap  et  commencèrent  par  massacrer 
tous  ceux  qui  étaient  connus  pour 
leur  attachement  à Toussaint-Lou- 
verlnre.  Christophe  monte  aussitôt 
achevai,  attaque  les  insurgés,  dis- 
perse le  rassemblement  et  fait  arrê- 
ter les  chefs.  Cette  expédition  fut 
faite  avec  tant  de  précision  et  de 
prudence  que  le  lendemain  matin  uc 
grand  nombre  d’habitants  ignoraient 
ce  qtii  s’était  passé,  et  que  les  ma- 
gasins s’ouvrirent  comme  a l’ordi- 
naire. Les  jours  suivants,  on  apprit 
successivement  le  soulèvement  de  plu- 
sieurs quartiers  des  environs  du  Cap: 
Christophe,  h la  tête  d’un  détache- 
ment d infanterie  et  de  quelques 
dragons  , se  porte  dans  tous  les  lieux 
iusurgés,  impose  aux  mutins,  leur 
fait  mettre  bas  les  armes,  et  fait  fu- 
siller les  chefs.  Au  commencement 
de  1802,  il  était  encore  comman- 
dant de  la  province  du  Nord,  lors- 
que l’armée  française  , sous  les  or- 
dres de  Leclerc,  parut  devant  le  Cap. 
A cette  apparition,  Christophe  , qui 
avait  reçu  de  Toussaint  l’ordre  de 
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mettre  tout  àfeuet  à sang,  témoigoa 
quelque  indécision.  II  respectait  son 
chef  et  uc  l’aimait  pas  : celui-ci  vou- 
lait être  indépendant  de  la  France, 
celui-là  se  serait  rangé  sous  les  ban- 
nières françaises  si  le  gouvernement 
de  la  métropole  eut  consulté  les  hom- 
mes qui  avaient  l’expérience  des  lo-' 
calilés.  Cependant,  forcé  d’obéir, 
Christophe,  après  une  faible  résistan- 
ce, abandonne  la  ville  du  Cap  qu’il 
fait  livrer  aux  flammes,  et  se  retire 
à quelques  lieues  dans  les  Mornes 
avec  une  partie  de  la  population 
blauche  qu’il  avait  fait  arrêter.  On 
lui  doit  cette  justice  qu’il  épargna  la 
vie  de  tous  les  blancs  , qu  il  pouvait 
faire  égorger  et  qu’il  se  contenta  de 
garder  comme  otages.  Mais  la  ville 
fut  incendiée  presque  entièrement,  et 
ces  otages  , renvoyés  peu  de  temps 
après,  rentrèrent  dans  leurs  foyers 
consumés.  Christophe  avait  été  mis 
hors  la  loi  par  un  arrête’  du  général 
en  chef;  bientôt  après  il  négocia  avec 
lui,  donna  des  preuves  apparentes 
de  soumission,  en  opérant  le  désar- 
mement des  quartiers  insurgés. 
Mais  lorsque  Toussaint-Louverture 
fut  arrêté  etembarqué  pour  la  Fran- 
ce, lorsque  l’armée  de  Leclerc  se 
trouva  considérablement  affaiblie, 
Christophe  alla  rejoindre  Dessalines, 
premier  lieutenant  de  Toussaint, 
qui  venait  de  se  mettre  à la  tête  de 
nouveaux  insurgés;  tous  les  deux 
propagèrent  la  révolte  dont  les  suc- 
cès ne  tardèrent  pas  a être  favorisés 
par  la  rupture  du  traité  d’Amiens. 
Toutes  ces  circonstances  ayant  forcé 
les  Français  d’évacuer  la  colonie, 
le  commandement  fut  dévolu  h Dcs- 
saliues  , qui  prit  le  litre  d’empereur, 
sous  le  nom  de  JacquesY" . Christo- 
phe , dont  les  services  lui  avaient  été 
si  utiles,  devint  l’un  de  scs  généraux 
et  l’un  des  premiers  seigneurs  de  sa 


cour.  Mais  cp  nouvel  empire , fondé 
par  la  violence  sur  un  peuple  igno- 
rant et  barbare,  était  réservé  à tou- 
tes les  révolutions  , à tonies  les  cala- 
mités que  la  férocité  du  uouvel  erope- 
reur  rendait  inévitables.  Ainsi  que  cela 
est  arrivé  dans  tous  lessiècleset  dans 
tous  les  pays,  les  lieutenants  de  Des- 
salines furent  bientôt  jaloux  de  sa 
puissance,  et  ceux  qui  avaient  le  plus 
contribué  à l’établir,  Christophe  et 
Péthion,  ne  tardèrent  pas  à s’en  dé- 
clarer les  ennemis,  ils  crièrent  au 
despotisme,  à la  tyraonie,  excitèrent 
les  nègres  à la  révolte  contre  l’em- 
pereur Jacques  I'r,  sous  prétexte 
d'un  droit  que  celui-ci  avait  établi 
sur  l’exportation  du  sucre  et  du  coIod; 
ils  l’allirèrent  dans  un  piège,  près  de 
la  ville  du  Port-au-Prince,  où  il  fut 
tué  le  17  octobre  1806.  Christophe 
fut  aussitôt  proclamé  président  et 
généralissime  de  ( état  d’Ilaiti,  et 
Péthion  fut  nommé  son  lieutenant 
pour  les  provinces  de  l’Ouest  et  du 
Sud  de  la  colonie.  Une  assemblée 
nationale  ayant  été  convoquée  au 
Cap-Français  poury  rédiger  une  con- 
stitution, ce  fut  l’époque  des  premiè- 
res divisions  entre  deux  hommes  qui 
jusqu’alors  avaient  paru  tendre  an 
même  but.  Péthion  se  mit  h la  tête  du 
parti  qui  voulait  un  système  de  gou- 
nement  représentatif  ; Christophe 
n'entendait  pas  qu’aucune  autorité 
pût  balancer  la  sienne  ; et , se  voyant 
appuyé  par  un  parti  plus  nombreux , 
il  déclara  saus  déguisement  dans  une 
proclamation  qu’il  fit  comme  souve- 
rain, contre  le  révolté  Péthion , que 
F autorité  appartient  à celui  qui 
est  le  plus  fort.  AEn  de  prouver 
la  vérité  d’un  axiome  aussi  incontes- 
table , le  président  Christophe  réu- 
nit toutes  ses  troupes  et  mit  une 
grande  activité  dans  ses  prépara- 
tifs contre  son  compétiteur.  De 
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son  côté,  Pélhion  avait  réuni  des 
forces  considérables  et  s’était  éta- 
bli au  Port-au-Prince.  Cependant 
les  succès  se  balancèrent,  et,  après 
quelqnes  combats  particuliers,  sans 
résultat  décisif,  les  deux  partis  se 
séparèrent.  L’armée  noire  , sous  les 
ordres  de  Christophe,  sereliia  dans 
la  province  du  Nord,  et  Pélhion 
rentra  dans  ses  limites,  mettant  ainsi 
une  barrière  entre  cette  province  et 
celles  de  l’Ouest  et  du  Sud  , où  il 
allait  asseoir  son  gouvernement.  11 
s'éleva  ensuite  une  question  entre 
ces  deux  chefs  rivaux,  celle  de  savoir 
si  la  colonie  passerait  tout  entière 
sous  la  domination  de  Christophe, 
successeur  de  Dessalines,  avec  le  ti- 
tre de  roi  d’Haïti,  ou  bien  sous  le 
gouvernement  de  Pélhion,  comine 
président  du  congrès  national;  si 
elle  serait  monarchique  ou  républi- 
caine. Dans  tous  les  cas,  ces  deux  con- 
tondants tombèrent  d’accord  sur  l’in- 
dépendance ; mais  ni  l’un  ni  l’autre 
ne  voulurent  céder  de  leurs  préten- 
tions, soit  pour  la  forme  du  gouver- 
nement, soit  pour  la  suprématie. 
Christophe  se  fit  reconnaître  au  Cap, 
roi  d’Haïti , sous  le  nom  de  Hen- 
ri Ier , et  Pélhion  prit  au  Port-au- 
Priuce  le  titre  modeste  de  président 
de  la  république  iiaïtiwine.  Le  pre- 
mier modela  ensuite  une  cour 
sur  celle  de  Bonaparte ; le  se- 
cond voulut  être  le  PVaskington 
de  la  colonie.  Christophe  fut  cou- 
ronné, au  mois  d’avril  1811,  dans 
l’église  du  Cap,  et  sacré  avec  de  l’hui- 
le de  cacao  par  nn  capucin  nommé 
Corneille  Brell  qu’il  avait  choisi  pour 
cetlecérémouie.  A l’exemple  de  Napo- 
léon, le  nouveausouveraiu  voulu  ts’eü- 
tourer  du  prestige  de  toutes  les  gran- 
deurs. Plusieurs  actes  faisant  suite 
à la  nouvelle  constitution  monar- 
chique d’Haïti  ne  laissent  pas  d’ê- 


tre remarquables  : ils  sont  contre- 
signés par  le  ministre  secrétaire 
d’état , et  qualiGés  Edits  du  roi. 
Par  un  de  ces  édits  il  est  créé, 
sous  la  réserve  de  l’institution  du 
pape,  plusieurs  archevêchés  et  évê- 
chés. Un  second  établit  uue  noblesse 
héréditaire , et  crée  des  titres  de 
princes,  de  ducs,  comtes,  barons,  et 
fonde  des  fiefs  analogues  à ces  titres. 
C’est  ainsi  qu’on  vit  figurer,  h la 
cour  du  roi  Christophe , le  prince 
du  Sale-Trou,  le  duc  de  la  Mar- 
melade, le  comte  de  Limonade, 
les  barons  de  la  Seringue  et  du 
Boucan  , les  chevaliers  de  Coco , 
Jako,  etc.,  etc.  Par  un  troisième 
édit,  il  créa  un  ordre  royal  de  che- 
valerie, appelé  ordrede  Saint-Henri. 
Nul  ne  put  être  décoré  de  cet  ordre 
s’il  ne  faisait  profession  de  la  reli- 
gion catholique,  apostolique  et  romai- 
ne, et  s’il  n’avait  servi  dans  les  ar- 
mées de  terre  ou  de  mer  du  roi  noir. 
Il  est  assez  curieux  de  voir  uu  sou- 
verain nègre  établir  la  suprématie 
de  la  religion  catholique  sur  les  au- 
tres cultes,  tandis  que,  dans  la  partie 
du  monde  qui  se  vante  d’être  la  plus 
civilisée,  on  daigne  h peine  en  (aire 
mention.  Les  nobles  de  la  création  do 
Christophe  furent  chamarrés  de  pla- 
ques, de  croix  et  de  cordons  de  l’or- 
dro  de  Saiul-IIenri.  Celte  pitoyable 
et  malicieuse  caricature  de  la  Lé- 
gion-d’IIonneur  fut  long- temps  l’ob- 
jet de  la  risée  des  officiers  de  ma- 
rine et  des  négociants  anglais  qui 
fréquentaient  les  ports  de  la  colo- 
nie. Enfin  le  dieu  Mars  noir  avait 
aussi  son  aumônier  dans  la  personue 
du  capucin  Corneille  Brell  qu’il  créa 
duc  de  l’Anse  (1).  Christophe 
avait  l’intention  d’en  faire  un  arche- 


(i)  C était  le  seul  Liane  qui  ko  trouvât  à In 
cour  d'Haïti»  et  le  seul  des  seigneurs  de  cette 
cour  qui  sût  lire  et  écrire. 
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vèque,  mais  ce  fui  cn-vain  qu’il  solli- 
cita du  pape  la  bulle  d’insliintion.  La 
domination  du  roi  Henri  s’étendait 
sur  toute  la  côte  du  nord  de  l’île, 
et  dans  l’intérieur  jusqu’aux  monta- 
gnes de  Cibao  et  aux  plaines  de 
Santiago.  11  ne  manquait  pas  d’un 
certain  tact  daus  l’art  de  gouverner, 
et,  quoique  son  pouvoir  fût  très 
despotique,  il  parlait  assez  bien  d'i- 
dées libérales.  Mais  surtout,  beau- 
coup mieux  qu’ailleurs,  il  savait  ré- 
compenser ses  partisans  et  déployer 
une  juste  rigueur  contre  les  ennemis 
de  son  autorité.  Il  était  venu  à bout 
de  renouer  des  relations  commerciales 
avec  plusieurs  nations  ; les  Anglais, 
entre  autres,  qu'il  accueillait  avec  dis- 
tinction, firent  avec  lui  des  traités  de 
commerce,  et  il  euvoyait  fréquemment 
à Londres  des  agents  d’aflaires.  Pel- 
lier,  rédacteur  de  l’ Ambigu^.  Pel- 
tif.r  , au  Supp.),  ayant  pris  sa  dé- 
fense en  plusieurs  occasions,  reçut  de 
lui,  en  1810  , des  témoignages  de  sa 
reconnaissance,  et  fut  chargé  de  le  re- 
présenter près  le  gouvernement  bri- 
tannique. Après  la  chute  de  Bona- 
parte, un  des  premiers  soins  du  roi 
Louis  XVIII  fut  de  chercher  à re- 
conquérir Saint-Domingue,  en  em- 
ployant toutefois  et  préalablement 
la  voie  des  négociations.  Ce  prince 
envoya  des  agents  dont  la  missiou 
était  de  sonder  les  dispositions  des 
habitants,  eide  s’assurer  s’il  n’y  aurait 
pas  moyen  d’entrer  en  arrangement 
avec  leurs  chefs.  Mais  Christophe 
était  méfiant  par  caractère:  il  soup- 
çonna une  arrière-pensée  dans  l’ob- 
jet de  cette  mission,  et  l’exemple  du 
malheureux  Toussaint  - Louverlure 
était  encore  présent  h sa  pensée.  A 
la  première  nouvelle  du  débarque- 
ment des  envoyés  fiançais,  il  prit  les 
mesures  les  plus  sévères  pour  s’assu- 
rer de  leurs  personnes  ; et  l’un  d’eux 


étant  tombé  en  son  pouvoir , il  adres- 
sa à ses  sujets  la  proclamation  suivan- 
te , dans  laquelle  il  parut  avoir  imité 
ou  copié  toutes  les  formes  et  jus- 
qu’aux expressions  de  nos  chancel- 
leries révolutionnaires.  et  Habitants 
et  d’Haïti,  par  un  de  ces  évènements 
tt  qui  n’arrivent  que  par  une  faveur 
a spéciale  de  la  divine  Providence, 
« les  atroces  et  criminelles  intentions 
tt  dn  cabinet  de  France  ont  été  dé— 
« couvertes.  En  nous  dévoilant  ccs 
« ténébreuses  machinations,  il  a 
tt  plu  h Dieu  de  confondre  le  raé- 
tt  chant  dans  ses  coupables  projets, 
a et  en  nous  échyraut  sur  nos  desti- 
tt  nées  et  notre  véritable  intérêt  , il 
tt  nous  a indiqué  les  moyen  s de  conscr- 
it ration.  Franco  de  Médina,  l’nu  des 
a agents  secrets  du  baron  M.ilnuet, 
« ministre  de  S.  M.  Louis  XVIII, 
« envoyé  pour  semer  le  trouble  cl 
« la  discorde,  exécrable  et  favori 
a projet  de  la  Fraucc,  est  tombé 
a entre  nos  mains  au  moment  où  il 
« remplissait  son  odieuse  mission. 
» D’après  son  propre  aveu  lors- 
« qu’il  a été  interrogé,  d’après  les 
a documtnts  et  les  instructions  se- 
a crêtes  dont  il  était  porteur  , nous 
a sommes  confirmés  dans  l’opinion 
« que  nous  avions  relativement  aux 
« desseins  atroces  de  nuire  implaca- 
tt  ble  ennemi.  Haïtiens!  toujours 
a inaccessibles  aux  plus  flatteuses 
« promesses  des  Français,  Dons  vons 
« avons  donné  des  preuves  de  notre 
o fermeté  dans  les  moments  les  plus 
« critiques,  et  nous  n'avons  jamais 
« délibéré  sur  le  parti  que  nous 
« avions  a prendre,  lorsqu’il  était 
a question  de  votre  sûreté;  et  ce- 
a pendant , c’est  h noi  que  ces  aho- 
o minables  tyrans , dafls  le  délire  de 
tt  leurs  passions  , osent  faire  leurs 
« infâmes  propositions;  mais  com- 
te bien  ils  se  trompent!  qu’il  sachent 
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« qne  notre  irrévocable  détermina- 
« tion  est  de  nous  battre  jusqu'à  la 
« mort;  et  fussions-nous  seuls,  nous 
« les  combattrions.  Mon  nom  leur 
« est  devenu  horrible  : ils  ne  le  pro- 
« noncent  plus  qu’avec  des  inouvc- 
« raents  convulsifs:  nous  nous  glori- 
« fions  de  leur  inspirer  de  tels 
« sentiments....  Nous  avons  ordon- 
« né  que  les  dépêches  du  gouverne- 
« nient  français  dont  les  originaux 
« sont  déposés  dans  nos  archives , 
“ soient  rendues  publiques  par  la 
« voie  de  la  presse;  que  le  traître 
« Franco,  cet  agent  liberticide  de  la 
« France,  soit  exposé  devant  le 
« peuple,  dans  notre  capitale,  de 
“ manière  ace  que  chacun  ailla  fa- 
« culte  de  l’interroger.  Haïtiens!  il 
« est  inutile  que  nous  fassions  des 
« commentaires  sur  ces  documents  ; 
« ils  parlent  d’eux-mêmes  : chacun 
« de  vous  lira  les  projets  de  nos  ly- 
« rans  et  le  sort  qu’ils  nous  prépa- 
« rent;  vous  apprendrez  a distinguer 
« vos  véritables  ennemis  et  à mesurer 
« la  profondeur  de  l’abîme  dans  le- 
« quel  ils  veulent  vous  plonger.  La 
« vérité  doit  être  connue!  ouvrez 
« les  yeux  sur  leurs  projets  deslruc- 
« leurs,  et  les  moyens  de  sûreté  se 
« présenteront  à vous  naturellement 
« et  d'eux-raémes.  Que  les  cris  de 
« guerre  a mort  aux  tyrans,  haine 
■ éternelle  aux  vils  instruments  de 
« l’esclavage  et  à leurs  adhérents, 
« remplissent  vos  âmes  du  fier  rn- 
« thousiasme  que  doit  inspirer  l’a- 
« mour  de  son  pays,  de  la  liberté 
« et  de  l’indépcndauce.  Haïtiens  ! 

« n’ayant  qu’un  même  objet,  qu’un 
« seul  et  même  désir,  ne  cherchons 
« qu'à  exterminer  nos  ennemis.  L’u- 
« uivers  entier  nous  observe;  jamais 
« cause  ne  fut  plus  juste  que  la  nô- 
« lie  ; ayez  confiance  dans  votre 
« roi  et  prépares- vous  à le  suivre 


« aux  combats;  nous  vous  conduirons 
* à la  victoire  et  à la  vengeance  ; 
« nous  vaincrons,  nous  consoliderons 
« nos  droits,  notre  liberté  et  notre 
« indépendance  sur  les  cadavres  et 
« les  ruines  de  nos  ennemis.  Donné 
« à notre  palais  royal  deSans-Souci, 
b le  J 1 novembre  1814,  la  onzième 
« année  de  notre  indépendance  et  la 
« quatrième  de  notre  règne.  Signé 
« Henri,  l’ar  le  rpi  : signé  le  comte 
b de  Limonade.  » Ce  résultat  lit 
perdre  au  cabinet  des  Tuileries  l’es- 
poir de  réussir  par  des  moyens  de 
conciliation;  et  le  retour  de  Bonapar- 
te, en  1815,  ne  permit  plus  d’avoir 
racours  à la  force.  Au  surplus,  Chris- 
tophe s’était  mis  en  mesure  de  résister 
à toutes  les  tentatives,  et  il  ne  négli- 
gea aucun  moyen  d’affermir  sa  puis- 
sance et  de  donner  de  son  gouverne- 
ment une  opinion  favorable.  Il  en- 
voya des  agents  dans  diverses  parties 
de  l’Europe  et  du  continent  améri- 
cain pour  recruter  des  hommes  capa- 
bles de  diriger  son  administration. 
Il  percevait  des  impôts  directs  et 
indirects  assez  considérables  sur  une 
population  qui  ne  s’élevait  qu’à  trois 
cent  vingt  mille  individus  dont  qua- 
rante mille  étaient  toujours  armés. 
Cependant  deux  des  agents  français, 
qui  avaient  échappé  à ses  recherches, 
lui  écrivirent  pour  l’inviter  à recon- 
naître l’autorité  de  Louis  XVIII, 
le  menaçant,  en  cas  de  refus,  du  res- 
sentiment de  la  Fiance.  Ce  message 
fut  remis  par  un  capitaine  américain 
à Christophe,  qui,  dans  son  indigna- 
tion , l’aurait  cruellement  puui  de 
s’en  être  chargé,  s’il  n’eût  été  rete- 
nu par  des  considérations  particu- 
lières. Le  ton  de  la  menace  ne  pou- 
vait qu’aigrir  un  homme  qui  avait  la 
préteuiion  de  traiter  d’égal  à égal 
avec  tous  les  rois  de  la  terre.  Néan- 
moins il  se  couteota  de  publier  une 
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déclaration  dont  voici  quelques  prin- 
cipaux traits  : « Nous  ne  traiterons  ja- 
« mais  avec  laFrancequesur  le  pied 
a de  la  réciprocité , de  puissance  à 
a puissance,  de  souverain  h.  souvé- 
« rain.lSousn’eutameronsavec  cette 
« puissance  aucune  négociation  qui 
« n’aurait  pas  pour  base  les  pvéliiui- 
« naires  de  l’indépendance  d’Haïti , 
« tant  en  matière  de  commerce  qu’en 
« matière  de  gouvernement,  et  il 
« ne  sera  conclu  aucun  traité  définitif 
a sans  que  nous  ayons  préalablement 
a obtenu  les  bons  offices  et  la  média- 
« tion  d’une  grande  puissance  mdri- 
« lime,  laquelle  garantira  que  la  foi 
a des  traités  ne  sera  point  violée 
a par  le  cabinet  fraudais.  Lorsque 
a nous  traiterons,  nous  ne  conscn- 
« tirons  a aucun  pacte  quelconque 
« qui  ne  stipulerait  pas  la  liberté  et 
« l'indépendance  de  la  généralité 
« des  Haïtiens  qui  habitent  les  trois 
« provinces  du  royaume,  la  cause 
a du  peuple  haïtien  étant  une  et 
a indivisible.  Aucune  communica- 
« tion  qui  pourrait  être  faite  par  le 
a gouvernement  français  h celui 
« d’Haïti,  soit  écrite,  soit  verbale, 
« ne  sera  reçue,  si  elle  n’est  faite 
« dans  les  formes  et  d’après  les  usa- 
it ges  établis  dans  les  royaumes  pour 
« les  communications  diplomatiques, 
a Le  pavillon  français  ne  sera  ad- 
« mis  dans  aucun  des  ports  du 
« royaume,  non  plus  qu’aucun  in- 
« dividu  de  cette  nation,  jnsqu’k  ce 
a que  l’indépendance  d’Haïti  ait  été 
« definitivement  reconnue  par  legon- 
s vernement  français.  Nous  déda- 
« rons  de  nouveau  que  notre  réso- 
« lotion  invariable  est  de  ne  nous  mê- 
« 1er  ni  directement  ni  indirecle- 
« ment  d’affaires  étrangères  à notre 
a royaume  ; que  notre  but  constant 
« sera  de  vivre  en  bonne  intelligen- 
« ce  et  harmonie  avec  les  puissances 


a amies  cl  leurs  colonies  qui  nous 
a avoisinent;  de  maintenir  la  plus 
a exacte  neutralité  et  de  leur  prouver 
« par  la  sagesse  de  notre  conduite, 
« de  nos  lois  et  de  nos  travaux,  que 
a nous  sommes  dignes  de  la  libellé 
a et  de  l’indépendance.  Nous  dé- 
« clarous  et  protestons,  eu  présence 
a du  Très-Haut,  des  souverains  cl 
a de  leurs  peuples,  que  nous  n’a- 
a vons  été  portés  h faire  cette  dé - 
a claralion  que  par  l’intérêt  général 
a de  la  nation  haïtienne,  que  pour 
a le  maintien  de  ses  droits  et  de  sou 
a existence.  Nous  déclarons  et  pro- 
a testons  que,  quelles  que  soient  les 
a menaces  du  gouvernement  frau- 
o çais  pour  nous  intimider,  quelles 
a que  soient  scs  tentatives  pour 
a nous  subjuguer,  quels  que  soient 
a le  genre  d’attaque  et  les  moyens 
a qu’il  compte  pouvoir  mettre  eu 
a usage  pour  arriver  h ce  but  , 
a rien  ne  pourra  ébranler  un  seul 
a instant  notre  résolnlion;  dût  te 
a monde  entier  conspirer  à notre 
a extermination,  le  dernier  des  Haï- 
a tiens  poussera  son  dernier  soupir 
a avant  de  cesser  d’être  libre  et 
a indépendant.  Donné  en  notre  pa- 
a lais  de  Sans-Souci  le  20  novembre 
a 1 81 G , treizième  année  de  notre 
a indépendance , et  de  notre  règne  le 
a sixième.  Signé  Henri.  Par  le  roi  : 
a signé  1 e comte  de  Limonade , se- 
e crétaire  d’état,  ministre  des  affai- 
« res  étrangères.  » Aussitôt  que  ce 
manifeste  fut  connu  du  gouvernement 
français,  il  s’empressa  de  désavouer 
la  conduite  de  ses  agents  par  une 
note  insérée  au  journal  officiel.  Le 
ministre  de  la  marine  et  des  colo- 
nies rappela,  dans  cette  note,  que  la 
mission  toute  pacifique  de  ces  agents 
n’avait  eu  d’autre  but  que  de  recueil- 
lir et  de  transmettre  des  renseigne- 
ments sur  l’état  de  la  colonie,  et  qu’il 
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n’avaient  été  nullement  autorisés  à 
faire  des  communications  contraires 
à cet  objet.  Cependant  Christophe, 
informé  que  la  France  préparait  une 
expédition  pour  le  soumettre,  fît  en 
conséquence  toutes  les  dispositions 
d’une  défense  opiniâtre  et  terrible. 
Un  évènement  qui  ne  le  fut  pas  moins 
vint,  en  1817,  contrarier  ces  dispo- 
sitions : la  foudre  étant  tombée  sur 
le  fort  qu'il  faisait  construire  depuis 
plusieurs  anuées  et  où  il  avait  amas- 
sé une  grande  quantité  de  munitions 
de  guerre,  tout  fut  réduit  en  cen- 
dres et  beaucoup  de  monde  péril 
dans  cet  incendie , entre  autres  uu 
frère  de  sa  femme.  Après  cette  ca- 
tastrophe, il  enjoignit  a tous  ses  su- 
jets mâles  de  porter  uu  crêpe  au 
bras,  et  aux  femmes  d’aller  quinze 
jours  de  suite  à la  messe,  pieds-nus 
et  vêtues  de  blanc.  Tous  les  hommes 
forent  mis  en  réquisition  pour  porter 
des  pierres  et  de  la  chaux  au  fort 
qu’il  voulait  faire  rebâtir  prompte- 
ment. Vers  la  même  époque,  des 
troubles  ayant  éclaté  a Surinam  , â 
la  Barbade  et  dans  quelques  autre  îles 
des  Indes  occidentales,  Christophe 
fut  accusé  de  les  avoir  fomentés,  et 
l’accusation  parut  d’autantplus  proba- 
ble qu’on  n’ignorait  pas  qu’il  avait 
conçu  le  projet  de  fonder  un  grand 
royaume  composé  de  toutes  les  îles 
de  l’archipel  du  Mexique.  Cependant 
le  Courrier,  journal  anglais , publia 
quelque  temps  après  que  Christo- 
phe n’avait  eu  aucune  iufluence  dans 
l’insurrection  des  nègres  de  la  Bar- 
bade. Le  fait  est  qu'il  employait 
tons  les  moyens  pour  affermir  sa 
puissance  et  pour  se  garantir  des 
attaques  dont  il  se  croyait  menacé. 
Dans  le  courant  de  l’année  1818, 
il  envoya  trois  députés  au  Port-au- 
Prince  pour  offrir  à tous  les  officiers 
de  l’armée  de  Boyer,  successeur  de 


Péthion,  un  rang  dans  la  noblesse 
d’Haïti,  et  pour  annoncer  h Boyer 
lui-même  qu’il  l’avait  créé  prince, 
ses  généraux  ducs,  etc.  Boyer  lui 
fit  répondre  qu’il  ne  voulait  rien 
avoir  a démêler  avec  lui  ni  avec  sa 
noblesse.  Piqué  de  ce  refus  Chris- 
tophe fit  marcher  des  troupes  et  il 
n’etait  plus  qu’à  quelques  lieues  du 
Port-au-Prince  dont  il  se  serait  cm  - 
aré  sans  un  secours  qui  arriva  su- 
itement  à Boyer.  L’affaire  fut  sau- 
glanleet  Christophe,  aprèsavoir  perdu 
beaucoup  de  monde,  ne  vit  plus  de 
salut  que  dans  la  fuite.  Il  revint  en 
toute  hâte  au  Cap  , ou  son  ennemi 
n'avait  pas  l’intention  de  le  suivre  ; il 
renonça  à ses  projets  de  conquêtes 
qu’il  ajourna  à des  temps  plus  heu- 
reux, et  se  concentra  dans  la  provin- 
ce soumise  à sa  domination  pour  ne 
s’occuper  que  de  son  gouvernement 
intérieur.  Avec  un  goût  prononcé 
pour  le  luxe  et  l’ostentation,  il  avait 
une  cour  nombreuse  et  six  palais  ri- 
chement meublés.  II  comptait  en 
Angleterre  des  admirateurs  enthou- 
siastes de  sou  génie;  la  Société  afri- 
caine et  asiatique  en  avait  fait  son 
héros,  et  dans  un  banquet  philan- 
thropique, où  la  plupart  des  convives 
étaient  des  nègres  ramassés  sur  le 
port,  Wilberforce,  président  de  celte 
société,  porta  le  toast  suivant:»  A 
« Christophe,  l’honneur  de  l’es- 
« pèce  humaine,  l’homme  le  plus 
« libéral , le  plus  éclairé,  le  plus 
» bienfaisant , chrétien  sincère  et 
u pieux,  l’un  des  plus  augustes  sou- 
« verains  de  l’univers,  élevé  sur  le 
o trône  par  l’amour  et  la  recouuais- 
« sauce  de  ceux  dont  il  fait  le  bon- 
« heur.  » Le  toast  fut  porté  debout 
avec  enthousiasme , tandis  que  la 
santé  du  roi  d’Angleterre  fut  por- 
tée par  tous  les  convives  assis  sur 
leurs  chaises.  A peu  près,  dans  le 
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mi' me  temps,  Christophe  instruit  que 
beaucoup  de  savants  et  (le  militaires 
quittaient  la  Frauce  pour  cause  d’o- 
piuion,  leur  oiTiit  uu  asile  dans  ses 
e'ials  ; mais  on  n’a  jamais  su  le  nom- 
bre ui  les  noms  de  ceux  qui  ont  ac- 
cepté ces  offres.  Christophe  avait 
pris  le  ton  et  les  manières  d uu  souve- 
rain , il  copiait  l’étiquette  des  cours 
d’Europe.  Enivré  d’uu  pouvoir  qui  le 
rendait  l’objet  de  toutes  sortes  de 
sarcasmes,  sa  fierté  naturelle  s’en  ir- 
rita ; il  reprit  le  caractère  de  férocité 
inhérent  à son  origine  africaine; 
mais  son  despotisme  et  ses  cruautés 
lui  suscitèrent  beaucoup  d’ennemis. 
Una  insurrection  venait  d’éclater  à 
Saint-Marc,  qui  était  à la  limite  des 
deux  étals  monarchique  et  républi- 
cain ; l’armée  royale  ayant  été  en- 
voyée pour  la  réprimer,  prit  au  cou- 
traisx-  le  parti  des  rebelles.  Lorsque 
la  nouvelle  en  arriva  a Sans-Souci , 
où  Christophe  était  resté  malade  des 
suites  d’une  paralysie  locale,  il  ta- 
cha de  ranimer  ses  forces  h l’aide 
de  quelques  stimulants,  monta  ache- 
vai pour  se  mettre  a la  letc  du  petit 
nombre  de  troupes  qui  lui  étaient  dé- 
nié niées  fidèles;  mais  ses  souffrances 
ayant  augmenté  , il  fut  contraint 
de  confier  le  commandement  à son 
parent  Joachim.  Ce  fut  la  cause  de 
sa  ruine  , car  sa  présence  seule  eut 
valu  une  armée.  l)éja  , à l’occasion 
d’un  retard  de  paie,  quelques  symp- 
tômes de  mutinerie  s’étaient  mani- 
festés parmi  les  troupes  d’élite  sous 
les  ordres  de  Joachim.  Cependant 
la  parcimonie  de  Christophe  ayant 
cédé  à l’urgence  des  circonstances  , 
l’arriéré  avait  été  payé  et  des  gra- 
tifications accordées.  Eufin  le  petit 
corps  d’armée  arriva  en  bon  ordre 
h l'endroit  appelé  le  Haut  du  C'a/>, 
où  les  rebelles  l'attendaient.  Après 
quelques  po  rparb.rs  sms  résultats, 


au  moment  où  ils  recevaient  l’ordre 
de  faire  feu,  les  soldats  de  Joachim 
passèrent  aux  insurgés  ; et  le  pen 
d’hommes  qui  restèrent  fidèles  prit 
la  fuite.  Un  de  ces  derniers,  qui  était 
secrétaire  de  Christophe,  arriva  bien- 
tôt a Sans-Souci.  Le  roi  discutait 
alors  paisiblement  avec  son  méde- 
cin, le  docteur  Scott,  sur  les  parties 
les  plus  vulnérables  du  corps  hu- 
main. Sou  secrétaire  le  prit  à part 
pour  lui  apprendre  la  funeste  nou- 
velle : il  la  communiqua  aussitôt  k 
sa  latnille  en  disaut  : « Puisque  le 
“ peuple  d Haïti  n’a  plus  cunfiance 
“ en  moi , je  sais  ce  qui  me  reste  k 
« faire.  » Cependant  il  paraissait 
si  calme  que  ces  paroles  n’excilèrenl 
aucune  iuquiétude.  Il  auuoaça  qu’il 
allait  se  retirer  et  pria  qu’on  le  lais- 
sai seul  réfléchir.  Un  de  ses  gens 
l’ayant  entendu  verrouiller  la  porte 
de  sa  chambre,  regarda  à travers  le 
trou  de  la  serrure,  le  vit  s'asseoir 
dans  nu  fauteuil  et  se  tirer  deux  coups 
de  pistolet,  l’un  à la  tête  et  l’autre  au 
cœur;  il  tomba  mort  avant  qu’ou  eût 
pu  donner  l’alarme.  Telle  fut  au 
mois  d’octobre  1820  la  (in  de  cet 
homme  extraordinaire.  Christophe 
était  marié  et  il  avait  plusieurs  en- 
fants doul  un  fils  (Ferdinand),  qu’il 
aimait  beaucoup,  lut  confié  aux  auto- 
rités françaises , h l’époque  où  il  fit 
sa  soumission  an  général  Leclerc. 
Le  jrune  nègre  fut  embarqué  pour 
la  France,  où  il  mourut  daus  un  hô- 
pital. Ses  deux  autres  fils,  doul  il  ne 
s était  point  séparé,  tombèrent  au  pou- 
voir de  ses  ennemis , après  sa  mort. 
IL  furent  incarcérés  et  ensuite  mas- 
sacrés. Sa  veuve  eut  la  permission  de 
se  retirer  où  hou  lui  semblerait.  Elle 
passa  eu  Europe  avec  ses  deux  filles: 
après  avoir  visité  l’Alleiuaguc  et  l’I- 
talie, clics  su  fixèreut  il  Pise  eu  Tos- 
cane, où  la  veuve  Christophe  mourut 
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an  mois  de  nov.  18.30.  C — l — N. 

CHRISTOPHE  (Antoike- 
NoEL-MATniEu),  né  à Lyon,  en 
1708,  fit  ses  éludes  au  collège  de 
Saiut-Irénéc  de  celte  ville  et  venait 
d’er.Irer  dans  les"  ordres  en  1791, 
lorsque  lo  refus  de  serment  aux  dé- 
crets de  l'Assemblée  nationale  l’obli- 
gea de  quitter  la  France.  Il  se  réfu- 
gia d’abord  en  Savoie;  puis  en  Suisse, 
et  nerenlra  qn'en  1797.  Il  se  rendit 
alors  à Paris  et  y publia  sons  le  voile 
de  l’anonyme  une  brochure  oii  il  in- 
vitait les  ecclésiastiques  a se  soumet- 
tre au  gouvernement.  Il  se  mit  en- 
suite a traduit:,  h composer  des  ro- 
mans et  même  des  ouvrages  plus  mon- 
dains , puisqu’il  présenta  aux  comé- 
diens français,  sous  le  titre  d eBlan- 
che  et  Jktont-Cassin,  une  pièce  de 
théâtre  qui  ne  fut  pas  jouée;  mais 
dont  il  crut  reconnaître  une  imita- 
tion on  une  copie  dans  la  tragédie 
d’Arnault,  qui  fut  représentée  quel- 
que temps  après  sous  le  même  litre. 
Christophe  réclama  dans  les  jour- 
naux contre  celte  représentation  avec 
beaucoup  d’amertume,  ce  qui  n’enl 
aucun  résultat.  11  était  professeur  de 
belles-lettres  en  1815,  à Tournai , 
lorsque  'cette  place  lui  fut  ôtée  par 
suite  de  la  séparation  de  la  Belgique. 
Il  est  mort  â Neris-les- Bains  le  31 
juillet  1824.  Outre  un  roman  inti- 
tulé Antoinette  et  H almont  , Pa- 
ris, 1801, 2 vol.  in-18,  on  a de  lui  : 
I.  Les  lieux  EmitieS , 1890  , 2 v. 
iu-12  ; Arundel  et  Henriette, 
1800,  in- 12  ; Le  cluitcnu  de  St- 
Hilaire , 1801  , 2 vol.  in- 1 2.  Ces 
trois  romans  sont  traduits  de  l’anglais 
de  Henriette  Lee.  II.  Lettres  athé- 
niennes, tradoites  de  l’anglais  , 
1802,  4 vol.  in-12.  Vilblerquc 
( f'ojr.  ce  nom  , XLIX  , 82)  en  a 
aussi  donné  une  traduction.  III. 
Dictionnaire  pour  servir  à l’intel- 
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ligencc  des  auteurs  classiques , 
1805,  2 vol.  in-8°,  traduction  libre 
du  Dictionnaire  anglais  de  Lcm- 
prière , qui  est  nn  bon  abrégé  de 
de  celui  de  Sabbathier  ( V oy.  ce 
nom,  XXXIX,  130).  Z. 1 

CIIRISTYN  (Jean-Baptiste), 
jurisconsulte  et  historien,  né  à Bruxel- 
les, en  1622,  de  Pierre  Chrislyu, 
écuyer,  fut  d’abord  avocat-postulaut 
au  conseil  souverain  de  Brabant  et 
assesseur  du  prévôt  de  l’hôtel  et  du 
drossart  de  ce  duché , d’où  il  passa 
en  1667,  aux  fonctions  de  conseiller 
et  de  maître  des  requêtes  ordinaire 
dn  grand-conseil.  En  1671,  il  en- 
tra au  conseil  privé  et  quelque  temps 
après  fut  appelé  en  Espagne  pour 
siéger  au  conseil  où  se  traitaient  les 
affaires  des  Pays-Bas.  Il  revint  dans 
ces  provinces  en  1678  , ayant  été 
nommé  troisième  ambassadeur  du 
roi  catholique  an  congrès  de  Nirnè- 
gue.  Son  portrait  gravé  par  Morin 
d’après  Van  Dyck , lequel  se  trouve 
parmi  ceux  des  autres  plénipotentiai- 
res, est  d’uu  beau  caractère  et  semble 
révéler  de  hautes  capacités.  Chrislyn 
était  en  effet  un  homme  d’état  remar- 
quable. Il  eutbeauconp  de  part  au  suc- 
cès des  négociations  sur  lesquelles  re- 
pose encore  une  partie  du  droit  public 
de  l’Europe  , et  depuis  ce  temps  prit 
pour  devise,  ces  mots  du  cent  qua- 
rante1 septième  psaume:  Posait  fi- 
nes luos  pacern.  Le  gouvernement 
espagnol  fut  si  satisfait  de  sa  con- 
duite â Nimègue  qu’en  1681  il  le 
nomma  premier  commissaire  du  roi 
aux  conférences  qui  se  tinrent  à 
Courtrai  avec  les  envoyés  français, 
et  dont  les  procès- verbaux  se  trou- 
vent. h la  bibliothèque  de  Gambrai, 
11"  679dncalaloguedeM.  A.Leglnv. 
Eu  1685,  après  le  départ  de  Don 
Juan  de  Layseca  y Alvarado  pour 
l’Espagne,  il  fnt  chargé  de  la  surin- 
5. 
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tendance  de  la  justice  militaire.  En 
considération  de  ses  longs  et  impor- 
tants services,  sa  terre  de  Meerbeeck , 
entre  Bruxelles  et  Louvain,  futérigée 
en  baronnie,  par  lettres-patentes  don- 
nées kMadrid,  le  11  janvier  1687. 
La  même  année,  le  22  avril,  il  fut 
créé  chancelier  de  Brabant,  dignité 
qu’il  exerça  jusqu’à  sa  mort  arrivée 
le  28  octobre  1690.  Il  fut  enterré 
dans  le  chœur  de  l’église  des  Augus- 
tins  de  Bruxelles,  et  le  père  Ber» 
nard  Désirant,  docteur  en  théologie 
de  l’université  de  Louvain,  prononça 
son  oraison  funèbre  qui  a été  impri- 
mée. Christyn  avait  épousé  Cathe- 
rine de  Pretere,  dont  il  eut  un  fils 
ui  se  maria  à Marguerite-Thérèse 
’Espinosa,  fille  du  gouverneur  d’An- 
vers cl  sœur  de  l’évêque  de  cette  ville. 
Son  frère  Libert-François  Christyn, 
vicomte  de  Tervneren  , fut  conseiller 
et  enfin  vice-chancelier  de  Brabant. 
Il  a été  l’éditeur  des  œuvres  juri- 
diques de  Jean  et  de  Frédéric  Van- 
der  Sande,  Bruxelles,  1721,  in-fol. 
Jean-Baptiste  Christyn,  qui  fut  aussi 
conseiller  de  Brabant  et  qui  a écrit 
en  flamand  sur  la  coutume  du  pays  , 
Anvers,  1682,  2 vol.  in-fol.,  et  sur 
les  droits  et  coutumes  de  la  ville  de 
Bruxelles,  un  traité  dont  on  a une 
édition  de  1762,  3 vol.  in-8°,  était 
ueveu  du  chancelier  auquel  on  a attri- 
bué mal  à propos  ses  ouvrages.  Le 
chancelier  n’a  écrit  proprement  que 
sur  l’héraldique,  sujet  qu’il  possédait 
à fond.  Voici  la  liste  de  ses  œu- 
vres : I.  Jurisprudenlia  hero'ica, 
sive  dejure  Belgarum  circa  nobi- 
lilatem  et  insignia.....  liber  pro- 
dromus , Bruxelles,  1663,  in-4°dc 
144  pages,  figures.  II.  Jurispru- 
dentia  hero'ica,  Bruxelles,  1689, 
2 vol.  in-fol.,  fig.  ; l’un  de  586  p., 
l’autre  de  174. Ce  traité  qui  n'est  pas 
commun,  surtout  hors  des  Pays-Bas , 


est  plein  de  détails  curieux  pour  l’his- 
toire. L’auteur  y a mis  son  nom,  ce 
qu’il  n’avait  pas  fait  pour  le  liber 
prodromus , où  il  s’est  contenté  de 
signer  ses  initiales  au  bas  de  l’épître 
dédicatoire.  III.  Observationes  eu- 
genealogicce  et  hreoicce , Cologne 
ou  plutôt  Bruxelles,  1678,  in-4°, 
publié  sous  l’anonyme.  IV.  Basilica 
Bruxellensis , sive  munumenta  an- 
tigua, inscriptiones  et  cœnotaphia, 
Amsterdam,  c’est-à-dire  à Bruxelles, 
chez  Fr.  Foppens,  1677,  in-8°,  fig. 
Il  en  a paru  une  seconde  édition  à 
Matines,  chez  Laurent  Vander  Elst, 
en  1743  , augmentée,  d’une  seconde 
partie  par  J. -F.  Foppens  qui  y a 
joiut  une  notice  sur  l’auteur  et  qui  a 
mis  à contribution  les  Munumenta 
sepulehralia  Brabanliœ  de  Sweert 
et  les  manuscrits  du  roi  d’armes  Josse 
de  Beckberghe.  Au  reste,  les  épita- 
phes contenues  dans  l’ouvrage  de  Chris- 
tyn , ont  été  recueillies  en  1729 
dans  le  Théâtre  sacré  du  Brabant,  im- 
primé à La  Haye,  en  deux  vol.  in- 
fol. , mais  d’une  manière  peu  cor- 
recte. V.  Les  tombeaux  des  hom- 
mes illustres  qui  ont  paru  au. con- 
seil privé  du  roi  catholique  aux 
Pays-Bas,  depuis  son  institution 
de  l’an  1517  , jusqu'aujourd'hui, 
Leyde,  1672,  et  Amsterdam,  1674, 
in- 12  de 93  p. VI.  S eptem  tribus  pa- 
triciœ  lovanienses , Leyde,  1672, 
in-12.  Editio  emendatior  et  auc- 
tior  usque  ad  anuum,  1754,  Lou- 
vaiu , 1754,  in-12  de  192  pages 
chiffrées.  Dans  celte  édition  ou  cite 
les  antiquités  manuscrites  de  Guil- 
laume Boon,  qui  fut  greffier  de  la 
ville  de  Louvain,  antiquités  rédigées 
en  flamand  et  que  nous  avons  lues 
avec  profil.  VII.  Senatus  populi- 
que  antuerpiensis  nobilitas , sive 
septem  tribus  palriciœ  anluerpien- 
ses,  ihid.,  1672,  in-12  de  55  pag. 
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C’est  une  chose  assez  remarquable 
que  ce  nombre  sept  dans  les  famil- 
les patriciennes  de  Bruxelles,  Lou- 
vain et  Anvers  ; cela  se  retrouve  même 
ailleurs  et  l’on  se  souvient  encore  des 
sept  familles  du  Gevaudan.  VIII. 
Tabula  chronologica  ducum  Lo- 
t/ianngiæ , Brabantiœ , Limburgice 
gubernatorum  ac  archistrategorum 
eorum  dueatuum , Malines , 1669, 
et  Cologne,  1077 , in-4°,  3e  édition. 
IX.  Les  délices  des  Pays-Bas , 
Bruxelles,  1697,in-12,  de  342 
pag.  ; c’est  la  première  édition  ou 
plutôt  le  germe  de  cet  ouvrage  si 
populaire  , corrigé  et  augmenté  dans 
six  réimpressions  successives,  et  dont 
notre  Essai  sur  la  statistique  an  • 
cienne  de  la  Belgique , première 
partie  , pag.  23-25  , offre  l’histoire 
littéraire.  Barbier  met  cette  première 
édition  sur  le  compte  de  l’imprimeur 
P.  de  Dobbeleer  , mais  J.  £rmens , 
suivi  par  M.  Brunet,  la  donne  au 
chancelier  Cbristyn.  En  revanche,  la 
troisième  édition  qui  parut  en  1711, 
en  3 vol.  in-8°,  lui  est  attribuée  par 
l’auteur  du  Dictionnaire  des  ano- 
nymes. R — f — o. 

CHTCIIERBATOV  (le 

prince  Michel  ) , historien  russe , 
né  dans  les  premières  années  du 
dii-huilième  siècle,  de  l’une  des 
plus  illustres  familles  de  l’empire 
russe,  fit  de  bonnes  études,  cl  mani- 
festa, fort  jeune,  un  guùt  très-vif* 
pour  les  lettres  et  surtout  pour  l’bis- 
loire.  Méditant  un  grand  ouvrage, 
il  rassembla,  de  bonne  heure, 
des  matériaux.  L’impératrice  Ca- 
therine II,  sachant  ses  projets,  lui 
donna  toutes  sortes  d’encourage- 
meuls,  et  vouluL  que  toutes  les  bi- 
bliothèques , tous  les  dépôts  publics 
de  son  empire  lui  fussent  ouverts. 
Le  prince  Cblchcrbalov  publia  d’a- 
bord son  Livre  des  Tsars,  et  eu- 
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suite  une  volumineuse  Histoire 
des  troubles  et  des  révolutions  de 
Russie,  Sl-Pétersbourg , 1777.  On 
promit  alors  une  traduction  française 
de  cet  ouvrage  $ mais  elle  n’a  point 
paru.  C’est  une  compilation  indigeste, 
et  dans  laquelle  on  remarque  cepen- 
dant beaucoup  de  réticences , com- 
mandées par  la  position  de  l’auteur. 
Lévèque  et  tou*  les  autres  historiens 
y ont  néanmoins  beaucoup  puisé.  Le 
prince  de  Chtcherbatov  a encore 
publié  quelques  traductions  du  fran- 
çais en  russe  : 1 ajournai  de  Pierre- 
le-Grand , et  un  Tableau  des  pos- 
sessions de  V ladimir-Monomaque , 

II  était  sénateur,  chambellan  , mem- 
bre de  la  commission  du  commerce 
et  du  nouveau  code  des  lois,  etc.  Il 
mourut  le  12  déc.  1790.  M — üj. 

CIIUMACERO  (Jean),  né  à 
Valence  d’Alcantara  dans  l’Estrama- 
dure,  fils  d’un  juge  royal  de  Castille, 
et  chevalier  de  St- Jacques , occupa  , 
au  commencement  du  XVIf0  siècle, 
dans  l’université  de  Salamanque,  trois 
chaires  de  droit,  dites  codicis,  vo- 
luminis  et  vesperorum.  Philippe 

III  et  Philipe  IV  l’élevèrent  h plu- 
sieurs magistratures.  Envoyé  en 
1033 , ambassadeur  h Rome  avec 
Dominique  Pimente),  évêque  de  Cor- 
doue,  il  passa  dix  ans  dans  cette  ré- 
sidence. De  retour  en  1643,  il  fut 
fait  président  du  conseil  suprême  de 
Castille,  et  mourut  en  1660.11  avait 
publié  tandis  qu’il  professait- à Sa- 
lamanque : I.  Selectœ  juris  dispu- 
tationes,  in-8°.  II.  Pro  légitima 
jure  Philippi  IP , IJispaniarum 

et  Portugalliœ  regis,  in-4p.  Ce 
livre  parut  pendant  les  troubles  de 
Portugal,  et  avant  la  révolution  qui 
plaça  la  maison  de  Eragance  sur  le 
trône  en  1640.  Chumacero  fit  im- 
primer depuis:  III.  Mémorial,  etc. , 
in -fol.  C'est  une  relation  exacte 
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de  son  ambassade  à Rome.  V — ve. 

CIIURTOIV  (Ralph),  écrivain 
anglais,  naquit  le  8 déc.  1754,  près 
de  Bickley  (Clieslcr).  Orphelin  de 
père  et  de  mère  à lage  de  dix-huit 
ans , il  dut  son  éducation  ultérieure 
aux  soins  généreux  du  docteur  Town- 
son  qui  le  fit  entrer  a Brazen-Nose, 
en  1772,  et  lui  ouvrit  plus  tard  la 
carrière  des  bénéfices  ecclésiastiques. 
C lui r ton  fut  successivement  lecteur  de 
Bampton  en  1785,  prédicateur  a 
VVbilehall  en  1788,  archidiacre  de 
Si- David  en  1805.  C’est  dans  cette 
position  qu’il  mourut  le  23  mars 
1831.  Scs  fonctions  lui  laissaient 
beaucoup  de  loisir  qu’il  consacra  à la 
littérature j il  composa  entre  autres 
ouvrages  : I.  Leçons  du  Bampton , 
1785,  ia-8°.  Ce  sont  huit  sermons 
pronoucés  devant  l’université  d’Ox- 
lord  et  relatifs  h la  destruction  de  Jé- 
rusalem. II.  Notice  sur  la  vie  du 
docteur  Th.  Townson  , archidia- 
cre de  Richmond , etc.  (A  Mcmoir 
of,  etc.),  à la  tète  du  Discours  sur 
l'histoire  évangélique  de  la  sépul- 
ture à V Ascension  du  Christ , par 
Lovcdav,  Oxford,  1793.  Cet  hom- 
mage de  reconnaissance  et  d’amitié 
n’est  pas,  comme  taut  d’autres,  un 
froid  et  stérile  panégyrique;  c’est  un 
véritable  modèle  de  biographie,  re- 
commandable par  l’exactitude,  l’im- 
partialité, une  juste  appréciation  du 
caractère  et  des  talents  de  Townson, 
enfin  par  un  style  d’une  élégance  et 
d'nne  simplicité  classiques.  Ce  mor- 
ceau a été  reproduit  trois  fois  eu  tout 
ou  en  partie  : 1°  en  tête  des  œuvres 
de  Townson,  par  Churton  lui-même; 
2°  en  tète  de  l’édition  des  discours 
pratiques  du  même,  par  l’évêque  de 
Liinérick  ; 3°  en  tète  de  celle  qu’en 
ont  donnée  Cochrane  et  Duucan.  III. 
Courte  apologie  de  Véglise  an- 
glicane , etc.  (adressée  anx  habitants 


de  Midlelon  Cheney,  comté  de  Nor- 
thampton) , Oxford,  1795.  Cet  écrit 
polémique  donna  naissance  k une 
Lettre  de  François  Ejre  de  War- 
wick.  Churton  se  crut  obligé  de  ne 
point  laisser  passer  triomphalement 
les  observations  de  cc  laïque  , et  pu- 
blia sa  Réponse  à la  lettre  de  ...... 

etc..  Oxford,  1 790,  et  deux  ans  plus 
tard,  lorsque  son  antagoniste  eut 
mis  au  jour  sa  Réplique  à la  Ré- 
ponse, etc. . il  crut  fermer  la  dis- 
cussion par  son  Post-scriptum  à la 
Réponscfaile à Fr.  Eyre,  Oxford, 
1798,  qui  fut  suivi  pourtant  d’un 
Autre  post-scriptum  à la  Réponse , 
etc.,  Oxford,  1801,  IV.  Lettre 
àl' évêque  de  TVorcester , à l'occa- 
sion de  ses  critiques  sur  l’arche- 
vêque Secker  et  f évêque  Lowlh 
dans  sa  vie  de  IV arhurtOn , Ox- 
ford , 1790.  V.  Vies  de  Guill. 
Smith  , évêque  de  Idncoln  , et  du 
chevalier  Richard  Sulton  , fonda- 
teur du  collège  de  Brazen-Nose 
à Oxford. , Oxford  , 1800,  in-8°. 
Cluirlon  donna  lui-même  un  supplé- 
ment k cet  ouvrage  en  1803.  VI. 
Vie  d' Ale. r.  Howell , doyen  de 
Saint-Paul , etc.  , Oxford,  1809  , 
iu-8°.  Celte  biographie  présente , 
quoique  k un  degré  moins  élevé  y 
toutes  les  qualités  de  la  notice  snr 
Townson.  VII.  Divers  sermons  pu- 
bliés Séparément.  Le  Gentleman’ s 
-Magazine  de  1831  a consacré  un 
article  k la  mémoire  de  Chnrton , qui 
était  aussi  un  de  ses  collaborateurs. 
Ses  serinons  sont  au  nombre  de  huit., 
ainsi  que  ceux  que  nous  avons  indi- 
qué sous  le  n°  I.  Enfin  on  doit  en- 
core k Chnrton  la  notice  biographi- 
que sur  Chandler,  qui  se  trouve  en 
tête  de  la  nouvelle  édition  des  Voya- 
ges en  Asie- Mineure  et  én  Grèce 
de  ce  savant  (Oxford,  1825,  2 
vol.  in-8°);  l’archidiacre  de  Sain t- 
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David  avait  été  l’ami  du  célèbre 
voyageur.  Nous  avons  mentionné 
plus  haut  l’édition  des  œuvres  com- 
plètes de  Townson:  cette  publication 
qui  est  de  1810,  2 vol.  in -8",  se 
recommande  non  seulement  par  une 
vie  de  l’archidiacre  de  Richmond  , 
niais  encore  par  une  introduction 
aux  sermons  sur  l’Evangile,  et  par 
un  sermon  sur  les  citations  tirées  do 
l’ancien  Testament.  De  plus  Churlon 
avait  donné  beaucoup  d'articles  h Ni- 
cbols  ponr  ses  Anecdotes  littérai- 
res i et  à Alex.  Chalmcrs  ponr  son 
Histoire  de  l'université  d’Üxford. 


P — OT. 

CIAKEIAK  (le  père),  reli- 
gieux arménien  du  monastère  de  Pile 
de  Sl-Lazare  près  de  Venise,  était 
né  d’illustres  parents  dans  la  ville 
de  Ghiumuskana  en  1771.  Il  viol 
dès  sa  première  jeunesse  dans  celle 
île  pour  y faire  ses  éludes.  Parmi 
ses  professeurs,  il  eut  le  célèbre  père 
Avedicbian  5 et,  après  ses  cours  de 
philosophie  et  de  ihéologie,  il  s’ap- 
pliqua pdfciculièrcment  a l’étude  des 
langues.  Il  savait  l’arménien,  le  grec, 
le  latin  , l’italien , le  français  et  l’alle- 
mand , et  il  eut  part  a i’édition  en 
quatorze  langues  des  Preces  S. 
Nierses , Armaniorum  palriarclue , 
1815 1 in-24,  de  l’imprimerie  du 
monastère.  Il  composa  plusieurs  ou- 
vrages en  prose  et  envers  qui  sont  con- 
servés manuscrits  dans  ce  monastère, 
où  il  mourut  en  janv.  1835.  Parmi  ses 
ouvrages  publiés,  nous  citerons  : I. 
La  mort  d’Abel , en  5 chants,  tra- 
duction du  poème  de  Gessncr  en  armé- 
nien , Venise  , 1825  , in-8°.  II.  Les 
aventures  de  Télémaque , traduites 
en  arménien  , 1820,  in-8".  III.  Dic- 
tionnaire italien  et  arméno-turc , 
de  l'imprimerie  du  monastère  a l'ile 
de  St-Lazare , 1804.  IV.  Diction- 
naire arménien-italien;  la  première 


partie  fut  publiée  a l’imprimerie  du 
monastère  en.  1834,  et  la  seconde  était 
sous  presse,  lors  de  la  mort  de  Cia- 
keiak. C’est  un  onvrageprécieux,  enri- 
chi de  témoignages  et  de  phrases  ti- 
rées des  auteurs  arméniens  les  plus 
classiques.  11  a traduit  Y Lnéide  de 
Virgile,  en  arménien,  dont  ou  attend 
la  publication.  L île  de  St  - Lazare 
est  depuis  long- temps  habitée  par  des 
moines  arméniens  catholiques:  nous 
avons  visité,  en  oct.  1816  leur  mo- 
nastère, où  vingt-neuf  religieux  et 
un  évêque  s’occupent  de  l’éducation 
d’enfants  de  leur  nation  qui  viennent 
de  Constantinople  et  retournent  eu 
Orient.  Ils  ont  une  vaste  bibliothè- 
que , un  cabinet  de  physique  et  une 
imprimerie  où  l’on  publie  les  ouvia- 
ges  des  meilleurs  auteurs  : Bossuet , 
Buffou  , etc.  Ou  y propage  les  scien- 
ces en  Orient  et  notamment  parmi 
les  nationaux.  G — û— r. 

CICOGNARA  (Léopold,  com- 
te de),  né,  le  2G  nov.  1767, à Fer- 
rare.  d une  riche  famille  patricienne , 
manifesta  dès  son  enfance  un  goût 
marqué  pour  les  arts  dit  dessin;  mais 
son  père,  qui  désirait  le  voir  occu- 
per de  hantes  charges  dans  l’état , 
n’en  tint  aucun  compte , et  l’envoya 
faire  son  droit  a l’université  de  Pavie. 
Le  jeune  Cicognara  cultiva,  outre 
crtte  science,  les  mathématiques  etla 
physique;  et,  après  avoir  pris  ses  de- 
grés , il  se  rendit  à Rome,  où  il  sc 
livra  en  commun  avec  Camuccini , 
Henvenuli  et  Sabalelli  à la  peinture 
et  k des  recherches  sur  l’histoire  des 
beaux-arts.  Il  (il  aussi  dans  cette  ca- 
pitale quelques  paysages  qui  don- 
naient lieu  d’espérer  qne  l’Italie  au- 
rait en  lui  un  grand  peiutre  de  plus; 
mai.  lis  lableaux  qu’il  a exécutés  de- 
puis n’ont  pas  réalisé  cet  espoir.  De 
Rome  Cicognara  alla  d’abord  à Na- 
ples, puis  en  Sicile  ( 1 7 04),  où  la  reine 
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Caroline  le  distingua  au  point  d’exci- 
Icr  la  jalousie  de  son  favori  Aclon , 
ce  qui  le  contraignit  à quitter  le  pays 
plus  tôt  qu'il  ne  l’aurait  voulu.  Il  re- 
tourna par  Florcuce , Milan  et  Bolo- 
gne h Ferrare,  fit  ensuite  une  excur- 
sion à Venise  et  s'établit  vers  1795  à 
Modène.  11  devint  successivement  , 
de  1796  h 1808,  membre  du  comité 
d’armement  général  de  celle  ville , 
du  corps  législatif  de  la  république 
cisalpine  , ministre  plénipotentiaire 
k Turin,  député  aux  comices  de 
Lyon  et  conseiller  d’état , charge 
dont  il  se  démit  en  1808,  pour  occu- 
per celle  de  président  de  l’académie 
des  beaux-arts  de  Venise.  La,  enfin, 
il  se  trouva  dans  son  élément  : il 
réorganisa  cet  établissement  , en 
agrandit  le  palais,  le  dota  de  maî- 
tres, de  tableaux,  de  dessins,  de 
bronzes,  de  marbres  ; il  aida  la  jeu- 
nesse de  scs  conseils,  de  sa  protec- 
tion, de  son  or; il  fut  l’ame  de  cette 
académie  dont  il  devait  être  séparé 
trop  tôt  par  le  gouvernement  au- 
trichien. A Venise  la  maison  de 
Cicognara  fut  constamment  le  ren- 
dez-vous du  grand  monde,  et  de  tout 
ce  que  celle  ville  possédait  de  distin- 
gué dans  les  sciences  et  les  arts.  11 
avait  épousé  une  veuve,  madame  Fos- 
carini,  remarquable  par  sa  beauté 
autant  que  par  son  esprit , mais  qui 
avait  la  manie  de  faire  de  l’opposi- 
tion contre  Napoléon,  k qui  elle  por- 
tait une  haine  implacable.  La  police 
impériale,  qui  soupçonnait  Cicognara 
de  partager  les  opinions  de  sa  femme, 
lu  fit  enfermer  au  château  de  Milan  ; 
mais  il  obtint  bientôt  sa  liberté;  et, 
peu  de  temps  après,  Napoléon  lui 
conféra  l’ordre  de  la  Couronne  de 
fer.  Dès  qu’il  fut  sorti  de  prison, 
Cicognara  se  mil  de  nouveau  k étudier 
rbisloire  des  arts , et  dans  ce  but  il 
entreprit  eu  1815,  aussitôt  après  le 


rétablissement  de  la  paix  générale , 
un  voyage  en  Allemagne , en  France, 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Angleterre. 
C’est  dans  ce  voyage  qu’il  compléta 
sa  belle  et  riche  bibliothèque  d'ou- 
vrages d’art , collection  unique  dans 
son  genre  , k la  formation  de  laquelle 
il  avait  travaillé  toute  sa  vie , et  que 
plus  tard,  en  1827,  il  se  vit  obligé 
de  vendre,  au  prix  modique  de  cent 
mille  francs  (1),  pour  Téparer  les 
brèches  que  des  malheurs  domesti- 
ques avaient  faites  k sa  fortune.  De 
retour  k Venise , il  fat,  par  erreur, 
soupçonné  de  carbonarisme,  parce 
qu’uu  de  ses  homonymes  faisait  partie 
d’une  Vente  de  celte  ville.  En  butte 
k mille  tracasseries  de  la  part  du  gou- 
vernement autrichicu  , qui  s’obstinait 
k trouver  en  lui  un  révolutionnaire , 
il  se  retira  dans  les  états  pontificaux, 
sapatric,  et  séjourna  alternativement 
k Rome  et  dans  les  villes  voisines. 
A celle  époque  il  perdit  sa  femme , 
et  épousa  en  secondes  noces  une 
jeune  personne  d’origine  bourgeoise. 
En  1830,  des  rechercha,  qu’il  se 
proposait  de  faire  sur  les  anciens 
monuments  de  Venise,  le  ramenèrent 
daus  cette  ville,  où,  bientôt  après,  il 
fut  atteint  d’une  phthisie  pulmonaire 
qui  mit  un  terme  k ses  jours,  le  5 
mars  1834.  Ses  obsèques  furent  célé- 
brées dans  la  basilique  de  Saint-Marc 
avec  une  pompe  extraordinaire.  Sa 
ville  natale,  Ferrare,  y envoya  nue 
députation  pour  attester  k sa  veuve  la 
douleur  de  la  patrie , et  lui  annoncer 
que  la  salle  destinée  aux  bustes  des 
Ferrarais  célèbres  serait  désormais 
enrichie  d’une  image  chérie  et  d’un 
glorieux  souvenir.  L’académie  de 
Venise  lui  avait  déjà  fait  ériger  pen- 
dant sa  vie  une  statue  qui  décore 

(i)  Cotte  bibliothèque  fut  achetée  par  Léon 
XII,  qui  on  incorpora  une  partie  à la  Vaticanc 
et  l'autre  h la  .Sapience. 
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l’une  de  ses  grandes  salles  d’exposi- 
tion. — Cicognara  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lesquels  son 
Histoire  de  la  sculpture  depuis  la 
renaissance  de  cet  art  jusqu’au 
siècle  de  Canova  (2),  a fait  une  im- 
mense sensation  dans  le  monde  scien- 
tifique, et  lui  a valu,  tant  en  Italie 
qu’en  dehors  de  ce  pays,  une  renom- 
mée que,  selon  nous,  il  fut  loin  de 
mériter.  Cette  histoire  de  la  sculp- 
ture est  la  seule  qui  existe:  il  s’y 
trouve  quelques  matériaux  inédits , 
quelques  recherches  utiles , et  des 
observations  fort  judicieuses  ; enfin 
plusieurs  erreurs  assez  répandues 
parmi  les  artistes  y ont  été  rectifiées. 
Voila  le  plus  grand  éloge  qu’on  puisse 
en  faire;  mais  dire  , comme  la  plu- 
part des  critiques  de  l’Italie , de 
l’Allemagne  et  même  de  la  France, 
que  c’est  un  livre  consciencieux,  qui 
envisage  l’art  sous  toutes  ses  faces 
et  où  l'érudition  est  de  bon  aloi, 
ce  serait  se  rendre  coupable  d’une 
partialité  trop  grande.  Ce  furent 
ses  amis  Pietro  Giordano,  d’Agin- 
court  et  Frédéric  Schlegel  qui  l’en- 
couragèrent a composer  cet  ouvrage, 
pour  faire  suite  à ceux  de  Winckel- 
mann;  mais  soit  que  Cicognara  u’eùt 
pas  la  connaissance  de  tous  les  faits 
nécessaires,  soit  que  son  esprit  ne 
pût  embrasser  la  marche  de  l’art 
à travers  tant  de  siècles , il  borna 
son  plan  a ne  traiter  que  de  la  sculp- 
ture en  Italie  et  en  France;  et  ce 
sujet , il  ne  l’a  même  pas  épuisé , car 
son  œuvre  est  remplie  de  disserta- 
tions sur  des  mouuments  de  peu  d’im- 
portance , et  de  notices  biographi- 
ques et  littéraires  chargées  de  détails 

(a)  Florence  i8i3-i8,  3 volumes  in-fol.  avec 
beaucoup  de  gravures;  les  litres  des  tonus 
Il  et  il I portent,  nu  lieu  des  mots  Siècle  de  (*• 
nova,  ceux-ci,  XIXe  siècle.  Une  seconde  édition 
de  cet  ouvrage  en  5 vol.  a été  publier  à l'r.ito, 
>8i3>a5. 
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étrangers  à l’art.  On  lui  passe  volon- 
tiers les  éloges  exagérés  qu’il  prodi- 
gue a sa  patrie , car  l’art  moderne 
tout  entier  nous  vient  d’elle  ou  par 
elle  ; mais  il  est  inconcevable  qu’un 
homme  qui  a la  prétention  de  vouloir 
écrire  l’histoire  de  la  sculpture  en 
France  ignore  tout  ce  qui  y a été 
fait  avant  1404  , et  même  avant 
1507,  on  croie  pouvoir  l’effacer  d’un 
trait  de  plume  ; il  est  inconcevable , 
dirons-nous  encore , qn’un  auteur  qui 
compose  une  histoire  de  l’art , et 
qui  en  consacre  tout  un  volume  in- 
folio  h l’architecture  des  églises  les 
plus  renommées , oublie  de  parler 
des  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes 
des  édifices  les  plus  remarquables  en 
ce  genre,  et  ferme  les  yeux  sur  les 
innombrables  sculptures  qui  ornent 
l’extérieur  et  l’intérieur  de  tant  do 
temples  chrétiens,  sculptures-,  qui, 
K elles  seules , forment  un  des  épi- 
sodes les  plus  importants  et  les  pins 
curieux  de  l’art  moderne.  Emporté 
par  ses  préjugés,  l’Aristarque  de 
Ferrare  non-seulement  critique  avec 
la  plus  déplorable  partialité  les 
chefs-d’œuvre  de  Goujon  , de  Sarra- 
zin,  de  Puget,  qu’il  ne  caractérise 
même  pas  bien;  non-seulement  il  in- 
dique a faux  des  influences  d’école 
sur  école;  non-seulement  il  ignore 
que  l’art  en  France , en  Angleterre, 
en  Allemagne  n’a  pas  sommeillé  un 
instant  dn  sixième  au  quinzième 
siècle , mais  sur  l’Italie  même  il 
tombe  daus  des  inexactitudes  qui 
portent  a-la-fois  sur  les  faits  histo- 
riques et  sur  les  appréciations  en 
matière  de  goût.  Ainsi , ponr  n’en 
citer  qu’une  , l'art  italien  au  moyen- 
âge,  selon  Cicognara,  serait  entiè- 
rement indigène;  taudis  que  tout  le 
monde  sait  qu’il  y est  plus  qu'aux 
trois  quarts  byzantin , et  les  preuves 
eu  sont  si  nombreuses  et  si  palpa- 
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blés  que  leur  énumération  serait 
ici  superflue.  Les  meilleures  parties 
de  cette  histoire  sont  celles  où  il 
traite  des  œuvres  de  Canova.  L’au- 
teur démontre  avec  une  grande  saga- 
cité combien  il  est  dans  l’intérêt  de 
l'art  de  conserver  les  costumes  an- 
tiques, et  s’élève  avec  une  juste  indi- 
gnation contre  les  ridicules  costumes 
modernes  que  quelques  artistes  ont 
essayé  d’introduire  dans  leurs  ouvra- 
ges. Entre  les  paradoxes  dont  cette 
histoire  abonde,  il  y en  a un  que 
l’auteur  se  plaît  h répéter  a plusieurs 
reprises  , savoir,  que  les  guerres  et 
les  révolutions  auraient  toujours 
donné  de  l’essor  et  de  l’énergie  aux 
arts  du  dessin.  Si  cela,  par  suite  de 
circonstances  particulières,  a été 
quelquefois  le  cas  en  Italie , il  est  au 
contraire  avéré  par  l’histoire  de  tous 
les  autres  pays,  que  toute  interrup- 
tion de  la  paix  intérieure  ou  exté- 
rieure a été  très -nuisible  aux  arts 
et  leur  a même  fait  perdre  ce  qu’ils 
avaient  gagné  pendant  des  siècles 
entiers.  Parmi  les  critiques  les  plus 
judicieuses  qui  aient  été  publiées  sur 
Y Ilisloirc  de  la  sculpture , nous 
signalerons  celle  de  M.  Éméric-David 
dans  la  Revue  encyclopédique , 
1819  , t.  III  et  IV,  et  1820,  t. 
VII;  et  celle  de  Fiorillo , dans  V In- 
dicateur littéraire  de  Gcettingue. 
— Nous  allons  maintenant  indiquer 
les  autres  ouvrages  de  Cicoguara , 
dont  quelques-uns  ont  un  mérite  plus 
réel  que  celui  qui  vient  de  nous  oc- 
cuper, bien  qu’ils  n’aient  pas  obtenu 
la  même  réputation.  II.'  Mémoi- 
res pour  servir  à l’histoire  de 
la  chalcographie,  Prato,  1821, 
in-8°.  On  y trouve  des  recherches 
curieuses  sur  l’origine , la  composi- 
tion et  la  décomposition  des  nielles. 
Ce  livre  peut  être  regardé  comme 
une  suite  à l’excellent  ouvrage  sur  le 


même  sujet  de  M.  Duchèue  aîné  (3). 

IU.  Les  Edifices  les  plus  remar- 
quables de  Venise , mesurés  et  gra- 
vés par  des  membres  de  l’académie 
royale  des  beaux-arts  a Venise  (Ve- 
nise, 1820 , 2 vol.  in-fol.).  La  plu  ■ 
part  des  observations  historiques  et 
artistiques  qui  accompagnent  les 
gravures  sont  de  Cicognara;  les 
autres  ont  été  fournies  par  deux 
architectes  distingués , MM.  Antonio 
Dindi  , secrétaire  de  l’académie,  et 
Autonio  Selva.  Ce  recueil  est  d’au- 
tant plus  précieux  qu’un  grand  nom- 
bre des  monuments  qu’il  représente 
sont  aujourd’hui  tellement  dégradés 
qu’on  peut  à peine  les  reconnaître. 

IV.  Les  Chefs-d’œuvre  de  Ca- 
nova , arec  un  appendice  contenant 
la  liste  de  tous  les  ouvrages  exécutés 
par  ce  sculpteur,  Venise,  1823  , in- 
8°.  V.  Lettre  sur  le  portrait  de 
Laure , opuscule  écrit  au  sujet  du 
beau  portrait  dont  l’abbé  île  Marsand 
a orne  son  édition  des  Rime  de  Pétrar- 
que. Cicognara  , qui  précédemment 
avait  jugé  ce  portrait  authentique, 
se  déclare  dans  la  lettre  contre  son 
authenticité;  mais  il  trouva  un  con- 
tradicteur dans  Meueghelli  qui,  après 
avoir  examiné  et  cou, paré  luus  les 
portraits  connus  de  Laure  , finit  par 
adopter  la  première  opinion  de  Ci- 
cognara, et  rendit  hommage  à la 
sagacité  de  l’abbé  do  Marsand.  VI. 
Catalogue  raisonné  des  livres 
d’arts  et  d’ antiquités  que  possède 
le  comte  de  Cicognara , Pise , 
1821  , 2 vol.  in-8°.  Ce  catalogue 
se  compose  de  deux  parties  indiquées 
par  le  litre  même  : les  beaux-arts 
d’abord , et  ensuite  l’antiquité.  Dans 
la  première  figurent,  après  les  grands 
ouvrages  sur  l’art  en  général , les 
traités  ou  mémoires  sur  le  dessin  , la 

(3)  Essai  sur  les  nielles , grarures  Jet  orf êtres 
florentins  du  „lf'c  tiède , Paris.  i8a6,  ia-8*. 
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peinture , la  gravure  et  l'architec- 
ture; les  poèmes  relatifs  aux  arts, 
les  poétiques,  les  mythologie*;  des 
recueils  de  lettres,  descriptions,  re- 
lations, mémoires  et  journaux  ; en- 
fin des  séries  de  gravures  repré- 
sentant des  emblèmes,  des  hiéro- 
glyphes, des  inscriptions,  etc.  La 
seconde  partie  contient  les  meilleurs 
ouvrages  sur  les  antiquités  en  géné- 
ral , et  notamment  sur  les  costumes; 
des  collections  de  monuments  égyp- 
tiens, indous,  grecs,  étrusques , ro- 
mains et  autres.  Les  titres  des  livres 
et  des  gravures  sont  accompagnés  de 
notes  qui  renferment  des  détails  inté- 
ressants sur  les  ouvrages  et  leurs  au- 
teurs. VU.  Hommage  des  provinces 
vénitiennes  àS.M.  Charlotte- Au- 
guste , Venise  , 1818 , in-fol.  Dans 
celte  année  , la  ville  de  Venise  fit,  à 
l’impératrice  d’Autriche,  hommage 
de  plusieurs  statues,  bas-reliefs,  pier- 
res gravées,  objets  d’orfèvrerie,  etc., 
exécutés  par  de  célèbres  artistes  vé- 
nitiens. Cicognara,  qui  fut  chargé  de 
les  transmettre  à la  princesse,  y joi- 
gnit l’ouvrage  dont  nous  venons  d’indi- 
quer le  titre,  et  qui  contient  dix-huit 
planches  représentant  tous  les  objets 
offerts  ainsi  qu’un  texte  explicatif.  Ce 
livre,  imprimé  sur  grand  papier  vé- 
lin avec  un  luxe  extraordinaire,  n’a 
été  tiré  qu’a  un  très-petit  nombre 
d’exemplaires,  qui  ne  sont  jamais 
entrés  dans  le  commerce,  de  sorte 
qu  ils  sont  devenus  une  curiosité  de  bi- 
bliophile. VIII.  Discours  prononcé 
sur  la  tombe  du  marquis  Canova  , 
\enise,  1822,  in-8°.  Cicognara 
était  un  ami  intime  de  Canova,  dont 
il  a publié  les  chefs-d’œuvre  ( Voy. 
plus  haut  numéro  IV  ),  et  pour  qui 
sou  admiration  était  une  espèce  de 
culte.  11  recueillit , daus  toutes  les 
parties  de  l’Europe  , des  dons  pour 
construire  le  superbe  monument  fu- 
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nèbre  qui  a été  élevé  h ce  célèbre 
artiste.  IX.  Le  Beau,  Pise,  1808, 
in-8°.  C’est  une  théorie  du  beau 
qui  n’est  ni  artistique  , ni  philoso- 
phique , et  qui,  par  cela  même,  n’a 
été  approuvée  par  personne.  L’au- 
teur, dans  ce  livre,  s’évertue  à faire 
de  la  métaphysique,  maisenvain,  car 
on  s’aperçoit  dès  la  première  page 
qu’il  est  entièrement  étranger  a celle 
science.  X (avec  l’abbé  Baruffaldi). 
Mémoires  historiques  sur  la  litté- 
rature ferraraise , Perrare,  1790, 
in-fol.  Cet  ouvrage  paraît  avoir  été 
composé  principalement  dans  le  but  de 
réfuter  des  doctrines  littéraires  et  ar- 
tistiques émises  par  l’abbé  Denina  ; il 
contient  des  faits  très-curieux  relatifs 
à l’histoire  politique  de  la  ville  na- 
tale de  l'auteur.  XI.  Aux  amis  delà 
liberté  italienne , Turin,  1799  , 
in-8°  , brochure  qui  a pour  objet  de 
prouver  l’utilité  de  la  réunion  du  Pié- 
mont à la  France;  c’est  le  seul  écrit 
sur  la  politique  qui  soit  sorti  de  la 
plume  de  Cicognara , du  moins  h 
notre  connaissance.  XII.  Les  Heu- 
res du  jour,  Palerme,  1794,  in-8°, 
recueil  de  poésies  fugitives  au-des- 
sous du  médiocre,  qui  n’ont  eu  qu’une 
existence  éphémère  et  que  nous  ne 
citons  que  pour  mémoire.  CicogDara 
a publié  en  outre  un  grand  nombre 
de  brochures  ^pürrni  lesquelles  se 
trouvent  des  dissertations  asseï  bien 
faites  sur  plusieurs  monuments , tels 
que  les  chevaux  antiques  de  Saint- 
Marc,  le  Panthéon,  les  Propylées, 
la  statue  de  Polymnie,  de  Canova, 
ainsi  que  l’éloge  funèbre  de  Fos- 
sini  et  la  vie  de  saint  Lazare , 
moine  et  peintre.  Il  a aussi  fourni 
des  articles  à la  plupart  des  jour- 
naux littéraires  et  scientifiques  qui, 
de  son  temps  , ont  paru  en  Italie  (4). 

(4)  Nous  signalerons  surtout  i°  Une  notice  de 
Cicognara  sur  Canova  dans  le  tome  XXXI  de  la 
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Tous  ses  ouvrages  sont  en  langue 
italienne;  mais  ils  sont  écrits  dans 
un  style  barbare,  qui  contraste  sin- 
gulièrement avec  les  objets  délicats 
dont  ils  traitent.  Cicognara  n'était 

F as  un  homme  supérieur;  il  avait  de 
instruction,  de  l’activité,  de  l’es- 
prit, beaucoup  d’éloquence  naturelle  ; 
il  était  beau  , cordial , agréable , 
plein  de  petit  zèle  pour  certaines  pe- 
tites choses,  et  surtout  homme  du 
grand  monde  ; voilà  plus  qu’il  n’en 
laut  pour  acquérir  quelque  chose  qui 
ressemble  à de  la  gloire , aujourd’hui 
qu’on  prodigue  la  gloire  au  talent  et 
qu’on  la  dispute  au  génie.  Quant  à 
des  opinions  politiques,  on  peut  dire 
qu’il  n’en  avait  point  de  fixes.  Après 
avoir  encensé  avec  ardeur  la  républi- 
que, il  encensa  non  moins  ardemment 
Napoléon,  à qui  il  disait  dans  la  dé- 
dicace du  premier  volume  de  son 
Histoire  île  la  sculpture  : a Votre 
a grandeur  que  la  postérité  admi- 
« rera  avec  une  sorte  de  terreur  re- 

« ligicuse » C’était  là  un  bien 

étrange  début  pour  un  zélé  démocrate, 
qui,  peu  de  temps  auparavant,  comme 
membre  du  corps  législatif  de  la  ré- 

Üue  cisalpine,  avait  protesté  so- 
mment contre  l’érection  de  l’I- 
talie en  royaume.  Cicognara  était 
chevalier  de  plusieurs  ordres , mem- 
bre de  l’Institut  de  «France,  et  de 
beaucoup  d’autres  académies.  Il  eut 
de  sa  seconde  femme  un  fils,  qui  est 
actuellement  au  service  de  l’Autri- 
che. M.  P.  Zaniui  a publié  une  notice 
nécrologique  sur  Cicognara  dans  le 


Riblioteca  italinna  ; a°  an  mémoire  Irès-intérec* 
saut  sut  la  manière  d’enlever  des  murs  les  pemtu • 
res  à fresyue , dans  la  Revue  européenne  de  \Val« 
ker  (oct.  i8a4);  3®  trois  nrtirles  renfermant 
une  critique  aussi  jaslc  que  piquante  de  V Essai 
sur  la  nature,  le  but  et  les  morefis  de  i’ imita; ion 
dans  les  beaux-arts  , par  M.  QuatrenuVc  de  Quin- 
cy.dans  le  t.  XIII  de  1 ' Antologia.  Salfi  a rendu 
compte  de  ces  articles  daas  le  tome  X XIII  de  la 
Revue  encyclopédique . F — xs . 
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septième  volume  des  Progrès  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts  , 
ouvrage  périodique , publié  à Naples 
de  1832  à 1834  inclusivement. 

M — A et  P — ot. 
CIECO  (Fançois  Bello  dit), 

Îioète  italien  , naquit  à Ferrare  dans 
e quinzième  siècle.  Le  nom  de  Cieco 
lui  fut  donné  parce  qu’il  était  privé 
de  la  vue.  Il  est  auteur  d’un  poème 
de  chevalerie  en  quarante-  cinq  enants, 
dont  le  héros  est  Mambriano , roi 
fabuleux  de  l’Asie,  que  les  anciens 
romanciers  font  contemporain  de 
Charlemagne.  Cieco  le  composa  pour 
l’amusement  des  Gonzague  de  MaR- 
toue;  mais  ces  souverains  magnifi- 
ques n’apportèrent  guère  de  soula- 
gement à l’infortune  qui  le  poursui- 
vit pendant  tonte  sa  carrière.  Sui. 
vant  Apostolo  Zeno , le  plan  et  la 
marche  de  ce  poème  annoncent  un 
talent  véritable  ; et  le  style  n’en  est 
point  inférieur  à celui  de  l’ Orlando 
inamorato.  11  n’a  donc  manqué  à ce 
poète  qu’un  continuateur  comme  l’A- 
riostc  pour  avoir  la  même  célébrité 
que  le  Bojardo  ( Voy.  la  Bibl.  d'elo- 
quenza  de  Fontanini,  I,  259).  On 
voit  par  différents  passages  du  Mam- 
briano  que  l’auteur  y travaillait  en 
1495,  puisqu’il  fait  des  allusions  à 
l’eDtrée  de  Charles  VIII  en  Italie  et 
à sa  conquête  do  royaume  de  Naples. 
Selon  les  chances  diverses  des  armes 
du  monarque  français , le  poète  ver- 
satile célèbre  les  exploits  du  nou- 
veau Charles , ou  maudit  la  fureur 
gallicane.  11  mourut  sans  avoir  pu 
jouir  du  succès  de  son  ouvrage.  Ce 
fut  Elisée  Cunosciuto,  son  parent, 
qn’il  avait  chargé  de  l’exécution  de 
ses  dernières  volontés,  qui  mil  au 
jour  son  poème  sous  ce  titre  : Libro 
d’arme  e d’amore  nomalo  Mam- 
briano , Ferrare,  1509,  in-4°. 
Cette  première  édition  est  très-rare; 
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elle  esl  dédiée  au  cardinal  Hippol. 
d’Este,  l’un  des  Mécènes  de  Cieco. 
Il  en  existe  plusieurs  autres  de  diffé- 
rents formats  qui  sont  assez  rares; 
mais  les  plus  recherchées  sont  celles 
de  Milan,  1517,  et  Venise,  1523, 
toutes  deux  in-8°.  Gingucné  a donné 
une  bonne  analyse  de  cet  ouvrage 
dans  son  Histoire  littéraire  cC Ita- 
lie, t.  IV,  p.  253-280.  On  doit  en- 
core à Cieco  des  sonnets  burlesques 
dans  le  genre  inintelligible  créé  par 
Burchicllo.  L — m — x et  W — s. 

CIECO  (François),  poète, 
contemporain  du  précédent,  était  de 
Florence.  Il  nous  apprend  lui-même 
qu’il  était  aveugle  et  pjuvre.  Jean 
Beulivoglio  s’étant  déclaré  son  pro- 
tecteur , il  dut  passer  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à Bologne.  C’est  là 
tout  ce  qu’on  sait  de  cet  écrivain , 
oublié  par  les  biographes  d’Italie. 
On  a de  lui  : I.  Tornamenlo  Jatto 
in  Dologna , l'anno  1-170,  per  or- 
dine  di  Giovanni  Bentivoglio 
( Bologne) , in-4°.  Ce  petit  poème, 
in  ottava  rima  , dut  être  imprimé 
peu  de  temps  après  le  tournoi  dont 
il  «iffre  une  description  curieuse; 
aussi  s’accorde-t-on  à placer  cette 
édition  sous  la  date  de  1471.  II.  Sa- 
ladi  Malagigi  (Bologne),  sans  date, 
in-4°.  Ce  secoud  poème , in  ottava 
rima , comme  le  précédent , a été  ré- 
imprimé avec  des  corrections  égale- 
ment sans  date , in-4°.  Quelques  bi- 
bliographes conjecturent  que  celte 
édition  est  de  Sienne.  111.  Bouda 
di  V enezia,  in  terza  rima,  Venise, 
1530,  in-8°,  à lasuitedu  Lamento 
d’hatia.  — Cisco  ( Christophe  ), 
de  Forli,  fut  l’éditeur  delà  traduc- 
tion en  vers  des  deux  premiers  li- 
vres de  l'Enéide  , par  Alexandre 
Guarnello,  1554,  in-8°,  et  réimpri- 
més en  1509.  On  lui  doit  en  outre  : 
1 Cronica  universale  dell  ’ anlica 
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regionc  di  Toscana,  Florence, 
1572,  in-8”.  II.  Cronica  délia 
Marca  trivigiana , Venise,  1574, 
in-8°.  « Je  ne  sais,  dit  Tiraboschi, 
« si  ce  chroniqueur  est  le  même  que 
« Christophe  Sordi  de  Forli, 
a aveugle  et  improvisateur,  dont  on 
a a le  premier  livre  de' Reali  di 
« Francia , roman  en  vers  qu’il 
« avait  improvisé  et  qui  fut  publié  à 
a Venise  en  1534,  in-4°.  » Voy.  la 
Sloria  délia  letleralur.  ital.y 
VII,  935.  W— s. 

CIGNA  ( Jean-François  ),  sa- 
vant anatomiste,  professeur  de  méde- 
cine à l’université  de  Turin,  était 
fils  de  Philippe  et  d’Andrielte  Becca- 
ria, sœur  du  célèbre  physicien  de  ce 
noi n(Fojr.  J. -B.  Beccaria,  IV, 
8).  Il  naquit  à Mondovi  le  2 juillet 
1734,  et  fit  ses  études  sous  le  pro- 
fesseur Vigo  et  le  médecin  Bona. 
Eu  1750,  il  obtint  une  bourse  au 
collège  royal  des  Provinces  à Turin , 
et  il  y suivit  le  cours  de  physique 
du  P.  Beccaria , son  oncle , avec  le 
célèbre  Lagrange.  Depuis  cette  épo- 
que, les  deux  jeunes  étudiants  se  liè- 
rent d'une  amitié  indissoluble.  Cigna 
fut  reçu  docteur,  en  1754;  il  fut  re- 
tenu au  collège  royal  comme  répéti- 
teur, et  en  1757,  il  fut  admis  a 1 exa- 
men d’agrégé  de  l’université.  Une  de 
ses  premières  thèses  fut  sur  l’usage  de 
l’électricité  dans  la  médecine  (1),  et 
del’irritabililé  hallérienne, imprimées 
à Turin  en  1757.  La  réputation  du 
jeune  Cigna  se  répandit  en  Europe 
par  sa  réponse  à la  critique  des  doc- 
triues  du  grand  Haller.  En  1770,  iï 
fut  nommé  professeur  d’anatomie  ài 
l’université  de  Turiu  , et  y publiai 
son  traité  en  latin  , qui  est  très-es- 
limé.  Ses  liaisons  avec  Lagrauge, 

(i)  Lm  expériences  des  modernes  physiciens 
sur  l'électricité  animale  tiennent  à celles  do 
professeur  Cigna. 
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Salnzzo  et  Allioni , furent  l’origine 
d’une  société  littéraire  a laquelle 
se  réuuircnt  ensuite  Gerdil , Ga- 
ber,  Ricberi , Caréna.  Leurs  réu- 
nions eurent  lieu  dans  le  même 
collège,  et  Cigna  en  fut  le  secré- 
taire. C’est  de  celle  société  qu’est 
vcuue  l’académie  royale  actuelle 
des  sciences  de  Turin.  Quatre  vo- 
lumes de  mémoires  furent  publiés 
par  les  soins  du  secrétaire , qui  en 
rédigea  la  préface  en  latin  (2).  Cigna 
a encore  publié  : I.  Sur  l’analogie 
du  magnétisme  avec  l'électricité. 
II.  Des  expériences  sur  la  cou- 
leur du  sang.  III.  Expérience  sur 
les  mouvements  électriques.  IV. 
Du  froid  qui  provient  de  l’évapo- 
ration des  liquides.  Y.  De  la 
cause  de  l’extinction  de  la  flamme 
et  de  la  mort  des  animaux  privés 
d’air , théorie  qui  précéda  celle 
de  Lavoisier.  Une  maladie  grave 
obligea  Cigna,  en  1785,  d’interrom- 

!>re  ses  recherches  physico-médica- 
es  ; et  l’on  ne  trouve  plus  de  sa 
composition,  dans  les  Actes  de  l’aca- 
démie royale  des  sciences,  que  trois 
dissertations;  savoir  : 1°  Sur  de  nou- 
velles expériences  électriques  ; 2° 
Sur  l' électricité  ; 3°  Sur  la  respi- 
ration, où  il  démontre  la  coexis- 
tence des  deux  fluides  électriques. 
Celle  démonstration  fut  louée  par 
Priestley  ; et  Cigna  fut  aussi  le  pre- 
mier hvignaler  les  idées  qui  ont  con- 
duit Crawford  et  Lavoisier  aux  nou- 
velles théories  sur  la  respiration.  Ce 
savant  médecin  mourut  à Turin  eu 
1790.  Ou  trouve  dans  les  Actes  pu- 
bliés à Vérone  un  Mémoire  de  lui, 
Sur  la  castration  des  poules  et  la 
fécondation  de  l’œuf , et  dans  le 
Journal  de  physique  de  Rozier,  une 

(]t)  Ces  quatre  volumes  sont  très-rares,  et  ils 
forment  la  base  de»  Mémoires  do  l'académie 
royale  des  sciences  de  Turin  , uont  plue  de 
trente-six  volumes  in-4°  ont  déjà  paru. 


Lettre  sur  un  phénomène  produit 
par  Péboulemenl.  G — c — T. 

CLUARELLI  ( le  P.Viscekt- 
MUrie),  historien,  naquit  vers  la  fin 
dn  seizième  siècle  h Corinallo.  petite 
mais  ancienne  ville  du  duché  H’Ur- 
bin.  Ayant  embrassé  la  règle  de  Sl- 
Dominique , il  fut  reçu  maître  ou 
théologie,  et  professa  cette  science 
dans  diverses  maisons  de  sou  ordre 
en  Lombardie.  Nommé  depuis  à la 
place  d’inquisiteur,  il  l’exerça  suc- 
cessivement a Gubio , à Mantoue,  h 
Crème  et  enGn  à Brescia  où  il  mou- 
rut en  1060.  Il  était  très-versé  dans 
les  antiquités.  Outre  un  volume  iu--1° 
de  Dècis%ns  morales,  on  a de 
lui:  Istoria  dello  stato  d’Urbino 
da  senoni  delta  l/mbriaSenonia, 
e de  lor  gran  fatti  in  Italia  ; 
delle  ciltù  c luoghi  chc  in  essa 
al  présente  si  trovano  : di  quelle 
che  distrutte  gia  furono  famose 
e di  Corinallo  che  dalle  cenesi  di 
Suasa  hebbe  C origine  , Brescia  , 
1642,  in-4°.  Ce  volume,  rare  même 
en  Italie,  est  très-recherché.  Le  litre 
que  nous  avons  transcrit  tout  entier 
nons  dispense  d’en  donner  l’analpc. 
C’est  , comme  on  le  voit , l’histoire 
de  l’Omhrie  siennoise  depuis  l’épo- 
que la  plus  reculée.  On  y trouve  sur 
ses  différentes  villes  et  en  particulier 
sur  Corinallo  des  détails  intéressants. 

W — s. 

CIXI  (Jean-Baptiste),  littéra- 
teur du  seizième  siècle,  de  ceux  que 
les  Italiens  nomment  Tcsti , était  né 
vers  1530  h Florence,  d’nne  famille 
patricienne.  Admis  jeune  à l’acadé- 
mie florentine,  il  y prononça  en  1548, 

X Eloge  funèbre  de  François  Cam- 
pana,  l’un  de  ses  confrères.  Doué 
d’un  esprit  actif,  il  était  décorateur 
et  poète,  et  savait  e ubellir  une  re- 
présentation théâtrale  de  tous  les  ac- 
cessoires qui  servent  à compléter  l’il— 
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lusion.  Scs  talents  le  firent  choisir,  en 
1569,  pour  ordonner  les  fêtes  par 
lesquelles  on  célébra  l’arrivée  a Flo- 
reucc  de  l’archiduc  Charles  d’Autri- 
che , et  dont  Cini  lui-même  a publié 
la  Description  , in-8°.  Ce  fut  à la 
demande  du  grand-duc  François 
qu’il  entreprit  d'écrire  la  viedeCos- 
me  de  Médicis.  11  y travaillait  en 
158.'!,  comme  on  en  a la  preuve  par 
une  lettre  qu’il  écrivit  a l’évêque  de 
Guidi  (dans  les  Prose  florentine  , 
IV),  pour  lui  demander  des  anecdo- 
tes plus  intéressantes  que  cellesdont 
avaient  fait  usage  les  premiers  bio- 
graphes de  ce  prince.  Cini  mourut 
dans  un  âge  avancé , mais  sans  avoir 
pu  jouir  du  succès  de  son  ouvrage. 
Il  avait  composé  et  fait  représenter 
un  assez  grand  nombre  de  pièces,  dont 
quelques  uues  sont  conservées  dans 
la  fameuse  bibliothèque  Magliabec- 
chi.  Outre  les  intermèdes  de  la  Co- 
fanaria , comédie  de  Fr.  d’Ambra 
(Loy.  ce  nom , II,  27),  on  ne  con- 
naît de  lui  que  la  Vedova , Flo- 
rence, 1569,  in-8°.  Cettfe  pièce, 
une  de  celles  qui  furent  jouées  de- 
vant l’archiduc  d’Autriche , est  très- 
rare  et  fort  recherchée  des  curieux 
parce  qu’elle  offre  des  exemples  des 
divers  dialectes  de  l’Italie.  La  vila 
di  Cosimodè  Aledici,  primo  gran- 
duca  di  Toscana , fut  imprimée  a 
Florence  en  1011,  in-4°,  parles 
soins  d’un  fils  de  Cini.  C’est,  sui- 
vant M.  Gamba,  l’histoire  lapins 
complète  et  la  plus  exacte  que  l’on 
ail  de  ce  prince  (Voy.  la  Sérié  de' 
Testi).  On  trouve  une  pièce  de  Cini 
dans  les  Canti  Carnascialeschi  : 
quelques  autres  sont  restées  inédites 
dans  les  cabinets  des  curieux.  W — s. 

CIR  NI  (Antoine-François)  na- 
quit h Olmeta  de  Nebbio,  dans  l’ar- 
rondissement de  Bastia,  eu  Corse, 
versl’auuée  1510.  On  le  trouve  en 
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1583  sur  la  liste  du  conseil  desdouze 
nobles  de  cette  Ile.  Nous  avons  de 
lui  un  ouvrage  historique  intitulé  : 
Commentarii  divisiin  9 libri  , nei 
primi  dei  quali  sono  descritli  al- 
cunifalti  delle  guerre  di  religions 
accadate  m Francia  sotto  itregno 
di  Carlo  IX.  La  celebrazione  de 
Conciliodi  Trente  : ilsoccorso  in~ 
vialo  da  Filippo  II,  per  liberare 
la  Jortezza  tCOrano  J e T impresa 
deU‘  isola  del  Pignone.  E nei 
seguenti  sono  con  molta  diligenza 
narrate  le  cose  succedite  nell  ’ 
isola  di  Malla  quando  nei  1565, 
Ju  assediata  dall  ’ armata  di  So- 
limano,  Rome,  1567.  Cirni  avait 
eu  part  h tous  ces  faits  d’armes.  Son 
ouvrage  n’est  pas  dépourvu  de  mé- 
rite, sous  le  rapport  du  style  et  pour 
l’exactitude  des  faits.  Ses  contempo- 
rains ont  parlé  de  lui  dans  les  termes 
les  plus  honorables,  et  le  fameux 
Porcacchi  rapporte  qu’il  savait  ma- 
nier l’épée  aussi  bien  que  la  plume. 
C’est  probablement  à son  mérite  qu’il 
fut  redevable  de  la  faveur  du  gouver- 
nement génois  , et  de  la  dignité  à la- 
quelle il  fut  élevé  par  le  suffrage  de 
ses  compatriotes.  G — «. 

CIÏADELLA  (Alponse  ),  dit 
Alfonso  Lombardi , ou  Alfonso 
Ferrarese , issu  d’une  famille  patri- 
cienne de  Lucqucs  encore  existante, 
naquit  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 
Dès  son  jeune  âge  , il  se  signala  par 
les  portraits  eu  médaillon  qu’il  mo- 
delait habilement  en  cire  ou  en  stuc 
blanc.  Vasari  cite  de  lui  les  portraits 
du  prince  Doria  et  d’Alfonse , duc  de 
Ferrare,  de  Clément  VII,  de  Char- 
les-Quint , du  cardinal  Hippolyle  de 
Médicis,  du  Bembo , de  lArioxIeet 
d’autres  personnages.  Ayant  contri- 
bué aux  décorations  de  Sainte-Pé- 
trone, «à  Bologne,  pour  le  couronne- 
ment de  Charlcs-Quint , Citadella  fut 
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tellement  eu  vogue  que  la  plupart  «les 
courtisans  voulurent  avoir  leurs  por- 
traits de  sa  maiu.  Dans  la  meme  ville, 
il  exécuta  en  marbre  le  tombeau  du 
chef  des  partisans , Ramazzolto  5 et 
il  sculpta,  pour  l’église  de  Sainte- 
Pétrone,  la  résurrection  du  Christ, 
et  pour  l’église  de  1 hôpital  de  Bo- 
logne la  mort  de  la  Sainle-V  lerge , 
ouvrages  très-adraires  des  artistes  ; 
enfin  il  fit  pour  le  palais  de  la  même 
ville  une  belle  statue  d’Hercule.  Du 
reste , il  aima  mieux  modeler  des 
portraits , soit  qu’ils  lui  rapportas- 
sent davantage , soit  que  son  goût 
s'accommodât  mieux  de  cette  occu- 
pation facile.  Vasari  raconte  que, 
désirant  faire  le  portrait  de  Char- 
les-Quint,  il  obtint  du  Titien,  chargé 
dépeindre  l’empereur, qu  il  1 accom- 
pagnât comme  un  de  ses  eleves; 
puis , à l’insu  du  Titien  , il  modela 
le  portrait  de  Cbarles-Quint  en  pe- 
tit ; mais  a la  fin  de  la  séance,  quand 
il  voulut  mettre  son  travail  dans  la 
manche  de  son  habit , 1 empereur 
ayant  remarqué  son  intention  désira 
voir  ce  qu’il  avait  fait;  il  en  fut  si 
content  qu’il  chargea  Alfonse  d’exc- 
cuter  ce  modèle  en  marbre , et  qu  il 

força  leTilien  départager  avecle  scul- 
pteur les  mille  écus  qu  il  lui  desti- 
nait. Le  portrait  de  Charles-Quinl 
fut  beaucoup  loué , et  l’empereur  fit 
ajouter  trois  cents  écus  aux  cinq  cents 
déjà  accordés.  Le  cardinal  Hippo- 
lyte  de  Médicis  mena  l’artiste  avec 
lui  à Rome.  Alfonse  y exécuta  plu- 
sieurs portraits,  entre  autres  ceux  de 
Julien  de  Médicis , père  du  cardinal, 
et  du  pape  Clément  \ II.  Le  cardi- 
nal le  chargea  aussi  de  faire  le  tom- 
beau du  pape  Léon  X;  mais,  apres  la 
mort  de  ce  prélat,  le  travail  fut  con- 
fié à Bandinelli.  Ayant  perdu  son  pro- 
tecteur, Alfonse  retourna  à Bologne, 
inconsolable  de  11’avoir  pu  exécuter 
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un  tombeau  par  lequel  il  espérait 
s’immortaliser.  Il  mourut  ‘a  Bologne 
en  1536,  a l’àge  de  quarante- 
neuf  ans.  Citadella  aimait  les  plai- 
sirs et  la  parure;  son  costume  était 
toujours  très- recherche.  Il  parait 
avoir  eu  des  liaisons  d’amitié  ou 
de  parenté  avec  les  Lombardi  de 
Florence;  aussi  institua— t-il  pour  son 
héritier  Sigismond  Lombardi.  Cette 
circonstance  explique  comment  Va- 
sari  et  d’autres  biographes  ont  pu 
donner  à Alfonse  Citadella  le  nom  de 
Lombardi , qui  n’était  nullement  le 
sien.  Quelques  ouvrages  de  ce  scul- 
pteur ont  été  reproduits  en  gravure 
par  Cicognara.  Agnolo  paraît  avoir 
servi  de  modèle  au  style  de  cet  ar- 
tiste. Frcdiani  a récemment  donne  sa 
biographie,  en  prouvant  par  des  piè- 
ces des  archives  de  Carrare  et  de 
Bologne  la  véritable  origine  d’Al- 
fonse.  Voy.  l’ouvrage  Intorno  ad 
Alfonso  Citadella,  esimio  scul- 
tore  Lucchese , fin  qui  sconos- 
ciuto  , dcl  secolo  \ F 1,  ragio- 
namento  storico  di  C.  Frediani  , 
Lucques  , 18.34.  D — c. 

CITOLINI  (Alexandre),  mné- 
monicicn  , était  né  vers  1520  à Ser- 
ravalle  dans  le  Trévisan,  de  parents 
aisés.  Les  talents  qu’il  annonça  de 
bonne  heure  pour  la  poésie  lui  mé- 
ritèrent l’amitié  de  plusieurs  littéra- 
teurs distingués  , entre  autres  de 
Claude  Tolomei,  qui  loi  donne,  dans 
ses  Lettres,  des  témoignages  de  la 
plus  tendre  affection.  Il  se  vil  bien- 
tôt recherché  des  princes  et  des 
grands;  aussi  le  retrouve-t-on  suc- 
cessivement dans  différentes  vil- 
les d’Italie,  telles  que  Gènes,  Plai- 
sance, etc.  Ayant  fini  par  se  marier, 
il  s’établit  dans  un  domaine  , non 
moins  agréable  que  productif,  qu’il 
possédait  près  de  Venise,  et  parta- 
gea scs  loisirs  entre  l’élude  et  les 


soins  qu’il  devait  à sa  jeune  famille. 
Le  bonheur  dont  il  jouissait  ne  tarda 
pas  à cire  troublé  : son  penchant 
pour  les  nouvelles  opinions  se  mani- 
festa dans  ses  écrits;  et  il  fut  obligé 
de  prendre  la  fuite  pour  se  soustraire 
à la  rigueur  des  édits  contre  les  no- 
vateurs. Il  se  réfugia  d’abord  a Stras- 
bourg , où  il  fut  accueilli  par  le  gé- 
néreux Sturm,  qui  regretta  vivement 
de  ne  pouvoir,  en  lui  assurant  une 
existence  honorable  et  paisible  , le 
mettre  à même  de  perfectionner  «on 
œuvre  des  sept  jours  , c’est-à-dire  sa 
Tipoc'osmia , dont  on  parlera  lout- 
a-l’henre.  De  Strasbourg , il  partit 
our  l’Angleterre  , an  mois  d octo- 
re  1565,  avec  des  lettres  de  Sturm 
pour  la  reine  Elisabeth  elle- même 
et  pour  quelques  - uns  dés  seigneurs 
delacour(l).  Sturm,  dans  scs  let- 
tres, représente  Cilolini  comme  un 
homme  animé  d’une  piété  sincère , 
plein  d'érudition  et  supérieur  à l’ad- 
versité qu’il  snpporte  avec  uu  cou- 
rage admirable.  Mais  il  s’en  faut 
beaucoup  que  le  savant  Apostolo 
Zeno  en  fasse  un  portrait  aussi  avan- 
tageux dans  ses  notes  sur  la  Biblio- 
thèque de  Fontanini.  Suivant  Zeno, 

. Citolini  n’était  qu’un  hypocrite  et  un 
effronté  charlatan  qui  s’était  fait  bien 
venir  des  grands  au  moyen  d’une 
espèce  de  mnémonique,  dont  il  n’é- 
tait pas  même  l’inventeur,  et  qu’il 
ne  communiquait  à ses  élèves  qu’a- 
près  leur  avoir  fait  promettre  de 
garder  le  secret.  On  voit  par  une  let- 
tre de  Sturm  qu’en  1568  Citoliui 
se  trouvait  encore  à Londres;  mais 
on  n’a  pu  découvrir  ni  le  lieu  ni  la 
date  de  sa  mort.  On  a de  lui  : I. 
Lettera  in  difesa  délia  lingua 
volgare , Venise,  1540,  in  - 4°. 



(*  ) L«s  lettres  de  Sturm  sont  imprimées  dans 
le  recueil  de  lettres  «dressées  à Roger  Asdtum 
(fo/.  ce  nom,  II,  563.  ) 


Celle  lettre , adressée  à Cûmc  Pal- 
lavicino,  l’un  de  ses  protecteurs  , est 
très-recherchée  des  curieux,  quoi- 
qu’elle renferme  beaucoup  d'idées 
repoussées  par  les  grammairiens  mo- 
dernes (Voy.  la  Sérié  de  M.  Gam- 
ba). Elle  a été  réimprimée  à Venise, 
1551,  in-8«,  avec  la  Lettera  al 
Muzio  de  Jérôme  Ruscclli  [Voy.  ce 
nom  , XXXIX  , 333) , et  les  Luo- 
ghi,  essai  d’uu  plus  grand  ouvrage 
dans  lequel  Citolini  se  flattait , au 
moyen  des  lieux  communs,  d’ensei- 
gner l’art  de  parler  facilement  sur 
tons  les  sujets  imaginables.  II.  Ti- 
pocosmia,  Venise,  1561  , in-8°. 
Cet  ouvrage,  que  Sturm  trouvait  ad- 
mirable, n’est,  au  jugement  de  Zeno, 
qu’un  mélange  ou  plutôt  un  cahos 
dans  lequel  se  trouvent  confondus, 
sous  uu.seul  lien  commun  qui  est  le 
monde , tous  les  objets  matériels  et 
immatériels  qui  composent  l’univers. 
Citolini  devait  la  première  idée  de  cet 
ouvrage  à V Artijicio  de  Jules  Ca- 
millo  destiné  de  même  à fournir  un 
moyen  de  soulager  la  mémoire.  On 
doit  encore  à Citolini  des  Canzone 
dans  la  Raccolta  d’Atanagi,  II,  95, 
et  l’édition  du  Diamerone  de  Mar- 
celliuo,  Venise,  1565,  in-4°,  avec 
nne  dédicace  au  célèbre  Cornaro, 
l’auteur  d’un  traité  sur  les  avantages 
de  la  sobriété.  W — s. 

CIULLO  d’ALCAMO  est  géné- 
ralement regardé  comme  le  premier 
poète  qui  ait  lait  usage  de  la  langue  ita- 
lienne. Il  était  né  vers  la  fin  du  dou- 
zième siècle,  près  de  Palerme,  dans  la 
petite  ville  dont,  suivantun  usage  très- 
commun  de  son  temps,  il  joignit  le  nom 
à celui  de  V inciullo(  Vincent,  qu’il 
avait  reçu  an  baptême  : Ciullo  eu  est 
le  diminutif).  Un  vers  de  la  seule 
Canzone  quinous  reste  de  ce  poète , 
où  il  parle  des  richesses  que  possédé 
Saladin , semble  prouver  qu’elle  fut 
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composée  alors  que  le  sullan,  déjà 
fameux  par  ses  vicloiressurles  chré- 
tiens , passait  pour  le  monarque  le 
plus  puissant  de  l'Asie.  Ou  pourrait 
donc  en  conclure  qu’elle  est  anté- 
rieure à l’année  1193,  date  de  la 
mort  dn  sultan.  Cependant  Auria 
( Sicilia  inventrice)  ne  pense  pas 
que  Saladin  vécut  encore,  lorsque 
Ciullo  composa  celle  pièce;  et  il 
croit  même  qu’il  ne  l’écrivit  que  sous 
le  règne  de  l’empereur  Frédéric  II, 
prince  qui,  par  ses  encouragements 
et  par  son  propre  exemple  , ranima 
dans  l’antique  patrie  des  muses  le 
goût  des  lettres  et  de  la  poésie.  La 
langue  italienne  qu’employa  Ciullo 
n’était  point  encore  dépouillée  de  la 
rouille  de  la  barbarie.  Dante,  voulant 
montrer  combien  celle  langue  déjà  si 
souple  avait  été  rude  dans  ses  com- 
mencements, cite  , sans  en  nommer 
l’auteur  ( de  vulgari  eloquentia  , 
lib.  I,  c.  12),  le  vers  suivant  de 
Ciullo  : 

Traheme  (lesta  foeora  se  tesse  a voloutaie. 

La  Canzone  de  Ciullo  mérite  h 
peine,  suivant  Ginguené,  d’êüe 
comptée  parmi  les  productions  de 
la  littérature  italienne,  puisqu’elle 
est  écrite  dans  un  jargon  pins  sicilien 
qu’italien.  Elle  est  composée  de  tren- 
te-deux strophes  qui  paraissent  de 
cinq  vers  ; mais  les  trois  premiers , 
de  quinze  syllabes,  ne  ressemblent  a 
aucune  espèce  de  vers  connus.  En  les 
examinant,  il  est  clair  que  chacun 
des  trois  premiers  vers  doit  se  divi- 
ser en  deui,  dont  le  premier  est  un 
vers  de  huit  syllabes,  de  ceux  qu’on 
appelle  sdruccioli , elle  second,  un 
versde  sept  syllabes.  La  strophe  de- 
vient ainsi  de  huit  vers  de  différen- 
tes mesures, rimés  et  non  rimés, telle 
qu’on  la  retrouve  dans  les  anciennes 
poésies  provençales  ( Voy.  Gin- 

uené,  Hist.litt.  d’Italie,  l,  337). 


La  Canzone  de  Ciullo  a été  publiée 
pour  la  première  fois  par  Allacci 
dans  les  Poeti  anlichi  raccolti  da 
codici  inss.  délia  Bibliot.  V ati- 
cana  e Barbcrina , Naples,  1661, 
in-8°.  Quoique  défigurée  par  des 
fautes  de  toute  espèce , cette  édition 
est  précieuse  et  recherchée , parce 
qu’elle  renferme  des  pièces  qu’on  ne 
trouve  pas  ailleurs.  Elle  contient 
des  vers  de  l’empereur  Frédéric  II , 
de  son  chancelier  Desvigues  ( de 
Vineis  ) , et  de  plusieurs  poètes 
moins  connus  ( Voy.  Hist.  lilt.  d’I- 
talie , I,  396).  La  Canzone  de 
Ciullo  a été  reproduite  par  Crescim- 
beni  dans  l 'Istoria  délia  volgare 
poesia,  III , 7.  Son  titre  d’un  des 
plus  auciens  poètes  italiens  ne  pou- 
vait manquer  de  procurer  à Ciullo 
une-  place  assez  importante  dans 
l’histoire  de  cette  littérature.  Mon- 
gitori  a cité , dans  la  Bibliolh.  sicu- 
la,  140,  les  nombreux  ouvrages  où 
scs  droits  sont  exposés  et  discutés. 
On  peut  encore  consulter  Tirabos- 
chi , Sloria  délia  letterat.  ital. , 
IV,  397.  W— s. 

CLAES  (Guiicaume-Marcei) 
naquit  a Gheel  eu  Brabant , le  8 
oct.  1658,  devint  docteur  en  théo- 
logie dans  l’université  de  Louvain , 
en  1699,  et  y obtint  la  chaire  de 
morale.  Comme  les  leçons  d'éthi- 
que ne  se  donnaient  que  les  jours 
lériés  , il  abandonna  la  méthode  de 
ses  collègues  qui  passaient  une  partie 
du  temps  a dicter,  et  fit  imprimer 
une  partie  de  ses  cahiers  sous  le  ti- 
tre A'Ethica  seu  moralis , Louvain, 
1702,  in-12.  Ce  traité,  écrit  en 
latin  avec  une  certaine  élégance  et 
avec  pureté,  annonce  que  l’auteur 
était  supérieur  h la  mauvaise  philo- 
sophie qui  régnait  de  son.  temps 
dans  la  pltipart  des  écoles.  11  y éta- 
blit que  la  connaissance  de  soi-même 
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et  de  Dieu  est  le  principe  , la  fin  et 
la  règle  des  mœurs.  S’il  n’a  pas  su 
séparer  nettement  la  morale  de  la 
théologie , si  trop  souvent  il  s’oc- 
cupe de  la  seconde  à propos  do  la 
première  , il  a eu  du  moins  le  mé- 
rite de  se  déclarer  coutre  le  proba- 
bilisme, doctrine  relâchée  qui  comp- 
tait de  chauds  partisans,  mais  que 
l’auteur  des  Provinciales  avait  déjà 
foudroyée.  Claes  mourut  en  1710. 

R F G. 

CLAIRAMBAULT  (Pierre 
de) , généalogiste  de  l’ordre  du  St- 
Esprit,  naquit,  en  1651  , à Asniè- 
res, en  Champagne.  Sa  longue  carriè- 
re fut  entièrement  consacrée  à des 
recherches  généalogiques.  Les  conti- 
nuateurs de  la  Bibliothèque  histori- 
que de  la  France  ont  indiqué  lesim- 
menses  collections  qu’il  avait  formées 
en  ce  genre.  On  y remarque  :1°  les  Gé - 
néalogies  des  principales  familles  de 
France,  avec  les  titres  rangés  par  or- 
dre alphabétique,  en 200  vol. in- fol; 
2°  un  Recueil  pour  servir  h l’histoire 
de  l’ordre  du  Saint-Esprit  en  140 
vol.  in-fol.  et  deux  pour  la  table. 
Clairambault  avait  fourni,  pour  la 
deuxième  éditiou  de  V Histoire  de  la 
maison  de  France  du  P.  Anselme, 
le  catalogue  des  chevaliers  de  l’or- 
dre du  Saint-Esprit.  Il  continua  cl 
augmenta  ce  travail,  qui  fut  repro- 
duit par  le  P.  Simplicien  dans  le  tome 
neuvième  de  la  troisième  édition  de 
ce  grand  ouvrage,  où  l’on  cherche 
vainement  la  mention  que  méritait 
une  coopération  aussiulile.il  rédi- 
gea aussi  l’inventaire  des  manuscrits 
de  Roger  de  Gaignièrcs  , gouver- 
neur «le  Joinville  , au  nombre  de 
plus  de  deux  mille,  presque  tous 
relatifs  k l’histoire  de  Frauce  et  dont 
la  Bibliothèque  du  roi  a fait  l'acquisi- 
tion. Ou  trouve  dans  les  Mémoires  de 
l’académie  des  Inscriptions  et  Bel- 


les-Lettres, in-4°,  loin.  IX,  une  ré- 
ponse de  celte  société  savante  k des 
questions  qui  lui  avaient  étésoumises 
par  Clairambault,  sur  quelques  tom- 
beaux trouvés  dans  l’église  de  Chà- 
tenay  , près  de  Sceaux.  Cet  habile 
généalogiste  mourut  a Paris  eu 
1740. — Clairambault  ( Nicolas- 
Pascal ),  neveu  du  précédent,  né 
en  1698,  obtint,  dès  l’année  1716, 
la  survivance  de  la  charge  de  gé- 
néalogiste de  l’ordre  du  Saint-Es- 
prit. Il  devint  aussi  possesseur  «Jes 
collections  formées  par  son  oncle; 
k sa  mort  elles  furent  réunies  au 
dépôt  de  l’ordre  du  Saint-Esprit.  Il 
dressa  les  tables  généalogiques  de 
plusieurs  familles  illustres  , entre 
auires  de  celle  de  Rohan.  Quelques 
travaux  de  ce  genre  furent  livrés  k 
l’impression;  mais  comme  on  n’en 
tirait  que  peu  d’exemplaires,  ils 
échappent  aux  recherches  des  biblio- 
graphes. On  croit  qu’il  eut  une  grande 
part  k la  publication  de  l 'Extrait  de 
la  généalogie  de  la  maison  de 
Mailly , suivie  de  l’histoire  de  la 
branche  des  comtes  de  Mailly , 
etc.,  Paris,  1757,  in-fol.  et  in-4°, 
fig.  o Cet  ouvrage  est  magnifique  , 
a taul  pour  la  beauté  de  l’édition 
« que  pour  la  quantité  de  planches, 
« vignettes,  etc.  (1).  » Il  eut  pour 
collaborateur  le  P.  Simplicien. 

L M X. 

CLAIREMBAUD  ou  CLE- 
RE.UBAUD  est  auteur  d’une  his- 
toire fabuleuse  de  la  ville  deBe/gis, 
prétendue  colonie  Iroyenne , centre 
d’une  civilisation  très-avancée,  même 
avant  que  Rome  eût  vu  élever  ses 
premiers  toits  de  chaume.  Il  appar- 
tenait au  XII"  ou  au  XIII'  siècle  ; 
mais  ou  ne  sait  rien  de  précis  k cet 
égard , non  plus  que  sur  les  autres  cir- 

(i)  Bibliothèque  historique  de  la  France , 
t.III,p.  8o5. 
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constances  de  sa  vie.  J.  de  Guy  se, 
dont  l’ouvrage  est  une  espèce  d’ency- 
clopédie historique  pour  son  temps, 
le  cite  h de  fréquentes  reprises , In 
rigmatibus , ou  in  metris  suis. 
Voici  le  jugement  qu’il  en  porte  (I, 
79,  édit,  de  M.  deForlia)  : «D’autres 
« ont  écrit  l’iiistoire  des  Belges  en 
« rliytlunes,  mais  enlaogue vulgaire, 
« tels  que  Clairembaud  ( Clarem- 
« baldus ),  qui,  malgré  les  négligen- 
ce ces  et  les  erreurs  qu’on  rencontre 
« dans  scs  ouvrages,  a cependant 
a rapporté  dans  son  poème  un  grand 
« nombre  de  faits  avérés,  et  con- 
« formes  aux  récits  des  autres  liislo- 
cc  riens.  » Mais  ces  faits  avérés 
étaient  vraisemblablement  des  fables 
comme  beaucoup  de  celles  que  trans- 
crit J.  de  Guyse,  sans  douter  le  moins 
du  monde  de  leur  authenticité.  C’est 
h Clairembaud  et  à ses  pareils  que 
Pierre  Van  Dieve  ou  Divæus  ( V oy. 
ce  nom,  XI,  426),  auteur  d’ailleurs 
judicieux,  fait  allusion  au  commence- 
ment de  ses  Annales  de  Louvain , 
en  disant  : « Romanurum  sane  non 
« omnes  exslanl  scriptores  qui  de 
« nobis  scripsêre;  qui  exstant,  multa 
« odio  externarum  gentium  suppres- 
« sêre.  Germanis , Gallisque  in  usu 
« non  fuit,  sua  scripto  mandare,  aut 
» si  fuit , Hunnorum  aut  Normanno- 
« rum  depopulationes  omnia  monu- 
« monta  perdiderunt.  Quid  mirum 
« pauca,  atque  ea  incerta,  ad  nos 
« pervenisse  ? » Quelques  lignes  plus 
haut  il  avail  dit:  « Exstant  enim  pas- 
« sim  cbronica  raanuscripla , nosque 
« unutn  allerumve  vidimus  ante 
« trecentos,  ut  apparebal  , annos 
couscriptum  » (cette  observation  date 
environ  de  l'année  1502)...  « quæ 
Tungrorum  ac  Belgarum  antiquitales 
« rhythmis  vernaculis  complecteban- 
« tur.  » Voy.  les  Bulletins  de  la 
société  de  l’Histoire  de  France, 


10m.  Ier,  p.  269,  et  tom.  II,  p.  394. 

R P B.  si* 

CL  AIRFOXTALVE  (Pierbb 
Au  due  Peloux  de)  naquit  à Paris 
en  1727  , et  fit  ses  études  au  collège 
Maiarin,  d’une  manière  très-brillante. 
Il  fut  le  condisciple  du  poète  Lebran 
qui  lui  adressa  depuis  une  épître 
qu’on  lit  dans  les  œuvres  du  lyrique. 
À vingt-trois  ans,  il  composa  la  tra- 
gédie cl  'Hector,  et  la  publia  peu  de 
temps  après  l’avoir  présentée  à la  Co- 
médie française.  Dans  scs  Lettres 
sur  quelques  écrits  de  ce  temps 
(1752),  Fréron  reproche  à l’auteur 
d 'Hector  l’uniformité  des  situa- 
tions et  la  monotonie  du  style  tou- 
jours élégiaque.  Il  fallait  du  moins 
reconnaître  que  le  rôle  d'Hector  est 
écrit  avec  beaucoup  d’e'nergie,  surtout 
au  troisième  acte , dans  le  récit  qu’il 
fait  lui-même  de  son  combat  contre 
Patrocle  qu’il  prenait  pour  Achille. 
Cette  méprise,  empruntée  de  t Ilia- 
de, ranime  la  langueur  de  la  pièce, 
et  forme  la  suspension  la  plus  heu- 
reuse. Un  sujet  aussi  simple  ne  pou- 
vait guère  se  passer  d’un  songe.  Ce- 
lui qu’Andromaque  raconte  a Hector 
dans  le  premier  acte  est  très-bien 
imité,  vers  la  fin,  du  beau  songe  d’É- 
née,  épisode  du  second  cbant  de 
l 'Enéide.  Le  style  de  Clairfonlaine 
est  noble , élégant , et  formé  à l’é- 
cole des  grands  modèles.  Fonlanes 
se  plaisait  à citer  les  vers  suivants' 
d’Andromaque  à Hector  au  moment 
de  leurs  adieux: 

Sans  cesse  j’entendrai  Je  farouches  soldais 
D'Hector  à leurs  enfunls  raconter  le  trépas. 

Pour  contempler  ma  honte,  ils  voudront  me  coa* 

naître  : ' . 

Objet  de  leurs  mépris,  je  les  verrai  peut-être  ,V 
Répéter  devant  moi,  pour  t’insulter  ri. cor  î 
Cette  esclave  des  Grecs  est  la  veuve  d’Hector.' 

Lorsque  Clairfontaine  présenta  sa  piè- 
ce aux  comédiens,  elle  était  en  cinq  ac- 
tes, et  le  sujet  ne  les  comportait  pas. 
Ce  fut  Palissol , son  ami,  qui  lui  con- 
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seilla  de  la  réduire  h trois  actes  ; et 
alors  les  comédiens  la  reçurent  al’una- 
niinité.  Elle  était  sur  le  point  d’être 
jouée;  mais  une  querelle  de  coulisses 
en  empêcha  la  représentation.  L au- 
teur, qui  avait  une  place  chez  Berlin, 
trésorier  des  parties  casuelles,  ne 
put  consentir  a retirer  le  rôle  d’Au- 
uromaque,  déjà  confié  à Mllr  Clai- 
ron, pour  le  donner  à M"'  Hus, 
maîtresse  de  Berlin.  Clairfontaine, 
victime  du  ressentiment  de  ce  der- 
nier, perdit  la  place  qu’il  avait  dans 
ses  bureaux,  et  il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  jouer  la  tragédie  d 'Hector. 
Voila  comme  les  jalouses  prétentions 
d’une  actrice  médiocre  étouffèrent, 
à sa  naissance  , un  talent  qui  pro- 
mettait un  si  bel  avenir.  Clairion- 
tainc,  absolument  dénué  de  res- 
sources, eut  le  bonheur  de  trouver  une 
protectrice  dans  la  comtesse  de  La 
Mark  , fille  du  vieux  maréchal  de 
Noailles,  qui  lui  fit  obtenir  du  duc 
de  Yillars  la  place  de  secrétaire  du 
gouvernement  de  Provence.il  devint 
alors  membre  de  l’académie  de  Mar- 
seille, dont  ce  duc  était  le  protecteur. 
A partir  de  celle  époque,  il  paraît 
que  Clairfontaine  a cultivé  lcslellres 
pour  elles-mcmes,  et  a renoncé  h se 
produire  de  nouveau  dans  le  monde 
littéraire,  oô  il  n’avait  essuyé  que  des 
dégoûts  et  des  injustices.  Après  avoir 
été  vingt-cinq  ans  interprète  du  roi 
pour  les  affaires  étrangères  il  mou- 
rut dans  cette  place,  à Versailles, 
le  23  mai  1788.  En  1809,  lors  du 
succès  obtenu  par  Luce  de  Lancival 
( V . ce  nom  , XXV,  352  ),  pour  une 
autre  tragédie  A' Hector,  l’auteur 
de  cet  article  publia  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  pièce  de  Clairfontaine,  avec 
une  notice  sur  l’auteur.  Le  nom  de 
Clairfontaine  manque  dans  tous  les 
Dictionnaires  historiques.  Sa  veu- 
ve et  ses  enfants  possèdent  un  ma- 


nuscrit à' Hector  remis  en  trois  actes, 
et  celui  de  Busiris  en  cinq  actes  : 
l’un  et  l’autre  n’ont  jamais  été  impri- 
més. F — LE. 

CLAIRVAL  (Jean-Baptiste), 
acteur  célèbre  de  la  comédie  ita- 
lienne, né  à Paris  vers  1740 , exerça 
d’abord  l’étal  de  perruquier;  mais  il 
se  sentit  bientôt  appelé  à une  autre 
profession  qu’il  devait  honorer  par 
ses  talents.  Il  débuta  en  1759  à 
l’ancien  Opéra-Comique. On  remarqua 
en  lui  une  jolie  figure,  une  tournure 
distinguée,  une  voix  expressive,  et 
un  jeu  qui  se  ressentait  de  la  haute 
société  qu’il  fréquentait.  C’est  ainsi 
qu’on  le  vit  s’élever  au  premier  rang 
de  son  emploi.  Son  début  dans  le 
rôle  de  Dorval , d 'On  ne  s’avise 
jamais  de  tout,  eut  beaucoup  d’é- 
clat : il  y représentait  tour  a tour  un 
jeune  homme  charmant , un  vieillard 
infirme,  un  laquais  bègue  et  une 
vieille  décrépite.  Lors  de  la  suppres- 
sion de  l’Opéra-Comique  proprement 
dit,  en  1762,  Clairval  fut  admis 
dans  la  troupe  tantôt  chantante  et 
tantôt  parlante  qui  le  remplaçait , et 
en  devint  le  principal  soutien  dans 
l’emploi  des  amoureux  (1).  Homme 
a bonnes  fortunes,  il  fut  surnommé  le 
Mole  de  la  comédie  italienne.  Per- 
sonne n’a  plus  contribué  que  lui  aux 
succès  des  Duni , des  Philidor , des 
Monsigny  et  des  Grétry.  On  lui  re- 
prochait cependant  d’être  quelquefois 
maniéré  , et  de  nasiller  en  chantant , 
lorsque  l’âge  eut  diminué  le  volume 
de  sa  voix  ; ce  qui  donna  lieu  au 
poète  Guichard  de  faire  le  distique 

Cet  acteur  minaudieret  ce  chanteur  sans  voix 
Écorcha  les  auteurs  qu’il  rasait  autrefois. 


(i)  Jusqu’en  176a,  le  théAtre  Italien  et  l’O* 
péra-Comique  avaient  Hé  séparés  : on  sentit 
alors  la  nécessité  de  les  réunir.  Clairval,  Audi- 
not,  Laruelteet  sa  feinuie  furent  les  principaux 
auteurs  de  la  comédie  italienne,  auxquels  s« 
joignit  bienlOt  Trial,  qui  a joué  un  ci  triste  rôle 
dans  la  révolution. 
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Avant  la  clôture  de  1792,  Clairval 
demanda  sa  retraite  ; mais  une  dépu- 
tation de  ses  camarades  l’engagea  à 
rester.  Il  quitta  le  théâtre  au  mois 
de  juin  de  la  même  aimée,  avec  une 
peusion  méritée  par  Ircute-lrois  ans 
de  travaux  et  de  succès.  Il  n’en  jouit 
que  peu  de  temps,  et  mourut  en 
1795.  F — le. 

CLAPMARIUS  ( Arnold 
Clapmaieh,  en  latin),  écrivain  po- 
litique, naquit,  en  1574,  à Brème, 
d’une  famille  houorable.  Après  avoir 
fait  d’excellentes  études,  il  visita 
l’Allemagne, l’Angleterre  etlesPays- 
Bas,  pour  perfectionner  scs  connais- 
sances. Il  voulut  être  soldat,  afin 
d'apprendre  par  lui-même  les  règles 
delà  discipline,  et  vint  ensuite  à Alt- 
dorf,  où  il  reçut  le  doctorat  dans  la 
faculté  de  jurisprudence,  à vingt-six 
ans.  Nommé  professeur  de.  droit  pu- 
blic à la  même  académie,  il  fut 
chargé  de  régler  des  différends  qui 
■'étaient  élevés  entre  la  ville  de  Nu- 
remberg et  les  princes  voisins.  L’é- 
tendue de  son  savoir,  l’habileté  qu’il 
montra  dans  cette  négociation,  et 
son  ardeur  pour  l’étude,  lui  promet- 
taient de  brillants. succès,  lorsqu’une 
mort  prématurée  l’enleva,  le  1er  juin 
1604,  à l’âge  de  trente  ans.  Son 
père,  malheureux  de  lui  survivre , 
exprima  ses  regrets  et  sa  douleur 
dans  une  touchante  épitaphe,  que 
Kœuig  a insérée  dans  ia  Biblio- 
theca  vêtus  et  recens.  Ou  adeClap- 
maier  : I.  De  arcanis  rerum  pu- 
blicarum  libri  sex.  Cet  ouvrage 
n’est  pas,  comme  on  pourrait  lesup- 
poser  d’après  le  litre,  un  traité  des 
secrets  ou  des  coups  d’étal.  C’est  une 
suite  de  tableaux  du  gouvernement 
de  Rome,  entremêlée  de  réflexions 
ordinairement  assez  communes.  11 
O en  n’a  pas  moins  joui  du  plus  grand 
succès  eu , Allemagne,  pendant  tout 


le  dix-septième  siècle,  comme  on  peut 
en  juger  par  les  nombreuses  éditions 
qui  er,  ont  été  faites,  la  plupart  ac- 
compagnées de  notes  et  d’additions  de 
J.  Corvin  , de  Martin  Schoock  , de 
J.-Chr.  Sogitarius , etc.  Les  éditions 
d’Amsterdam,  1641  ou  1644,iu-12, 
sont  encore  recherchées  parce  qu’el- 
les font  partie  de  la  collection  des  ' 
Elzevirs.  II.  Nobilis  adolescentes  ' 
triennium  : quomodo  sludiosus 
humaniorum  litterarum  triennio 
animum  juxta  ac  sermonem  Jeli • 
citer  excolere  possit.  C’est  une  let- 
tre de  Clapmaier  à un  de  ses  amis 
qui  lui  avait  demandé  des  conseils. 
Elle  a été  imprimée  avec  l’ouvrage  ». 
de  Berman  : Manuductio  ad  lin- 
guam  lalinam,  Wittemberg,  1611, 
in-8u  ; avec  celui  de  Christ.  Colerus  : 
De  ordinando  studio  politico , • 
Leyde , Elzevir  , 1640,  in-32$ 
dans  le  recueil  : H.  Grotii  et  alio- 
rum  dissertationes'  de  studiis  in- 
stituendis,  Amslerd.,  1645,  in- 1 2$ 
et  avec  des  notes  de  l’éditeur  dans 
l’ouvrage  de  .Thom.  Crenius  : De 
erudilione  comparandu.  W — s. 

CLAPPERTON  (Hucoes), 
célèbre  voyageur  anglais,  naquit  en 
1788  à.  Atiuau,  ville  du  comté  de. 
Dumfries , en  Ecosse.  Sa  famille^  ' 
assez  ancienne,  parait  avoir  eu  quel- 
que illustration  dans  l’église  et 
dans  l’armée  ; mais  son  père , Geor- 
ge Clapperlun,  n’était  qu’un  simple 
chirurgien  de  la  petite  ville  d’Annan. 
Hugues  ne  reçut  aucune  instruction 
classique  : seulement,  lorsqu’il  sut  a 
peu  près  lire  et  écrire,  on  lui  apprit’ 
un  peu  de  mathématiques  considé-  , 
rées  surtout  dans  leur  application  à 
la  théorie  de  la  navigation.  Il  mon- 
tra une  aptitude  assez  remarquable 
pour  ce  genre  d’étude  qui  préparait 
sa  destinée  de  voyageur  ; et  dès- 
lors  il  fit  preuve  de  qualités  non 
m : • 


% * , . .. 

» - 

• Digitized  by  Google 


CLA 


CLA 


moins  essentielles  pour  cette  rude  vo- 
cation , c’cst-a-dire  d’une  bonne  santé 
et  d’un  tempérament  de  fer  qu’au- 
cune variation  de  l’alraosplièrc  oa 
des  saisons  ne  pouvait  atteindre.  A 
dix-sept  ans  il  s’embarqua  comme 
novice,  à bord  d’un  navire  de  fort 
tonnage  qui  faisait  le  commerce 
entre  Liverpool  et  l’Amérique  du 
Nord,  et  il  Iraversaaiusi  l’Atlantique  a 
plusieurs  reprises,  se  faisant  distin- 
guer entre  tous  ses  compagnons  par 
son  sang-froid,  son  adresse  et  son 
intrépidité.  Dans  un  de  ses  séjours 
à Liverpool,  il  fut  arrêté  pour  une 
légère  contravention  aux  lois  de 
douanes,  et  n’échappa  a un  empri- 
sonnement dont  il  était  menacé  qu’en 
prenant  du  service  sur  un  bâtiment 
delà  marine  royale.  Ainsi  ce  furent  le 
hasard  et  la  nécessité  d’expier  une 
faute  prcsqucinsigDiliante  qui  luifîrent 
faire  le  premier  pas  dans  une  car- 
rière où  il  devait  acquérir  tant  de 
gloire.  Il  ne  tarda  pas  à être  élevé 
au  grade  de  midshipman , le  pre- 
mier degré,  comme  on  sait,  de  la 
hiérarchie  dans  l’état-major  naval. 
En  1813,  l’amirauté  ayant  résolu 
d’iuslruire  les  équipages  de  la  ma- 
rine britannique  au  maniement  ré- 
gulier du  coutelas,  ou  sabre  d’a- 
bordage, dont  jusqu’alors  ils  s'étaient 
servis  sans  en  soumettre  l’usage  à 
aucun  principe  fixe , choisit  Clap- 
perton  et  quelques  antres  midship- 
men , adroits  comme  lui  dans  tons  les 
genres  d’exercice , pour  leur  faire 
prendre  a Porlsmoulh  des  leçons 
du  fameux  maître  d’escrime  Angelo, 
qui  leur  enseigna  dans  toute  sa  per- 
fection le  maniement  de  cette  arme 
redoutable.  Ils  furent  ensuite  ré- 

Îiartis,  en  qualité  d’instructeurs,  sur 
a flotte;  et  Ciapperton  se  trouva 
placé  a bord  du  vaisseau  de  soixaute- 
quatoric,  X Asie,  où  le  vice-amiral 
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sir  Alexandre  Cocbrane  avait  son 
pavillon.  Il  Asie,  qui  était  alors  h 
Spilbead,  ne  tarda  pas  à faire  voile 
(janvier  1814)  vers  les  côtes  du 
Canada,  où  l’amiral  allait  prendre  le 
commandement  des  forces  navales 
de  l’Angleterre,  chargées  d’exécuter 
d’assez  grandes  opérations  dans  ces 
parages.  Pendant  tout  ce  trajet, 
qui  se  prolongea  par  une  relâche 
aux  Bermudes , le  jeune  midship- 
man remplit  ses  nouvelles  fonctions 
de  manière  à faire  admirer  de  tuut 
le  monde,  et  des  officiers  comme  des 
matelots,  tous  également  empressés 
aux  mêmes  leçons,  sa  mâle  beauté, 
son  assurance  de  marin  déjà  consom- 
mé, et  cette  ardeur  a laquelle  s’ani- 
mait incessamment  d’un  nouveau  feu 
l’enthousiasme  militaire  de  tout  l'é- 
quipage. Rien  n’égalait  en  même 
temps  la  gaîté  communicative  de 
son  caractère  : il  savait  à propos 
charmer  l’ennui  du  voyage  par  quel- 
ques vifs  refrains,  débiter  de  joyeux 
contes,  peindre  des  décorations  pour 
les  jeux  scéniques  qu’on  improvisait  à 
bord  du  vaisseau , esquisser  des  vues, 
croquer  des  caricatures;  eu  un  mol,  il 
se  montrait  â toute  heure  comme  le 
plus  amusant  personnage  que  l'on 
put  voir,  et  il  exerçait  sur  tous  ses 
compagnons  , depuis  l’amiral  jus- 
qu’aux mousses,  un  grand  et  facile 
ascendant.  Toutefois  il  crut  devoir 
les  quitter  à sou  arrivée  sur  la  côte 
de  l’Amérique  septentriouale  pour 
se  diriger  vers  les  grands  lacs  où  se 
passaient  les  plus  sérieuses  actions 
de  la  guerre  contre  les  Etats-Unis  , 
et  pour  trouver  là  des  aventures 
plus  appropriées  à sa  nature  entre- 
prenante. Il  se  rendit  à Halifax  et 
de  làdans  le  Haut- Canada  où  on  lui 
donna  bientôt,  avec  le  grade  de 
lisulenant,  le  commandement  de  la 
goélette  la  Confiance  dont  l’équipa- 
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ge  était  composé  de  tout  ce  qu’il  y 
avait  d’hommes  réputés  indiscipliua- 
bles  daus  l’escadre  anglaise.  En  peu 
de  temps  il  sut  les  habituer  h une 
subordination  tellement  rigoureuse 
que  la  Confiance  fut  citée  dès-lors 
pour  son  exacte  discipline , comme 
elle  l’avait  été  précédemment  pour 
son  indocilité.  Dans  les  haltes  que 
fit  parfois  sa  goélette  le  long  des  ri- 
ves spacieuses  du  lac  Erié  et  du  lac 
Huron  , Clapperlon  se  faisait  mettre 
à terre , s’enfoncait  dans  les  bois  et 
revenait  ensuite  avec  de  fraîches 
provisions,  résultat  d’une  chasse  heu- 
reuse. Les  rapports  qu’il  eut  avec 
les  naturels  du  pays,  dans  ces  excur- 
sions rapides,  lui  donnèrent,  dès 
cette  époque,  du  goût  pour  une  exis- 
tence romanesque  et  demi-sauvage, 
et  il  conçut  sérieusement  le  dessein 
de  résigner  sa  commission  à la  fin 
de  la  guerre  et  de  se  faire  volontai- 
rement un  des  hôtes  des  vieilles  fo- 
rets américaines.  Mais  sa  passion 
pour  les  aventures  et  pour  une  vie 
excentrique  derait  être  amplement 
satisfaite,  plus  tard,  sur  un  autre 
théâtre  et  avec  plus  de  profit  pour  sa 
patrie  , avec  plus  de  gloire  pour  lui- 
même.  En  1817,  après  la  dissolution 
de  la  flottille  anglaise  qui  occupait 
les  lacs  de  l’Amérique,  le  lieutenant 
Clapperlon  fut  mis  à la  demi-solde 
comme  beaucoup  d'autres  officiers, 
et  se  retira  àLochmaben,  en  Ecos- 
se , où  il  consacra  environ  trois  an- 
nées aux  délassements  de  la  vie  ru- 
rale. En  1820,  il  so  lia  à Edim- 
bourg avec  le  docteur  Oudney,  chi- 
rurgien de  la  marine,  qui  lui  donna 
la  première  idée  de  tenter  de  nou- 
velles découvertes  en  Afrique,  et  se  le 
fit  adjoindre  comme  compagnon  pour 
le  voyage  qu’il  allait  entreprendre 
lui-même  au  Bornou,  par  la  route  de 
Tripoli.  Le  docteur  devait  s’établir 


CLA 

au  Bornou  avec  le  titre  de  consul  et 
la  missiou  de  protéger  le  commerce 
britannique,  lin  autre  compagnon 
lui  fut  encore  donné,  quoiqu'il  ne 
l’eût  pas  demandé}  ce  fut  le  lieute- 
nant Denbam  , mort  depuis  colonel, 
et  qui  devait,  de  la  résidence  consu- 
laire du  docteur,  prise  pour  point  de 
départ,  diriger  ses  recherches  vers 
Tombouctou.  Ils  pouvaient  compter 
heureusement , pour  le  succès  de 
leur  entreprise  principale,  qui  était 
de  parvenir  au  Bornou,  sur  le  grand 
crédit  dont  l’Angleterre  jouissait 
auprès  du  pacha  de  Tripoli,  et  sur 
l’influence  que  ce  pacha  exerçait 
lui-même  jusque  vers  le  centre  de 
l’Afrique.  Partis  ensemble  de  Tri- 
poli, vers  la  fin  de  1821 , avec  une 
caravane  de  marchands  arabes,  Den- 
ham , Clapperlon  et  Oudney  se 
rendirent  par  Sockna  h Mourzouk  , 
capitale  du  T’ezzan.  Les  deux  der- 
niers firent  de  là,  à l’ouest  de  Mour- 
zouk , une  excursion  dans  le  pays 
des  Touariks,  peuples  errants  qui  pa- 
raissent être  de  la  race  des  Berbers 
et  qui  diffèrent  essentiellement  des 
Arabes  par  leurs  mœurs  et  leur  ca- 
ractère. A l’est  du  F ezzan  sont  répan- 
dues les  peuplades  des  Tibbous,  qui 
semblent  être  origiuairemenl  de  la 
même  famille  que  les  Touariks,  mais 
plus  doux,  et,  il  est  vrai  aussi,  moins 
aventureux  et  moins  intelligents.  C’est 
entre  les  régions  habitées  par  ccsdeux 
peuples  d’une  race  commune , les 
Touariks  et  les  Tibbous,  que  les 
trois  voyageurs  trouvèrent  et  suivi- 
rent, à travers  le  désert,  la  route 
qui  conduit  du  Fczzau  au  Bornou, 
et  qu’aucun  Européen  n’avait  encore 
parcourue.  Ils  eurent  ainsi  à franchir, 
pour  atteindre  de  ce  premier  royau- 
me au  second , un  espace  d'environ 
dix  degrés  de  latitude , presque  en- 
tièrement couvert  d’uu  sable  mélau- 
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gé  de  sel , et  jalonné  en  quelque 
sorle  par  les  cadavres  des  malheureux 
esclaves  nègres,  qui,  traîués  de  toutes 
les  parties  du  Soudan  ou  INigritie 
au  marché  de  Tripoli,  expirent  en 
chemin,  de  soif,  de  faim,  ou  de  fati- 
gue. Ils  parvinrent  enfin  sur  les  bords 
du  lac  de  Tchad  , situé  entre  le  dou- 
zième et  le  quinzième  degré  de  la- 
titude septentrionale  : c’est  une  dé- 
couverte iinportaute  que  leur  doit 
la  géographie}  car,  avant  eux.  l’exis- 
tence en  avait  bieu  été  révélée  par 
les  récits  des  Arabes,  mais  si  confu- 
sément que  les  géographes  étaient 
réduits  à marquer  sa  situation  sur 
la  carte  h peu  près  an  hasard.  Ce 
lac  a environ  soixante  lieues  de  long 
sur  quarante  de  large:  il  reçoit  plu- 
sieurs rivières  considérables,  et  les 
eaux  qu’il  a une  fois  admises  dans  son 
sein  n’ont  pas  d’écoulement  qui  soit 
connu  jusqu’à  présent.  Autour  dn 
Tchad , on  trouve  au  nord  le  Kanern, 
au  sud-est  leBegharmi,  au  sud  le  Log- 
goun,  à l’ouest  le  Burnou.  Celte  der- 
nière contrée,  fort  étendue  et  assez 
commerçante,  était  autrefois  gouver- 
née par  un  chef  qui  prenait  le  litre 
de  sultan  ; mais  l’autorité  réelle  ap- 
partient aujourd’hui,  ou  du  moins  ap- 
partenait du  temps  de  Clapperton, 
a uu  cheikh  , natif  du  Kanern,  qui , 
à la  tête  d’une  troupe  de  ses  com- 
patriotes avait  chassé  les  Félatahs, 
peuple  voisin  et  conquérant  anté- 
rieur du  Burnou  j et  depuis  sa  vic- 
toire, le  cheikh,  en  proclamant  pour 
souverain  le  frère  du  dernier  sultan  , 
l’avait  réduit  a la  condition  d'un  roi 
fainéant.  Clapperton  et  ses  compa- 
gnons de  voyage  ne  contribuèrent  pas 
médiocrement  à ranger  sous  sa  loi  un 
nouveau  peuple,  celui  des  Mongowis. 
De  ce  service , et  de  l’opinion  qu’ils 
surent  lui  donner  de  leur  supério- 
rité , ils  tirèrent  l’avantage  d’entrer 
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assez  avant  dans  ses  bonnes  grâces, 
et  de  ne  pas  éprouver  d’obsta- 
cles , d’obtenir  au  contraire  toutes 
les  facilités  désirables  pour  la  con- 
tinuation de  leur  entreprise.  De 
Kouka , ville  assez  considérable 
et  résidence  du  cheikh  , tandis  que 
Denham  allait  visiter  le  Loggoun, 
puis  le  Mandara,  et  se  raclait  témé- 
rairement à une  expédition  d’Ara- 
bes, de  Bornonens  et  de  Mandarans 
contre  les  Félatahs,  de  laquelle  il 
devait  revenir  blessé,  dépouillé  et 
n’ayant  la  vie  sauve  que  par  miracle, 
Clappcrtou  et  Oudney  se  mirent  en 
route  pour  le  Haussa  , pays  situé  à 
l’ouest  du  Bornou  et  occupé  par  les 
Félatahs,  peuple  laborieux,  intelli- 
gent, affable,  et  dont  les  mœurs  se 
sont  adoucies  depuis  ses  conquêtes. 
Les  principales  stations,  et  pour  ainsi 
dire  les  grandes  étapes  de  leur  voya- 
ge, furent,  en  se  dirigeant  toujours 
à l’ouest  et  en  inclinant  à peine  vers 
le  sud,  Bidegouna,  Kalagoun  et  Mur- 
mur.  Dans  cette  marche,  un  jour, 
pendant  que  Clapperton  s’était  un 
peu  écarté  de  sa  petite  caravane,  les 
Arabes  de  son  escorte  saisirent  et 
garrottèrent  deux  hommes  costumés 
à la  manière  de  cette  race  primitive 
d’habitants  du  Bornou  que  l’on  dis- 
tingue des  autres  par  le  nom  de  Bé- 
nites , et  qui,  n’ayant  pas  embrassé 
l’islamisme,  sont  un  objet  d'horreur 
pour  tous  les  croyants.  Un  de  ces 
malheureux,  qui  était  véritablement 
de  race  nègre,  reçut  d’un  des  Arabes 
qui  le  retenaienlprisonnierunc  bles- 
sure grave  h la  tête,  sous  le  prétexte 
peu  probable  qu’il  avait  essayé  de 
s’échapper.  Clapperton  s’étant  rap- 
proché de  sa  troupe  vit  avec  indi- 
gnation les  marques  sanglantes  de 
cet  acte  de  barbarie.  Aussitôt,  sans 
calculer  les  conséquences  possibles 
de  sa  colère  bien  naturelle,  sans 
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songer  que  sa  propre  existence  et 
celle  du  docteur  Oudney  étaient  à 
la  disposition  des  Arabes  de  sa  ca- 
ravane, s’il  les  blessait  dans  leur  or- 
gueil ou  dans  leurs  préjugés,  on  plu- 
tôt sentant  bien,  avec  l’instinct  d’un 
bonime  fait  pour  le  commandement, 
que  la  force  du  caractère  réussit 
presque  toujours  à dominer  les  cir- 
coustances,  et  que  cette  force,  dont  il 
ne  faut  pas  laisser  affaiblir  l’influen- 
ce, impose  surtout  le  respect  a des 
bommesgrossiersqui  ne  reconnaissent 
guère  d’autres  lois,  il  s’élança  sur 
le  coupable,  l’obligea  d’employer 
son  propre  manteau  pour  panser  la 
blessure  qu’il  avait  faite  et  le  menaça 
de  lui  brûler  la  cervelle,  s’il  se  li- 
vrait de  nouveau  a de  semblables 
cruautés.  Ensuite,  s’adressant  à tous 
les  autres  Arabes  de  sa  suite,  il  saisit 
cette  occasion  de  leur  faire  com- 
prendre les  égards  que  l’on  doit  aux 
prisonniers,  et  il  réussit  h se  faire  écou- 
ter et  presque  applaudir.  Arrivé  à 
Katagoun,  dont  le  gouverneur  avait 
envoyé  au  devant  de  lui  une  garde 
d’bouneur,  il  ne  jugea  pas  inu- 
tile de  donner  k ce  chef  militai- 
re, un  des  lieutenants  du  sultan  de 
Sackatou , quelques  preuves  de  son 
adresse  il  tirer  k la  cible;  il  atteignit 
plusieurs  fois  le  but  h une  grande 
distance,  avec  une  précision  qui  frap- 
pa d'étonnement  le  gouverneur  de 
Katagoun  et  lui  arracha  cette  ex- 
clamation : u Dieu  me  préserve  de 
« pareils  diables!  » 11  eut  pour  ré- 
compense, et  comme  démonstration 
évidente  de  la  supériorité  qu’on  lui 
reconnaissait , un  manteau  magnifi- 
que que  le  barbare  lui  mil  sur  les 
épaules.  A Murmur  , Clapperton  fit 
une  immense  perte,  bien  sensible 
pour  son  cœur  et  bien  regrettable 
aussi  pour  les  résultats  scientifiques 
que  pouvait  avoir  son  pénible 


voyage;  il  reçut,  dans  celle  ville, 
le  12  janvier  1824  , le  dernier  sou- 
pir du  docteur  Oudney,  qui  mourut 
k l’âge  de  trente-deux  ans  des  suites 
d’un  refroidissement,  cause  très- fré- 
ueute  de  mort  pour  les  Européens 
ans  ces  climats,  où  la  chaleur  brù 
laute  des  jours  n’a  d’égale  que  la 
fraîcheur  extrême  des  nuits.  Après 
avoir  rendu  les  derniers  devoirs  a 
son  ami,  son  compagnon,  a celui 
qui  avait  eu  la  première  idée  de  cette 
expédition  et  qui  avait  bien  voulu 
l’y  associer,  Clapperton,  désormais 
seul,  et  malade  lui-même,  continua 
son  voyage  avec  persévérance.  En 
marchant  toujours  vers  l’ouest,  il  ar- 
riva k Kano,  une  des  principales  vil- 
les du  royaume  de  Haussa,  k la- 
quelle il  attribue  une  population  de 
trente  k quarante  mille  âmes.  De  1k, 
se  portant  encore  k l’ouest,  mais  re- 
montant un  pen  vers  le  nord,  il  par- 
vint k Sackatou,  dont  le  nom  sigui- 
fic  halte  et  qui  paraît  avoir  été  fon- 
dée en  1805.  C’était  déjà,  eu  1824, 
lorsqu’il  y séjourna,  une  ville  considé- 
rable, bien  bâtie,  beaucoup  plus  peu- 
plée que  Kano,  la  capitale  au  Haus- 
sa, et,  ace  qu’ilsemble,de  tout  l’em- 
pire des  Félalabs  : du  moius,  c’était 
la  résidence  dn  sultan  Bello,  qui  ré- 
goait  alors  souverainement  sur  celle 
race  d'hommes.  De  Kano  a Saokalou, 
le  voyageur  anglais  trouva  , en  plu- 
sieurs endroits  sur  son  chemin,  des 
escortes  assez  nombreuses  que  le 
sultan  des  Félalahs,  envoyait  k sa 
rencontre,  avec  ordre  de  rendre  hon- 
neur k sa  qualité  de  représentant  du 
roi  d’Angleterre,  par  un  bruit  as- 
sourdissant de  tambours  et  de  trom- 
pettes. lient  avec  ce  prince  africain 
plusieurs  entrevues  très-amicales  et 
assez,  familières , dont  il  profita  pour 
lui  donner  quelque  idée  de  la  civili- 
sation européenne  et  l'engager  à en- 
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trer  activement  dans  les  projets 
que  l’Angleterre  a formés  et  qu’elle 
exécute  en  laveur  de  la  race  De- 
gré et  de  tous  les  habitants  de 
l’Afrique.  Il  lui  apprit,  par  exem- 
ple , non  sans  l'étonner  grandement, 
qu’il  n’y  a pas  d’esclaves  en  Angle- 
terre , qu’on  s’y  fait  servir  par  des 
domestiques  h gages,  qu’aucun  hom- 
me n’y  a le  droit  de  frapper  un  autre 
homme,  et  il  finit  par  lui  iuspirer  le 
désir  assez  sincère  de  concourir  avec 
le  gouvernement  anglais  a la  suppres- 
sion du  trafic  des  esclaves.  Il  est 
vrai  de  dire  que  ce  commerce , s'il 
est  avantageux  aux  peuples  voisins 
de  la  côte  qui  s’en  font  les  courtiers 
et  les  commissionnaires,  ne  produit 
guère  pour  les  peuples  de  l’intérieur 
que  de<  massacres,  des  brigandages 
mutuels  et  peu  de  profit  : tout  le 
gaiu  abominable  qui  en  résulte  se 
concentre  à peu  près  entre  les  trai- 
tants européens  et  les  vendeurs  ha- 
bitants de  la  côte,  avec  lesquels  ils 
négocient  immédiatement.  Le  aul-rf 
tau  des  Félalahs,  dont  le  territoire 
est  éloigné  de  la  mer , n’avait  donc 
pas  d’intérêt  a repousser  cette  pro- 
position philantropique.  Clapperlon 
obtint  sur  lui  un  nuire  triomphe, 
plus  difficile  peut-être,  car  il  s’agis- 
sait de  surmonter  celte  déGaucesi  na- 
turelle chez  tous  les  princes  barbares 
à l’égard  des  étrangers:  il  n’eut  qu'a 
promettre  seulement  de  lui  expé- 
dier d'Europe  quelques  livres  arabes 
et  une  mappe-mouae , et  il  tira  de 
lui,  en  revanche  , la  promesse  d’ac- 
corder sa  protection  a tous  les  Eu- 
ropéens qui  pourraient  venir , dans 
l’intérêt  de  la  science,  visiter  les 
étals  soumis  à son  pouvoir.  EuGn, 
au  moment  de  prendre  son  congé, 
le  voyageur  consentit  a se  charger 
d'une  lettre  que  lesultaueul  la  fantai- 
sie d’adresser  au  roi  d’Angleterre 
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pour  lui  demander  de  rouloir  bien 
envoyer  a Sackalou  un  consul  et  un 
médecin.  Cette  lettre  contenait  un 
éloge  de  Clapperlon,  formulé  en  ccs 
termes:  «Le  serviteur  de  Votre 
« Majesté  , Bayes-Abd-Allah  ( c’é- 
tait une  espèce  de  nom  de  guerre 
que  le  voyageur  s’était  donné),  est 
« venu  nous  rendre  visite,  et  nous 
« avons  trouvé  en  lui  un  homme 
« très-sage  et  très-intelligent,  re- 
« présentant  bien,  et  à tous  égards, 
« votie  grandeur,  votre  sagesse, 
« votre  dignité,  votre  clémence  et 
« votre  pénétration.  » Il  paraît 
néanmoins  que  l’estime  du  sultan 
Bello  pour  ce  digne  représentant  du 
roi  d’Augleterre  n’alla  pas  jusqu’à 
remplir  son  vœu  le  plus  cher,  en  lui 
donnant  les  facilités  nécessaires  pour 
pousser  plus  loin  son  exploration 
du  continent  africain.  Dans  cette 
ville  de  Sackalou,  Clapperlon  se  trou- 
vait à cent  lieues  environ  au  sud-est 
de  Tombouctou,  à cpuI  cinquante 
lieues  à l’ouest  de  Kouka,  et  à la 
même  distance  au  nord  du  golfe  de 
Bénin  : c’était  unexcellenl  point  cen- 
tral pour  faire  rayonner  delà,  dans 
une  direction  ou  dans  uue  autre,  de 
nouvelles  excursions  pour  des  décou- 
vertes. Aussi  voulait-il  poursuivre 
sa  route  vers  le  golfe  de  Bénin  et 
vers  le  Niger  dont  il  aurait  recher- 
ché le  cours  cl  l’embouchure  ; mais 
les  difficultés  toujours  renaissantes 
que  lui  opposa  le  sultan  le  détermi- 
nèrent à reprendre  le  chemin  qu’il 
avait  précédemment  parcouru.  Il 
partit  de  Sackalou  le  4 mai  1824. 
En  passant  par  Murmur,  il  vit  que 
le  mur  en  terre  dont  il  avait  enclos 
la  sépulture  du  docteur  Oudney  avait 
été  détruit  par  une  caravane  d’Ara- 
bes. A celle  vue,  il  se  sentit  trans- 
porté d’une  indignation  qu’il  ne 
chercha  pas  à dissimuler,  Il  envoya 
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clicrclier  le  gouverneur  de  la  ville, 
lui  demanda  quel  était  l’auteur  de  cet 
outrage  fait  à la  mémoire  de  son 
compatriote  , et , comme  il  obtint 
pour  unique  réponse  qu’il  fallait  s’eu 
prendre  au*  Arabe*,  et  non  pas  aux 
habitants  de  la  ville  , il  ne  put  s’em- 
pêcher d’appliquer  plusieurs  coups 
de  fouet  sur  les  épaules  du  gouver- 
neur, coupable  au  moiusde  négligen- 
ce. Il  le  menaça,  en  outre , d’en  ré- 
férer a son  supérieur  dans  la  hiérar- 
chie, le  gouverneur  de  Katagoun,  et 
même  d’en  écrire  quelque  chose  au 
sultan,  si  le  tombeau  du  docteur 
Oudncy  n’e'tail  rétabli  dans  son  étal 
primitif.  Le  gouverneur  de  Mur- 
inur  s’engagea , avec  une  humilité 
d’esclave,  a faire  celte  réparation 
qui  lui  était  si  énergiquement  impo- 
sée. Clappcrton , dansune  visitequ’il 
fit  ensuite  au  gouverneur  de  Kata- 
goun, reviut  sur  ce  même  grief  et 
saisit  encore  l’occasion  de  faire  com- 
prendre aux  âmes  grossières  des  ha- 
bitants de  cette  partie  de  l’Afrique^ 
combien  il  est  odieux  d insulter  les 
restes  périssables  d’un  mort,  dont 
l’ame  immortelle  , placée  dans  un 
inonde  supérieur,  se  trouve  inacces- 
sible aux  attaques  de  la  malignité 
humaine.  De  Katagoun  il  reprit  sa 
marche  vers  Kouka,  qu’il  atteignit 
le  8 juillet,  et  où  il  fut  rejoint  peu 
de  jours  après  par  le  colonel  Denbam, 
qui  eut  beaucoup  de  peine  a le  re- 
connaître, tant  il  était  brûlé  par  le 
soleil  et  changé  par  la  fatigue  et  la 
maladie.  Le  reste  de  leur  voyage  de 
retour,  rffeclué  par  la  même  route 
qu’ils  avaient  suivie  en  venant,  con- 
tinua d’être  une  série  de  fatigues, 
surtout  lorsqu’ils  eurent  a traverser 
le  désert  qui  les  séparait  de  la  7,one 
des  étals  barbaresques.  Enfin  ils  ar- 
rivèrent h Tripoli , où  ils  s’embar- 
quèrent, vers  le  milieu  de  février 


1825,  pour  Livourne;  et  ce  fut  le 
l*r  juin  de  la  même  année  qu’ils 
abordèrent  en  Angleterre.  Clapper- 
ton  reçut  alors  , pour  récompense 
de  son  hardi  voyage,  le  grade  de 
capitaine.  Il  avait  à peine  eu  le  temps 
de  prendre  quelque  repos  et  il  n’a- 
vait encore  rédigé  qu’une  partie  de 
sa  relation  lorsqu’on  le  chargea  d’une 
seconde  expédition  du  même  genre 
dans  les  mêmes  contrées;  mais  il  de- 
vait cette  fois  entrer  en  Afrique  par 
le  golfe  de  Bénin  et  remonter  au 
nord,  vers  la  route  qu’il  avait  par- 
courue et  les  lieux  qu’il  avait  visités 
dans  sa  première  entreprise.  Il  avait 
une  réponse  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  a rendre  au  sultan  de  Sac- 
katou,  et  aussi  une  lettre  à donner 
au  cheikh  du  Boruou.  On  lui  adjoignit 
pour,  compagnons  le  capitaine  Pear- 
ce,  de  la  marine  britannique,  dessi- 
nateur très-babile,  le  docteur  en  mé- 
decine Morrison,  et  un  chirurgien, 
M.  Dickson,  très-instruit  en  his- 
toire naturelle.  Ils  firent  voile  de 
Porlsmouth  et  abordèrent  a Bada- 
gry,  dans  la  baie  de  Bénin , le  28 
novembre  1825.  Le  chirurgien, 
M.  Dickson,  fut,  sur  sa  demande, 
débarqué  k Juidah  : il  gagna  de  là 
Dahomey,  et  ensuite  Chor,  autre  ville 
de  l’intérieur,  et  depuis  lors  on  n’a 
plus  entendu  parler  de  lui.  Clapper- 
ton  et  ses  deux  autres  compagnons 
commencèrent,  le  7 de'cembre,  à s’a- 
vancer de  P.adagry  dans  l’intérieur 
du  pays.  Dès  le  27  du  même  mois, 
le  capitaine  Pearce  n’existait  plus  ; 
et  quelques  jours  après  le  docteur 
Morrison  succombait  également,  eu 
essayant , mais  trop  lard,  de  retour- 
ner sur  la  côte  du  Bénin.  Clappcrton 
et  son  domestique,  Richard  Lânder  , 
furent  aussi  attaqués  de  la  maladie  qui 
avait  emporté  leurs  compagnons; 
mais  ils  purent  néanmoins  continuer 
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leur  voyage.  Ils  atteignirent , le  23 
janvier  1826,  Katounga  , et  furent 
très-bien  accueillis  par  le  roid’Your- 
riba,  dont  cette  ville  est  la  capi- 
tale, et  qui  les  combla  de  marques 
d’amitié  jusqu'à  leur  départie  7 mars. 
Clapperlon,  se  dirigeant  alors  vers 
l’ouest,  puis  vers  le  nord,  passa  suc- 
cessivement cher,  plusieurs  chefs  nè- 
gres dont  il  fut  très-content,  et  ar- 
riva ainsi  à Boussa , sur  le  Dialiba , 
rivière  que  les  naturels  nomment 
le  Kouarra.  Cette  ville  de  Boussa  est 
voisine  du  lieu  où  périt  Muugo  Park 
(V oy.  ce  nom,  XXXII,  580).  Ayant 
traversé  le  Kouarra,  et  ensuite  les 
pays  de  Gouari  et  de  Zegzeg  , qui 
étaient  agités  par  des  ‘dissensions 
intestines  et  aussi  par  une  guerre 
avec  les  Félatahs,  sujets  du  sultan 
Bello , Clapperlon  éprouva  quel- 
ques retards  et  eut  besoin  de  dis- 
tribuer à propos  quelques  présents 
pour  lever  les  obstacles  qui  l’arrê- 
taient. Après  avoir  franchi  les  monts 
de  Naroa,  il  revit,  le  20  juillet,  la 
ville  de  Kano,  où  il  reçut  une  lettre 
du  sultan  Bello,  qui  le  complimen- 
tait sur  son  retour  et  l’invitait  à ve- 
nir le  joindre.  Divers  empêchements, 
et  particulièrement  les  pluies  dont 
c’était  alors  la  saison,  entravèrent 
sa  marche  et  il  ne  put  rejoindie 
Bello  que  le  15  octobre,  à son  camp 
près  de  Kounia.  Quand  ils  furent  ar- 
rivés à Sackatou,  il  reconnut  un  grand 
changement  dans  les  manières  du 
sultan  à soïl  égard.  Ce  prince  avait 
reçu  du  cheikh  du  Boruou  une  let- 
tre qui  l’engageait  à mettre  Clapper- 
lon h mort:  « et  la  raison,  était-il 
« dit  daus  la  dépêche,  c’est  que , 
a si  l’on  encourageait  trop  les  Ac- 
re glais,  ils  reviendraient  dansle  Sou- 
ci dan  l’un  après  l’autre;  et  lorsqu’ils 
« se  trouveraient  assez  forts,  ils  s em- 
« pareraient  du  pays,  comme  ils 
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« avaient  déjà,  fait  au  Bengale.  » 
Bello  avait  repoussé  avec  horreur 
cette  proposition.  Toutefois  il  re- 
fusa obstinément  à Clapperlon  la 
permission  de  continuer  sou  voyage 
vers  le  Bornou  , et  lui  fil  dire  qu’il 
ne  pourrait  effectuer  son  retour  en 
Europe  que  par  l ime  de  ces  trois 
voies:  ou  par  l’Yourriba;  ou  par 
Tombouctou  , d’où  il  irait  chez  les 
Félatahs  de  l’ouest,  dont  le  pays  était 
peu  éloigné  des  établissements  an- 
glais; ou  enfin  par  Aghadé,  Toual 
et  Mourzouk.  Tant  de  contrariétés 
exercèrent  une  influence  fâcheuse 
sur  la  santé  de  Clapperlon,  déjà  al- 
térée par  les  fatigues  et  par  les  effets 
du  climat  africain.  Elle  éprouva  une 
nouvelle  atteinte,  lorsqu’il  vil  saisir 
par  le  sultan  le  bagage  qu’il  avait 
laissé  a Kano  sous  ia  garde  de  son 
domestique  malade.  Bello  ne  pouvait 
voir  sans  jalousie  et  sans  inquiétude 
que  le  voyageur  anglais  eût  été  chat- 
gé  d’offrir  des  présents,  et  entre  au- 
tres des  munitions  de  guerre,  au 
cheikh  du  Bornou,  qui  était  en  hos- 
tilité ouverte  avec  lui  en  ce  moment. 
Il  se  souvenait,  d’ailleurs,  que,  dans 
le  voyage  précédent , Clapperlon 
avait  donné  à ce  cheikh  quelques  le- 
çons de  l’art  militaire,  et  il  craignait 
sans  doute  que  le  bagage  déposé  à 
Kano  ne  contînt  des  ressources  et  des 
appareils  de  guerre,  destinés  à met- 
tre son  ennemi  trop  facilement  en 
mesure  d’utiliser  de  pareilles  leçons. 
Du  reste , en  s’emparant  de  ce  qu’une 
puissance  neutre,  l’Angleterre,  expé- 
diait à un  étal  avec  lequel  il  se  trou- 
vait eu  hostilité,  il  ne  fit  que  se  con- 
former au  code  barbare  que  le  gou- 
vernement britannique  lui -même  a 
proclamé  et  qu’il  ne  manque  jamais 
de  mettre  en  pratique.  Il  alla  plus 
loin , il  voulut  exiger  de  Clapperton 
communication  de  lalcllre  que  lord  Ba- 
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thursl  écrivait  au  cheikh  ; mais , sur  ce 
point,  il  n’obtint  qu’un  refus  bien  pro- 
noncé. Celle  lutte , que  le  courageux 
voyageur  fut  obligé  de  soutenir  avec 
des  forces  épuisées,  acheva  de  l’acca- 
bler: la  dysscnlerie  vin  I se  joindre 
à la  maladie  qui  déjà  le  minait  de- 
puis long-temps , et  dont  il  avait  pris 
le  germe  en  traversant  les  terrains 
marécageux  qui  séparent  la  côte  de 
Bénin  des  régions  habitées  par  les 
Félalabs.  Le  1 1 mars  1827,  il  cessa 
d’écrire  son  journal.  Quelque  temps 
après,  sentant  sa  fin  approcher,  il 
remercia  tendrement  Lânder  de  ses 
services  affectueux,  le  nomma  son 
ami  et  son  fils  et  lui  recommanda  de 
chercher  , immédiatement  après  sa 
mort,  à regagner  la  côte  et  à porter 
ses  papiers  en  Angleterre.  Le  1 1 
avril  il  expira  dans  les  bras  de  ceGdè- 
le  serviteur.  Bello  , averti  de  la  mort 
de  Clapperton , envoya  quatre  es- 
claves creuser  une  fosse  à Djangarie, 
village  situé  sur  une  petite  éminence 
à cinq  milles  au  sud-est  de  Saekalout 
Le  corps  y fut  déposé  après  que  Lân- 
der eut  lu  , dans  le  livre  des  prières 
de  l’église  anglicane,  l’office  des 
trépassés.  Il  distribua  ensuite  des 
gratifications  aux  principaux  habi- 
tants du  village  , à la  condition  de 
construire  au  dessus  de  la  tombe 
une  cabane  pour  la  protéger.  Le 
sultan  lui  ayant  alors  permis  de 
partir,  il  revint  K Badagry,  et  de  là 
il  fit  voile  pour  l’Angleterre,  où  il 
arriva  le  30  avril  1828,  avec  un 
grand  coffre  contenant  les  habits, 
les  effets  et  les  papiers  de  son  maître. 
Les  journaux  furent  remis  à sir 
John  Barrow,  secrétaire  du  couseil 
de  l’amirauté.  Nous  ne  citerons  ici 
que  pour  mémoire  la  relation  de  sou 
premier  voyage  eu  Afrique,  qui  a été 
publiée  par  Denliam  sous  ce  litre  : 
Voyages  et  découvertes  dans  le 


nord  et  dans  les  parties  centra- 
les de  l'Afrique , exécutés  pen- 
dant les  années  1822,  1823  et 
1824  , par  le  major  Denliam,  le 
capitaine  Clapperlon  et  feu  le 
docteur  Oudney  >■  suivis  d’un  ap- 
pendice avec  un  allas  grand  in-4°  • 
traduits  de  l'anglais  par  MM.  Eyriès 
et  de  La  Renaudière , Paris , 1820, 
3 vol.  in-8°,  avec  allas  in-4*.  Il  y a, 
dans  cette  relation,  une  partie  écrite 
par  Clapperton,  qui  contient  dans 
l’original  1 38  pages  in-4°.  A son  dé- 
part pour  sa  seconde  expédition  , il 
avait  remis  cette  partie  manuscrite  à 
M.  Barrow,  qui  la  Gt  imprimer  sans 
le  moindre  changement  : a C'était, 

« dit  ce  sâvant  en  parlant  de  Clap- 
b perlon  , un  observateur  exact  j 
« il  savait  déterminer  avec  précision 
« la  position  des  lieux  , et  ce  n’est 
« pas  uu  léger  avantage  pour  les  pro- 
« grès  de  la  géographie,  quoique 
« ce  soit  un  point  trop  négligé  par 
o beaucoup  de  voyageurs.  En  effet, 
« quelque  fautifs  que  puissent  être 
« les  calculs  faits  à terre  par  un 
u seul  observateur , il  n’en  est  pas 
a moins  vrai  que  nous  devons  aux 
a efforts  de  Clapperlon  d’élre  fixés 
« sur  la  position  de  plusieurs  lieux 
« qui  jusqu’à  présent  avaient  été  in- 
et cliques  au  hasard  sur  les  caries 
et  d’Afrique,  et  de  quelques  villes 
b dont  les  noms  étaient  à peine  con- 
a nus.  » On  lui  doit  encore  des 
notions  curieuses  sur  ces  villes , 
et  sur  les  mœurs  des  Débitants.  La 
relation  de  l’entreprise  dans  laquelle 
il  succomba  est  intitulée  : Journal 
of  a second  expédition  into  the 
inlerior  of  Africa  from  the  bighl 
of  Bénin  to  Soccatoo  ; to  which 
is  added  the  Journal  of  Richard 
Lânder  from  Kano  to  the  sea- 
coast , parti y hy  a more  eastern 
route,  Londres,  1829,in-4°  , avec 


le  portrait  de  l’auteur , une  carte  et 
le  cours  du  Kouarra  dessiné  par 
Rello.  Cet  ouvrage  a été  traduit  par 
MM.de  La  Renaudière  et  Eyriès, 
sous  ce  titre  : Voyage  dans  l’in- 
térieur de  l'Afrique  depuis  le 
golfe  de  Bénin  jusqu'à  Sackalou 
pendant  les  aimées  1S25  , 1820  , 
1827 , suivi duV oy âge  de  Richard 
Lânder  de  Kano  à la  cote  mariti- 
me, Paris,  1820,  2 vol.  in-8°,  avec 
le  polrait  de  l’auteur,  cartes  , etc. 
Le  journal  de  Clapperton  était  écrit 
avec  tant  de  négligence , d’incorrec- 
tion et  de  redites,  .que  M.  Barrow 
fut  obligé  d’y  faire  de  nombreuses 
suppressions.  « Il  est  évident,  dit-il 
« avec  un  peu  trop  de  sévérité  lou- 
« tefois,  que  Clapperton  était  un 
a homme  sans  élude  : jamais  il  n’in- 
« terrompt  la  narration  du  jour  par 
k ses  réflexions  ; il  se  contente  de 
« noter  les  objets  comme  ils  se  pré- 
« sentent,  et  les  observations  corn- 
ât me  elles  ont  eu  lieu.  » 11  est  vrai 
que  ce  voyageur  expose  les  faits  saus 
aucun  art. Cependant  ses  récits  sontlus 
avec  intérêt,  parce  qu’ils  offrent  beau- 
coupdc  détails  curieux  et  neufs  sur  les 
peuples  del’intérieur  de  l’Afrique.  Il 
a traversé  cette  contréedepuis  Tripoli 
sur  la  Méditerranée,  jusqu’au  golfe 
de  Bénin  : par  conséquent,  nul  autre 
voyageur  n’en  a vu  une  aussi  grande 
étendue.  Il  a fourni  des  additions 
nombreuses  à la  géographie  de  la  ré- 
gion septentrionale  de  cette  partie 
du  monde.  Grâce  à lui  et  h Dcnhara, 
elle  a changé  de  face,  et  enfin  l’opi- 
nion est  fixée  sur  un  grand  nombre 
de  points.  La  découverte  des  monta- 
gnes qui  séparent  le  bassin  du  Tchad 
de  celui  du  Kouarra  est  due  h Clap- 
pertou  : seulement  il  n’avait  pu  re- 
cueillir queles  vagues  indications  des 
indigènes  sur  l’endroit  où  peut  dé- 
boucher ce  fleuve.  Il  était  réservé  à 


Landcr  de  résoudre  celle  quesl  ion  im- 
portante, et  qui  avait  donné  lieu  h de 
nombreuses  controverses  parmi  les 
géographes.  Le  volume  est  terminé 
par  la  traduction  de  divers  papiers 
arabes  concernant  la  description  du 
Soudan,  par  un  vocabulaire  de  la 
langue  de  l’Yourriba  et  de  celle 
des  Félatahs,  et  par  une  table  mé- 
téorologique. Cu — R et  E — s. 

CLAKET.  V oy.  Fleurieu  , 
XV,  58;  et  Tourrktte,  XLVI, 
385. 

CLARICI  ( P aul-Barthe- 
lemi  ) , botaniste  , naquit  à Ancône, 
en  1664.  Envoyé  jeune  K Rome 
pour  y terminer  ses  études , il  s’ap- 
pliqua surtout  à l’histoire  et  a la 
géographie;  il  vint  ensuite  k Padoue 
et  continua  de  cultiver  les  sciences , 
tout  en  se  livrant  au  commerce.  Ce 
fut  alors  que  se  développa  son  goût 
pour  les  plantes  dont  il  réunit  les 
plus  belles  et  les  plus  rares  dans 
un  jardin  ouvert  a tous  les  amateurs. 
Le  cardinal  Cornaro,  évêque  de 
Padoue , ayant  conçu  de  l’estime 
pour  Clarici  l’engagea  d’embrasser 
l’état  ecclésiastique , et  le  nomma  son 
conclaviste.  A son  retour  d’un  voyage 
k Rome , il  dressa  deux  grandes  car- 
tes, qui  depuis  ont  été  gravées  , l’une 
du  diocèse  de  Padoue,  et  l’autre  de 
la  Polesine  de  Rovigo.  Cet  excellent 
homme  mourut  k Padoue,  le  22  déc. 
1724,  laissant  incomplets  quelques 
ouvrages  d’histoire  et  de  géographie, 
ainsi  qu’un  grand  traité  de  botani- 
que, qui  fut  publié  par  un  de  ses 
neveux  , Dominique  Marie  Clarici , 
sous  ce  titre  : Istoria  e cultura 
delle  piante  che  sono  per  il  fiore 
piu  riguardevoli  e piu  distinte  per 
ornare  un  giardino , in  lutto  tempo 
dell"  anno , Venise,  1726,  in-4". 
C'est  le  traité  le  plus  ample  et  le 
plus  docte  que  l’on  ait  sur  les  fleurs 
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(Voy.  Bibl.  ital.  de  Haym).  Elles 
sont  rangées  d’après  le  syslème  de 
ourneforl.  On  trouve  réuni  dans  le 
même  volume  un  Copioso  tralta- 
to  degli  agrumi , c’est-à-dire,  des 
fruits  acides  tels  que  les  oranges , 
les  limons,  etc.  Le  tome  XXIL  du 
Giornale  de’  letterali  d Italia  con- 
tient l’éloge  de  Clarici.  W — s. 

CLARKE ( Adam  ) , ministre 
méthodiste,  naquit  en  1760,  à peu 
de  distance  de  Londonderry  en  Ir- 
lande, où  son  père  était  à-la-fois  la- 
boureur et  maître  d'école.  Quelques 
ecclésiastiques  de  la  secte  fondée 
par  VVesley,  trouvant  dans  cet  en- 
fant obscur  le  germe  de  talents  qui 
pourraient  un  jour  propager  leur  doc- 
trine, s’appliquèrent  à le  développer. 
Le  fondateur  du  méthodisme  étant 
venu  visiter  l’ccole  nouvelle  de  Kings- 
wood,  l’examina  lui-méme,  et  le 
trouva  digne,  dès  sa  dix-neuvième 
année , d’être  admis  parmi  les  pré- 
dicateurs ambulants.  Bientôt  un  can- 
ton lui  fut  assigné.  11  prêcha,  et  la 
foule  se  pressa  autour  de  lui.  Ses 
sentiments  étaient  élevés , sa  parole 
et  son  geste  très  animés.  Il  eut  plus 
d’une  fois  occasion  de  montrer  au- 
tant de  courage  que  d’éloquence  ; et 
l’oncite  une  ville  où  la  populace, après 
l’avoir  maltraité , lui  mit  un  licou 
et  voulut  l’expulser  au  sou  du  tam- 
bour; mais  Adam  fit  tête  a l’orage  ; 
et  alors  les  meneurs , admirant  son 
intrépidité, le  protégèrent  eux-mêmes. 
Après  avoir  répandu  le  méthodisme 
en  diverses  provinces , il  vint  à Lon- 
dres, et  y vécut  plusieurs  années  du 
roduit  de  travaux  littéraires  et  bi- 
ographiques, dont  le  mérite  le  fit 
entrer  dans  la  Société  des  antiquai- 
res, et  dans  l’académie  royale  d’Ir- 
lande. Vers  1806,  il  fut  nommé 
bibliothécaire  honoraire  de  f Institu- 
tion de  Surrey,  et,  en  1807,  un  dis 


sous-commissaires  des  archives  publi- 
ques. Ayant  fait,  à ce  dernier  titre, 
des  recherches  fructueuses,  il  rédigea 
plusieurs  rapports  sur  l’utilité  et  les 
moyens  de  donner  un  complément 
et  une  continuation  des  Fœdera  de 
Ilymer  [Voy.  Rvmeb,  XXXIX, 
393);  et  les  commissaires  décidèrent 
u’il  serait  fait  une  nouvelle  édition 
e cet  important  ouvrage.  Le  docteur 
Clarke  y travailla  avec  un  de  ses 
fils  et  M.  Holbroke;  mais  il  n’eu 
put  voir  au  plus  que  deux  volumes 
imprimés.  Un  autre  ouvrage  l’occu- 
pait depuis  long-temps  ; c’était  un 
commentaire  sur  la  Bible.  11  vécut 
assez  pour  en  voir  la  publication  et 
le  succès;  et  il  en  préparait  une  2m“ 
édition,  quand  la  mort  le  frappa.  Vers 
1 8 1 5 , sa  santé  lui  rendant  nécessaire 
nu  air  plus  pur , il  était  venu  habi- 
ter, à Millbrook  en  Lancashire,  une 
maison  agréable , que  des  amis  gé- 
néreux avaient  achetée  pour  lui.  Ce 
fut  là  qu’en  1818  il  reçut  deux  prê- 
tres boudbistes  venus  deCeylan  avec 
le  désir  d’être  instruits  dans  la  reli- 
gion chrétienne.  Au  bout  de  vingt 
mois,  Clarke,  convaincu  de  leur  sin- 
cère conversion  , leur  administra  le 
baptême;  mais,  retournés  à Ceylan , 
ces  hommes  y reprirent  leurs  fonc- 
tions de  grands-prêtres.  — D’après 
le  conseil  de  Clarke , la  conférence 
établit  une  mission  dans  les  îles  Shet- 
land; et  aujourd’hui  la  Société  compte 
dans  sou  sein  plus  de  quatorze  cents 
de  ces  insulaires.  En  1823,  il  fixa  sa 
résidence  dans  la  paroisse  de  Ilus- 
lip,  à dix  milles  de  Londres.  11  ve- 
nait de  visiter  sa  province  natale , où 
il  s’attachait  à répandre  l’instruc- 
tion et  même  le  bien-être  matériel , 
lorsque  le  choléra-morbus  l’enleva  , 
le  26  août  1832.  11  est  mort  pau- 
vre, et  a laissé  six  enfants.  Un  de  ses 
proches,  M.  B.  Clarke,  a publié  sa 
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V ie  religieuse  cl  littéraire , Lon- 
dres, 1833,  3 vol.  in-8°.  Le  livre 
sur  lequel  repose  sa  réputation , et 
qu’il  avait  composé  sans  aucun  aille , 
sans  même  un  copiste,  est  le  commen- 
taire intitulé  : Les  Saintes- Ecritu- 
res , etc.,  avec  les  leçons  margina- 
les, un  recueil  de  textes  parallèles, 
de  longs  sommaires  a chaque  cha- 
pitre , un  commentaire  et  des  no- 
tes critiques,  1810-1826,  8 vol. 
in-4°.  Ses  autres  e'erits  sont  : I. 
Dissertation  'sur  l'usage  et  l’abus 
du  tabac , 1797.  II.  Dictionnaire 
bibliographique , contenant  un  ta- 
bleau chronologique  des  livres  les 
plus  curieux  dans  toutes  les  branches 
de  la  littérature,  depuis  l’enfance  de 

1 imprimerie  jusqu’an  commencement 
du  dix-neuvième  siècle , suivi  d’un 
Essai  sur  la  bibliographie , et  d’un 
tableau  des  meilleures  traductions  an- 
glaises de  chaque  classique  grec  et 
latin,  1802,  6 vol.  in-12  et  in-8°. 
III.  Mélanges  bibliographiques  , 
ou  Supplément  au  Dictionnaire 
bibliographique , jusqu’en  1806, 

2 vol.  in-12  et  in-8°.  IV.  Abrégé 
du  Directoire  chrétien  de  Baxter, 
1804 , 2 vol.  iu-8°.  V.  Histoire  des 
anciens  Israélites , leurs  mœurs, 
etc. , d’après  Claude  Fleury , avec 
une  vie  de  l’auteur,  1805,  in-12. 
VI.  Succession  de  la  littérature 
sacrée,  en  un  arrangement  chrono- 
logique des  auteurs  et  de  leurs  ou- 
vrages, depuis  l’invention  des  carac- 
tères alphabétiques  jusqu’à  l’an  345 
de  N. -S.  , 1807,  in-12  et  in-8°,  Ier 
vol.  (Un  fils  du  docteur  Clarke  a 
donne  une  2“r  édition  de  ce  volume 
conliuué  jusqu’à  l’an  1300.)  VII. 
Histoire  sacrée  et  profane  du  mon- 
de parallèle  par  Shuckford , com- 
preuant  les  observations  de  l’évèque 
Clayton  sur  l’ouvrage,  avec  des  cartes 
géographiques,  1808,  4 vol.  in-8°. 
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VIII.  Récit  de  la  dernière  maladie 
et  de  la  mort  de  Richard  Porson. 

IX.  Réflexions  de  Sturm,  4 vol. 

in-12.  X.  Observations  de  Har- 
mer,  avec  sa  vie.  XI.  Claris  biblica, 
ou  Abrégé  de  la  science  biblique, 
1820,  in-8°.  XII.  Mémoires  de  la 
famille  W ésley,  in-8°.  XIII.  Trois 
volumes  de  sermons.  L. 

CLARKE  ( Heuoi-Jacques- 
Guiiladmï)  , duc  de  Fellre,  naquit 
le  17  octobre  1/65,  a Landrecies, 
d’une  de  ces  familles  irlandaises 
uc  les  suites  de  la  çatastrophe 
es  Stuarls  fixèrent  en  France.  Son 
ère,  officier  subalterne,  le  laissa  de 
onne  heure  orphelin  (1).  Il  n’en  fut 
pas  moins  bien  élevé  par  son  oncle, 
le  colonel  Shee,  alors  secrétaire  des 
commandements  du  duc  d’Orléans 
plus  lard  préfet  à Strasbourg,  et 
depuis  pair  de  France.  Le  17'  sep- 
tembre 1781  , il  entra  comme  ca- 
det gentilhomme  à l’Ecole  militaire 
de  Paris,’  et  sortit,  le  11  novembre 
1782,  sous-lieutenant  au  régiment 
de  Berwickj  devint,  le  5 septembre 
1784,  cornette  de  hussards,  avec  le 
rang  de  capitaine  dans  le  régiment 
colonel-général  de  celte  arme,  et  fut 
le  1 1 juillet  1790,  commissionné  ca- 
pitaine de  dragons.  La  meme  année , il 
donna  sadémission  pour  passer  en  An- 
gleterre comme  gentilhomme  d’am- 
bassade. C’est  à la  protection  du  duc 


(i)  Cum  n'etait  que  son  nom  maternel  re- 
montant h Francis  Clarke,  vena  nt  1060  en  An- 
gleln-re  avec  Guillaume-le-Conqiie'rant.  Un  cité 
paternel,  son  nom  Otait  Woodcburch.et  sas  an- 
cêtres descendaient  d'nne  des  plus  illustres  fa- 
milles  des  Anglo-Saxons.  On  a présente  le  p,'.,‘e 
de  Clarke  comme  un  garde-magasin  des  subsis- 
tances militaires  qni  avait  amassé  dans  sa  place 
do  quoi  acheter  un  brevet  lie  quarticr-inaitro 
dans  le  régiment  de  Dlllon.  M.  Tabarié,  dans  ses 
IlSsenationt  surCOrauan  fundiu  du  duc  de  F,/, 
lie.  eur  M.  de  Deuufoil.Saint- Julelre,  fait  justice 
de  cette  assertion  ainsi  que  do  beaucoup  d'autres. 
— Cette  prétendue  Oraison  funèbre  n'est  au 
reste  qu'une  diatribe  sans  importance  conima 
sans  ventes 
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d’Orléans  qu'il  devait  et  cel  poste  et 
soa  avancement  assez  rapide  dans 
l’armée.  Le  régiment  de  colonel- 
général  hussards  appartenait  k ce 
prince,  de  la  maison  duquel  Clarke 
avait  un  instant  fait  partie  comme  se- 
crétaire. A son  retour  en  France,  il 
redemanda  du  service , fut  nommé 
capitaine  de  première  classe,  et,  le 
f>  février  171)2,  parvint  an  grade  de 
lieutenant-colonel  de  cavalerie.  C’est 
en  cette  qualité  qu’il  prit  part  aux 
deux  premières  campagnes  delà  ré 
volulion  t qu’il  assista  k la  prise  de 
Spire,  ef  qu’après  la  déroute  de 
ltingcn(17  mars),  il  défendit  le  pas- 
sage de  la  Nahe.  L’affaire  d’Hor- 
cbeim,  près  Landau  (17  mai),  lui 
valut  le  grade  de  général  de  brigade 
provisoire  , qui  lui  fut  conféré  sur  le 
champ  de  bataille.  11  fut  ainsi  chargé 
du  commandement  de  trois  régiments 
de  dragons  k l’avant-garde  de  Far- 
inée du  Rhiu  ; et  quelque  temps 
après  il  exerçait  k celte  armée  les 
fonctions  de  chef  d’état-major-géné- 
ral, lorsque  (12  octobre  1793) 
les  commissaires  de  la  Convention  , 
en  vertu  d’un  décret  de  celte  assem- 
blée, le  destituèrent  comme  noble,  la 
veille  de  la  prise  des  lignes  de  Weis- 
senbourg  par  les  Autrichiens.  Il  fut 
même  porté  sur  la  liste  des  suspects. 
Ouséquestrases  biens  en  Alsace,  etc.  : 
il  ne  recouvra  son  grade  qu’après  la 
chute  de  Robespierre.  Protégé  alors 
par  Carnot,  qui  était  encore  au  co- 
mité de  salut  public , il  fut  mis  k la 
télé  d’un  bureau  de  topographie  mi- 
litaire, où  il  se  montra  ce  qu’il  fut 
toujours,  militaire  instruit  et  tra- 
vailleur infatigable.  Il  y partagea, 
en  sous-ordre,  la  gloire  d’avoir,  se- 
lon l’expression  un  peu  dithyrambi- 
ue  du  temps,  organisé  la  victoire 
ans  les  armées  de  la  république  (1). 

(i)  Voici  <k  quelle  maniera  il  est  peiutdaus 
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L’avèneinenl  du  Directoire,  en  main- 
tenant Caruot  k la  tête  des  affaires  de 
la  guerre,  y maintint  aussi  Clarke, 
dont  l’imporlances’accrut  prodigieu- 
sement en  même  temps  (jue  celle  de 
son  protecteur.  Confirme  général  de 
brigade,  le  17  mars  1795,  il  de- 
vint général  de  division  le  17  décem- 
bre. Il  ne  tarda  pas  k se  croire  né 
pour  de  plus  hautes  destinées,  afficha 
des  prétentions  diplomatiques,  et 
quand  les  succès  de  Itonaparte  en 
Italie  eurent  alarmé  le  Directoiie,  il 
brigua  la  difficile  mission  d’aller  k 
Vienne  préparer  la  paix  entre  le  ca- 
binet impérial  et  la  France.  A cette 
lâche,  dont  peut-être  il  se  fût  tiié, 
mais  dont  alors  le  résultat  ne  pouvait 
être  que  désavantageux  pour  la 
France,  il  en  joignait  une  autre  au- 
dessus  de  ses  forces  : c’était  d’obser- 
ver cequi  se  passait  k l’armée  d’Italie 
et  principalemrul  le  général  en  chef, 
et  de  mettre  , de  quelque  manière  et 
h quelque  prix  que  ce  fût,  obstacle 
k son  goût  effréné  pour  la  domina- 
tion. En  effet,  si  le  Directoire  vou- 
lait la  paix,  c’était  en  partie  pour 
diminuer  l’ascendant  des  généraux; 
s’il  n’en  confiait  pas  la  négociation  h 
Bonaparte,  c’est  qu’il  s’effrayait  de  le 
voir  réunir  trop  de  pouvoirs.  Simple 
plénipotentiaire , Clarke  eût  pu  se 
rendre  k Vienne  directement  en  tra- 
versant l’Allemagne.  Confident  poli- 
tique du  Directoire,  et  surtout  de 
Carnot,  qui  semble  en  outre  l’avoir 

une  dépêche  de  lord  Malmesbury,  de  novem- 
bre 1796  : « Cel  officier  partage  sourdement 
u avec  Carnot  la  gloire  des  succès  et  même  des 
<«  retraites  des  armées  françaises,  cl  joue  eu 
« France,  à quelque  degré  de  réputation  prés, 
a le  rôle  que  joue,  ou  plutôt  qu’a  joué  dans  1rs 
« Pays-Bas  et  eu  Allemagne  le  fameux  colonel 
» Mark.  Sans  cesse  il  conçoit  des  batailles  , des 
« marches,  des  mouvements  de  toute  espèce  t 
m c'est,  en  un  mot,  uu  guerrier  de  cabinet.  Il  est 
a encore  jeune , plein  d’ardeur  et  aimant  les  pro- 
w jets.  Ou  prétend  qu’il  est  très  attaché  au 
« projet  de  descendre  , soit  en  Angleterre  , soit 
« en  Irlande..»  » 
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chargé  de  rallier  Bonaparte  à la  mi- 
norité do  Directoire , c’est-à-dire  à 
lui  Carnot  contre  Barras,  il  devait 
faire  et  fit  route  par  l’Italie.  Des  in- 
structions très-  minutieuses  lui  tra- 
çaient son  itinéraire  par  le  Piémont, 
Milan,  Modène,  Bologne , Venise. 
Du  reste  aussi , on  lui  recommandait 
plus  spécialement  encore  qu’à  d’autres 
agents  diplomatiques  d’observer  a 
Vienne  les  grands  personnages  qui 
jouaient  des  rôles  importants.  « Votre 
« voyage,  lui  disait  le  ministre  Dela- 
tc  croix  (6  nov.  1796),  serait  suffisant- 
ci  ment  utile,  quand  il  n’aboutirait  qu’à 
a nous  faire  connaître  les  passions 
u qui  les  animent,  et  les  moyens  de 
u les  faire  tourner  au  profil  de  la 
a république  et  de  l'humanité.  » 
Que  i’on  ne  croie  donc  pas  que  la 
mission  de  Clarke  à Vienne  n'était 
qu’une  comédie  et  n’avait  pour  but 
que  de  masquer  ce  qu’on  tramait  cou- 
tre  Bonaparte.  Le  Directoire  sou  • 
bailait  réellement  la  paix,  et  provi- 
soirement demaudait  un  armistice: 
c’est  à Bonaparte  que  ne  convenaient 
ni  la  paix  en  général,  ni  une  paix  faite 
par  d’autres  que  par  lui;  c’est  lui 
qui  fil  tout  manquer.  Voici  com- 
ment. Le  Directoire,  dans  ses  ou- 
vertures de  paix,  comptait  surtout 
sur  les  compensations  qu’il  pouvait 
offrir  à l’Autriche  en  échange  de  la 
Belgique  et  du  Luxembourg;  ce  sys- 
tème de  compensation  admettait  une 
infinité  de  combinaisons  que  son  en- 
voyé pouvait  varier  à son  gré  , en 
examinant  l’effet  produit  par  chacune 
d’elles  sur  les  miuislrcs  autrichiens. 
Quant  à l’armistice  qu’on  étendrait 
à toutes  les  armées,  il  devait  avoir 
pour  base  le  statu  quo , de  sorte 
-que  Manloue  , alors  assiégée  par  Bo- 
naparte, serait  ravitaillée  jour  par 
jour  selon  la  furcedela  garnison  et 
le  nombre  des  habitants.  Bouaparte 
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déclara  ces  conditions  absurdes  , fit 
voir  tout  ce  que  la  suspension  d’ar- 
mes enlèverait  à la  France  de  chan- 
ces probables  et  d’avantages  réels, 
appuya  sur  l'importance  de  la  prise 
de  Mautouc  et  sur  l'impossibilité  de 
s’en  emparer,  après  les  dé'ais  propo- 
sés, car  le  statu  quo  combiné  au  ra- 
vitaillement quotidien  était  illusoire, 
etc.,  etc.  Mais  les  ordres  du  Direc- 
toire étaient  positifs;  et  déjà  le  cabi- 
net de  Vienne,  accueillant  les  ouver- 
tures de  la  France,  envoyait  le  ba- 
ron Vincent  à Vicence  pour  confé- 
rer avec  Clarke.  Quelques  jours  en- 
core pourtant,  ce  dernier  résista  de 
toutes  scs  forces  à l’énergique  vo- 
lonté de  Bonaparte.  Finalement  ce 
général,  sûr  d’ètre  appuyé  par  Barras 
contre  uu  adidé  de  Carnot,  dit  nette- 
ment à Clarke  : a Si  vous  êtes  venu 
« ici  pour  faire  ma  volonté,  je  vous 
« verrai  avec  plaisir  ; si  c’est  le  con- 
« traire,  vous  pouvez  retourner  d’où 
« vous  êtes  venu.  » Puis  il  lui  fit 
sentir  que  son  protecteur  n’clail  rien 
moiusque  solide  à son  poste,  et  qu’il 
ferait  bien  de  se  préparer  un  autre 
appui.  Déjà  quelques  insinuations  de 
ce  genre  avaient  eu  lieu . Bonaparte, 
dès  que  Clarke  avait  rais  le  pied  à 
Milan,  avait  lâché  sur  lui  Bourrienne; 
et  bientôt,  soit  admiration  pour  les 
vues  supérieures  du  général , soit 
persuasion  que  mieux  valait  laisser  la 
toute-puissance  en  ses  mains  que  de 
compromettre  la  cause  delà  France 
en  l’évinçant,  il  fut  décidé  tacitement 
que  Bonaparte , dans  tout  ce  que 
Clarke  écrirait  à Paris,  ne  recevrait 
que  des  éloges.  Effectivement , le 
premier  rapport  de  Clarke  au  minis- 
tre Delacroix  (7  déc.  1796)  disculpe 
Bonaparte  de  toute  part  aux  dépré- 
dations de  l’armée  d’Italie,  le  présen- 
té comme  ue  faisant  de  l’administra- 
tion qnc  parce  qu’il  n’existe  pas  un 
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bon  administrateur,  le  proclame  in- 
capable de  pactiser  avec  aucun  parti 
ou  de  s’abandonner  a des  rêves  d’am- 
bition, et  fiait  par  celle  phrase,  dont 
les  huit  premières  pages  qui  précè- 
dent ne  sont  que  le  long  considé- 
rant : « Il  faut  que  le  général  en 
« chef  continue  h commander  toutes 
a les  opérations  diplomatiques  eu 
a Italie.  » lîonaparte,  s'il  eût  dicté 
la  dépêche,  ncül  pas  mieux  dit. 
Ainsi  pâlissait  l’homme  de  bureau 
devant  l’homme  de  génie  : bientôt  il 
fut  éclipsé  totalement.  Bonaparte , 
tout  en  élo'guaut  les  conférences  de 
Viceoce  jusqu  au  3 janvier  1797  , 
c’est-'a-dire  jusqu’à  ce  quelles  dus- 
sent ne  rien  produire  , s assura,  par 
scs  lettres  confidentielles  cl  par  la 
corruption  , le  patronage  de  Barras, 
qui  fit  prévaloir  près  de  la  majorité  du 
Directoire  des  idées  toutes  differen- 
tes de  celles  de  Carnot , et  modifier 
par  une  dépêche  les  instructions  de 
Clarke.  Mais  déjà,  lorsque  cette  dé- 
pêche vint  au  camp  français,  les 
conférences  de  Vicence  étaient  rom- 
pues depuis  deux  jours  , et  Vincent 
déclarait  que , si  la  France  avait 
des  communications  diplomatiques  à 
faire,  elle  devait  les  adresser  au  mi- 
nistre autrichien  à Turin  ( Gherar- 
dini).  Bonaparte  eut  soin  que  cette 
clause  fût  effectuée  ; et  Clarke,  tantôt 
à Turin,  tantôt  en  Lombardie,  d’ail- 
leurs complètement  d’accord  avec  ce 
général , n’eut  plus  qu’à  suivre  avec 
la  cour  piémontaise  de  faciles  négo- 
ciations , qui  se  terminèrent  par  le 
traité  d’alliance  du  5 avril  1797 
( Voy.  Chaires-Emmanuel,  LX, 
472),  et  qu’à  faire  sur  la  conduite  des 
généraux  et  des  munitiomiaircs , des 
plaintes  dont  Bonaparte  était  le  pre- 
mier à lui  fournir  les  éléments,  et 
dout  souvent  le  résultat  était  de  met- 
tre en  place  des  hommes  qui  couve- 
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iraient  ace  maître  de  la  Haute-Italie. 
Ces  plaintes  , qui  quelquefois  furent 
inexactes,  ne  fiient  poiut  aimer 
Clarke,  tandis  que  Bonaparte  expul- 
sait ainsi  beaucoup  de  voleurs  sans 
s’attirer  de  haine.  Au  reste  il  faut 
avouer  à la  gloire  de  Clarke  que  sa 
haine  pour  les  fripons  était  sincère, 
et  que  sous  ce  point  de  vue  il  fut  le 
digne  ami  de  Carnot.  Clarke  se  trou- 
vait encore  à Turin  , lors  de  la  dis- 
cussion des  préliminaires  de  Léo- 
ben : Bonaparte,  qui  n’avait  aucune 
autorité  pour  conclure  rien  qui  res- 
semblât a la  paix , affecta  de  souhai- 
ter la  présence  de  ce  plénipoten- 
tiaire, et  l’envoya  chercher,  sans  doute 
eu  s’y  prenant  de  manière  qu  il  ne 
pût  arriver  à temps.  Dix  jours  en 
effet  ( 7-17  avril  ) se  passèrent  sans 
que  Clarke  parût  ; et  Bonaparte  seul 
signa  les  articles.  Immédiatement 
après  ( G mai  ) , le  Directoire  inves- 
tit Bonaparte  et  Clarke  tout  ensem- 
ble de  pleins  pouvoirs  pour  négocier 
et  signer  le  traité  définitif.  Deux 
négociateurs , Gallo  et  Meerfeldt  , 
avaient  été  désignés  par  l’Autriche. 
Mais , dès  le  commencement,  Bona- 
parte et  Gallo  s’emparèrent  de  tout  ; 
Meerfeldt  et  Clarke  ne  furent  que 
des  rouages  inutiles.  Clarke  cepen- 
dant fut  quelque  temps  chargé  seul 
de  la  négociation  à Udine  ; mais  ce 
fut  lorsque  les  tergiversations  de 
l’Autriche  , qui  voulait  recommencer 
la  guerre,  firent  languir  les  conféren- 
ces, lesquelles,  selon  l’expression  de 
Bonaparte , a n’étaient  plus  que  des 
a plaisanteries  ; » et  à cette  époque 
même  il  n’agissait  que  par  les  ordres 
de  Bonaparte.  Au  milieu  de  ces  in- 
certitudes et  de  c es  lenteurs  eut’ 
lieu  la  révolution  du  18  fructidor 
(4  sept.  1797  ).  Clarke  fut  destitué 
comme  créature  de  Carnot  j et  Bo^ 
naparte,  seul  plénipotentiaire  de  la 
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république  , dut  seul  avoir  l'honneur 
de  signer  le  traité  de  Campo-For- 
■nio , bien  autrement  glorieux  pour  la 
Fraucc  que  la  paix  dont  Clarke  de- 
vait être  le  préparateur  en  novem- 
bre et  déc.  1 7 OG  j mais  il  se  mon- 
tra généreux  envers  celui  que  naguè- 
re on  avait  voulu  lui  donner  pour 
contrôleur  cl  pour  rival.  11  prit  sa 
défense  coutre  les  criailleries  pari- 
siennes, le  garda  en  Italie,  et  l’em- 
ploya de  diverses  manières  : pou- 
vait-il moins  pour  l’astre  dont  il 
avait  si  complètement  fait  son  satel- 
lite ? Le  retour  de  Bonaparte  eu 
France  et  plus  encore  sou  départ 
pour  l’Egypte  remirent  Clarke  dans 
l’ombre,  et  le  forcèrent  à vivre  deux 
ans  dans  la  retraite.  Peut-être  eût-il 
dû  suivie  son  nouveau  protecteur  sur 
les  bords  du  Nil  : il  u’eut  point  ce 
bon  esprit,  ou  ce  dévouement.  Bo- 
naparte, revenu  de  sa  lointaine  expé- 
dition , et  maître  enfin  du  gouverne- 
ment par  le  18  brumaire  ( 9 nov. 
1799  ),  sembla  le  bouder  quelque 
temps.  Clarke  ne  négligea  rien  pour 
reconquérir  les  bonnes  grâces  du 
consul,  qui  finit  par  lui  confier,  en 
sept.  1800,  le  soin  d’enlamer  les 
négociations  de  Lunéville , et  bien- 
tôt après  le  commandement  extra- 
ordinaire de  celle  ville  et  du  dépar- 
tement de  la  Meurlhe.  Ces  deux 
postes  étaient  assez  insignifiants  : 
les  victoires  d’Allemagne  et  d’Italie 
simplifiaient  beaucoup  les  discussions 
que  du  reste  Bonaparte  dirigeait  de 
Paris.  Lorsqu’elles  furent  plus  avan- 
cées , il  envoya  son  frère  Joseph  con- 
clure et  signer.  Clarke  eut  ensuite  â 
préparer  le  départ  des  officiers  russes, 
prisonniers  a Lille  ; et  la  grâce  qu’il 
mit  à cette  tâche  lui  valut  de  l’em- 
pereur Paul  Fr  le  dou  d’une  épée 
magnifique.  Ces  bouneurs  mêlés  de 
quelques  déboires  donnaient  à C’arke 
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tantôt  des  bouffées  d’orgueil , tantôt 
des  accès  de  mauvaise  humeur;  par- 
fois il  semblait  se  croire  l’égal  du 
premier  consul  ; il  le  disait.  Un  soir 
â l'Opéra  , il  s'empara  de  la  loge  de 
Bonaparte , se  plaça  sur  le  devant , 
et  quand  le  maître  vint , soit  crainte, 
soit  maladresse  , il  ne  se  dérangea 
point.  Ces  torts  joints  à son  carac- 
tère pointilleux  et  à sou  amour  des 
parchemins  lui  firent  donner  le  titre 
de  ministre  de  France  à Florence, 
près  du  jeune  duc  de  Parme,  qui  vo- 
uait d’être  nommé  roi  d'Elrurie. 
« C’était , disent  les  compilations  de 
a Sainte-Hélène,  un  poste  tout  char- 
te maut  ; mais  c’était  une  disgrâce.  » 
Clarke  écrivit  lettres  sur  lettres  puur 
demander  la  fin  de  celle  espèce 
d’exil.  Bonaparte  , croyant  enfin  sa 
pénitence  assez  longue  , le  laissa  re- 
venir, le  fit  courir  partout , â Lille, 
au  camp  de  Boulogne,  en  Belgique, 
le  nomma  conseiller  d’état,  créa  pour 
lui  deux  places  de  secrétaire  de  ca- 
binet, l’une  pour  la  marine,  l’autre 
pour  la  guerre,  et  lui  composa  ainsi 
en  traitements  divers  une  soixantaine 
de  mille  francs  (1804).  L’aunée 
suivante  Clarke  fit,  à la  suite  de 
Napoléon,  la  campagne  d’AlIema- 
gue,  fut  présent  à la  prise  d’Ulrn 
et  k quelques  affaires  moins  impor- 
tantes; et  quand  Vienue  tomba  au  pou- 
voir des  Français,  il  fut  nommé  gou- 
verneur de  celle  ville,  puis  de  toute 
la  liante  et  basse  Autriche,  de  la  Ca- 
riulhie,  delaStyrie,  du  Frioul,  de 
Trieste,  etc.  Sa  modération  dans  cette 
place  élevée  lui  mérita  la  recon- 
naissance des  vaincus;  il  faut  avouer 
aussi  que  les  ordres  de  Bonaparte 
ne  disaient  point  de  ruiner  l’Autri- 
che. Décoré  h la  même  époque  du 
litre  de  grand-officier  de  la  Légiou- 
d’Houneur,  il  fui  chargé  de  tracer  la 
ligne  de  démarcation  du  Brisgau  eu- 
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Ire  le  royaume  de  Wurtemberg  et 
le  grand-duché  de  Bade.  Deux  mois 
s’écoulèrent  pour  lui  en  conférences 
diplomatiques.  Les  unes,  du  9 au  20 
juillet  1806  , eurent  lieu  avec  le  plé- 
nipotentiaire russe  d’Oubril,et  se 
terminèrent  par  l’inconcevable  traité 
qui  cédait  à la  France  les  bouches  du 
Caltaro,  maintenait  Gustave  IV  en 
possession  de  la  Poméranie,  et  laissait 
apercevoir  dans  un  avenir  prochain 
l’adjonction  de  la  Sicile  au  royaume 
de  Murat , le  tout  sans  prendre  l’avis 
de  la  Grande-Bretagne , qui , fidèle 
alliée  de  la  Russie  depuis  long-temps, 
refusait  de  conclure  la  paix  sans  elle. 
Ce  traité  ne  fut  point  ratifié  par 
Alexandre.  Les  autres  conférences 
se  passèrent  d’abord  entre  lord  Yar- 
nioulh  et  Clarke;  puis  Fox  adjoi- 
gnit Landerdale  h lord  Yarmoulh , 
tandis  qu’à  Clarke  vint  s’adjoindre 
Cbampagny , qui  meme  fut  seul 
chargé  de  faire  les  négociations  à 
partir  du  25  septembre.  Ces  collo- 
ques, qui  n’eurent  aucuu  résultat,  ne 
peuvent  être  détaillés  ici.  Tout  fier 
d’avoir  amené  d’Oubril  à signer  des 
clauses  qu’à  peine  il  eût  osé  espérer, 
Clarke  déploya  beaucoup  dejactauce 
et  de  morgue  avec  Yarmoulh.  Dès  la 
première  entrevue,  il  disait  que  la 
convention  récemment  conclue  avec 
la  Russie,  sans  l'assentiment  de  la 
Grande- Bretagne  , était  pour  la 
France  l’équivalent  d’une  victoire, 
et  que  désormais  son  maître  avait  le 
droit  de  s’attendre  à des  proposi- 
tions plus  avantageuses  que  celles  qui 
naguère  avaient  été  faites;  il  quali- 
fiait les  bases  d’après  lesquelles  on 
avait  voulu  traiter,  et  eu  particulier 
1 ’uti  ])  ossifie  lis  de  conversations  va- 
gues, de  romans  politiques;  il  disait 
que  Napoléon  n’avait  jamais  adopté 
cet  uli  possiiletis  pour  base , sans 
quoila  Moravie,  laSlyric,  iaCarniolc 


seraient  restées  entre  ses  mains , 
comme  si  ces  particularités  de  la 
guerre  d’Autriche  avaient  offert  le 
moindre  rapport  avec  les  négocia- 
tionsacluelles  entre  Loudres  et  Paris. 
Un  semblable  langage  ue  pouvait  réus- 
sir auprès  des  deux  amisdeFox,  qui, 
quoique  désireux  de  la  paix , était  ré- 
solu à ue  point  se  départir  des  bases 
d’abord  mises  en  avant  par  le  mi- 
nistre Talleyrand.  La  mort  de  Fox 
acheva  de  mettre  au  néant  toutes  ces 
velléités  de  paix  dont  Landerdale  et 
Champaguy  pourlaut  s’entretinrent 
encore  jusqu'au  0 octobre.  A cette 
époque,  Clarke  était  parti  pour  l’Al- 
lemagne , et  suivait  Bonaparte  à la 
compagne  de  Prusse.  Nommé,  après 
les  deux  batailles  du  14,  gouverneur 
d’Lrfurth  , alors  encombrée  de  pri- 
sonniers prussiens , il  voulut  aussi 
avoir  sou  petit  fait  d’armes;  car  plus 
d’un  jaloux  dans  les  antichambres  et 
les  bivouacs  de  Napoléon  lui  repro- 
chait de  n’avoir  jamais  été  militaire 
que  dans  les  bureaux.  11  fit  poser 
les  armes  auc  grenadiers  saxons  de 
Hundl,  et  prit  sur  eux  leur  drapeau, 
plus  quelques  pièces  de  canon  atte- 
lées et  approvisionnées.  Le  27,  Bo- 
naparte l’appela  au  gouvernement  de 
Berlin,  en  lui  disant:  « Je  veux 
o qu’en  une  même  aimée  vous  ayex 
« eu  sous  vos  ordres  les  capitales  des 
« deux  monarchies  autrichienne  cl 
« [irussienne.  d Alors  l'adminis- 
tration de  Giarkc  fut  dure,  humi- 
liante, ruineuse  , quelquefois  sangui- 
naire. Sans  doute  il  n'outre-passail 
point  les  volontés,  les  ordres  précis 
dn  maître;  mais  il  eût  été  uoblc  de 
les  adoucir.  Les  caisses  publiques 
vidées,  les  contributions  de  guerre 
exigées  avec  rigueur  n’étaient  que  les 
moindres  des  vexations  exercées  sur 
le  peuple  de  Berlin  : ou  créait  des  of- 
fenses ; ou  jugeait  par  commissions 
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militaires.  Le  supplice  du  bourg- 
mestre de  Cirilz  se  perd  dans  le  nom- 
bre des  executions  iniques  dont  la 
Prusse  fut  le  théâtre,  et  dont  on  ne 
parle  pas;  on  parle  de  celui-ci, parce 
que  le  roi  Frédéric  - Guillaume,  se 
trouvant  en  1815  avec  Clarke  à la 
table  de  Louis  XVIII,  lui  reprocha 
durement  ce  meaitre  inutile  d’un 
père  de  famille,  a Sire , c’est  une 
« malheureuse  erreur,  re'pondit  le 
« géuéral. — Une  erreur,  monsieur? 

« Dites  un  crime  ! » En  revanche  , 
il  faut  dire  que  Clarke,  dans  la  haute 
place  dout  l’avait  gratifié  la  confiance 
de  Bonaparte,  et  qu’il  garda  un  an, 
fit  preuve  d’une  inflexible  probité , 
cl  que  probablement  beaucoup  de 
ceux  qui  se  sont  plu  k devenir  les 
échos  desplaintes  lancées  par  les  vain- 
cus contre  l’inexorable  agent  du 
vainqueur , l’auraient  comblé  d’é- 
loges , s'il  eût  laissé  voler  pour 
d’autres  que  pour  l'empereur.  On  lit 
dans  le  Recueil  de  pièces  officielles 
de  Schœll  que  Vandamme,  un  jour, 
voulut  déménager  k son  profit  les 
meubles  du  palais  de  Potsdam  où  il 
était  logé,  mais  que  l’intervention 
doClarke  le  fil  renoncer  acette  fantai- 
sie. Après  la  paix,  Clarke  fut  nommé 
miuislre  de  la  guerre  en  remplace- 
ment de  Bi'rlbier.  11  s’y  montra  , 
comme  a l’ordinaire,  méthodique, 
probe,  laborieux  , instruit  dans  tou- 
tes les  parties  de  l’art  militaire,  bon 
administration,  qui  se  prolongea  sans 
interruption  jusqu’à  la  première  dé- 
chéance de  Napoléon , n’offre  de  re- 
marquable que  deux  épisodes,  la 
descente  dans  Walchereu  en  1809, 
et  la  conspiration  de  Malet  eu  1812. 
Le  premier  de  ces  évènements  pre- 
nait bien  Clarke  au  dépourvu  Se- 
condé par  Fouché,  par  Bernadotle, 
il  réunit  en  moins  de  ciuq  semaiues 
une  armée  de  cent  mille  hommes 


vers  les  bouches  de  l’Escaut.  Des 
grands  personnages  qui  concouru- 
rent alors  k chasser  les  Anglais  en 
l’absence  de  Bonaparte,  Clarke  fut 
presque  le  seul  auquel  le  maître  n’en 
voulut  point.  Fouché  avait  brisé  les 
portes  du  célèbre  trésor  des  Tuile- 
ries ; Bernadotte  , peu  goûté  de  l’em- 
pereur , avait  adressé  k ses  soldats 
une  proclamation  tant  soit  peu  irrévé- 
renlieuse  pour  l’orgueil  du  grand  ca- 
pitaine; tous  deux,  lors  des  affaires 
de  Wagrain  et  de  l’île  de  Lobau  , 
avaient  conçu  des  arrière  - pensées. 
Il  n’en  était  point  ainsi  de  Clarke. 
Une  autre  absence  de  Napoléon  de- 
vint pour  lui  l’occasion  de  faire  éta- 
lage de  dévouement  ; ce  fut  pendant 
la  campagne  de  Russie,  lorsque  l é- 
chauffourée  de  Malet  mit  trois  ou 
quatre  heures  Paris  aux  mains  de 
quelques  audacieux  sans  prévoyance. 
On  a beaucoup  vanté  le  sang  - froid 
que  Clarke  montra  dans  cette  crise. 
Le  fait  est  qu’il  eut  plus  de  bonheur 
ue  MM.  Pasquier  et  Savary , qui , 
ans  le  premier  moment  de  la  sur- 
prise, se  laissèrent  paisiblement  con- 
duire en  prison  ( V . Malet,  XXVI, 
3G7,  etLAUORiE,  an  Suppl.).  Mais 
si  l’on  fût  venu  lui  mettre  la  main 
sur  le  collet , ou  tirer  sur  lui  k bout 
portant  comme  sur  le  commandant 
Hulin,  es  vil  certain  qu’il  se  lût , par 
sa  présence  d’esprit,  tiré  de  ce  mau- 
vais pas?  Un  hasard,  et  rien  de  plus, 
écarta  de  sa  tête  l’accident  : le  déta- 
chement que  Malet  avait  dirigé  surle 
ministère  de  la  guerre  lui  devint  né- 
cessaire ponr  une  antre  expédition  ; 
il  envoya  contre-ordre,  et  tout  fut 
fini , c’est-à-dire,  tout  fut  manqué 
avau  l que  le  détachement  put  repren- 
dre sa  première  destination.  Le  com- 
plot déjoué,  Clarke,  suivant  les  Mé- 
moires do  Savary,  fit  grand  bruit , 
conçut d*1»  soupçons  surnombre  de 
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personnes  innocentes,  ordonna  des 
arrestations  à tort  et  à travers , en- 
voya la  garde  à cheval  à Saint-Cloud 
comme  pour  empêcher  que  l’on  n’en- 
levàtle  roi  de  Home,  etc.;  puis  ei- 
pedia  un  agent  h Bonaparte  pour 
faire  valoir  la  vigilance  et  la  pers- 
picacité qu’il  avait  déployées.  Dans 
ce  tableau , les  couleurs  sont  un 
peu  chargées;  mais  le  fond  est 
vrai.  Du  reste , Clarke  n’accom- 
plissait qu’un  devoir,  en  prenant 
plus^  de  précautions  qu’il  ne  fallait  ; 

1 ostentation  de  clairvoyance , de 
dévouement  a été  de  mode  sous  tous 
les  régimes.  Le  zèle  de  Clarke  se  ra- 
lentit sur  lalin  de  I8l3elcn  1814, 
quoique  son  langage  restât  le  même. 
11  avait  été  sans  doute  un  des  pre- 
miers h juger  sainement  la  position 
de  1 empereur.  Dans  le  fameux  con- 
seil du  mois  de  mars , que  lui-même 
avait  provoqué,  il  opina  très-forte- 
menl , et  avant  que  les  communica- 
tions de  Joseph  eussent  comme  forcé 
la  détermination  de  l’assemblée,  pour 
le  départ  de  Marie-Louise.  Les  pa- 
roles fastueuses  dont  il  accompaguait 
cet  avis  ne  pouvaient  tromper  per- 
sonne, tant  elles  étaient  froides,  dé- 
courageantes : il  avait  commencé  par 
un  tableau  de  l’état  de  la  capitale  et 
des  environs.  Scs  ennemis  depuis  l’ont 
accusé,  non  pas  d’avoir  exagéré  les 
dangers,  mais  d’avoir  dissimulé  les 
ressources  : pour  tout  juge  impartial, 
il  est  évident  que  Clarke,  à l’idée 
que  Paris  était  alors  impossible  à dé- 
tendre â moins  de  sacrifier  Paris . en 
joignait  nue  autre,  c’est  que  Paris 
ne  devait  point  être  sacrifié.  11  est 
évident  que  Bonaparte  pensait  le 
contraire,  quoiqu’il  ne  l’ait  jamais 
avoué;  et  ses  adhérents  partagent  au 
fond  cette  opiniou.  Sans  doute  il 
eut  etc  possible  de  Iraîuer  eucoie 
long-temps  la  guerre,  d’organiser 


une  insurrection  parisienne  pour  em- 
pêcher Marie-Louise  de  partir,  etc  • 
Ou  en  donna  le  conseil  à Clarke,  qui 
ne  tomba  point  dans  ce  piège,  dont 
l’effet,  fort  bien  prévu  par  les  con- 
seillers , eut  été  de  le  brouiller  avec 
Napoléon  tout  en  prolongeaul  les 
chances  de  vie  politique  de  l’empire. 
Une  fois  l’impéralrice  hors  de  la  ca- 
pitale , Clarke  , prévoyant  une  capi- 
tulation prochaine,  ne  fit  guère  d’au- 
tres préparatifs  de  défense  que  ceux 
qui  étaient  indispensables  pour  arrê- 
ter les  alliés  deux  à trois  jours.  I! 
n’ouvrit  point  les  arsenaux  â la  popu- 
lation parisienne,  ne  fit  point  trans- 
porter l’artillerie  des  Invalides  et 
de  1 Ecole  militaire  sur  les  hauteurs 
de  Paris;  enfin  il  ne  hérissa  pas  Mont- 
martre de  troupes  de  ligne  qu’il  n’a- 
vait pas.  La  postérité  décidera  si  ce 
fut  un  tort.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  8 
avril  suivant,  Clarke  envoya  son  ad- 
hésion au  gouvernement  provisoire. 
Le  4 juin,  il  fat  nommé  par  Louis 
XVIII  pair  de  Fiance.  Bonaparte 
lui  avait  donné,  en  1808,  le  titre 
de  comte  de  Hnnebourg;  puis,  com- 
me s il  l’eût  élevé  en  grade,  celui  de 
duc  de  Fellre,  en  1809  (après  l’af- 
faire de  Walcheren  ).  Il  n’exerça 
aucune  fonction  pendant  la  première 
restauration,  si  ce  n’est  h partir  du 
4 mars  1815  au  soir.  Louis  XVIII , 
ni  venait  de  retirer  le  porte-feuille 
e la  guerre  au  maréchal  Soult,  en 
chargea  le  duc  de  Fellre,  qui,  du 
reste , 11e  pouvait  guère  se  créer 
d’illusions  sur  ce  qui  se  passait  en 
cet  instant , et  qui , par  le  rapide  ta- 
bleau qn  il  fil  le  13  â la  chambre  des 
députés,  sur  l’étal  de  son  département, 
détruisit  celles  qui  pouvaient  exister 
encore  chez  les  autres.  On  disait  que 
son  sort  était  de  voir  et  Bonaparte  et 
les  Bourbons  subir  la  première  de 
leurs  deux  déchéances  entre  ses 


mains.  Les  compilai  ions  de  Sainte-Hé- 
lène assurent  que  Clarke,  dans  les 
cent  jours,  eûtvoulureprcndredu  ser- 
vice près  de  Bonaparte.  On  a répété 
cette  calomnie,  que  dément  assez  le 
prompt  départ  de  Clarke  pour  Gand, 
où,  toujours  à côté  de  Louis  XVIII, 
il  exerça  pour  lui  les  fonctions  de 
ministre  de  la  guerre,  et  d’où,  quel- 
que temps  après,  il  partit  pour  Lon- 
dres, chargé  d’une  mission  de  ce  mo- 
narque pour  le  priuce-régent.  Re- 
veuuavecle  roi,  Clarke  conserva  le 
ministère  de  la  guerre.  Sa  tâche  fut 
alors  difficile.  Licencier  une  armée, 
en  faire  une  autre , examiner  et  dis- 
cuter les  réclamations  de  tout  genre 
présentées  par  des  milliers  de  pos- 
tulants en  général  portés  à tout 
blâmer  ; fixer  les  droits  de  douze 
mille  officiers  tant  de  l’émigration 
que  de  l’intérieur,  prononcer  sur  le 
classement  de  neuf  mille  officiers  de 
l’armée  licenciée,  régler  les  soldes 
de  six  mille  officiers  réformés,  véri- 
fier seize  mille  créances  de  solde  ar- 
riérée représentant  quarante-six  mil- 
lions; organiser  la  garde  royale,  re- 
constituer la  gendarmerie;  pourvoir 
à la  consommation  des  armées  alliées 
au  milieu  de  tant  d’obstacles  que 
compliquait  une  intempérie  sans  exem- 
ple : tels  furent  les  travaux  duut 
Clarke  eut  a s’acquitter  dans  un  es- 
pace de  deux  ans.  L’histoire  impar- 
tiale le  disculpera  des  ineptes  accusa- 
tions lancées  sur  lui  à propos  des 
fonds  énormes  qui  furent  alors  absor- 
bés parle  ministère  de  la  guerre,  et 
de  la  faiblesse  de  l’armée  française, 
faiblesse  qui  faisait  contraste  avec 
l’immensité  des  sommes  volées  pour 
ce  département  ; comme  s’il  eût  été 
au  pouvoir  d’un  ministre  de  changer 
ce  que  voulait  la  nature  des  choses  ! 
Clarke  fut  moins  excusable  peut-être, 
lorsqu’il  institua  les  cours  prévôla- 


les.  Cependant  il  faut  avouer  qu’k  au- 
cune autre  époque  le  pouvoir  n’eut 
plus  besoin  de  déployer  quelque  fer- 
meté. Mais  ce  fut  ce  zèle  même  que 
Clarke  déployait  pour  la  cause  des 
Bourbons  qui  bientôt  motiva  son 
renvoi.  Louis  XVIlI,qui  d’abord  l’a- 
vait récompensé  par  le  titre  de  ma- 
réchal , mais  qui  chaque  jour  cédait 
du  terrain  aux  ennemis  de  sa  dynas- 
tie , lui  fit  éprouver  une  disgrâce 
complète,  et  le  remplaça  définitive- 
ment par  Gouvion-Saiul-Cyr,  en  le 
nommant  au  gouvernement  de  la 
quinzième  division  (Rouen).  On  sait 
qu’après  sou  départ  tout  chaugea 
dans  le  ministère  de  la  guerre  : po- 
litiquement et  dans  l’intérêt  de  sa 
dynastie,  Louis  XVIII  eut-il  raison ? 
c est  ce  dont  on  peut  douter  [Voy. 
Louis  XVIII,  au  Supp.).  La  posi- 
tion de  Clarke  dans  toute  celle  der- 
nière période  de  sa  vie  était  pénible. 
Quelques-uns  des  favoris  de  la  res- 
tauration ne  pouvaient  s’habituer  à 
voir  de  bon  œil  un  ministre  de  l’em- 
pire, un  confident  deRonaparte;  ses 
anciens  camarades  voyaient  en  lui 
un  transfuge  et  presque  uu  traî- 
tre. Ces  mots  magiques  de  cours 
martiales,  terreur  de  Lyon  , caté- 
gories, etc.  , a l’aide  desquels  ou 
agit  si  fortement  sur  les  imaginations 
populaires,  retentissaient  à ses  oreil- 
les ; ceux  dont  il  avait  réprimé  les 
concussions  joignaient  leurs  clameurs 
de  mauvaise  foi  aux  cris  des  dupes  ; et 
les  royalistes  ne  se  faisaient  point 
assez  ses  défenseurs.  Ainsi,  honni  sur 
la  fin  de  sa  carrière  pour  ses  vnlus 
comme  pour  ses  faiblesses  , pour*  le 
bien  comme  pour  le  mal  qu’il  avait 
pu  faire,  Clarke  se  trouva  dans  un 
isolement,  uu  abaudun  qui  le  frois- 
sèrent et  l’hmnilièrent  au  point  que 
scs  jours  en  furent  évidemment  abré- 
gés. Sa  vie  se  termina  le  28  oct. 
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1818.  Il  avait  a peiue  cinquante- 
trois  ans.  Clarke  possédait  plusieurs 
langues,  écrivait  avec  clarté,  avec 
correction , et  connaissait  à fond  tout 
ce  qui  lient  à l’administration  mili- 
taire. La  désorganisation  dans  la- 
quelle le  service  se  trouvait  à la  fin  de 
mars  1814  provenait  de  plus  haut 
que  lui,  personne  aujourd’hui  n’en 
doute.  Quant  h la  trahison  dont  mille 
'oix  1 ont  accusé,  c’est  une  sottise 
de  parti  : Bonaparte  lui-même  a pris 

soin  de  l’en  disculper.  On  lui  deman- 
dail  a 8ainte-Hélène  s’il  croyait  que 
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Clarke  lui  eût  été  fidèle.  « (lui , dit- 
“ d tant  que  j’ai  été  le  plus  fort.  » 
iout  le  crime  du  duc  de  Fellre  se 
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réduit  donc  a ceci  : « Il  ne  se  ni- 
quait point  d’être  plus  constant 
nue  la  fnrinn„  „ r»v.  ■< 


* jjUI5  cousiant 

“ que  la  fortune,  » C’est  peu  noble; 
mais  c est  aussi  loin  de  la  trahison 
que  du  dévouement.  Et  Bonaparte 
«^u«ait  point  aisément  sur  la 
ndehte  de  son  entourage.  On  sait 
par  Bourrienne  qu’en  1798  et  1797 
après  que  tout  eut  été  convenu  en- 
tre Bonaparte  et  Clarke,  le  pre- 
mier ne  se  fia  point  tellement  au 
second  qu’i|  ne  intercepter  toutes 
ses  dépêchés  au  Directoire  et  à Ch. 
Delacroix  : rien  ue  s’y  trouva  de  con- 
traire à ce  qu’il  avait  promis  au  gé- 
néral en  chef.  Deux  traits  princi- 
paux caractérisent  Clarke  : l’un  c’est 
sa  haine  pour  les  fripons ( il  sortit 
pauvre  du  ministère,  et  pourtant  Bo- 
naparte avait  doté  une  de  ses  filles, 
et  jamais  le  luxe  de  Clarke  ne  fut 
cite);  1 autre,  c’est  sa  manie  pour  les 
parièemins.  Tout  entiché  de  sa  no- 
b'wse  , il  se  faisait  faire  des  géuéa- 
Iogies,  et  crut  un  jour  avoir  décou- 
vert qu’il  descendait  des  Plantage- 
nets.  Celle  imagination  égaya  beau- 
coup Bouaparte,  qui  lui  dit  en  nom- 
breuse compagnie  : « Vous  ne  m’a- 
* ','e*  pas  parlé  de  vos  droits  au 


« trône  d’Auglclcrre;  il  faut  les  re- 
« vendiquer...  » P or. 

CLAIIKE  ( Edouard- Daniel), 
minéralogiste  anglais  et  voyageur  cé- 
lèbre , naquit , vers  le  milieu  du 
XVIIIe  siècle,  d’une  famille  illustre 
dans  les  lettres.  Son  bisaïeul  mater- 
nel était  le  linguiste  VV.  Wallon  , 
si  connu  par  la  Bible  polyglotte  h 
laquelle  il  a laissé  son  nom.  Il  fit 
ses  premières  études  au  collège  de 
Cambridge,  passa  sur  le  continent, 
dans  la  compagnie  d’nn  jeune  sei- 
gneur anglais  avaut  l’explosion  de 
la  révolution  française,  et,  après 
un  premier  voyage  en  France  et  en 
Italie , revint  prendre  ses  degrés  à 

I université  de  Cambridge  en  1790. 

II  avait  formé  dès-lors  avec  son  ca- 
marade de  collège,  J. -M.  Cripps,  le 
projet  d’un  voyage  dans  le  Nord  pour 
en  explorer  les  mœurs,  les  coutumes, 
les  lois,  les  monuments.  Ce  projet 
fut  mis  en  partie  à exécution  au  com- 
mencement de  1799,  et  pendant  les 
années  suivantes.  Deux  autres  sa- 
vants, Maltlius  et  W.  Ulter,  se  joi- 
gnirent à nos  deux  voyageurs,  et  ils 
parcoururent  ensemble  le  Danemark, 
la  Norvège  , la  Suède , avec  la  La- 
ponie et  la  Finlande , la  Russie  avec 
la  Crimée,  puis  la  Circassie,  l’Asie- 
IVlineuie , la  Grèce  et  la  Turquie. 
Ils  passèrent  même  par  l’Egypte, 
alors  évacuée  par  les  ilébris  de  l’ar- 
mée que  Bouaparte  y avait  conduite, 
et  occupée  par  les  'Anglais  (1802). 
Rentrés  en  Europe  la  même  année, 
ils  se  dirigèrent  vers  l’Angleterre 
par  la  Hongrie,  par  l’Allemagne  et 
par  la  France,  que  la  paix  d’Amiens 
ouv  rait  alors  aux  enfants  de  la  Gran- 
de-Bretagne. Versé  dans  toutes  les 
connaissauces  naturelles  et  physiques 
essentielles  a un  voyageur,  secondé 
par  la  munificence  d’un  compagnon 
opulent  et  ami  de  la  science,  tron- 
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vaut  partout  un  accès  facile,  tant  à 
cause  de  son  mérite  personnel  que 
par  suite  des  recommandations  du 
gouvernement  anglais , Clarke  fut 
a même  de  recueillir  une  immense 
quaulité  de  matériaux.  Il  forma  sur- 
tout une  magnifique  collection  de 
minéraux  et  de  plantes  dont  plusieurs 
lui  furent  remises  en  Crimée  par 
Pallas.  11  rapporta  aussi  beaucoup  de 
médailles  grecques;  quelques-unes, 
appartenant  à l’ancien  et  presque 
barbare  royaume  du  Bosphore,  don- 
nèrent lieu  à des  hypothèses  har- 
dies, à des  découvertes  piquautes. 
Plus  de  cent  manuscrits  anciens , 
entre  autres  un  superbe  raauuscrit 
de  Platon , figurent  aussi  avec  les 
fruits  de  ce  voyage  scientifique. 
Mais , quelle  que  fut  leur  impor- 
tance, ils  le  cédèrent  encore  a sa  col- 
Iecliou  de  marbres  antiques  et  d’an- 
tiquités. Parmi  ces  derniers  monu- 
ments il  nous  suffira  de  nommer  la 
statue  colossale  de  Cérès  Eleusine, 
placée  aujourd’hui  dans  le  vestibule 
de  l’université  , le  sarcophage  d’A- 
lexandre , et  la  fameuse  inscription 
trilingue,  connue  sous  le  nom  d’in- 
scription de  llosctte,  et  qui  a été  le 
point  de  départ  pour  la  découverte 
récente  des  hiéroglyphes.  Plantes, 
miuéraux,  marbres  et  manuscrits, 
presque  tout  fut  donné  par  les  deux 
voyageurs  aux  universités  d’Oxford 
et  de  Cambridge.  Un  curieux  modèle 
du  ftloul-Vésuve , construit  sur  la 
montagne  même  avec  des  matériaux 
extraits  des  flancs  du  volcan,  fut  of- 
fert par  Clarke  à lord  Berwick,qui 
avait  été  son  compagnon  de  voyage 
lors  de  sa  première  excursion  sur  le 
contint.  La  richesse  et  la  magnifi- 
ceuce,de  res  résultals'porlèreut  très- 
haut  a réputation  de  Clarke,  dont  on 
attendit  avec  impatience  la  relaliou, 
el  qui  ne  larda  pas  h se  voir  récom- 


pensé de  ses  travaux  par  le  recto- 
ratde  Harlton  (comtéde  Cambridge), 
et  un  autre  bénéfice  dans  le  comte 
d’Essex.  Avec  ces  deux  postes  lu- 
cratifs, il  cumulait  celui  de  conser- 
vateur en  chef  de  la  bibliothèque  de 
l’université  de  Cambridge.  En  1800, 
il  y commença  un  cours  de  minéralo- 
gie, el  lorsque,  deux  aus  après,  une 
chaire  fut  fondée  pour  l’enseigne- 
ment de  celte  science,  c’est  lui  qui 
l’occupa  le  premier.  La  clarté,  la 
méthode  qu’il  apporta  dans  ses 
leçons  contribuèrent  a répandre 
le  goût  de  la  minéralogie,  si  impor- 
tante aujourd’hui  chez  tous  les  peu- 
ples, mais  plus  encore  peut-être  en 
Angleterre  que  partout  ailleurs.  II 
proposa  des  classifications  nouvelles, 
plus  simples  et  plus  en  harmonie 
avec  les  immenses  découvertes  dont 
les  sciences  physiques  s’enrichissaient 
tous  les  jours,  et  pour  son  propre 
compte  fil  faire  des  pas  a la  science 
par  une  suite  d’expériences analyti- 
ues  auxquelles  il  se  livrait  à l’aide 
'une  pile  voltaïque  plus  forte  que 
toutes  celles  dont  on  avait  usé  avant 
lui  ; il  décomposa  un  grand  nombre 
de  corps,  entre  autres  la  baryte  et 
la  strontiane  ( 181 G ).  Le  docteur 
Clarke  mourut  le  U avril  1822, 
avec  la  réputation  d’un  des  minéra- 
logistes les  plus  distingués  de  la 
Grande  - Brelague.  Il  était  marié 
depuis  1803  , avec  une  fille  de 
sir  Will.  Beaumuris  Rush.  On  lui 
doit  les  ouvrages  suivants  : 1. 

Voyages  en  différentes  contrées 
de  F Europe  , de  l’Asie  et  de  l’A- 
frique  ( Travels  in  various  parts, 
etc.),  Londres,  1810,  1813, 1811, 
1815,  1819 . 5vol.  grand  in  4°  , 
fig.  Les  5 volumes  parurent  ainsi 
successivement , et  (lès  l’origine  ob- 
tinrent uu  grand  succès,  de  telle  sorte 
quç  les  premiers  aiaieut  déjà  clé 


réimprimés  plusieurs  fois  ( soit  à Lon- 
dres,soit  à Philadelphie),  lorsque  les 
derniers  étaient  encore  a paraître. 
Ainsi  le  tome  Ier  eut  une  2*  édi- 
tion en  1812;  et  l’on  en  donna  en 
181G  une  4e  édition,  2 grands  roi. 
in-8°,  avec  caries.  Il  faut  joindre  aux 
deux  premières  éditions  du  tome 
Ier,  le  supplément  en  deux  volu- 
mes , publiés  en  1812.  Les  cinq  vo- 
lumes se  divisent  en  trois  parties;  la 
première  relative  h la  Russie  , à la 
Tarlarie,  à la  Turquie,  moins  la 
tirèce,  et  ne  comprenant  que  le  pre- 
mier volume  avec  ses  suppléments  ; 
la  seconde  consacrée  a la  Grèce , à 
l’Egypte  , à la  Palestine  et  embras- 
sant ’le6  tomes  II,  III  et  IV  ; eufin 
la  troisième  qui  a pour  objet  le  Da- 
nemark et  la  Scandinavie,  et  que  ren- 
'ferme  tout  entière  le  tome  V.  Tel 
qu’il  est , ce  voyage  est  un  des  plus 
intéressants  qui  aient  été  publiés  en 
Angleterre.  Si  le  style  de  l’auteur 
n’est  pas  remarquable  par  l’élégance 
et  la  facilité,  en  revanche  la  finesse, 
le  savoir,  l’exactitude  et  l’esprit  ju- 
dicieux qui  caractérisent  presque 
tout  l’ouvrage  en  rendent  la  lecture 
Instructive  en  même  temps  qu’amu- 
sante. Les  descriptions  sont  origina- 
les et  vraies;  les  lableauxdecaractères 
■et  de  mœurs  abondent;  l’aspect  phy- 
sique du  pays , ses  ressources , sa  ci- 
vilisation , son  industrie,  son  commer- 
ce se  trouvent  en  général  bien  tou- 
chés. Après  Pallas,  c’est  h Clarke 
que  l’on  doit  une  foule  de  détails 
sur  des  tribus  demi  barbares  très- 
peu  connues  même  des  Moscovites, 
leurs  dominateurs.  Aborde-t-il  la 
botanique , la  minéralogie , on  voit  de. 
reste  qu’il  est  sur  son  terrain  , et  il 
ne  perd  point  ces  avantages  lorsque 
de  ccs  sciences  il  passe  h la  zoolo- 
gie. Toutefois  on  regrette  qu’il  ses 
votions  scientifiques  si  vastes,  Clarke 


n'ait  pas  joint  au  moins  quelque  con- 
naissance des  langues  et  des  littéra- 
tures du  Nord , et  en  général  une 
étude  plus  approfondie  de  l’his- 
toire et  de  la  civilisation  modernes. 
Trop  souvent  son  érudition  classique 
vient  hors  de  propos,  et,  une  (ois 
que  l’on  sort  de  la  Grèce  et  de  Ro- 
me sans  entrer  dans  les  sciences  na- 
turelles et  physiques,  il  trahit  une 
ignorance  inattendue.  11  n'a,  par 
exemple,  pas  même  une  teiuture  des 
antiquités  et  de  la  littérature  teulo- 
niques  dont  l'influence  a été  si  puis- 
sante dans  tout  le  Nord  ; et  les  cita- 
tions que  de  temps  a autre  il  ha- 
sarde sur  ce  sujet  prouvent  péremp- 
toirement contre  lui.  C’est  dans  son 
volume  de  la  Scandinavie  que  se  ré- 
vèlent surtout  ces  défauts.  Si  Clarke 
n’eùt  été  complètement  étranger  à 
la  langue  et  à l’histoire  littéraire  du 
Danemark  , il  n’eût  pas  dit  que  les 
Danois  restent  en  arrière  des  autres  Da- 
tions de  l’Europe  pour  les  srieuces;  il 
n’eût  pas  dit  que  (a  bibliothèque  de 
Copenhague  se  composaitde  cent  mille 
volumes  et  de  deux  ou  trois  mille 
manuscrits,  tandis  que,  dès  1790  , 
ce  nombre  avait  été  porté  au  double, 
et  que  dans  les  années  subséquentes 
il  a été  considérablement  augmen- 
té par  des  acquisitions  et  par  des 
legs;  il  n’eût  pas  dit  que  Meursius  et 
Ponlanus  furent  les  premiers  histo- 
riens du  Danemark,  lorsque  ce  royau- 
me en  compte  tant  qui  les  ont  précé- 
dés, et  surtout  lorsque  l’ouvrage  de 
Ponlanus  n’est  guère  qu’une  traduc- 
tion littérale  de  la  chronique  des 
rois  de  Danemark  par  Huilfcld.  IL 
Calalogus,  sive  nolitia  manuscrip- 
lorum  qui  a E.-D.  Clarkjfpom- 
pnrati  in  bibliotheca  Boclieiana 
adservantur,  etc.,  Oxford,  1812,  2 
vol. in-4°. L’auteur  y a inséré  des  scho- 
lies  inédites  sur  Platon  et  sur  les 
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poésies  de  S.  Grégoire  de  Nazianze. 
III.  Description  de  marbres  grecs 
transportés  du  P onl-Euxin,  de 
l’Archipel  et  de  la  Méditerranée, 
et  placés  dans  le  vestibule  de  la 
bibliothèque  de  l’université  à Cam- 
bridge , 1809,  in-8°.  IV.  Témoi- 
gnages de  différents  auteurs  sur 
la  statue  colossale  de  Cérès  , 

etc , avec  le  récit  de  son 

déplacement  d’Eleusis , 1803, 

in-8°.  V.  Le  tombeau  d’Alexan- 
dre (dissertation  sur  le  sarcophage 
transporté  d’Alexandrie  au  Musée 
britannique),  1805  , in-4°.  VI. 

Lettre  aux  directeurs  du  Mu- 
sée britannique,  1807,  in-4°. 
VU.  Distribution  méthodique  du 
règne  minéral,  1807,  in-fol. 
VUI.  Le  Rêveur,  1 vol.  in- 12 , 
rare  même  en  Anglcterrre  (c’est  un 
opuscule  périodique  composé  pen- 
dant un  séjour  à Brigbtou).  IX.  Let- 
tre au  docteur  II.  Marsh  sur  son 
pamphlet  relatif  â'ia  société  bibli- 
que britannique  et  étrangère, 
1811,in-8°.  P — OT. 

CLARY  ( Frasçois  de),  juris- 
consulte, était  né  vers  1550  h Alby, 
d’une  famille  qui  a donné  un  pre- 
mier président  an  parlement  de  Tou- 
louse. Avocat  général  au  grand  con- 
seil , il  signala  dans  celte  place 
son  zèle  pour  la  cause  royale. 
Henri  IV,  usant  de  clémence  envers 
les  conseillers  qui  s’étaient  jetés  daus 
le  parti  de  la  Ligue , ordonna  qu’ils 
seraient  rétablis  dans  leurs  offices  j 
mais  Clary  souliut  que  la  compagnie 
avait  le  droit  de  se  montrer  plus  sé- 
vère que  le  monarque , et  qu’elle  de- 
vait refuser  d’admettre  dans  son  sein 
des  parjures.  La  harangue  qu’il  pro- 
nonça eu  cette  circonstance  est  inti- 
tulée : Remontrance  au  grand  con- 
seil du  roi  sur  le  rétablissement 
requis  pour  les  officiers  qui  ont 
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suivi  la  Ligue.  Elle  fut  imprimée  h 
Tours,  1591,in-8u;  et  il  s’en  lit 
une  secoude  édition  la  même  année, 
sans  nom  de  lieu  ni  d’imprimeur. 
Celle  pièce  a été  recueillie  dans  le 
tome  IV  des  Mémoires  de  la  Ligue. 
Les  services  de  Clary  furent  récom- 
pensés par  une  charge  de  conseiller 
au  parlement  de  Toulouse.  Il  mourut 
daus  celte  ville  en  1627.  P.  .d'IIo- 
ges , avocat  et  depuis  maire  de  Clm- 
lons-sur-Saône,  prononça  son  Orai- 
sonfunèbre , Toulouse,  in-8°.  Indé- 
pendamment de  la  Remontrance  dont 
nous  avons  parlé , on  connaît  de 
Clary  : I.  La  Description  de  labe- 
lette,  envers  français,  Lyon,  1578, 
in-8°.  Ce  petit  poème,  cité  dans  la 
Bibliothèque  de  Duverdier,  est  de- 
venu fort  rare.  II.  P hilipp iques con- 
tre les  bulles  et  autres  pratiques 
de  la  faction  d’Espagne,  Tours, 
1592,  in-8°;  ibid. , 1611  , in-8°. 
Cette  édition  est  augmentée  d’un  qua- 
trième discours.  W — s. 

CLAUSEL  DE  COUSSER- 
GUES  ( MicnEt-AMAHT  ) , mem- 
bre du  conseil  royal  d’instruction 
publique,  né  le  7 octobre  1763  k 
Coussergues,  diocèse  de  Rodez,  se 
destina  k l’état  ecclésiastique  et  fut 
envoyé  de  bonne  heure  h Paris  au- 
près de  son  oncle  , l’abbé  de  Besplas, 
qui  le  plaça  an  séminaire  des  Trente- 
trois  , puis  k la  communauté  dite 
de  Laon.  Ordonné  prêtre  en  1787  , 
il  exerça  pendant  quelque  temps  le 
ministère  sur  la  paroisse  Saint- 
Sulpice;  mais  les  troubles  de  la  ca- 
pitale en  1789  l’engagèrent  h se  re- 
tirer dans  sa  province, où  il  passa  le 
temps  le  plus  funeste.  Pendant  la 
terreur,  il  fut  mis  en  prison  comme 
prêtre  insermenté  et  comme  frère 
d’émigré.  Après  le  concordat  de 
180.2,  il  devint  grand-vicaire  d’A- 
miens, mais  il  résida  presque  cou- 
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stamment  'a  Beauvais,  et  il  était  char- 
gé de  l'administration  spiiituelle  du 
département  de  l'Oise , qui  alors  fai- 
sait partie  du  diocèse  d’Amiens. 
L'abbé  Clausel  occupa  ce  poste  pen- 
dant vingt  ans  , sauf  dans  le  court 
intervalle  des  cent-jours , où  il  se 
retira  en  Belgique.  En  1822,  l'é 
véque  d'Hermopolis,  son  ami , ayant 
été  fait  graud-maîlro  de  l’Université, 
l’appela  au  conseil  royal  d’instruction 
publique , en  le  chargeant  spéciale- 
ment des  facultés  de  théologie,  des 
aumôniers  des  collèges,  etc.  Jus- 
que-là, l'abbé  Clause!  avait  peu  écrit. 
On  sait  seulement  qu’en  1802  il 
avait  coopéré  a une  édition  des  Pies 
des  saints  faite  à peu  près  sur  le 
même  plan  que  celle  de  Mésengny, 
mais  dans  un  autre  esprit.  L’affaire 
d’un  curé  de  Chartres  déplacé  par 
son  évêque  vint  fournir  nu  aliment  à 
l'activité  de  son  esprit.  Il  épousa 
chaudement  la  cause  de  ce  curé  qu’il 
crovait  être  victime  d’un  acte  arbi- 
traire. Six  petits  écrits  qu’il  publia 
coup  sur  coup  en  1824  sur  celte  con- 
troverse avaient  pour  objet  d’établir 
l’inamovibilité  des  curés.  Ces  écrits 
portent  le  titre  de  Réflexions  et 
Lettres  sur  l’affaire  du  curé  de  Char- 
tres ( Chasles  ) ; mais  le  frère  de 
l’abbé  Clausel  ayantélé  àcelte  même 
époque  nommé  à l’évêché  de  Char- 
tres, la  discussion  devenait  de  plus  en 
plus  délicate;  et  l’abbé  Clausel  se  re- 
tira de  la  lice.  En  1826  il  se  trouva 
engagé  dans  une  autre  controverse 
plus  vive  et  plus  grave  avec  l’abbé  de 
La  Mennais  et  les  rédacteurs  du  Mé- 
morial catholique.  L’abbé  de  La 
Mennais  venait  de  publier  son  livre 
de  la  Religion  considérée  dans  ses 
rapports  avec  P ordre  politique  et 
civil.  L’abbé  Clausel  attaqua  vive- 
ment cet  ouvrage  dans  trois  écrits 
intitulé;  : Quelques , Nouvelles  et 


Dernières  obsen'ations.  'Le  Mé- 
morial lui  répondit,  etdelh  résulta 
une  querelle  fort  animée  où  l’on  n’é- 
pargna point  à l’abbé  Clausel  les  ' 
personnalités  les  plus  choquaules. 
Dans  cette  discussion,  il  soutenait  ■ 
l’honneur  de  l’église  de  France  con- 
tre des  exagérations  manifestes. 
L’ardeur  de  son  caractère  le  jeta 
peu  après  dans  une  autre  controverse. 

Il  publia  en  1828  des  Observations 
sur  le  nouveau  Catéchisme  cle 
Beauvais.  Sa  censure  parut  beau- 
coup trop  sévère,  et  ses  amis  regret- 
tèrent qu’il  eût  mis  au  jour  cet  écrit, 
qui  d’ailleurs  ne  porte  point  son  nom. 
Une  discussion  d’une  antre  nature  , 
qu’il  eut  au  conseil  d’instrucliuu  pu- 
blique avec  le  ministre  qui  le  prési- 
dait alors  , força  l’abbé  Clausel  de 
demander  un  congé.  11  alla  passer 
quelque  temps  à Rome,  et  s’y  trou- 
vant à la  mort  de  Léon  XII , il  fut 
choisi  pour  condaviste  par  lecardiual 
de  Clermont  - ’i'onrferre.  De  retour 
en  France  après  une  absence  d’envi- 
ron une  année  , il  reprit  ses  fonctions 
au  conseil  royal  d’instruction  publi- 
que. La  révolution  de  1830  ne  l’y 
laissa  pas  long-temps.  Prévenu  qu’on 
voulait  lui  demander  sa  démission, 
il  la  donna  et  obtint  une  pension  de 
retraite.  C’est  alors  qu’il  alla  se 
fixer  à Versailles  auprèsde  l’évêque, 
qui  était  son  ami.  Sa  santé  s'y  affai- 
blit peu  à peu.  Sa  famille  le  pressa 
de  revenir  à Paris , où  il  mourut  h la 
suite  d’une  longue  maladie  le  22  jan- 
vier 1835.  Peu  d’hommes  ont  eu  plus  , - 
d’agrément  dans  l’esprit.  Sa  conver- 
sation brillante  cl  pleine  de  saillies 
avait  un  attrait  tout  particulier;  mais 
ces  saillies  étaient  tempérées  par  la 
droiture  de  son  jugement  et  par  ses 
excellentes  qualités.  P — c — t. 

CL  AUSEWITZ(Cu  arles  de), 

général  prussien,  naquit,  le  l*r  juin 
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1 /80,  à Burg,  où  son  père  virait 
comme  officier  pensionné.  Dès  l’â^e 
de  douze  ans,  il  entra  au  service  avec 
le  grade  de  porte-drapeau  dans  le  ré- 
giment d infanterie  du  prince  Ferdi- 
nand et  fit  les  campagnes  du  Rhin  en 
1 793  et  1794.  Son  éducation  ayant 
été  fort  négligée,  il  profila  des  an- 
nées de  reposoui  suivirent  la  paix  de 
Baie  pour  se  livrer  à l’élude  et  pré- 
parer son  admission  a I école  militaire 
de  Berlin,  où  il  futrecu  en  1801.  Il 
y fit  des  progrès  rapides,  grâce  aux 
soins  particuliers  que  le  général 
Scliarnliorst  prit  de  son  éducation. 
En  1806,  il  accompagna  le  prince 
Auguste  de  Prusse  en  qualité  d’ai- 
de-de-camp , et  fut  fait  prisonnier 
avec  lui  h Prenzlow.  En  1812,  il 
passa  à 1 etat-major  général , spécia- 
lement attaché  au  général  Scnarn- 
horst.  Il  avait  été  chargé,  en  outre, 
de  1 éducation  militaire  du  prince 
royal^de  Prusse  et  de  celle  du  prince 
brederiedes  Pays-Bas.  A l’ouverture 
de  la  campagne  contre  les  Russes,  en 
1812,  Clausewitz  donna  sa  démis- 
sion, prit  du  service  dans  l'armée 
russe,  et  fit  la  campagne  comme 
quartier  - maître  supérieur  jusqu’à 
Kaluga.  Alors  il  passa  sous  les  or- 
dres de  Wiltgenstein  , dont  l’armée 
se  maintenait  sur  la  Dwina,  et  fut 
l’un  des  officiers  chargés  de  traiter 
avec  le  général  prussien  York.  Atta- 
che, en  1813,  an  quartier-général 
de  Blücher,  en  qualité  d'officier  d’é- 
tat-major russe  , il  profita  de  la  sus- 
pension d’armes  pour  écrire  son 
Aperçu  de  la  campagne  de  1813 
(Glatz  et  Leipzig,  1814),  qui  eut  un 
grand  succès  et  que  l’on  attribua 
long-temps  à son  ami  Gneisenau,  par 
les  conseils  duquel  il  l’avait  entre- 
pris. Lors  de  la  formation  de  la 
légion  russo-germanique  , il  en  fut 
nommé  chef  d’état-major,  et  suivit 
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avec  elle  le  general  Walmoden  dans 
le  Mecklenbourg.  Il  eut  occasion  de 
se  distinguer  au  combat  qui  fut  livré 
sur  la  Goerde.  En  1815,  il  rentra 
au  service  de  Prusse  et  fut  nommé 
chef  de  l’état-major  du  troisième 
corps,  qui,  le  jour  de  la  bataille  de 
Waterloo,  combattit  a W'avres  contre 
le  général  Grouchy.  Après  la  paix  il 
fut  attaché  en  la  même  qualité  au 
commandement  général  des  provinces 
du  Rhin,  ou  sa  couduite  sage  et  mo- 
dérée le  fit  estimer.  Il  y resta  jus- 
qu’en 1818  , époque  à laquelle  il 
lut  nommé  général -major,  direc- 
teur de  1 ecole  militaire  de  Berlin. 
C’est  vers  ce  temps  qu’il  s’occupa 
d un  grand  ouvrage  sur  la  haute 
stratégie,  dont  la  publication  ne  de- 
vait avoir  lieu  qu’après  sa  mort.  Au 
printemps  de  1830,  il  fut  envoyé 
a Iîreslau,  comme  inspecteur  d’artil- 
lerie j mais  il  n’y  resta  que  peu  de 
temps  , et  passa  sous  les  ordres  de 
Gneisenau  a Posen  , comme  chef  d’é- 
tat-major du  quatrième  corps  placé 
en  observation  sur  les  frontières  du 
royaume  de  Pologne  où  venait  d’écla- 
ter une  révolution.  De  retour  h Brei- 
Iau,il  fut  atteint  du  choléra,  et  suivit 
de  près  dans  la  tombe  son  frère  d'ar- 
mes,  Gneisenau,  dont  la  perte  avait 
été  pour  lui  un  coup  bien  sensible. 
Clausewitz  mourut  le  10  novembre 
1831 , sans  avoir  pu  mettre  la  der- 
nièie  main  à l’ouvrage  important 
qu  il  avait  commencé.  Après  sa  mort 
on  a trouvé  un  manuscrit  renfermant 
1 histoire  critique  des  campagnes  de- 
puis 1812  jusqu’à  1815.  La  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage  fut  pu- 
bliée à Berlin  en  18.32.  M d j. 

CLAUSTRE  ( André  de  ). 
V oy.  Deciaustre,  X,  641. 

■ (Etienne),  savant 

hellemste,  né  à Lyon,  le  26  déc. 
1762  , se  livra  de  bonne  heure  àl’é- 


na 


CL  A. 

tude  des  langues  anciennes  et  se  fit 
remarquer  au  collège  par  ses  succès. 
Il  vint  ensuite  a Paris  étudier  la 
jurisprudence,  et  en  1788  il  acquit 
une  charge  de  conseiller  au  Châte- 
let. La  révolution  le  dépouilla  de 
son  emploi;  mais  le  gouvernement 
directorial  l’en  dédommagea  en  le 
nommant  juge  au  tribunal  criminel 
du  département  de  la  Seine,  dès  sa 
création  : il  y siégea  d’une  manière 
très-honorable  jusqu  a la  réorganisa- 
tion des  tribunaux,  en  1811.  C’est 
lui  qui,  lors  du  procès  de  Moreau,  loin 
de  condescendre  aux  sollicitations  de 
Mural, qui,  pour  obtenir  la  condamna- 
tion a mort  du  rival  de  Bonaparte, 
ajoutait  que  le  premier  consul  n’aspi- 
rait qu’à  lui  faire  grâce , repoussa  tou- 
tes ces  insinuations  par  un  mot  devenu 
célèbre  : « Et  qui  nous  Fera  grâce  à 
« nous  ? » Bonaparte  ne  lui  pardonna 
jamais  ce  refus  et  celle  réponse  , 
et  l’antipathie  de  l’ex  - conseiller 
du  Châtelet  pour  le  potentatdu  jour 
devint  de  plus  en  plus  marquée.  Ce 
n’était  poiut  de  l’opposition  : Bona- 
parte ne  la  souffrait  pas,  et  Clavier 
n’était  pas  assez  liant  placé  pour  en 
faire;  mais  c’était  une  indépendance 
un  peu  brusque,  un  peu  fastueuse, 
quoique  très  - pacifique  et  naïve.  Ou 
assure  qu’il  finit  par  rompre  en  vi- 
sière avec  un  grand  personnage  qui 
lui  demandait  de  ces  petits  services 
que  trop  souvent  la  justice  rend  tout 
en  rendant  des  arrêts.  La  réorgani- 
sation de  1811  l’évinça  des  tribu- 
naux : il  s’en  consola  en  se  livrant  à 
ses  études  favorites,  parmi  lesquelles 
la  science  du  droit  n’occupait  que  le 
troisième  rang.  Depuis  1809 , il  rem- 
plissait à l’Institut  le  fauteuil  de  Du- 
puis dans  la  classe  d’histoire  et  de  lit- 
térature ancienne  ; et  cette  fois  l’opi- 
nion, qui  quelquefois  contrôle  et  casse 
les  arrêts  des  sociétés  savaules,  avait 
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été  d’accord  avec  le  choix  des  doctes 
membres.  Effectivement  Clavier  avait 
fait  ses  preuves  et  comme  hel- 
léniste et  comme  historien,  par  des 
publications  de  quelque  importance. 
Peu  de  temps  après  , il  fut  nommé 
professeur  d’histoire  au  collège  de 
France:  en  rendant  justice  à tout 
ce  qu’il  déployait  d’érudition  et  de 
recherches  consciencieuses  dans  cette 
nouvelle  carrière,  beaucoup  d’audi- 
teurs reculèrent  devant  l’aridité  de 
sa  méthode  et  la  pesanteur  de  ses 
formes.  Le  retour  des  Bourbons  va- 
lut k Clavier,  comme  à presque  tous 
les  académiciens,  le  ruban  de  la  Lé- 
gion-d’Honneur  (30  seplemb.  1814), 
et,  le  28  octobre  suivant , le  titre  de 
censeur  royal.  Il  n’est  pas  besoin  de 
dire  que  lors  de  la  réorganisation 
de  l’Institut,  en  1816,  il  conserva 
son  fauteuil  à la  troisième  classe  re- 
devenue académie  des  Inscriptions  et 
Belles  - Lettres.  Il  avait  prêté  ser- 
ment k Bonaparte  pendant  les  cent- 
jours;  serment  obligé,  qui,  comme 
on  le  sait,  promet, non  pas  le  dévoue- 
ment, mais  l'obéissance  passive,  et 
que  depuis  1789  nous  sommes  habi- 
tués a voir  remplacé  à peu  près  pé- 
riodiquement par  le  serment  contraire: 
« Où  allez-vous?  » disait  à Clavier, 
un  jourdu  mois  de  mai  1815,  un  de 
ses  amis  qu’il  rcncoulrait  sur  le  pont 
des  Arts,  se  rendant  au  palais  des 
Quatre-Nalions.  — « Ilem  ! hem  ! » 
répondait  l’helléniste  avec  une  bonho- 
mie de  La  Fontaine , « je  vais  lui 
« prêter  serment  d’être  fidèle  tant 
« qu’il  sera  la.  » Un  gouvernement 
sage  n’en  demande  jamais  davan- 
tage, et  il  pourrait  en  demander 
encore  moins  sans  perle  comme  sans 
risque.  Clavier  ne  survécut  que  peu 
de  temps  a la  seconde  restauration  ; 
une  fin  presque  prématurée , car 
il  ne  comptait  que  cinquante- qua- 
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tre  ans,  l’enleva,  le  18  nov.  1817, 
à des  travaux  déjà  poussés  bien  loin 
et  dont  on  doit  regretter  l’interrup- 
tion. Clavier  était  un  excellent  hom- 
me, simple,  bon,  cordial,  moins 
âpre  dans  ses  relations  sociales 
qu’on  ne  l’imaginerait  en  songeant 
soit  h l’indépendance  qu’il  ap- 
porta dans  les  fonctions  judiciaires, 
soit  au  caractère  de  son  gendre  Cou- 
rier, avec  lequel  il  n'avait  guère  de 
commun  que  l’amour  du  grec  et 
l’animosité  contre  Bonaparte  ; mais 
quant  à cette  causticité  parfois  bru- 
tale de  Paul-Louis,  il  se  la  serait  re- 
prochée comme  un  crime  ; et  quant  a 
l’esprit,  il  ne  se  le  permettait  jamais. 
Nous  ne  jurerions  pas  même  qu’il  ait 
bien  vu  que  .Paul-Louis  avait  de 
l’esprit,  pas  plus  qu’en  1804,  eu 
prononçant  sa  fameuse  exclamation 
h Murat,  il  ne  se  douta  qu’il  disait 
un  mot  sublime.  Ce  n’est  pas  lui 
qu’on  eût  vu,  l’Institut  eût-il  dix 
fois  fermé  ses  portes  a ses  sollicita- 
tions, stigmatiser  ses  rivaux  et  ses 
adversaires,  et  l’académie  et  les  aca- 
démiciens, et  tous  les  savants  à suc- 
cès, comme  s’en  avisa  dans  ses  bouta- 
des l’ex-canonnier  a cheval.  Le  seul 
mauvais  service  que  Clavier  rendit  a 
ses  confrères , ce  fut  de  faire  promet- 
tre à cet  incorrigible  gendre , lors- 
qu’il lui  demandait  la  main  de  sa 
fille,  qn’il  tâcherait  d’ètre  de  l’In- 
stitut ( Voy.  Courier  , dans  ce 
vol.).  On  a deClavier  : I.  Une  édition 
des  Œuvres  complètes  de  Plutar- 
que^ traduct.  d’Amyot,  1801-1809, 
25  vol.  in-8°.  L’éditeur,  en  n’alté- 
rant que  légèrement  le  texte,  et  sur- 
tout la  langue  amyotesque,  a substitué 
dans  la  traduction,  aussi  souvent  qu’il 
le  fallait,  tonies  les  corrections  que 
rendaient  nécessaires  tantôt  le  nom- 
bre beaucoup  trop  grand  de  contre- 
sens commis  par  Amyot , tantôt  les 
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changements  introduits  par  lacriliquc 
moderne  dans  le  texte  grec  du  phi- 
losophe de  Chéronée.  Il  a joint  aux 
écrits  anciennement  traduits  la  ver- 
sion de  divers  traités  publiés  récem- 
ment et  de  fragments  que  personne 
avant  lui  n’avait  donnés  en  français. 
Aux  notes  de  Brolier  et  de  Vau- 
villiers  il  en  a joint  d’autres  qui 
justifient  les  sens  nouveaux  auxquels 
il  se  décide,  et  résolvent  des  difficul- 
tés insurmontables  pour  les  savants 
du  XVI”  siècle.  II.  Bibliothèque 
iTApollodore  , texte  , traduction 
française  et  notes,  1805,  2 vol. 
in-8°.  La  correction  du  texte  grec 
de  celte  édition  remarquable  n’est 
point  h l’abri  de  tout  reproche  : fort 
de  sa  connaissance  de  la  haute  anti- 
quité, Clavier  a cru  pouvoir  tran- 
cher du  maître  avec  son  auteur,  et 
s’écarter  de  la  réserve  habituelle 
des  philologues,  tantôt  en  effaçant 
des  leçons  jugées  les  meilleures  de- 
puis long-temps,  tantôt  en  introdui- 
sant dans  le  texte  des  variantes  jadis 
négligées,  et  assez  souvent  en  usant 
de  conjectures.  En  revanche,  on  ne 
peut  disconvenir  que  sa  traduction  , 
dont  le  style  n’est  pas  un  modèle 
d’élégance , ne  se  recommande  par 
beaucoup  de  fidélité.  Les  notes , 
faites  à l’imitation  de  celles  de  Mé- 
ziriac  sur  Ovide,  réunissent  plusieurs 
des  qualités  qui  font  un  bon  commen- 
taire. Sans  doute  Clavier  ne  voit  de 
haut  ni  la  mythologie  ni  l’histoire; 
il  ne  les  distingue  même  pas  nette- 
ment : toutefois,  pour  qui  voudra  ne 
prendre  les  faits  dounés  par  Apollo- 
dore  que  comme  des  matériaux  que 
plus  tard  rassembleront  le  mythologue 
et  l’bisloricn,  en  en  fixant  le  carac- 
tère , la  place  et  la  portée,  ses  re- 
marques contiennent  une  infinité  de 
choses  utiles  : presque  toutes  jettent 
de  la  lumière  sur  des  points  histo- 
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riques  ou  mythologiques  obscurs, 
précisent  des  faits , indiquent  ou 
rectifient  tantôt  des  dates  , tan- 
tôt des  coïncidences , distinguent  des 
personnages  de  même  nom,  etc.; 
aussi , quoiqu’elles  envahissent  deux 
fois  l’espace  qu’occupe  le  texte,  nul 
lecteur  attentif  ne  se  plaindra-t-il 
de  leur  prolixité.  Il  s’y  trouve  , en- 
tre autres,  une  notice  curieuse  tirée 
dn  vieux  scholiaste  grec,  qui  n’avait 
pas  encore  été  traduite  en  français. 
III.  Histoire  des  premiers  temps 
de  la  Grèce  jusquà  t expulsion 
des  Pisistratides  , 1809,  2 vol . 
in-8°;  2e  édit.,  1822,  .3  vol.  in-8», 
avec  des  tables  généalogiques  des  fa- 
milles héroïques.  Cet  ouvrage,  qu’il 
annonçait  dès  1809 , dans  les  pre- 
mières pages  de  sa  préface  d’ApoI- 
lodore,  et  pour  la  rédaction  duquel 
il  entreprit  son  travail  sur  Apol- 
lodorc  et  son  travail  plus  considéra- 
ble encore  sur  Pausanias,  a reçu  des 
éloges  outre  mesure.  On  ne  peut  en 
effet  contester  a l’auteur  le  mérite 
des  recherches  opiniâtres  : il  a re- 
monté aux  vraies  sources,  les  vieilles 
traditions , les  vieux  poèmes  cycli- 
ques, les  vieux  monuments.  Apollo- 
dore  et  Pausanias  étaient  de  riches 
mines  sous  ce  double  rapport;  Cla- 
vier en  a de  son  mieux  extrait  de 
précieux  minerais  ; mais  Clavier  n'é- 
tait pas  l’homme  qu’il  eût  fallu  pour 
les  dégager  de  la  gangue  , encore 
moins  pour  les  analyser,  bien  moins 
encore  pour  les  mettre  en  place. 
Assez  lucide,  assez  méthodique,  il 
n’avait  ni  ce  jugement  infaillible  qui 
voit  à travers  l’écorce  des  faits,  ni  ce 
vaste  coup  d’œil  qui  saisissant  en  mê- 
me temps  des  myriades  d’éléments 
les  combine  et  les  groupe  de  vingt 
manières  différentes,  puis  n’a  plus  de 
regards  que  pour  la  combinaison  véri- 
table. Clavier  d’ailleurs  est  évhéraéris- 
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le;  presque  tout  le  monde  alors  l’était 
en  b rance:  il  ignore  les  systèmes  nou- 
veaux que  déjà  l’Allemagne  avait 
lancés  dans  le  monde  sur  la  mytho- 
logie, l’allégnrisme  et  ses  formes 
diverses,  l’autochthonat  des  Grecs  et 
vingt  autres  questions  subsidiaires  ; 
bien  plus  il  ne  sait  pas  bien  ce  que 
c’est  qu’une  race,  ce  que  c’est  qu'une 
école , ce  que  c’est  que  la  conquête , 
ce  que  c’est  que  les  institutions , les 
corporations,  les  ébauches  de  codes. 
Il  ne  peut  donc  se  refuser  â des  idées 
dont  il  ne  soupçonne  pas  l’attitude  ac- 
tuelle, ni  peindre  des  faits  qu’il  as- 
simile trop  aux  faits  modernes,  ni  mê- 
me saisir  le  caractère  des  époques. 
Ainsi , pour  ne  citer  qu’un  exemple, 
Clavier  n’a  pas  vu  que  de  l’invasion 
des  Héraclides  au  VIIe  siècle  avant 
l’ère  chrétienne , la  Grèce,  tout  d’un 
coup  devenue  dorienne,  subit  un 
moyen  âge  et  rétrograde  dans  1a 
civilisation.  L’histoire  des  premiers 
temps  de  la  Grèce  est  donc  encore  à 
faire.  IV.  Pausanias , Description 
delà  Grèce,  I8M-1821,  6 vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage , en  partie  pos- 
thume , est  le  véritable  titre  de  Cla- 
vier h la  gloire.  Le  texte,  soigneu- 
sement collationné  sur  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  royale,  n’a  pasété 
si  lestement  établi  que  celui  d Apol- 
lodore.  La  traduction,  revue  par 
MM.  Daunou  et  Coray,  n’a  point, 
comme  celle  de  Gédoyn,  été  faite  sur 
l’inGdèle  version  latine  d’Amaséus. 
Comine  tout  ce  qu’a  écrit  Clavier  , 
elle  est  exacte,  fidèle;  les  artistes 
et  quiconque  veut  étudier  l’histoire 
de  1 art  ne  sauraient  s’en  passer.  Les 
notes  qui  l’accompagnent , mais  qui 
ne  sont  point  aussi  nombreuses  qu’el- 
les l’eussent  été  sans  la  prompte 
mort  du  traducteur,  éclaircissent 
beaucoup  de  difficultés  relatives,  les 
unes  • an  texte  même  , les  autres  au 
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scns,qne  rendent  parfois  incerlain 
les  détails  techniques  d’un  auteur 
que  beaucoup  d hellénistes  regardent 
comme  le  plus  difficile  des  écrivains 
grecs,  d antres  enfin  à l’histoire  po- 
litique et  h l'histoire  de  l’art  : ces 
notes  étaient  indispensables  ; nul  an- 
cien n a plusquePausaniasbesoin  d’un 
bon  commentaire.  V.  Des  éditions  1° 
de  I Exposition  de  la  doctrine  de 
l'église  gallicane  par  Dnmarsais  , 
2°iiesLiberlés  de  l’église  gallicane, 
par  P.  Pilhou,  1817,  in-8°.  VI.  Di- 
vers mémoires  lus  à l’Institut,  et  im- 
primes dans  le  recueil  de  l’académie 
des  Inscriptions , entre  autres  : 1» 
Dissertation  sur  l'oracle  de  Do- 
done  ( fort  recommandable  sous  les 
rapports  historique,  physiologique  et 
politique  : Clavier  s’y  préserve  de 
l’opinion,  jadis  en  vogue,  qui  voulait 
ne  voir  dans  les  oracles  que  fraudes 
et  jongleries  sacerdotales);  2°  His- 
toire de  la  famille  athénienne  des 
Callias ; 3“  Sur  F époque  précise 
d Apollodore , tyran  de  Cassan- 
dree,  VII.  Dans  le  Magasin  ency- 
clopédique , une  Dissertation  sur 
l état  de  la  législation  chez  les 
anciens  relative  à l’avortement. 
VIII.  Plusieurs  articles  dans  la  Bio- 
graphie universelle,  entre  autres, 
Athénée,  Aristophane,  Elien , 
Esope , etc.  Le  nouveau  recueil  de 
1 académie  des  Inscriptions  , t.  VII, 
contient  une  notice  sur  Clavier. 

P — OT. 

CjLAVILLE.  Eoy.  Lemaî- 
tre de  Claville  , XXIV,  39. 

CLEEMLAX  ( Frédéric- Jean- 
Christophe),  savant  allemand,  né  le 
16  septembre  1770,  h Crivilz,  aux 
environs  de  Scbweriu,  et  mort,  le  26 
décembre  1826,  h Parchim  , dans  le 
grand  - duché  de  Mccklenbonrg- 
Schwerin , était  élève  de  Rostock  et 
d’Iéna  , avait  été  adjoint  a son  père  , 
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prédicateur  à Leussow,  avait  ensuite 
Vécu  sans  fonctions  h Schwerin,  il 
Leipzig,  a Parchim,  puis  était  devenu 
rédacteur  de  la  gazette  politique  de 
celte,  ville.  L’Allemagne  doit  à cet 
infatigable  compilateur  de  précieux 
et  immenses  matériaux  pour  l'histoi- 
re du  Mecklenbourg.  Ce  sont  : I. 
Répertoire  universel  pour  l’his- 
toire du  luthéranisme  dans  le  Mec- 
klenbourg  , Parchim  , f 809-1 810, 
3 vol. grand  in-fol.  Cet  ouvrage,  dont 
chaque  volume  porte  un  titre  parti- 
culier ( le  premier  Répertoriant 
universale,  le  second  Syllabus  Par- 
chimensium , le  troisième  Syllabus 
Circulorum),  présente  sous  forme 
alphabétique  les  noms  de  toutes  les 
communes  et  de  toutes  les  églises 
luthériennes  du  Mecklenbourg  , avec 
1 indication  des  divisions  ecclésiasti- 
ques ou  politiques  auxquelles  elles 
appartiennent , et  la  biographie  de 
tous  les  ministres  de  la  religion  de 
l’auteur.  Des  pièces  justificatives,  la 
plupart  tirées  des  archives  ainsi 
qu’un  grand  nombre  des  faits  mêmes 
qui  foi  ment  comme  le  texte  de  Clee- 
man,  accompagnent  ce  grand  travail 
que  complètent  la  bibliographie  de 
1 histoire  et  la  biographie  du  Mec- 
klenbonrg  , et  qu’augmentent  encore 
des  matériaux  pour  une  table  géné- 
rale de  tous  les  ecclésiastiques  incc- 
klenbouigeois  antérieurs  à l'intro- 
duction du  luthéranisme  dans  le  pays. 
Les  archives  consultées  par  Cleeman 
étaient  celles  de  la  surintendance  de 
Parchim,  qu  il  mit  cinq  ans  h classer; 
et  son  répertoire  même  n’était  que 
1. extrait  d une  compilation  plus  con- 
sidérable qu’il  avait  faite  pour  son 
usage.  Le  tome  I"  contient  les  tables, 
ou  la  nomenclature,  avec  les  laits 
d’histoire  générale;  le  second  est 
consacre  à la  biographie  des  surin- 
tendauls  de  Parchim  ; le  troisième 
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donne  celles  des  ecclésiastiques  infé- 
rieurs. II.  Dictionnaire  ( Arcbiv- 
lexicon)  historique  , généalogi- 
que et  biographique  des  ecclésias- 
tiques et  des  églises  du  Mecklen- 
bourg , tiré  des  archives  et  d’au- 
tres sources  rares  , des  inscriptions 
des  églises,  des  papiers  de  familles, 
des  éloges  funèbres,  des  poèmes,  des 
programmes  , etc.  , première  par- 
tie A-Z  , avec  un  Syllabus  Custro- 
viensis  et  diverses  annexes,  Par- 
chim,  1819,  in-fol.  En  dépit  du  ti- 
tre , l’ouvrage  ne  va  que  jusqu’au  J 
exclusivement.  III.  Une  édition  très- 
augmeulée  du  vieil  ouvrage  de  Cor- 
des, intitulé  Chronique  et  Notice  de 
laville  de Parchim,PaTcW\m,\  825, 
in-8a,  quatre  gravures.  Cleeman  avait 
publié  de  plus  quelques  compositions 
musicales.  Après  sa  mort  on  a trou- 
vé en  manuscrits:  1°  un  Traité 
théorique  de  la  nuisique  et  de 
l'art  de  l’ enseigner  ; 2°  un  Dic- 
tionnaire de  musique , commencé 
eu  1801  , a Leipzig,  et  non  terminé; 
3°  des  Sermons  au  nombre  de  cinq 
cent  trente-cinq  ; 4°  le  grand  Dic- 
tionnaire biographique  ( Archiv- 
lexicon),  en  16  vol.  in-fol.;  5°  un 
grand  Dictionnaire  généalogique , 
plus  volumineux  encore  , et  qui  con- 
tient le  relevé  des  registres  de  nais- 
sances , mariages  et  morts  de  l'église 
de  Parchim  et  des  localités  voisiues  , 
Neusladt , Spœnilz , etc.  P — ot. 

CLÉMENT  ( Jean  ) , médecin 
anglais  du  seizième  siècle,  fut  élevé 
à Oxford.  Le  célèbre  Thomas  Morus 
l’honora  de  sou  amitié  , et  lui  con- 
fia l’éducation  de  ses  enfants.  11  fut 
nommé,  en  1519,  professeur  de 
rhétorique  a l’université  d’Oxford , 
où  il  obtint  ensuite  la  chaire  de  grec 
par  la  protection  du  cardinal  Wolsev. 
Il  s’acquitta  de  ces  deux  emplois  avec 
une  grande  distinction  ; mais  bien- 


tôt il  se  livra  entièrement  à la  méde- 
cine. Agrégé  à la  société  des  méde- 
cins de  Londres,  il  fut  du  nombre 
de  ceux  que  Henri  VIII  envoya  en 
1529  au  cardinal  Wolsey,  alors 
retenu  a Esher  dans  un  état  de  lan- 
gueur. Clément  avait  puisé  dans  la 
maison  de  Thomas  Morus  un  atta- 
chement sincère  pour  la  religion  ca- 
tholique. Il  quitta  l’Angleterre  sous  le 
Tègne  d’Edouard  VI.  La  cour  en  fut 
si  indignée  qu’il  fut  un  des  catho- 
liques exceptés  de  l'amnistie  publiée 
en  1 552. 11  retourna  dans  sa  patrie  à 
l’avènement  de  la  reine  Marie,  et 
exerça  sa  profession  près  de  Lon- 
dres, dans  le  comté  d’Essex.  Obligé 
de  fuir  uue  seconde  fois,  lors  delà 
mort  de  cette  princesse  , il  passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  l’exil , et  mou- 
rut à Malines  , le  1"  juillet  1582. 
Les  seuls  ouvrages  qu’il  ait  publiés 
sont  quelques  traductions  du  grec  , 
telles  que  les  Epilrcs  de  saint  Gré- 
goire deNazianze,  et  des  Homélies  àe 
Nicépbore  Callisle,  un  recueil  d’é- 
pigraiumcs  latines  et  d’autres  vers 
dans  celle  même  langue.  Il  avait 
épousé^en  1526,  Marguerite  Gige  , 
que  Morus  avait  fait  élever  dans  sa 
maison  avec  sa  fille.  Cette  femmeen- 
tendait  aussi  fort  bien  le  grec,  et  elle 
aida  plus  d’une  fois  son  mari  dans 
ses  traductions  : elle  mourut  h Mali- 
nes en  1580.  C.  T — y. 

CLÉMENT-DE  RIS  (le  comte 
Dominique),  né  à Paris  en  1750, 
fils  d’un  procureur  au  parlement , 
était , avant  la  révolution  , maître- 
d’hôtel  de  la  reine,  et  quels  que  fus- 
sent les  avantages  qu’il  dût  trouver 
dans  cette  charge , il  adopta  les  nou- 
veaux principes.  Possédant  une  terre 
à Tréguier  en  Bretagne,  il  y connut 
Sieyès  , alors  grand-vicaire  de  l’é- 
vêque de  celte  ville.  Il  habitait  son 
domaine  de  Beauvais  en  Touraine, 
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dans  les  premières  années  de  la  révo- 
lution , lorsqu’il  fut  nommé  admi- 
nistrateur du  département  d’Indre- 
et-Loire.  Accusé  de  modérantisme 
après  la  révolution  du  31  mai  1793, 
et  poursuivi  par  Mogue , agent  du 
comité  de  salut  public,  il  fut  conduit 
à la  Conciergerie  a Paris,  d’où  il  ne 
sortit  que  sur  les  pressantes  réclama- 
tions de  ses  amis  , et  surtout  par  le 
crédit  de  Sieyès  et  de  Jullien  de  la 
Drôme.  Il  reprit  alors  ses  fonctions 
administratives;  puis,  étant  revenu  à 
Paris , il  fut  nommé  chef  de  division 
dans  les  bureaux  de  l'instruction  pu- 
blique, dont  il  devint  l’un  des  direc- 
teurs, avec  Garat  et  Ginguené.  Il 
donna  sa  démission  en  février  1795 
Après  le  18  brumaire,  il  fut  appelé 
au  sénat  conservateur.  Cette  place, 
en  le  mettant  en  évidence,  lui  attira 
une  aventure  singulière  , et  qui  fit 
beaucoup  de  bruit  dans  le  temps.  Le 
23  sept.  1800,  Clément- de-Ris  se 
trouvant  presque  seul  à sa  maison  de 
Beauvais  , près  de  Tours , six  hommes 
armés  entrèrent  chez  lui,  s’emparèrent 
de  l’argent  monnayé  et  de  l’argente- 
rie , le  forcèrent  à monter  avec  eux 
dans  sa  propre  voiture,  le  conduisi- 
rent dans  un  lieu  inconnu  , et  le  je- 
tèrent dans  un  souterrain,  où  il  resta 
dix  -neuf  jours  sans  qu’on  pùt  avoir 
de  ses  nouvelles.  Enfiu  quelques  per- 
sonnes , étrangères  a la  police , mais 
que  le  ministre  Fouché  avait  cru  de- 
voir employer  dans  cette  occasion  , 
s étant  trouvées  sur  sou  cbemiu  lors- 
qu on  le  transférait  dans  un  autre  lieu, 
mirent  en  fuite  son  escorte,  et  le  ra- 
menèrent au  sein  de  sa  famille.  On  a 
prétendu  que  ce  coup  hardi , exécuté 
en  plein  jour,  était  l’ouvrage  de  quel- 
ques royalistes  qui  voulaient  avoir 
dans  sa  personne  un  otage,  pour  ga- 
rantir la  vie  menacée  de  quelques 
uns  de  leurs  chefs  ; mais  rien  de  pa  ■ 
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reil  ne  fut  dit  dans  le  procès,  où  trois 
des  auteurs  du  crime  furent  condam- 
nés h mort  par  le  tribunal  d’Indre-et- 
Loire.  C’étaient  des  hommes  obscurs 
et  dout  le  pillage  semblait  devoir 
être  le  seul  mobile.  Ils  l'avaient 
forcé  d’écrire  a sa  femme  qu’elle  re- 
mit cinquante  mille  francs  dans  un 
lieu  désigné,  et  celte  dame  avait 
préparé  la  somme  ; mais  elle  n’eut 
pas  le  temps  de  la  remettre.  Mada- 
me Lacroix,  propriétaire  de  la  mai- 
son du  Portail , où  il  Fut  reconnu  que 
Clémenl-de-Ris  avait  ainsi  été  dé- 
tenu, fut  condamnée,  par  le' même 
tribunal , à plusieurs  années  de  dé- 
tention et  à l’exposition  sur  l’écha- 
faud au  moment  de  l’exécution.  Clé— 
meut-de-Ris  ne  cessa  pas  de  jouir 
d’une  grande  faveur  sous  le  gouver- 
nement impérial;  il  obtint,  en  1804, 
le  titre  de  commandant  de  la  Légiou- 
d’IIonneur  , et  celui  de  comte  de 
Mauny.  En  novembre  1805  , il  fit 
partie  de  la  commission  chargée  de 
faire  un  rapport  sur  la  proposition 
d’envoyer  une  députation  à l’empe- 
reur pour  le  féliciter  sur  ses  victoi- 
res. Deveuu  prêteur  du  sénat , il 
donna  son  adhésion  à la  déchéance  de 
Bonaparte,  en  1814.  Créé  pair  de 
France  par  le  roi , le  4 juin  de  la 
même  année,  il  le  fut  aussi  par  Bo- 
naparte en  1815;  mais  il  ne  porta 
la  parole  dans  la  chambre,  dont  il  fit 
alors  partie , que  pour  faire  augmen- 
ter le  nombre  des  membres  d’une 
commission  extraordinaire  , devenue 
incomplète  par  l’absence  du  maréchal 
Davoust.  Le  comte  Clément  cessa 
d’être  porté  sur  la  liste  des  pairs 
après  le  second  retour  du  roi  ; mais 
il  y fut  rétabli  dans  la  grande  fournée 
de  1819.  Il  ne  se  fit  plus  remarquer 
depuis  celje  époque,  et  mourut  à 
Paris,  • 22  octobre  1827.  11  avait 
publié,  eu  1781,  Observations  sur 
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les  intérêts  d'argent  à terme,  iu- 
8°.  — Son  second  fils  ( Paulin ) fut 
tué  à la  bataille  de  Friedland,  le 
14  juin  1807.  Laîné,  d’abord  chef 
d’escadron  , aidc-de-camp  du  maré- 
chal Lefebvre,  colonel  de  cavalerie  el 
chevalier  de  Saint-L  uis,  a succédé 
k son  père  dans  !a  pairie.  M — d j. 

CLÉMENT  (Hugücs-J  oseph), 
prêtre,  né  , en  1757,  k l’Islc-sur- 
le-Doubs , embrassa  l’état  ecclésiasli- 
ipie  et  fut  pourvu  de  la  cure  de  Flau- 
gebouche,  paroisse  importante  dans 
laquelle  il  avait  eu  pour  prédécesseur 
le  savaut  abbé  Bergicr.  A l’époque 
de  la  révolution,  il  en  adopta  les 
principes  , cl  fut  nommé  membre  de 
l’admiuistration  centrale  du  départe- 
ment du  Doubs.  Dès  le  mois  de  juin 
1701,  il  rétracta  le  serment  qu’il 
avait  dû  prêter  a la  constitution  ci- 
vile du  clergé,  et  exposa  ses  mo- 
tifs dans  uu  petit  écrit  qui  fit  beau- 
coup de  bruit  dans  le  département. 
Scs  adversaires  l'accusèrent  de  n’a- 
bandonner l’église  constitutionnelle 
que  par  dépit  de  n’avoir  point  été  fait 
évêque  ou  du  moius  vicaire  général  ; 
il  leur  répondit  que  cette  absurde 
et  grossière  calomuie  ne  l’atlciguait 
seulement  pas.  Aux  termes  des  dé- 
crets , l’abbé  Clément  devait  quitter 
sa  cure;  mais  la  municipalité  de 
Flangebouche,  après  avoirrenvoyé  le 
prêtre  désigné  pour  le  remplacer, 
déclara,  par  une  délibération  siguée 
de  tous  les  membres,  qu’elle  ne  re- 
connaîtrait point  d’autre  curé  que  son 
payeur  légitime.  Dans  la  nuit  du  25 
décembre , des  gendarmes,  envoyés 
d Ornaus  pour  l’arrêter  , trouvèrent 
l’église  et  le  presbytère  gardés  par 
les  habitants  en  armes,  et  furent 
obligés  de  se  retirer.  Alors  le  district 
d’Ornans  (il  défense  k Cléqpent , ainsi 
qu’a  son  vicaire,  d'exercé  aucune 
fonction  sacerdotale  dans  la  paroisse; 


mais  ne  reconnaissant  pas  au  district 
le  droit  de  prononcer  son  interdic- 
tion , il  continua  de  remplir  les  de- 
voirs de  son  ministère , au  risque  de 
tout  ce  qui  pouvait  en  résulter.  Ce- 
pendant, après  le  10  août  1792  , il 
jugea  prudent  de  se  retirer  en  Suisse, 
dans  un  endroit  rapproché  de  la 
frontière,  d’où  il  pouvait  entretenir 
une  correspondance  active  avec  ses 
paroissiens.  Lors  de  l'insurrection 
qui  eut  lieu  dans  les  montagnes  du 
Doubs  au  mois  de  septembre  1793, 
les  habitants  de  Flangebouche  se  si- 
gnalèrent par  leur  dévouement.  Les 
chefs  qui  devaient  se  mettre  k leur 
tête  n’étant  point  arrivés,  les  pay- 
sans, la  plupart  inaguerris,  furent  fa- 
cilement dispersés  par  un  bataillon 
delà  Drôme,  envoyé  contre  eux  de 
Besançon  avec  deux  pièces  d’artille- 
rie. Ceux  qui  purent  gaguer  la  Suisse 
parvinrent  k rejoindre  l’armée  du 
prince  de  Condé.  Les  autres  périrent 
presque  tous  sur  l’écbafaud  , au  pied 
duquel  fut  brûlé,  par  l’exécuteur,  un 
drapeau  semé  de  fleurs  de  lis  d’or, 
sur  lequel  on  lisait  d’uu  côté  Flan- 
gebouehe  , et  de  l’autre  La  nation , 
la  loi  et  le  roi  : c’était  celui  de  la 
garde  nationale  de  celte  malheureuse 
commune  , que  les  insurgés  avaient 
pris  pour  leur  servir  de  ralliement. 
Clément  ne  revint  en  France  qu’en 
1802.  Quoique  vivement  réclamé  par 
les  habitants  de  Flangebouche,  il  ne 
fut  point , après  le  concordat , ré- 
tabli dans  sa  paroisse.  Nommé  curé 
de  Fierrefontaine,  il  ne  tarda  pas  k 
donner  sa  démission,  el  vint  demeu- 
rer k Besançon,  oû  ses  profondes 
connaissances  en  théologie  et  en  droit 
canonique  le  rendirent  très-utile  k 
ses  jeunes  confrères.  Il  se  proposait 
d’employer  ses  loisirs  k la  rédaction 
de  quelques  ouvrages  pour  lesquels 
il  avait  recueilli  des  matériaux  dans 
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son  exil  j el  l’on  doil  regretter  que 
l’affaiblissement  de  sa  sauté  ue  lui 
ait  pas  permis  de  réaliser  ce  projet. 
Il  mourut  à Besancon  le  24  avril 
1828.  Qi  a de  lui  : Correspondance 
avec  M.  Séguin , évêque  constitu- 
tionnel du  département  du  Doubs, 
Paris,  1791,  deux  parties  in-8°. 

W— s. 

CLEMENTI(  Pbospkr  ),  le 

F lus  grand  sculpteur  qu’ait  produit 
Italie  avant  Canova,  n’est  pas  aussi 
couuu  qu’il  devrait  l’être,  si  la  répu- 
tation était  toujours  en  rapport  avec 
le  mérite.  Le  surnom  du  Corrège  de 
la  sculpture,  qui  lui  a été  donné  par 
Algarotli,  peut  faire  apprécier  la 
hauteur  de  son  talent  et  les  parties 
de  l’art  dans  lesquelles  il  a excellé. 
Prosper  naquit  au  commencement  du 
seizième  siècle,  non  pas  à Modèue, 
comme  Vasari  l’avance  sur  des  ren- 
seignements inexacts,  maisàReggio, 
d’une  famille  déjà  illustre  dans  les 
arts.  Tirabosclii  conjecture  qu’il  re- 
çut les  premières  leçons  de  Barlhé- 
lemi  Clementi , son  aïeul , mort  en 
1525,  regardé  comme  l’un  des  plus 
habiles  sculpteurs  de  son  temps,  et 
qu’il  se  perfectionna  dans  l’école  de 
Jean-André  Clementi  , son  oncle, 
sculpteur  non  moins  distingué;  mais 
au  surplus , ajoute-t-il,  quel  qu’ait 
été  le  maître  de  Prosper  Clementi , 
son  élèie  l’a  de  beaucuup  surpassé. 
Le  premier  ouvrage  de  Prosper,  ou 
du  moins  celui  qui  commeuça  sa  ré- 
putation, est  le  tombeau  de  saint 
Bernard  dans  la  cathédrale  de  Parme. 
Celui  de  la  famillo  Prali  dans  la 
même  église  , que  l’on  doit  égale- 
ment au  ciseau  de  Prosper,  est  très- 
remarquable  surtout  par  le  naturel 
de  la  pose  et  par  la  vérité  des  figu- 
res. Suivant  M.  Valéry,  le  tombeau 
de  1 évêque  Georges  Andreossi,  dans 
la  cathédrale  de  Manloue,  est  le  clief- 
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d’œuvre  de  ce  grand  artiste.  L’ex- 
pression de  douleur  des  deux  figures 
latérales  qui  pleurent  est  admirable- 
ment touchante  ( Voyage  en  Italie , 
II,  260).  Ou  cite  encore  de  lui  deux 
statues  en  marbre  à la  cathédrale  de 
Carpi,  et  d’autres  à Bologne.  Mais 
c’est  la  ville  de  Reggio  qui  possède 
le  plus  grand  nombre  de  ses  ouvra- 
ges. Indépendamment  de  ceux  que 
l’ou  trouve  disséminés  dans  les  prin- 
cipales églises , et  qui  tous  méritent 
l’attention  des  connaisseurs,  on  dis- 
tingue a la  cathédrale  les  deux  ma- 
gnifiques figures  d 'Adam  et  Eve,  le 
Tabernacle  du  maître-autel  eu 
bronze  , représentant  le  triomphe  du 
Sauveur , el  surtout  le  tombeau  de 
l’évêque  Ugo  Raugone , chef-d’œu- 
vre qu’il  termina  dans  l’espace  de 
cinq  ans  et  qui  lui  fut  payé  douze 
cent  cinquante  écus  d’or.  Prosper 
mourut  à Reggio  le  26  mai  1 584  , 
dans  uu  âge  assez  avancé,  et  fut  in- 
humé dans  l’église  du  Carminé. 
Mais  cette  église  ayant  été  démolie 
en  1588,  l’épitaphe  que  Flaminio 
Clementi , son  fils  unique,  avait  con- 
sacrée à sa  mémoire,  fut  transportée 
à la  cathédrale  où  elle  subsiste  encore. 
Tirabosclii,  voyant  avec  peinel’espècc 
d’oubli  dans  lequel  était  tombé  ce 
grand  artiste,  a réuni  tous  les  docu- 
ments qu’il  a pu  recueillir  sur  sa  vie 
et  ses  ouvrages,  el  les  a publiés  dans 
la  Bibl.  modenese.  VV — s. 

CLEMENTI  (Muzio) , pianiste 
célèbre,  naquit  en  1752  à Rome,  où 
son  père  exerçait  la  profession  de 
graveur  sur  vases  d’argent  à l’usage 
des  églises.  Buroni,  compositeur  de 
Saint-Pierre,  lui  douna  les  premières 
leçons  de  vocalisation  : Muzio  n’avait 
à celte  époque  que  six  aüs.  Au  bout 
d’un  an  il  fut  placé  sous  un  organiste 
nommé  Cordicelli;  et  telle  fut  la 
rapidité  de  ses  progrès  qu’à  neuf  ans 
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il  subit  avec  éclat  un  cxauicn  à la 
suite  duquel  on  lui  donna  une  place 
d'orgauisle  dans  sa  ville  natale.  Il 
eut  ensuite  pour  maîtres  Sautai elli  et 
Carpini,  regardés,  l'un  comme  le  maî- 
tre de  musique  vocale  le  plus  parfait 
qui  existât,  l’autre  comine  le  plus 
profund  contre-pointiste  de  Rome. 
Avec  l’orgue,  démenti  cultivait  sans 
relâche  le  piano  (alors  nommé  le  cla- 
vecin) dont  les  difficultés  matérielles 
diffèrent  k peine  de  celles  de  l’orgue , 
tant  qu’on  se  borne  à exécuter  sur 
l’un  et  l’autre  des  morceaux  de  sem- 
blable caractère.  Charmé  de  son  ta- 
lent précoce,  un  riche  voyageur  an- 
glais, Beckford,  offrit  aux  parents  de 
Clémenti  de  l’emmener  en  Angleterre 
et  de  se  charger  de  son  éducation  et 
de  sa  fortune.  La  proposition  fut 
acceptée.  Cette  circonstance , en  in- 
troduisant Clémenti  dans  une  famille 
distinguée  par  les  habitudes  littérai- 
res et  le  goût,  non  moins  que  par  le 
rang  et  la  richesse,  lui  inspira  cet 
amour  de  la  littérature  et  des  scien- 
ces dont  trop  souvent  l’absence  est 
si  sensible  chez  les  artistes.  En  se 
livrant  h l’étude  des  langues  faut 
mortes  que  vivantes,  en  acquérant 
une  érudition  variée  , Clémenti,  loin 
d’être  infidèle  à sa  vocation  mnsicalc, 
développa  ses  facultés  artistiques, 
s’enrichit  de  sensations  nouvelles 
toutes  aptes  a se  reproduire  sur  le 
clavier  et  sous  ses  doigts,  en  un  mot 
devint,  au  lieu  d’un  vulgaire  ogglo- 
mérateur  de  notes,  un  poète.  A la 
lecture  des  grands  maîtres , il  joi- 
gnait la  pratique  assidue  de  l'instru- 
ment auquel  il  avait  voué  sa  vie. 
Convaincu  que  faute  de  cette  condi- 
tion il  est  impossible  d’arriver  à un 
grand  résultat , il  s’était  astreint  h 
une  règle  sévère  pour  ce  dernier 
genre  de  travail;  cl,  déterminé  à don- 
ner chaque  jour  un  certain  nombre 
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d'heures  âl’cxécution,s’il  arrivait  que 
des  fêles,  des  parties  de  plaisir  ou 
quelques  autres  circonstances  absor- 
bassent la  journée,  il  en  compensait 
toujours  la  perle  par  le  travail  de 
la  nuit.  Cette  persévérance  fut  cou- 
ronnée par  le  succès,  et  Clémenti  à 
dix-huit  ans  était  réputé  le  plus  ha- 
bile claveciniste  qui  eût  existé.  Il 
avait  reculé  les  bornes  de  l’art , et 
il  ouvrait  aux  virtuoses  cette  im- 
mense carrière  qui  a été  parcourue 
depuis  soixante  ans  par  suite  d’efforts 
progressifs  aussi  brillants  qu’inatteu- 
dus.  11  avait  composé  dès-lors  sa  fa- 
meuse sonate  en  ut  (opéra  2),  pu- 
bliée seulement  trois  ans  après,  et 
alors  regardée  comme  le  ncc  pins 
ultra  de  la  difficulté  vaincue.  Ce 
morceau,  que  nous  regarderions  au- 
jourd’hui comme  de  troisième  force 
au  plus,  faisait  en  1772  le  déses- 
poir des  J.-C.  Bach,  des  Scbrœler, 
qui,  se  contentant  de  l’admirer,  refu- 
saient de  le  jouer  en  public,  et  di- 
saient qu’il  ne  pouvait  être  exécuté 
que  par  le  diable  qui  l’avait  com- 
posé. Après  avoir  passé  avec  Beckford 
tout  le  temps  stipulé  par  ce  gentil- 
homme et  par  son  père,  Clémenti, 
entraîné  par  son  goût  pour  l'indé- 
pendance , se  rendit  dans  la  capitale 
de  l’Angleterre  ; il  commença  par 
tenir  le  clavecin  au  théâtre  du  roi. 
Grâce  a cette  place,  sa  réputation  s’ac- 
crut bien  vile;  et  en  pende  temps  il 
trouva  de  ses  leçons  un  prix  aussi 
élevé  que  Bach.  A la  sollicitation 
de  Pacchierolli,  il  fit  un  voyage  snr 
le  continent,  où  l’avait  précédé  sa 
renommée.  Paris  fut  la  première  ca- 
pitale qu’il  visita  : il  y resta  jus- 
qu’à l’été  de  1781.  L'enthousiasme 
bruyant  qu’y  excita  son  exécution  l’é- 
louna  lui- même  : habitué  aux  applau- 
dissements plus  froids  des  Anglais  , 
il  disait  eu  riaut  qu’à  peine  il  pouvait 
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sc  croire  le  même  démenti  à Paris 
et  a Londres.  De  Paris  il  se  rendit 
par  Strasbourg  et  par  Munich  à 
Vienne,  où  il  trouva,  entre  autres  ar- 
tistes fameux,  Haydn,  Salieri , enfin 
Mozart , déjà  son  digne  rival  malgré 
sa  jeunesse,  démenti  et  Mozart 
jouèrent  alternativement  devant  Jo- 
seph II  et  devant  le  grand-duc  de 
Ilussie,  depuisPaul  I'r,et  sa  femme. 
La  cour  autrichienne  parla  long- 
temps d’un  concert  où  tous  deux  sc  fi- 
rent entendre  a trois  fois  differentes  et 
où  la  graude-duchesse  se  plut  à met- 
tre leur  science  à l'épreuve.  Après 
que  tous  deux  eurent  exécuté  un 
morceau  de  leur  choix,  la  princesse 
leur  dit  que  jadis  son  maître  avait 
composé  pour  elle  quelques  pièces 
qui  étaient  au-dessus  de  ses  talents, 
mais  dont  pourtant  elle  désirait  juger 
l’effet:  démenti  et  Mozart  en  jouèrent 
chacun  une  h première  vue.  Enfin  là 
duchesse  leur  proposa  un  thème  sur 
lequel  ils  improvisèrent  h tour  de 
rôle  des  variations  au  grand  plaisir 
en  même  temps  qu’à  l'étonnement 
de  la  société.  Ni  l’un  ni  l’autre  ne  fu- 
rent vaincus  dans  cette  lutte  de  l’Alle- 
magne et  de  l’Italie  ; mais  tons  deux 
apprirent  que  désormais  les  limites 
du  piano  allaient  sans  cesse  reculant, 
et  que  nul  ne  pouvait  sc  flatter  d’ê- 
tra  ou  de  rester  long-temps  sans  ri- 
val sur  l’instrument  qu’ils  perfection- 
naient de  jour  en  jour.  C’est  de  celle 
époque  à la  fin  du  siècle  que  dé- 
menti, de  retour  dans  l’Angleterre, 
qu’il  ne  quitta  que  quelque  temps  en 
1783  et  84  pour  se  rendre  à Paris, 
parcourut  avec  le  plus  grand  éclat  la 
carrière  professorale  et  vit  arriver 
au  plus  haut  degré  sa  triple  réputa- 
tion de  maître,  d’exécutant  et  de 
compositeur.  La  dientellc  la  plus 
distinguée  se  disputait  ses  leçons; 
l’élite  de  Londres  affluait  à scs  con- 


certs. Presque  tous  les  grands  artis- 
tes qui  ont  habité  l’Angleterre  ont 
plus  ou  moins  de  temps  étudié  sous 
(démenti.  Eu  1800,  la  faillite  delà 
maison  Longinau  et  Broderip  lui  fit 
éprouver  des  perles  énormes:  ne 
consacrant  plus  dès-lors  que  moitié 
de  son  temps  au  professorat,  il  serait 
à la  tête  d’une  compagnie  commer- 
ciale pour  qui  son  nom  élaft  une  sour- 
ce de  gains  assurés,  et  qui  entrepre- 
nait eu  même  temps  des  publications 
musicales  et  la  fabrication  des  pianos. 
Il  en  perfectionna  le  mécanisme  et 
la  construction  , et  ses  améliorations 
donnèrent  bientôt  aux  pianos  an- 
glais le  renom  des  premiers  instru- 
ments de  l’Europe.  La  paix  d’Amiens 
lui  fournil  l’occasion  de  reparaître  en 
France  en  1803;  il  y vint  accompa- 
gné de  son  élève  favori  Field , dont 
le  succès  dans  les  concerts  de  la  ca- 
pitale lui  fit  éprouver  autant  d’or- 
gueil que  de  satisfaction.  Il  eut  la 
même  joie  à Vienne  , d’où  , malgré 
le  dessein  qu’il  avait  eu  de  l’y  con- 
fier au  célèbre  Albrechtsberger , il 
le  conduisit  à Saint-Pétersbourg.  Les 
larmes  de  Field  à l’instant  où  il  de- 
vait sc  séparer  de  son  maître  avaient 
changé  sa  résolution.  A Saint-Pé- 
tersbourg cependant,  démenti,  qui 
l’aimait  pour  lui-même,  lui  fit  com- 
prendre qu’il  fallait  se  quitter:  il  l’in- 
troduisit chez  tous  les  grands  dont 
sa  réputation  lui  ouvrait  les  portes, 
et  jeta  de  celte  mauière  les  fonde- 
ments delà  fortune  de  Field.  En  re- 
vanche il  emmena  de  la  capitale  russe 
Zeuncr  de  Dresde,  qui  avant  son  arri- 
vée passait  pour  le  maître  et  l’exécu- 
tant le  plus  habile  de  Saint-Péters- 
bourg, mais  qui  aussitôt  après  la  ve- 
nue de  Clémenli  sollicita  ses  leçons, 
abandonna  toute  sa  dientellc  pour  le 
suivre,  et  l’accompagna  d’abord  à 
Berlin , ensuite  h Dresde,  où  les  in- 
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struclions  qu’il  avait  reçues  du  roi 
des  pianistes  le  mirent  sur  la  voie 
du  vrai  talent  et  de  la  célébrité.  Eu 
se  séparant  de  Zeuner,  démenti  prit 
sous  sa  protection  le  jeune  Klen- 
gel,dont  il  développa  de  même  les 
belles  dispositions,  qui  le  suivit  à 
Vienne,  en  Suisse,  enfin  h Berlin. 
Kalkbrenncr,  qu’il  vit  dans  celte 
dernière  ville , lui  dut  moins  que 
les  précédais , et  àp  ropremeut  par- 
ler ne  fut  point  son  élève  : cependant 
il  dut  quelque  chose  à la  vue  du 
jeu  de  Clementi,  qui  cette  fois  y fil 
un  long  séjour.  Il  visita  ensuite  Rome 
sa  patrie  et  Naples,  revint  encore 
a Berlin  , et  quelque  temps  après  re- 
partit pour  Saint  - Pétersbourg  ac- 
compagné d’un  nouveau  pupille,  Ber- 
ger.  De  Sjint-Pélersbourg  il  revint 
a Vienne,  puis  se  dirigea  vers  Rome, 
où  1 appelait  la  mort  d'un  frère  , et 
enfin , apres  un  court  séjour  k Milan 
et  en  d autres  villes , il  trouva  une 
occasion  de  s’embarquer  pour  l’An- 
gleterre, où  il  arriva  sain  et  sauf  après 
huit  ans  d absence.  Son  retour  était 
attendu  avec  impatience  et  par  ceux 
qui  voulaient  1 entendre  soit  pour  le 
comparer  k lui-mêineou  k ses  élèves, 
soit  pour  1 admirer,  et  par  ceux  qui 
se  promettaient  de  lui  demander  des 
leçons.  Mais  la  résolution  de  démenti 
était  irrevocable  : il  ne  voulut  désor- 
mais ni  prendre  d’élèves  ni  jouer  eu 
public.  II  ne  dérogea  que  deux  fois 
a ce  vœu  soleuuel,  la  première  k nn 
des  concerts  philharmoniques , la  se- 
conde au  grand  dîner  que  lui  offri- 
rent k 1 Albion  - Tavern,  le  17  dé- 
cembre 1827,  tou»  les  profes  seurs 
de  musique  de  Londres  réunis.  Choi- 
sissant pour  thème  uu  passage  de  sou 
premier  concerto  d’orgue,  il  jeta  sur 
ce  fonds  des  improvisations  si  riches, 
si  varices,  si  pleines  de  goût  et  de 
sensibilité,  si  remarquables  même 
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comme  tour  de  force  et  comme  diffi- 
cultés vaincues,  que  tous  les  assistants 
exprimèrent  k la  fois  de  la  joie  et  de 
la  surprise , en  entendant  leur  vieux 
maître  le  disputer  encore  en  sève 
d ame , en  souplesse  de  doigts  k la 
verte  jeunesse,  démenti  comptait 
alors  soixanle-quioie  ans.  Il  survé- 
cut cinq  ans  k celte  solennité  mu- 
sicale, et  mourut  k Evesbam,  dans 
le  comté  de  Worcesler,  le  16  avril 
18.12.  Ses  restes  furent  déposés  dans 
le  cloître  de  l’abbaye  de  Westmins- 
ter, près  de  ceux  de  Bartlemau, 
deShield,  de  Williams  et  d’autres 
artistes  qui  occupent  une  place  ho- 
norable dans  l’histoire  de  la  musique 
anglaise.  Si  démenti  n’avait  été 
qu  uu  homme  ordinaire , on  vanterait 
ses  qualités  privées,  sa  douceur,  sa 
politesse  , sa  complaisance  et  sa  Libé- 
ralité k l’égard  de  ses  confrères,  sa 
délicatesse  snr  tout  ce  qui  touchait  k 
l’honneur.  Il  devait  sa  santé,  sa  lon- 
gue existence  et  jusqu’à  un  certain 
point  son  talent  au  régime  sobre  qu’il 
s’elait  imposé  dès  le  jeune  âge.  Il  avait 
été  mariédeux  fois , la  premièrek  une 
Allemande  qu’il  eut  le  malheur  de 
perdre  en  couches  après  son  retour 
de  Rome  et  de  Naples  k Beriin,  la 
seconde  à une  Anglaise.  Il  avait  eu 
de  la  première  un  fils  doot  les  dispo- 
sitions naissantes  faisaient  l’orgueil 
de  sa  vieillesse,  lorsqu’il  périt  vic- 
time d’un  déplorable  accident. — 
Sous  le  rapport  du  talent  démenti 
mérite  d’ètre  classé  très-haut  dans 
1 histoire  de  la  musique.  On  ne  peut 
nier  qu’il,  n’ait  plus  que  tout  autre 
accéléré  pour  le  piano , et  par  lk 
même  pour  tous  les  instruments  , la 
révolution  qui  s’est  opérée  depuis  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle  dans 
l’exécution  instrumentale.  Enumérer 
tout  ce  que,  le  premier,  il  a lait  sur 
louches  mobiles  du  clavier  se- 
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rail  passer  en  revue  toutes  les  diffi- 
cultés ipie  l'on  était  arrivé  a surmon- 
ter jusqu’en  1810;  il  est  encore  tel 
des  tours  de  force  de  démenti  que 
ciuquaulc  personnes  en  Europe  seu- 
lement seraient  capables  de  repro- 
duire. Dans  ces  derniers  temps  ses 
élèves  l'ont  surpassé  ; mais  la  partie 
est-elle  égale  entre  Un  septuagénaire 
et  des  hommes  dans  toute  la  force  de 
1 âge?  Que  l’on  y songe  bien  : si  dé- 
menti comme  exécutant  restait  en  ar- 
rière des  virtuoses  du  premier  ordre, 
ce  n’est  pas  que  chez  lui  l'intelligence 
répugnât  aux  perfectionnements  ou 
les  niât,  c’est  que  les  doigts  deve- 
naient rebelles  : plus  jeune  de  trente 
ans,  il  eût  toujours  été  l’égal  et  peut- 
être  le  vainqueur  de  tous  ses  ri- 
vaux. Son  mérite  comme  composi- 
teur nous  suggérera  des  réflexions 
analogues.  La  musique  de  ce  maître 
u’csl  en  général  point  difficile  ; elle 
ne  présente  pas  cette  richesse  d’in- 
strumentation de  la  grande  musique 
actuelle.  Toutefois  les  connaisseurs 
et  les  juges  impartiaux  y trouve- 
ront , même  dans  les  morceaux  les 
plus  simples,  dans  ce  qui  semble  avoir 
été  écrit  pour  les  enfants , de  la  sua- 
vité , de  l'ampleur,  de  la  force,  une 
profusion  de  motifs  heureux,  variés, 
une  facilité  de  modulations,  une  plé- 
nitude d'harmonie  qui  décèlent  le 
génie  et  la  science , l’imagination 
tour  à tour  sévère  et  riante , et  la 
sensibilité  tour  à tour  plaintive  on 
prompte  a reufermer  le  secret  de  ses 
douleurs. — On  a de  Muzio  Clémenti 
cinquante-une  œuvres  dont  plus  des 
deux  tiers  sont  complètement  ori- 
ginales. Parmi  ces  belles  produc- 
tions on  doit  distinguer  les  opéra  2 
(voyez  plus  haut) , 11  (toccata  fa- 
meuse qui  lui  attira  des  applaudisse- 
ments frénétiques  a sou  premier 
voyage  sur  le  continent  et  qui  fut 


gravée  avec  des  fautes  grossières  et 
des  lacuues  par  quelques-uns  de  ses 
auditeurs  avant  qu’il  la  publiât  lui- 
mème) , 12  (la  quatrième  sonate  de 
celte  opéra  surtout  est  très-remarqua- 
ble) , 17,  2(5,34,41  (unique  pu- 
blication qu’il  fil  pendant  son  second 
voyage  sur  le  continent) , 46  (sonate 
dédiée  â Kalkbrenner) , 47  (capri- 
ces), 49  (fantaisie),  50  (suite  de 
sonates  dédiée  à Chérnbini).  Parmi 
les  œuvres  où  il  n’a  été  qu'arraugeur 
nous  indiquerons  1°  le  célèbre  orato- 
rio d’Haydn  intitulé  la  Création  (il 
est  accompagné  de  paroles  anglaises); 
2°  les  Douze  grandes  symphonies 
d'Havdn  pour  piano  , flûte , violon  et 
basse;  3°  les  Saisons  d’Haydn  pour 
voix  et  piano  ; 4°  Don  Juan  de 
Mozart  et  divers  morceaux  choisis  de 
ce  grand  compositeur  ; 5“  les  Six 
symphonies  de  Mozart , piano  et 
accompagnements.  Enfin  on  doit 
encore  h Clémenti  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  Introduction  à l’art  de 
toucher  le  piano  (il  faut  v joiudre 

I ' Appeiulix  à l’ introduction , etc-, 

1812  ).  11.  Harmonie  pratique, 
1811-15,  4 vol.  III.  Gradus  ad 
Parnassum , 3 vol.  P — ot. 

CLEMENTIN1  (Cksar),  his- 
torien , né  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  à ilimini , d’une  famille  patri- 
cienne , consacra  sa  vie  à rassembler 
des  matériaux  pour  composer  l’his- 
toire de  sa  ville  natale.  Il  fut  créé 
chevalier  de  Saint-Etienne  (1),  et 
remplit  diverses  charges  publiques. 

II  mourut  le  9 mai  1624,  et  fut  in- 
humé dans  l’église  Saml-Frauçois,  oû 
ses  ancêtres  avaient  choisi  leur  sé- 
pulture. Son  ouvrage  est  intitulé  : 


(x)  Dans  la  Méthode  de  Lenglet-Dufresnoy 
pour  éiudier  rhistoirx , édit,  in-ta,  XI,  449  » on 
lit  Caiu  pour  Cav . di  S.  Stefano.  Otto  faute 
d'impression  .suffit  peut-être  pour  donner  nn 
jour  naissance  à un  César  Cléuieutiui , cardinal 
du  titre  de  Üuint-lilicnuc. 
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Raconlo  istorico  dellaj'ondazionc 
di  Rirnino , dell’  origine  et  vite 
de'  Malutesti , libri  A F , Rimini  , 
1617-27,  2 vol.  in-4°.  Celte  histoire 
est  fort  estimée  ; mais  les  exem- 
plaires eu  sont  rares.  Le  frontispice 
énumère  quinze  livres;  mais  il  n’en  a 
paru  que  onze  , l’auteur  étant  mort 
avant  d’avoir  achevé  son  travail.  A 
la  suite  du  cinquième  livre,  qui  finit 
le  premier  volume,  on  doit  trouver 
une  partie  séparée,  qui  manque  dans 
plusieurs  exemplaires;  elle  a pour 
titre  : Trattato  de'  Luoghi  pii , e 
de'  magistrati  di  Rimino  ; elle  con- 
tient la  liste  chronologique  des  mem- 
bres du  conseil  ecclésiastique  , avec 
leurs  armoiries,  depuis  1504  jusqu’à 
l’époque  où  écrivait  Clémentini , et, 
eu  outre,  le  récit  des  principaux  évé- 
nements arrivés  à Rimini  jusqu’en 
1538,  année  delà  mort  de  Sigis- 
inond  Malatesta,  dernier  seigneur  de 
cette  ville.  W — s. 

CLEMENTOXE  (Bocciardi), 
connu  sous  le  nom  d 'Il  Ciementone, 
habile  peintre  d'histoire  et  de  por- 
trait , naquit  à Gènes  en  1620 , et 
eut  pour  maître  Bernard  Strozzi, 
artiste  de  grande  réputation.  Mais 
bientôL  trouvant  ses  leçons  insuffisan- 
tes, et  jugeant  que  le  séjour  de  Gè- 
nes était  peu  propre  à développer, 
chez  quelque  artiste  que  ce  fut,  les 
germes  du  talent , il  se  rendit  à Flo- 
rence et  ù Rome.  C’est  dans  la  pre- 
mière de  ces  villes  qu’il  fit  le  pluslong 
séjour,  et  il  y devint  ami  intime  de 
Castiglione.  C’est  là  aussi  qu’il  apprit 
le  secret  de  ce  style  sublime  auquel  un 
artiste  n’arrive  que  par  l’élude  appro- 
fondie, que  par  la  comparaison  judi- 
cieuse des  chefs-d’œuvre.  Guidé  par 
les  leçons  de  Castiglione,  Clémen- 
tonc  se  lit  une  manière  qui  lient  à la 
fois  de  l’art  ancien  et  du  nouveau , 
et  où  les  deux  styles  se  fondent  har- 


monieusement, sans  incertitude , sans 
lourdeur.  Son  coloris  n’égale  pas  ce- 
lui de  son  maître  ; mais  il  lui  est  infi- 
niment supérieur  pour  la  correction 
et  pour  l'art  d’idéaliser  les  scènes 
dont  s’empare  le  pinceau.  On  trouve 
beaucoup  d’ouvrages  de  ce  maître 
dans  les  chapelles  de  Gènes,  de 
Pise  et  d’autres  villes  d’Italie.  Son 
chef-d’œuvre  est  un  Saint -Sébas- 
tien , qui  sc  voit  à Pise  dans  la  Char- 
treuse. Il  fil  aussi  beaucoup  de  por- 
traits que  l’on  vante  comme  pleins  de 
vie  , de  grâce  et  de  naturel.  P — ot. 

CLERGER1E.  Foy.  Bby  de 
La  Clekcerik  , VI,  184. 

CLÉRIC  (Pierre),  littérateur  ^ 
né  à Béziers  en  1662,  entra  chez  les 
Jésuites,  professa  les  humanités  dans 
divers  collèges  , et  la  rhétorique  à 
Toulouse  pendant  vingt-deux  ans, 
avec  une  grande  réputation.  Il  rem- 
porta huit  prix  de  poésie  aux  Jeux 
Floraux.  Lors  de  la  querelle  sur  les 
anciens  et  les  modernes  , il  se  dé- 
clara pour  ceux-ci  dans  une  épîlre  k 
La  Molle,  qui  est  imprimée.  Le  P. 
Cléric  avait  de  l’imagination,  une 
grande  vivacité  d’esprit  et  des  sail- 
lies heureuses  ; mais  il  soignait  peu 
ses  ouvrages,  auxquels  on  reproche 
le  défaut  de  correction.  Il  comptait  au 
nombrede  ses  amis  le  célèbre  P.  Va- 
nière , qui  l’a  cité  d’une  manière  hono- 
rable dans  le  premier  livre  du  P ra- 
dium rusticum , ainsi  que  dans  ses 
Opuscula,  où  l’on  trouve,  page  171, 
des  vers  au  P.  Cléric  sur  le  nouvel 
an.  Il  eut  le  boubeur  assez  rare  de 
conserver  toute  la  fraîcheur  et  la 
grâce  de  son  esprit  jusque  dans  uu 
âge  très-avancé.  Tilondu  Tillet,  pas- 
sant à Toulouse  ec  1736,  alla  visi- 
ter le  P.  Cléric,  dont  la  verve  se  ra- 
nima pour  célébrer  l’auteur  du  Par- 
nasse français.  A son  départ , il  lui 
remit  une  pièce  de  cent  cinquante 


vers  pleins  de  cette  chaleur  qui  n’est 
ordinaire  qu’à  la  jeunesse.  11  mourut 
le  16  mars  1740.  Outre  des  V ers 
dans  le  Recueil  des  Jeux  Floraux  , 
dans  le  Mercure  et* dans  le  Par- 
nasse chrétien , ITîjO,  in- 12,  il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits  : 
line  Oraison  funèbre  du  duc  de 
Bourgogne  , en  latin  ; des  y ers  la- 
tins sur  les  bustes  ries  illustres 
Toulousains,  exécutés  par  Arcis, 
habile  sculpteur,  des  imitations  en 
vers  français  de  Y Electre  de  Sopho- 
cle et  de  l’ Andrienne  de  Téreuce  , 
et  une  comédie  intitulée  : Les  em- 
barras de  f homme  de  lettres.  11 
avait  entrepris  un  Gradus  français 
sur  le  plan  du  Dictionnarium  poe- 
ticum  de  Vanière,  et  l’on  trouva 
dans  ses  papiers  des  matériaux  pour 
le  continuer.  Voy.  pour  les  détails , 
le  Parnasse  français  de  Tilon  du 
Tillet , page  721 . W — s. 

CLÉRISSEAU  (Ch arles- 
Louis),  peintre  et  architecte  fran- 
çais, né  en  1720,  fut,  dès  le  com- 
mencement de  salongue  carrière,  des- 
tiné à la  culture  des  arts  , et  se  ren- 
dit à Rome,  où  il  séjourna  long- 
temps, pour  y étudier  les  modèles 
de  l’antiquité.  11  fut  lié  dans  cette  ca- 
pitale avec  ce  qu’il  y avait  de  plus 
distingué  par  le  rang  et  le  talent.  On 
trouve,  dans  les  Lettres  familières 
de  Winckelmann  (II,  204-16),  un 
extrait  de  la  correspondance  qu'il 
entretint  pendant  plusieurs  années 
avec  cet  homme  célèbre.  11  rapporta 
de  son  voyage  en  Italie  20  volumes 
de  dessins  d’après  l’antique,  qui  fu- 
ient achetés  par  l’impératrice  de 
Russie.  Revenu  en  France  bien 
avant  la  révolution,  Clérissean  s’y  (il 
dans  les  arts  uuc  réputation  solide, 
et  il  y acquit  nue  existence  honora- 
ble. On  lui  doit  entre  autres  ouvrages 
l’hôtel  du  gouvernement  à Metz, 


qu’il  fit  exécuter  d’après  les  ordres 
du  maréchal  de  Broglie.  Il  était  de 
l’académie  de  peinture  et  sculpture  de 
Paris  , et  il  en  fut  long-temps  le 
doyen.  Il  était  aussi  des  académies  de 
Londres  et  de  Saint-Pétersbourg  , et 
il  prenait  le  litre  de  peintre  de  l’im- 
pératrice de  Russie,  Catherine  II.  Ce 
fut  Clérisseau  qui  désigna  Carré, 
son  élève  ( V . Carré,  LX,  227),  à 
cette  princesse  pour  la  place  de  di- 
recteur du  musée  qu’elle  avait  le  pro- 
jet de  créer  à Saint-Pétersbourg.  La 
révolution,  h laquelle  il  ne  prit  point 
de  part,  changea  peu  sa  position.  Dès 
ce  temps-là  il  vécut  retiré  à la 
campagne,  venant  rarement  à Pa- 
ris. Le  gouvernement  impérial  lui 
accorda  la  décoration  de  la  Lé- 
gion - d’Honneur.  Lorsque  le  prin- 
ce d’Anhalt,  qui  l’avait  autrefois 
connu  à Rome,  se  rendit  en  Fran- 
ce en  (810,  pour  les  fêtes  du  ma- 
riage de  Napoléou  , il  alla  le  visiter 
dans  sa  retraite  , et  lui  donna  tou- 
tes sortes  de  témoignages  d’estime 
et  d’affection.  Clérisseau  avait  alors 
quatre- Vingt-sept  ans.  Il  mourut  à 
Àuteuil  le  19  janvier  1820,  dans  sa 
quatre-vingt-dix  - neuvième  année. 
Un  a de  lui  : Antiquités  de  la 
France  , monuments  de  Nîmes, 
gr.  in-fol.,  42  pl. , 1778  ; nouvelle 
édition,  avec  le  texte  historique  et  des-  * 
criplif  par  J. -G.  Legrand,  gendre 
de  l’auteur,  1806,  2 vol.gr.  in-fol. 
dont  le  second  contient  63  pl.  M — üj. 

CLERJON  (Pierre)  naquit  h 
Vienne,  en  Dauphiné,  au  mois  de 
mars  1800,  de  parents  qui  jouis- 
saient d’uue  modeste  aisance.  De  ra- 
pides et  brillants  succès  lui  obtin- 
rent une  bourse  au  lycée  de  Greno- 
ble. Un  prêtre  du  collège  s’attacha 
le  jeune  Clerjon  , espérant  lui  faire 
embrasser  l’état  ecclésiastique.  Le 
doçtenr  P«ilon  le  détourna  rte  la  théo- 
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logie  et  l’engagea  h étudier  la  méde- 
cine. Clerjun  commença  son  cours  à 
Lyon,  et  le  termina  à Paris  à l’àge 
de  vingt-deux  ans.  Les  travaux  aux- 
quels il  se  livrait  avec  peu  de  ména- 
gement lui  causèrent  une  maladie  qui 
le  mit  aux  portes  du  tombeau  ; les 
médecins  l'envoyèrent  alurs  à Mont- 
pellier, dans  l’espoir  que  la  duuceur 
du  ciel  méridional  et  quelques  dis- 
tractions rétabliraient  peu  à peu  sa 
santé.  Quand  il  se  crut  hors  de  dan- 
ger, il  se  bâta  de  rejoindre  ses  pa- 
rents , qui  venaient  de  fixer  leur  do- 
micile à Lyon.  Il  concourut  bieutôt 
pour  le  majorai  de  l’Hùlel  - Dieu  ; 
mais  il  échoua,  sans  doute  h cause  de 
sa  trop  grande  jeunesse,  que  rendait 
plus  apparculc  encore  la  vive  fraî- 
cheur de  son  teint  5 Clerjon  avait 
alors  vingt-ciuq  an>.  La  thèse  qu’il 
soutint  à Montpellier  pour  le  docto- 
ral lui  valut  des  protecteurs  cl  des 
amis.  Une  chaire  de  médecine  lui  fut 
offerte  dans  celle  ville;  il  la  refusa. 
Cependant,  ses  études  habituelles 
ne  détournaient  pas  son  attention  de 
la  littérature.  Il  écrivit  un  roman  , 
qui  parut  sous  le  voile  de  l’anonyme, 
intitulé  : Chroniques  françaises  , 
première  série , 8 vol.  in- 12  : les 
t quatre  premiers  contiennent  : Le 
Curé  île  campagne , on  la  petite 
ville  en  révolution ; et  les  quatre 
autres  : l’Attaque  du  pont , ou  la 
Jiller  retouvée , par  Alphonse 
Lory , membre  de  l’ académie  des 
Robertins , inspecteur  des  eaux 
thermales  de  la  même  ville , 
Paris,  lloulland,  1829-30.  Cet 
ouvrage  était  empreint  de  l’esprit 
niaisement  irréligieux  qui  défrayait 
alors  toutes  les  colonnes  de  quel- 
ques journaux.  C'était  de  plus  une 
satire,  où  l’auteur  traduisait  sur  la 
scène  deux  littérateurs  qu’il  regar- 
dait comme  ses  ennemis , quoiqu’il 
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n’en  eût  reçu  que  des  services.  Un  li- 
braire de  Lyon  crut  toutefois  aperce- 
voir dans  ces  essais  de  jeune  homme 
le  germe  d’un  talent  qui  pourrait 
s’essayer  à q^lque  chose  de  plus 
utile  et  de  plus  sérieux.  11  engagea 
l’auteur  aécrire  nnehistoire  de  Lyon. 
Sans  s’effrayer  h l’aspect  d’une  tâché 
aussi  pénible , Clerjon  se  mit  à l’œu- 
vre, et  1 on  vit  bientôt  paraître,  avec 
le  discours  préliminaire,  une  pre- 
mière livraison  de  son  Histoire.  Ce 
grand  travail,  que  rehaussait  la  main 
d’un  peintre  lyonnais  fort  distingué, 
M.  Richard,  il  le  poursuivait  avec 
ardeur , lorsqu’une  phthisie  du  larynx 
vint  l’enlever  h ses  amis  et  aux  let- 
tres , daus  la  nuit  du  19  au  20  février 
1832.  S’il  souffrit  cruellement,  la 
religion  du  moins  adoucit  l’amertume 
de  ses  dernières  heures.  M.  l’abbé 
de  Bounevie  le  remplit  de  courage 
et  de  calme  en  face  de  la  mort.  Le 
dernier  jour  de  sa  vie , Clerjon 
priait  et  priait  saus  cesse  à haute 
voix  : a 11  est  si  doux  d’aimer 
« Dieu!  » disait-il  avec  émotion;  et 
puis  il  priait  enc&re  quand  il  expira. 
Nous  insistons  sur  ces  détails,  parce 
que  les  opinions  religieuses  du  jeune 
écrivain  ont  jeté  dans  l’esprit  de  ses 
lecteurs  une  idée  trop  défavorable  à 
son  talent.  S’il  faut  déplorer  la  légè- 
reté vollairienne  avec  laquelle  Cler- 
jon traite  en  général  tout  ce  qui  re- 
garde notre  histoire  ecclésiastique, 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  son 
Histoire  de  Lyon,  Lyon,  1829  h 
1831,  4 v.  in-8°,  est  le  premier  jet 
d’un  beau  monument.  On  reproche 
à l’auteur,  non  sans  quelque  justice, 
de  n’avoir  pas  toujours  indiqué  les 
sources  où  il  puisait , et  d’avoir  quel- 
quefois dénaturé  les  faits  ou  à dessein, 
ou  par  défaut  d’étude  approfondie. 
Quant  à son  style , il  est  pur  et  abon- 
dant, mais  un  peu  diffus,  Clerjon 
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loucfaail  à son  quatrième  volume , cl 
sa  narration  expirait  avec  le  règne 
de  François  Ier.  M.  Morin  s’est  char- 
gé de  continuer  cette  histoire;  et  il 
a déjà  publié  les  premières  livraisons 
du  tome  cinquième.  C i — t. 

CLEllK  (John),  célèbre  tac- 
ticien Daval , naquit  à Éldin  en  Ecos- 
se , vers  1730.  Son  père  était  baron 
de  l’echiquier  et  l’un  des  commis- 
saires chargés  de  négocier  l’union  en- 
tre I Ecosse  et  l'Angleterre.  Destiné 
d abord  à la  médecine,  il  fit  ses  pre- 
mières études  à l’université  d’Edim- 
bourg ; mais  il  renonça  bientôt  à ce 
projet , et  séjourna  long-temps  à la 
campagne , occupé  de  diriger  une 
exploitation  de  mines  de  charbon  de 
terre,  ce  qui  lui  donna  l’occasion 
d’inventer  des  machines  fort  ingé- 
nieuses pour  l'extraction  et  le  trans- 
port de  ce  combustible.  A la  même 
époque  une  lecture  attentive  de  la 
relation  de  quelques  batailles  navales 
lui  donna  l'idée  d’une  manœuvre  dé- 
cisive. 11  démontra  qu’en  attaquant 
des  deux  côtés  à la  fois  la  flotte  en- 
nemie, d’après  l’usage  constamment 
suivi , on  exposait  les  vaisseaux  char- 
gés de  transmettre  des  ordres , ou  de 
porter  des  secours  b l’une  des  deux 
divisions , au  feu  de  toute  la  ligne  en- 
nemie qui  les  désemparait  infaillible- 
ment. Il  proposa  alors  d’enfoncer  le 
centre  de  cette  même  ligne  et  d’ob- 
tenir ainsi  un  avantage  assuré.  Ce 
plan  fut  communiqué  à l’amiral  Rod- 
uey,  oui  l’essaya,  avec  trop  de  succès 

Sour  les  armes  françaises,  contre  la 
otte  du  comte  de  Grasse  le  12  avril 
1782.  a Le  nom  de  John  Clerk,  a 
« dit  Walter  Scott , ne  doit  jamais 
« être  prononcé  par  les  Anglais 
« qu’avec  admiration  et  respect , 

« puisque , jusqu’à  l’apparition  de 
« son  Essai , la  manœuvre  qui  con- 
« siste  à rompre  la  ligne  ennemie 
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« n avait  pas  encore  été  pratiquée 
« d après  un  principe  régulier  et 
« défini , malgré  tout  ce  que  les  ri- 
“ valités  de  profession  ont  pu  allé- 
« gner  de  contraire.  La  douceur, 

« on  pourrait  dire  la  simplicité  de 
“ ses  manières , était  égale  à l’ori- 
« ginalité  de  son  génie.  .Nous  lui  dc- 
“ vions  ce  faible  hommage,  nous 
« qu’il  honora  de  son  attention  dès 
« notre  enfance , nous  qui  étions  à 
“ ses  côtés  quand  il  expliquait  ce 
“ système  qui  apprit  aux  marins  an- 
« glais  à connaître  leur  force  et  à en 
« faire  usage.  Nous  étions  bien 
« jeune  encore,  puisque  nous  nous 
« souvenons  qu’espiègle  que  nous 
« étions  alors , nous  dérobions  sur 
« sa  table  quelques-uns  des  petits* 
k modèles  en  liège  qui  servaient 
« à ce  savant  pour  la  démonstration 
« de  ses  manœuvres.  Ce  n’était 
<t  qn  en  souriant  qu’il  nous  gron- 
« dait , lorsque  l’absence  de  l’un  de 
« ses  vaisseaux  de  ligne  l’empè- 
« chail  d’expliquer  sa  tactique  d’une 
« manière  complète  (1).  » Ce  qu’il  y 
a de  remarquable  dans  Clerk,  c’est 
qu’aiusi  que  le  général  Jomini , qui 
u avait  pas  fait  une  seule  campa- 
gne, ni  assisté  à une  bataille  lors- 
qu’il écrivit  ses  premiers  traités  des 
grandes  opérations  de  la  guerre , 
le  tacticien  anglais  n’avait  pas  fait 
un  seul  voyage  sur  mer  lorsqu’il 
donna  son  Essai  méthodique  et 
historique  sur  la  tactique  navale , 

1 vol.  in-f°  avec  planches , premiè- 
re partie,  1782,  réimprimée  avec 
additions  en  1790.  L’ouvrage,  tra- 
duit en  français  par  Lescalicr,  est  di- 


(1)  L'amiral  Koljon  était  passionné  pour  le 
traité  de  Clerk  sur  la  tactique  navale;  et  sou- 
vent dans  ses  loisirs  il  priait  M.  Scott  , son 
chapelain,  de  lui  lire  quoique  chose  des  Oies 
sautages , avec  la  forme  desquelles  les  vaisseaux 
ont  de  la  ressemblance.  ( Voy.  Batailles  na- 
vales, par  le  contre-amiral  Ekios  , i$*4 , iji«4*.) 


visé  cil  4 parties  dont  les  trois  der- 
nières, en  2 vol.  in-4°,  furent  pu- 
bliées en  1797.  Une  seconde  édi- 
tion a paru  depuis.  Roduey  en  faisait 
le  plus  grand  cas,  et  cet  amiral  com- 
muniqua a l’auteur  plusieurs  obser- 
vations dont  celui-ci  profita.  L’ami- 
ral Duncan  , dans  l’action  qu’il  eut  en 
1798,  avec  la  flotte  hollandaise , 
suivit  un  plan  tracé  dans  cet  Essai , 
et  a son  tour  il  en  témoigna  sa  re- 
connaissance à Clerk.  Cet  estimable 
savant  mourut  a Eldin,  dans  un  âge 
avancé,  en  juillet  1812.  Il  était 
membre  de  la  société  des  antiquaires 
d’Ecosse  et  de  la  société  royale  d’E- 
dimbourg. — Ci.erk  ou  Clebke  (sir 
TJilliam- Henry) , philantrope  an- 
glais , fut  recteur  de  Bury  en  Lau- 
cashire.  Il  publia  en  1791)  un  écrit 
intitulé  : Thoughls  , etc.  ( Ré- 
flexions sur  les  moyens  de  con- 
server In  sanie  des  classes  pau- 
vres, en  prévenant  les  fièvres  épi- 
démiques). Il  mourut  en  avril  1818, 
âgé  de  soixante-six  ans.  M — n j. 

CLERMONT  (JoaCium-Jf.as), 
l’une  des  plus  intéressantes  victimes 
de  nos  trouilles  politiques  dans  le 
Jura , naquit  en  1 1 32  à Salins,  d'une 
famille  honorable  de  la  bourgeoisie. 
Exempt  de  toute  ambition,  et  jouis- 
sant d’une  fortune  indépendante  , il 
se  consacra  dans  sa  jéunesse  à la  cul- 
ture des  lettres,  et,  par  une  élude 
assidue,  acquit  des  connaissances  va- 
riées. Un  édit  du  roiayant,  en  1776, 
rendu  aui  communes  le  droit  d’é- 
lire leurs  officiers  municipaux  , Cler- 
mont dut  à l’estime  dont  il  était  en- 
touré l’honneur  de  faire  partie  de  la 
uotivelle  administration  , et  remplit 
successivement  les  fonctions  de  nota- 
ble , de  conseiller  et  d’échevin.  En 
1788,  il  fut  l’un  des  députés  de  Salins 
aux  états  delà  province,  et  plus  lard  , 
l’un  des  commissaires  chargés  de  la 


rédaction  des  cahiers  du  bailliage.  A 
la  création  de  la  garde  nationale,  il 
en  fut  élu  colonel.  Nommé  peu  de 
temps  après  maire  de  Salins,  il 
trouva  plus  d’une  fois  dans  ces  temps 
difficiles  l’occasion  de  faire  preuve 
de  prudence  ainsi  que  de  fermete’. 
Député  par  son  département  k l’as- 
semblée législative,  s’il  céda  sans 
peine  à d’autres  l’avantage  de  briller 
h la  tribune,  il  ne  cessa  de  défendre 
avec  courage  dans  les  comités  les 
principes  monarchiques,  atlaquéspar 
ceux-là  même  qui  avaient  juré  de 
les  maintenir;  il  ne  tint  pas  h lui  d’em- 
pêcher l’affreuse  catastrophe  du  10 
août  1792.  A la  fin  de  la  session,  il 
se  hâta  de  revenir  dans  sa  famille, 
et  reprit  , autant  que  les  circonstan- 
ces pouvaient  le  lui  permettre,  ses 
habitudes  studieuses,  désirant  se 
faire  onblier.  Mais  après  la  journée 
du  31  mai,  les  administrateurs  du 
département  du  Jura  protestèrent 
contre  les  décrets  de  la  Convention; 
cl  un  Comité,  qui  prit  le  nom  de  sa- 
lut public,  fut  établi  à Lons-le-Sanl- 
nier  pour  organiser  les  moyens  de  ré- 
sistance. Clermont  fut  désigné  mem- 
bre de  ce  comité  par  la  commune  de 
Salins;  et  quoiqu’il  désapprouvât  de 
telles  mesures,  comme  imprudentes  et 
prématurées , il  ne  crut  pas  devoir  re- 
fuser ce  dangereux  honneur.  11  se 
rendit  donc  à Lons-le-Saulnier  ; mais 
à son  arrivée  dans  cette  ville , une 
indisposition  assez  grave  l’obligeant 
de  garder  la  chambre,  il  ne  pat 
participer  que  faiblement  aux  travaux 
du  comité , qui  ne  larda  pas  à être 
dissous  par  un  décret  de  la  Conven- 
tion. Seul  de  tous  ses  collègues,  il 
obéit  à ce  décret,  en  revenant  à Sa- 
lins sur-le-champ  ; mais  sa  noble 
conduite  à l’assemblée  législative 
ne  pouvait  lui  être  pardonnée.  In- 
scrit sur  la  liste  des  fédéralistes  du 
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Jura , il  fat  conduit  dans  les  prisons 
de  Besançon  , et  transféré  quelque 
temps  après  a Paris  dans  les  prisous 
de  la  Conciergerie.  Il  parut  le  24 
juillet  179-1  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, et  le  même  jour  porta 
sa  tête  sur  l'échafaud.  Sa  mémoire 
est  restée  en  vénération  h Salins , où 
l’on  dit  encore  proverbialement  : 
Bienfaisant  comme  Clermont.  Sa 
correspondance  littéraire  et  politi- 
que, conservée  par  sa  famille,  a 
péri  dans  l’incendie  de  celte  ville  en 
1825.  W—  s. 

CLERMONT-GALLE- 

R A X D E (le  marquis  Charles- 
Georges  de) , d’une  des  familles  de 
l’Anjou  les  pins  anciennes  et  qui  se 
divisait  dans  les  derniers  temps  en 
trois  branches,  Gallerande , Renel 
et  Amboise , complaît  parmi  ses  an- 
cêtres plusieurs  officiers-généraux  dis- 
tingués. Il  naquit  à Paris  en  1714, 
entra  au  service  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse , fit  les  dernières  campagnes 
de  la  guerre  de  sept  ans,  et  parvint 
bientôt  an  grade  de  mestre-de-cainp, 
commandant  du  régiment  d’Orléans. 
Il  était  niaréchal-de-camp  et  em- 
ployé comme  inspecteur  de  cavale- 
rie en  Bretagne  au  moment  où  la  ré- 
volution commença.  Revenu  dans  la 
capitale,  il  s’y  voua  tout  entier  à ladé* 
fense  de  la  cause  royale.  D’un  esprit 
sage,  d’un  grand  dévouement,  il  obtint 
laconfiance  de  Louis  XVI,  et  remplit 
par  les  ordres  de  ce  prince  plusieurs 
missions  auprès  de  scs  frères  et  des 
autres  émigrés  établis  a Coblentz.  Il 
était  dans  la  capitale  h l’époque  du  10 
août  1792,  étayant  accompagné  le  roi 
al  assemblée,  il  ne  le  quitta  qu’au  mo- 
ment où  ses  plus  fidèles  serviteurs  fu- 
rent séparés  de  lui.  Arrêté  quelque 
temps  après,  M.  de  Clermont  fut  en- 
fermé a la  Bourbe,  et  il  eut  le  bon- 
heur d’être  oublié  dans  celte  prison 
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pendant  tout  le  règne  de  la  terreur. 
Rendu  h la  liberté  après  le  9 ther- 
midor, il  ne  tarda  pas  a cire  associé 
aux  operations  du  comité  royaliste 
qu’avaient  formé  MM.  Becquey, 
Royer- Collard,  l’abbé  de  Monles- 
quiou  , etc.  Doué  de  beaucoup  de 
sagacité  et  de  prudence,  il  remplit 
avec  succès  pendant  plusieurs  an- 
nées celte  périlleuse  mission,  et 
fit  pour  la  même  cause  plusieurs 
voyages  en  Allemagne  et  en  Po- 
logne, où  se  trouvaille  prétendant 
Louis  XVIII.  Séduit  par  l’espoir 
chimérique  qu’avait  conçu  M.  de 
Clermont -Gallerande  de  Voir  Bona- 
parte jouer  le  rôle  de  Monck  en 
rétablissant  la  monarchie  des  Bour- 
bons, ce  prince  lui  donna,  au  com- 
mencement de  l’année  1800,  des 
pouvoirs  et  une  lettre  adressée  au 
premier  consul.  M.  de  Clermont, 
secondé  par  sa  femme  ( Voy.  José- 
piuhe,  au  Supp.),et  par  le  troisième 
consul  Lebrun , fit  parvenir  celte 
lettre  à Bonaparte;  et  il  reçut  de  lui 
une  réponse  qui  sans  être  offensante 
contenait  le  refus  positif  de  con- 
courir à un  tel  projet.  Cette  cor- 
respondance curieuse  a été  impri- 
mée dans  les  Mémoires  du  mar- 
quis de  Clermont-Gallerande , bien 
qu’on  n’y  trouve  pas  les  détails  de 
cette  importante  négociation  , puis- 
que ces  Mémoires  ne  vont  pas  au- 
delà  du  10  août  1792,  et  que  la 
suite  du  manuscrit,  qui  en  eût  sans 
doute  été  la  partie  la  plus  intéres- 
sante, n’a  pas  été  publiée.  Après 
avoir  éprouvé  ce  désappointement 
auprès  de  Bonaparte,  M.  de  Cler- 
mont resta  paisiblement  en  France, 
et  il  n’y  essuya  aucune  persécution. 
Mme  de  Champcenclz  et  le  chevalier 
de  Coigny,  qui  avaient  eu  quelque  part 
a cette  affaire,  éprouvèrent  seuls  un 
peu  de  mauvaise  humeur  du  consul; 
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ils  furent  exilés  et  forcés  de  s’éloi- 
gner de  Paris.  M.  de  Clermont-Gal  ■ 
lerande,  sans  avoir  reçu  aucune  in- 
jonction à cet  égard,  crut  néanmoins 
devoir  s’éloigner,  et  il  alla  demeurer 
au  fond  de  sa  province.  Revenu  dans 
la  capitale  à l’époque  de  la  restaura- 
tion en  1814,  il  fut  créé  pair  de 
France,  lieutenant  - général  , com- 
mandeur de  Saint-Louis , et  porté 
sur  le  tableau  des  pensionnaires  de 
l’état.  Il  mourut  à Paris  le  19  avril 
1823.  Ses  Mémoires  particuliers , 
pour  servir  à l’histoire  de  la  ré- 
volution , ont  été  publiés  en  1826, 
3 vol.  in-8°,  par  le  marquis  de  Fon- 
tenilles , dont  il  avait  adopté  la  fille 
depuis  1794.  M — n j. 

CLERMONT-TONNERRE 
(Anne-Antoike-Jules  , cardinal  de), 
archevêque  de  Toulouse,  ne  a Pa- 
ris le  1er  janvier  1749,  embrassa 
de  bonne  heure  l’état  ecclésiastique , 
et  fut  de  la  maison  et  société  de 
Sorbonne.  Il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur en  1782,  étant  déjà  évêque. 
Au  sortir  de  sa  licence  , il  avait  été 
fait  grand-vicaire  de  Besançon,  et  fut 
pourvu  de  l’abbaye  de  Moustier-en- 
Der  , diocèse  de  Châlons.  Il  parut 
comme  député  du  deuxieme  ordre  a 
l’assemblée  du  clergé  de  1772.  Ad- 
mis en  1779  a l’académie  de  Be- 
sançon, il  y prononça  pour  sa  ré- 
ception l’éloge  de  l’imprimerie , 
dont  l’inventeur  lui  parut  le  premier 
des  bienfaiteurs  de  l’humanité.  Le 
roi  le  nomma  à l’évêché  de  Châlons- 
sur-Marne,  en  remplacement  de  M.de 
Juigné  , qui  passait  au  siège  de 
Paris.  On  sait  que  l’évêque  de  Cbâ- 
lous  était  un  des  sept  pairs  ecclésias- 
tiques. Le  nouveau  prélat  fut  sacré  le 
14  avril  1782.  Député  aux  états -gé- 
néraux, il  y vota  de  même  que  ses 
collègues , et  signa  toutes  les  protes- 
tations du  côté  droit  et  Y Exposition 


des  principes  des  évêques  snr  la  con- 
stitution civile  du  clerg'é.  Parmi  les 
écrits  qui  parurent  alors  sur  les  ma- 
tières controversées,  on  distingua  une 
Lettre  pastorale  du  14  janv.  1791 , 
et  une  Instruction  pastorale  et  or- 
donnance du  28  mai  suivant.  Ces 
deux  écrits,  publiés  par  l’évêque  de 
Cbâlons,  étaient  , à ce  qu’on  croit, 
de  l’abbe'  Boulogne,  son  grand-vi- 
caire. Ce  prélat  avait  de  l’esprit,  et 
était  très-capable  d’écrire;  mais  sié- 
geant alors  à l’assemblée,  et  distrait 
par  d’autres  occupations , il  s’était 
déchargé  sur  un  autre’  du  soin  de 
tenir  la  plume  dans  cette  circon- 
stance. Il  sortit  de  France, après  la 
session  de  l’assemblée  constituante, 
et  se  retira  en  Allemagne.  On  trouve 
son  nom  parmi  les  évêques  émigrés 
qui  signèrent,  en  1798,  V Instruc- 
tion sur  les  atteintes  portées  il  la 
religion.  Il  donna  la  démission  de 
sou  siège , lorsque  Pie  VII  la  de- 
manda aux  évêques  en  1801.  Rentré 
en  France,  il  obtint  la  pension  que 
le  gouvernement  accordait  aux  évê- 
ques démissionnaires,  et  vécut  dans 
la  retraite  jusqu’à  la  restauration. 
En  1814,  Louis  XVIII  le  nomma 
pair  de  France  pour  le  dédommager 
de  la  pairie  qu’il  avait  comme  évêque 
de  Cbâlons.  A l’époque  du  concor- 
dat de  1817,  le  roi  l’appela  de  nou- 
veau au  siège  de  Châlons;  mais  celte 
nomination  n’eut  point  d’effet , le 
siège  n’ayant  point  encore  été  réta- 
bli. On  destinait,  dit-on,  le  prélat  à 
l’arcbevèché  de  Cambrai , qui  devait 
être  recréé  ; celle  érection  n’eut 
point  lieu  , par  suite  du  refus  que 
lit  l'évêqne  de  Cambrai  d’y  donner 
son  consentement.  En  1820,  l’an- 
cien e’vêque  de  Châlons  fut  nommé 
h l’archevêché  de  Toulouse,  dont 
il  prit  possession  le  IG  octobre. 
Rarement  il  manqua  l’occasion  de 
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se  prononcer,  soit  dans  ses  discours; 
soit  dans  ses  mandements , sur  la 
situation  des  affaires  de  la  religion 
et  sur  les  besoins  de  l’église.  Le 
2 décembre  1822,  il  fut  déclaré 
cardinal  sur  la  présentation  du  roi. 
Etant  allé,  l'année  suivante,  à Rome 
pour  le  conclave  qui  suivit  la  mort 
de  Pie  VII , il  y reçut  le  litre  prcs- 
bytéral  de  la  Trinité  au  mont  Pincius. 
Une  Lettre  pastorale,  qu’il  publia 
de  Rome  même , sous  la  date  du  1 5 
octobre  1823,  fit  beaucoup  de  bruit. 
Le  cardinal  y demandait  le  rétablis- 
sement des  conciles,  de  quelques 
fêtes,  de  plusieurs  ordres  religieux, 
etc.  Ces  demandes  provoquèrent  une 
explosion  de  plaintes  dans  plusieurs 
journaux.  On  taxa  tour  h tour  l'au- 
teur de  la  pastorale  de  témérité, 
d’ambition  , de  folie.  On  voulait  nous 
ramener  au  seizième  siècle;  on  pré- 
tendait faire  revivre  tous  les  abus  de 
l’ancien  régime.  Les  clameurs  furent 
telles  que  le  gouvernement  lui-même 
en  fut  ébranlé.  Un  rapport  fut  fait 
au  conseil  d’état  contre  la  pastorale  ; 
et,  d’après  son  avis,  une  ordonnance 
du  10  janvier  1824  déclara  qu’il  y 
avait  abus  dans  la  Lettre , et  la  sup- 
prima. C’était  une  concession  que  le 
ministère  faisait  au  parti  irréligieux. 
Le  cardinal  ne  réclama  point  contre 
l’ordonnance  et  encore  moins  contre 
les  articles  des  journaux;  mais  sa  Let- 
tre pastorale  fut  détendue  dans  plu- 
sieurs écrits,  entre  autres  dans  deux 
brochures  intitulées,  l’une.  Des  ap- 
pels comme  d'abus , par  M.  l’abbé 
Clausel  de  Montais,  aujourd’hui  évê- 
que de  Chartres;  l’autre  , Examen 
impartial  de  l’avis  du  conseil  tV ê- 
tat,  par  M.  l’abbé  Fayet,  aujour- 
d’hui grand-vicaire  de  Rouen,  lin 
1828,  après  les  ordonnances  du  10 
juin  sur  les  petits  séminaires  et  sur 
les  jésuites , il  se  tint  h Paris  quel- 


ques réunions  d’évêques  : on  y ar- 
rêta un  mémoire  adressé  an  roi  et 
renfermant  des  représentations  res- 
pectueuses sur  les  ordonnances.  Ce 
mémoire,  auquel  tous  les  évêques, 
moins  un  ou  deux , adhérèrent , fut 
remis  à Charles  Xpar  le  cardinal  de 
Clermont-Tonnerre,  au  nom  de  tous 
scs  collègues.  De  plus,  on  publia 
vers  le  même  temps  une  lettre  du  car- 
dinal au  ministre  de  l’instruction  pu- 
blique (M.  de  Vatimesnilj,  sur  une 
ordonnance  du  21  avril  de  la  même 
année,  relative  à l’instruction  pri- 
maire. Le  mémoire  et  la  lettre  ré- 
clamaient les  droits  de  l’épiscopal  sur 
les  écoles  et  les  petits  séminaires.  On 
sait  que  cette  discussion  finit  par  une 
transaction.  Les  évêques  se  soumirent 
aux  ordonnances,  à la  suite  d’un  bref 
de  Léon  XII.  Les  journaux  publiè- 
rent encore  h ce  sujet  une  lettre  de 
l’archevêque  de  Toulouse  h l’évêque 
de  Beauvais,  en  date  du  14  janvier 
1829  : cette  lettre  fut  fort  mal  reçue 
h la  cour , et  loti  dit  que  le  cardinal 
eut  défense  d’y  paraître  jusqu’à  nou- 
vel ordre.  Peu  après, Léon  XII  mou- 
rut. Le  cardinal  voulut  encore  se  ren- 
dre au  conclave,  malgré  son  âge 
avancé.  C’est  dans  ce  voyage  qu’il  se 
démit  le  col  du  fémur,  accident  dont 
il  ne  put  se  rétablir.  Il  n’entra  au 
conclave  que  les  derniers  jours  , re- 
vint en  France  k petites  journées  et 
retourna  dans  son  diocèse.  Il  fut  en- 
levé par  une  courte  maladie,  le  21 
février  1830.  Il  venait  de  former  à 
Toulouse  une  maison  de  missionnai- 
res pour  son  diocèse.  Le  cardinal 
était  a sa  mort  doyen  des  évêques  de 
France,  duc  et  pair,  commandeur  de 
l’ordre  du  Saint-Esprit  et  ministre 
d’état.  Un  esprit  aimable  , un  carac- 
tère généreux,  un  attachement  pro- 
fond à la  religion  et  k la  monarchie  , 
telles  étaient  les  qualités  par  lesquel- 
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les  ilse  distingua  spécialement.  M.  gnait  son  mandat,  aux  votes  par 
l'abbé  de  Macarthy  prononça  son  tête  et  à la  réunion  des  ordres  ; et, 
oraison  funèbre.  P — c — t.  après  la  séance  royale  du  23  juin 

CLERMONT  - MONT-  1789,  il  retourna  vers  ses  commet  - 
SAINT-JEAN  (Jacques,  marquis  tants,  les  priant  de  lui  retirer  leurs 
de),  de  la  meme  famille  mais  d’une  au-  pouvoirs,  s’ils  avaient  changé  d’avis. 
Ire  branche  que  le  précédent , naquit  Leur  réponse  fut  une  marque  de  cou- 
le 25  octobre  1752,  au  château  de  fiance  bien  flatteuse:  ils  loi  donnè- 
Visargent  en  Bourgogne.  Il  com-  renl  un  blanc-seiug  pur  et  simple, 
roença  ses  éludes  à l’académie  de  Tu-  l'invitant  à persister  dans  la  conduite 
rin  et  alla  les  continuer  à Lyon.  Ses  qu’il  avait  tenue  jusqu’alors.  De  re- 
parcnls  le  destinaient  a l’étal  ecdé-  tour  a l’assemblée , le  marquis  de 
siastique,  et  il  fut  même  tonsuré  Clermont-Mont-Saint-Jean  signa  tou- 
par  M.  Courtois  de  Quincey,  évê-  tes  les  déclarations  et  protestations 
que  de  Belley.  Mais,  après  la  mort  de  la  minorité.  A la  même  époque  , 
de  son  frère , il  fut  appelé  à Greno-  Madame  Elisabeth  le  chargea  d’une 
Me,  par  le  duc  de  Clermont-Ton-  mission  de  confiance  auprès  du  comte 
nerre  , son  parent , lieulenant-géné-  d’Artois , alors  a Turin.  Forcé  de 
ral  du  Dauphiné,  qui  le  plaça  d’abord  quitter  la  France  en  1792  , il  se  re- 
à la  suite  de  l’artillerie,  dans  le  ré-  tiraenSavoie,  patrie  de  ses  ancêtres} 
giment  d’Auxonne,  et  le  fit  entrer  et, après  l’invasion  du  pays  par  les 
sous-lieutenant  dans  celui  de  Lyon-  Français,  il  fut  emprisonné  et  dé- 
nais, infanterie,  en  1771  ; il  obtint  pouilîé  des  biens  qui  lui  restaient 
le  brevet  de  capitaine,  en  1777,  dans  ce  duché  , comme  il  l’avait  été, 
dans  le  régiment  de  Bourbon , cava-  par  suite  de  'son  émigration  , de  ceux 
lcrie.  En  1780,  il  épousa  Adélaïde-  qu’il  possédait  en  France.  Rendu  h 
Louise  de  Mascranny  , qui  entre  au-  la  liberté , il  alla  offrir  ses  services 
1res  héritages  lui  apporta  le  comté  de  au  roi  de  Sardaigne,  dont  il  devint 
Châleau-Chinon  cl  la  belle  terre  de  aide-de-camp  , et  il  fit  en  cetlequa- 
Vicby  - les  - Eaux  en  Bourbonnais,  lilé  toutes  lescampagnes  du  Piémont. 
Nommé,  en  1781,  colonel  du  régi-  En  1799 , a l’approche  de  l’armée 
ment  des  chasseurs  des  Ardennes,  il  française,  le  roi  Charles-Emmanuel 
fut  reçu  chevalier  de  Saint- Louis  le  lui  confia  le  soin  de  pourvoir  h la  sû- 
l"r  avril  1789.  A la  suite  de  l’as-  reté  de  sa  sœur,  la  comtesse  d’Artois, 
semblée  bailliagcrc  de  la  noblesse  réfugiée  h Turin.  Cette  mission  était 
du  Bugey,  convoquée  pour  nommer  aussi  honorable  que  difficile,  puis- 
dès  députés  aux  états-généraux , et  qu’il  fallait  traverser  tous  les  états 
dont  il  rédigea  les  cahiers,  il  par-  de  Milan  occupés  par  les  Français, 
vint  par  son  influence  et  sa  fermeté  11  réussit  néanmoins  à conduire  la 
a dissiper  deux  émeutes  populaires  princesse  h Klagenfurt  en  Carinthie, 
dirigées  contre  levèque  de  Belley  , et  fut  chargé  par  elle  d’aller  compli- 
et  reçut  h cette  occasion  les  félicita-  monter  le  pape  Pie  Vllsur  son  exalta- 
tion du  marquis  de  la  Tour-du-Pin-  lion.  Le  marquis  de  Clermont  fut 
Gouvernel , gouverneur  de  Bourgo-  nommé  maréchal-de-camp  en  1800, 
gne.  Envoyé  par  la  noblesse  du  Bu-  et  rentra  en  France  l’aunéesuiiante. 
gey  aux  étals-généraux  , il  s’opposa  II  y vécut  dans  la  retraite  jusqu’à 
constamment,  comme  le  lui  enjoi-  la  restauration.  A celle  époque  il  fut 
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nommé  inspecteur  des  gardes  natio- 
nales de  Seine-el-Marne.  Ce  dépar- 
tement l'élut  député  pour  la  session 
de  1815,  et  il  fut  l’un  des  cinq 
candidats  que  la  chambre  présenta 
à Louis  XVIII  pour  la  présidence. 
II  vota  constamment  arec  la  majo- 
rité. En  1817,  il  reçut  du  roi  de 
Sardaigne  le  brevet  de  major-géné- 
ral honoraire  dans  ses  armées,  et 
celui  de  grand’eroix  de  l’ordre  de 
S.  Maurice  et  S.  Lazare.  Il  mourut 
en  1827,  à Vicby-les-Eaux , laissant 
trois  fils  qui,  après  être  entrés  dans  la 
maison  du  roi  en  1814  , avaient  pris 
du  service  actif  dans  la  garde  royale 
et  dans  la  ligne  ; ils  se  sont  retirés 
tous  les  trois  en  août  1830.  Le  mar- 
quis de  Clermont-Monl-Saint-Jean  a 
publié  : 1.  Déclarations  cl  protesta- 
tions de  MM.  les  députés  des  trois 
ordres  aux  états  - généraux  de 
1789,  contre  les  décrets  de  l'as- 
semblée dite  constituante  ; Pro- 
vins, 1814,  in-4°.  Les  originaux 
de  ces  actes  avaient  été  confiés  à 
M.  le  marquis  de  Maubec,  beau- 
frère  du  marquis  de  Clermont  ; 
après  leur  publication  ils  ont  été  dé- 

fosés  a la  Bibliothèque  du  roi. 
I.  Un  mot  sur  la  loi  des  élec- 
tions , Paris,  1815, 12  pages  C’est 
l’opinion  du  marquis  de  Clermont , 
contre  le  mode  d’élection  décrété  à 
cette  époque.  P — rt. 

CLERVANT  ( Claude  - An- 
toine de  Viens e , baron  de),  issu 
du  sang  royal  de  Bourgogne,  né,  se- 
lon toute  apparence , a Metz,  vers 
1505,  est  le  premier  noble  de  cette 
ville  qui  ait  embrassé  la  religion 
protestante  et  l’homme  qui  contri- 
bua peut-être  le  plus  a ses  progrès 
dans  le  nord-est  de  la  France.  Ayant 
reçu  ordre,  en  1558,  de  s’expa- 
trier , il  se  relira  à Genève  , d’où  il 
ramena  bientôt  le  célèbre  Pierre  de 
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Cologne , qui  établit  un  prêche  a 
douze  lieues  de  Metz , dans  un  village 
où  Clervant  avait  des  propriétés. 
L’année  suivante,  ce  religionnaire 
audacieux  rentra  dans  la  ville  dont 
on  l’avait  expulsé  , fomenta  des 
troubles,  ouvrit  sa  maison  aux  héré- 
tiques , organisa  des  conférences. 
Obligé  de  fuir  de  nouveau  avec  sa 
famille  qu’il  conduisit  h Deux-Ponts, 
puis  à Strasbourg,  il  revint  à Metz 
en  1561,  et  ne  négligea  rien  pour 
assurer  le  triomphe  de  ses  doctrines. 
Non-seulement  il  faisait  prêcher  b 
Metz  ; il  envoyait  encore  dans  les 
villages  des  ministres  missionnaires 
qui  augmentaient  de  jour  en  jour  le 
nombre  de  leurs  prosélytes.  Eu  1571, 
M.  de  Chivalle,  lieutenant-général 
à Metz,  ne  voyant  d’autre  moyen 
d’en  finir  avec  Clervant  que  l’emploi 
de  la  rigueur,  le  fit  arrêter  malgré 
sou  âge  et  son  crédit;  mais  cet  em- 
prisonnement ne  dura  qu’une  semaine. 
Clervant  , initié  à toutes  les  gran- 
des affaires  de  l’époque,  assista  au 
traité  conclu  en  1575,  entré  les 
princes  d’Allemagne,  le  duc  d’Alen- 
çon et  le  prince  de  Condé;  il  appuya 
même  fortement  la  résolution  qu’on  y 
prit  de  donner  a Jean-Casimir , fils 
de  l’électeur  Palatin , le  gouverne- 
ment des  Trois-Evêcbés.  Peu  après, 
ce  gentilhomme  fut  député  avec  Tore, 
frère  du  maréchal  de  Monlmorcnci , 
our  conduire  au  duc  d’Alençon  les 
eux  mille  retires  qui  furent  battus 
près  de  Château-Thierry  par  le  duc 
de  Guise;  Clervant  fut  fait  prison- 
nier dans  cette  affaire.  Sa  mort  ar- 
riva quelques  années  plus  tard  , mais 
ou  n’en  connaît  ni  le  lieu  ni  la  date. 
Aucun  particulier  en  Lorraine  n’a 
joué  un  aussi  grand  rôle  que  Clervant 
dans  le  cours  du  XVI'  siècle.  11  dut 
celte  position  à une  âme  vigoureuse- 
ment trempée , h des  connaissances 
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XV1U,  et  ce  prince  s’empressa  d’ac- 
cueillir et  d’embrasser  le  serviteur 
k qui  son  frère  avait  donné  sa  der- 
nière bénédiction.  Le  roi  le  chargea 
aussi  de  plusieurs  missions  secrètes. 
Au  retour  de  l’une  d’elles,  Cléry  lui 
présenta,  k Blankerabourg,  sou 
Journal  de  ce  qui  s’est  passé  à la 
Tour  du  Temple  pendant  la  cap- 
tivité de  Louis  XVI.  Il  a rendu 
compte  de  la  lecture  que  Louis 
XVIII  en  fit  lui-mème  ; mais  il  a 
omis  de  dire  que  ce  fut  ce  prince 
qui  écrivit  sur  le  manuscrit  l’épigra- 
phe : Animus  meminisse  horrel 
( Virg .).  Cléry  se  transporta  ensuite 
k Vienne  pour  y faire  imprimer  son 
ouvrage;  une  foule  de  souscripteurs 
accoururent  ; mais  la  chancellerie  re- 
fusa le  visa  nécessaire  : le  manuscrit 
en  fait  foi.  Alors  il  se  rendit  a Lon- 
dres, et  ce  lut  pendant  l'impression 
qu’il  reçut  une  missive  entièrement 
de  la  main  du  roi , qui  le  nom- 
mait chevalier  de  l’ordre  de  Saint- 
Louis.  « Vous  aver  montré  , lui  dit 
« ce  prince,  non  moins  découragé 
« dans  la  prison  du  Temple  que  le 
« guerrier  qui  brave  la  mort  au 
a champ  d’honneur  ; et  en  vous  ac- 
« cordant  la  décoration  qui  lui  sert 
« de  récompense  , je  ne  blesse  point 
« l’esprit  de  cette  noble  institution.» 
Le  Journal  du  Temple  ne  tarda 
pas  k paraître;  le  succès  en  fut  pro- 
digieux, il  fut  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l’Europe,  et  des 
éditions  nombreuses  furent  rapide- 
ment épuisées.  C’est  h MM.  Giguet 
et  Micnaud  qu’ou  dut  la  première 
et  la  meilleure  qui  eu  ait  été  faite  en 
France  : ils  l’imprimèrent  secrète- 
ment en  1799;  elle  est  de  même 
format  et  conforme  a l’édition  origi- 
nale qui  avait  paru  cher  Baylis,  dans 
la  même  année.  Le  Directoire  , pour 
détruire  le  puissant  intérêt  et  la  sen- 
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salion  pénible  qu’excitait  la  lecture 
du  Journal  de  la  captivité  du 
Temple  , et  pour  donner  le  change  , 
en  fit  répandre  une  fausse  édition 
sous  le  titre  de  Mémoires  de 
M.  Cléry...  sur  la  détention  de 
Louis  XVI , etc. , dans  lequel  l’im- 
posture a dénaturé  les  faits  et  semé 
des  traits  odieux  contre  ce  prince  et 
la  famille  royale.  Aucune  personne 
de  sens  ne  fut  la  dupe  de  ce  libelle. 

Dès  que  Cléry  en  eut  connaissance , 
il  protesta  avec  indignation , et  sa 
réclamation  fut  insérée  dans  le 
Spectateur  du  Nord , k Hambourg 
( février  1801  ).  Durant  le  voyage 
qu’il  fit  en  1803,  k Paris,  pour  y 
revoir  se^nlants,  il  se  disposait  k 
publier  une  nouvelle  édition  de  son 
Journal;  mais  le  préfet  de  police, 
k qui  l’on  s’adressa  pour  le  permis,  . k 
ayant  insinué  que  la  demande  ne 
pourrait  être  accueillie  qu’aulant 
qu’on  amènerait  k la  fin  de  l’ouvrage 
un  éloge  du  nouveau  gouvernement, 

Cléry  rejeta  un  alliage  si  étrange. 
Cependant  sa  conduite  au  Temple 
avait  attiré  l’attention  de  l’homme  , 

qui  convoitait  le  trône  de  Louis  XVI 
et  qui  cherchait  k s’entourer  de  ceux 
qui  avaient  appartenu  k ce  prince. 

« Je  fus  chargée,  dit  madame  Cam- 
« pan , d’offrii  h Cléry  la  p'ace  de 
« premier  chambellan  de  Joséphine.. . 
r je  lui  députai  mon  mari. . . Cléry  pa- 
« rut  lui-même  peu  d’instants  apres.  s 

« — Eb  bien!  mou  cher  Clcry,  quelle 
« est  votre  réponse?  — Ma  voiture 
« est  prête , madame  : je  pars  k l’in- 
« stant. — Ah  ! je  vous  reconnais 
« bien  là;  je  m’y  attendais.  Cette 
« conduite  a singulièrement  irrité  le 
« premier  consul.  »Un  écrivain  célè- 
bre eu  parle  en  ces  termes.  « Nous 
« avons  vu  et  connu  Cléry,  dit 
«t  Waller  Scott,  et  il  est  impossible 
« d’oublier  l’extérieur  et  les  ma- 
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« uières  de  ce  modèle  de  fidélité  et 
« de  loyauté  antiques.  Ses  manières 
« étaient  aisées  et  distinguées;  mais 
« le  sérieux  profond  peint  sur  sa  fi- 
« gure  et  sou  air  triste  annonçaient 
><  que  les  scènes  dans  lesquelles  il 
u avait  joué  un  rôle  si  honorable 
u n’avaient  jamais  cessé  d’élre  pré- 
« sentes  a sa  mémoire  (f).  » Des 
voyages  longs  et  multipliés  et  les  in- 
trigues de  la  jalousie  causèrent  h Clé- 
ry  des  fatigues  cl  des  chagrins  si  vifs 
qu'ils  détruisirent  sa  santé.  Le  cour- 
tisan du  malheur,  comme  Walter 
Scott  s’est  plu  à le  nommer,  mourut 
à Ilziug,  près  de  Vienne,  le  27  mai 
1809  : il  entrait  h pc^j  dans  sa 
cinquante  - unième  anuem  On  a mis 
sur  sa  tombe  cette  inscription  sim- 
ple et  touchante: 

Ci-gît  le  fiüèle  Clcry. 

On  trouve  des  détails  circonstanciés 
sur  Cléry  cl  sur  son  Journal  dans 
une  Notice  publiée  par  l’auteur  de 
cet  article  et  insérée  dans  la  deuxième 
édition  de  Y Histoire  de  la  capti- 
vité de  Louis  XVI  et  de  la  fa- 
mille royale  tant  à la  Tour  du 
Temple  qu’à  la  Conciergerie  , Pa- 
ris, Michaud,  1825,  in-8°.  On  ré- 
fute dans  celte  notice  ceux  qui  ont 
voulu  contester  à Cléry  le  mérite 
d’avoir  rédigé  lui-même  son  Jour- 
nal. L’abbé  de  Moutgaillard  n’a 
point  discerné  le  Journal  de  Cléry 
des  Mémoires  attribués  a Cléry  ; 
cl  quoiqu’il  soit  impossible  qu’il  n’ait 
pas  connu  le  Journal , si  souvent 
réimprimé  et  dans  plusieurs  langues , 
il  a cité  deux  fois  ces  Mémoires , 
comme  authentiques,  dans  son  His- 
toire de  France , tome  III , pages 
203  et  294,  première  édition,  Paris, 
1827 ; mais,  dans  la  Réfutation  de 

(»)  Tab  liait 'de  la  révolution franrnite. 
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celte  Histoire,  M.  Uranelt  (Laurent) 
Deleuze  a aussi  réfuté  les  calomnies 
de  cet  écrivain  contre  Louis  XVI 
et  contre  Cléry.  Il  termine  ainsi: 
« Après  tant  d’explications,  il  se— 
« rail  difficile  de  concevoir  comment 
a l’abbé  de  Moutgaillard  a osé  don- 
<t  ner  encore  en  1825  pour  une 
« édition  originale , seule  avouée 
« par  l'auteur , ce  que  l’auteur 
« a démoutré  n’ètre  que  l’œuvre  du 
« mensonge  et  de  la  fraude,  si  l’on 
u ne  savait  que  les  droits  de  lajus- 
« tice  et  de  la  vérité  sont  d’impuis- 
« sanies  bariières  contre  son  infati- 
a gable  malveillance.  » Enfin  Mme 
Vigée-Lebruu,  dans  ses  Souvenirs , 
II , 342  , vient  de  publier  une  lettre 
qui  lui  a été  écrite  par  Cléry,  et  dans 
laquelle  il  raconte  des  détails  très- 
circonstanciés,  qu’on  ne  trouve  pas 
dans  sou  Journal,  et  relatifs  a l’en- 
trevue de  Louis  XVI  avec  sa  famille 
la  veille  de  la  mort  de  ce  priuce. 

E — k — D. 

CLERY  ( Jean-Pierre-Loois 
Hanet,  surnommé  aussi),  frère  du 
précédent,  naquit  au  même  lieu  le 
29  juin  1702  , et  mourut  à Paris  le 
7 mars  1834.  Il  était  valet  de  cham- 
bre de  Madame , fille  de  Louis 
XVI,  lorsqu’au  10  août  il  se  sauva 
des  Tuileries  et  se  réfugia  k Ver- 
sailles. Averti  des  dangers  qu’il 
y courait,  par  le  vertueux  Richaud, 
maire  de  celte  ville,  le  même  qui , 
au  9 septembre , reçut  plusieurs  bles- 
sures en  s’opposant  au  massacre  des 

f>risonniers  d Orléans,  et  qui  lui  dé- 
ivra  un  passe-port,  il  partit  sur-le- 
champ  pour  la  Belgique.  Entré  com- 
me garde  dans  les  parcs  de  la  régie, 
il  parvint  k être  pendant  vingt  ans 
entreprencurdc  vivres  dans  différents 
corps  des  armées  françaises  ; position 
qui  le  mit  en  état  de  favoriser  les 
desseins  de  son  frère  pour  rejoindre 
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Madame-Royale  el  de  rcudre  de 
grands  services  à la  cause  royale.  En 
1814 , il  joignit  aussi  à son  nom  pa- 
troniininuc  celui  de  Cléry , fut 
nommé  inspecteur  des  forêts  en  Corse 
el  décoré  de  la  Légion-d'Ilonneur. 
Il  a publié  des  Mémoires  (rédigés 
par  M.  L....  r),  Paris,  1825, 
deux  vol.  in-8°.  Ils  sont  peu  iustruc- 
lifs,  el  les  portraits  des  deux  frères 
ue  sont  pas  ressemblants.  Les  exem- 
plaires portant  la  date  de  1832  ne 
diffèrent  des  autres  que  par  des 
changements  dans  le  titre  et  par  deux 
portraits  de  généraux  substitués  a 
ceux  des  Cléry.  E — k — d. 

CLEYNARTS.  Voy.  Cle- 
hard  , IX  , 49. 

CLEYNMANN  ( Frédéric  - 
Joseph),  né  le  13  mars  17G4,  et 
mort  le  16  octobre  1827  , avait  été 
long-temps  banquier  à Francfort- 
sur-le-Mein,  et  avait  rempli  diverses 
fondions  honorifiques  dans  celte 
ville.  Assesseur  au  tribunal  de  com- 
merce de  1808  k 1813,  primat  de 
la  chambre  commerciale  en  1808, 
sénateur  en  1809,  il  fut  de  plus 
nommé  maire  en  1811 , mais  il  ré- 
signa dans  l’année  cet  emploi  incom- 
patible avec  les  devoirs  de  ses  autres 
places.  En  1816  , lorsque  les  arran- 
gements politiques  eurent  fait  de 
Francfort  une  des  villes  libres  de 
1 Allemagne,  il  fut  choisi  pour  nn  des 
bourgmestres.  Au  plus  noble  caractère 
Cleynmann  joignait  beaucoup  de  con- 
naissances sur  tout  ce  qui  tenait  aux 
operations  commerciales  el  financiè- 
res et  à la  législation  des  monnaies. 
Pénétré  de  la  défectuosité  du  sys- 
tème monétaire  de  l’Allemagne  et  de 
la  nécessité  d’établir  l imité  des  mon- 
naies , il  a déposé  une  infinité  d’idées 
lumineuses  et  justes  autant  que  neu- 
ves dans  les  écrits  suivants:  I.  Articles 
divers  dans  le  Magasin  commcr- 
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cial  de  Fahnemberg  ( Type  des 
opérations  de  change  entre  deux 
places  de  commerce) , dans  la  Ga- 
zette littéraire  de  Halle , dans  la 
Gazette  des  Illuminés  (Du  jeu 
des  actions,  mars  1 788,  du  com- 
merce et  des  colonies  de  l’ Espa- 
gne dans  les  îles  Philippines , 
juillet  , etc).  II.  Traité  des  mon- 
naies, 1802.  III.  Des  duplicata 
de  letlres-de-change , 1807.  IV. 
Recueil  de  mémoires  divers  sur  les 
monnaies , 1811.  V.  Aphorismes 
tirés  des  annales  de  la  législation 
monétaire  et  du  monnayage  des 
temps  passés  et  du  temps  présent , 
1817.  VI.  Examen  des  projets 
sur  le  monnayage , exprimés  dans 
la  nouvelle  instruction  provisoire 
relative  à la  navigation  du  Rhin. 
VII.  Matériaux  pour  un  Code 
monétaire , 1822.  VIII.  Docu- 
ments pour  appréciation  du  pro- 
jet relatif  à l’institution  d’une 
école  de  banque  à Francfort, 
1824.  Tous  ces  écrits  sont  en  alle- 
mand, et  ils  n’onl  pas  été  traduits. 

P OT. 

CLEYTOX  (Robert).  Voy. 
Clayton  , VIII,  645. 

CLIFFORD  (Arthur)  , de  l’il 
lustre  famille  anglaise  de  ce  nom , 
naquit  en  1778,  étudia  le  droit, 
passa  plusieurs  années  sur  le  conti- 
nent, et  de  retour  eu  Angleterre 
partagea  sa  vie  entre  les  opulents  loi- 
sirs de  grand  seigneur  et  les  travaux 
de  l'homme  de  lettres.  Il  mourut  a 
Winchester,  le  16  janvier  1830.  On 
lui  doit  plusieurs  publications  impur 
tantes  , en  tête  desquelles  il  faut  pla- 
cer le  Portefeuille  et  Correspon- 
dance ojjicielle  de  sir  Ralph  Sa - 
dler  ( State  Papers  and  lelters  of- 
ficial, etc.),  Londres,  1S09,  4 vol. 
in-4°.  Déjà  la  presse  avait  préten- 
du donner  cct  ouvrage  eu  1720; 
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mais  il  s’en  fallait  de  beaucoup 
que  cetlc  première  édition  fût  aussi 
complète  que  celle  de  Clifford. 
Les  papiers  de  sir  Ralph  Sadler  lui 
étaient  parvenus  par  la  famille  As- 
ton , à laquelle  s'était  unie  l’héri- 
tière de  sir  Ralph.  Cet  homme 
d’état,  ministre  sous  Elisabeth,  avait 
été  le  principal  agent  de  toutes  les 
relations  entre  l’Angleterre  et  l’E- 
cosse sousle  règnede  la  fille  de  Henri 
Ylll,  et  l’on  comprend  de  quel  poids 
doivent  être  les  moindres  détails  de 
ses  révélations  sur  cette  époque  ca- 
pitale pour  l’histoire  des  deux  royau- 
mes. Walter  Scott  ne  dédaigna  pas 
d’enrichir  l’ouvrage  d’une  biographie 
de  sir  R.  Sadler,  à laquelle  il  joignit 
des  notes  historiques.  Le  succès  dont 
jouit  cette  publication  engagea 
Cliffurd  à promettre  en  quelque 
sorte  un  pendant  aces  Mémoires, 
en  annonçant  le  Porte-feuille  et  la 
Correspondance  de  sir  IV aller 
Aston  (depuis  lord  Aston)  , ambas- 
sadeur en  Espagne  sous  les  rè- 
gnes de  Jacques  Ier  et  de  Charles 
ï*r.  Mais  d’autres  travaux  s’opposè- 
rent a ce  qu’il  donnât  suite  à cette 
entreprise,  dont  il  ne  parut  que  le 
prospectus.  Les  autres  écrits  de 
Clifford  >onl  : I.  Poésies  de  Tixall, 
avec  des  notes,  etc.,  Londres, 
1813,in-4°.  Tixall  était  la  résidence 
habituelle  de  saiaiuille.  II.  Carmen 
sceculare,  Ode  en  comme  moration 
du  çentieme  anniversaire  de  l’avè- 
nement de  la  maison  de  Hanovre 
au  trône  britannique  , Londres , 
1814,  iu-8°.  lll.  Description 
historique  et  topographique  de  la 
paroisse  de  Tixall  et  des  localités 
les  plus  remarquables  des  environs , 
1817  , in-4“  (en  collaboration  avec 
son  frère  Thomas  Clifford).  Cet 
ouvrage,  composé  pendant  uu  séjour 
h Paris,  est  orné  de  belles  gravures 
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dont  trois  exécutées  d’après  des  toi- 
les originales.  IY.  Collectanea 
CliJJ'ordiana  , 1820,  in-8°  , divisé 
en  trois  parties,  consacrées , la  pre- 
mière à des  anecdotes  sur  les  per- 
sonnages célèbres  du  nom  de  Clifford, 
la  suivante  a des  notices  historiques 
et  généalogiques  sur  l’origine  et  l’an- 
cienneté de  celte  famille,  et  la  troi- 
sième h la  description  de  Clifford. 
V.  Essai  tendant  à perfectionner 
la  méthode  cC enseignement  des 
langues  mortes.  P — ot. 

CLIGNETT  (Jacques-Ar- 
POUd)  était  en  dernier  lieu  conseiller 
hlabaute-cour  de  La  Haye,  et  depuis 
1819  membre  delà  seconde  classe  de 
l’Institut  des  Pays-Bas.  Il  connaissait 
très-bien  l’ancienne  langue  hollan- 
daise, et  montrait,  dans  cette  partie 
de  la  philologie,  autant  de  sagacité 
que  d’érudition  , quoiuu’il  appartînt 
plutôt  à la  vieille  école  critique  de 
Huydecoper  (V ojr.  ce  nom  , XXI, 
93)  et  de  Ten  Kate  (XXII,  258) 
qu’à  l’école  moderne  de  Jacques 
Grimm.  Il  fit  d’abord  pour  le  Theu- 
tonista  une  préface  étendue  et  inté- 
ressante , dans  laquelle  il  cherche  a 
démontrer  l’étroite  analogie  qui  existe 
entre  le  bas-saxon  et  le  hollandais 
ou  flamand , et  prouve  ainsi  qu’il 
avait  entretenu  un  commerce  fa- 
milier avec  les  auteurs  allemands  et 
néerlandais  du  moyen  âge.  Le  Theu- 
tanista  est  un  vocabulaire  latin- 
isas- saxon  et  bas-saxon-lalin  , in-fol. 
a deux  colonnes,  imprimé  à Cologne 
en  1477,  chez  Arnold  Tberhornen. 
La  Sema  en  a donné  la  description 
dans  son  Dictionnaire  bibliogra- 
phique choisi  du  XV * siècle,  111, 
343-344.  Uu  avait  long-temps  at- 
tendu une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage  aussi  rare  que  précieux  pour 
la  connaissance  du  È edesduitsch,  e l 
6ur  lequel  on  trouve  un  jugement 
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motive  dans  l 'Histoire  de  la  langue 
néerlandaise  d’Ypey.  Ce  ne  fut 
qu'en  1804  que  parut  la  première 
partie  coutcnanl  les  termes  bas- 
saxons  et  leur  interprétation  en  la- 
tin, ie  tout  précédé  de  la  préface  de 
Clignelt.  l)e  1781  a 1785,  cesavanl, 
en  société  avec  Jean  Sleenwinkel , 
publia  des  Mélanges  philologiques 
(Taalkundige  niengelingen ) , en 
cinq  cahiers.  Pendant  les  auuécs 
1783  et  1785,  parurent,  sous  les 
auspices  de  cette  honorable  amitié , 
le  premier  et  le  second  volume  du 
Spiegel  historiael  de  Jacques  Vau 
Maerland  ( Voy.  ce  nom,  XXVI, 
97)j  le  troisième  volume  ne  vit  le 
jour  qu'en  1812,  imprimé  a Ams- 
terdam (et  non  pas  à Leyde,  comme" 
les  autres),  sous  la  direction  de  la 
seconde  classe  de  l'Institut  et  avec 
les  notes  de  Steenwiukel.  La  préface 
et  les  remarques  entre  parenthèses 
sont  de  Bilderdyk.  En  1825,  la 
Société  littéraire  de  Leyde,  qui, 
l’année  précédente , avait  admis  dans 
son  recueil  un  fragment  de  la  Guerre 
de  Troie  de  Maerlant , annoté  par 
M.  VV.-C.  Ackersdyck,  et,  en  1818, 
un  lambeau  de  la  troisième  partie 
du  Miroir  hislorial,  communiqué 
par  M.  J.  Clarisse,  fit  imprimer 
un  autre  morceau  de  ce  poète,  tiré 
de  la  quatrième  partie  de  son  his- 
toire rimée,  et  accompagné  des  ob- 
servations de  M.  Hoffmauu  de  Fal- 
lerslehen.  MM.  Willems  et  Moue  en 
ont  mis  également  au  jour  un  certain 
nombre  de  vers  inédits.  — Clignelt 
donna  en  1819  un  recueil  pour  l’an- 
cienue  littérature  néerlandaise  (By- 
dragen  Lot  de  oude  Nederl.  let- 
terkunde),  La  Haye,  in-8°.  Ce  livre 
contient  soixante-sept  labiés  sous  le 
uom  d 'Esopet , avec  un  poème  de 
Guillaume  Van  Hillegaersberch , sur 
la  coutume  immémoriale  de  porter 
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la  santé  de  sainte  Gertrude  , poème 
dont  on  peut  prendre  une  idée  dans 
les  Archives  pour  servir  à l’his- 
toire des  Pays-Bas . IV,  57.  Cli- 
gnett  a public  à la  fin  de  ses  jours 
l'exposé  du  nombre  de  manuscrits 
employés  par  Iluydecoper  pour  son 
édition  de  Melis  Stoke  ( P oy.  ce 
nom,  XL1I1,  583):  ( V erloog 
over  het  aantal  derHandschriflen 
door  Iluydecoper  gebruikt  hy 
de  uitgaaf  des  Rymkronyck  van 
Melis  Stoke),  La  Haye,  1825, 
iu-8°  de  25  pages.  Cliguelt  était 
parvenu  a l'âge  de  soixante  - onze 
ans  et  jouissait  d’une  belle  et  'verte 
vieillesse,  quand  il  fut  frappé  d’a- 
poplexie et  mourut  le  30  décembre 
1828.  II— f— c. 

(ILIM EXT  (Joseph),  évêque 
de  Barcelone,  né,  le  21  mars  1700, 
à Castcllon-de-la- Flora  au  rovaume 
de  Valence,  fit  ses  études  daus  la 
ville  de  ce  nom,  y prit  le  bonnet  de 
docteur  en  théologie,  fut  successive- 
ment professeur  de  philosophie  h l’u- 
niversité, curé,  théologal  de  la  ca- 
thédrale, et  se  distingua  pnr  sa  vie 
exemplaire , par  scs  charités  et  par 
son  talent  pour  la  prédicaliou.  Nommé 
en  17G6  à l’évèché  de  Barcelone, 
son  humilité  le  porta  d'abord  a le 
refuser  $ mais  les  instances  de  la 
cour  l’obligèrent  enfiu  à l’accepter. 
11  s’y  concilia  le  respect  et  la  con- 
fiance de  ses  diocésains  par  la  prati- 
que de  toutes  les  vertus  épiscopales , 
et  par  des  établissements  utiles , 
comme  des  fondations  d'hôpitaux , 
d’écoles  gratuites,  par  des  fonds  pris 
sur  ses  épargnes  pour  distribuer  de 
bons  livres  a bas  prix.  11  traduisit 
lui-même  en  espagnol  les  Mœurs 
des  Israélites  et  des  Chrétiens , 
de  l’abbé  Fleury,  publia  la  traduc- 
tion des  Instructions  sur  le  ma- 
riage de  Le  Tourneur,  par  la  cum- 
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tesse  Montiso,  accompagnée  d’une 
épîlre  intéressante  a cette  dame. 
Parmi  ses  instructions  pastorales , 
qui  sont  comme  des  traités  sur  cha- 
que matière , on  distingue  celle  de 
1769,  qui  a été  traduite  en  français, 
sur  le  renouvellement  des  éludes  ec- 
clésiastiques, où  il  trace  d’excellen- 
tes règles  et  indique  les  bonnes  sour- 
ces avec  un  grand  discernement  ; 
celle  du  jubilé  de  1770  , pleine  de 
choses  solides  louchant  l’usage  des 
indulgences  et  les  abus  qui  peuvent 
s’y  iulroduirc  5 celle  qui  accompa- 
gnait la  traduction  de  la  Rhétorique 
de  Grenade,  destinée  h diriger  IV- 
colc  qu’il  avait  établie  pour  la  théo- 
rie et  la  pratique  de  l’éloquence  chré- 
tienne. 11  fut  dénoncé  au  roi  pour 
son  Instruction  de  1769,  parce 
qu’il  y parlait  avantageusement  de 
l’église  d’Utrecht.  Mais  une  commis- 
sion , composée  de  cinq  archevêques 
ou  évêques  et  de  deux  généraux  d or- 
dre , chargée  d’examiner  l’ouvrage  , 
justifia  pleinement  l’auteur.  Le  ré- 
sultat en  fut  même  de  prier  Clément 
XIV  de  faire  examiner  les  plaintes 
de  cette  église  j il  y eut  en  consé- 
quence un  ordre  du  pontife  d’écou- 
ter l’agent  des  églises  belgiques  sou- 
mises à l’archevêque  d’Utrecht.  Cli- 
ment  réussit,  en  1773,  h apaiser 
unese'dilion  occasionnée  par  une  levée 
de  milice  , dont  Barcelone  avait  été 
exempte  jusqu’alors.  Son  influence 
sur  le  peuple  en  cette  circonstance  fat 
mal  interprétée  dans  une  cour  aussi 
ombrageuse  que  l’était  celle  d’Espa- 
gne. On  le  nomma  a l’évêché  de  Ma- 
laga  , six  fois  plus  riche  que  celui  de 
Barcelone.  Ses  principes  sur  les 
translations  alors  très- abusives  en 
Espagne , la  conscience  du  bien 
qu’il  faisait  dans  son  diocèse , le  peu 
(I  espoir  d’en  pouvoir  faire  à Malaga, 
enfin  sou  grand  âge , ne  lui  permi- 


rent pas  d’accepter  celle  promotion. 
Son  refus  redoubla  les  inquiétudes 
u’il  ne  parvint  à calmer  que  nar  sa 
émission  donnée  en  1775.  Climent 
se  retira  dans  le  lieu  de  sa  naissan- 
ce, y continua  ses  bonnes  œuvres, 
et  mourut  le  25  nov.  1781.  Ou  a 
publié  en  1785,  à Barcelone,  sa 
Vie,  la  relation  de  ses  obsèques, 
et  son  oraison  funèbre.  T — d. 

CLINTON ( De  Witt),  homme 
d’état  auglo-américain  , naquit  à Lil- 
tlc-Brilain  (comté  d’Orangc  , étal 
de  New-York  ) , dans  cette  année 
1769,  fameuse  par  taut  de  naissan- 
ces illustres.  Sa  famille,  irlandaise 
d’origine,  s’était  établie  en  1729 
dans  les  colonies  anglaises.  De  l’A- 
cadémie de  Kingston  , il  passa  eu 
178-1,  après  deux  ans  d’études  au 
Collège  du  Roi  (aujourd’hui  Co- 
lumbia ),  à New -York.  Le  zèle 
avec  lequel  il  se  livra  aux  mathéma- 
tiques ne  l’empêcha  pas  d’avoir  des 
succès  dans  les  études  classiques.  Il 
suivit  ensuite  les  cours  de  droit , et 
embrassa  la  profession  d’avocat;  mais 
il  l’abandonna  bientôt  pour  prendre, 
auprès  de  son  oncle,  GeorgeClintou, 
alors  gouverneur  de  l’étal  de  New- 
York,  la  charge  de  secrétaire  par- 
ticulier. Ainsi  lancé  dans  la  carrière 
des  fonctions  publiques , Clinton 
remplit  successivement  divers  ern- 

filois,  et  fit  partie  de  diverses  légis- 
atures , devint  membre  de  la  cour 
criminelle,  dite  cour  des  erreurs, 
parvint  au  rang  de  sénateur  de  l’U- 
nion, puis  fut  nommé  par  ses  conci- 
toyens maire  de  New-York,  place 
qu’il  occupa  jusqu’en  1815.  Deux 
ans  après,  il  fut  élu  gouverneur  de 
l’état  de  New-York.  Il  y fit  preuve 
de  beaucoup  de  lumières  et  d’activité 
comme  administrateur  ; mais,  comme 
homme  politique , il  échoua  complè- 
tement devant  le  parti  qu’il  eut  voulu 
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tenir  éloigné  des  affaires , celui  des 
fédéralistes  ; et  au  bout  de  cinq  ans 
il  donna  sa  démission.  Deux  ans  plus 
tard  il  crut  pourtant  le  moment  favora- 
ble pourreparaître  sur  lascène  politi- 
que : ses  efforts  furent  couronnés  de 
succès  ; et  une  majorité  de  vingt  mille 
voix  lui  rendit  en  1824  le  gouver- 
nement de  l’état  de  New-York.  Il 
mourut  d’apoplexie  , le  4 février 
1828,  ne  laissant  aucune  fortune 
à ses  enfants  : la  législature  leur  vota 
dix  mille  dollars.  « Son  nom,  dit 
« s'on  biographe  Hosack , comme 
« ceux  des  Washington,  llamilton  , 
« Francklin,  Rittennouse,  Jefferson, 
« Fenton  , etc.,  sera  inséparable  de 
« l’existence  de  la  patrie  et  transmis 
« chaque  jour,  brillant  d’un  nouveau 
« lustre,  h la  postérité  la  plus  reen- 
« lée.  » En  effet , Clinton  est  un 
des  hommes  qui  ont  rendu  le  plus  de 
services , soit  à l’état  de  New-York  , 
soit  à l’Union  tout  entière.  C’est  en 
quelque  sorte  à lui  que  la  république 
doit  le  grand  canal  de  New-York  , 
magnifique  communication  qui  joiut 
les  lacs  et  l’Océan.  Jefferson,  Ma- 
dison  et  sur  leurs  traces  les  hommes 
les  plus  éclairés  de  l’Union  pensaient, 
les  uns  que  cent  ans  au  moins  seraient 
nécessaires  pour  la  confection  de 
ce  grand  ouvrage,  les  autres  que  ja- 
mais il  ne  s’élèverait , et  que,  pour 
en  réaliser  le  plan,  il  faudrait  plus 
d’argent  que  la  nation  ne  pouvait  en 
donner. Clinton  réfuta  toutes  lesobjec- 
tions , démontra  la  possibilité  du  ca- 
nal , indiqua  les  voies  et  les  moyens 
h l’aide  desquels  on  pourrait  subve- 
nir à la  dépense,  et  jouit  du  plaisir 
de  le  voir  Jerminer.  C’est  encore  h 
sa  coopération  que  les  Etats-Unis 
doivent  en  partie  les  réformes  légis- 
latives qnc  les  dernières  années  ont 
vues  naître.  Membre  de  la  cour  des 
erreurs,  il  signaladçlontçsses  forces 
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les  inconvénients  que  causait  eu  Amé- 
rique l’adoption  de  la  jurisprudence 
anglaise,  ainsi  que  les  changements 
elles  améliorations  qu’il  fallait  se  bâ- 
ter d’introduire  dans  la  législation. 
En  1813,  il  obtint  de  la  législature 
un  bill  par  lequel  furent  abolies  tou- 
tes les  restrictions  tyranniques  aux- 
quelles la  loi  anglaise  soumettait  les 
catholiques  romains;  et  c'est  ainsi 
que,  s’élevant  contre  de  misérables 
préjugés  de  nationalité  , il  prit  la  dé- 
fense des  étrangers.  On  voulait  ex- 

{ miser  de  New-York  les  naturels  de 
’lrlaude  : « Eh  quoi  ! dit  Clinton  , 
« veut-on  nous  priver  des  meilleu- 
« res  têtes  et  des  plus  nobles  cœurs 
« de  la  république?  » Il  s’opposade 
même  a ce  que  l’on  admît  dans  la  ju- 
risprudence de  l’Union  le  principe 
que  le  confesseur,  en  matières  d’affai- 
res d’état,  peut  être  contraint  a violer 
le  secret  de  la  confession.  Il  prit  part  à 
la  fondation  d’un  grand  nombre  d’éta- 
blissements d’instruction  et  de  cha- 
rité. De  1814  jusqu’à  sa  mort,  il 
présida  la  société  littéraire  et  phi- 
losophique de  New -York,  dont  il 
était  un  des  fondateurs.  Il  présida 
aussi  , jusqu’en  1829  , la  société 
historique,  lui  fil  accorder  parla  lé- 
gislature une  subvention , et  voter 
une  rente  de  dix  mille  dollars  pen- 
dant quarante  ans  pour  l’hospice  de 
la  ville.  Président  de  la  commission 
des  travaux  publics  en  1808,  il  vit 
l’Union  allouer  sur  sa  motion  cent 
mille  dollars  pour  les  fortifications 
de  New -York.  Gouverneur  de  son 
état  natal , il  sut , lors  de  la  décla- 
ration de  guerre  de  la  Grande-Bre- 
tagne aux  Etats-Unis,  tirer  en  peu 
de  mois,  du  patriotisme  des  habitants, 
un  million  de  dollars  pour  la  défense 
de  la  ville.  Clinton  était  fort  in- 
struit : il  aimait  les  lettres,  les  arts 
et  surtout  les  sciences  naturelles.  Il 
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était  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes.  II  existe,  sous  le  titre  de 
Mémoires  sur  De  PVitt  Clinton , 
New-York,  1820,  in-4°,  une  bio- 
graphie de  cet  homme  d’état  par  le 
médecin  Hosack,  son  successeur  h la 
société  littéraire  de  New-York. 

P — OT. 

CLITODÈME  ou  CLIDÈ- 

ME , historien  , est  considéré  géné- 
ralement comme  Athénien  ( Voy. 
Siebelis  , Prœfat.  ad  Phanodem, 
et  alior.  Jragm.  , Leipzig  , 1812  , 
in-8°,  page  xjii).  Sou  âge  n’est 
pas  fixé  par  des  témoignages  précis 
et  directs,  quoiqu’il  puisse  être  re- 
gardé comme  très-reculé  ; car  Pau- 
sanias  lui  donne  l’épithète  de  àp%atl- 
Turcs-  La  variante  de  son  nom  KAhto'- 
itiftt;  est  préférable  , quoiqu’un 
grand  nombre  d'auteurs  anciens  aient 
conservé  la  forme  ÜMi^/ucç  ( Athé- 
née, XIV,  23  , page  060).  Son  nom 
a souvent  été  confondu  aussi  avec  le 
mot  A ifios , que  Ruhnken  (ad  Ti- 
mteum , Lex.  Platonic.  , p.  223), 
et  d’autres  regardent  comme  une 
abréviatiou  delCAeiy^orpourKAuro'- 

tç.  Enfin , on  trouve  encore  ce 
nom  transformé  en  dans 

un  grand  nombre  de  passages  de  Plu- 
tarque. Ces  variantes,  que  l’on  attri- 
bue h l’ignorance  des  copistes,  ne 
doivent  faire  concevoir  aucun  doute 
sur  l’identité  de  ces  différents  noms , 
puisqu'ils  se  trouvent  accompagnés 
du  titre  d’un  même  ouvrage,  de  frag- 
ments déjà  cités  ailleurs , et  attribués 
au  même  auteur.  Cet  historien  (c’est 
ainsi  que  le  nomme  Plutarque , de 
Glor.  / llhen . , page  345,  édit,  de 
f’rancf.  ) , malgré  l’époque  éloignée 
h laquelle  Pausanias  le  renvoie,  doit 
avoir  été  contemporain  d’Hellanicus, 
de  Thucydide  et  d’Hérodote , c’est- 
h-dire,  doit  avoir  vécu  entre  la 
soixantc-dixième  et  la  quatre-vingt- 


douzième  olympiade  (Voy.  Slurz  , 
Comment,  de  Tiellanico , Leipzig , 
1820,  in-8°,  § 2,  page  0 ).  On  a 
conservé  un  assez  grand  Dombre  de 
fragments  importants  des  ouvrages 
de  ce  Clitodème,  dans  lesquels  on 
trouve  des  détails  regardés  comine 
précieux  et  exacts  par  les  anciens 
eux  mêmes.  C’est  par  suite  de  celte 
exactitude,  et  de  la  précision  avec 
laquelle  cet  auteur  décrit  ou  ra- 
conte ce  qui  concerne  l’Attique,  que 
M.  Siebelis  a été  poilé  à conclure 
que  celle  contrée  était  sa  patrie. 

On  compte,  parmi  les  ouvrages  dont 
on  possède  quelques  traces  : I.  Al- 
ibis, A rt'iç.  Recherches  sur  FAt- 
liquc , composé  au  moins  de  douze 
livres  (Hésychius  ,lome  I,  page  31  , 
en  cite  le  XII'  ).  II.  Un  livre  inti- 
tule tl perroy on/cc , où  1 on  s’accorde 
à reconnaître  l'histoire  des  premiers 
siècles,  quoique  le  peu  d’étendue  et 
d’importance  des  fragments  soit  loin 
de  le  faire  soupçonner.  On  le  re- 
garde aussi  comme  une  partie  de 
son  principal  ouvrage  désigné  sous 
le  numéro  Irr.  III.  Une  espèce 
de  lexique  ou  de  liste  de  mots  et 
de  faits , accompagnés  d’explica- 
tions, et  réunis  sous  le  titre  bien 
vague  de  E^iyinx/y  (Voy.  Casau- 
bon,  adAthen.,  IX,  18,  page  410). 

Le  quatrième  ouvrage  intitulé  Névoi, 
c est -à -dire  Voyages,  se  compo- 
sait de  plusieurs  livres  , et  formait 
un  traite  séparé  et  volumineux.  Athé- 
née , qui  seul  en  fait  mention  , cite 
le  huitième  livre.  Enfin  Meursius  , 
dans  sa  Bibliothèque  grecque,  à l’ar- 
ticle Clitodème,  sur  la  foi  d’un  pas- 
sage d’Hésychius  qu’il  Corrige  , lut 
attiibne  un  ouvrage  sur  les  peuples 
de  l’Attique.  M.  Siebelis  désapprouve 
celte  conjecture , qui  n’a,  d’ailleurs, 
rien  de  positif  : et  même  la  citation  ^ 
d’Hésycnius  ne  peut-elle  pas  se  rap- 
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porter  à une  partie  de  FAttide  dé  ce 
même  Clitodème,  on  de  son  Exégé- 
tique?  Z. 

CLORIVIÈRE  ( Pierre- Jo- 
seph Picot  de),  jésuite,  né  en  Breta- 
gne vers  1735  , d’une  famille  hono- 
rable de  la  province,  n’avait  pas  en- 
core fait  scs  derniers  vœux  lorsque 
les  arrêts  du  parlement  en  1762 
supprimèrent  la  Société.  En  Breta- 
gne du  moins  les  jésuites  ne  furent 
point  bannis  et  purent  se  rendre 
utiles  pour  l’exercice  du  ministère. 
Le  père  de  Clorivière  devint  curé 
de  Paramé  près  Saint-Malo , et  il 
occupait  cette  place  au  moment  de 
la  révolution.  Le  refus  de  serment 
le  força,de  quitter  sa  paroisse.  Dans 
les  temps  de  persécution , il  montra 
beaucoup  de  dévouement  et  de  cou- 
rage. Etant  venu  à Paris  , il  s’y  li- 
vrait secrètement  à l’exercice  de  son 
ministère.  Des  relations  qu’il  avait 
avec  quelques  royalistes  de  Bretagne 
le  rendirent  suspect  à la  police  sous 
Bonaparte;  il  fut  arrêté  et  enfermé 
an  Temple , où  il  resta  plusieurs  an- 
nées. La  restauration  lui  permit  de 
se  réunir  à quelques  anciens  membres 
de  la  Société,  et  ce  fut  le  premier 
noyau  de  leur  rétablissement.  Clo- 
rivière mourut  an  milieu  de  ses 
confrères,  le  5 janvier  1820.11 
avait  donné  naissance  à une  pieuse 
association  qui  subsiste  encore.  On 
a de  lui  plusieurs  ouvrages  ; entre 
antres,  nne  Vie  de  M.  Grignon 
de  Montforl , Saint-Malô  , 1785, 
in- 1 2 ; Exercice  de  dévotion  à 
saint  Louis  dé  Gonzague , traduit 
de  l’italien  de  Galphl,  1785;  in-12; 
Considérations  sur  l’exercice  de 
la  prière  et  de  l’oraison , 1802, 
iu-12;  Explication,  des  Epitres 
de  saint  Pierre , 1 809 , 3 vol.  în-1 2. 

P — c — T. 

CLOTILDE , reine  de  Saldaî- 
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gne.  V.  Marie-CeotIEde,  XXYII, 

122. 

CLOTZ  (Chrétien-Adolphe), 
écrivain  allemaud,né  àBischoffswer- 
da,  en  nov.  1738  et  mort  à Berlin 
en  1771 , jouit  de  la  réputation  d’un 
des  érudits  les  plus  spirituels  de  sa 
patrie  et  professa  successivement  la 
philosophie  à Gœttingue  ét  l’élo- 
quence h Halle.  Ses  querelles  litté- 
raires avec  Fischer,  Burmaun , J. -A, 
Eruesti,  et  Lessing  , firent  dans  le 
temps  beaucoup  de  bruit,  mais  n’of- 
frent plus  guère  d’intérêt.  On  con- 
sulte encore  parmi  ses  ouvrages  les 
Vindiciœ  Iloraliance , 1764,  ré- 
imprimées en  1770,  sous  le  titre  de 
Lectiones  P enusianæ  avec  de  nom- 
breuses améliorations.  C lot  z y dé- 
fend Hoiacc  contre  les  paradoxes  du 
P.  Hardouin.  Quelques  opuscules  fa- 
cétieux et  satiriques  deClotx,  tels  que 
les  Mœurs  des  érudits , le  Génie 
du  siècle,  les  Ridicules  littéraires 
(Allenbourg,  1761),  peuvent  en- 
core être  lus  avec  plaisir , bien  que 
ce  n’aient  été  que  des  ouvrages  de 
circonstance.  P — ot. 

CLOYVER  ( Joseph  ) , méde- 
cin-vétérinaire, était  le  fils  d’un  maré- 
chal-ferrant de  Norwich,  et  naquit  le 
12  août  1725.  La  lecture , l’écri- 
ture, l'arithmétique,  tels  furent  les 
éléments  auxquels  se  borna  son  édu- 
cation, après  quoi  la  forge  et  l’en- 
clume paternelles  devinrent  sa  seulè 
école.  Orphelin  h.  dix-sept  ans,  il 
trouva  dans  ce  métier  le  moyen  de 
nourrir  sa  mère  et  trois  frères  et 
sœurs,  pins  jeunes  que  lui.  Doué  d’un 
esprit  observateur  et  fin  , Ctower, 
comme  beaucoup  de  ses  confrères  , 
étudiait  les  chevaux  , mais  les  étu- 
diait mieux  qu’eux,  et  quelquefois  les 
traitait  pour  des  maladies,  mais  les 
traitait  moins  roulinièrement  et  avec 
plus  de  succès.  Vers  1750  le  hasard 
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plaça  sur  sou  chemin  le  médecin 
Wright,  qui,  non  content  de  l’ap- 
plaudir, lui  conseilla  d’étudier  les 
principes  de  l’art  dont  il  essayait  la 
pratique  , puis  de  se  familiariser  avec 
les  langues  latiue  et  française.  Clower 
obéit;  ses  journées  alors  étaient  bien 
employées  : de  six  heures  du  matin  à 
huit  du  soir,  il  frappait  le  fer  ; le  reste 
du  temps  était  consacré  aux  études. 
Bientôt  il  se  mit  aux  mathématiques  , 
dans  lesquelles  il  fit  de  rapides  pro- 
grès. Il  n’avait  dans  tous  ses  travaux 
d’autres  guides  que  quelques  voisins  et 
Wright  lui-même,  qui,  devenu  aveu- 
gle, se  faisaitlirelesauteurslalinspar 
son  pupille.  Quelque  temps  après,  Clo- 
wer devint  membre  de  la  société  de 
Norwich  pour  le  progrès  des  mathé- 
matiques et  des  sciences  expérimen- 
tales , et  s’y  fit  remarquer  par  l’éten- 
due de  ses  connaissances  et  par  ses 
recherches.  Sa  réputation  avilit  fini 
par  s’étendre  beaucoup  au  delà  du 
cercle  de  Norwich  : il  abandonna 
sa  forge  en  1765,  et  ne  s’occupa 
plus  que  de  l’art  vétérinaire,  mais 
sans  vouloir  quitter  son  pays  natal. 
L’affaiblissement  de  sa  sauté  le  con- 
traignit de  renoncer  h la  pratique  en 
1781.  Cependant  il  ne  cessa  pas  de 
se  tenir  au  courant  des  publications 
nouvelles,  et  son  plus  vif  plaisir  était 
soit  de  discuter  des  questions,  soit  de 
faire  de  vive  voix  des  leçons  sur  quel- 
que pallie  de  la  médecine  vétéri- 
naire. C’est  ainsi  qu’il  passa  les  tren- 
te-cinq dernières  années  de  sa  vie.  11 
mourut  le  19  février  1811.  Clower 
n’a  rien  voulu  écrire.  On  lit  pour- 
tant de  lui  dans  le  tome  II  des  Cas 
chirurgicaux  de  Gooch  due  lettre  où 
il  donne  la  description  et  le  dessin 
d’une  machine  de  son  invention,  desti- 
née à porter  remède  aux  ruptures  de 
tendons  chez  les  chevaux.  C’est  à lui 
qu’il  faut  attribuer  les  premières  ob- 


servations vraiment  scientifiques  sur 
l'eeslrus  equi , dont  il  décrivit,  h la 
société  de  Norwich , la  vie  à l’état  de 
larve  et  les  diverses  transformations, 
long-temps  avant  que  B.  Clarke  trai- 
tât à fond  ce  sujet  daus  les  Transac- 
tions linneennes  de  1796.  P — ot. 

CLOWES  (Jean)  , l’apôtre  an- 
glais du  svédenborgianisme , naquit 
le  25  oct.  1743,  à Manchester,  et 
fit  ses  études  a Cambridge,  où  plus 
tard  il  devint  membre  du  collège  de 
la  Trinité-  Il  avait  passé  plusieurs 
années  dans  cette  position,  lors- 
que le  patron  à la  collation  du- 
quel était  l’église  de  Saint-Jean  à 
Manchester  lui  fit  offre  de  ce  bé- 
néfice. Clowcs  le  refusa,  dans  la 
persuasion  qu’il  méritait  et  qu’il 
obtiendrait  bien  davantage.  Mais 
ces  illusions  de  l’orgueil  durè- 
rent peu;  et  quelque  temps  après, 
atteint  d'une  maladie  qui  nécessitait 
l'interruption  de  ses  éludes,  il  ac- 
cepta de  grand  cœur  ce  qu’il  avait 
d’abord  rejeté.  Il  paraît  même  que 
dans  la  circonstance  qui  l’avait  dé- 
terminé à ce  changement,  il  crut  voir 
le  doigt  de  Dieu  ; et  les  soixante- 
deux  ans  qu’il  avait  encore  à vivre, 
il  les  passa  dans  son  rectorat  de 
Saint -Jean,  n’ambitionnant  nulle 
autre  place  et  refusant  celles  qui 
venaient  s’offrir  h sa  modestie.  C’est 
peu  de  temps  après  son  installation 
à Saint -Jean  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  il  fut  les  écrits  théo- 
logiques  de  Svédenborg.  Celle  lec- 
ture produisit  sur  son  esprit  une  im- 
pression extraordinaire,  principale- 
ment celle  du  traité  intitulé  : V era 
chrisliaua  religio.  Dès  cet  instant, 
il  consacra  tontes  ses  facultés  à la 
propagation  de  la  doctrine  dont  il 
venait  de  lire  l’exposé.  Il  employa 
plusieurs  années  â traduire  en  an- 
glais le  principal  ouvrage  du  célè- 
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lire  mystique;  e I , a mesuré  *ju’il 
achevait  un  volume,  il  était  imprime 
par  les  soins  d’une  société  svéden- 
iiorgiennc  qui  s’établissait  k Man- 
chester sous  les  auspices  de  Clowes, 
et  qui  devint  le  modèle  de  la  société 
svedenborgienne  de  Londres.  Vai- 
nement quelques  anglicans  exagérés 
essayèrent  de  rendre  Clowes  suspect 
aux  yeux  de  ses  supérieurs  et  de  lui 
faire  enlever  sa  place  : l’évêque  de 
Londres,  Porter,  l’y  maintint  en 
dépit  de  scs  ennemis.  Ses  vertus 
et  son  zèle  apostolique  le  ren- 
daient digne  de  ce  traitement  ; l’ar- 
deur avec  laquelle  il  s’était  voué 
aux  doctrines  de  Svédenborg  lui  don- 
nait bien  quelques  fausses  idées  sur 
1 avenir  d’un  système  qu’il  regardait 
comme  destiné  à devenir  celui  de 
toute  1 église  britannique,  mais  elle 
ne  le  rendait  point  l'antagoniste  de 
I épiscopat  et  du  régime  anglican. 
Sans  arriver  au  but  qu’il  rêvait, 
Clowes  vécut  assez  long-temps  pour 
voir  le  svédenborgianisme  acquérir 
des  prosélytes  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  et  l’on  pourrait  dire 
dans  toutes  les  églises  de  l’Angle- 
terre. Du  reste  les  svédenborgiens, 
pendant  sa  vie,  se  divisèrent  en  con- 
formistes et  non-conformistes  ( ou  sé- 
paratistes). Clowes  mourut  le  29  mai 
1831.  Ses  ouvrages  sont  tous  re- 
latifs a la  doctrine  dont  il  s’était  dé- 
claré l’apôtre.  Eu  voici  les- princi- 
paux : I.  Les  secrets  du  ciel  (Cœ- 
ïeslia  arcana),  traduits  du  latin  de 
Svédenborg  en  anglais , 12  vol. 
in-8°.  II.  Adresse  affectueuse  au 
clergé  du  royaume-uni  de  la  Gran- 
de-Bretagne et  de  l' Irlande  sui- 
tes écrits  théologiques  d’Emma- 
nuel Svédenborg , in-8°.  III.  Dia- 
logues sur  la  nature , le  dessein  et 
l’évidence  des  écrits  de  Svéden- 
borg, avec  une  notice  abrégée  sur 
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quelques-  uns  de  fés  ouvrages  phi- 
losophiques, 1788,  in- 1 2.  IV. 
Lettres  à un  membre  du  parle- 
ment sur  le  caractère  des  écrits 
du  baron  de  Svédenborg , conte- 
nant une  réfutation  complète  de 
toutes  les  calomnies  dirigées  par 
l’abbé  Barruel  contre  l’honorable 
auteur,  1799,  in-8»  (deuxième 
édition).  On  peut  y joindre  quelques 
opuscules  polémiques,  tels  que  Dia- 
logue entre  un  ecclésiastique  et 
un  méthodiste  sur  les  écrits  et  les 
opinions  du  baron  de  Svédenborg; 
Réponse  à cette  question  : Com- 
ment doit-on  recevoir  le  témoiguage 
de  Svédenborg  ; Lettre  k l’Observa- 
teur chrétien  , pour  la  défense  de 
Svédenborg , etc.,  etc.  V.  Res- 
tauration de  la  religion  évangéli- 
que pure , in-8°.  VI.  Explication 
des  paraboles  de  Jésus-Christ, 

1816,  in-12;  des  Miracles  de 
J ésus-Christ , 1 8 ( ti , in-1 2.  VII . 
L’ évangile  de  saint  Mathieu  , tra- 
duit sur  le  grec  et  illustré  par 
des  extraits  de  Svédenborg,  1817. 
C.lowesadonné  ensuite,  avec  de  sem- 
blables illustrations,  les  trois  autres 
évangélistes,  saint  Jean  en  1819, 
saint  Luc  en  1824,  saint  Marc  en 
1 8 2 7 . V 1 1 1 . Sur  les  deux  mondes , 
le  visible  et  l’invisible,  leur  con- 
nexion et  leur  influence  mutuelle, 

1817,  in-8°.  XI.  Beaucoup  de  ser- 

inons , parmi  lesquels  un  recueil  de 
deux  vol.  in-8°  intitulé  : Sermons 
prononcés  à l église  de  Saint-Jean 
de  Manchester.  P — ot 

CLUTTERBUCK  (Robert)  , 

historien  anglais,  était  né  le  2 juin 
1772,  k Watford  (comté  de  Hert- 
ford).  Après  avoir  pris  le  degré  de 
bachelier  k l’université  de  Cambrid- 
ge , il  se  décida  pour  la  carrière  des 
lois  et  entra  dans  Lincoln’s  Inn.  Mais 
bientôt  le  vif  attrait  qu’il  sentit  pour 
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la  chimie  et  la  peinture  lui  lit  né- 
gliger les  sévères  études  de  la  juiis- 
prudcnce.  Finalement  il  y renonça  ; 
se  maria,  en  1798,  a la  fille  d un 
colonel  au  service  de  la  Compagnie 
des  Indes , et , après  quelques  années 
de  séjour  près  de  sou  beau-père,  il 
alla  prendre  pussession  des  domai- 
nes paternels  à Watford.  Il  ne  les 
quitta  plus  que  momentanément  , 
pour  se  rendre  tantôt  dans  la  ca- 
pitale de  l’Angleterre,  tantôt  en 
France,  en  Suisse,  en  Italie,  en 
Norvège.  Il  y dessina  beaucoup  de 
vues  et  de  monuments , et  probable- 
ment ces  nombreuses  esquisses  au- 
raieut  été  utilisées  pour  quelque 
grande  publicatiou , s’il  n’eût  été 
prématurément  emporté  par  une 
brusque  inflammation  de  poitrine,  le 
25  mars  1831.  On  lui  doit  un  ou- 
vrage capital  sur  le  comté  de  Ilert- 
ford.  Primitivement  son  projet  était 
de  faire  paraître  trac  nouvelle  édi- 
tion de  l’histoire  de  ce  comté  par 
Chauncy;  et  il  annonça  ce  dessein 
dans  1»  Gentleman’ s Magazine  en 
1809.  Mais  bientôt  les  matériaux 
qu’il  rassemblait  devinrent  si  nom- 
breux qu’il  y trouva  les  bases  d’un 
travail  tout  neuf,  auquel  dès-lors  il 
se  livra  dans  tous  les  instants  de  loi- 
sir que  lui  laissaient  ses  fonctions 
de  magistrat.  Il  y consacra  dix-buit 
ans.  La  nouvelle  Histoire  du  comté 
de  Hertford  parut  en  trois  vol. 
in-fol. , en  1817,  1821  et  1827, 
avec  des  planches  qui , soit  comme 
œuvres  d’art , soit  relativement  à la 
fidélité  des  représentations  , n’ont 
encore  été  surpassées  dans  aucun  ou- 
vrage de  ce  genre.  Plusieurs  de  ces 
planches  avaient  été  gravées  sur  ses 
dessins  originaux  : presque  toutes  sont 
dues  au  burin  élégant  et  spirituel  de 
Blore , qui  de  plus  avait  fourni  k l’au- 
teur un  recueil  de  notices  généalogi- 


ques du  Hertfordshire , composé  par 
son  frère  Thomas  Blore.  P — ot. 

<701511  (Jacques),  auteur  dra- 
matique auglais  , ué  en  1756  et  mort 
le  2 juin  1818,  était  entré  dès  l’âge 
de  quinze  ans  dans  les  bureaux  de  la 
Compagnie  des  Indes- Orientales,  et, 
après  avoir  passé  successivement  par 
tous  les  grades,  était  parvenu  au  poste 
brillaut  et  surtout  lucratif  de  secré- 
taire en  chef  de  celle  espèce  de  mi- 
nistère. C’était  un  homme  très-origi- 
nal, spirituel,  doué  de  cette  facilité 
qu’on  est  porté  a prendre  pour  du 
talent , versifiant  agréablement , et 
véritable  pilier  de  coulisses.  Ce  goût, 
qui  se  manifesta  dès  son  adoles- 
cence, ne  le  quitta  pas  même  lors- 
qu’on 1810  il  abandonna  définitive- 
ment la  littérature  scénique.  Au  reste 
jamais  son  travail  k la  secrétairerie 
ne  souffrit  de  scs  distractions  théâ- 
trales: travailleur  métbodujue , il 
excellait  dans  la  distribution  du 
temps.  11  débuta  eu  1774  par  un  pro- 
logue, composé  pour  miss  Pope  et 
duuné  à un  bénéfice  en  faveur  de  cette 
actrice.  Cinq  ans  après  fut  repré- 
senté le  Contrat j ou  la  Femme  ca- 
pitaine, comédie  k laquelle  le  jeu 
spirituel  de  miss  Pope  valut  un  vé- 
ritable succès.  Le  public  de  llaymar- 
ket  applaudit  ensuite  avec  transport 
la  traduction  d’une  farce  française. 
La  Nuit  fut  moins  favorablement 
accueillie  ; mais  bientôt  Cobb  prit 
amplement  sa  revanche  par  l’opéra- 
comique  les  Etrangers  au  pays 
(1786),  dont  le  poème  ne  manque 
en  effet  ni  de  franc  comique , ni  d’o- 
riginalité. L’employé  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  se  mit  eusuile  k ridi- 
culiser la  manie  du  jour  par  sa  pièce 
des  Lectures  anglaises  (1787),  qui 
fit  rire  ceux  même  dont  elle  était  la 
satire.  En  1788,  après  un  nouvel 
opéra-comique,  intitulé  l’Amour  en 
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O rient,  il  donna  le  Docteur  et  l’A- 
pothicaire qui,  quoique  du  genre 
de  la  farce,  est  resté  au  répertoire  et 
ne  manque  jamais  d’exciter  le  rire 
fou  des  galeries.  Parmi  les  autres 
pièces  originales  de  Cobb  nous  in- 
diquerons le  Siège  de  Belgrade , 
les  Pirates,  les  Chérokis , tous 
opéras-comiques  dont  la  musique  fut 
composée  par  Storace,  elle  Glorieux 
premier  juin,  pièce  de  circonstance 
en  l’honneur  de  la  victoire  de  lord 
llowc  sur  la  flotte  française.  Dans 
le  recueil  de  ses  œuvres  se  trou- 
vent plusieurs  pièces  imitées  du  fran- 
çais : tels  sont  les  Jardins  de  Ken- 
sington  , intermède,  1781  ; les  Es- 
claves cC  Alger , divertissement  mu- 
sical, 1792;  Paul  et  Virginie , 
1800;  Algonah,  et  la  Maison  à 
vendre , 1 802  ; la  Femme  à deux 
maris,  1803  (tous  quatre  opéras- 
comiques),  et  les  Retours  imprévus, 
comédie,  1809.  P — ot. 

COBBETT ( Guillaume),  cé- 
lèbre journaliste  anglais  , naquit  en 
1768  h Farnham(Surrey).  Son  père, 
petit  fermier  des  environs  de  celte 
ville,  le  laissa  fort  peu  de  temps  à l’é- 
cole; etdèsqu’il  sot  lire  l’employa  anx 
travaux  de  l'agriculture.  Cobbett  me- 
nait ainsi  la  vie  des  jeunes  paysans , 
tantôt  aidant  son  père,  tantôt  émon- 
dant les  baies , sarclant  les  allées  de 
l’évêque  de  Farnham.  Un  jour,  ayant 
entendu  le  jardinier  eu  chef  vanter 
les  beautés  de  Kew,  il  se  mil  en  tète 
de  rendre  visite  ace  lieu  de  délices. 
Parti  avec  treize  sous  en  poche,  il 
parvint  à llichemond  en  possédant 
encore  six;  et  là,  il  vit  en  grosses  let- 


tres affiché  à la  boutique  d’un  colpor- 

Ton- 


teur  : Swift,  le  Conte,  du 
neau . cinq  sous,  lin  long  combat 
s’engagea  soudain  entre  la  prévoyan- 
ce qui  disait , a Garde  ion  argent , » 
et  le  désir  de  dévorer  le  précieux  li- 


vre. Finalement,  le  démon  de  la  lec- 
ture l’emporta:  il  livra  ses  cinq  sous, 
lut  tout  le  jour  le  volume , qu’il  ne 
comprenait  pas  tout  entier,  coucha 
au  pied  d’une  meule  de  paille  à la 
belle  étoile,  jeûna,  et  revint  en- 
chanté de  Kew  et  de  Swift,  ne  re- 
grettant ni  d’avoir  dormi  en  plein 
champ  , ni  d’avoir  fait  maigre  chère, 
et  ne  respirant  plus  qne  pour  s’in- 
struire et  devenir  quelque  chose.  La 
lecture  de  Swift  avait  été  pourlui,  dit- 
il  quelque  part,  comme  une  naissance 
intellectuelle.  Ce  n’est  pas  à.  la  ferme 
paternelle  que  pouvaient  se  réaliser 
pour  Cobbett  les  rêves  qu’il  cares- 
sait. 11  la  quitta  donc  à dix-sept  ans, 
assez  léger  de  guinées  , et  se  rendit 
à Londres,  où,  comme  bien  d’autres, 
il  comptait  trouver  fortune  eu  arri- 
vant. Son  apprentissage  fut  dur.  Il 
en  était  au  dernier  penny  de  sa 
dernière  couronne , lorsqu'un  attor- 
ney de  Gray’s  Inn  le  reçut  dans  son 
élude.  Il  apprit  là  quelque  peu  de 
grimoire,  de  langue- anglaise  et  d’é» 
crilure  , ou  peut-être  désapprit  ce 
qu’il  savait  de  celte  dernière  ; mais 
bientôt  la  vie  monotone  des  appren- 
lis.de  la  chicane,  le  despotisme  des 
maîtres  clercs,  les  formules  barbares 
et  vides  de  sens  qu’il  fallait  copier  el 

Îiorter  d’un  bout  de  Londres  a l’autre, 
e dégoûtèrent.  Il  s’échappa,  dit-il  , 
de  l’antre  de  l’attorney  comme  de  la 
tanière  du  lion  (1784),  et  couruL  à 
Cltatham  s’engager  dans  un  régiment 
alors  en  marche  pour  la  Nouvelle- 
Ecosse.  Dans  cette  nouvelle  carrière, 
Cobbett  devint  un  véritable  modèle. 
Dès  ce  temps,  il  avait  pris  pour  rè- 
gle de  ses  actions  ce  qui  fut  la  devi.su 
de  toute  sa  vie  , Toujours  prêt.  Dé- 
voré du  désir  de  s’instruire , et  de 
suppléer  par  l’élude  k l’éducation 


qui  lui  manquait,  i!  ne  perdait 
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un  instant.  « Qu’on  donne  au  travail, 
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dil-il,  les  minutes  livrées  il  l’oisiveté, 
aux  cafés,  aux  tavernes,  aux  vains 
bavardages , on  n’iiuaginc  pas  ce 
qu’on  acquerra  de  science  : les  heu- 
res perdues  d’une  année  suffiraient 
pour  connaître  ’a  fond  la  grammaire 
et  la  langue  anglaise  ! Pour  appren- 
dre , il  n’est  pas  besoin  d’école , de 

maître,  de  frais  d’éducation Je 

n’avais  pour  salle  d’étude  que  le  ga- 
letas où  vingt  soldats  fumaient , sif- 
flaient, chantaient,  jouaient  aux  car- 
tes , taisaient  des  armes  j pour  chaise 
que  le  lit  de  camp,  pour  pupitre  que 
mon  havre-sac , pour  table  qu’une 
petite  planche.  Point  d’argent  pour 
acheter  de  la  chandelle  ou  de  l’huile: 
en  hiver,  je  lisais  a la  lueur  du  feu 
de  l’àtre.  Tontes  déductions  faites, 
il  nous  restait  par  semaine  quatre 
.sons  de  prêt  : tout  passait  en  encre , 
plumes,  papier....  » L’assiduité  avec 
laquelle  travaillait  Cobbett  obtint  un 
plein  succès  : il  faisait  toutes  les  écri- 
tures du  régiment,  et  trouvait  encore 
du  temps  de  reste.  Un  commis,  néces- 
saire auparavant  pour  la  corvée  quo- 
tidienne des  rapports  du  matin,  fut 
supprimé  : lui-même  après  avoir  clé 
caporal  passa  de  plain-pied  au  grade 
de  sergeul-major,  h la  barbe  de  vingt 
sergents,  tous  plus  anciens  que  lui. 
Il  était  depuis  quatre  ans  au  régi- 
ment lorsqu’il  s’avisa  de  faire  choix 
d’une  femme.  L’objet  de  ses  vues 
prévoyantes  était  la  fdle  d’un  ser- 
gent d’artillerie  du  New -Bruns- 
wick : il  l’avait  a peine  vue  une 
heure.  Le  lendemain  ou  surlende- 
main , l’apercevant  à quelque  dis- 
tance, il  notifie  il  deux  camarades 
qui  le  suivent  le  dévolu  qu’il  vient  de 
jeter  sur  la  fille  dn  sergent.  Plus  de 
viugt  années  après,  aux  élections  de 
Pieston,  un  d’euxentcmlanlpaitoutci- 
ler  le  nom  de  Cobbett,  fut  curieux  de 
savoir  si  c’était  l’ancien  major,  et  re- 


connut h sa  grande  surprise  que  sa 
conjecture  était  exacte.  « Et  qui  plus 
« est,  ajoutait  Cobbett  après  avoir  \ 
« renouvelé  connaissance,  ces  grands 
b garçons  que  vous  voyez  autour  de 
b moi  m’ont  tous  été  donnés  parla 
b jeune  fille  que  nous  regardions  de 
b loin  vidant  son  baquet  de  lessive 
a près  de  la  rivière  Saiut-Jean  ! » 
Cobbett  avait  à peine  formé  ses  pro- 
jets d’hyménée  que  son  régiment  fut 
envoyé  à ceul  milles  de  la  rivière  Sl- 
Jean , h Frederikslown.  Ce  u’eùt  été 
rien  si  l’artillerie  eût  suivi.  Elle  ne 
suivit  pas  : au  contraire,  le  régiment 
du  beau-père  partit  pour  l’Europe,  la 
jeune  fille  aussi  ; celui  de  Cobbett 
ne  devait  en  prendre  la  route  qu  au 
bout  de  deux  ans.  Mais  quand  les 
deux  ans  se  furent  passés , il  fallut  eu 
resterdeux  encore  : l’Espagne  et  l’Au- 
gleterre  étaient  en  querelle  h propos 
de  la  baie  de  Noulka.  Enfin  au  bout 
de  deux  mortelles  années,  où  bien 
des  goddem  furent  décochés  et  con- 
tre ia  baie  de  Noulka  et  contre  ce 
criard  politique , ce  pauvre  Pitt, 
Cobbett  quitta  l’Amérique,  et,  ar- 
rivé en  Angleterre,  obtint  sou  congé. 
Son  premier  soin  fut  de  se  rendre 
près  de  la  jeune  fille,  qu’il  retrouva 
chez  un  capitaine  Brissac,  servante 
pour  tout  faire  an  prix  de  cinq  gui- 
nées  par  an , du  reste  nantie  encore 
de  cent  cinquante  guinées,  que  Cob- 
bett lui-même  l’avait  forcée  de  pren- 
dre lorsqu’il  s’élail  séparé  d’elle  ; car 
dès  cetemps,  il  avait  amassé  ce  pé- 
cule tantôt  en  écrivant  les  lettres  de 
scs  camarades,  tantôt  en  donnant  il 
quelques-uns  des  leçons  de  gram- 
maire cl  d’orthographe.  A peu  de 
chose  pourtant  avait  tenu  qu’il  ne  fit 
choix  d’une  autre  femme  pendaul  sa 
longue  séparation  : il  faut  lire  chez 
lui  les  détails  délicieux  de  ces  chasses 
qui  l’égarent  dans  les  vieilles  forêts 


■nrrsjçïT'-î»- -Mp***- •. r *•.  "«  ' -■jn- 


COlî 


COU 


*49 


d’Amérique,  de  l'hospitalité qu'il  re- 
çoit après  plusieurs  jours  d’erreurs , 
des  comparaisons  qu’il  fait  entre  les 
charmes  présents  de  la  jeune  fille  de 
son  hôte  et  les  charmes  absents  de 
celle  qu’il  sait  de  l’autrccôtédc  l’At- 
lantique. Enfin,  il  avait  triomphé,  et 
revenait  fidèle.  Aussitôt  que  le  ma- 
riage eut  rais  fin  à celte  idylle  mili- 
taire, Cobbetl  visita  la  France  avec 
sa  femme,  puis  s’embarqua  pour  les 
Etats-Unis;  et,  après  uu  court  séjour 
a New-York,  se  fixa  dans  Phi- 
ladelphie, où  bientôt  il  se  fil  journa- 
liste. Sa  feuille,  intitulée  le  Porc- 
Epic , plaidait  la  cause  du  fédéra- 
lisme, et,  sous  ce  rapport,  se  rap- 
prochait de  la  politique  de  l’Angle- 
terre et  combattait  celle  delà  France. 
Aussi  crut-on  long-temps  que  Coh  • 
bett  écrivait  sous  les  auspices  du 
cabinet  de  Saint-James,  ce  qui  n’esL 

fias  probable,  lorsque  l’on  considère 
e dédain  profond  avec  lequel  plus 
tard  Pilt  crut  devoir  refuser  ses  ser- 
vices. Les  anglomaues  américains 
avaient  été  meilleurs  juges  du  mérite 
de  celui  qui  fut  bientôt  leur  organe 
rincipal  ; et  le  parti  contraire  sut 
ien  reconnaître  dans  Cobbetl  le 
plus  formidable  de  ses  ennemis.  Il  eut 
dès  lors  mille  tracasseries,  parfois 
juridiques,  à soutenir  de  la  part  des 
démocrates  : son  sarcastique  article 
contre  le  docteur  Rush  lui  valut  un 
procès  en  diifamatiuu , et  lui  coûta 
cinq  raille  dollars  d’indemnité  en  fa- 
veur du  docteur.  Eufin,  lorsque  les 
démocrates  se  furent  rendus  maîtres 
du  terrain  , la  place  ne  fut  plus  te- 
nable. Cobbett,  qui,  tout  en  rédi- 
geant et  débitant  sou  journal,  faisait 
le  commerce  de  la  librairie,  revint  à 
Londres.  Son  nom  était  counu  de 
quelques  personnes;  mais  en  géné- 
ral on  était  incrédule  sur  son  talent, 
comme  les  Anglais  le  sont  a l’égard 


des  J ankis , comme  eu  général  tous 
les  habitants  des  capitales  le  sont 
pour  ce  qu’ils  regardent  comme  des 
renommées  provinciales.  Cobbett 
marqua  bientôt  sa  place  parmi  les 
maîtres  de  la  presse  périodique,  eu 
publiant  un  autre  journal  hebdoma- 
daire auquel,  du  reste,  il  laissa  d’a- 
bord le  nom  caractéristique  de  Porc- 
Epic,  et  qui,  comme  son  homo- 
nvme  de  Philadelphie,  cribla  de 
piqûres  aigues  tout  ce  qui  suivait 
une  autre  ligne  politique  que  la 
sienne.  Personue  ne  criait  plus  liant 
que  Cobbett  haro  sur  la  révolution 
française,  et  bravo  à toutes  les 
mesures  sorties  du  cabinet.  Bona- 
parte , comme  on  peut  le  penser  , ne 
trouvait  pas  grâce  auprès  du  fou- 
gueux détenseur  des  vieilles  formes 
de  l’Europe.  T elle  et  ai  l alors  lahaine 
du  journaliste  pour  la  démagogie 
française,  que  lors  des  fêtes  pour  la 
paix  d’Àiniens , il  refusa  d’illuminer. 
La  populace  brisa  ses  vitres  et  vou- 
lait démolir  sa  maison.  11  faut  avouer 
que  la  polémique  de  Cobbett,  quoi- 
que irrésistible  par  la  verve , par  la 
force  de  logique,  et  par  l’art  de  par- 
ler à John  Bull  son  langage,  n’of- 
frait pas  celte  politesse  qui  caracté- 
rise l’élève  d’Elon  et  d’All-Souls. 
Wvndbara  sentit  combien  , sous 
celle  âpre  écorce  , se  cachait  de 
puissance  et  de  force  fascinatrice.  11 
alla  proposer  h Pitt(1804)  de  pren- 
dre Cobbett  au  nombre  de  ses  auxi- 
liaires, et  probablement  Cobbett 
savait  la  démarche  tentée  en  sa  fa- 
veur. 11  venait  defontjer  un  nouveau 
journal,  on  plutôt  de  changer  le  litre 
de  Porc-Epic  en  celui  de  Registre- 
politique  de  la  semaine  (VV  eekly  po  - 
lilical  Register),  et  l’allure  tiers-par- 
ti à laquelle  s’asservit  quelque  temps 
le  nouveau  recueil  indique  assez  qu  a- 
vant  de  faire  choix  d’une  couleur,  ou 
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attendait  la  solution  de  quelque  pro- 
blème important.  Pilt  , mat  inspiré 
par  sa  morgue  et  son  mépris  pour 
tout  ce  qui  sortait  de  bas  lieu , ré- 
pondit par  un  refus  accompagné  de 
paroles  humiliantes.  L’échappé  de  la 
ferme  et  de  la  guérite  jura  ven- 
geauce  ; et,  tournant  le  dosa  While- 
llall  et  a Somerset  - House  pour  sc 
ranger  du  côté  qu’il  avait  long- temps 
bonni,  se  mil  K faire  l’apologie  de  la 
France,  de  son  empereur  et  des  idées 
nouvelles,  et  a bafouer  les  ministres 
dont  pas  un  acte  ne  put  se  soustraire 
a ses  impitoyables  sarcasmes.  En 
vain  Pilt  lui  lâcha  dans  les  jambes 
l’ex-savetier  Gifford  et  la  pesante 
Quarterly  Review.  Cobbell  écrasa 
celte  lourde  artillerie  de  siège  sous 
ses  batteries  légères,  que  seul  iflai- 
sait  mouvoir;  car  pas  un  collabora- 
teur n’était  admis  à le  seconder 
dans  celte  guerre  hebdomadaire  con- 
tre le  trimestriel  recueil  de  Gifford. 
Impuissants  à le  faire  taire  par  des  ar- 
guments, les  ministres  se  résolurent 
à le  ruiner  par  des  amendes  et  des 
saisies  sans  fin.  L’affaire  de  la  bas- 
tonnade d’Ely  eut  surtout  un  reten- 
tissement prodigieux.  Quelques  sol- 
dats s’étaient  insurgés  dans  l’île  de 
ce  nom  , et  réduits  il  la  soumission 
avaieut  été  condamnés  à la  peine  du 
fouet,  que  leur  administrèrent  des 
Hanovricns(1810).  Ce  traitement  â 
la  turque  souleva  la  bile  de  Cobbell, 
qui  n’eut  point  assez  d’aualhèmescon- 
tre  ce  reliquat  de  la  vieille  barba- 
rie, et  surtout  contre  l’iudignilé  de 
ceux  qui  faisaient  bâtonner  des  An- 
glais par  des  Allemands.  La  mesure 
n’en  fut  pas  moius  accomplie;  et 
Cobbell,  pour  avoir  en  quelque  sorte 
conseillé  la  révolte , fut  condamné  a 
deux  ans  de  prison,  et  a 1 COU  livres 
sterling  (25.C00  francs)  envers  le 
fisc.  Ces  amendes  ruineuses  nuisirent 


beaucoup  à sa  maison  de  librairie  qu’à 
Londres,  comme  aux  Etats-Unis,  il 
faisait  marcher  de  front  avec  la  ré- 
daction de  sa  feuille  , et  avec  les  tra- 
vaux agronomiques  par  lesquels  il 
se  délassait  de  tous  les  autres  dans 
son  domaine  de  Bolley  (comté  de 
Hamp);  car  il  avait  toujours  con- 
servé le  goût  de  la  campagne,  et  il 
n'était  pas  plus  tôt  devenu  riche, 
par  ses  combats  politiques  et  ses 
spéculations  mercantiles,  qu’il  avait 
acheté  îles  terres  et  les  faisait  va- 
loir lui-même.  L’amende  fut  payée 
eupaitie  par  souscription;  maison 
ne  pouvait  aller  en  prison  pour  lui. 
Le  journal  ne  fut  point  interrompu  ; 
et , du  fond  du  cachot,  les  livraisons 
se  suivirent  avec  autant  de  ponctua- 
lité que  lorsque  l'auteur  était  en 
pleine  liberté  : prodigieuse  faculté  du 
génie,  si  l’ou  pense  que  Cobbell 
seul  composait  tout  son  journal,  et 
qu’il  uc  se  passait  pas  de  semaine 
sans  qu’il nVmplilla  valeur  de  quinze 
longues  colonnes.  Seulement  sa  haine 
pour  ses  persécuteurs  devint  un  peu 
plus  irréconciliable.  Rien  n’égale  la 
sauvage  énergie  des  imprécations 
qu’il  vomit  contre  Ellenborougb , 
l’auteur  de  celte  sentence,  et  contre 
les  Fitt,  les  Gibbs,  les  Canning,  etc. 
« Vivants  et  morts  , si  jamais , écrit  - 
« jl  à ses  fils,  vous  oubliez  que  1000 
« livres  sterling  de  votre  héritage  vous 
« oui  été  volces,  puissiez-vous  deve- 
« nir,  comme  ce  misérable  que  je  ne 
« veux  pas  nommer,  demi  pourris  et 
i fous  ! » Ce  misérable  était  Geor- 
ge 111.  Toujours  plus  auimé  con- 
tre l’arislocralie  anglaise,  cl  creu- 
sant de  plus  enplusles  principesdela 
réforme  socialeet  parlementaire, Cob- 
bell finit  par  devenir  un  des  cbels 
des  radicaux , dont  on  peut  le  con- 
sidérer comme  le  tribun  le  plus  en- 
traînant, tandis  que  Bentham  en  est 
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le  théoricien  le  plus  fort.  Cobbell 
alors  fut  uuepuissauce.  Tous  les  clubs 
retentissaient  de  sou  nom  et  pre- 
naient son  mot  d’ordre.  Souvent  bs 
chefs  du  cabinet  affectaient  de  le  dé- 
daigner : le  dédaigner  était  impossi- 
ble} K lui  seul,  il  leur  faisait  passer 
plus  de  mauvaises  nuits,  il  versait  plus 
de  fiel  dans  leur  coupe  et  de  vitriol  sur 
leurs  plaies  que  toute  la  presse  d’op- 
position. C'est  bien  réellement  pour 
le  bâillonner  que  furent  votées  et  la 
loi  restrictive  de  la  presse,  et  la  sus- 
pension de  l Uabeas  corpus  en 
1817.  Cobbetl,  à celle  époque,  était 
en  butte  aux  poursuites  de  ses  créan- 
ciers. En  dépit  de  toutes  les  souscrip- 
tions politiques  , les  amendes,  les  an- 
nées de  prison,  les  tracasseries  de  tout 
genre,  les  encouragements  prodigués 
par  le  gouvernement  à tout  ce  qui 
pouvait  lui  nuire  (car  ses  ennemis 
mêmes  reconnaissaient  qu’il  n’avait 
aucune  habitude  ruineuse),  l’avaient 
réduit  à celte  triste  position.  Il  alla 
demander  aux  Etats-Unis  l’asile  que 
jadis  il  était  venu  chercher  en  Angle- 
terre contre  le  courroux  des  chefs  de 
l’Union.  Cette  fois,  il  ne  se  fil  pas 
libraire}  mais  tout  en  se  mettant  k 
la  tête  d’une  ferme  considérab'e , 
dont  il  fit  comme  une  petite  forte- 
resse dans  Long-lsland  , et  en  y éta- 
blissant un  magasin  de  semences  et 
de  graiues , il  continua  son  Registre 
de  la  semaine , dont  il  envoyait  les 
numéros  à Londres  par  chaque  na- 
vire qui  mettait  h la  voile  pour  l’An- 
gleterre. Il  écrivait  aussi  divers  pe- 
tits ouvrages  à l’usage  des  classes 
inférieures,  sun  Jardinier  améri- 
cain, et  la  grammaire  si  connue  soirs 
le  nom  de  Maître  de  langue  anglai- 
se. Pendant  ce  temps,  scs  affaires 
s’arrangèrent , et  il  put  reparaître 
daus  la  Grande-Bretagne  : il  y reprit 
scs  travaux  agricoles  et  continua  son 
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journal  encore  plus  populaire  et  plus 
goûté  que  par  le  passé.  Il  venait 
alors  de  voir  démentir  une  de  ses 
prophéties  : 1818  , avait  - il  dit , 
verra  la  réforme  parlementaire!  Sans 
être  déconcerté  par  ce  soufflet , que. 
lesévènemenls  donnaient  à son  infail- 
libilité, il  remit  l’accomplissement  de 
cette  grande  révolution  k cinq  ou  six 
ans  plus  tard,  et  prédit  que  ( ertaine- 
ment  elle  arriverait  k cette  époque 
sans  remise  aucune  et  sans  délai.  Il  y 
croyait  si  fermement  que  pour  com- 
mencer le  mouvement  , il  alla  cher- 
cher les  restes  mortels  de  Thomas 
Paine  en  Amérique,  ne  doulaut  pas 
que  l’arrivée  de  cette  précieuse  dé- 
pouille n’électrisât  les  patriotes  et  ne 
déterminât  la  commotion.  Arrivé  a 
Liverpool  avec  le  tombeau , il  s’a- 
perçut que  personne  ne  bougeait,  pas 
plus  a Londres  que  sur  la  côte  , laissa 
ia  bière  aux  pompes  funèbres  livcr- 
poolilaines  et  revint  de  sou  mieux 
s’excuser  dans  les  clubs  d avoir  eu 
trop  ou  trop  peu  de  foi.  Les  wiglis 
exagérés,  dont  malgié  ces  petites 
déconvenues  il  était  l’oracle,  s’unirent 
pour  le  porter  k la  Chambre  des 
communes.  Covenlry  fut  témoin  de 
celte  lutte  électorale  qui,  quoique 
vigoureusement  appuyée  , se  termiua 
par  une  défaite.  A la  réélection  sui- 
vante, Cobbelt  fut  plus  heureux. 
Mais  quoiqu’en  1825,  en  accusaut 
les  ministres  , tout  vvighs  qu’ils 
étaient,  d’impéritie  cl  d’ignorance, 
il  se  fût  anuoncé  comme  possédant  le 
secret  des  vraies  causes  qui  meuaient 
infailliblement  la  Grande- Brçlagne  k 
sa  ruine,  et  comme  devant  en  propo- 
ser les  remèdes  si  jamais  il  arrivait 
k la  tribune  parlementaire  , il  sem- 
bla froid  cl  décoloré  dans  cette 
arène  uouyelle.  Le  journal,  et,  pour 
mieux  dire  , son  journal  était  le  seul 
théâtre  où  nul  ne  pouvait  jouter  avec 
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lui.  U uc  fois  sorli  tic  cccadrc  admira- 
blement enharmonie  avec  sa  manière 
d’aborder  un  sujet,  de  discuter,  d’iu- 
tercalcr  les  digressions,  de  faire  pleu- 
voir les  personnalités,  les  exemples 
an  milieu  des  questions,  et  mêlera 
tout , comme  Montaigne,  sou  indivi- 
dualité, il  perdait  de  sa  verve,  de  son 
originalité,  de  la  facilité  de  ses  allu- 
res, il  n’avait  plus  ses  coudées  fran- 
ches Chargé  de  la  rédaction  du  Sta- 
tesniun  ( l'Homme  d’état  ) , il  ne 
put  en  empêcher  la  ruine;  colla- 
borateur du  True- Sun  (le  Vrai 
Soleil  ) , il  n’ajouta  point  à la 
splendeur  un  peu  brumeuse  de  cette 
feuille  a titre  ambitieux.  Du  reste, 
grâce  à son  caractère  essentielle- 
ment frondeur  et  prompt  à se  ran- 
ger  du  côté  du  vaincu  , grâce  a celte 
habitude  d’isoler  son  travail  et  de  s’i- 
soler dans  le  combat  (car  sa  polémi- 
que irritable  frappait  presque  indif- 
féremment amis,  ennemis,  ou  plu- 
tôt voyait  dans  l’ami  delà  veille l’en- 
* nemi  du  jour)  il  uc  parvenait  h rien, 
tandis  que  des  hommes  qui  ne  le  va- 
laient point  arrivaient  â tou’.  : il  fai- 
sait du  bruit,  on  prônait  ses  princi- 
pes, on  répétait  ses  argumeuls  et  ses 
sarcasmes;  il  avait  du  pouvoir  , mais 
de  l’influence,  non  ! Géant  par  l’in- 
telligence , il  sentait  sa  supériorité 
sur  ces  pygmées;  et  cependant  il 
sentait  que,  pour  la  volonté,  pour  le 
savoir-faire,  pour  la  vie  pratique, 
ces  pygmées  l’emportaient  sur  lui. 
Ces  idées  le  lâchaient  : il  n’en  deve- 
nait que  plus  hargneux , parlant  plus 
seul.  Sa  mission  d’ailleurs  était  rem- 
plie. Les  doctrines  qu’il  avait  procla- 
mées avaient  pénétré  les  masses,  le 
char  de  la  réforme  roulait  h iompbanl. 
Il  pouvait  sc  dire  avec  justice  qu’il 
avait  fait  plus  de  mal  à l'aristocratie 
qu’elle  ne  lui  en  avait  jamais  fait. 
Comme  pour  couronner  les  sin- 
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gularités  de  sa  vie,  qui  fut  une 
antithèse  perpétuelle  , Cohbett  mou- 
rut en  1835,  le  18  juin,  jour  an- 
niversaire do  Waterloo,  de  cellj  ba- 
taille qu’il  regardait  comme  une  ca- 
lamité pour  le  genre  humain.  Sou- 
dain les  haines  s’éteignirent  ; tout  le 
monde  , amis  , adversaires  vinrent 
déposer  des  hommages  sur  sa  tombe; 
et  le  Standard , le  journal  des  purs 
torys,  proclama  Cohbett  un  des  plus 
grands  hommes  auxquels  l’Angleterre 
ail  donné  naissauce.  Nul  doute  qu’au 
moins  ce  ne  soit  une  des  tètes  le 
plus  vigoureusement  orgauiséesqu’ellc 
ail  produites.  On  a vu  combien  d’obs- 
tacles il  eut  â vaincre  ! Il  fut  lui- 
même  son  propre  créateur.  Jeté  de 
bonne  heure  dans  le  journalisme , il 
ne  put  jamais  réparer  complètement 
lé  manque  d’études  préliminaires  en 
histoire,  en  philosophie,  en  beaux- 
arts;  et,  quelque  nombreuses  qu’aieut 
été  les  notions  qu’il  acquérait,  il  ne 
les  inélhodisa  jamais,  ne  les  réunit 
jamais  en  un  tout  harmonique.  Aussi 
n’eut-il  point  de  système.  Mais  il  n’en 
est  que  plus  admirable  pour  la  perspi- 
cacité du  coup-d’(ril,  pour  la  profon- 
deur des  idées,  pour  la  lucidité  de 
l’expression.  On  voit  que,  mis  en 
présence  d’un  sujet  qu’il  n’a  jamais 
touché , il  va  en  peu  d’instants  le  pé- 
nétrer, en  faire  jaillir  la  lumière  et 
donner  une  solution  ou  des  éclaircis- 
sements dont  ne  s’aviseraient  pas,  en 
sc  cotisant,  vingt  autres  qui,  pendant 
vingt  ans,  auraient  étudié  la  matière. 
Même  lorsqu’il  erre  sur  un  fait , il 
sème  mille  vérités  de  détail;  et  la 
clarté  de  son  style  a ceci  de  salu- 
taire que  , s’il  sc  trompe  , il  met  sur 
la  voie  de  la  rectification.  Du  reste, 
il  est  inégal,  brusque,  forcené,  brutal, 
envieux  comme  l’homme  de  néant , 
lançant  l’injure  comme  un  charretier 
ivre  , injuste , prompt  à se  dédire  , â 
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sc contredire,  à souiller  de  bouel’aU- 
tel  qu’il  vient  d’encenser.  Bonaparte; 
qu’il  a dénigré  six  ans , devient  uu 
grand  homme  en  1808  , un  Dieu  en 
1815  ; en  revanche  O’Connel  est  un 
vagabond,  un  misérable  : Hunt  devient 
le  roi  du  mensonge  ; les  meneurs  de 
clubs  sont  des  chasseurs  de  place, 
des  buveurs  de  pots  de  bière.  « Oh  ! 
« que  je  voudrais  voir  rassemblés 
« dans  un  parc  tous  ces  journalistes  , 
n tous  ceux  qui  paient  ou  font  desre- 
« vues  ! quelle  ménagerie  souffre* 
« teuse  , mal  peignée  , ridicule  de 
. « manières  et  chétive  en  accoulre- 

« ments!  et  voila  les  rois  de  l’opinion, 
« reine  du  monde.  Voila  ceux  qui  se 
« donnent  pour  les  régulateurs  des 
« états!  n Sa  haine,  lorsqu'il  hait, 
ne  s’arrête  pas  devant  le  marbre  tu- 
mulaire  : Bric , Tan  ton  , Liverpool 
marchent  escortés  de  ses  sifflets  au 
cave.au  de  leurs  ancêtres  5 Castle- 
reagh  est  toujours  le  sot  ministre  qui 
s’est  coupé  la  gorge  ; Canning  n’est 
pointencore  enterré  qu'il  fait  paraître 
son  oraison  funèbre,  chef-d’œuvre 
d’esprit,  de  philosophie,  de  narra- 
tion, d’apprécialioo  des  faits,  de  sar- 
casmes, et  quels  sarcasmes!  On  l’a  dit, 
* on  croirait  assister  à la  danse  triom- 
phale d'un  sauvage  sur  le  cadavre  de 
son  ennemi.  Toutefois  qu’en  u’exagère 
poiut  ici  le  blâme  : Cobbelt  n'atta- 
que, sous  le  drap  mortuaire,  que  ceux 
qu’il  a bernés  virants  dans  leur  si- 
marre  et  sous  leur  hermine,  il  n’est 
point  lâche  ; puis  ce  qu’il  attaque  , 
c’est  moins  le  mort  que  les  inscrip- 
tions aristocratiques  qui  mentent  à 
la  postérité,  ces  complices  qui  vont  en 
être  les  continuateurs,  enfin  le  systè- 
me qui  survit  ; quand  l’individu  n’est 
plus  , tandis  qu’on  loue , il  proteste. 
L’histoire  peut  souvent  lui  devoir  des 
rcmercîmenls.  Si  pourtant  Cobbett 
.n’était  que  ce  que  nous  disons,  s’il 
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11e  se  fût  montré  que  fébrile  , fantas- 
qnc,  frondeur,  si  sa  vie  n’eût  été 
qu’une  irritation  perpétuelle,  si  tout 
son  talent  eût  consisté  à darder  le 
sarcasme  et  l’injure , il  mériterait 
lui-même  bien  peu  d’éloges  , et  l’on 
pourrait  demander  par  quel  hasard 
il  eut  en  partage  la  popularité,  la  re- 
nommée. Le  voici.  D’abord  Cobbett 
exprime  tout  avec  une  lucidité  parfaite 
et  fait  chatoyer  les  objets  sous  mille 
facettes,  dont  chacune  donne  une 
idée  nouvelle  : John  Bull  et  le  lord  le 
comprennent  également.  Puis  son 
style  est  nerveux , <a|pré,  rapide, 
entraînant  ; il  bouillonne  , il  gronde, 
il  arrache  sa  rive,  ét  vous  emmène 
avec  elle.  Beaumarchais  n’a  pas  sa 
verve  ; et  sans  Aristophane  on  n’an- 
rait  personne  h lui  comparer.  Rien 
déplus  varié  et  en  même  temps  de 
plus  simpie  que  sa  manière  ; il  sem- 
ble entrer  chez  vous,  s’asseoir  au  coin 
du  feu,  causer,  et  toul-’a-cônp,  il  s’é- 
lève a la  plus hadle  éloquence;  il  ana- 
lyse les  questions  les  plus  abstruses, 
il  traite  des  points  de  droit,  de  di- 
plomatie ou  d’histoire  5 et  il  n’a  poiut 
cessé  d’être  familier,  amusant.  La 
discussion  , le  conte,  les  personnali- 
tés, les  abstractions,  tout  s’entre- 
mêle, s’amène , s’illustre  mutuelle- 
ment. Des  tableaux  d’une  délicieuse 
fraîcheur  contrastent  souvent  avec  le 
ton  âcre  et  hargneux  des  pages  où  le 
pessimiste  l’emporte  ; il  aime  à se 
mettre  en  scène,  K dire  son  enfance, 
ses  jeunes  passe-temps,  scs  malices, 
ses  joies,  son  développement  moral; 
chacun  en  Angleterre  connaît,  comme 
il  les  connaissait,  sa  petite  bibliothè- 
que de  chêne  . sa  ferme,  ses  mouches 
a miel , ses  amours  : Rousseau  n’est 
pas  plus  enchanteur  dans  ses  Confes- 
sions on  dans  Sophie.  Uu  choix  dans 
les  cent  volumes  de  Cobbett  serait  à 
la  fois  le  plus  piquant  des  recueils 
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satiriques , le  plus  persuasif  des  cours 
de  morale  et  de  sagesse  populaire , 
cl  la  plus  amusante  des  biographies. 
Enfin  Cobhelt  est  Anglais,  ton!  An- 
glais et  rieu  qn’Anglais.  Vrai  boule- 
dogue britannique,  il  a les  vices  et 
les  qualités,  les  idées  et  les  préjugés, 
la  franchise  et  la  brusquerie  des  en 
fants  d’Albion.  Le  Porc-Epic  , ti- 
tre de  son  premier  journal,  était  bien 
son  véritable  emblème  : Courier  ma- 
nie le  fleuret,  Cobhelt  boxe.  On  l’a 
nommé  le  dernier  des  Saxons.  En  ef- 
fet son  style  est  plein  d’idiotismes 
saxons  : pointe  latinismes,  point 
de  périodes  cicéronienn  s,  l'élo- 
quence du  Paysan  du  Danube, la  Jac- 
querie faite  Démoslbènes,  mais  aussi 
plaisante  que  Démoslbènes  l’était 
peu.  El  peut-être  est-ce  lii  le  trait 
le  plus  caractéristique  de  Cobhelt  : 
il  était  admirable  pour  la  caricature. 
Les  sobriquets  découlaient  de  sa 
plume  si  justes,  si  pittoresques,  qu’ils 
restaient  comme  la  tunique  de  Nes- 
sus  aux  épaulés  d’Hercnle.  Qui  ne 
se  rappelle , pour  peu  qu’il  ait  été  en 
Angleterre,  Robinson  - Prospérité, 
le  vieux  La  Gloire  ( Burdett) , la 
Guêpe,  Pis-Aller,  Lnme-dc-couteau 
et  ce  célèbre  chancelier  moitié  lau- 
danum, moitié  eau-de-vie? — On  a de 
Cobbctl , outre  le  Registre  delà  se- 
maine (2d  vol.  iu-8",  1802-13)  et 
les  deux  Porc-Epic  ( l’ Américain , 
réirnp.,  Londres.  12  vol.  in-8°,  et 
l’Anglais)  : 1.  Abrégé  du  droit  des 
gens  de  Marlens(  trad.  du  français), 
Philadelphie  , 1793,  in-8°  ; seconde 
édit.  , Londres,  1802.  II.  Descrip- 
tion topographique  cl  politique  du 
port  espagnol  de  Saint-Domingue 
( trad.  du  français  de  Moreau  de  Sl- 
Méry),  Philadelphie,  1790,  in-8°. 
III.  Lettres  sur  les  funestes  effets 
de  la  paix  (d’Amiens)  avec  Buo- 
naparte,  Londres,  1802,  in-8°;  2* 


édit,  avec  appendice,  même  année. 

IV.  Division  de  F empire  d’Alle- 
magne en  départements  ( trad.  du 
français,  de  Tinseau  d’Araondans) , 

1802,  in-8°.  V.  Lettres  au  chance- 
lier de  l Echiquier  sur  les  consé- 
quences funestes  que  produit  la 
paix  d’Amiens  sur  le  crédit  public , 

1803,  in-8°.  VI.  Débats  parle- 
mentaires de  Londres  de  1803  à 
1810,  16  vol.  in-8”.  VIL  Histoire 
parlementaire  d’ Angleterre  depuis 
la  conquête  normande  jusqu’à  nos 

jours  (1803),  1806-12,  12  vol. 
in-8°.  VIH.  Le  Protée  politique , • 

Loudres,  1802,  in-8°  (c’est  une 
satire  sur  Sheridan).  IX.  Essai  sur 
les  bétes  à laine , avec  notes  et 
préface,  181  1,  in-8°.  X.  Le  Jardin 
américain.  XL  Le  Maître  d an- 
glais, œuvre  grammaticale  assez  mé- 
diocre , sans  ordre , et  où  Cobhelt , 
qui  ne  connaissait  pas  la  bibliogra- 
phie de  la  grammaire  et  l’étal  de 
cette  science,  donne  avec  confiance 
toutes  ses  idées  comme  des  découver- 
tes, découvertes  souvent  un  peu  su- 
rannées. Le  Maître  d’anglais  a été 
traduit  en  français  avec  de  larges  mo- 
difications par  Scip.  Dnroure.  Cob- 
betl  s’est  plaint  bien  amèrement  et 
à tort  des  retranchements  et  revire- 
ments que  s’est  permis  son  inter- 
prète , qui , ne  faisaut  point  de  la 
grammaire  une  arme  politique,  ne 
pouvait  laisser  passer  les  exemples 
singuliers  que  Cobbelt  ajoute  à pro- 
pos de  tout  , et  dont  voici  un  échan- 
tillon : Trait  d’union  , petite  ligne 
qui  unit  deux  mots  représentatifs  d’i- 
dées unies  par  la  nature  des  choses, 
comme  Castlereagb -chat-tigrc  (1). 
XII.  Economie  des  chaumières , 
?icvv-York,  1818.  Ce  livre  a conlri- 


(i)  En  anglais  le  irait  d’union  est  entre 
Casllcrtuigh  et  chat-tigre  > comme  lorsque  l’on^ 
disait  Virgile-Delillc  , etc. 
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bue  J ont  de  bon  a rendre  les  paysans 
d'Angleterre  plus  industrieux  , pins 
moraux  et  plus  riches.  XIII.  His- 
toire de  la  réformation  protes- 
tante en  Angleterre  et  en  Irlande 
(dans  une  série  de  lettres  adressées 
au  peuple  anglais),  Londres,  1820, 
in-8°.  Composé  par  des  conseils  et 
sur  des  matériaux  irlandais,  cet  ou- 
vrage est  d’une  excessive  partialité  , 
niquant  du  reste,  mais  plein  de 
hors-d’œuvre , et  quelquefois  tra- 
hissant une  singulière  ignorance  des 
faits,  jointe  a la  confiance  la  plus  par- 
faite en  sa  propre  infaillibilité.  Qui 
croirait,  par  exemple,  qu’il  est  ques- 
tion, dansl  Histoire  de  la  reforma- 
tions de  Casflercagh, de  George  IV, 
de  la  reine  Caroline,  etc.  I Qui  croi- 
rait que  l’on  aflirme  que  le  massacre 
de  la  Saint-Barthélemi  a frappé  780 
huguenots,  ni  plus  ni  moins?  Il  De 
faut  cependant  ni  s’en  rapporter  aux 
déclamations  des  ennemis  du  catho- 
licisme contre  la  véracité  de  ccrlaius 
passages  de  cette  histoire,  ni  se  scan- 
daliser que  Cohbetl  ait  traité  comme 
ils  le  méritent  les  Cranmer,  les  In- 
timer, les  Cromwell , Henri  VIII , 
Edouard  VI,  et  qu’il  nomme  Elisa- 
beth une  hyèue  sur  le  trône.  Celle 
Histoire  de  la  réformalion  an- 
glaisea été  traduite  en  français,  Pa- 
ris, 1820,  iu-8",  et  (dans  la  Bi- 
blioth.  cathol.)  1827  , in-18.  Ce 
n’est  pas  le  seul  fait  qui  prouve,  que 
les  écrits  de  Cobbetl  sont  un  ar- 
senal d’où  tous  les  partis  peuvent  ti- 
rer des  armes.  P — ot. 

COCCIUS  (Jodocls  ou  Jossk), 
jésuite,  né  h Trêves  en  1581  , pro- 
lessa  la  philosophie  pendant  plusieurs 
années  au  collège  de  Molsbeim. 
L’archiduc  Léopold  le  choisit  pour 
sou  confesseur,  et  le  chargea  deux 
fois  de  missions  secrètes  h la  cour  de 
Vienne;  mais  la  conh.ince  dont  l’ho- 
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norait  ce  prince  ne  put  le  retenir  près 
de  lui:  il  sollicita  et  obtint  ^'permis- 
sion de  reprendre  ses  premières 
fondions.  11  mourut  h IloufTach  en 
Alsace,  le  25  ocl.  1022.  Il  a laissé 
plusieurs  ouv  rages, les  uns  relatifs  à la 
théologie,  et  les  autres  h l’histoire. 
Les  premiers  sont  sans  intérêt  au- 
jourd'hui. Les  curieux  recherchent 
cependant  la  thèse  où  il  examine  les 
signés  auxquels  on  pourrait  reconnaî- 
tre l'Antéchrist,  Molsheim,  1621  , 
in-  4°.  Les  ouvrages  historiques  de 
Coccius  concernent  l’Alsace.  Le  plus 
important  est  intitulé  : Dagober- 
tus  rex,  argenlùteiisis  episcopatus 
fundalor  prœvius  , notis  illustra- 
ius , Molsheim,  1023,  in-î",  rare. 
Il  y soutient  que  l’érection  de  l’évê- 
ché de  Slrashonrg  doit  clic  attribuée 
an  roi  Dagobert  : Heuschenius  et 
Obrecht  sont  d’un  autre  sentiment. 
Coccius  et  proposait  de  faire  suivre 
cet  ouvrage  d’une  Histoire  des 
saints  de  l’Alsace  ; mais  sa  mort 
prématurée  l’empêcha  d'exécuter  ce 
projet. — Un  autre  Coccius  ( Jodo - 
eus),  né  à Bilfeld  dans  le  seizième 
siècle,  renonça  au  luthéranisme  pour 
embrasser  la  religion  catholique,  ob- 
tint un  canonicaL  à Joliers  , et  se  fit 
nn  nom  parmi  les  conlroversistes  par 
un  ouvrage  intitulé  : Thésaurus  Ca- 
t/iolicns , (599,  1000,  et  Cologne 
1619,2  vol.  in-fol.  Son  extrême 
rareté  est  son  seul  mérite  ; l’auteur 
y avait  cep.ndant  travaillé  vingt- 
quatre  ans.  W — s. 

COCHARD  ( Nicolas  - Fran- 
çois), littérateur,  naquit  eu  1763  à 
Villeurbanne  , .arrondissement  de 
Vienne.  Sa  première  «éducation  fut 
Irès-uégligée;  mais  ayant  senti  do 
bonne  heure  le  besoin  de  s’instruire, 
il  parvint  à force  d’application  hré- 
. parer,  du  moins  en  partie  , le  tort  de 
scs  parents.  A dix-nuit  ans , il  avait, 
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quoique  sans  maître , fait  des  pro- 
grès très- remarquables  dans  le  droit 
cl  l’Iiistoire.  Une  analyse  , qu’il  fit  k 
celte  époque,  d’un  manuscrit  sur  la 
noblesse  du  Dauphiné,  fut  imprimée 
deux  fois  dans  Y Etat  de  la  noblesse 
pour  1782,  et  dans  le  Traité  des 
devises  héraldiques  par  Dccombles 
en  1783.  11  acquit  en  1785  la 
charge  de  procureur  du  roi  au  bail- 
liage de  Vienne,  et  lors  du  nouvel 
ordre  judiciaire  il  fut  élu  juge  au  tribu- 
nal de  cette  ville,  qui , par  une  ex- 
ception très-honorable,  est  restée 
pure  des  excès  révolutionnaires.  En 
1793,  il  épousa  la  nièce  du  célèbre 
abbé  Rozier. Cette  femme,  qu’il  eut  le 
malheur  de  perdre,  lui  avait  apporté 
en  dot  un  domaine  à Sainte-Colombe, 
où  il  se  retira  pendant  la  terreur. 
Dans  scs  conversations  avec  Rozier, 
Cocbard  avait  puisé  le  goùtde  l’agro- 
nomie , et  acquis  des  connaissances 
qu’il  trouva  l’occasiou  d’appliquer  en 
exploitant  lui- même  son  domaine. 
Les  succès  dont  ses  efforts  furent 
couronnés  influèrent  heureusement 
sur  les  progrès  de  la  culture  dans  son 
voisinage.  Nommé,  sous  le  Direc- 
toire, président  de  l’administration 
municipale,  et  ensuite  juge  de  paix 
ducanlon  de  Sainte-Colombe  , il  fut, 
en  1798,  misa  la  tête  du  départe- 
ment du  Rhône,  place  daus  laquelle 
il  montra  les  talents  d'un  véritable 
administrateur.  Après  le  18  bru- 
maire . il  entra  dans  le  conseil  de 
préfecture,  et  il  en  fut  l’àme  jusqu’à 
la  restauraliou , qui  se  priva  des  ser- 
vices qu’il  aurait  pu  lui  rendre.  Dès 
lors , il  se  livra  sans  relâche  h son 
goût  pour  le#  sciences  et  les  lettres, 
dont  ses  fonctions  administratives  ne 
l’avaient  jamais  entièrement  détour- 
né. Il  prit  une  part  active  aux  tra- 
vaux de  l’académie  et  de  la  société 
d’agriculture  de  Lyon,  qui,  dès  leur 


origine , se  l’claient  associé.  Cochard 
mourut  k Sainte-Colombe , le  20 
mars  1831.  Outre  uue  nouvelle  édi- 
tion des  Antiquités  de  Vienne  par 
Chorier,  on  a de  lui  : I.  Descrip- 
tion historique  delà  ville  de  Lyon, 
1817,  in- 12;  réimprimée  sous  ce 
titre  : Le  guide  du  voyageur  et  de 
l'amateur  à Lyon  , 1826,  in- 18; 
mais  ces  deux  éditions  offrent  tant  de 
différences  qu’il  est  utile  de  les  réu- 
nir. II.  Séjours  d’Henri  IV  à 
Lyon , 1817,  in-18.  III.  Voyage 
à Oullins  et  au  Perron,  suivi  d’une 
notice  sur  I#  mort  et  le  tombeau 
dcThomas,  Lyon,  1826,  in-8°.  IV. 
Des  Notices  statistiques  sur  un 
grand  nombre  de  communes  du  dé- 
partement du  Rhône.  V.  Disserta- 
tion sur  llarlhélemi  Aneau  , dans 
la  France  provinciale,  I"r  il0.  VI. 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Louise  Labé , dans  la  récente  et 
belle  édition  des  Poésies  de  celle 
femme  célèbre.  VII.  Plusieurs  Opus- 
cules d’un  intérêt  local  dont  on 
trouve  les  titres  dans  l’excellent 
Eloge  de  Cochard  par  M.  Dumas, 
son  ami,  secrétaire  perpétuel  de 
l’académie  de  Lyon,  in-8°  de  31 
pages.  Parmi  ses  nombreux  manu- 
scrits , presque  tous  relatifs  à sa  pa- 
trie adoptive,  on  distingue  un  Es- 
sai historique  sur  le  commerce  de 
Lyon.  Le  Catalogue  de  sa  biblio- 
thèque , vendue  aux  enchères , con- 
tient 1723  articles.  AV — s. 

OOCHELET  (Anastase),  doc- 
teur de  Sorbonne , né  à Mézières 
eu  1551 , fit  profession  dans  l’ordre 
des  Carmes  de  l’étroite  observance. 
Il  devint  prieur  du  couvent  de  Saint- 
Jacques  k Paris  et  provincial  de 
France.  Prédicateur  des  Seize,  il 
fit  retentir  la  chaire  de  ses  décla- 
mations , pour  faire  élire  a un  bon 
a roy  catholique , à l exclusion  du 


coc 


coc 


« roy  de  Navarre  » (Chronologie 
A ovenaire  de  P aima  Cayet,  tome 
XLI  des  Mémoires  relatifs  a l’his- 
toire de  France  recueillis  par  M.  Fé- 
titol,  p.  451)  , « la  France  estant 
a un  royaume  affecté  à la  monar- 
u chie  et  non  à une  régence,  comme 
« M.  de  Mayenne  vouloit  faire, 
a ce  qu’il  ne fallait  souffrir.  » 
Le  lieutenant-général  irrité  lui  fit 
dire  de  se  comporter  plus  modeste- 
ment, sinon  qu’il  serait  contraint  de 
le  châtier.  11  le  menaça  meme  de  la 
prison , du  bannissement  cl  d 'être 
jeté  dans  un  sac  à l’eau.  Après 
la  reddition  de  Paris,  le  P.  Coche- 
Jet  se  relira  a Auvers,  où  il  publia 
plusieurs  ouvrages  de  controverse.  11 
rcvinten  France,  en  1617,  et  fixa 
son  séjour  a Reims,  où  il  mourut  en 
1024.  Ou  a de  lui:  I.  Répétitions 
du  saint  sacrifice  de  la  messe,  en 
forme  d’ homélies , Anvers , 1 002 , 
in-8°.  11.  Réponse  à l' abjuration 
de  la  vraye foy  que  font  les  cal- 
vinistes , ibid. , 1004,  in-S".  III. 
Paleslrita  honoris  divœ  V irginis 
Haltensis  , ibid.,  1007,  in -8°. 

IV.  Calvini  infernus , 1008,  iu-8". 

V.  Cœmeterium  Calvini,  1612, 
in-12.  VI.  Commentaire  catholi- 
que en  forme  de  discours  sur  deux 
lettres  missives  , l’une  de  Frédé- 
ric , élecieur-comte-palalin , l’au- 
tre du  prince  Loys  de  Bourbon  , 
duc  de.  Alontpensier,  sur  la fuite  de 
sa  JUle,  abbesse  du  monastère  de 
Jouarre,  Anvers,  1016,  iu-8°. 
Cette  princesse,  qui  s’enfuit  en  1572, 
épousa,  deux  années  après,  Guil- 
laume de  Nassau  , fondateur  de  la 
république  des  Provinces- Unies.  On 
trouvera  p'us  de  détails  sur  les  ou- 
viages  de  Cochelet  dans  la  Biblio- 
theca  carmelitana  de  Villiers,  tome 
I , page  04,  et  dans  la  Biographie 

urdennoisc  de  l’abbé  Boulliol , 
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tome  I,  page  254.  L — M — x. 

COCHET  (ClAUDE-EriNEMOXD- 
Balthazar),  né  a Lyon,  le  6 jan- 
vier 1760,  d’un  père  architecte, 
étudia  sous  ce  premier  maître,  se 
rendit  ensuite  à Paris,  travailla  chez 
Dugonrrc  , Brongniart , et  dans  les 
maisons  royales.  Reçu  élève  à l’a- 
cadémie d’architecture  de  Paris,  en 
1783,  il  y obtint  le  grand  prix. 
Pendant  son  séjour  a Rome,  le  pre- 
mier prix  d’architecture  de  l’acadc- 
raie  de  Parme  lui  fut  décerué,  le  25 
juin  1780  (Voy.  le  Journal  en- 
cyclopédique de  Bouillon,  année 
1786).  En  l’an  III  (1795),  Co- 
chet, qui  avait  été  jeté  daus  les  ca- 
chots, put  en  sortir,  à condition 
qu’il  ne  dédaignerait  pas  la  protec- 
tion que  la  république  offrait  aux  ar- 
tistes ; il  concourut , et  obtint  le  pre- 
mier prix  pour  le  projet  d'un  tem- 
ple décadaire.  F.n  l’an  VII [ (29 
mai  1800  ),  il  fut  rrçu  à l'acalé- 
inie  de  Lyon,  lors  du  rétablissement 
de  cette  compagnie.  F.n  l’an  IX, 
il  obtint  le  premier  prix  du  concours 
ouvert  pour  les  colonnes  départe- 
mentales ( Voy.  le  Moniteur  du  17 
nivôse  an  IX).  La  même  année , Co- 
chel  présenta  au  prem*er  consul  le 
projet  d’un  monument  h élever  sur 
la  place  Bonaparte  (Bcllecour) , pro- 
jet qui  fut  accueilli  favorablement. 
A celte  époque,  il  occupa  quelque 
temps  la  place  d’architecte  de  la  ville 
de  Lyon;  il  fut  nommé  professeur 
d’architecture  à l’école  des  beaux- 
arts  de  la  même  ville,  par  décret 
impérial  du  13  janvier  1814,  et  en 
remplit  les  fonctions  pendant  dix  ans. 
Sous  la  restauration , il  fut  chargé 
de  la  construction  du  monument  fu- 
nèbre des  Brotteaux.  Celle  modeste 
chapelle,  qui  est  là  aux  portes  de 
Lyon  comme  pour  expier  un  grand 
crime,  fut  l’objet  d’amères  critiques. 
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Mais  on  répondit  aux  couseurs  par 
ces  paroles  de  Cicéron  ( Epist . ad 
C.  Cœsarem  ) : « Ce  nom  même  de 
« monument  m'avertit  de  l’idée  que 
a je  dois  m’en  faire.  Un  monument 
« a pour  but,  moins  de  p'airc  au- 
« jourd’imi , que  d'instruire  la  posté* 
a rjlé.  » L'hommage  du  plan  de  cet 
édifice  valut  h Cochet  d’être  nommé 
correspondant  de  l’Institut,  le  21 
juillet  1821.  Il  mourut  h Lyon,  le 
14  mars  1835.  Ou  a de  lui:  1.  Mu- 
séum astronomique , géologique 
et  zoologique , suivi  d’un  traité  de 
mosaïque,  de  stucs  cl  d’enduits,  U 
de  plusieurs  essais  sur  des-  édifices 
publics  et  particuliers;  Lyon,  1804, 
iu-8u.  II.  Notice  historique  sur 
M.  Loyer  , architecte , membre 
de  l’académie  de  Lyon  ; ihid. , 
1808,  in-8°.  III.  Compte-rendu 
des  travaux  de  l’ académie  roya- 
le des  sciences,  belles  lettres  et 
arts  de  Lyon,  pendaut  le  premier 
semestre  de  1815;  ibid.,  1822, 
in-8°.  IV.  Essai  sur  les  moyens 
it opérer  la  restauration  de  la 
grande  salle  de  la  ville  de  Lyon  ; 
ibid.  , in-8'1,  à la  suite  du  Muséum. 
V.  Essai  sur  les  moyens  cl  opérer 
la  restauration  du  P alais-de-  Jus- 
tice de  ta  ville  de  Lyon , ibid., 
1831,  in-8°.  C— l— r et  A.  P. 

CO-CHIIV  (Dems-Clache) , 
doyen  des  échevins  de  Paris , mort 
au  mois  d’août  178G,  âgé  de  qua- 
tre- vingt-huit  ans,  sur  la  paroisse 
de  Saiut-Jacques  du  Haut-Pas,  où 
son  fils,  célèbre  par  sa  piété  et  sa 
bienfaisance,  avait  été  curé , et  avait 
fondé  un  hospice  auquel  la  recon- 
naissance publique  a donné  sou  nom. 
Ce  magistrat  aimait  la  botanique;  il 
avait  formé  à Chat illon  près  de  Mont- 
Rouge,  à deux  lieues  de  Paris,  un 
très  - beau  jardiu  , où  il  cultivait 
avec  beaucoup  de  soins  un  grand 


nombre  de  plantes  rares,  taut  indi- 
gènes qu’étrangères,  qu’il  se  faisait 
un  plaisir  de  communiquer  aux  sa- 
vants. Tous  ceux  qui  aimaient  h con- 
templer les  beautés  de  la  nature,  si 
riche  et  si  variée,'  étaient  admis  à 
voir  et  à fréquenter  ce  jardin  ; le  phi- 
losophe J. -J.  Rousseau  le  visitait  sou- 
vent. On  voit  le  catalogue  de  tous 
les  végétaux  qui  y étaient  rassemblés, 
dans  un  ouvrage  que  Louis-Autoine- 
Prosper  Hérissant,  médecin  de  Paris, 
avait  eommencé,  et  que  sa  mort 
prématurée,  eu  1770,  l’empècba  de 
terminer,  mais  qui  fut  achevé  l'an- 
née suivante  par  les  soins  de  Coque- 
reau,  docteur-régent  de  la  faculté, 
dbn  aiui . et  donné  au  public  sous  ce 
titre  : J ardin  des  curieux,  ou  Cata- 
logue raisonné  des  plantes  les  plus 
belles  et  les  plus  rares  , soit  indi- 
gènes , soit  étrangères  , avec  les 
noms  français  et  latins , leur  cul- 
ture et  les  vertus  particulières 
de  chaque  espèce , le  tout  précédé 
de  quelques  notions  sur  la  culture 
en  général,  Paris,  1771,  iu-8°. 
Le  caractère  communicatif  et  plein 
d’aménité  du  vénérable  Cochin,  et  la 
vue  de  tontes  les  richesses  qu’il  avait 
réunies  dans  son  jardin,  inspirèrent 
le  goût  de  la  culture  des  plantes  à 
un  grand  nombre  de  personnes , et 
par  la  il  a contribué  aux  progrès 
de  la  botanique.  I) — P — s. 

COCHON  de  Lapfabent  ( le 
comte  Charles),  ministre  au  temps 
du  Directoire,  était  un  homme  de  qua- 
rante ans  lorsque  1780  le  tira  de 
sa  ville  de  province  pour  le  placer 
sur  un  plus  giand  théâtre.  Né  le  25 
janvier  1749,  cl  engagé  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  de  la  juris- 
prudence, il  exerçaitsans  grand  éclat 
les  fonctions  de  conseiller  au  prési- 
dial de  Huiliers,  lorsque  sa  prédilec- 
tion pour  les  principes  de  la  révolu-  . 
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tiou  le  fit  nommer  par  la  sénéchaus- 
sée de  celte  ville  député  suppléant 
aux  Etats-Généraux.  Le  député  Thi- 
baut ayant  donné  sa  démission,  Co- 
chon l’y  remplaça.  Sa  présence  dans 
cette  assemblée  fut  signalée  par 
deux  rapports,  l’un  du  20  février 
1700,  relatif  aux  poursuites  dont 
l’imprimeur  Brouilliet  de  Toulouse 
était  l’objet  de  la  part  du  parlement  ; 
l’autre,  du  21  mai  1791  , sur  l’é- 
meute dont  Aix  venait  d'avoir  le 
spectacle,  et  où  les  malheureux  Pas- 
calis,  La  Roquette  et  Guiramau 
avaient  été  pendus  par  la  populace. 
Cochon  était  alors  un  des  secrétaires 
de  l’aslbmblée.  Il  reparut  a la  Con- 
vention uatiouale  en  1792,  comme 
député  des  Deux-Sèvres.  Quoique 
modéré  par  caractère,  Cochon  vola 
toujours  arec  les  démagogues  les  plus 
outrés.  Il  fut  un  des  trois  ceul 
soixante-un  qui  votèrent  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sursis. 
Quand  la  défection  de  Dumouricx 
fut  immiuenle  , Cochou , avec  Le- 
quinio  cl  Bellegarde , eut  la  péril- 
leuse mission  d’aller , en  rempla- 
cement des  commissaires  déjà  livrés 
par  ce  général  aux  Autrichiens,  ou 
s’emparer  de  sa  personne  ou  atté- 
nuer les  résultats  de  sa  désertion. 
N’ayant  pas  même  osé  tenter  le  pre- 
mier but,  ils  réussirent  daus  le  se- 
cond. Restés  dans  la  place  de  Va- 
lenciennes , ils  rallièrent  et  rassurè- 
rent les  partisans  de  la  Convention, 
intimidèrent  les  faiblrs,  inondèrent 
l’armée  de  proclamations  et  d'agents, 
firent  arrêter  Lécuyer,  secrétaire  du 
généra);  et  finalement  üumouricz,  in- 
décis et  craignant  de  faire  appel  h ses 
soldats  dont  la  majeure  partie  peut- 
être  l’eût  suivi,  passa  presque  seul  a 
l’ennemi  ( V oy . Dümotjbiez,  au 
Supp.).  Le  prince  de  Cobourg  fit 
bien  quelques  ouvertures  auxeoramis- 
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saires  de  Valenciennes;  mais  ceux- 
ci  répondirent  avec  hauteur  et  firent 
la  leçon  au  prince  : encore  la  Con- 
vculiou  le  prit-elle  sur  un  ton  plus 
haut,  et  vit-elle  dans  cette  correspon- 
dance avec  le  chef  des  troupes  autri- 
chiennes une  controverse  scanda- 
leuse et  un  complètement  sur  les  at- 
tributions ducouseil  exécutif.  Cochon 
montra  beaucoup  de  courage  et  de 
dévouement  a la  cause  de  la  révolu- 
tion dans  les  évènements  qui  suivirent. 
Il  coopéra  de  toutes  ses  forces  à l’or- 
ganisation de  la  dfense,  pressa  la 
formation  de  volontaires,  seconda  par 
tous  les  ressorts  administratifs  en  son 
pouvoir  la  résistance  de  Valenciennes 
aux  Autrichiens  (20  mai,  etc.),  mit 
obstacle  sur  obstacle  à sa  capitu- 
lation , qui  n’eut  lieu  que  le  28  juil- 
let après  que  cent  quarante-quatre 
mille  projectiles  curent  été  lancés  sur 
la  v il’e.  Le  0 août  suivant  il  fut  rap- 
pelé par  la  Convention,  et  bientôt 
il  parut  à la  tribune  pour  justifier  le 
général  Ferrand , commandant  de  la 
place , et  dire  que , s'il  y avait  eu 
trahison  a Valenciennes , c’était  dans 
les  habitants  et  dans  les  troupes  de 
ligne  qu’il  fallait  chercher  les  cou- 
pables. L’année  suivante,  19  février, 
il  fut  élu  un  des  secrétaires  de  la  Con- 
vention , et  en  septembre  il  devint 
membre  du  comité  de  salut  public, 
où  dès-lors  il  s’occupa  principale- 
ment d’affaires  militaires.  C’est  par 
son  influence  que  Dumas  eut  le  com- 
mandement de  l’armée  de  l'Est  , 
Caudaux  celui  de  l’armée  de  l’Ouest, 
Merlin  celui  de  l’armée  des  Alpes. 
Sorti  du  comité,  il  fut,  le  27  janvier 
1795  , chargé  d’une  nouvelle  mission 
h l’armée  du  Nord,  alors  sous  les  or- 
dres de  Pichegru,  et  il  accompagna 
ce  général  dans  la  conquête  de  la 
Hollande.  Revenu  en  France,  il  fut, 
après  la  dissolution  de  la  Convention, 


choisi  pour  membre  du  conseil  «les 
Cinq-Cenls.  Bientôt  un  revirement 
dans  la  haute  administration  l’amena 
au  ministère  de  la  police  en  rempla- 
cement de  Merlin  (3  avril  1790), 
qui  de  ce  département  passait  a celui 
de  la  justice.  Peu  de  fonctionnaires 
h cette  époque  avaient  un  rôle  plus 
difficile  à remplir  que  le  ministre  de 
la  police.  Eclairer  et  tléjoner  les  in- 
trigues des  démagogues  et  des  roya- 
listes, et  plaire  aux  membres  «lu  Di- 
rectoire qui  déjà  se  fractionnaient 
en  deux  nuances,  telle  était  la  tâche 
bien  plus  politique  qu’administrative 
de  Cochon  : aussi  les  complots  et  les 
découvertes  de  complots  l’occnpù- 
rent-ils  plus  que  l.i  police  pro- 
prement dite.  C’est  lui  qui  mit  an 
jour  la  conspiration  de  Babeuf  et 
qui  le  fit  arrêter  avec  ses  complices; 
c’est  encore  lui  qui  lit  échouer  la 
conspiration  de  Grenelle  , en  pre- 
nant, avec  les  chefs  militaires  et  le 
directeur  Carnot , des  mesures  d’a- 
près lesquelles  plusieurs  centaines 
de  Jacobins  insurgés  furent  disper- 
sés et  sabrés:  aussi  n’esl-il  pas  d’i- 
gnobles injures  que  les  feuilles  ba- 
bouvistes  et  anarchiques  ne  jetassent 
à la  face  du  ministre.  On  allait 
jusqu’à  l’accuser  de  royalisme.  Sui- 
vant Tallieu,  Cochon  employa  le  ba- 
ron de  Balz  cl  Dossonville  dans  une 
police  royaliste  secrète  pour  persé- 
cuter les  républicains.  Ces  inculpa- 
tions,dont  il  se  défendit  à la  tribune, 
en  disant  qu’il  avait  ordonne  l’arres- 
tation dn  premier,  et  que  Dossonville 
avait  rendu  des  services  dans  l’ar- 
restation de  Babeuf,  avaient  sans 
doute  quelque  base  ; et  l’on  est  en- 
core plus  porté  à le  croire  lorsqu  on 
voit,  dans  un  rapport  des  agents  se- 
crets de  Louis  XVI11  à Paris,  le  nom 
île  Cochon  sur  la  liste  des  ministres 
à conserver,  toutefois  avec  cette  ob- 


servation : ]l  a vote  la  mort  île 
Louis  XVI.  Mais  jusqu’à  quel  point 
Cochou,  en  entretenant  des  liaisons 
avec  les  agents  du  prétendant , agis- 
sait-il sans  l’anlori.-alion  du  Directoi- 
re, et  jusqu’à  quel  point  ses  velléités 
de  royalisme  étaient  - elles  sincères? 
C’est  ce  dont  on  peut  juger  par  le 
peu  d’accueil  que  lui  fit  après  1814 
la  famille  des  Bourbons  restaurée, 
et  par  la  rigueur  que  quelquefois  il 
fit  planer  lui-même  sur  les  amis  de  la 
dynastie  déchue.  Ainsi,  par  exemple, 
le  21  janvier  1797,  il  fit  arrêter 
La  Villeurnoy  , Brotier  et  Duverne 
de  Presle  , qui  fureut  traduits  devant 
une  commission  militaire  ; et  le  24 
juin  , faisant  un  rapport  contre  les 
ecclésiastiques  déportés  et  rentrés  , 
il  les  accusait  de  corrompre  l’esprit 
public.  Cochon  avait  eu  quelques 
chances  de  prendre  place  dans  la  pen- 
tarchie  directoriale,  et  le  24  mai 
1797  , lors  du  remplacement  de 
Letourueur  comme  directeur,  il  avait 
obtenu  deux  cent  trente  suffrages  en 
concurrence  avec  Barthélemy.  Mais 
les  sourdes  inimitiés  entre  les  Cinq 
n’avaient  faitquese  développer  depuis 
un  au,  et  la  sagacité  habituelle  de 
Cochon  à deviner  le  parti  futur 
vainqueur  s’était  trouvée  en  défaut. 
Non  seulement  le  ministre  de  la  po- 
lice ne  fut  pas  élevé  au  pouvoir  di- 
rectorial qu'il  ambitionnait,  il  perdit 
même  son  porte-feuille  quelques  jours 
avant  le  18  fructidor  ( 4 septem- 
bre 1797).  C’était  l’indice  du  coup 
d’état  qu’organisait  en  ce  moment  la 
majorité  du  Directoire  contre  la  ma- 
jorité des  conseils.  Les  habiles  ne 
s’y  trompèrent  pas,  et  Dumolard 
l’annonça  aux  Anciens  comme  le  signal 
de  la  crise.  Le  5 septembre,  Cochon 
vit  porter  son  nom  sur  une  liste  de 
déportation  ; mais  il  en  fut  quitte 
pour  abandonner  la  capitale,  et  se 
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rendre  dans  l’ilc  d’OIéron,  où  on  le 
garda  prisonnier  deux  ans.  Enfin  le 
18  brumaire  rompit  ses  chaînes , et 
Bonaparte  en  créant  ses  préfets  lui 
confia  le  département  de  la  Vienne, 
u’il  administra  de  1800  à 1801. 
a bonne  conduite  dans  cette  place 
lui  valut,  avec  la  croix  de  la  Légion- 
d’IIonneur,  la  préfecture  bien  autre- 
ment importante  des  Deux-Nèthes , 
dont  Anvers  était  le  chef-lieu.  En 
1809,  il  fut  nommé  avec  les  formes 
ordiuaires  membre  du  sénat  conser- 
vateur, et  ne  se  distingua  point  des 
autres  membres  de  cette  docile  et 
muette  assenddée  , par  d’inutiles  pro- 
testations,pas  même  lorsqu’il  lit  partie 
de  la  commission  de  la  liberté  delà 
presse.  En  1811,  il  était  membre 
du  grand-conseil  d'administration  du 
sénat.  Le  décret  du  26  décembre 
1813  envoya  Cochon,  avec  le  titre 
de  commissaire  extraordinaire  de 
l’empereur,  en  mission  dans  la  ving- 
tième division  militaire  (chef-lien 
Périgueux),  pour  y organiser  la  dé- 
fense. C’est  tic  là  qu’en  avril  1811, 
il  adhéra  comme  ses  collègues  à la 
déchéance  de  Napoléon.  11  ne  put 
néanmoins  obtenir  autre  chose,  du 
nouveau  pouvoir,  que  la  sous- pré- 
fecture d’issoudun,  pour  son  lils, 
et  pour  lui  la  croix  d’officier  de  la 
Légion -d’Honncur.  Mécontent  des 
Bourbons , il  s’empressa  dans  les 
Cent -Jours  d’accepter  la  préfec- 
ture de  la  Seine-Inférieure,  et  après 
la  seconde  abdication  de  Bonaparte 
il  proclama  Napoléon  II,  et  déploya 
beaucoup  de  zèle  pour  réchauffer 
celui  des  Roucnnais.  Le  second 
retour  de  Louis  XVIII  le  rendit  de- 
rechef et  pour  toujours  à la  vie  pri- 
vée; puis  vint  la  loi  du  12  janvier 
1816:  comme  régicide,  ayant  servi 
l’usurpation  pendant  sa  nouvelle  ten- 
tative, Cochon  fut  placé  sur  la  liste 


de  bannissement  : il  se  retira  en  Bel- 
gique avec  la  plus  grande  partie  de 
sa  famille,  et  choisit  pour  sa  retraite 
Louvain.  Autorisé  en  1817  par  une 
ordonnance  a rentrer  en  France,  il 
alla  se  6xer  a Poitiers,  et  c’est  là 
qu’il  mourut  le  17  juillet  1825.  Le 
nom  du  préfet  de  la  Vienne , des 
Deux-Nèthes,  de  la  Seine-Inférieure, 
est  trop  de  ceux  qui  prêtent  aux  sottes 
plaisanteries  pour  que  l’on  sa  soit 
fait  faute  de  l’exploiter  dans  tous 
les  temps.  Aussi  depuis  les  soldats 
de  Dumouriez  jusqu’aux  gentilshom- 
mes de  Rouen  en  1815,  tous  ceux 
auxquels  pouvait  déplaire  le  haut 
fonctionnaire  dans  ses  fonctions  mê- 
lèrent-ils ce  nom  à mille  sarcasmes 
qui  ne  se  recommandaient  pas  par 
I atticisme.  C’i  st  sans  doute  pour  cette 
raison  que  Cochon  aimait  à se  faire 
nommer  M.  de  Lapparent.  Bonapar- 
te, en  1809,  lui  donna  le  titre  de 
comleet  le  fit  sénateur.  Cochon  venait 
de  mourir  lorsque  l'imprimeur  Ca- 
tineau,  dans  les  Petites  Affiches  de 
la  V ienne , inséra  un  article  où  on 
lisait  celle  phrase:  « Il  lègue  à ses 
a enfants  un  nom  honorablement 
a porté  et  l'estime  publique.  » 
Le  ministère  public  vit  dans  ces  mots 
un  éloge  indirect  du  régicide,  et  ob- 
tint contre  l’imprimeur  une  condam- 
nation à trois  mois  de  prison  et  à trois 
mille  francs  d’amende,  que  confir- 
mèrent la  cour  royale  de  Poitiers  et 
la  cour  de  cassation.  On  doit  à Co- 
chon une  Statistique  générale  du 
département  de  la  V ienne  (1802, 
in-89) , riche  en  documents  officiels 
et  intéresssants.  — Cochov  lils  fut 
successivement  auditeur  au  conseil 
d’état,  sous-préfet  d’Issoudun  , com- 
missaire-général de  police  à Livourne 
(l'1'  avril  1813),  encore  sous-préfet 
d’Issouduu  sous  la  restauration,  et 
préfet  de  l’Hérault  pendant  les  Cont  • 
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Jours.  Il  suivit  son  père  dans  la  Bel- 
gique; en  (816  , et  rentra  avec  lui 
en  1817.  Il  mourut  du  choléra  en 
1832,  à Chaileville,  où  il  était  re- 
ceveur des  Douaues.  F — ot. 

COCHKANE  (Aechibald), 
comte  de  Dundonaid , d’une  famille 
dont  l’illustration  remonte  à plusieurs 
siècles,  quoiqu’elle  ne  possède  la  pai- 
rie que  depuis  le  règne  de  Char- 
les II,  naquit  le  1er  jauvier  1749, 
et  après  avoir  été  d’abord  cornette 
dans  un  régiment  de  dragons  (1764), 
puis  officier  de  marine,  il  succéda  eu 
1778  à la  fortune  et  aux  titres  de 
son  père.  Il  se  livra  dès  lors  avec  ar- 
deur aux  études  et  surtout  aux  ap- 
plications scientifiques.  Nul  doute 
que  lord  Dundonaid  ne  possédât  en 
même  temps  savoir,  esprit,  humeur 
laborieuse  $ et  pourtant  lord  Dundo- 
nald,  dans  cette  voie  où  tant  de  pau- 
vres débutants  ont  trouvé  lé  renom 
et  l’opulence,  eut  l’art  de  se  ruiner  et 
n’échappa  point  au  ridicule.  Ce  n'est 
pas  à la  science  qu’il  faut  attribuer 
ces  mécomptes,  c’est  au  caractère  de 
l’homme  qui  ne  possédait  point  cette 
aptitude  à saisir  l’k-propos,  ce  mé- 
lange de  circonspection  et  de  har- 
diesse , de  patience  et  de  flexibilité 
sans  lesquelles  ne  surgissent  point  les 
grandes  fortunes  industrielles.  Sa  pre- 
mière invention  eut  pour  objet  de 
préserver  les  navires  des  ravages  des 
vers,  qui  jadis  en  détérioraient  les  œu- 
vres vives  avec  une  rapidité  telle,  que 
parfois  quelques  années  suffisaient 
pour  les  mettre  horsde  service.  Lord 
Dundonaid , en  multipliant  les  es- 
sais, trouva  qu’un  extrait  de  houille 
en  forme  de  goudron  rend  les  bois 
de  construction  imperméables  aux 
vers  dans  l’eau  salée  comme  dans 
l’eau  douce.  Une  double  expérience, 
sur  un  garde-côte  à l’embouchure 
du  Texel  et  sur  un  navire  an- 


glais, répondit  complètement  à ce 
que  le  comte  en  attendait  ; et  un  acte 
du  parlement,  en  1785,  lui  concéda 
pour  vingt  ans  à lui  seul  le  droit 
d’extraire  et  d’employer  selon  sa  mé- 
thode le  goudron,  la  poix,  les  hui- 
les essentielles , l’alcali  volatil,  les 
acides  minéraux,  les  sels,  les  cen- 
dres, par  toute  l’étendue  des  do- 
maines britanniques.  Ce  monopole, 
qui  semblait  promettre  des  millions 
à l’heureux  spéculateur,  devint  la 
cause  première  de  ses  perles  : il  avait 
établi  des  ateliers , des  dépôts  sur 
un  pied  considérable,  il  n’eut  que  de 
faibles  débouchés  j on  commençait  à 
doubler  les  navires  en  cuivre,  et  celte 
méthode  fut  bientôt  universellement 
adoptée  : l’extrait  de  houille  ne  fut 
alors  d’usage  que  pour  les  auvents, 
les  appentis,  les  hangars  et  autres 
ouvrages  continuellement  exposés 
aux  intempéries  des  saisons  ; il  re- 
commanda aussi  ses  débris  de  houille 
comme  un  amendement  de  première 
qualité  pour  les  terres,  mais  il  ne 
s’adressait  poiut  à la  partie  du  pu- 
blic la  plus  disposée  en  faveur  des 
innovations.  De  quinze  à dix-huit 
ans  plus  lard,  nous  retrouvons  lord 
Dundonaid  obtenant  encore  deux  ac- 
tes parlementaires  en  faveur  de  ses 
découvertes  : l’un  (1801) , pour  une 
préparation  propre  à remplacer 
avantageusement  la  gomme  de  Sé- 
négal et  les  autres  gommes  d’un  em- 
ploi fréquent  daus  les  arts;  l’autre 
(1803),  pour  une  méthode  de  pré- 
parer le  chanvre  et  le  lin  de  manière 
à faciliter  la  division  mécanique  des 
fibres  de  ces  piaules.  Le  mélange 
que  lord  Dundonaid  proposait  de 
substituer  aux  gommes  était  composé 
de  lichens,  die  liu  ou  de  chanvre, 
et  d’écorce  de  saule.  Il  remplis- 
sait parfaitement  sa  destination.  Le 
second  procédé  ne  présentait  pas, 
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à beaucoup  près,  d’aussi  notables 
avantages.  Toutefois  cette  imperfec- 
tion n’eût  point  été  pour  l’inven- 
teur une  cause  de  gène  s’il  eût 
exploité  convenablement  ses  décou- 
vertes , s’il  n’eût  pas  laissé  ses  se- 
crets s’échapper  de  ses  mains,  s’il 
n’eût  point  été  souvent  circonvenu 
par  des  intrigants.  Celte  gène  finit 
par  être  de  la  détresse.  On  pourrait  en 
uelquesorte  mesurer, d’après  le  rang 
es  trois  femmes  auxquelles  succes- 
sivement lord  Dundonald  apporta  le 
titre  de  comtesse  , la  décroissance  de 
sa  fortune.  La  dernière,  Anna-Maria 
Pluwden,  fdle  de  l’historien  de  l’Ir- 
lande, par  ses  marques  de  dévouement 
et  de  tendresse  jeta  sur  la  vieillesse 
abandonnée  de  lord  Dundonald  quel- 
ques rayons  de  beau  jour  : malheu- 
reusement il  la  perdit  au  bout  de 
trois  ans  de  mariage,  le  18  sept. 
1822,  et  sa  position  alors  devint  in- 
supportable. La  mort  enfin  y mit  un 
terme  le  1er  juillet  1831;  il  avait 
trop  vécu  de  vingt  ans.  On  a de  lord 
Cochranc  Dundonald  : I.  Notice 
sur  les  qualités  et  les  usages  du 
goudron  de  charbon  et  da  vernis 
de  charbon , Londres,  1785.  II. 
Eclaircissement  sur  l’état  actuel 
des  manufactures  de  sel,  Londres , 
1785.  III.  Traité  de  l’intime  con- 
nexion de  r agriculture  et  de  la 
chimie , Londres,  1795.  Cet  ou- 
vrage , écrit  avec  conviction , fut 
un  des  premiers  où  l’on  signala  les 
immenses  avantages  que  l’art  agri- 
cole peut  retirer  des  sciences  phy- 
siques et  priucipalement  de  la 
chimie  ; il  était  adressé  aux  cul- 
tivateurs, aux  propriétaires  de  lan- 
des et  de  marais  en  Angleterre , 
aux  propriétaires  de  domaines  en 
Amérique.  Plusieurs  apprécièrent 
les  conseils  de  l'anteur  , et  se  trou- 
vèrent bien  de  les  avoir  suivis.  Il 
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est  triste  de  penser  que  tandis  que 
ceux-ci  acquéraient  de  la  richesse , 
l’iudigence  devenait  le  partage  de 
leur  Mentor.  IV.  Application  des 
principes  de  la  chimie  à ceux  de 
P agriculture  pratique,  Londres, 
1797.  Cet  écrit  mérite  encore  plus 
d’éloges  que  le  précédent:  c’est,dans 
toute  la  force  du  terme,  un  ouvrage 
positif,  et,  quoique  surpassé,  il  n’a 
point  encore  cessé  d’être  le  manuel 
des  cultivateurs  et  des  propriétaires 
qui  veulent  secouer  le  joug  de  la 
routine. — Lord  Thomas  CocnRANE, 
qui  subit  en  1814  une  condamna- 
tion funeste,  et  qui  depuis  commanda 
plusieurs  expéditions  au  Brésil  et 
en  Grèce,  est  le  fils  aîné  de  lord  Ar- 
cbibald.  P — ot. 

C OC  II R ANE  (Alexandre- 
Forrester-Inglis)  , un  des  frères 
du  précédent,  naquit  le  22  avril  1758, 
entra  fort  jeune  au  service  de  mer 
en  qualité  d’aspirant,  se  trouva  lieu- 
tenant de  vaisseau  en  1778  , et,  soit 
avec  ce  titre,  soit  avec  ceux  de  com- 
mandant ou  de  capitaine,  se  distingua 
de  1778  h 1782,  dans  la  guerre 
contre  la  France.  La  paix  le  rendit 
an  repos  jusqu’en  1790.  Lorsque  , 
en  1793,  les  hostilités  eurent  recom- 
mencé, pour  se  prolonger  presque 
sans  interruption  jusqu’en  1814,1e 
capitaine  Cochrane  ne  captura  pas 
moins  de  huit  vaisseaux  français  en 
six  mois.  Transféré  bientôt  à la  sta- 
tion de  Halifax,  il  attaqua,  en  com- 
pagnie du  capitaine  Beresford,  une 
escadre  française  de  cinq  voiles  dans 
la  baie  de  Cliésapeak,  le  17  mai 
1795,  et  en  prit  une  pour  sa  part. 
De  retour  en  Europe  , il  fut  dési- 
gné pour  concourir  à transporter 
un  corps  de  Français  émigrés  sur 
les  côtes  de  Bretagne,  eu  1799, 
puis  il  se  dirigea  vers  la  Méditerra- 
née pour  renforcer  la  grande  flotte 
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de  l’amiral  Keith  destinée  à enlever 
l’Egypte  auxFrauçais.  C’est  le  ca- 
pitaine Cochrane  qui  fut  chargé  de 
surveiller  le  débarquement  de  tuâtes 
les  troupes  britanniques  sur  la  côte 
égyptienne;  et  sa  conduite  en  cette 
occasion  fut  pleine  de  bravoure  et 
d'habileté.  C’est  encore  lui  qui  pen- 
dant le  siège  d’Alexandrie  comman- 
dait le  détachement  naval  placé  au 
lac  Maréotis.  Ces  services  furent  ré- 
compensés, en  1804,  par  le  rang  de 
contre-amiral.  En  celle  nouvelle  qua- 
lité, Cochrane  fut  chargé  d’abord  de 
surveiller  le  port  espagnol  du  Fer- 
rul  et  les  progrès  de  l’armement 
naval  auquel,  par  les  ordres  de  Bo- 
naparte, on  procédait  alors  dans  l’Es- 
pagne septentrionale.  Lue  escadre 
de  six  vaisseaux  de  ligne  français 
étant  sortie  du  port  de  La  Rochelle 
au  printemps  de  1805,  il  se  mit  à 
sa  poursuite  ; mais  tous  ses  efforts 
furent  infructueux;  et  l’escadre, après 
avoir  causé  un  tort  considérable  au 
commerce  britanoique,  revint  mettre 
son  butin  en  sûreté  sur  les  côtes  de 
France  sans  être  atteinte  par  le 
contre-amiral.  Cet  amiral  prit  en- 
suite le  commandement  de  la  sta- 
tion des  Ilej-sous-le-Vent,  et  quel- 
que temps  après  alla  se  joindre  h Nel- 
son, dont  il  seconda  l’active  recher- 
che que  ce  dernier  faisait  de  la  (lotte 
hispano-française.  11  revint  ensuite  à 
l’ouest,  et  fit  dans  les  eaux  de  l'Amé- 
rique sa  jonction  avec  Duckvvorth  : 
tous  deux  alors  se  rendireot  h la  vue 
de  Saint-Domingue,  dt  livrèrent  ba- 
taille a une  escadre  française  de  sept 
voiles  qui  portait  secours  k celle  ca- 
pitale. Les  Anglais  étaient  supérieurs 
en  nombre  ainsi  qu’en  forces.  Deux 
vaisseaux  français  brûlèrent^  deux 
furent  pris,  le  reste  échappa.  Le 
parlement  anglais  vola  des  remercî- 
ments  aux  deux  marins;  et  la  munici- 


palité de  Londres,  en  mémoire  de  ce 
succès,  fit  don  a Cochrane  d’une  épée 
de  cent  guiuées  de  valeur.  L'année 
suivante  (1807),  Cochrane  fut  em- 
ployé dans  l’expédition  contre  les 
possessions  coloniales  du  Danemark, 
et  eut  pour  mission  spéciale  de 
s'emparer  des  trois  îles  d*  Saint- 
Jean,  de  Sainte-Croix- et  de  Saint- 
Thomas:  il  y réussit  complètement, 
aidé  au  reste  parle  général Bowyer, 
qui  commandait  les  troupes  de  terre. 
11  opéra  de  même,  en  1809,  contre 
les  îles  de  la  Martinique,  de  la  Gua- 
deloupe, etde  concert  avecBeckwith: 
la  première  de  ces  expéditions  lui 
valut  encore  de  l’une  et  l’autre 
chambre  des  remercîmenls  ; après 
la  seconde  il  fut  nommé  gouverneur 
et  commandant  en  chef  de  l’île  de 
la  Guadeloupe  et  deses  dépendances. 
11  ne  la  quitta  qu’en  1813,  pour 
commander  les  forces  maritimes  en- 
voyées contre  les  Etats-Unis  : il  fit 
en  cette  occasion  beaucoup  de  tort 
au  commerce  de  cette  république  , 
s’empara  de  la  ville  de  Washington, 
en  détruisit  tous  les  édifices  publics, 
toutes  les  propriétés  nationales,  et 
en  1815  dirigea  de  même  plusieurs 
expéditions  coulre  les  établissements 
américains  de  la  Louisiane  et  de  la 
Nouvelle-Orléans.  Ici  s’arrête  la  vie 
maritime  de  Cochrane.  La  paix  si- 
gnée entre  l’Angleterre  et  les  an- 
ciennes colonies  le  ramena  . dans  la 
première  de  ces  contrées  en  1815. 
Il  fut  promu  en  1819  au  rang  d’a- 
miral du  pavillon  rouge,  et  de 
1821  h 1824  il  fut  commandant  en 
chef  aPlymoulh.  Cochrane  vint  en- 
suite se  fixer  k Paris.  C’est  1k  çju’îl 
mourut  subitement  d’une  convulsion, 
le  26  janvier  1832,  chez  sa  fille 
( lady  Trowhridge).  P — ot. 

COCHRANE  (Jean-Dundas)  , 
surnommé  le  voyageur  pédestre. 
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ne  vers  1780,  entra  des  l’âge  de  dix 
ans  dans  la  marine  royale,  où  plu* 
sieurs  personnes  de  sa  famille  occu- 
paient des  grades  supérieurs.  Après 
avoir  servi  pendant  dix  ans  dans  la 
mer  des  Antilles  sans  être  incommo- 
dé par  l’extrême  chaleur  du  cli- 
mat, il  fut  employé  sur  les  lacs  du 
Canada;  il  fit  deux  fois  à pied  la 
route  de  Québec  au  lac  Ontario,  a 
la  tête  de  six  cents  matelots:  « Leurs 
« grimaces  et  leurs  pieds  enflés , 
« dit-il,  prouvaient  que  je  valais 
a mieux  qu’eux  pour  parcourir  une 
« longue  distance  à pied.  » En 
1815,  après  la  paix  générale,  il 
fil  de  celte  manière  un  voyage  eu 
France , en  Espagne  et  en  Portugal. 
Au  mois  de  janvier  1820,  il  offrit 
a l’amirauté  d’entreprendre  l’explo- 
ration de  l’intérieur  de  l’Afrique  : 
son  projet  était  de  constater  le  cours 
et  l’embouchure  du  fleuve  que  nous 
appelons  Niger , d’après  Mungo 
Part,  qui  l’avait  découvert  (kPr oy.  ce 
nom,  XXXII,  580).  Il  voulait, 
comme  ce  voyageur  dans  sa  pre- 
mière tentative , aller  seul  ; persuadé 
que  dans  des  contrées  barbares  on 
court  ainsi  moins  de  risques,  et  qu’on 
a plus  de  chances  de  réussir  qu’une 
réunion  de  plusieurs  hommes,  surtout 
s’ils  sont  armés  et  s’ils  portent  des 
présents  d’une  valeur  qui  paraît  tou- 
jours considérable  h des  peuples  gros- 
siers. Des  évènements  multipliés  ont 
confirmé  la  justesse  de  ses  vues.  La 
réponse  de  l’amirauté  n’ayant  pas  été 
favorable,  Cochrane,  qui  pensait  avec 
quelque  raison  ip’ua  capitaine  de 
vaisseau,  encore  jeune  comme  il  l’é- 
tait, ne  serait  probablement  pas  em- 
ployé sur  mer,  et  encore  moins  sur 
terre,  résolut  d effectuer  une  course 
lointaine,  et , à l’exemple  de  l’infor- 
tuné Ledyard  {V oy.  ce  nom,  XXIII, 
539)  , de  traverser  l'ancien  conli- 
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nent  jusqu’il  son  extrémité  la  plus 
orientale,  passer  le  détroit  de  Ré- 
ring  , aborder  l’Ainérique-Septen- 
trionale,  et  parvenir  jusqu’au  Canada. 

« Je  me  décidai  aussi,  ajoùte-t-il,  à 
« exécuter  ce  long  voyage  a pied , 
« par  la  meilleure  de  toutes  les  rai- 
a sons  : la  pénurie  de  mes  finances. 
« J’obtins  un  congé  de  deux  ans,  et 
a je  me  mis  en  route...  Mon  pre- 
« raier  et  principal  objet  était  de  sui- 
« vre  par  terre  les  côtes  de  la  mer 
a polaire  en  Amérique , ainsi  que 
u le  capitaine  Parry  essaie  eu  ce 
« moment  de  le  faire  par  eau , et 
« en  même  temps  de  prendre  des 
« notes  sur.  les  mœurs  des  pays  que 
« je  visiterais.  M’étant  donc  procuré 
a les  renseignements  qui  m'étaient 
« nécessaires,  et  ayant  rempli  mon 
a havre-sac  des  objets  que  je  regar- 
« dais  comme  indispensables  pour 
« pouvoir  traverser  les  déserts  et 
« les  forêts  de  trois  parties  du  mon- 
« de,  je  quittai  Londres.  * Le  lt 
février  il  arriva  a Rieppe;  traversa 
successivement  Paris , Metz , Mayen- 
ce , Francfort , Erfurt , Leipzig,  Ber- 
lin , Steltin,  Dantzig,  Kœnigsberg, 
Millau,  Riga,  et  le  30 avril  il  entra 
dans  Saint-Pétersbourg.  Sa  requête 
pour  obtenir  la  permission  de  tra- 
verser l’empire  russe  fut  favorable- 
ment accueillie  ; il  reçut  de  plus  une 
lettre  spéciale  de  recommandation 
pour  le  gouverneur  - général  de  la 
Sibérie , et  une  autorisation  de  de- 
mander aux  différents  gouverneurs 
les  sommes  dont  il  aurait  besoin, 
a Je  crois,  dit-il,  ne  faire  tort  à 
a aucun  souverain  de  l’Europe,  en 
» pensant  qu’aucun  n’aurait  pris  iu- 
a térêt  a moi  ou  a mes  affaires,  ou 
a n’aurait  fait  attention  à un  étran- 
« ger  qui  se  présentait  sans  autre re- 
a commandation  importante  qu’une 
a lettre  particulière  de  sir  Robert 


me 


me 


iGti 

« Kerr  Porter.  » La  compaguic 
russe  d’Amérique  lui  fil  intimer, par 
un  organe  1res  - respectable  , l'invi- 
tation de  s’abstenir  de  toute  investi- 
galion  relative  à ses  affaires,  et  lui 
refusa  toute  espèce  de  lettre  pour 
scs  agents,  sous  le  prétexte  qu’il 
ignorait  la  langue  russe.  Muni  d’un 
passe-port  qui  annonçait  sou  projet 
d’aller  à pied  jusqu’au  Kamtchatka  , 
il  quitta  Sainl-Pétersbonrg  le  23  mai 
1820.  Un  peu  au-delà  de  Losna,il  fut 
arrêté  par  deux  voleurs  masqués  qui 
le  dépouillèrent  de  ses  babils  et  de 
seseffels,  lui  firent  jurer,  autant  qu’il 
put  le  comprendre,  de  ne  pas  les  dé- 
noncer, lelièrentà  un  arbre  et  dé- 
campèrent. . Un  petit  garçon  qui  pas- 
sait entendit  ses  cris,  et  lui  rendit 
la  liberté.  Presque  nu,  Cochraue  re- 
prit son  havre-sac  vide,  adressa  ses 
plaintes  au  général  Voronoff,  qu’il 
rencontra  occupé  à faire  construire 
un  chemin:  des  recherches  inutiles 
furent  faites  concernant  le  vol  ; et  le 
lendemain  notre  voyageur  atteignit 
ÜNiovgorod.  Le  gouverneur  l’accueil- 
lit avec  bonté,  lui  donna  de  l'argent, 
et  Cochrane,  habillé  de  neuf  par  la 
bienveillance  d’un  marchand,  qui  re- 
fusa de  recevuir  la  moindre  chose, 
put  coulinuer  sa  course  aventureuse, 
par  Moscou  cl  Cazan,  franchir  les 
monts  Oural,  qui  séparent  l’Europe 
de  l’Asie,  et  atteindre  Tobolsk.  11 
remonta  le  long  des  bords  de  l’Ir- 
tich  jusqu’à  Scmipolatinsk  , poussa 
jusqu’à  Bokhlarminsk  sur  les  fron- 
tières de  l’empire  chinois,  revint  sur 
ses  pas , se  dirigea  sur  Tomsk  et  en- 
suite sur  Irkoutsk.  Un  peu  au  nord 
de  celte  ville  cessèrent  les  cantons 
cultivés  en  grains  ■ ce  ne  furent  plus 
que  des  pâturages.  Cochrane  par- 
courut une  partie  du  chemin  en  ca- 
not sur  la  Léna  jusqu’à  Iakoutsk, 
où  il  s’arrêta  le  G octobre.  La  Lé- 


na n’était  pas  encore  entièrement 
prise  par  les  glaces.  Les  habitations 
étaient  déjà  bien  moins  nombreuses  ; 
au-delà  de  cette  ville  , elles  devien- 
nent plus  rares.  U fallut  faire  du 
nouveaux  préparatifs  pour  voyager 
dans  des  régions  où  la  rigueur  du 
froid  est  excessive.  Le  31  octobre, 
jour  de  son  départ , le  thermomè- 
tre R.  marquait  27  degrés  au-des- 
sous de  zéro.  Cochrane  avait  deux 
traîneaux  : « 11  m’est  impossible, 
“ dit-il,  de  décrire  les  différentes 
« émotions  que  j’éprouvai  en  quil- 
« tant  les  dernières  limites  delà  ci- 
e vilisali on  , les  amis  que  je  m’étais 
a faits,  et  tout  ce  qui  pouvait  m’at- 
« tacher  à la  société  : quoique  je 
u fusse  persuadé  que  je  trouverais 
« de  l’hospitalité  et  toute  l’assis- 
» tance  que  je  pouvais  désirer,  ce- 
« pendant,  pour  un  esprit  sensé,  l’en- 
« treprise  dans  laquelle  je  me  lan- 
« çais  était  formidable,  puisque  j’é- 
u tais  seul,  et  que  j’ignorais  la  lan- 
« gue  russe,  et  plus  encore  celle  des 
a tribus  tartares  que  je  devais  visi- 
« ter.  Quanta  cette  difficulté,  elle 
k fut  surmontée  par  l’obligeance  de 
u personnes  parlant  anglais,  fran- 
u çais  et  allemand , que  je  rencon- 
« trais  à chaque  station.  » Cochra- 
ne se  dirigea  au  nord-est  vers  Nijni- 
Kolymsk,lieu  voisin  de  l’embouchure 
de  la  Kolyma.  Depuis  un  certain 
temps,  des  chiens  étaient  attelés  ans 
traîneaux , parce  que  le  pays  ne 
produit  pas  de  fourrages  pour  les 
chevaux.  Le  31  décembre,  jour  de 
l’arrivée  de  Cochrane  à Nijni-Ko- 
limsk  , le  thermomètre  R. , à l’es- 
prit-de-vin, marquait  42°  au-dessous 
de  zéro.  Le  8 mars , il  se  rendit  au 
fort  d’Ostrovnoï,  où  sc  tient  tous  les 
ans  une  foire  pour  faire  des  échanges 
avec  les  Tchboukichis.  Il  ne  put  ob- 
tenir de  ces  peuples  la  permission  de 
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traverser  leur  pays  jusqu’au  détroit 
de  Béring;  il  retourna  doue  à Nijni- 
Kolymsk , et  se  dirigea  au  sud-uüest 
vers  Okhotsk  par  uae  contrée  affreu- 
se et  à peine  habitée.  Après  des  fa- 
tigues inouïes,  il  entra,  le  23  juin 
1821 , dans  Okhotsk.  Son  aspect 
frappa  les  officiers  qni  le  reçurent  : 
son  visage  complètement  gelé  an- 
nonçait qu’il  avait  été  exposé,  sans 
le  moindre  abri , à nn  vent  glacial  : 
sa  barbe,  de  couleur  rousse,  n’a- 
vait pas  été  faite  depuis  quinze  mois; 
il  avait  employé  soixante  - quinze 
jours  à venir  de  Nijni-Kolymsk, 
éloigné  de  deux  milles  ; dans  un  in- 
tervalle de  quatre  cent  milles , il 
n’avait  vu  d'autre  créature  humaine 
que  son  guide  , et  qu’une  seule  ha- 
bitation sur  une  étendue  de  dix  mil- 
les. Le  24  août  il  s’embarqua  pour 
le  Kamtchatka.  La  traversée  fut 
prompte  et  heureuse.  Son  séjour 
dans  cette  péninsule  le  dédommagea 
des  tribulations  de  son  voyage  en 
Sibérie  : les  fêtes  continuelles  qni 
se  donnaient  à Pétropovlosk  déran- 
geront les  projets  de  Cochranej  il 
devint  amoureux  et  sc  maria  : alors 
toutes  ses  idées  d’aller  en  Amérique 
se  dissipèrent.  11  fit  une  tournée 
dans  le  pays,  revint  à Okhotsk  avec  sa 
femme,  alla  de  cette  villeàïakoutsk 
par  la  route  ordinaire,  et  enffn  revit 
Saint-Pétersbourg  après  une  absence 
de  trois  ans  et  trois  semaines.  Avant 
de  quitter  celle  capitale,  Cochrane 
alla  rendre  ses  devoirs  au  comte 
Kotchoubcy,  Ton  des  ministres  de 
l’empereur,  et  lui  présenta  son  jour- 
nal en  offrant  de  le  laisser  en  Russie, 
s’il  le  désirait:  «Non,  répondit  le  mi- 
« nislre,  emportez  votre  journal  en 
« Angleterre , dites  la  vérité , et 
« vous  ferez  plus  de  bien  qu’en  in- 
“ ventant  des  choses  qui  n’existent 
« pas.  Racontez  à vos  compatriotes 
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« comment  vous  avez  été  traité  en 
« Russie  ; mais  en  même  temps,  fai- 
te tes-nous  connaître  ce  que  voua 
u avez  vu.  » La  relation  de  son 
voyage  fut  bien  accueillie  en  Angle- 
terre; mais  le  désir  d’en  faire  un 
nouveau  l’occupait  sans  cesse.  Cette 
fois  , voulant  voir  l’Amérique-Méri- 
diouale , il  alla  en  1823 , dans  la  ré- 
publique de  Colombie , remonta  le 
Rio-Magda!eno,visitaBogota  et  d’au- 
tres villes.  Arrivé  h Valencia , près 
du  lac  de  même  nom , il  y mourut  en 
1825.  On  a de  Cocbrane  : Nar- 
rative of  a pedestrian  journey 
ihrough  Russia  and  Siberian 
Tarlary , f routier  of  China,  to 
the  frozen  sea  and  Kamtchatka 
( Relation  d’un  voyage  fait  pédes- 
trement  en  Russie  et  dans  la  Tar- 
tarie  sibérienne , des  frontières 
de  la  Chine  à la  Mer-Glaciale  et 
au  Kamtchatka ),  Londres,  1824; 
première  et  deuxième  édition  avec 
cartes  et  planches.  La  seconde  édi- ■ 
lion  est  dédiée  à M.  Speranski,  ex- 
gouverncur-général  de  la  Sibérie. 
L’auteur  lui  témoigne  ainsi  sa  grati- 
tude des  bontés  qu’il  a éprouvées  de 
sa  part  dans  son  long  voyage  et  ail- 
leurs. Il  avertit  dans  sa  préface  qn’ifr 
n’est  pas  toujours  allé  pédestrement, 
ce  qui,  dans  plus  d’une  circonstance, 
eut  été  impossible.  En  s’avançant  à 
cheval,  ou  dans  nn  traîneau  , il  put 
parcourir  eu  peu  de  temps  une  vaste 
étendue  de  pays.  11  n’a  eu  qu’à  se 
louer  du  caractère  hospitalier  et 
obligeant  des  Russes , puisque  de 
Moscou  à Irkoulsk,  éloignés  l’un  de 
l’autre  de  six  mille  milles  par  la  route 
qu’il  suivit,  il  ne  dépensa  qn’nue 
guinée  (vingt-cinq  francs).  11  ne  sc 
vante  pas  d’avoir  écrit  nu  voyage 
qui  puisse  satisfaire  des  lecteurs  sa- 
vants : il  avoue  son  ignorance  en  his- 
toire naturelle.  Le  peu  d'instruments 
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dont  il  pot  se  munir  lui  furent  en- 
levés par  un  accident  imprévu  : tou- 
tefois son  récit  n’cst  dénné  ni  d’in- 
térêt ni  d’instruction  ; il  décrit  bien 
l’aspect  du  pays,  les  mœurs  des  ha- 
bitants. Les  cantons  de  l’Asie  qu’il  a 
parcourus  au-delà  d’Yakoutsk  le  sont 
très- rarement  par  des  Européens. 
Ni  Gmeliu  ni  Pallas  ne  les  visitè- 
rent; Lesseps  ne  les  traversa  pas  en 
venant  du  Kamtchatka  à Okhotsk  ; 
ainsi  la  relation  de  Cochrane  est  pré- 
cieuse pour  la  géographie.  En  reve- 
nant vers  l’Occident  il  alla  jusqu'à 
Kiakhta  et  au  Maïmatchin , poste 
chinois  sur  les  frontières  des  deux 
empires.  Quelques  critiques  lui  ont 
reproché  des  inexactitudes  de  détails, 
mais  elles  sont  de  peu  d’importaucc. 
Sa  véracité  est  attestée  par  le  suffrage 
que  son  livre  a obtenu  d’hommes 
éminents  en  Russie;  et  ceux-ci  ont 
fait  preuve  d’un  bon  esprit  en  le 
lui  accordant,  puisqu’il  ne  manque 
pas  de  déverser  le  blâme  sur  les  in- 
stitutions et  les  établissements  qui  lui 
paraissent  le  mériter. — Cochrane 
( C.-S.),  également  capitaine,  a pu- 
blié : Journal  of  a résidence  and 
travels  in  Columbia  during  the 
yars  1823  and  1824  ( Journal 
d'un  séjour  et  de  voyages  en  Co 
lombie  pendant  les  années  1823 
et  1824),  Londres,  1825,  2 vol. 
in-8",  avec  planches  et  cartes.  Mal- 
gré le  grand  nombre  de  relations 
publiées  depuis  quelques  années  sur 
ce  pars  , celle  de  Cochrane  offre  en- 
core beaucoup  de  choses  intéressan- 
tes ; d’ailleurs  il  a en  quelque  sorte 
ouvert  la  voie  aux  autres  voyageurs. 

E— s. 

COCKBURN  (Patrice),  un  des 
plus  anciens  professeurs  de  langues 
orientales  à Paris,  était  né  à Lang- 
ton  en  Ecosse,  au  commencement  du 
seizième  siècle.  Après  avoir  étudié 


à l’université  d’Aberdeen  les  belles- 
lettres,  la  philosophie,  la  théologie 
et  les  langues  hébraïque  et  syriaque, 
il  entra  dans  les  ordres , se  rendit  à 
Paris  pour  s’y  perfectionner  dans  ces 
sciences,  et  professa  long-temps  avec 
éclat  les  idiomes  de  l’Orient  dans 
cette  ville.  La  connaissance  de  ces 
langues  sacrées  semblait  alors  hos- 
tile aux  fervents  catholiques,  et  de 
fait  il  est  certain  qu’un  grand  nom- 
bre de  ceux  quis’y  livraient  en  usaient 
pour  s’élever  contre  la  fidélité  de 
ta  Yulgate.  Déjà  suspect  ou  près  de 
l’être  par  cette  raison  , Cockburn 
donna  encore  mieux  prise  contre  lui 
par  la  publication  de  deux  opuscules 
( Oratio  de  excellentia  et  utilitate 
verbi  Dei,  Paris,  1561  , in- 8°,  et 
Devulgari  sacree  scripturœ  phra- 
si , Paris,  1532,  in-8°);  et  force  lui 
fut  de  quitter  la  France,  où  la  guerre 
civile  religieuse  n’était  pas  loin  d’é- 
clater. A peine  de  retour  en  Ecosse , 
il  prouva  qu'on  n’avait  pas  eu  tort 
de  soupçonner  son  orthodoxie;  il  em- 
brassa publiquement  la  réforme  et 
accepta  le  presbytérat  d’Haddinglon, 
dont  il  fut  le  premier  pasteur  protes- 
tant. Malgré  cet  empressement  à dé- 
srrler  la  bannière  du  catholicisme, 
Cockburn  était  aussi  modéré  que  sa  • 
vaut.  Il  fut  chargé  de  la  chaire  de  lan-. 
gués  orientales  àSaint-Audré,  et  mou- 
rut en  1559,  dans  l’exercice  de  sa 
profession  et  dans  un  âge  fort  avancé. 
Outre  lesmorceao'x  mentionnés,  Cock- 
burn avait  publié  In  orationem  do- 
minicain pia  meditalio , Saint-An- 
dré,  1555,  in-8°,  et  laissa  en  ma- 
nuscrit beaucoup  de  traités  de  théo- 
logie, de  lettres  et  de  sermons,  dont 
un  fut  publié  à Londres,  1561  , in- 
4°  : il  roule  sur  le  symbole  des  apô- 
tres. Z. 

COCO  (Vincent)  , né  à Cam- 
pomaranudanslc  royaumede Naples, 
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en  1770,  fut  destiné  dèsl’enfance  a 
la  carrière  du  barreau  , et  vint  dès 
1 âge  de  dix-sept  ans  a Naples  pour 
y faire  son  droit.  Mais  il  prit  peu 
de  goût  pour  ce  genre  d'étude;  et 
s’étant  lié  avec  Cirillo,  Delfico  et 
surtout  Galanli,  qui  brillaient  alors 
dans  cette  capitale,  il  se  montra  com- 
me eux  l'un  des  plus  zélés  disciples  de 
l’école  de  Vico  et  de  Filangieri.  De 
telles  liaisons  devaient  le  disposer 
à toutes  les  innovations  politiques; 
et  lorsqu’une  révolution  éclata  dans 
sa  patrie  en  1799,  sous  les  auspices 
des  Frauçais,  il  s’en  montra  l’un  des 
plus  cbauds  partisans,  et  fut  un  des 
principaux  moteurs  de  la  républi- 
que partbénopéenne.  11  vivait  dans 
la  plus  grande  intimité  avec  une 
dame  San-Felice,  aussi  remarquable 
par  sa  beauté  que  par  ses  opinions 
patiiotiques.  Un  partisan  de  la  cau- 
se royale,  nommé  Bacber,  s’étant 
épris  des  charmes  de  celte  dame  et 
voyant  les  troupes  royales  s'appro- 
cher de  Naples  sous  les  ordres  du 
cardinal  Ruffo,  eut  l’imprudence, 
dans  un  accès  de  jalousie,  de  mena- 
cer Coco  de  faire  de  lui  une  des  pre- 
mières victimes  de  la  réaction  royale. 
Mm'  San-Felice  se  bâta  d'avertir  de 
celte  menace  son  ami  Coco  , lequel 
dénonça  aussitôt  Bâcher  aux  autori- 
tés de  la  république.  Ce  malheureux 
paya  de  sa  tète  son  imprudence  ; mais 
lorsque  l’armée  royale  fut  entréedans 
Naples,  Mmt  San-Félice  à son  tour  fut 
condamnée  à mort.  Coco  s était  hâte 
de  se  réfugier  en  France,  où  il  publia 
sous  le  titre  de  Rivoluzioni  di  N a- 
jtoli  un  tableau  très-animé  et  très- 
palbétique  des  évènements  dont  il 
venait  d’étre  victime.  Cet  ouvrage 
fut  traduit  en  français  par  un  ano- 
nyme dans  la  même  année  ( Paris , 
18110,  in-8°  ).  Après  la  bataille  de 
Marengo  , Coco  se  hâta  de  retourner 
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en  Italie.  Forcé  de  s’arrêter  a Milan  , 
il  y fut  accueilli  parle  président  Melzi, 
qui  lui  confia  la  rédaction  d un  jour- 
nal officiel  qn’il  venait  d’établir  sous 
le  titre  de  Giornale  ltaliano. 
C’était  le  temps  où  tout  en  Italie  , 
comme  en  France , devait  tendre  a 
l’établissement  du  pouvoir  impérial. 
Cette  tendance  était  fort  éloignée 
sans  doute  des  idées  que  Coco  avait 
jusque-là  manifestées.  Cependant  il 
monira  dans  son  journal  assez,  de 
flexibilité;  et  lorsqu’Fugènc  Beau- 
haruais  fut  vice-roi  de  la  Lombardie, 
il  continua  de  le  rédiger  dans  un  es- 
prit fort  peu  démocratique  : mais 
son  crédit  s'affaiblit  considérable- 
ment. Il  travaillait  dans  le  même 
temps  à une  espèce  de  roman  philo- 
sophique sons  le  litre  de  Platone 
in  Italia , traduzione  del  greco  , 
Milau,  1806, 3 vol.iu-8°.  C’était  une 
faible  imitation  du  F ojrage  d’ Anti- 
chars i s de  Barthélemy.  File  eut  ce- 
pendant un  grand  succès  en  Italie  , et 
l’on  sait  que  Coco  y contribua  beau- 
coup lui-mème  eu  lui  prodiguant  sans 
cesse  daus  sou  journal  des  éloges  ou- 
trés  e I qui  étaient  répétés  parla  plupart, 
des  journaux  de  la  péniusule.  Le  parti 
philosophique  des  autres  contrées  le 
vanta  également  avec  complaisance, 
si  bien  qu’il  eut  plusieurs  éditions , et 
fut  traduit  en  plusieurs  langues,  no- 
tamment en  français,  par  Bertrand 
Barère,  sous  le  litre  de  T'  oynge  de 
Platon  en  Italie , Paris  , 1807 , 3 V. 
in-8°.  Lorsque  les  Bombons  furent 
expulsés  de  Naples  en  1806,  pour  y 
faire  place  à Joseph  Bonaparte,  Coco 
se  hâta  de  retourner  dans  sa  patrie  , 
et  il  y fut  très-bieu  accueilli  par  le 
nouveau  roi,  qui  le  nomma  membre  de 
la  cour  de  cassation , du  conseil  d é- 
tal  , et  le  créa  commandeur  de  1 or 
dre  des  Deux-Siciles.  Ayant  ete  dé- 
puté vers  Napoléon  en  1810,  il  re- 
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çut  de  lui  l’ordre  de  la  Conronne-de- 
Fer.  Murat,  qui  venait  de  remplacer 
Joseph  sur  le  trône  de  Naples , accor- 
da les  mêmes  avantages  que  son  pré- 
décesseur à Coco,  et  lui  donna  un  em- 
ploi important  dans  la  direction  du 
trésor  public;  mais  cet  emploi  ne 
couvcnait  ni  h ses  goûts  ni  a ses  con- 
naissances. Il  désirait  vivement  en 
obtenir  un  autre  dans  l’enseigne- 
ment, et  même  remplacer  l’avocat 
Zurlo  qui  était  ministre  de  l’intérieur. 
N’ayant  pu  y réussir,  et  ayant 
vu  rejeter  un  long  projet  qu’il  avait 
rédigé  pour  son  nouveau  système 
d’enseignement , il  en  conçut  nn  tel 
dépit  qu’après  les  désastres  de  Russie 
en  1813,  regardant  déjà  comme 
près  d’être  renversé  le  trône  de  Joa- 
chim , il  manifesta  le  désir  qu’il  avait 
de  voir  une  nouvelle  révolution  s’o- 
pérer dans  sa  patrie.  La  restauration 
de  1816  l’ayant  trouvé  dans  cette 
espèce  d’opposition,  Ferdiuand  IV, 
en  remontant  sur  le  trône,  lui  con- 
serva son  emploi  de  directeur  du 
trésor;  et  Coco  se  vit  au  milieu  d'une 
cour  qu'il  avait  autrefois  attaquée 
avec  beaucoup  de  violence.  Cette  po- 
sition était  embarrassante,  et  etle 
lui  causa  plus  d’un  désagrément.  Un 
jour  qu’il  s’entretenait  avec  le  plus 
jeune  des  fils  du  roi,  ce  prince , qui 
ne  connaissait  pas  plus  sa  conduite 
antérieure  que sesécrils,  lui  témoigna 
le  désir  de  lire  son  Histoire  de  la 
révolution  de  Naples , où  il  igno- 
rait sans  doute  que  l’auteur  s’était 
livré  aux  plus  violentes  attaques  con- 
tre le  roi  et  tous  les  siens.  Coco , ne 
doutant  point  que  cette  demande  ne 
fût  préméditée,  en  conçut  une  telle  in- 
quiétude , que  sa  tête,  déjà  un  peu 
faible,  se  dérangea  complètement.  Il 
rentra  cher  lui  dans  une  sorte  de 
délire,  et  jeta  au  fett  la  plupart  de  ses 
manuscrits,  au  nombre  desquelsil  s’en 


trouvait  de  regrettables , notamment 
une  espèce  de  suite  à son  Voyage 
de  Platon , dans  laquelle  il  avait 
établi  avec  quelque  érudition,  mais 
sansprobabilité,  quelcs  chants  d’Ho- 
mère ne  sont  pas  d’origine  grecque, 
mais  bien  italienne.  Coco  vécut  en- 
core dix  ans,  d’une  modique  pension 
qu’il  dut  à la  faveur  royale  ; mais  sa 
raison  ne  revint  point.  Il  mourut 
à Naples  le  13  déc.  1823,  des  sui- 
tes d’une  fracture  de  la  cuisse.  Une 
longue  notice  sur  ce  savant  parut  à 
cette  époque  dans  l’Anthologie  de 
Florence.  M — n j. 

CODRE  T ( le  P.  Abhibal  ), 
grammairien , naquit  en  1525  à Sal- 
lanche,  d’une  famille  originaire  de 
Genève.  Il  étudiait  la  médecine  à Pa- 
doue , lorsqu’il  rompit  brusquement 
avec  le  monde  pour  embrasser  la  rè- 
gle de  saint  Ignace.  Envoyé  par  ses 
supérieurs,  en  1548, à Messine,  où 
la  Société  venait  d’obtenir  la  direc- 
tion du  collège,  il  y professa  plusieurs 
années  la  grammaire  et  la  rhétori- 
que avec  uo  grand  succès.  Il  accom- 
pagna le  fameux  P.  Lainei  ( V oy . ce 
nom,  XXIII,  202)  au  colloque  de 
Poissy;  et  il  fut  fait  ensuite  recteur  à 
Tournon.  Le  P.  Auger  le  manda 
peu  de  temps  après  à Lyon  pour  y en- 
seigner les  humanités  , en  atten- 
dant l’organisation  définitive  dn  nou- 
veau collège.  Mais  c’est  à tortqu’A- 
legambe  dit  ( Bibl.  Soc.  Jesu , 62) 
que  le  P.  Codret  en  fut  le  premier 
recteur.  Cette  place  fut  remplie  par 
Guill.  Critton  ou  Creigton  ( Hist. 
liltêr.  de  Lyon , Il , 689).  Quant 
au  P.  Codret , nommé  provincial  de 
l'Aquitaine,  il  rendit  à son  ordre  et 
à la  religion  d’importants  services.  Il 
fit,  en  1581 , le  voyage  de  Rome 
pour  assister  à la  congrégation  géné- 
raiede  l’ordre;  c’était  la  quatrième. 
Il  mourut  dans  la  maison  professe 
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d'Avignon  le  19  septembre  1599,  à pendant  vingt  ans  un  traitement  an* 
soixante-quatorze  ans  , laissant  la  nuel  de  six  mille  francs.  On  sent  que 
réputation  d'un  homme  très-instruit  toutes  ces  circonstances  connues  à 
dans  les  langues  anciennes.  Ou  a de  Constantinople  nelui  permirent  jamais 
lui  : Gr.tmmaticœ  latiiue  institua  de  retourner  dans  sa  patrie.  11  n’igno- 
t tonus,  seu  brévia  quœdam  grarn-  rail  pas  que  sa  condamnation  à mort 
maticce  rudiment  a , Turin,  1570  , y avait  été  formellement  prononcée, 
in-8°.  Il  existe  de  ce  rudiment  une  et  que  des  ordres  étaient  donnéspour 
foule  d’éditions  latines  et  françaises  ; que  celte  condamnation  fût  exécutée 
et  l'oupeulle  regarder  comme  le  œo-  même  dans  les  pays  étrangers.  Co- 
dèle  de  tous  ceux  qui  se  sont  succédé  drika  avait  été  informé  que  plusieurs 
dans  les  collèges  de  France  jusqu'à  agents  du  Grand-Seigneur  étaient  ve- 
celui de  Lhomond.  W— s.  nus  pour  cela  à Paris,  et  qu'ils 

COD111KA  (Pxnacioti  ou  Pa-  épiaient  toutes  ses  démarches.  Un 
naciotxxi),  agent  diplomatique,  né  jour,  se  voyant  poursuivi  de  très- 
a Athènes  vers  1760,  fut  d’abord  près,  il  ne  leur  échappa  qu’en  scréfu- 
attaché  à Michel  Soutzo,  hospodar  giantdans  un  mauvais  lieu  où  il  était 
de  Valachie , en  qualité  de  premier  connu,  et  dont  on  ferma  aussitôt  la 
secrétaire,  puis  il  passa  à l’ambas-  porte  aux  impitoyables  musulmans  qui 
sade  do  la  Porte-Otliomane  à Yicn-  l’y  poursuivaient  pour  l’égorger.  Cô- 
ne, et  vint  à Paris  en  1797  avec  le  drika  ne  quitta  plus  la  France  ; et, 
titre  de  premier  drogman  de  l’arn-  fortement  recommandé  à la  police 
bassadeur  Ali-Effemti.  Il  fut,  pour  de  Paris,  il  put  y vivre  en  sûreté, 
cet  ambassadeur,  dans  tous  ses  rap-  On  ne  conçoit  guère  comment , aiusi 
parts  avec  le  gouvernement,  un  poursuivi  par  le  gouvernement  turc, 
interprète  d’autant  plus  nécessaire  il  prit  néanmoins  parti  pour  lui  con- 

Ju’Ali-Effendi  ne  savait  pas  un  mot  tre  les  Grecs,  lorsque  ceux-ci  cher- 
e français.  Mais  il  paraît  qu’il  abusa  chèrent  à secouer  le  joug  musulman, 
étrangement  de  cette  ignorance  daus  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  qu’à  cette 
les  intérêts  du  gouvernement  fran-  époque , il  écrivit  dans  plusieurs bro- 
çais , et  que  c’est  par  suite  de  cet  chures  contre  les  Hellènes  et  contre 
abus  que  la  Porta-Olhamane  ne  fut  Coray , à qui  il  ne  pardonnait  pas 
point  informée  de  beaucoup  de  cir-  son  zèle  pour  la  cause  de  ses  coin- 
constances  importantes  , notamment  patriotes.  Il  écrivit  surtout  avec  beau- 
de  l'expédition  d’Egypte,  qui  se  pré-  coup  de  violence  contre  cet  estima- 
parait  ouvertement  à cette  époque  et  ble  savant  dans  son  ouvrage  en  grec 
dont  tout  le  monde  connaissait  le  but.  moderne,  publié  en  1818,  sous 
Ali-Effendi  ayant  reçu  à eet  égard  le  titre  à’ Etude  du  dialecte  com- 
ité très-vifs  reproches  de  sa  cour , mun  de  la  langue  grecque , avec 
rejeta  avec  raison  tous  Us  torts  sur  une  épitre  dédicatoire  à l’empereur 
son  drogman;  et  lorsqu’il  retourna  Alexandre.  Codrika  alla  jusqu’à  trai- 
en Turquie,  après  la  paix  de  1801  , ter  Coray  de  révolutionnaire,  de 
Codrika,  craignant  le  ressentiment  du  Jacobin.  Mais  son  ouvrage  n’eut  au- 
Grand-Seigneur,  resta  à Paris.  On  cun  succès,  même  parmi  ses  compa- 
ne  peut  pas  douter  que  depuis  long-  triotes,  et  il  n’en  a paru  qu’au  seul 
temps  il  n’eût  été  gagué  par  le  gou-  volume,  quoique  l’auteur  en  eût  an- 
vernement  français,  dont  il  reçut  nonce  deux.  Il  avait  publié  à Vienne, 
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en  1795,  une  traduction  en  grec  mo- 
derne des  Mondes  de  Fontenelle  ; et 
il  fut  un  des  principaux  collaborateurs 
de  la  Calliope , ouvrage  périodique 
publié  dans  la  même  ville  sous  les 
auspices  des  lurcopbiles.  Dans  un 
des  numéros  de  ce  journal  publiés  en 
1819,  il  renouvela  ses  attaques  con- 
tre Coray , et  y déclara  hautement 
que  la  Société  philanthropique  des 
Hellènes  , établie  h Paris , n'était 
qu  un  club  démagogique  composé 
de  furieux , et  sans  cesse  occupé 
de  répandre  le  désordre.  Codrika 
est  mort  a Paris  vers  1830.  On  a en- 
core de  lui  : I.  Observations  sur 
l’opinion  de  quelques  hellénistes 
touchant  le  grec  moderne , Paris, 
1803,  in-8°.  II.  Observations  sur 
le  V oyage  en  Grèce  de  Bartholdy 
( dans  le  Magasin  encyclopédi- 
que , où  Codrika  a encore  donné 
quelques  antres  articles).  III.  Mé- 
moire explicatif  sur  un  passage 
ancien  conservé  par  Hygin , Pa- 
ris, 1812,  in-8°.  IY.  Encore  une 
fois  à mes  compatriotes  (en  grec), 
1818,  in-8°.  V,  Lettre  à Mmc  la 
comtesse  de  Genlis  , Paris,  1826, 
in-8°.  M — nj. 

CODRUS,  roi  d’Athènes.  Voy. 
ce  nom , LIV,  37. 

COELLN  (Daniel-Geoboe-Cos- 
bao  de),  théologien  allemand  , né  le 
21  décembre  1788  à Arlinghausen 
dans  la  principauté  de  Lippe-Del- 
mold  , d’une  famille  originaire  de  la 
Moravie,  et  qui,  par  suite  des  évène- 
ments de  iaguerrede  trente  ans,  avait 
émigré  aux  environs  de  Cologne  ( en 
allemand  Ctelln),  étudia  d’abord  sous 
son  père,  qui  était  prédicateur  à Ar- 
linghausen, puis  sous  Molm  et  Per- 
kenkampf;  ensuite  il  fut  envoyé  au 
gymnase  de  Detmold , passa , en 
1807,  h l’université  de  Marbourg,  où 
son  aptitude  et  son  zèle  lui  valurent 


l’amitié  du  respectable  Arnoldi  . 
dans  le  cours  de  1809,  termina  ses 
études  de  théologie  proprement  dite. 
Cependant  il  voulut  encore  se  rendre 
à Tnbingue  pour  s’y  familiariser  avec 
les  sciences  connues  sous  les  noms  de 
dogmatique,  polémique  et  exégèse, 
et  pour  approfondir  la  littérature 
classique.  De  Tubingue , il  ht,  dans 
l’été  de  1810,  un  voyage  en  Suisse 
et  en  Savoie  ; alla,  de  retour  en  Al- 
lemagne, mettre  h contribution  les 
trésors  de  la  bibliothèque  de  Gœltin- 
gue,  plutôt  qu’écouler  les  profes- 
seurs de  celte  ville;  reçut  en  1811 
le  degré  de  docteur  en  philosophie  à 
Marbourg,  et  quelque  temps  après, 
le  droit  de  donner  des  leçons  parti- 
culières de  philosophie.  A ces  le- 
çons il  joignit,  en  1814,  la  place 
d’inspecteur  des  écoles  électorales  ; 
puis  en  1816  celles  de  suppléant  du 
premier  prédicateur  de  l’église  ré- 
formée de  l’université,  et  de  profes- 
seur extraordinaire  en  la  faculté  de 
théologie.  L’année  suivante , il  se 
Ht  recevoir  docteur  en  cette  faculté. 
Lapositionde  Cœlln  à Marbourg  était 
alors  fort  honorable  et  trcs-salisfai- 
sante.  Cependant  il  venait  de  se  dé- 
cider à la  quitter  pour  professer  à 
Heidelberg  la  philosophie,  lorsque 
l’offre  de  la  chaire  de  théologie  évan- 
gélique à l’université  de  Bres'au  le 
fit  renoncer  h tout  le  reste(1818). 
Ala  mort  d’Augusti,  en  1819,  il  fut 
chargé  de  la  direction  des  exercices 
dogmatiques  et  historiques  dans  le 
séminaire  évangélique.  Deux  ans 
après,  il  devint  membre  du  consis- 
toire de  la  Silésie  pour  l’examen  des 
candidats  aux  fondions  de  prédica- 
teur, et  en  1829  il  échangea  ce 
titre  contre  celui  de  conseiller  du 
consistoire.  11  ht  encore  partie  de 
diverses  commissions  annuelles  d’exa- 
men , se  vit  quatre  fois  élevé  au  rang 
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de  doyen  de  sa  faculté  , et  en  çelte 
qualité , présida  le  synode  ecclésias- 
tique général  de  la  Silésie  en  1822» 
11  était  depuis  1817  membre  de  la 
société  philomatique  de  Brcslau;  et 
en  1831  la  société  de  théologie  his- 
torique, fondée  à Leipiig  par  le  pro- 
fesseur Illgen,  l’avait  nommé  un  de 
ses  membres.  Cœllu  mourut  dans  la 
force  de  l’àge,  le  17  février  1833. 
Ses  leçons,  que  des  auditeurs  super- 
ficiels et  pour  ainsi  dire  anli-lhéolo- 
giques  avaient  d’abord  proclamées 
froides  et  dénuées  d’intérêt,  n'avaient 
pas  tardé  à être  goûtées  de  l’audi- 
toire pour  lequel  elles  étaient  exclu- 
sivement laites.  Si  le  professeur  n’a- 
vait que  peu  de  brillant,  il  dédom- 
mageait amplement  ses  élèves  par  la 
solidité  de  riustrucliou.  Cœlln  appar- 
tenait à l’école  rationaliste  des  théo- 
logiens, mais  sans  en  pousser  les  prin- 
cipes ouïes  conséquences  a I extrême. 
On  le  vil  aussi  défendre  avec  autant 
de  force  que  d’indépendance  d’es- 
prit le  principe  de  la  liberté  d’en- 
seignement contre  les  attaques  de  la 
Gaxette  ecclésiastique  évangélique. 
Nous  n’indiquerons  de  Cœlln  que 
les  ouvrages  suivants  : I.  line  Dis- 
sertation sur  l'époque  du  pro- 
phète Joël,  Larburg,  1811.  C’est 
la  thèse  qu’il  soutint  lors  de  sa  pro- 
motion au  doctorat.  II.  Confessio- 
num  Melanchthonis  et  Zwinglii 
Auguslanarum  capita  graviora 
inter  se  conferuntur , Breslan , 
1830.  III  ( eu  société  avec  le  doc- 
teur Schulz).  Delà  liberté  de  l'en- 
seignement théologique  dans  les 
université  s allemandes,  et  des  res- 
trictions que  doivent  mettre  à 
cette  liberté  les  livres  symboli- 
ques , Breslau,  1830.1V.  Ce  qu’il 
faut  entendre  par  piétisme , mys- 
ticisme et  fanatisme  , Halbersladt , 
1830.  Il  a donné  de  plus  une  édi- 


tiuu  du  Manuel  de  T histoire  du 
dogme  chrétien  par  Münschrr,  Cas- 
sel,  1832, 1er  vol.  et  1"  page  du 
11°,  et  plusieurs  articles  dans  les 
Analectes  pour  l’élude  de  la  théo- 
logie de  Keil  et  Tzchirner , dans 
les  Nouvelles  Annales  théologi- 
ques de  PVachler,  dans  la  Philo- 
mathie  du  même,  dans  la  Gazette 
ecclésialique  de  Zimmermann,  dans 
les  Gazettes  littéraires  de  Leip- 
zig, de  Hall , l’ Encyclopédie  uni- 
verselle d' Ersch  et  Gruber,  etc. 
Il  avait  promis  une  Théologie  bi- 
blique dont  on  a annoncé  une  édi- 
tion posthume.  P — ot. 

COETLOSQUET  (Chables- 
Yves-César-Cyr  , comte  du),  na- 
quit à Morlaix  le  21  juillet  1783, 
d’une  famille  distinguée  dans  l’armée 
et  dans  l’église  ( F oy.  Coetlosqeet, 
IX,  181).  Son  père,  capitaine  de 
cavalerie,  fut  incarcéré  pendant  la 
révolution,  et  n’échappa  à la  mort 
que  par  la  chute  de  Robespierre. 
Dès  l’àge  de  dix-sept  ans,  le  jeune 
Coëllosquet  s’enrôla  daus  le  dixième 
régiment  de  hussards,  commandé 
alors  par  le  général  Lasalle,  son  pa- 
rent. Il  le  suivit  en  Italie  , se  signala 
le  20  décembre  1800,  au  passage 
du  Mincio  ,*où  il  fut  blessé  griève- 
ment, et  obtint  le  21  janvier  1801, 
sur  le  champ  de  bataille,  le  grade  de 
maréchal-des-logis.  11  fit  comine  sous- 
lieutenant  la  campague  d’Austerlitz 
eu  1805,  et  comme  capitaine  celle 
de  Prusse  et  de  Pologne  en  1807  , 
prit  une  part  honorable  aux  ba- 
tailles d’Iéna,  de  Pulxluck  , et  à 
cette  dernière  fut  atteint  d’un  boulet 
qui  lui  fracassa  la  jambe  droite.  En 
1808,  il  accompagna,  comme  aide- 
de-camp , le  général  Lasalle  en  Es- 
pagne, et  sa  belle  conduite  à l’affaire 
de  Burgos  lui  valut  le  grade  de  chef 
d’escadron.  L’année  suivante,  la 
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guerre  ayant  recommencé  en  Alle- 
magne, Co'e'tlosquet  y suivit  son  gé- 
néral , qui  fut  tué  £ la  bataille  de 
Wagram;  lui -même  reçut  un  coup 
de  feu  a Essling.  La  campagne  de 
Russie,  en  1812,  lui  fournit  encore 
l’occasion  de  se  distinguer,  tant  à 
Smolensket  à la  Moscowa  que  dans 
la  désastreuse  retraite  de  l’armée. 
Napoléon  le  nomma , sur  le  champ 
de  bataille  d’Oslrowns , colonel  du 
huitième  régimentdehussards auquel 
il  appartenait  déjà  comme  chef  d'es- 
cadron, et  dit  en  le  présentant  aux 
officiers  de  ce  régiment  : a Je  vous 
« donne  un  jeune  colonel  ; si  j’en 
a avais  connu  un  plus  brave,  je  vous 
« l’aurais  donné.  » Enfin  le  talent 
et  le  courage  qu’il  déploya  en  1813, 
aux  affaires  de  Lulzen,  Rautzen, 
Dresde  et  Leipzig,  lui  valurent  le  ti- 
tre de  général  de  brigade.  C’est  en 
cette  qualité  qu’il  fit  la  campagne  de 
France  en  1814.  Après  la  chute  dn 
gouvernement  impérial,  le  comte  du 
Co’etlosquet  fut  maintenu  dans  son 
grade  et  nommé  au  commandement 
du  département  de  la  Nièvre.  Il  se 
trouvait  h Nevers  il  l’époque  du  re- 
tour de  File  d’Elbe , et  voulut  faire 
quelques  préparatifs  de  défense  , 
notamment  couper  le  pont  de  la 
ville  ; mais  l’opposition  qu’il  ren- 
contra de  la  part  des  habitants  le 
força  de  s’éloigner , et  il  resta  sans 
emploi  pendant  les  Cent -Jours. 
Louis  xvm,  rentré  en  France,  le 
chargea  d’une  mission  dans  l’Ouest  et 
à Bordeaux  auprès  du  général  Clau- 
sel , et  le  nomma  , le  8 septembre 
1815,  aide-major-général  de  la  gar- 
de royale.  En  1821 , il  fut  promu  au 
grade  de  lieutenant-général,  au  com- 
mandement de  la  septième  division 
et  a la  direction  générale  du  person- 
nel de  la  guerre , fonctions  dans  les- 
quelles il  rencontra  de  nombreux 


obstacles  suscités  parl’espritde  parti, 
mais  où  il  fit  preuve  de  capacité.  II 
était  conseiller  d’état  lors  de  la  ré- 
volution de  1830,  après  laquelle  il 
se  retira  au  sein  de  sa  famille,  dans 
une  campagne  près  de  Nevers , où 
il  s’occupait  avec  délices  du  perfec- 
tionnement des  méthodes  agricoles  et 
des  instruments  aratoires.  Il  est 
mort  à Paris  au  commencement  de 
1836. — Trois  de  ses  parents,  qui 
avaient  e’migré,  périrent  h l’affaire 
de  Quiberon,  en  1795.  P — ht. 

COFFINHAL  (Jeah-Baptxs- 
te)  , vice-président  du  tribunal  révo- 
lutionnaire , ajoutait  à son  nom  ce- 
lui de  Dubail , afin  de  se  distinguer 
de  ses  frères.  Né  h Aurillac  en  1754, 
d’une  famille  de  bourgeoisie  consi- 
dérée, mais  dénuée  de  fortune,  il  étu- 
dia d’abord  la  médecine,  dont  il  se 
dégoûta  bientât.  S’étant  rendu  h 
Paris  pour  suivre  la  carrière  du  bar- 
reau , il  y devint  procureur  au  Châ- 
telet; mais  son  étude  était  peu  ac- 
créditée , et  il  vivait  dans  lagêne  lors- 
que la  révolution  commença.  D’un 
caractère  fougueux  et  entreprenant, 
il  s’en  déclara  aussitôt  partisan  en- 
thousiaste, et  prit  part  a tous  les  évè- 
nements qui  en  signalèrent  les  pre- 
mières phases , notamment  h l’atta- 
que des  Tuileries  dans  la  journée  du 
10  août  1792.  Nommé  aussitôtaprès 
l’un  des  juges  de  l’affreux  tribunal  dont 
toutes  les  fonctions  furent  d’envoyer  a 
la  mort  le  petit  nombre  de  victimes 
désignées,  qui  avaient  échappé  au 
fer  des  assassins  {f^oy.  Bachmakn  , 
LV11, 12),  il  s’acquitta  de  cette  hor- 
rible mission  de  manière  à augmen- 
ter de  plus  en  plus  son  crédit  et  son 
influence  dans  le  parti  révolution- 
naire. L’un  des  membres  les  plus 
assidus  de  la  société  des  Jacobins,  il 
en  fut  nommé  président;  et,  lors  de 
la  création  du  tribunal  révolntion- 
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naire,il,en  fut  un  des  principaux  juges, 
puis  le  vice-président.  Ainsi  il  eut 
part  a toutes  les  opérations  de  ce 
sanglant  pouvoir,  et  dans  toutes  les 
occasions  il  s’en  montra  l’un  des 
membres  les  plus  inexorables.  Ses 
yeux  noirs  et  couverts  d’épais  sour- 
cils , son  teint  janne  et  atrabilaire , 
portaient  l'effroi  dans  famé  des  ac- 
cusés, et,  quoique  d’un  caractère  fort 
sombre,  il  lui  arrivait  souvent,  à 
l’exemple  du  président  Dumas , de 
les  insulter  par  des  plaisanteries 
aussi  cruelles  que  ridicules.  Ce  fut  lui 
qui  dit  au  malheureux  Lavoisier  de- 
mandant un  sursis  de  quelques  jours 
pour  compléter  une  decouverte  utile 
a l’humanité  : La  république  ri  a 
plus  besoin  de  savants  ni  de  chi- 
mistes... {V oy.  Lavoisier,  XXIII, 
467).  Lorsque  la  puissance  de  Ro- 
bespierre tomba  par  la  révolution 
du  9 thermidor,  CofGnbal  fut  le 
seul  de  son  parti  qui  montra  du  cou- 
rage et  de  la  présence  d’esprit.  S’é- 
tant réfugié  a rHôlel-de-Vi!le  avec 
ses  amis , il  y accueillit  avec  la  plus 
vive  indignation  le  commandant  Hen- 
riot,  qui  vint  demander  ce  qu’il  fallait 
faire  des  chefs  du  parti  contraire  dont 
il  avait  été  un  instant  le  maître.  Cuf- 
finbal , furieux  de  cette  hésitation  , 
jeta  par  la  fenêtre  le  stupide  Hen- 
riot,  qui  avait  ainsi  laissé  échapper 
la  victoire;  et  quand  Robespierre 
et  tous  les  siens  cherchèrent  à échap- 
per en  se  cachant,  le  vice-président 
au  tribunal  révolutionnaire  fit  seul 
bonne  contenance.  Naturellement 
brave  et  d’une  haute  stature,  il  se  fit 
jour  l’épée  il  la  main,  et  alla  se  ca- 
cher dans  un  bateau  sur  la  Seine 
près  de  l’île  des  Cygnes,  où  des  ou- 
vriers de  son  pays  lui  donnèrent  asile 
et  le  nourrirent  pendant  trois  jours. 
Mais  impatient  de  savoir  ce  qui  s’é- 
tait passé,  et  ne  recevant  aucune  nou- 


velle, il  quitta  sa  retraite  pour  ve- 
nir chez  sa  maîtresse  dans  la  rue 
Monlorgueil,  où  il  fut  aussitôt  arrêté. 
Comme  détail  compris  dans  le  décret 
de  mise  hors  la  loi , il  n’y  eut  qu’a  con- 
stater l’identité, etlemêmcjour  on  le 
conduisit  à l’échafaud.  Son  courage 
ne  se  démentit  pas  ; et  il  répondit 
par  des  signes  de  mépris  aux  huées 
de  celte  vile  populace  qui  naguère 
applaudissait  aux  sanglants  arrêts  de 
son  tribunal,  et  qui  maintenant,  se 
servant  des  expressions  qu’elle  l’a- 
vait souvent  entendu  adresser  aux 
victimes,  lui  disait  ironiquement  : 
Coffinhal , tu  ri  as  pas  la  parole! — 
Son  frère  aîné , avocat  au  conseil 
avant  la  révolution , en  adopta  égale- 
ment les  principes,  mais  avec  modé- 
ration. Nommé  l’un  des  juges  du  tri- 
bunal de  cassation  lors  de  sa  création 
en  1791,  il  fit  partie  de  la  haute- 
cour  nationale  qui  condamna  Babeuf 
à Vendôme  en  1797.  Devenu  baron 
et  maître  des  requêtes  sous  le  gou- 
vernement impérial , il  remplit  des 
missions  importantes,  et  obtint  la 
permission  de  changer  le  nom  de 
Coffinhal,  souillé  par  le  souvenir  de 
son  frère,  en  celui  de  Du  Noyer,  qu’il 
porta  jusqu’à  sa  mort , arrivée  vers 
1832.  Le  gouvernement  de  la  res- 
tauration lui  avait  conservé  ses  titres, 
ses  emplois , et  il  s’était  donné  à lui 
avec  le  même  empressement  et  le 
même  zèle  qu’au  gouvernement  im- 
périal. — Un  autre  Coffihuai,  , 
frère  des  précédents,  fut  procureur 
impérial  à Aurillac.  M Dj. 

COGAIV  (Thomas),  uu  des  fon- 
dateurs de  la  société  d’humanité , 
naquit  le  8 février  1736,  dans  le 
village  de  Rowell  ( Nortbampton). 
Sa  famille,  qui  appartenait  à une  des 
sectes  non  conformistes  de  l’ Angle- 
terre, le  destinait  à.  l’état  ecclésiasti- 
que, et  le  fit  élever  en  conséquence. 
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Il  passa  deux  ou  irols  ans  à KilnVorlh 
(Leicesler),  où,  lout  en  faisant  preuve 
de  beaucoup  de  goût  pour  l’étude  , 
il  s’adonna  surtout  a celle  des  ques- 
tions théologiques  dont  son  âge  et  sa 
position  rendaient  la  discussion  au 
moins  oiseuse  pour  lui.  Il  en  résul- 
ta iju’il  adopta  sur  la  grâce,  le  libre 
arbitre,  la  nécessité,  la  prédestina- 
tion, etc. , un  système  qui  avait  quel- 
quefois le  tort  de  n’ètre  ni  popu- 
laire , ni  orthodoxe  selon  ses  coré- 
ligionnaircs  : aussi  nianqua-t'il  plu- 
sieurs occasions  de  se  placer  comme 
prédicateur,  et  n’y  parvint-il  qu’en 
s'expatriant.  Amsterdam  avait  une 
église  presbytérienne  entretenue  aux 
frais  des  deux  gouvernements  britan- 
nique cl  hollandais,  et  pourvue  de 
pasteursécossais.Uu  d’eux, ayant  dé- 
siré visiter  Aberdeen, sa  ville  natale, 
ït  agréer  Cogan  comme  son  suppléant, 
en  1759.  Ce  poste  était  de  peu  d’im- 
portance 5 mais  a la  faveur  de  sa 
nouvelle  position  il  eut  entrée  dans 
la  maison  d’un  riche  orfèvre  nommé 
Grocn  , et  sut  plaire  h sa  fille  uni- 
que, dont  il  fut  bientôt  l’époux.  De- 
Tenu  ainsi  possesseur  d’une  fortune 
Indépendante,  il  abandonna  la  car- 
rière de  prédicant , se  rendit  a l’uni- 
Tersilé  de  Leyde,  alors  la  plus  célèbre 
<le  l’Europe  pour  l’étude  de  la  méde- 
cine, et,  apres  s’être  fait  admettre  aux 
fiuruneurs  du  doctoral,  embrassa  la 
spécialité  de  médecin -accoucheur.  Il 
exerça  successivement  dans  les  villes 
de  Leyde,  d’Amsterdam  et  de  Rot- 
terdam , puis  vint  à Londres , qu’il 
regardait  comme  le  théâtre  le  plus 
favorable  h son  art  ; mais,  au  bout 
de  quelques  années  (1780) , il  céda 
sa  dienlellc  au  docteur  Sims,  pour 
jouir  en  paix  d’une  fortune  plus  con- 
sidérable que  ses  besoins,  et  se  livrer 
â ses  trois  goûts  favoris,  les  voyages, 
la  littérature  et  l’agronomie.  Sept 


aus  avant  celte  époque,  il  avait, 
avec  son  ami  le  docteur  Hawes,  jeté 
les  fondements  de  la  société  d’hu- 
manité , d’abord  nommée  société 
pour  le  salut  des  noyés.  C’est  à 
la  Hollande  qu’il  emprunta  le  mo- 
dèle de  cette  belle  institution,  due 
à l’ingénieuse  tendresse  d'une  mère 
qui,  ayant  eu  le  malheur  de  voir 
tomber  son  enfant  dans  un  canal , 
le  rappela  à la  vie  en  le  plaçant 
dans  un  bain  d’eau  chaude  et  en  le 
frictionnant.  Ce  fait  étonna  les  Hol- 
landais, habitués,  par  la  fréquence 
de  pareils  accidents , â les  voir  avec 
beaucoup  de  flegme  et  h les  regarder 
comme  sans  remède.  Une  association 
dite  Drcnlelcngen  societet  se  for- 
ma aussitôt  dans  la  capitale  , et  c’est 
elle  qui  la  première  ouvrit  la  route 
suivie  depuis  avec  tant  de  succès.  Té- 
moin des  résurrections  obtenues  par 
les  nouveaux  procédés , Cogan  ne 
fut  pas  plus  tôt  revenu  en  Angle- 
terre qu’il  s’occupa  d’y  naturaliser  ce 
bienfait  : quoique  commençant  avec 
de  faibles  moyens , il  vit  bientôt  ses 
intentions  généreuses  couronnées  de 
succès. Outre  Hawes,  qu’on  doit  regar- 
der comme  co-fondaleur  de  la  société, 
il  eut  pour  actifs  auxiliaires  Lettsom 
et  Nicol.  Les  journaux  , le  dîner  an- 
nuel. sans  lequel  rien  ne  s’effectue 
chez  nos  voisins  d’outre-mer , don- 
nèrent au  vœu  de  Cogan  cette  pu- 
blicité condition  essentiellede  succès. 
Le  sien  fut  complet  : au  bout  de 
quelques  années  le  roi  consentit 
â devenir  le  protecteur  de  l’associa- 
tion ; et  le  but  de  l’institution,  s’élar- 
gissant avec  le  temps,  embrassa 
toutes  les  espèces  d’asphyxie.  La 
société  d'humanité,  en  Angleterre 
seulement , a,  dans  l’espace  d’un  de- 
mi-siècle, rendu  â la  vie  quatre  raille 
quatre  cent  onze  personnes  que  l’in- 
curie des  siècles  précédents  aurait 
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enterrées  vivantes.  Ainsi  se  jus- 
tifiait la  belle  devise  de  la  médaille 
d’or  frappe'e  par  la  société  : Lateat 
scintillula  forsan.  Lorsqu’il  eut 
assé  six  ans  à rédiger  les  rapports 
e celte  société,  Cogau  céda  aux  désirs 
de  sa  femme  en  quittant  la  Grande- 
Bretagne  pour  se  fixer  en  Hollande. 
Après  avoirrevu  leurs  amisd’Araster- 
dam  , de  Rotterdam , de  La  Haye, 
tous  deux  allèrent  habiter  la  maison 
du  comte  de  Rochford  à Zuleslein. 
Jamais  sans  doute  ils  n’eussent  quitté 
ce  splendide  séjour,  sans  le  contre- 
coup que  la  révolution  française  fit 
sentir  aux  Provinces-Uuies.  Les  trou- 
bles, qui  en  Hollande  même  précédè- 
rent, en  l’annonçant , l’ex  pl  osion  de  ce 
grand  évènement , puis  plus  tard  la 
conquête  des  Sept-Provinces,  et  l’é- 
tablissement de  la  république  balave, 
rendirent  fort  désagréable  l'existence 
d’un  gentleman  en  Hollande.  Cogàn 
quitta  le  continent,  et  après  un  sé- 
jour de  quelque  temps  h Colchester, 
dans  l’attente  d’uu  changement , il 
alla  s’établir  daus  l’ouest,  et  prit  une 
ferme  à South-Wraxall , près  de 
Balh.  La  vie  agronomique  lui  était 
devenue  nécessaire.  La  encore  ses 
travaux  furent  couronnés  d’un  plein 
succès  $ et  tout  en  mettant  en  prati- 
que les  modernes  procédés,  en  se 
montrant  digne  membre  de  la  société 
d’agriculture , en  remportant  aux 
concours  annuels  des  prix  , coupes, 
médailles,  etc.,  il  améliora  ses  re- 
venus. L’ilge  seul  le  contraignit  enfin 
à laisser  sa  ferme  : il  vécut  alors 
tantôt  à Bath,  tantôt  à Londres  , fi- 
nit par  se  fixer  dans  Covenl-Garden, 
puis  alla  mourir  chez  son  frère  h Hi- 
gham-Hill,  près  de  Wallhamstovv,  le 
2 février  1818.  On  doit  a Cogan  : 
I.  Dissertatio  de  palhematum 
animi  vi  et  modo  agendi,  Lcyde  , 
1 707 , in--l°.  Cette  thèse  contient 
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le  germe  de  deux  traités  remarqua- 
bles qui  vont  être  mentionnés  plusbas. 
II.  Mémoires  de  la  société  insti- 
tuée à Amsterdam  pour  rendre  à 
la  vie  les  personnes  qui  semblent 
noyées,  pour  les  années  17671, 
1768,  1769,  1770e<  1771,  Lon- 
dres, 1774,  in-8°.  C’est  une  tra- 
duction du  hollandais  ; et  cette  pu- 
blication , dans  laquelle  du  reste  il 
eut  sa  femm»  pour  collaboratrice, 
aida  beaucoup  aux  progrès  de  l'as- 
sociation anglaise  qui  ne  comptait 
encore  qu’un  an  d’existeute.  III. 
OEuvres  de  Camper,  sur  les  liai- 
sons entre  l’anatomie  et  les  beaux- 
arts  , etc.,  traduites  du  hollandais, 
Londres,  1794,in-4°,  avec  plan- 
ches. IV.  Relation  d’un  voyage 
fait  en  grande  partie  le  long 
du  Rhin , d’Utrecht  d Francfort, 
en  1791  et  92,  Londres,  1794,  2 v. 
iu-8°,  planch.  Celte  relation  est  une 
série  de  lettres.  V.  Traité  philoso- 
phique sur  les  passions,  Londres  , 
1800,  in-8°  ; 2'  édition,  1802. 
Malgré  ce  que  semble  promettre 
le  titre  , Cogan  s’occupe  plutôt  dans 
cet  ouvrage  de  recueillir  et  de  clas- 
ser les  vérités  philosophiques  que 
d’en  donner  des  démonstrations  pro- 
prement dites  : il  évite  en  conséquen- 
ce toutes  les  discussions  spéculatives 
pour  n’arriver  qu’a  des  résultats 
pratiques.  VI.  Traité  moral  sur 
les  passions,  Londres,  1807,  2 vol. 
in-8°.  C’est  en  quelque  sorte  la  se- 
conde partie  duTrailé  philosophique, 
qui  peut  être  regardé  comme  une 
série  de  prémisses , tandis  que  ce- 
lui-ci est  une  série  de  conséquences. 
VII.  Recherches  théologiques , ou 
Examen  des  principes  religieux 
qui  influent  le  plus  sur  la  direc- 
tion des  passions  et  des  affections 
intellectuelles,  Londres,  1812,  in- 
8".  VIII.  Dissertations  théologi- 
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ques  sur  la  supériorité  morale 
qui  caractérise  le  christianisme  ; 
ou  Recherches  sur  les  secours  prê- 
tés par  cette  religion  à la  pratique 
de  la  vertu , au  développement  des 
plus  nobles  affections  du  cœur , 
aux  sources  morales  d’une  félicité 
constante,  Londres,  1813,  in-8° 
(réimprimé  depuis  avec  les  Recher- 
ches théologiques  en  5 vol.  in-8°). 
IX.  Vie  et  opinions  de  John 
B une  le , Junior,  publié  sous  le 
voile  de  l’anonyme  ( V oy.  Amory, 
LVI,  274).  X.  Lettres  à fVil- 
berforce  sur  la  doctrine  de  la 
dépravation  héréditaire,  1815, 
in-8®  (trois  éditions).  XI.  Question 
et éthique , ou  Méditations  sur  les 
principaux  sujets  de  controverses 
de  la  philosophie  morale , Londres, 
1817,  in-8°.  C’est  le  supplément 
des  deux  traités  snr  les  passions: 
l’auteur  y coule  à fond  les  questions 
qu’il  évitait  dans  ses  manuels  de  mo- 
rale positive  ; et  il  se  propose  surtout 
d’y  réfuter  le  système  de  Beattie  sur 
la  morale  et  le  bonheur,  système 
plutôt  critiqué  que  battu  en  ruine 
par  Priestley.  XII.  Diverses  noti- 
ces , rapports,  etc.  P — ot. 

COGOLIN  (Joseph  Cukrs, 
chevalier  de),  naquit  h Toulon , en 
1702.  Destiné  d'abord  h l’état  ec- 
clésiastique , il  trouva  beaucoup  de 
charmes  dans  la  lecture  des  livres 
saints.  Ils  enflammèrent  son  imagina- 
tion poétique  sans  déterminer  sa  vo- 
cation pour  le  service  des  autels. 
Petit-fils  d’un  chef  d’escadre,  fils 
d’un  capitaine  de  vaisseau , et  se 
croyant  appelé  à marcher  sur  leurs 
traces,  il  quitta  le  petit  collet  pour 
entrer  dans  la  marine  où  il  parvint 
au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau. 
Mais,  pendant  dix-huit  ans,  il  eut 
à combattre  une  infirmité  qui  devait 
lui  interdire  tout  succès  dans  cette 
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carrière.  Quoique  d’une  constitution 
robuste , il  ne  put  jamais  surmonter 
les  atteintes  au  mal  de  mer.  Une 
ophthalmie,  qui  faillit  lui  faire  per- 
dre la  vue,  le  détermina  h prendre 
sa  retraite,  en  1744;  il  obtint  en 
même  temps  la  croix  de  Saint-Louis 
et  une  pension  de  douze  cents  francs. 
En  quittant  le  service,  il  fut  attaché 
a la  maison  de  la  duchesse  du  Maine 
qui  n’attirait  h Sceaux  que  des  hom- 
mes de  mérite.  Après  la  mort  de  la 
princesse , il  accompagna  a Berlin 
Maupertuis  qui  le  fit  admettre  h 
l’académie  de  cette  ville.  Une  cer- 
taine inquiétude  aventureuse  lui  fit 
parcourir  successivement  les  princi- 
pales cours  d’Allemagne  où  il  comp- 
tait obtenir  de  l'emploi  et  des  faveurs. 
Trompé  dans  ses  espérances,  il  se 
rendit  en  Italie  et  en  Portugal  où  il 
ne  fut  pas  plus  heureux.  A son  re- 
tour en  France,  il  tomba  dans  des 
accès  de  mélancolie  qui  contrastaient 
avec  son  ancienne  gaîté.  En  vain  des 
amis  voulurent  réparer  les  brèches 
que  des  voyages  légèrement  entre- 
pris avaient  faites  h sa  fortune,  il  re- 
fusa leurs  offres , et  mourut  de  cha- 
grin le  1er  janvier  1760.  On  peut 
regretter  que  le  chevalier  de  Cogo- 
lin  ail  usé,  dans  la  poursuite  de  chi- 
mériques faveurs,  un  temps  qu’il  eût 
employéplus  utilement  alaculturc  des 
lettres.  Les  morceaux  de  poésie  qu’il 
a publiés  offrent  quelques  vers  heu- 
reux. On  a surtout  donné  des  éloges 
a sa  traduction  de  l’épisode  d’Arislée 
du  quatrième  livre  des  Géorgiques, 
1750,in-12,  et  h celle  de  la  Dispute 
des  armes  d’Achille,  1751 , in-12: 
peut-être  doit-on  lui  reprocher  de 
n’avoir  pas  assez  étudié  le  génie  de 
notre  langue  et  le  mécanisme  de  no- 
tre versification.  Ses  autres  ouvra- 
ges sont:  I.  Poème  en  l’honneur 
du  roi  de  Pologne , traduit  du  la- 
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tin  dti  P.  Boscowich,  Nancy,  1754, 
in-8°.  II.  L’Education,  poème 
en  quatre  discours,  Paris,  1757, 
in-8°,  faible  d’invention  et  de  co- 
loris. La  France  littéraire  de  1769 
(tom.  II,  pag.  467)  lui  attribue  un 

Ïoème  contre  le  matérialisme , mais 
réron  croit  qn’il  n’a  pas  été  impri- 
mé. On  trouve , dans  les  Mémoires  de 
la  société  royale  des  sciences  et  bel- 
les-lettres de  Nancy  (tom.  IV,  pag. 
287),  le  discours  qu’il  prononça 
lors  de  sa  réception  à cette  acadé- 
mie. Fréron , qui  fut  son  ami  et  qui 
lui  a consacré  une  notice  dans 
l’Année  littéraire  (l),lui  reproche 
a d’avoir  été  trop  occupe  de  l’a- 
a vanlage  de  sa  naissance,  et  d'n- 
« voir  eu  la  faiblesse  de  crain- 
« dre  d chaque  instant  qu’on  ne 
a manquât  d ce  qu'il  croyait  lui 
« être  dû.  » L’abbé  Denina,  qui  a 
donné  place  au  chevalier  de  Cogolin, 
dans  sa  Prusse  littéraire  (tom.  III, 
Suppl. , p.  91  ),  n’a  fait  qu’abréger 
la  notice  de  Fréron.  L — m — x. 

COIFFIER  DE  MORET 

(Simow),  littérateur,  né  , en  1764  , 
d’une  famille  honorable  du  Bourbon- 
nais , embrassa  l'état  militaire  a seize 
ans,  et  obtint  un  brevet  d’officier  dans 
un  régiment  de  dragons.  Sorti  de 
France  à la  révolution , il  n’y  rentra 
qu’après  l’établissement  du  consulat. 
En  1814,  il  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Elu  député  par  le  départe- 
ment de  l’Ailier  h la  chambre  de 
1815,  il  fit  partie  de  la  commission 
chargée  d’examiner  le  projet  de  loi 
sur  les  cours  prévô  taies.  Quelque 
temps  après , il  fut  nommé  recteur  de 
1 académie  d’Amiens,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1826.  On  connaît  de 
lui  : I.  Les  Enfants  des  Vosges  , 
Paris  , 1799,  2 vol.  iu-12.  II.  Le 


(t)  1760,  tom.  TII , pag.  it6. 
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Pèlerin  (dans  la  Nouvelle  Biblio- 
thèque des  romans,  cinquième  an., 
tom.  XI).  III.  Le  Cheveu,  Paris, 
1808,  2 vol.  in-12.  IV.  Histoire 
du  Bourbonnais  et  des  Bourbons 
qui  l’ont  possédé,  ibid.,  1814-16, 
2 vol.  in-8°  avec  une  carte.  Cet  ou- 
vrage, terminé  depuis  1810,  fut 
présenté  par  l’auteur  h la  censure  im- 
périale , qui  délivra  le  permis  d’im- 
primer moyennant  quelques  sup- 
pressions; mais  le  ministre  de  l’inté- 
rieur ne  tarda  guère  h rapporter  celle 
décision,  et  l’ouvrage  ne  put  paraî- 
tre qn’après  le  retour  des  Bourbons. 
Dans  la  préface,  l’auteur  déclare  que 
cette  histoire  est  telle  qu’il  l’avait 
composée,  et  qu’il  n’y  a rien  ajouté 
si  ce  n’est  le  récit  du  passage  de  Ma- 
dame dans  le  département.  Le  tome 
Ier  contient  l’histoire  des  évènements 
généraux  qui  ont  eu  lieu  dans  le 
Bourbonnais , et  le  second  , les  par- 
ticularités sur  les  villes  de  la  pro- 
vince, avec  la  biographie  des  hommes 
distingués  qu’elle  a produits.  Cetou- 
vrage  estimable  n’a  pas  eu  cependant 
tout  le  succès  qu’il  méritait.  Les 
exemplaires  avec  la  date  de  1824 
de  diffèrent  que  par  de  nouveaux 
frontispices.  On  a confondu  Coiffier 
de  Morel  avec  son  cousin  germain, 
M.  Henri  Coiffier  de  Verseron,  in- 
specteur-général de  l’université  im- 
périale , à qui  l’on  est  redevable  de 

filusieurs  traductions  d'ouvrages  al- 
emands.  W — s. 

COIGNAC(Joacbim  de),  poète 
français  du  seizième  siècle  , ne  se 
trouve  mentionné  jusqu’ici  que  dans 
la  Bibliothèque  de  Duverdier.  Il 
était  né  vers  1520  à Chàteauroux, 
dans  le  Berri.  D’après  les  ouvrages 
qui  nous  restent  de  lui , on  peut  con- 
jecturer qu’il  avait  embrassé  les  prin- 
cipes de  la  réforme  religieuse.  Il  est 
également  assez  vraisemblable  qu'il 
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abaudonua  sa  pairie  a l'époque  des 
troubles,  pour  se  retirer  dans  le  pays 
de  Vaud  où  il  vécut  obcur.  Od  place 
sa  mort  veis  1580.  Les  deux  ouvra- 
ges de  Coignac , devenus  très-rares, 
sont  recherchés  des  curieux  : I.  Le 
bastion  et  rempart  de  chasteté  à 
l’encontre  de  Cupidon  et  de  ses 
armes , avec  plusieurs  épigram- 
mes,  Lyon,  1550,  in-16.  II.  Tra- 
gédie de  la  déconfiture  du  géant 
Goliath , Lausanne  , sans  date , in- 
8°.  Celle  pièce  n’a  poiut  été  connue 
des  rédacteurs  de  la  Bibliothèque 
du  Théâtre  - Français , attribuée 
an  duc  de  La  Vallière.  W — s. 

COIGNET  (IIobacb),  musicien, 
naquit  en  1736  a Lyon,  d’une  fa- 
mille honorablement  connue  dans  le 
commerce.  Dessinateur  d'une  fabri- 
que d’étoffes , puis  marchand  bro- 
deur, il  avait,  dans  ses  loisirs,  cultivé 
ses  dispositions  pour  le  chant,  et  ac- 
quis un  talent  très-agréable  sur  le 
violon.  Pendant  le  séjour  que  Rous- 
seau fit  à Lyon,  en  1770,  il  lui  fut 
présenté  comme  un  virtuose  distin- 
gué ; et,  dès  le  lendemain,  il  lui 
chanta  l’ouverture  du  Médecin  de 
l’amour,  qu’il  venait  de  remettre  en 
musique.  Rousseau,  après  avoir  par- 
couru la  partition  de  cette  pièce,  té- 
moigna qu’il  était  très-satisfait  (1). 
Il  lui  proposa,  quelques  jours  après, 
de  composer  la  musique  de  son  Pyg- 
malion  ; et  Coignel,  Datte’ de  l'hon- 
neur que  lui  faisait  Rousseau  , se 
mit  sur-le-champ  à l’œuvre.  Cette 
scène  lyrique  fut  exécutée  pour  le 
passage  de  M.  et  M"1'  de  Trudaine  h 
Lyon , sur  un  petit  théâtre  construit 
h 1 Hù ! el-d e- ville.  La  représentation 
finie,  Rousseau,  jetant  ses  bras  au- 


(*\  Colle  pis-cc  d'ÀUîcaumefnt  remise  au  théâ- 
tre « n 1783,  avec  un c nouvelle  musique;  mais 
VJIauntacIt  des  spectacles  ne  dit  pas  St  c'était  la 
musique  de  Cornet. 
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tour  de  Coignet,  lai  dit  : « Mon  ami, 
votre  musique  m’a  arraché  des  lar- 
mes. » A quelque  temps  de  là,  il  eut 
lafanlaisie  de  faire  exécuter,  au  grand 
concert,  un  motet  qu’il  avait  com- 
posé depuis  plus  de  vingt  ans.  Le  peu 
de  succès  de  ce  morceau , que  Coi- 
gnet avait  prévu,  fut  la  cause  de  son 
départ  précipité  de  Lyon,  où  il  était 
depuis  près  de  trois  mois.  De  Paris, 
il  écrivit,  non  pas  à Coignet  comme 
il  l’aurait  dû,  mais  h une  autre  per- 
sonne de  la  société,  de  lui  envoyer 
la  musique  de  Pygmalion,  qu’il 
avait  oubliée  en  partant.  Cettescène, 
représentée  d’abord  chez  M“*  de 
Brionne , le  fut  ensuite  au  Théâtre- 
Français.  Le  Mercure  ayant  beau- 
coup vanté  la  musique  en  l’attribuant 
à Rousseau  (2),  Coignet  en  réclama 
l’honneur;  « et,  dit-il,  il  n’eu  fallut 
a pas  davantage  pour  le  refroidir  à 
« mon  égard,  » Cependant , quoi- 
que agréable,  cette  musique  ne  satis- 
faisait pas  encore  complètement  les 
amateurs.  En  1775,  Baudron,  alors 
chef  de  l’orchestre  du  Théâtre-Fran- 
çais , fut  chargé  d’en  composer  une 
nouvelle;  mais,  par  un  caprice  dont 
on  pourrait  citer  d’autres  exemples, 
le  parterre  refusa  de  l’entendre  et 
redemanda  la  musique  de  Coignet , 
que  le  hasard  fit  jouir  de  ce  triom- 

Elie  passager.  Il  perdit  au  siège  de 
>yon , avec  ses  propres  manuscrits, 
toutes  les  lettres  qu’il  avait  reçues  de 
Rousseau.  Correspondant  du  conser- 
vatoire des  arts,  et  membre  de  l’aca- 
démie de  Lyon,  il  mourut  dans  cette 
ville,  le  29  août  1821,  dans  uu  âge 
très-avaucé.  Quelques  années  aupa- 
ravant , il  avait , à la  demande  de 
Pougcns  ( V oy.  ce  nom,  au  Suppl.), 
rédigé  la  Notice  circonstanciée  de 

(*)  Il  y avait  dm*  morceaux  de  J.-J.:  Tou* 
verlure  et  le  morceau  duus  lequel  la  inusi* 
que  doit  inspirer  le  travail  de  Pygmalion. 
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«es  rapports  avec  J. -J.  Rousseau. 
Elle  est  imprimée  dans  Y Annuaire 
nécrologique  de  M.  Mabul , 1821  ; 
et  c’est  une  chose  très  - remarquable 
que  MusseL-Patbay  ne  l’ait  pas  même 
citée  dans  sa  Vie  de  Rousseau , 
oslérieure  de  six  ans  à la  publication 
e cette  pièce.  W— s. 

COIGNY  (Marie -François- 
Henri  de  Fbanquetot  , marquis, 
puis  duc  de  ) , pair  et  maréchal  de 
France,  d’une  famille  originaire  de 
Bretagne,  était  petit-fils  de  Fran- 
çois , maréchal  de  Coigny  ( V oy.  ce 
nom,  IX,  193),  celui  qui  fut  salué 
par  Louis  XV  du  nom  mérité  de  sau- 
veur de  l’Alsace , et  en  l’honneur 
de  qui  Gentil-Bernard  avait  commencé 
son  poème  de  Y Art  d’aimer  par  ce 
vers  : 

J’ai  tu  Coigny,  Belloue  «t  U victoire. 

Il  naquit  a Paris  le  28  mars  1737. 
Un  frcre  aine'  de  son  père  avait  été  tué 
en  duel  par  un  des  princes  légi- 
timés , fils  du  duc  du  Maine  (1). 
Nommé  en  1748  au  gouvernement  de 
Choisv , après  la  mort  du  marquis 
auquel  il  devait  le  jour , le  jeune 
Coigny  entra  aux  mousquetaires  en 
1752,  et  fut  mestre-de-camp  général 
de  dragons  en  1754.  L’année  sui- 
vante , il  devint  gouverneur  et  grand- 
bailli  d’épée  a la  place  du  maréchal 
son  aïeul,  qui,  en  1756,  se  démit 
aussi  en  sa  faveur  du  titre  de  duc  de 


(î)  Le  marquis  de  Coigny  jouait  avec  le  prince 
de  Dombes,et  perdait  beaucoup;  il  lui  échappa 
de  dire  entre  »es  dents  : H est  plut  heureux 
qu’un  enfant  légitime.  Le  prince  n’avait  pas  en* 
tendu  le  propos;  mais  de  bonnes  aines  ( il  s’en 
trouve  toujours)  le  lui  rapportèrent.  Il  entra  en 
fureur,  et  envoya  appeler  M de  Coigny  en 
duel.  Us  so  rencontrèrent  sur  la  route  de  Ver- 
sailles, en  pleine  nuit.  La  terre  était  couverte 
de  neige  ; ils  se  battirent  aux  flambeaux  : 
M.  de  Coigny  fut  tué  sur  la  place  ; on  le  remit 
dans  sa  voiture,  qu’on  renversa  dans  un  fossé. 
11  passa  pour  être  mort  de  la  chute.  Le  roi,  qui 
l’aimait  beaucoup,  ne  connut  la  vérité  qu’après 
la  mort  du  prince  de  Doinbes  , et  quelques  per- 
sonnes oui  même  cru  qu’il  oc  l’a  jamais  conpue. 


Coigny.  Brigadier  de  cavalerie  dans 
la  même  année,  1755,  il  fat  em- 
ployé k l’armée  d’Allemagne  sous  le 
maréchal  d’Estrécs  en  1757,  com- 
battit a Hastembeck  , se  trouva  k la 

Prise  de  Minden  , k la  conquête  de 
électorat  de  llanàvre , sons  le  maré- 
chal de  Richelieu,  aux  batailles  de 
Crewelt,  Corback  et  Warhourg. 
Maréchal-dc-camp  en  1761  , le  duc 
de  Coigny  commanda  plusieurs  corps 
séparés  eu  Allemagne  pendant  la 
campagne  de  cette  année.  Il  se  dis- 
tingua surtout  k l’affaire  d’Oberens, 
une  des  plus  remarquables  de  l’épo- 
que, et  où  périt  le  prince  Henri  de 
Brunswick.  11  fut  nommé  gouverneur 
de  la  ville  et  citadelle  de  Cambray 
en  1773,  puis  chevalier-commandeur 
de  l’ordre  du  Saint  - Esprit  le  1" 
jauv.  1777,  premier  écuyer  du  roi  et 
lieutenant-général  le  l*r  mars  1780, 
enfin  pair  de  France  en  1787  par  l’é- 
rection du  duché  de  Coigny  en  pairie. 
Après  avoir  été  bien  vu  de  Louis  XV, 
il  le  fut  particulièrement  de  Louis 
XVI,  et  faisait  partie  de  la  société  la 
plus  iutime  de  la  reine  Marie-An- 
toinette , où  il  offrait , comme  k Pa- 
ris, on  modèle  de  la  politesse  et  de 
la  grâce  de  l’ancienne  chevalerie. 
Le  roi  ayant  été  obligé  en  1787 
de  faire  de  grands  retranchements 
dans  sa  maison  et  dans  ses  écuries , 
le  duc  de  Coigny  y fut  compris , ce 
ui  produisit  une  sensation  pénible 
ans  toute  la  cour.  11  donna  la  dé- 
mission de  sa  charge  de  premier 
écuyer  (2)  pour  lui  et  pour  son  fils. 
11  signa,  comme  député  de  la  uo- 
blesse  du  bailliage  de  Caen  aux  étals- 
généraux  de  1789,  tontes  les  protes- 
tations de  la  minorité  de  l’Assemblée 


(»)  Les  Mémoires  de  Besenval  offrent  quel* 
ues  details  curieux  sur  l’entrevue  que  ledne 
e Coigny  out  avec  le  roi  avant  de  (ui  muet- 
ire  sa  démission. 
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constituante.  Sorti  de  France  en 
1791  , il  prit  part  à la  campagne  de 
l’armée  des  princes  français,  on  il 
commandait  la  maison  militaire  du 
roi.  Fendant  l’émigration , il  fut 
chargé  de  plusieurs  missions  diplo- 
matiques d une  haute  importance  , 
qu’il  remplit  avec  uu  zèle  digne  de 
son  dévouement  h la  famille  des 
Bourbons.  Ayant  passe  au  service  de 
Portugal,  le  duc  de  Coigny  y par- 
vint au  grade  de  capitaine-général 
équivalant  a celui  de  maréchal  de 
France.  Rentré  a la  suite  de  Louis 
XVIII,  qui,  comme  ses  frères , fai- 
sait de  lui  le  plus  grand  cas  , il  fut 
appelé  à la  pairie  nouvelle  le  4 juin 
1814.  Nommé,  en  janvier  1816, 
gouverneur  des  Invalides , et  maré- 
chal deFrancele  d juillet  delà  même 
année  , il  fut  choisi  pour  président 
de  l'association  paternelle  des  che- 
valiers de  Saiut-Louis.  Il  mourut, 
le  18  mai  1821 , a l’hôtel  des  Inva- 
lides , où  il  laissa  de  vifs  regrets. 
Son  éloge  funèbre , prononcé  k la 
chambre  des  pairs,  le  18  juin  stii- 
vaut , par  M.  de  llosambo , donne 
l’idée  du  plus  noble  comme  du  plus 
aimable  caractère.  Le  maréchal  de 
Coigny  avait  épousé  eu  premières 
noces  Mlle  de  Bonuevie , ’ yenve  du 
vicomte  de  Chabot,  de  laquelle  il 
eut  le  marquis  de  Coiguy  dont  l’ar- 
ticle suit. — Coigny  ( François-Ma- 
rie-Casimir de  Franquelot,  mar- 
quis de),  fils  du  précédent,  né  en 
1756,  était  colonel  d’un  régiment 
d’infaulerie , lorsqu’il  obtint,  le  5 
juin  1783,  la  charge  de  premier 
écuyer  du  roi  en  survivance  de  son 
père.  Il  avait  fait  les  campagnes  de 
la  guerre  d’Amérique,  de  l/8ü  k 
1782.  Le  4 sept.  1782,  il  fut 
nommé  brigadier  d’infanterie  des  ar- 
mées du  roi,  et  maréchal -de -camp 
le  9 mars  1788.  11  est  mort  le  23 


janvier  1816,  ayant  le  grade  de 
lieutenant  - général.  Le  marquis  de 
CoLny  avait  épousé  Louise- Marthe 
de  Conflans-d’Armentières.  Les  let- 
tres que  le  prince  de  Ligne,  de  che- 
valeresque mémoire  , adressait  h 
cette  dame  avec  une  galanterie  si 
française  pendant  la  guerre  de  Tur- 
quie ; une  très-jolie  chanson  qu’elle 
inspira  au  comte  de  Ségnr,  et  la  ré- 
ponse qn’elle  y fît  daus  un  seul  cou- 
plet non  moins  bien  tourné , suffi- 
raient pour  signaler  les  hommages 
dont  elle  fut  l’objet,  la  grâce  piquante 
de  son  esprit  et  la  composition  de  sa 
société.  On  a cité  d’elle  une  foule  de 
réparties  saillantes,  de  traits,  de  mots 
heureux  , pleins  de  finesse , ou  d’une 
nialice  de  bonne  compagnie,  qui  par- 
taient et  brillaient  comme  l’éclair.. 
Voici  une  de  ses  pensées  ou  maximes 
les  plus  dignes  d’être  citées  : a Une 
k coquette  qui  prend  un  amant , c’est 
a un  souverain  qui  abdique.  » C’est 
aussi  la  marquise  de  Coigny  qui  , 
trouvant  qu’un  de  ses  oncles  la  gron- 
dait trop  longuement,  lui  dit  : « Ne 
« pourriez-vous  pas  medouner  tout 
k cela  en  pilules?  » Arbitre  de  la 
mode  et  oracle  du  goût , elle  devint 
une  telle  puissance  dans  le  grand 
monde  que  Marie-Antoinette,  si  di- 
gne de  recueillir  tous  les  genres  d’ad- 
miration et  d’amour  , ne  pouvant  se 
défendre  d’nne  sorte  de  jalousie , dit 
avec  la  grâce  qui  la  caractérisait  : 
a Je  ne  suis  que  la  reine  de  Versaih* 
« les;  c’est  madame  de  Coigny  qui  est 
« la  reine  de  Paris.  » Elle  n’a  point 
écrit  de  mémoires  comme  on  l’avait 
annoncé  h propos  de  la  publication 
de  certains  Souvenirs  du  même 
temps.  Ayant  tout  éprouvé,  même  les 
privations involontairesde  Infortuné, 
en  émigration  du  moins,  elle  avait 
appris  k bien  connaître  et  k bien 
compter  la  valeur  de  ce  qui  peut  faire 
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matériellement  des  heureux  en  ce 
monde.  Elle  ne  se  laissa  donc  pas  pren- 
dre au  dépourvu , et  elle  est  morte  le 
13  septembre  1832,  riche enargent, 
mais  aussi  en  amis.  Elle  fut  mère 
d'Auguste  - Louis  - Joseph  - Gustave , 
duc  actuel  et  pair  de  France,  né  le 
4 septembre  1788,  et  de  madame 
la  comtesse  Sébastiani,  que  M.  de 
Chateaubriand  a célébrée  dans  son 
Itinéraire.  — Coigny  ( Auguste- 
Gabriel  de  Franquetot , coinle 
de),  frère  du  deruier  maréchal, 
naquit  en  1740.  II  fut  fait  lieutenant 
en  second  du  mestre  - de  - camp  - gé- 
néral des  dragons  en  1758,  uieslre- 
de-camp  du  régiment  de  Bourbon- 
cavalerie,  en  1761,  colonel  des 
dragons  de  sou  nom  en  1763  , inaré- 
chal-de  camp  en  1780  , chevalier 
des  ordres  du  roi  en  1786  , et  ,che- 
valier  d’honneur  de  Madame  Elisa- 
beth. 11  avait  obtenu  le  grade  de 
lieutenant -général,  pour  prendre 
rang  le  1"  janvier  1811.  Il  était 
depuis  1767  marié  a M11'  de  Roissy, 
dont  est  née  la  duchesse  de  Fleury , 
plus  connue  sous  le  nom  de  comtesse 
Aimée  de  Coigny,  et  au  sujet  de  la- 
quelle André  Chénier  a composé  sa 
plus  belle  élégie  peut-être,  la  Jeune 
Captive.  Lecomte  deCoigny,  homme 
d’esprit,  et  faisant  de  jolies  histo- 
riettes en  prose  et  en  vers,  qu’il  li- 
sait fort  agréablement,  a laissé  en  ma- 
nuscrit un  tableau  de  la  campagne 
d’Italie  de  1733  et  1734.  On  y 
trouve  un  morceau  dicté  par  les  meil- 
leurs et  les  plus  nobles  sentiments, 
qu’il  avait  adressé  à son  neveu , le 
marquis  de  Coigny , et  au  bis  de  ce- 
lui-ci, sur  le  devoir  sacré  de  se  ren- 
dre digne  de  ses  ancêtres,  quand  ils 
ont  eu  le  bonheur  de  servir  avec 
honneur  et  gloire  leur  pays.  — Cor- 
cky  {Jean-Philippe  de  Franque- 
tot, chevalier  de),  second  frère  du 
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maréchal  , était  né  le  14  décembre 
1743.  Il  devint  chevalier  de  Malle 
en  1756,  guidon  des  gendarmes  de 
la  garde  en  1762,  puis  colonel  et 
inspecteur  du  régiment  de  la  Reine- 
dragon.  Il  obtint  le  grade  de  brigadier 
des  dragons  le  1"  mars  1780,  fut 
nommé  maréchal-de-camp  en  1784  , 
et  commandeur  de  l’ordre  de  St-Louis 
dans  la  même  année.  Arrêté  et  dé- 
tenu h la  prison  du  Temple  en  juillet 
1800  , comme  chargé  d’une  mission 
secrète  de  Monsieur , alors  lieute- 
nant-général , et  comme  un  des  prin- 
cipaux agents  de  ce  prince  à Paris , il 
fut  mis  en  liberté  deux  mois  après. 
Il  mourut  en  exil  h Dusseldorf,  vers 
1806.  Le  chevalier  de  Coigny  avait 
été  aussi  dans  sa  jeunesse  un  homme 
fort  à la  mode  , un  bomme  h bons 
mots  et  un  courtisan  en  faveur. 

L P“B. 

COI  .M  RUE  (dom  Pierre,  duc 
de),  bis  de  Jean  Ier,  roi  de  Portu- 
gal, naquit  en  1395.  Il  prit  part  à 
l’expédition  dirigée,  en  1415,  con- 
tre Ceuta  , ville  d’Afrique  , expédi- 
tion qui  obtint  l’approbation  du  roi 
( Foy . Jean  I«,  XXI,  457),  et  à 
laquelle  ce  prince  assista  pour  satis- 
faire les  infants,  ses  bis,  qui  la  lui 
avaient  proposée.  Le  duc  de  Coïmbre 
bt  preuve  d’une  haute  bravoure, 
tant  descendu  sur  le  rivage , quel- 
ques moments  après  ses  frères , et 
ayant  rencontré , en  marchant  vers 
Ceuta , une  troupe  de  Portugais 
ui  fuyait  devant  un  nombre  consi- 
érable  de  Maures , il  arrêta  ses  com- 
patriotes et  Tepoussa  les  ennemi». 
Ayant  eu  l’audace  de  les  poursuivre, 
il  se  trouva  bientôt  en  face  d eux , 
environné  seulement  de  quatre  sei- 
gneurs portugais.  Il  allait  périr  vic- 
time de  son  bouillant  courage , lors- 
qu’on vint  l’arracher  a ce  péril.  Quand 
la  ville  de  Ceuta  eut  été  prise  , dom 
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Pèdre  fut  armé  chevalier  par  le 
roi  sou  père.  Celte  récompeuse  de 
la  valeur  fut  aussi  accordée  à ses  frè- 
res dom  Edouard  et  doin  Henri.  A 
peine  entré  dans  sa  vingt-deuxième 
année , le  duc  de  Coïmbre  conçut  la 
résolution  de  voyager  pour  connaître 
les  différents  peuples,  leurs  mœurs, 
leurs  lois , leurs  sciences  et  leurs 
arts.  11  visita  successivement  les  états 
romains,  la /Turquie,  l’Allemagne, 
la  Hongrie  , la  Pologne.  A l’époqne 
de  son  séjour  en  Allemagne , l’em- 
pereur Sigismond  marcha  contre  les 
infidèles  : il  accompagna  ce  prince, 
et  en  reçut  de  hautes  marques  de 
distinction  h l’occasion  de  la  valeur 
qu’il  déploya  sous  ses  yeux.  En  re- 
venant dans  sa  patrie,  il  passa  par 
l’Angleterre  et  la  Castille  dont  les 
rois  le  comblèrent  d’amitié.  II  avait 
rais  quatre  ans  à faire  tous  ces  voya- 
ges. 11  en  rapporta  une  mappemonde 
où  le  détroit  de  Magellan  était  dési- 
gné sous  le  nom  de  Queue  de  dra- 
gon, et  le  cap  de  Bonne-Espérance 
sous  celui  de  front  d' Afrique.  Rentré 
en  Portugal,  il  épousa  (1429)  doua 
Isabelle  , fille  aînée  de  dom  Jaime, 
comte  d’Urial,  et  petite-fille  de  don 
Pèdre  IV  , roi  d’Aragon.  Sous  le  rè- 
gne d’Edouard,  sou  frère  aîné , les 
infants,  ses  autres  frères,  toujours 
pleins  d’ardeur  pour  les  conquêtes , 
proposèrent  au  roi  celle  de  Tanger. 
II  désapprouva  hautement  ce  projet; 
on  croit  que  ce  fut  parce  qu’il  ne 
lui  avait  pas  été  communiqué.  Au 
reste  , l'évènement  prouva  qu’il 
avait  eu  raison.  Lorsque  les  Portu- 
gais murmurèrent  contre  le  dernier 
acte  de  la  volonté  du  feu  roi  ( Voy . 
Edouard  l*r,  XII,  532),  qui  inves- 
tissait la  reine  de  la  régence,  dom 
Pèdre  ne  se  montra  pas  d’abord 

Ïiarmi  les  mécontents , quoiqu’il  brû- 
àt  lui-même  de  posséder  cette  ié- 
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gence.  11  sut  raauier  les  esprits  avec 
une  dextérité  et  une  finesse  qui  lui 
concilièrent  la  confiance  de  tout  le 
monde,  même  celle  de  la  reine.  Il 
était  consulté  par  cette  princesse  sur 
tontes  choses.  Prié  par  elle  de  signer 
les  lettres  de  la  convocation  pro- 
chaine des  états , il  refusa  cet  hon- 
neur en  la  remerciant;  mais  il  ac- 
cepta, après  quelque  hésitation  néan- 
moins, la  proposition  qu’elle  lui  fit 
d’une  promesse  de  mariage  entre  sa 
fille  Isabelle  et  le  jeune  roi  [Voy, 
Ai.piionse  V,  1 , 632).  Une  partie 
des  principaux  seigneurs  ayant  ca- 
balé  contre  ce  mariage,  le  duc  de 
Coïmbre  déjoua  leurs  intrigues,  et 
fit  confirmer  l’élévation  de  sa  fille 
par  la  reine  et  par  les  états.  Bien 
plus,  il  se  fit  déclarer  chef  de  la 
justice  et  défenseur  du  royaume. 
Alors  se  forma  un  orage  violent, 
qu’il  parvint  à conjurer,  parce  qu’il 
était  chéri  du  peuple.  Déjà  il  ne  pos- 
sédait plus  la  confiance  de  la  reine 
qui , éclairée  par  sa  propre  ambi- 
tion, avait  su  pénétrer  ses  vues.  U 
fallut  qu’il  rendît  la  promesse  de  ma- 
riage qu’elle  lui  avait  donnée  ; ce  qu’il 
fit  après  l’avoir  déchirée.  Alors  il 
observa  les  moindres  actions  de  la 
reine , se  complaisant  à signaler  ses 
fautes  à ceux  de  ses  partisans,  qui 
jouissaient  de  quelque  crédit  dans 
la  nation.  Exhorté  de  la  part  du 
peuple  à se  saisir  violemment  des 
rênes  de  l’état,  il  s’y  refusa  en 
disant  que,  dans  un  temps  d’agita- 
tions et  de  discordes  , un  tel  parti  se- 
rait imprudent , qu’il  pouvait  ame- 
ner la  guerre  civile;  qu’il  était  plus 
sage  de  contraindre  la  reine  à tran- 
siger à l’amiable,  en  lui  suscitant 
des  embarras  qui  la  dégoûtassent  du 
pouvoir.  Ce  plan  était  évidemment 
sensé;  mais  les  conseillers  de  la 
reine  le  firent  manquer.  Comme 
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les  partisans  de  la  régente  avaient 
été  engagés  par  elle  à prendre  les  ar- 
mes, il  réunit  des  troupes  desti- 
nées à la  garde  de  Lisbonne  (1440). 

Il  agissait  ainsi  en  sa  qualité  de  dé- 
fenseur du  royaume.  Cependant  le 
peuple  rassemblé  tumultueusement 
dans  une  église,  et  guidé  par  un  ton- 
nelier et  un  tailleur, exprima  de  nou- 
veau le  désir  que  dom  Pèdre  se 
chargeât  de  la  régence,  jusqu’à  la 
majorité  du  roi.  La  reine  venait  de 
se  retirer  à Alenquer.  Bientôt  le 
choix  du  peuple  fut  ratifié  par  les 
états  assemblés.  L’infant  alla  cher- 
cher le  jeune  roi  auprès  de  sa  mère , 
pour  lui  rendre  scs  hommages,  puis 
commença  l’exercice  de  ce  pouvoir 
qu’il  avait  tant  ambitionné  et  qu’il 
ce  paraissait  accepter  que  pour  sa- 
tisfaire aux  vœux  du  peuple.  Il  fut 
en  même  temps  chargé  par  les  étals 
du  soin  de  veiller  à l’éducation  du 
roi.  Il  essaya  de  refuser  cet  honneur, 
mais  on  eut  peu  de  peine  à vaincre 
son  refus.  La  politique  de  tous  les 
ambitieux  est  de  se  faire  prier  d’ac- 
cepter les  dignités  qu'ils  convoitent. 
Dom  Pèdre  donna  des  preuves  d’ha- 
bileté et  de  prudence.  Il  commença 
par  abolir  dans  Lisbonne  certaines 
taxes  onéreuses , établies  sous  le  rè- 
gne d’Edouard.  On  voulut,  pour  ré- 
compenser cet  acte,  lui  ériger  une 
statue;  il  refusa  , en  disant  ces  paro- 
les prophétiques;  « Si  je  souffrais 
« qn’on  m’érigeât  une  statue , il 
« viendrait  un  jour  où  on  lui  crève- 
« rait  les  yeux  , où  on  la  briserait 
« et  la  foulerait  aux  pieds.  Je  ne 
« veux , ni  n’attends  de  récompcn- 
a se  que  de  Dieu  ; en  lui  sent  je 
« mets  toute  ma  confiance.  L’in- 
« gratitude  des  hommes  ne  me  tou- 
« chc  point,  et  la  malignité  de  nos 
« ennemis  est  un  lien  qui  m’attache 
< inviolablement  à mes  devoirs.  » 
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Sous  ce  prince  actif  et  vigilant , les 
affaires  eurent  bientôt  pris  une  face 
nouvelle.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu’il  obtint  cet  heureux  résultat  ; car 
il  avait  des  ennemis  puissants.  La 
reine  , dépouillée  de  la  régence,  et 
ses  frères  qni  long-temps  y avaient 
aspiré , lui  suscitaient  partout  de 
graves  embarras;  toujours  il  sut  en 
triompher.  Cependant  la  reine  ayant 
fait  armer  le  territoire  de  Crato  où 
elle  s’était  retirée,  le  régent  prit 
des  mesures  capables  de  maintenir 
l’ordre  et  la  paix  dans  le  royaume. 
Il  fit  à la  hâte  des  levées  de  troupes, 
marcha  lui-même  à leur  tête  pour 
aller  réduire  son  opiniâtre  ennemie  , 
et,  par  cette  vigueur  de  conduite,  il 
la  força  de  s’éloigner  du  Portugal. 
Avant  d’en  venir  à une  telle  extré- 
mité , il  lui  avait  fait  dire  plu- 
sieurs fois  que,  si  elle  voulait  se  tenir 
tranquille , il  la  traiterait  avec  tous 
les  égards  dus  à son  rang  et  à ses 
vertus.  Dom  Pèdre  avait  dans  le 
comte  de  Barcelos,son  frère, un  adver- 
saire presque  aussi  dangereux  que 
la  reine  même.  Il  lui  fit  des  ouvertu- 
res qui  amenèrentleur  réconciliation. 
Vers  cette  époque,  il  consomma  le 
mariage  de  sa  fille  avec  le  jeune  roi 
Alphonse  V,  mariage  pour  lequel  il 
avait  reçu  les  dispenses  nécessaires 
du  souverain  pontife.  Dans  l’année 
1442,  son  pouvoir  fut  exposé  à.  de 
nouveaux  dangers.  Le  roi  de  Castille, 
qui  avait  reçu  Léonnr  sous  sa  pro- 
tection, le  somma  de  remettre  la 
régence  à celte  princesse,  en  le  me- 
naçant de  l’y  contraindre  par  la  force. 
Dora  Pèdre  prit  avec  ce  monarque 
une  attitude  qui  lui  imposa,  et  il 
parvint  à faire  sa  paix  avec  lui;  en 
1445,  il  fut  affranchi  de  toute  in- 
quiétude du  côté  de  la  reine,  par  la 
mort  de  cette  faible  et  malheureuse 
princesse.  Il  avait  su,  par  la  fermeté 


i86 


COI 


coi 

de  son  caractère  et  l'habileté  de  sa 
politique  , procurer  au  Portugal  une 
situation  si  tranquille  et  si  prospère, 
qu'elle  lui  donna  la  faculté  d’envoyer 
un  secours  de  troupes  au  roi  de  Cas- 
tille, pour  l’aider  h réprimer  les 
factieux  qui  troublaient  son  royaume. 
Enfin  le  temps  de  la  majorité  du  roi 
étant  venu  (1447),  dom  Pèdre  lui 
rendit  compte  de  sou  administration. 
Alphonse  V en  fut  si  content  qu’il 
pria  son  oncle  de  la  garder  encore 
quelque  temps.  Ces  choses-la  se  re- 
fusent-elles? mais  cet  évèucinent , 
qui  n'avait  pourtant  rien  que  d’heu- 
reux pour  létal,  excita  la  jalousie 
d’une  foule  de  seigneurs  à la  tète 
desquels  on  vit  le  comte  de  Barce- 
los,  frère  du  duc  de  Coïmbre.  Dès 
lors  on  imagina  tous  les  moyens  pos- 
sibles de  nuire  au  régent  dans  l’es- 
prit du  jeune  roi.  On  alla  jusqu’à  lui 
persuader  que  dom  Pèdre,  dévoré 
d’ambition,  aspirait  au  trône,  et 
que  le  moment  viendrait  où  il  ose- 
rait tenter  de  l’en  faire  descendre. 
Que  ne  peuvent  point  les  calomnies  , 
meme  les  plus  évidemment  injustes? 
Alph  onse  s’abandonna  a la  défiance 
et  se  mit  à fuir  soigneusement  son 
oncle.  Bientôt  le  duc  de  Coïmbre 
éprouva  tant  de  contradictions  et 
fut  abreuvé  de  tant  de  dégoûts  que, 
ne  pouvant  plus  les  supporter,  il 
ritlarésolution  de  se relireràCoïm- 
re.  Est-ce  bien  la  modération  qui 
lui  inspira  ce  sage  projet  et  les  paro- 
les suivantes:  a Mes  ennemis  ne  me 
a haïssent  peut-être  pas  ; c’est  à ma 
« place  qu’ils  en  veulent,  et  non  à 
« ma  personne;  abandonnons  celte 
a place,  et  je  serai  tranquille.  » 
Il  se  trompait.  A peine  fut-il  parti, 
après  avoir  demandé  et  obtenu  un 
acte  par  lequel  le  roi  reconnaissait 
qu’il  était  content  de  son  ministère, 
que  vingt  libelles  circulèrent,  dans 


lesquels  on  l’accusait  d’avoir  empoi- 
sonné le  feu  roi  (Edouard),  et  la  reine 
son  épouse.  De  généreuses  voix  s'éle- 
vèrent pour  le  défendre.  La  calomnie 
prévalut.  Ayant  reçu  du  roi  l’ordre  de 
remettre  toutes  les  armes  qui  étaient 
à Coïmbre  , dom  Pèdre  lui  fit  ré- 
pondre que  , puisqu’il  persistait  à ne 
vouloir  pas  reconnaître  soninnocence, 
il  le  priait  de  lui  laisser  au  moins  les 
moyens  de  confondre  ses  ennemis.  Il 
n’en  fallut  pas  davantage  au  roi, 
pour  se  confirmer  dans  l’idée  que  son 
oncle  méditait  une  révolte.  Dès- 
lors  il  témoigna  ouvertement  sa  haine 
contre  lui,  et  permit  à son  frère 
même  (Ferdinand  1er,  second  duc  de 
Bragauce)  de  traverser  son  terri- 
toire, à la  tête  d'un  corps  de  trou- 
pes. Dom  Pèdre,  après  avoir  inutile- 
ment essayé  toutes  les  voies  de  con- 
ciliation , pour  détourner  son  frère 
de  cette  démarche  violente,  s’avança 
contre  lui  avec  un  petit  nombre  de  sol- 
dats. Par  sa  seule  apparition,  il  frappa 
de  terreur  et  dispersa  ceux  du  duc 
de  Bragance.  Ce  malheureux  évène- 
ment décidais  perte  du  duc  de  Coïm- 
bre. On  arracha  au  roi  un  édit  qui 
le  déclarait  rebelle  et  traître  à sa  pa- 
trie. Voyant  qu’il  n’avait  plus  de 
ménagements  à garder  , et  que  le  roi 
ne  croirait  jamais  à sa  fidélité  , il 
songea  aux  moyens  de  se  défendre  le 
plus  long-temps  possible.  Il  pourvut 
Coïmbre  de  toutes  les  choses  néces- 
saires pour  soutenir  un  siège.  Infor- 
mé par  la  reine,  sa  fille,  qui  avait  inu- 
tilement cherché  à dessiller  les  yeux 
du  roi  sur  son  compte  , que  la  résolu- 
tion était  prise  de  mettre  les  troupes 
royales  en  mouvement  le  5mai  1449, 
il  résolut  de  les  prévenir,  ne  voulant 
pas  s’exposer  aux  risques  d’un  siège. 
Il  sortit  de  Coïmbre,  entouré  de 
mille  chevaux  et  de  cinq  mille  fan- 
tassins , tous  gens  déterminés  à pé- 


COL 


rir  pour  sa  cause , et  portant  des 
étendards  sur  lesquels  on  lisait  les 
mots  fidélité,  justice,  vengeance. 
Voilà  comme  les  princes  faibles  et 
crédules  peurent  d’un  sujet  fidèle 
et  utile  faire  un  sujet  rebelle.  Le 
duc  de  Coïuibre  se  rendit  d’abord 
au  monastère  de  la  Bataille.  Après 
y avoir  entendu  le  Te  Deum , il 
visita  les  tombeaux  de  ses  ancêtres, 
et  dit  en  s’arrêtant  devant  celui 
qu’il  avait  fait  construire  pour  lui-mê- 
me : Bientôt  je  C habiterai  ; et  il 
marcha  sur  Santarem.  L’armée 
royale  parut  (20  mai  1449)}  com- 
posée de  trente  mille  hommes  , elle 
investit  celle  de  l'infant,  qui , mal- 
gré la  défense  la  plus  obstinée,  fut 
obligée  de  Géchir.  Au  plus  fort  du 
combat,  le  duc  de  Coïmbre  reçut  à 
la  gorge  un  coup  de  flèche,  qui 
termina  sa  vie  et  son  infortune.  Le 
roi,  a l’instigation  de  ses  conseillers, 
ne  voulut  pas  d’abord  que  les  restes 
du  prince  fussent  inhumés  ; cepen- 
dant, quatre  jours  après, ils  le  furent 
dans  l’église  d’Alverca.  Dom  Pèdre, 
duede  Coïmbre, a laissé  plusieurs  ou- 
vrages en  prose  et  envers.  On  lui  at- 
tribue l’invention  de  la  guitare}  mais 
peut-être  u’a-l-il  fait  que  la  perfec- 
tionner. F — A. 

COLANGELO  ( FnAuçois  ) , 
évêque  de  Castellamare,  savant  théo- 
logien et  littéraleur,fils  d’un  avocat, 
naquit  à Naples  le  25  novembre 
1709,  et  entra  vert  1780  dans 
le  couvent  de  Saint-Pierre  ad  Aram 
situé  près  de  sa  ville  natale  et  oc- 
cupé, à celte  époque,  par  les  cha- 
noines réguliers.  En  1783,  il  se  fit 
recevoir  membre  de  la  congrégation 
de  l’Oratoire  d’Italie  , dont  la  rè- 
gle austère  s’accordait  avec  la  gra- 
vité de  son  caractère  et  ses  goûts 
scientifiques.  Le  zèle  qu’il  montra 
le  conduisit  bientôt  aux  premières 
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charges  de  cette  compagnie , qu’il 
remplit  de  la  manière  la  plus  distin- 
guée. En  1815.  le  roi  Ferdinand 
1er  l’avait  désigné  pour  l’évêché  de 
Sora,  mais  il  n’accepta  pas  ce  siège  , 
préférant  le  modeste  séjour  de  son 
monastère  à l’éclat  d’une  prélature. 
Nommé,  en  1820,  par  le  même 
prince,  évêque  de  Castellamare  , il 
voulait  également  se  soustraire  à ce 
nouvel  honneur;  mais  le  pape,  in- 
formé des  éminentes  vertus  qui  le  ca- 
ractérisaient , lui  fit  manifester  le 
désir  de  l’eu  voir  revêtu.  Colangclo 
n’osa  plus  résister;  il  alla,  eu  per- 
sonne, présenter  ses  respects  au  sou- 
verain pontife , qui  le  dispensa  des 
examens  préalables  et  le  fit  sacrer  à 
Rome  par  le  cardinal  Pacca.  Revenu 
à Naples  l’année  suivante,  il  fut  ap- 
pelé à faire  partie  de  la  commis- 
sion chargée  d’exécuter  le  concordat 
avec  le  Saint-Siège.  François  I*r  le 
nomma,  en  1825,  président  du  dé- 
partement de  l’instruction  publique, 
et,  en  1830,  premier  administra- 
teur de  l’imprimerie  royale  , fonc- 
tions qu’il  exerça  jusqu’au  15  jan- 
vier 1836,  jour  où  une  apoplexie 
foudroyante  mit  un  terme  à sa  vie. 
Avant  comme  après  son  élévation  aux 
dignités  , Colangelo  employa  tous 
ses  loisirs  à la  culture  des  lettres  ; 
aussi  sa  demeure  fut- elle  continuel- 
lement le  rendez-vous  des  hommes 
les  plus  renommés  par  leur  savoir.  Il 
a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages 
en  manuscrit  que  ses  héritiers  se 
proposent  de  publier.  Voici  la  liste 
de  ceux  qu’il  livra  lui-même  à l’im- 
pression; ils  sont  tous  en  langue 
italienne  : I.  Opuscules  scientifi- 
ques , in-80.  II.  Recueil  d'ou- 
vrages appartenant  à l’histoire 
littéraire,  2 vol.  in-8°.  III.  Le 
Galilée  <i  l’usage  de  la  jeunesse, 
in-8°.  IV.  Vie  dePontano,  in-8°. 
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V . Vie  d'Antoine  Beccadelli, 
dit  le  Palermitain,  in-8°.  VI.  Vie 
de  J ean-Baptiste  délia  Porta  , 
in-8°.  \ll. Viede  Jacq.Sannazar, 
In-8°.  VIII.  La  liberté  irréligieuse 
dépenser,  in-8°.  IX.  Apologie 
de  la  religion  chrétienne , in-8°. 
X.  Histoire  des  philosophes  et 
mathématiciens  napolitains , 3 vol. 
in-4°.  XI.  Une  Homélie  de  saint 
Jean-Chrysostôme  sur  la  divinité  de 
Jésus- Christ , traduite  du  grec  avec 
notes.  M — a. 

COLAS  DE  MAIVTOUE, 

grammairien  célèbre,  enseignait  l'é- 
loquence latine  aux  jeunes  Milanais 
pendant  le  règne  de  Galéaz  Sforza , 
duc  de  Milan  ( V oy.  ce  nom,  XLII, 
208).  Imbu  des  maximes  de  l’auti- 
uité,  il  s’efforçait  d’inspirer  à ses 
coliers  les  mœurs  et  les  opinions 
républicaines.  Il  déclamait  sans  cesse 
contre  la  tyrannie  ; il  montrait  com- 
ment la  ruine  des  mœurs  et  des  lois 
est  la  conséquence  du  gouvernement 
des  prince»;  et  l’exemple  de  celui 
même  sous  lequel  il  vivait  donnait 
du  poids  à ses  leçons , car  Galéaz 
Sforza , par  ses  débauches  et  ses 
cruautés,  s’était  rendu  odieux  à ses 
sujets  ; on  l’accusait  d’avoir  fait  pé- 
rir sa  propre  mère,  et  il  y avait 

S eu  de  gentilshommes  à sa  cour 
ont  il  n’eût  attaqué  l'honneur  et 
la  fortune.  Trois  des  écoliers  de 
Colas  de  Mantoue,  Jean-André  Lam- 
pugnano , Charles  Yisconti  et  Jérô- 
me Olgialo,  avaient  été  particulière- 
ment offensés  par  lui.  Colas  encou- 
ragea ces  trois  jeunes  gensà  délivrer 
leur  patrie , et  a venger  leurs  inju- 
res privées.  Ils  attaquèrent  le  duc  le 
26  décembre  1476,  comme  il  entrait 
dans  l’église  de  Saint-Etienne  ; ils 
le  tuèrent  à coups  de  poignard  au  mi- 
lieu de  ses  gardes;  mais  le  peuple, 
qu’ils  croyaient  avoir  délivré  , ne  fit 
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aucun  ihouvement  en  leur  faveur. 
Lampugnano  embarrassé  dans  les  ha- 
bits des  femmes  qui  remplissaient  l’é- 
glise , fut  immédiatement  massacré  ; 
les  autres  furent  atteints  dans  leur 
fuite  et  livrés  à un  affreux  supplice. 

S.  S— i. 

COL  AUD  (le  comte  Claude- 
Silyestbe  ) , général  français , né  à 
Briançon,  le  11  déc.  1754,  était  fils 
d’un  négociant  de  cette  ville  qui 
transporta  son  commerce  en  Corse. 
Le  jeune  Colaud  passa  dans  cette 
île  les  premières  années  de  sa  vie, 
et  fut  ensuite  envoyé  au  collège 
de  la  Ciotat,  où  il  fit  quelques  étu- 
des médiocres.  Dès  l’àge  de  dix-sept 
ans,  il  s’engagea  dans  la  légion  de 
Lorraine  , fut  racheté'  par  ses  pa- 
rents et  s’engagea  de  nouveau  dans 
un  régiment  de  dragons.  Né  avec  des 
dispositions  réelles  pour  la  profes- 
sion des  armes , il  se  fil  bientôt  re- 
marquer de  ses  chefs,  passa  rapi- 
dement par  tous  les  grades  de  sous- 
officier,  et  parvint  en  1782  à l'em- 
ploi d’adjudant.  On  sait  que,  pour 
remplir  alors  celte  place  difficile  , il 
fallait  être  doué  d autant  d'intelli- 
gence que  de  courage  et  d’activité. 
Colaud  exerça  ces  pénibles  fondions 
pendant  plusieurs  années  ; et  il  de- 
vint capitaine  en  1792,  par  suite  des 
changements  que  la  révolution  ap- 
porta dans  l’armée.  Distingué  par 
Kellermanu , il  fut  nommé  son  aide- 
de-camp  , fit  eti  cette  qualité  la  cam- 
pagne de  1792  contre  les  Prussiens , 
et  devint  bientôt  après  colonel  du 
vingtième  régiment  de  chasseurs  à 
cheval.  Il  commanda  cette  troupe 
dans  la  Belgique  sous  Dumouriez  , 
puis  sous  Dampierre,  sur  la  fron- 
tière du  Nord,  où  il  se  signala  no- 
tamment dans  la  retraite  deFamars, 
et  h la  bataille  de  Houdscoole  où  il 
fut  blessé  d’un  biscaïen  à la  cuisse. 
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Le  grade  de  général  de  division  fut 
la  récompense  de  ce  dernier  exploit  ; 
et  Coland  fut  d'abord  employé  eu 
celte  qualité  à l’armée  des  Alpes, 
sous  les  ordres  de  Kellcrmann.  Ce 
fut  alors  que,  misa  la  tête  d’un  corps 
de  troupes  par  les  commissaires  de 
la  Convention  en  mission  dans  cette 
contrée,  il  réduisit  les  ouvriers  de  Tou- 
lon révoltés  ( Voy.  Cadboy,  LIX, 
529).  Employé  aussitôt  après  k l’ar- 
mée de  Sambrc  et-Meuse,  il  contri- 
bua aux  premiers  succès  de  la  cam- 
pagne de  1790  et  couvrit  ensuite  la 
retraite  avec  beaucoup  de  valeur. 
L’aunée  suivante  il  eut  le  comman- 
dement de  quatre  divisions  sous  le 
général  Hoche  et  forma  le  blocus  de 
Mayence.  Il  alla  ensuite  prendre  le 
commandement  de  la  Belgique,  et  y 
apaisa  la  révolte  de  la  Campiue.  Il 
servit  en  1801  et  1802  a l’armée  du 
Rbin,  eut  une  grande  part  k la  cam- 
pagne de  Hohenlinden  sous  Moreau, 
et  manifesta  pour  ce  général  un  dé- 
vouement qui  nuisit  k son  crédit  au- 
près du  consul,  devenu  maître  de  la 
France. Colaud  fut,  comme  l’on  disait 
alors , absorbé  dans  le  sénat , et  il  ne 
concourut  plus  qu’a  quelques  opéra- 
tions de  peu  d’importance,  entre  au- 
tres k l’expédition  d’Anvers  en  1809; 
ce  qui  ue  pouvait  guère  le  remet- 
tre en  crédit  auprès  de  Napoléon. 
D’ailleurs,  condamné  au  repos  par 
l’âge  et  les  blessures, il  vécutdans  la 
retraite.  Il  avait  été  créé  comte  de 
l’empire,  grand-ollïcier  delà  Légion- 
d’Houneur.  Louis  XVIII  le  fit  pair 
de  France  en  1814;  mais  Napoléon, 
qui  n’avait  pas  oublié  son  opposition 
dans  le  sénat , ne  le  nomma  pas  k sa 
nouvelle  cbambre  en  1815;  ce  qui 
eut  pour  lui  l’avantage  de  le  faire 
rentrer  sans  difficulté  k celle  de 
Louis  XVIII  après  le  second  retour. 
Colaud  mourut  k Paris  le  3 déc.  1819. 


Le  comte  de  Valence  prononça  son 
éloge  k la  chambre  des  pairs. M — d j. 

COLAUD  de  La  Salcette 
(Jean-Baptiste),  parent  éloigné  du 
précédent , était  chanoine  de  Die  , 
lorsque  la  révolution  éclata.  11  en 
adopta  les  principes  avec  beaucoup 
de  chaleur , fut  nommé  député  du 
clergé  du  Dauphiné  aux  états-géné- 
raux , et  se  réunit  l’un  des  premiers 
de  son  ordre  k la  majorité  <lu  tiers- 
état.  Nommé  ensuite  député  de  la 
Drôme  k la  Convention  nationale , il 
vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI 
pour  la  détentiou  , et  la  mort  eu  cas 
d’invasion.  Le  même  département  le 
nomma  encore  son  député  au  conseil 
des  Ciuq-Cenls,  et  il  mourut  dans  ces 
fondions  en  1796. — Colaud  de  La 
Salcette  ( J osep h-Claude- Louis) , 
de  la  même  famille,  était  conseiller 
au  parlement  de  Grenoble  avant  la  ré- 
volution. II  en  adopta  les  principes 
avec  modération  , éprouva  quelques 
persécutions  pendant  la  terreur,  fut 
nommé  préfet  de  la  Creuse  en  1800, 
puis  député  au  corps  législatif,  et 
mourut  dans  la  retraite. — Sou  frère, 
le  général  Colaud  de  La  Salcette 
(Jacques-  Bernat  din) , avait  fait 
les  campagnes  d’Italie  sous  Bona- 
parte. Fait  prisonnier  par  les  Turcs 
dans  l’île  de  Zante,  où  il  commandait 
en  1799,  il  avait  été  conduit  a pied 
k Constantinople  et  jeté  dans  les  ba- 
gnes arec  la  foule  des  soldats  ; il  y 
souffrit  horriblement  pendant  plus 
d’un  an.  Délivré  enfin  a la  demande 
de  l’ambassadeur  d’Espagne,  il  revint 
en  France  où  il  eut  un  commande- 
ment dans  le  département  de  l'Isère , 
puis  k Rome,  et  vécut  dans  la  re- 
traite depuis  la  restauration.  M — d j. 

COLBERT  ( Aucuste-Mabie- 
Fbançois),  général  français,  né  k 
Paris  le  18  octobre  1777,  d’une  an- 
cienne et  noble  famille , entra  fort 
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jeune  dahs  la  carrière  des  armes 
comme  simple  soldat , lorsque  la 
terreurobligeait  tous  ceux  de  saclasse 
de  servir  la  révolution  ou  de  se  sau- 
ver de  ses  fureurs.  Doué  de  beaucoup 
d’activité  et  de  valeur,  le  jeune  Col- 
bert fut  bientôt  distingué  de  ses  chefs 
et  il  devint  aide-de-camp  du  général 
Grouchy , puis  de  Murat , qu’il  sui- 
vit en  Italie  et  en  Égypte,  où  il  dé- 
ploya beaucoup  de  courage  notam- 
ment dans  l’imprudente  échauflou- 
rée  de  Salahié,  et  au  siège  de  Saint- 
Jean- d’ Acre  où  il  fut  blessé  griève- 
ment. Revenu  en  France  avec  De- 
saix , il  assista  avec  ce  général  à la 
bataille  de  Marengo,  fut  nommé  aus- 
sitôt après  colonel  du  dixième  régi- 
ment de  chasseurs  à cheval  , puis  gé- 
néral de  brigade,  et  fit  en  cette 
qualité  lacampagne  d’Austerlitz , où 
il  déploya  encore  beaucoup  de  va- 
leur. Peu  de  temps  après , il  se  ren- 
dit à St-Pétersbourg  avec  une  mis- 
sion diplomatique  de  haute  impor- 
tance, et  vint  bientôt  reprendre 
son  poste  k la  grande  armée , où  il  fit 
de  la  manière  la  plus  glorieuse  la 
campagne  de  1800  contre  les  Prus- 
siens. Il  fut  cité  dans  le  bulletin  de 
la  bataille  d’iéna.  Euvoyé  en  Espa- 
gne après  la  paix  de  Tilsilt , il  se 
distingua  encore  dans  plusieurs  occa- 
sions , et  fut  tué  d’un  coup  de  feu  au 
front  près  d’Astorga.  Deux  jours  au- 
aravant.  Napoléon  lui  promettait  de 
autes  récompenses,  et  il  lui  avait  ré- 
pondu : o Dépéchez-vous  ; car,  bien 
« que  je  n’aie  que  trente  ans , je 

a sais  que  je  suis  déjà  vieux! » 

Colbert  était  du  nombre  des  géné- 
raux auxquels  le  gouvernement  im- 
périal avait  décerné  une  des  statues 
qui  devaient  être  placées  sur  le  pont 
de  la  Concorde.  On  a réimprimé  en 
1830  : Eloge  funèbre  du  général 
Colbert , mort  en  Espagne  { 1809). 
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— Deux  frères  de  Coibert  se  sont 
comme  lui  illustrés  dans  les  armes, 
et  brillent  encore  au  premier  rang 
de  notre  armée.  M — nj. 

COLCHEiV  ( le  comte  Jean- 
Victor)  , sénateur,  pair  de  France, 
était  fils  d’un  procureur  au  parle- 
ment de  Metz,  où  il  naquit  le  6 no- 
vembre 1751.  D’un  caractère  stu- 
dieux et  d’un  travail  facile,  il  se  con- 
cilia l’estime  de  Bertrand  de  Bouche- 
porn , magistrat  que  Metz  compte 
avec  orgueil  parmi  les  hommes  qui 
ont  bouoré  leur  berceau.  Ce  fut  k lui 
que  Colchen  dut  son  entrée  dans  la 
carrière  administrative.  Boucheporn 
appelé,  en  1775,  k la  tâche  difficile 
de  régénérer  la  Corse,  etvoulant  s’en- 
tourer de  personnes  sur  le  zèle  et  l'ins- 
truction desquelles  il  put  compter,  fit 
choix  de  M.  Chandelier,  retiré  k 
Meudon  ,.de  M.  Cadet  de  Metz , lit- 
térateur recommandable,  et  de  Col- 
chen , qui  n’avait  pas  encore  vingt- 
quatre  ans.  Ces  trois  jeunes  gens  de- 
vinrent les  secrétaires  intimes  de 
l’intendant  de  Corse,  et  Victor  Col- 
chen fut  nommé,  peu  de  temps  après, 
premier  secrétaire  et  subdélégué-gé- 
néral de  l’intendance  d’Aucn.  Pen- 
dant la  révolution , on  le  créa  chef  de 
la  quatrième  division  des  relations 
extérieures.  Sous  le  régime  des  douze 
commissions  exécutives  , il  devint 
commissaire  dans  la  même  partie  , 
et  demeura  chef  de  division  sous  le 
Directoire,  jusqu’au  18  brumaire. 
En  1797  , il  assista , en  qualité  de 
secrétaire  de  légation,  aux  confé- 
rences de  Lille,  fit  partie  de  la 
première  commission  chargée  de  né- 
gocier la  paix  avec  l’Angleterre  en 
1801,  et  fut  nommé  préfet  de  la 
Moselle,  par  décret  du  12  ventôse 
an  VIII  ( 1800  ).  Les  fonctions 
administratives  étaient  devenues 
bien  difficiles  k une  époque  où  les 
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orages  d’une  sanglante  révolution 
venaient  de  détruire  toute  espèce 
d'harmonie  sociale,  où  les  lois  mépri- 
sées et  méconnuesn’opposaient  plusde 
frein  h la  licence,  et  où  le  bon  plaisir 
de  chacun  pouvait  s’étayer  de  mille 
exemples  d impunité.  Les  talents  de 
Colchen , sa  modération , sa  justice 
donnaient  confiance  en  lui;  la  sécu- 
rité générale  s’accrut  encore , lors- 
qu’on le  vit  éclairer  les  maires  sur 
leurs  devoirs , porter  une  atten- 
tion scrupuleuse  sur  le  régime  des 
prisons,  parcourir  les  communes,  vi- 
siter les  manufactures , proposer  au 
gouvernement  les  moyens  qui  lui  pa- 
raissaient convenables  pour  vivifier 
l’agriculture  et  l’industrie,  créer  une 
société  d’agriculture , qui  est  venue 
se  fondre  depuis  dans  l’Académie 
royale  de  Metz,  enfin  instituer  le  Ly- 
cée et  encourager  tout  cè  qui  pouvait 
tourner  a l’avantage  de  ses  adminis- 
trés. En  l’au  XI  (1803)  Colchen 
composa  un  Mémoire  statistique 
du  département  cle  la  Moselle, 
adressé  au  ministre  de  l’intérieur, 
d’après  ses  instructions  , Paris  , 
imprimerie  de  la  république,  in-fol., 
grand  allas  de  196  pa^.  Le  gouver- 
nement en  ordonna  l’impression  h 
ses  frais,  regardant  cette  statistique 
comme  une  des  meilleures  (jui  eussent 
alors  été  publiées.  Appelé  au  sénat 
par  décret  du  12  février  1805  , en 
récompense  des  soins  qu’il  n'a 
cessé  de  donner  d 1‘ administra- 
tion dans  les  temps  les  plus  dif- 
ficiles , Colchen  fut  député  à Berlin 
le  14  octobre  1806  , avec  François 
de  Neufchâteau  et  le  prince  d’Arein- 
berg,  pour  porter  a l’empereur  l’a- 
dresse du  sénat  qui  le  félicitait  sur 
ses  conquêtes.  Ils  furent  présentés  a 
Napoléon  le  19  nov. , et  il  les  char- 
gea de  rapporter  en  France  les  trois 
cent  quarante  drapeaux  pris  sur  l’en- 
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nemi , ainsi  que  l’e'charpe  , le  hausse- 
col  et  le  cordon  du  grand  Frédéric. 
Appelé  le  12  mars  1808  au  conseil 
du  sceau  des  titres,  il  fut  présenté 
par  le  sénat,  le  8 déc.  1809,  comme 
candidat  a une  sénalorerie  ; mais  il 
ne  l’obtint  pas.  Nommé  comte  la 
même  année , il  devint  membre  du 
grand-conseil  d’administration  du  sé- 
nat, présida  en  1810  la  société  du 
Monle-N upoleone , et  fut  secrétaire 
du  sénat  pour  1811.  Un  décret  du 
26  déc.  1813  ayant  envoyé  des 
commissaires  extraordinaires  dans  les 
différentes  divisions  militaires  , Col- 
chen se  rendit  a Nancy  où  il  agit  aus- 
si bien  que  le  comportaient  sa  mis- 
sion et  les  circonstances  difficiles  où 
se  trouvait  la  France.  L’année  sui- 
vante , il  adhéra  à la  déchéauce  de 
Napoléon,  qu’il  venait  de  servir 
avec  zèle  , et  fut  nommé  pair  de 
France  par  le  roi , le  4 juin  1814. 
Ce  titre  ayant  été  confirmé  pendant 
les  cent  jours,  Louis  XVIII  l’exclut  de 
la  Chambre  à son  retour  ; mais  il  le 
rappela  le  5 mars  1819  dans  la  grande 
fournée  du  ministère  Decazes.  Depuis 
lors,  les  travaux  législatifs  de  Colchen 
se  sont  bornés  a quelques  rapports.  Sa 
saute  , devenue  de  jour  en  jour  plus 
chancelante, l’empêcha  de  prendre  une 
part  active  aux  délibérations  de  la 
Chambre;  mais  il  ne  cessa  pas  de  se 
faire  remarquer  par  ses  opinions  sa- 
ges , modérées  et  ses  voles  indépen- 
dants. Il  mourut  à Paris  le  21  juillet 
1830.  — Un  de  ses  frères  ( Claude 
Nicolas-François),  mort  en  1833  , 
président  de  la  cour  royale  de  Metz  , 
avait  siégé  au  corps  législatif  depuis 
1808  jusqu’en  1814,  et  à la  chambre 
des  députés  de  1814  à 1815.  B — n- 
COLC  RESTER.  Foy.  Ab- 
bot,  LVI , 5. 

COLERIDGE  ( Samuel  Taï- 
lor),  poète  anglais  , naquit  en  dé- 
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cembrc  1772  au  village  de  Sainte- 
Marie  - Oltery,  dans  le  comté  de 
Devon.  Son  père,  ministre  de  celte 
paroisse,  avait  publié  divers  ouvra- 
ges de  théologie  et  assisté  leDrKen- 
nicalt  dans  la  collation  des  manu- 
scrits pour  son  édition  hébraïque  de 
la  Bible.  Coleridge , qui  eut  en  lui 
sun  premier  instituteur,  n’avait  en- 
core que  huit  ans  , lorsqu’il  le  per- 
dit. Il  n’avait  pas  moins  de  dix  frè- 
res et  sœurs  vivants  à cette  époque 
( 1780).  Heureusement  un  des  gou- 
verneurs de  l’hôpital  du  Christ  à 
Loudres  le  fit  admettre  dans  cette 
excellente  école  élémentaire  (1782). 
Il  y resta  neuf  ans  pendant  lesquels 
il  montra  plus  d’aptitude  que  de 
goût  pour  le  travail.  Telle  était  sa 
facilité  pourtant  qu’il  eut  quelque 
renom  cumrne  humaniste  parmi  ses 
condisciples.  La  littérature  propre- 
ment dite  eut  plus  d’attrait  pour  lui 
que  les  langues.  Enthousiaste  des 
sonnets  de  Bowles,  qui  venaient  de 
paraître  ( 1789  ),  il  les  copia  qua- 
rante fois  de  sa  main  pour  eu  grati- 
fier ses  amis  et  tous  ceux  avec  le 
goût  desquels  il  sympathisait  parti- 
culièrement. Le  sien  était  déjà  formé 
à celle  époque.  Il  avait  appris  de 
son  maître,  Jacq.  Bovvyer,  à distin- 
guer le  clinquant  de  l’or,  a dédai- 
gner les  déclamations  et  les  lieux 
communs.  Il  détestait  surtout  les 
termes  si  grotesquement  répétés  par 
la  plupart  des  poètes,  lyre,  harpe, 
Muses,  Hippocrène, Pégase,  etc.  11 
porta  ces  principes  au  collège  de 
Jésus  à Cambridge,  où  il  eut  encore 
une  place  gratuite  en  sortant  de 
Phôpital  du  Christ.  Mais  déjà  l’es- 
prit poétique  le  dominait;  et  au  lieu 
des  études  suivies,  solides,  auxquel- 
les il  pouvait  se  livrer,  il  ne  lit  que 
des  tentatives  incohérentes  et  pres- 
que anti  • universitaires.  Une  soûle 


fois,  il  concourut  pour  un  des  prix 
académiques , la  médaille  fondée  par 
Brou  ne  en  faveur  de  la  plus  belle  ode 
grecque  sur  un  sujet  donné;  encore 
fallut-il  que  ses  amis  l’enfermassent  en 
ne  lui  laissant  que  des  plumes,  de 
l’encre  et  du  papier.  L’acrimonie  avec 
laquelle  en  toute  occasion  il  s’élevait 
contre  le  christianisme  acheva  de 
lui  donner  une  assez  triste  réputa- 
tion près  des  supérieurs  du  collège. 
Toutefois  il  faut  dire  que  plus  tard 
Coleridge  a protesté  contre  cette 
accusation  et  prétendu  au  contraire 
que  les  prosélytes  de  la  philosophie 
française  à Cambridge  le  regardaient 
comme  un  bigot,  a cause  de  son 
ardeur  à défendre  la  religion.  Nous 
inclinerions  beaucoup  à croire  que 
les  deux  faits  sont  vrais,  et  que,  doué 
de  l’esprit  le  plus  vif  et  le  plus  mo- 
bile en  même  temps  f Coleridge  fut 
tour  à tour  enthousiaste  de  christia- 
nisme , et  fanatique  d’irréligion  , 
n’importe  , au  reste  , dans  quel  or- 
dre ces  deux  fantaisies  se  saisirent 
de  son  imagination.  On  a imprimé 
(New  monthly  Magazine  ) que , 
daus  l’automne  de  1793,  il  fit  le 
coup  do  tète  de  s'enrôler  daos  le 
quinzième  régiment  de  dragons  : ses 
amis  le  dégagèrent  presque  aussitôt  ; 
et  il  rentra  au  collège  ou  son  aven- 
ture ne  fut  point  ébruitée , et  où  il 
resta  jusqu'en  octobre  1794.  A 
cette  époque , il  quitta  Cambridge 
sans  cause  connue  ; et  les  administra- 
teurs de  l’hôpital  du  Christ  prirent 
une  résolution  motivée  , qui  le  pri- 
vait de  sa  pension  trimestrielle  com- 
me élève  au  collège  de  Jésus.  Lié 
depuis  deux  ans  avec  Southcy , que 
comme  lui  avaient  frappé  vivement 
les  grandes  vues  proclamées  par  la 
révolution  française , il  venait  de 
composer  en  collaboration  avec  lui 
un  drame  qui  portait  pour  titre  : La 
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chute  de  Robespierre.  Il  te  mit 
ensuite,  pendant  l'hiver  de  1794  a 
1795,  a faire  à Bristol  uu  cours  pu- 
blic sur  l’histoire  , les  causes  et  les 
effets  de  la  révolution  française  , dont 
il  désavouait  quelques  épisodes,  mais 
non  le  principe  et  le  point  de  dé- 
part. L’esprit  de  parti  ue  pouvait 
laisser  passer  un  tel  langage  ina- 
perçu. Coleridge  eut  bien  quelques 
panégyristes  ; mais  ses  détracteurs 
s’emportèrent.  1!  fit  alors  connais- 
sance avec  le  jeune  Robert  Lowell, 
poète  comme  lui  et  comine  Southey. 
Mécontents  de  la  vieille  Angleterre, 
de  la  décrépite  Europe,  les  trois 
amis,  que  l'on  n’applaudissait  pas 
suffisamment  a leur  gré,  imaginè- 
rentd’aller  se  Hier  dans  les  déserts  de 
l’Amérique  pour  y vivre  en  commun 
et  pour  donner  à l'univers  le  modèle 
dn  véritable  système  de  propriété. 
Cette  association  d’un  nouveau  genre 
ne  devait  être  ni  aristocratique,  ni 
démocratique  , *autocralique  encore 
bien  moins.  Coderait  être  lapanti- 
socratie , ou  isocratie  universelle , 
c’est-à-dire  le  gouvernement  de  l’é- 
galité pourtous.  Quelque  tetnpsaprès 
tous  trois  se  marièrent  à trois  sœurs 
de  Bristol.  Lesdouceurs  de  la  lune  de 
miel  les  firent  sans  doute  changer 
d’avis  ; Southey  partit  le  lendemain 
même  de  son  mariage  pour  Lisbonne, 
et  n’en  revint  quepour  se  mettre  très- 
paisiblement  à l’étude  des  lois  an- 
glaises, que  sans  doute  il  ne  comp- 
tait point  aller  soutenir  dans  les  so- 
litudes des  Illinois.  Lowell  et  Cole- 
ridge restèrent  à Bristol  ou  aux  en- 
virons,  demandant  à leur  plume  une 
existence  moins  poétique  sans  doute, 
mais  plus  commode  et  plus  conforta- 
table  que  celle  qu’ils  eussent  trouvée 
de  l’autre  côté  du  Missouri  ou  de  la 
rivière  de  Cuivre.  Coleridge,  on  le 
devine  par  le  genre  de  ses  premiers 
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essais,  flottait  dès -lors  entre  la 
poésie  et  la  politique.  Cette  indéci- 
sion dura  autant  que  sa  vie.  Toute- 
fois, en  1795,  il  commença  par  es- 
sayer de  la  politique;  et , sur  l’insti- 
gation de  quelques  amis , il  publia 
ses  Conciones  ad  populum , ou 
Adresses  au  peuple,  qui  eurent 
assez  de  succès  et  le  firent  connaî- 
tre même  à Londres.  L’année  sui- 
vante, il  entreprit  un  journal  , et, 
pour  échapper  à la  taxe  du  timbre , 
il  voulut  que  ce  fût  un  recueil  heb- 
domadaire. Du  reste , comme  les 
publications  périodiques  abondaient , 
il  fallait  capter  le  public  par  quelque 
appât  nouveau  : Coleridge  annonça 
ue  le  Watchmann,  c’est-à-dire  ia 
entinelle  (c’était  le  titre  de  son  re- 
cueil), contiendrait  trente-deux  pa- 
ges grand  in-8°  par  numéro  et  ne 
coûterait  que  quatre  pences  ( huit 
sous  ).  Le  W atchmann  fut  dispen- 
dieusement et  pompeusement  an- 
noncé par  les  grandes  feuilles  de  la 
capitale.  Coleridge  lui-même  se  mit 
en  campagne  et  remplit  de  son  mieux 
les  fonctions  de  commis-vojageur  h 
sou  profit.  Il  ne  ramena  qu  on  mil- 
lier de  souscripteurs  avec  l’espérance; 
et  quoique  à peine  couvert  de  ses 
frais,  par  ce  nombre  un  peu  modique 
d’abonnés , il  se  mit  courageusement 
à l’œuvre.  Mais,  comme  il  avait  la 
bonhomie  de  vouloir  être  impar- 
tial, il  eut  le  malheur  de  déplaire. 
Il  n’était  ni  Pittiste,  ni  Foxiste,  ni 
totalement  démocrate.  Ses  patrons 
jacobins  s'indignèrent  qn'il  ne  louât 
pas  tout  dans  la  Convention; les  lec- 
teurs vollairianisles  trouvèrent  étran- 
ge qu’il  proclamât  l’Evangile  base  de 
toute  organisation  sociale.  Bref,  à 
peine  né,  son  journal  fut  atteint  de 
cette  fatale  maladie  qu’on  appelle  le 
désabonnement . Peut-être  aussi  le 
morcellement  des  articles  les  plus  iu- 
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téressants  qu'il  commençait  dans  un 
numéro  pour  les  terminer  dans  un 
autre  et  qui  se  trouvaient  inexora- 
blement coupés  en  deux,  dès  que  I on 
arrivait  h la  fin  de  la  deuxième  feuille, 
fyt-il  pour  beaucoup  dans  l’accueil 
trop  indifférent  que  reçut  le  TV atch- 
mann.  Culeridge,  malgré  sa  bonne 
volonté  , se  vil  obligé  de  suspendre 
sa  publication  au  dixième  numéro. 
Encore  eût-il  été  fort  embarrassé  en 
cet  instant  sans  l’assistance  d'un  ami 
généreux  qui  paya  pour  lui  l’impri- 
meur. Dans  cet  intervalle,  il  avait 
composé  un  pamphlet  intitulé  : Pro- 
testation contre  les  bills  soumis 
aux  Chambres  pour  la  répres- 
sion des  assemblées  séditieuses. 
Il  s’y  montrait  fort  opposé  aux  me- 
sures par  lesquelles  le  ministère  se 
proposait  de  contenir  une  efferves- 
cence populaire  trop  vive.  Cepen- 
dant son  nom  était  soJli  de  l'obs- 
curité. D'honorables  personnages  , 
les  Hartley,  les  Wedgwood , les 
Charles  Lamb  , les  Shéridan  lui  pro- 
diguèrent des  encouragements,  bixé 
auprès  du  premieràNether-Slowcy, 
au  pied  des  collines  ou  monts  Quau- 
tocK  , dans  le  Somerset , il  s’y  livra 
plus  spécialement  que  jamais  à la 
poésie.  C’est  de  celte  époque  que 
date  sa  tragédie  du  Remords  , com- 
posée par  les  conseils  de  Shéridan  , 
et  sa  délicieuse  ballade  , T lus  lime- 
tree  bow’r,  my  prison  ( Ce  ber- 
ceau de  tilleuls,  ma  prison  ).  Une 
de  ses  habitudes  favorites  était  alors 
de  prêcher  tousles  samedisà  la  cha- 
pelle unitaire  de  Taunton.  Il  s’en 
acquittait  h merveille , et  un  con- 
temporain ( Hazlitt,  Libéral)  s’est 
plu  à redire  quelle  vive  et  fantas- 
tique impression  avait  produite  sur 
son  esprit  la  prédication  du  poète  , 
dont  l’œil  , dans  cette  chaire  nou- 
velle pour  lui.  étincelait  comme 
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celui  d’un  Colomb  dans  la  première 
de  ses  courses  aventureuses  au  tra- 
vers d’un  nouveau  monde , et  dont 
les  cheveux  touffus  peudaient  en  mas- 
ses noires  sur  le  devant  de  sa  tète, 
comme  l’affectent  tous  les  entlfousias- 
tes.  En  1790  avait  paru  un  volume  de 
poésies  de  Coleridge  ; en  1797,  il 
en  donna  une  antre  édition,  qu’il  ac- 
compagna de  quelques  morceaux  de 
ses  amis,  Ch.  Lloyd  et  Ch.  Lamb, 
k l’imitation  de  Southey,  qui  venait 
de  faire  paraître  les  siennes  avec 
celles  de  Lowell.  L’année  suivante 
furent  publiées  séparément  les  Crain- 
tes dans  la  solitude , l’ode  sur  la 
France , et  la  Gelée  <i  minuit. 
Tous  ces  jets  poétiques  eurent  le 
genre  de  succès  que  peut  souhaiter 
un  poète.  Tout  le  monde  ne  leur  dé- 
cerna pas  des  louanges;  mais  tout 
le  monde  les  lut  et  en  parla.  Cole- 
lidge  fut  dès-lors  une  des  notabili- 
tés littéraires  de  la  Grande-llrctagne. 
Il  ne  ht  qu’ajouter  h .sa  gloire  en  met- 
tant au  jour  la  même  année  ses  Bal- 
lades lyriques , qui  ne  sont  pas  .seu- 
lement de  jolis  morceaux  élegiaques 
ou  lyriques , classiques  ou  romanti- 
ques, mais  qui  ont  contribué  k lancer 
la  poésie  anglaise  dans  une  voie  nou- 
velle , où  elle  n’a  pas  long-temps  che- 
miné seule  (1).  Les  conversations , 
les  lettres  auxquelles  donna  lieu  la 
publication  des  Ballades  lyriques 
inspirèrent  bientôt  k Coleridge  le 
désir  de  visiter  l’Allemagne , ber- 
ceau véritable  de  toutes  ces  tradi- 
tions dont  l’Angleterrerecommençait 
k savourer  les  charmes.  Les  deux 
Wedgwood  s’empressèrent  de  lever 


(1)  Coleridge  fit  partie  de  cette  école  poéti- 
que dool  Wordsworth,  Southey,  Wilson  et  lui 
furent  le*  membres  les  plus  distingués , et  qne 
les  Anglais  appellent  V Ecole  dee  lacs  , parce 
que  la  plupart  de  ces  poètes  ont  habité  sur  les 
bords  de*  lacs  du  Westinoreland  et  du  Cum* 
berland.  F— Ul, 
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les  difficultés  pécuniaires  qui  eussent 
pu  faire  ajourner  long-temps  au 
poète  la  réalisation  d’un  désir  moins 
chimérique  pourtant  que  la  pantiso- 
cratie  : ils  lui  assurèrent  un  viatique 
annuel  de  ceut  ou  même  cent  cin- 
quante livres  sterling , et  Coleridge 
se  mit  en  route  accompagné  de 
M.  Woodwortb.  La  jalousie  prit 
cette  occasion  de  le  calomnier  en  l’ac- 
cusant d’avoir  quitté  sa  femme  et  ses 
enfants  sans  secours,  le  tout  pour  se 
faire  citoyen  du  monde.  A cette  épo- 
que , au  contraire  , Coleridge  reve- 
nait de  ses  rêves  philosophiques  et 
politiques  : les  utopies  avaient  cessé 
ue lui  plaire;  il  étaittrès-fianchement 
anti-français  en  matière  gouverne- 
mentale non  moins  qu'en  matière  lit- 
téraire, et  il  allait  se  fortifier  dans 
cette  double  antipathie  pour  la  Fran- 
ce dans  la  très-peu  gallicane  Ger- 
manie. Son  temps  fut  très-bien  em- 
ployé sur  le  continent.  11  commeuça 

fiar  s’initier  dans  les  mystères  de 
a langue  allemande  à Ratzeburg  ; 
puis , comme  son  but  était  d’étudier 
h fond  la  littérature  si  riche  et  si  di- 
versifiée de  ce  grand  peuple,  aussi- 
tôt qu’il  parla  tolérablemenl  l’idiome 
contemporain,  il  se  mit  sous  le  pro- 
fesseur Tychsen  au  gothique  d’UI- 
philas  , lut  la  paraphrase  métrique 
de  l’Evangile,  par  Ollfried , et  les 
restes  les  plus  importants  du  tudes- 
que , passa  en  revue  les  ouvrages  des 
minnesiugers,  qui  offrent  tant  d’a- 
nalogie avec  nos  poètes  provençaux  , 
et  traversa  ainsi  de  siècle  en  siècle 
toutes  les  phases  qui  forment  la  tran- 
sition du  vieux  langage  des  Goths  au 
souabe  ancien , au  souabe  poli , et 
enfin  au  saxon,  dont  l’allemand  ac- 
tuel n’est  qu’une  bien  simple  trans- 
formation. Tout  en  s’occupant  de  ces 
objets,  il  visita  plusieurs  régions  de 
l’Allemagne,  et  vit  quelques-uns  des 
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hommes  remarquables  dont  elle  s’e- 
norgueillit. A Gccttingue,  il  suivit  les 
leçons  .de  Blumenbacb  sur  la  phy- 
siologie , et  se  fit  rendre  compte 
de  celles  d’Eichhorn  sur  le  Nouveau- 
Testament.  Il  eut  avec  Klopslock  un 
entretien  où  ce  grand  poète  lui  com- 
muniqua sa  pensée  sur  Lessing,  Goe- 
the, Kotzebue  et  Wieland.  il  a de 
même  consigné,  dans  quelques  pages 
très-piquantes, dessouvenirs  sur  Èber- 
ling.  Revenu  en  Angleterre  en  1800, 
il  alla  s’établir  à keswick  , dans  le 
voisinage  de  Londres,  où  était  alors 
son  ami  Southey.  La  même  anuée  vit 
sortir  des  presses  de  cette  capitale  sa 
traductiondu  f'Vallenstein  de  Schil- 
ler, curieux  monument  qui  atteste  en 
même  temps  et  ses  rapides  progrès 
dans  la  langue  et  la  littérature  du 

E qu’il  quittait,  et  son  origina- 
, même  lorsqu'il  semblait  se  bor- 
ner à l’humble  rôle  d’interprète,  et 
par  couséquent  de  copiste.  Ses  dé- 
marches et  l’assurance  qu’il  donna 
d’un  changement  total  d’opinions  po- 
litiques lui  ouvrirent  bientôt  l’entrée 
du  Alorning-Post , où  il  fut  chargé 
des  principaux  articles  tant  politi- 
ques que  littéraires.  Coleridge  pro- 
teste, dans  les  Mémoires  dont  il  sera 
question  plus  bas,  qu’il  n’accepta  les 
propositions  des  propriétaires  qu’à  la 
condition  de  voir  le  journal  se  diri- 
ger d’après  des  principes  invariables 
qu’il  posa  lui-même,  et  dont  il  ne  se- 
rait jamais  obligé  ou  prié  de  dévier. 
11  y a plus  de  faste  que  d’exactitude 
dans  cette  assertion.  Le  fait  est  que 
le  journal,  bien  décidément  anti-fran- 
çais et  anti-révolutionnaire,  ne  fut 
qn’asscz  timidement  anti  - ministé- 
riel jusqu’à  l’installation  du  ministère 
Addiugton,  dont  Coleridge  se  mon- 
tra l’intrépide  et  peut-être  trop  intré- 
pide champion  ; car  bien  des  fois  la 
véhémence  du  journaliste  contre  ce 
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<|ti’on  appelait  l’ambition  française 
passa  toutes  les  bornes.  Ce  n’est  pas 
qu’il  faille  croire  ce  que  Fox  dit  un 
jour  en  parlant  de  la  guerre  de  1 805, 
que  cette  nouvelle  lutte  avait  été 
causée  par  le  Morning-Post.  Cole- 
ridge  toutefois  aimait  beaucoup  à sc 
défendre  de  cette  imputation , que 
personne  ne  songeait  à reproduire  : 
au  fond , c'était  la  rappeler  et  s’en 
faire  gloire.  Il  dit  même  quelque  part 
que  , lorsqu'un  peu  plus  tard  il  voya- 
geait en  Italie,  un  ordre  vint  tout 
exprès  de  Paris , pour  se  saisir  de  sa 
personne.  L’aifeclucuse  obligeance 
d’un  bénédictin  et  l'intervention  du 
pape  le  mirent  à l’abri  de  ce  dan- 
ger. Peut-être  crut-on  que,  comme 
alors  il  venait  de  Malte  où  il  avait 
rempli  nn  poste  de  confiance,  il  était 
chargé  de  quelque  mission  politique; 
on  se  trompait.  Coleridge  n’avait 
été  à Malte  que  pour  voir  un  beau 
ays  , et  un  de  ses  amis , le  docteur 
toddart , avocat  du  roi.  La  con- 
versation et  l’esprit  de  Coleridge 
plurent  au  gouverneur  de  l’ilc,  sir 
Alexandre  Bail,  qui  pendant  l’ab- 
sence du  secrétaire  de  gouverne- 
ment , investit  par  intérim  le  poète 
de  cet  office  qui  valait  huit  cents 
livres  sterling  par  an.  Mais  les 
appointements  convenaient  mieux  à 
Coleridge  que  Coleridge  à la  place, 
et  la  sympathie  que  le  gouverneur 
et  l’homme  de  lettres  avaient  sentie 
l’un  pour  l’autre,  en  parlant  littéra- 
ture, beaux-arts  et  voyages,  alla  bien 
vite  s’affaiblissant  lorsque  l’on  se 
vil  quotidiennement  et  pour  affaires. 
Coleridge  ne  devint  donc  pas  titu- 
laire de  la  place  lucrative  qu’il  avait 
trouvée  h Malle,  et  après  un  séjour 
île  seize  mois,  dont  neuf  dans  les  bu- 
reaux do  gouvernement,  il  quitta 
cette  possession  britannique  (oclob. 
1 805  ),  pour  sc  rendre  en  Calabre  , 


et  de  cette  contrée  h Naples,  puis 
à Home.  Il  reparut  en  Angleterre 
l'année  suivante;  mais  il  ne  reprit 
la  plume  qu’en  1809  et  1810 , épo- 
que a laquelle  il  essaya  derechef  la 
publicalinn  d’uu  recueil  hebdoma- 
daire. L’Ami  (c’était  le  titre  de 
celte  feuille  ) offrait  les  mêmes  in- 
convénients, et  il  eut  le  même  sort 
que  ce  pauvre  VP  aelhmann , si  utile 
h mistriss  Coleridge  et  h sa  domesti- 
que pour  allumer  le  feu  : seulement  il 
eut  ce  sort  un  peu  plus  tard,  et  tint 
bon  jusqu’au  vingt-septième  numéro. 
En  1812  Coleridge  inséra  de  jolis 
fragments  dans  YOmniana  de  Sou- 
they,  et  l’année  suivante  le  théâtre 
de  Drury-Lane,  alors  dirigé  par 
Whilbread  , lui  demanda  sa  tragédie 
du  Remords  , que  jusque-là  il  avait 
laissée  dormir.  Les  applaudissements 
d’usage  donnèrent  un  instant  d’exis- 
tence à la  pièce  ; et , à la  première 
représentation , les  amis  de  l’au- 
teur voulurent  qu’il  vînt  sur  la  scè- 
ne s’offrir  aux  regards  du  public; 
mais  ces  témoignages  bruyants  d’ad- 
miration ne  furent  point  contagieux. 
Le  Remords  est  un  beau  poème,  non 
un  drame;  et  à Londres,  encore  plus 
qu’ailleurs,  un  drame  doit  avant  tout 
être  dramatique.  On  pardonne  tout, 
les  anachronismes,  la  platitude,  l’in- 
convenance, des  monstruosités  même, 
plutôt  que  l’absence  d’action  ou  de  si- 
tuations. Est-ce  cet  insuccès  qui  rame- 
na Coleridge  vers  les  graves  élucu- 
brations de  la  théologie?  Nous  ne  le 
savons  pas;  mais  le  fait  est  qu’immé- 
diatement  après  avoir  fait  jouer  et 
imprimer  le  Remords  précédé  d’un 
spirituel  prologue  de  C.  Lainb,  il  mit 
au  jour  ( 1 S 1 fi  et  17)  deux  sermons 
intitulés  l’un  , Manuel  de  l’hom- 
me d’état , ou  la  Bible  le  meilleur 
des  guides  tant  pour  C activité  que 
pour  la  prévoyance  politique , 
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l’autrc,-4u.r  c/asses  haute  et  moyen- 
ne delà  population  sur  la  détresse 
et  les  mécontentements  actuels.  Il 
recueillit  ensuite  tout  ce  qu'il  avait 
semé  de  vers  dans  ses  productionspé- 
riodiques,  et  les  publia  la  même  an- 
née (1817),  sous  le  titre  de  Lois 
sibyllines.  Quelque  temps  aupara- 
vant il  avait  publié  à part  sa  ballade 
inachevée  de  Chrislabel,àou\.  la  pre- 
mière partie  avait  été  composée  en 
1797,  à Stordey,  et  la  seconde  en 
1800.  Jusque-la  on  avait  espéré 
qu’il  achèverait  ce  chef-d’œuvre, 
qu’il  tiendrait  à le  clore  par  un 
chant  du  cygne;  on  sut  alors  qu’il 
y renonçait.  Peut-être  eut-il  raison. 
Difficilement,  au  bout  de  seize  ans 
d’attente,  on  eut  trouvé  le  dénoue- 
ment de  Christabel  digne  des  pre- 
mières parties;  et  cette  ballade  d’ail- 
leurs est  un  de  ces  morceaux  qui 
plaisent  plus  sous  forme  fragmen- 
taire que  tout  eulier.  Depuis  ce 
temps,  Coleridge  ne  s’occupa  plus 
activement  de  littérature.  En  181G, 
il  avait  été  choisi  pour  directeur  de 
V Encyclopédie  métropolitaine  , 
et  il  eu  écrivit  le  prospectus;  mais 
cet  arrangement  n’eut  pas  de  suite. 
En  1818,  il  publia  son  drame  iné- 
dit de  Zapolya;  et  dix  ans  plus 
tard  soigna  une  édition  de  ses  OEu- 
vres  complètes,  Londres,  1828, 
3 vol.  in-8°  ( reproduite  avec  de 
nombreuses  additions  en  1831  ). 
Cette  même  année  1828,  Coleridge 
voyagea  sur  le  continent , en  Hol- 
lande, en  Flandre,  aux  bords  du 
Rhin.  Une  pension  de  cent  livres 
sterling,  qu’il  recevait  du  roi  à titre 
de  membre  de  la  société  royale 
de  littérature,  le  mettait  a l’abri 
du  besoin.  Dans  ses  dernières  an- 
nées , il  fut  en  proie  à des  souf- 
frances très  - vives.  La  mort  seule 
put  y mettre  un  terme  le  25  juillet 
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1834.  Il  fut  enterré  dans  le  cime- 
tière d’Highgate , et  l’on  inscrivit 
sur  son  tombeau  une  épitaphe  com- 
posée par  lui-même,  et  qui  est  peut- 
être  le  chef-d’œuvre  du  genre.  Aux 
ouvrages  déjà  cités,  il  faut  joindre, 
pour  avoir  la  liste  complète  des  œu- 
vres de  Coleridge,  un  manuel  de 
morale  intitulé  : Auxiliaire  de  la 
méditation  pour  former  un  ca- 
ractère d'homme  d après  les  ba- 
ses diverses  de  prudence,  de  mo- 
ralité, de  religion  , etc.,  Londres , 
1825;  un  pamphlet  sur  la  constilu- 
tionde  l’Eglise  et  del’Elat  d’après 
l’idée  de  l'un  et  de  l’autre,  etc. 
Enfin  des  Mémoires  sur  sa  vie,  1817, 
2v.  in-8",  sous  le  titre  de  Biogra- 
phia  litteraria.  Avec  beaucoup  des 
qualités  qui  font  le  grand  poète , 
Coleridge  a manqué  sa  destinée.  11 
y avait  du  décousu  dans  son  esprit , 
dans  ses  idées  , dans  ses  désirs.  Il 
voulait  en  même  temps  faire  de  la 
politique  et  sacrifier  à la  poésie  ; il 
eut  voulu  surtout  une  existence  opu- 
lente , brillante;  mais  tous  ses  désirs 
ne  furent  jamais  que  des  velléités.  Il 
quille  le  collège  pour  nn  régiment , 
son  régiment  pour  le  collège  ; il  quit- 
te la  pantisocratie  pour  le  mariage, 
puis  sa  femme  et  sa  maison  pour  l’Al- 
lemagne; il  quitte  les  vers  pour  se 
faire  journaliste,  il  laisse  l'a  le  jour- 
nal pour  les  vers;  de  temps  à autre 
il  soulève  , il  entame  de  hautes  ques- 
tions par  des  pamphlets , puis  il  les 
abandonne;  il  semble  vouloir  se  faire 
puissance  par  la  presse,  puis  tout-à- 
coup  il  y renonce;  il  accepte  ou  sol- 
licite un  emploi  dans  les  bureaux; 
dès  qu’il  en  est  nanti,  il  s’en  dégoûte  ; 
il  commence  des  journaux  , mais  ne 
croyez  pas  qu’il  les  achève  ; il  coule 
d’un  jet  sa  première  partie  de  Chris- 
label,  il  a graud’peine  à fabriquer  la 
seconde;  la  troisième,  jamais  elle 


COL 


COL 


198 

ne  sortira  des  brouillards  de  son  cer- 
veau. El  pourtant  les  invitations  ne 
manquaient  pas  à ce  fantasque  trou- 
vère du  dii-neuvièmc  siècle.  11  eût 
pn  étendre  ses  œuvres  d’avance,  s’il 
eût  été  d’bumeur  à parfaire  des  œu- 
vres. Les  libraires  savaient  com- 
bien le  public  aimait  à le  lire.  Son 
vraitriomphe,  c’était  sa  conversation: 
celle  de  Coleridge  était  un  feu  rou- 
lant d’épigrammes , de  vues  hautes , 
de  raisonnements  spirituels,  de  traits 
piquants,  vifs,  inattendus,  d’anec- 
dotes inédites  du  moins  par  la  forme  ; 
grâce  à cette  inconstanoe  qui  l'avait 
porté  vers  tout  successivement , il 
parlait  de  tout  avec  savoir,  avec  es- 
prit, avec  profondeur  Un  des  riches 
cafés  de  Londres  lui  faisait  des  ap- 
pointements pour  qu’il  y vînt  causer 
le  soir.  Çoleridge  ne  profita  de  ces 
heureuses  dispositions  ni  pour  sa 
fortune  ni  même  pour  sa  gloire. 
Bien  des  poètes  contemporains  l’é- 
galent, et  quelques-uns  l’ellacenl. 
Et  pourtant  il  n’eût  tenu  qu’à  lui 
de  se  placer  au  niveau  des  premiers. 
Chrislabel  a inspiré  les  poésies  de 
Scott,  de  Byron:  ni  l’un  ni  l’autre 
de  ces  grands  poètes  ne  l’a  nié.  Co- 
leridge 11’est  pas , comme  on  l’a  dit 
quelquefois,  leur  frère,  c’est  leur  père 
ou  peu  s’en  faut.  11  est  vrai  que  lui- 
même  il  a puisé  scs  inspirations  et 
dans  la  vieille  Germanie  et  dans  la 
nature;  mais  l’originalité  n’en  existe 
pas  moins  chez  lui;  car  ne  prendre 
ses  modèles  que  dans  la  nature  c’est 
être  original,  et  importer  dans  son 
pays  une  littérature  inconnue  toute 
différente  de  forme , d’esprit , d’ac- 
cent, de  tendance,  c’est  presque 
être  inventeur.  De  pareilles  innova- 
tions au  reste  étaient  bien  dans  le 
caractère  intellectuel  de  Coleridge 
qui,  dès  l’enfance,  détesta  les  lieux 
communs , les  tirades  insignifiantes  et 


de  commande  , le  charlatanisme 
des  raytbologies  surannées.  Les 
croyances  du  moyen  âge  vivantes 
encore  dans  tant  de  cœurs  , sous  tant 
de  toits  de  chaume  , les  vestiges  de 
vieilles  coutumes,  les  légendes  que 
l’on  se  conte  à la  veillée  au  coin  de 
l’àtre  ou  dans  la  grange,  et  auxquel- 
les on  croit  ferme  comme  a l’Evan- 
gile , voilà  les  sujets  auxquels  devait 
se  porter  avec  amour  un  esprit  à la 
fois  poétique  et  positif, capable  d’essor 
et  incapable  d’une  longue  traite.  Ces 
sujets  étaient  aussi  de  nature  à capti- 
ver un  public  assez  semblable  au 
poète,  positif,  impressionnable,  su- 
perficiel comme  lui.  Indépendam- 
ment du  choix  heureux  des  sujets,  le 
style  seul  l’eût  recommandé.  Ses 
pièces  sont  presque  toutes  des  modè- 
les de  correction  et  d’élégance.  Un 
style  clair  , tempéré,  riche  d’ima- 
ges , vif  de  coloris,  tel  est  celui  des 
ballades  lyriques,  et  en  général  de 
tout  ce  qu’il  a écrit  en  vers.  Sa  con- 
cision ne  dégénère  jamais  en  séche- 
resse; jamais  la  grâce  chez  lui  ne 
devient  delà  mignardise;  jamais  l’é- 
légance ne  nuit  à la  force.  Les  pen- 
sées sont  grandes,  hardies , variées, 
admirablement  enchaînées . les  unes 
aux  autres:  toujours  les  détails  se 
réunissent  d’eux-mêmes  en  groupes 
distincts  qu’on  voit  comme  iouèr  les 
uns  avec  les  autres,  puis  se  fondre 
en  un  tableau  unique  plus  vaste , 
plus  riche,  dont  la  complication 
charme  et  ne  fatigue  pas.  C’est 
grâce  ’a  cette  parfaite  distribution 
de  toutes  les  masses  secondaires 
et  à.  l’art  des  transitions  , qu’il  est 
si  facile  d’apprendre  par  cœur  les 
vers  de  Coleridge.  Vingt  personnes, 
pendant  seize  ans  de  suite,  ont  réci- 
té sa  Chrislabel  avant  qu’il  l’im  pri- 
mât pour  la  première  fois.  Sou 
Vieux  marinier , sa  lûame  noire. 
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n'ont  guère  moins  de  mérite.  Un 
trait  en  quelque  sorte  unique  dans  les 
fastes  de  la  poésie , c’est  qu’ayant  tra- 
duit le  fV allenstein  de  Schiller  sur 
un  manuscrit  de  l’auteur,  avant  que 
la  pièce  originale  fut  sous  presse , il 
en  usa  très-librement  avec  le  texte, 
où  il  intercala  plusieurs  passages  qui 
lui  appartiennent  exclusivement,  et 
que , loin  de  le  désapprouver,  Schil- 
ler, dans  une  deuxième  édition  alle- 
mande, traduisit  a son  tour  ces  pas- 
sages de  la  version  anglaise,  et  les 
inséra  dans  la  réimpression  définitive 
de  Wallenstein.  P — ot. 

COLIN  (Alex  ah  dre  ) , célèbre 
statuaire,  né  en  1520  à Matines  , fut 
appelé  à Inspruck  par  l’empereur 
Ferdinandl'*  pour  achever  le  mauso- 
lée quece  priucc  faisait  ériger  en  l’hon- 
neur de  rempereurMaximilienl'r,  sou 
aïeul.  Le  monument  devait  être  orné 
de  vingt -quatre  tables  de  marbre. 
Lesfrères  ÂbeldeCologue  en  avaient 
déjà  fait  quatre,  et  dans  l’espace 
de  trois  ans  Colin  acheva  les  vingt 
autres.  Le  monument  fut  terminé  en 
1566;  on  le  voit  par  la  légende 
suivante  qu’on  lit  sur  le  revers  : 
Alex.  Colimjf , - rnechliriiensis  , 
sculpsit  anr^^jMDLXPI.  Colin 
s’étant  établi  à Inspruck , l’empe- 
reur et  son  fils,  l’archiduc  Ferdi- 
nand , souverain  du  Tyrol,  le  nom- 
mèrent teur  statuaire.  Outre  les 
grands  ouvrages  dont  il  a orné  la 
ville  d’Iuspruck,  il  exécuta,  en 
1577,  les  décorations  pour  le  mo- 
nument octogone  que  l’empereur  fai- 
sait élever  sur  une  fontaine  a Vienne. 
Cet  artiste  mourut  le  17  août  1612. 
Son  tombeau,  que  l’on  voit  encore 
à Inspruck,  est  orné  d’un  mauso- 
lée en  marbre.  Il  loi  fut  probable- 
ment érigé  par  son  fils  Adam , qui 
lui  succéda  dans  son  art , mais  qui 
n’a  poipt  hérité  de  sa  réputation. 
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Voici  les  œuvres  du  père.'I.  La  plus 
Importante  est  le  mausolée  qui  s’é- 
lève majestueusement  au  milieu  de 
l’église  de  la  cour  a Inspruck. 
L’empereur  Maximilien  en  avait,  à 
ce  que  l’on  croit , donné  lui-mème 
le  dessin.  C’est  un  carré  oblong , 
entouré  de  vingt-huit  statues  eu  bron- 
ze qui  représentent  les  plus  célèbres 
héros  du  moyen-âge.  Le  prince , re- 
vêtu des  habillements  impériaux,  est 
à genoux  sur  le  convercle  du  mau- 
solée. Les  quatre  murs  du  carré  sont 
couverts  de  vingt- quatre  tables  eu 
marbre , sur  lesquelles  le  statuaire  a 
exposé  les  grands  évènements  de  la 
vie  de  Maximilien  et  ses  principaux 
exploits,  ses  mariages,  batailles, 
alliances,  sièges , etc.  Les  con- 
naisseurs louent  cette  grande  com- 
position , dont  tous  les  détails  sont 
parfaitement  soignés.  Il  parait  qu’en 
travaillant  aux  bas  - reliefs  Colin 
avait  pris  pour  modèle  la  Porte  de 
triomphe  de  Maximilien  faite  par  le 
célèbre  Albert  Durer.  II.  La  se- 
conde œuvre  de  Colin  est  le  mauso- 
lée qu’il  érigea  en  l’honneur  de  l’ar- 
chiduc Ferdinand.  Ce  monument, 
formant  une  voûte  pratiquée  dans  la 
muraille  de  l’église  , est  en  marbre 
noir.  L’archiduc,  de  grandeur  natu- 
relle , est  couché  , levant  les  mains 
vers  le  ciel.  Il  est  entouré  de  vingt- 
six  tables,  qui  représentent  les  ar- 
mes des  états  que  l’Autriche  pos- 
sédait alors  en  Allemagne  et  en 
Espagne.  Sur  une  table  de  mar- 
bre sont  inscrits  les  exploits  du 
prince.  Il  y est  dit  que,  sous  son 
père  Ferdinand,  et  sous  son  frère 
Maximilien  II , il  avait  commaudé 
les  armées  de  l’empire  contre  les 
Turcs,  qu’il  allait  se  mettre  pour 
la  troisième  fois  â la  tète  de  l’armée 
et  marcher  contre  le  sultan  Amu- 
rath , lorsqu’une  maladie  violente 
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l’avait,  eu  1595,  surpris  et  conduit 
au  tombeau.  Quatre  autres  tables  de 
marbre  blanc  représentent  le  prince 
dans  quatre  circonstances  remarqua- 
bles de  sa  rie.  Dans  la  première, 
on  le  voit  très-jeune  commandant  un 
corps  d’armée  , a la  bataille  de 
Muldberg  où  Jean-Frédéric  , élec- 
teur de  Saxe , fut  fait  prisonnier 
par  Cbarles-Quint.  Dans  la  seconde, 
Ferdinand  est  présenté  par  son  père 
aux  états  de  la  Bohême  dont  il  était 
nommé  gouverneur.  Les  deux  derniè- 
res tables  le  représentent  dans  deux 
moments  décisifs  de  la  guerre  con- 
tre les  Turcs.  III.  La  troisième  œu- 
vre de  Colin  est  le  mausolée  qu’il  a 
érigé  dans  la  Chapelle  d’argent 
de  l’église  de  la  cour  à Inspruck  eu 
l'honneur  de  la  princesse  Philippine, 
première  époque  de  l’archiduc  Fer- 
dinand, morte  le  24  avril  1580.  Le 
prince  y fit  mettre  celte  courte  in- 
scription : Ferdinand  à sa  chère 
cpoitse  Philippine.  IV.  La  quatriè- 
me œuvre  est  le  monument  de  l’évê- 
que Jean  Nas  de  grandeur  naturelle , 
en  marbre  blanc.  Nas,  né  de  parents 
pauvres  , reçu  d’abord  comme  frère 
convers  chez  les  Franciscains  de 
Munich  , s’éleva  , par  ses  propres 
moyens,  jusqu’à  la  place  de  premier 
ministre  de  l’archiduc  Ferdinand  , 
qui,  après  la  mort  de  Nas,  lui  fil  éri- 
ger ce  tombeau  que  l'on  voit  encore 
aujourd’hui  dans  l’église  des  Jésuites 
h Inspruck.  Cette  ville  possède  trois 
autres  monuments  de  notre  célèbre 
artiste.  Le  dernier  est  celui  qui  fut 
érigé  en  son  honneur  et  dont  il 
avait  donné  le  dessin.  On  voit  sur 
sa  tombe  Lazare  ressuscité  par  Jé- 
sus-Christ. Pouvail-il  choisir  un  su- 
jet plus  touchant  et  plus  simple? 
Comme  Albert  Durer,  Colin  dut 
tout  h lui-même  et  à son  génie. 
Quaqd  il  ?vajl  un  sujet  h exécuter, 


il  s'essayait  d’abord  sur  la  cire , 
ensuite  sur  le  bois,  puis  il  peignait 
à l’huile  ; et,  quand  il  se  croyait  bicu 
maître  de  son  sujet , il  st  mettait  h 
travailler  sur  le  marbre.  Ses  monu- 
ments renferment  plusieurs  parties 
en  mosaïque  d’une  grande  perfection 
et  que  l'on  compare  à ce  que  les  Mé- 
dias firent  exécuter  a la  même  épo- 
que à Florence.  R — r — c. 

COLL  ALTO  et  non  CO- 
LALTO(  Antoine  ),  célèbre  ma- 
thématicien, était  né  vers  (750  h 
Venise.  Après  avoir  professé  pen- 
dant plusieurs  années  la  physique 
et  les  mathématiques  dans  les  écoles 
de  sa  ville  natale  , il  obtint  la  place 
d’cxamiualcur  de  la  marine.  Plus 
tard,  il  visitâtes  ports  et  les  grands 
établissements  d’industrie  des  prin- 
cipales nations  de  l’Europe,  pour  dé- 
crire et  dessiner  les  machines  les 
moins  connues.  11  fut,  en  1805, 
nommé  professeur  de  mathématiques 
transcendantes  a l’école  militaire  de 
Parie  ; et  il  passa  quelque  temps 
après,  avec  le  même  litre,  a l’univer- 
sité de  Padoue.  Déjà  membre  de  plu- 
sieurs académies,  eu  1815,  il  rem- 
plaça Valperga  di  Caluso(  V oy.  ce 
nom  , XLY1I,  407),  correspondant 
de  la  société  italienne  des  sciences. 
Il  mourut  à Padoue,  le  20  juillet  (1) 
1820,  avant  d’avoir  entièrement  ter- 
miné son  grand  Traité  des  machi- 
nes , qui  devait  mettre  le  sceau  à sa 
réputation.  Cet  ouvrage  est  intitulé  ; 
La  Descrizione , il  maneggio  e 
r uso  dei  principali  slrurnenti  di 
mecanica{2)applicabili  aile  scienze 
ed  altre  arli.  Tous  ceux  qui  s’in- 
téressent aux  progrès  de  l’industrie 


(t)  Et  non  ou  mois  de  mord,  comme  Salli  le 
dit  dons  la  notice  citée  plus  bas. 

(a)  Salfi,  par  une  inconcevable  distraction, 
fait  de  ce  traité  de*  machines  un  ouvrage  «ur 
imlmmentt  de  ijwthemeti'juet-. 
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doivent  en  désirer  la  publication. 
Parmi  les  autres  ouvrages  de  Col* 
lalto  les  plus  connus  sont  : I.  Iden- 
tità  del  calcolo  differenziale  con 
quello  delle  sérié,  ovveroilmetodo 
degli  infinitamenle  piccoli  di  Lei- 
bnizio , Milan,  1802,  in-8°.  II. 
Geometria  analitica  , a due  e tre 
coordinate , Padoue,  1809,  in-8°. 
Cette  édition  est  la  meilleure.  Dans 
une  courte  notice  insérée  par  SalG 
dans  la  Revue  encyclopédique , 
1821,  II,  453,  et  copiée  par  tous 
les  biographes,  on  lit  que  les  Actes 
des  différentes  académies  italiennes 
contiennent  des  Mémoires  de  Col- 
lalto.  Il  faut  du  moins  en  excepter 
ceux  de  la  Société  delle  scienze 
qui  n’en  renferme  aucun.  Vv — s. 

COLLET  (Josspb),  contre-ami- 
ral , né  a Saint-Denis  de  Bourbon  , 
le  29  novembre  1768  , navigua  d’a- 
bord au  commerce  et  obtint , dès 
l’âge  de  quinze  ans , le  commande- 
ment de  bâtiments  d’uue  valeur  irn- 
portautc.  Lorsque,  en  1790,  la 
guerre  parut  iminineute,  sacrifiant 
la  fortune  à la  gloire,  il  s’embarqua 
comme  simple  volontaire  sur  la  cor- 
vette la  Bourbonnaise , armée  h 
Bourbon.  IJ  fit  de  nombreuses  cam- 
pagnes, et  dut  son  admissiou  dans 
le  corps  de  la  marine  et  le  grade  de 
lieutenant  de  vaisseau  au  courage 
qu’il  montra  dans  les  divers  combats 
livrés  aux  Anglais  dans  les  mers  de 
l’Inde  par  MM.  de  Sercey , Renaud 
et  Trénonart.  Collet  se  trouvait  sur 
ce  vaisseau  l’indomptable  qui , de 
1799  à 1803,  prit  une  part  glo- 
rieuse au  combat  d’Algésiras,  fit  la 
campagne  d’Egypte  dans  l’escadre 
de  Ganteaume  ; et , après  avoir  as- 
sisté au  siège  de  l’île  d’Elbe,  fit 
partie  de  l’expédition  de  Saint-Do- 
mingue. Le  grade  de  capitaine  de 
frégate,  U croix  de  la  Légion-d’Hon- 
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nenr  et  le  commandement  de  la  pre- 
mière division  de  la  flottille  de  Bor- 
deaux furent  la  récompense  du  lien- 
tenant  de  /’ Indomptable.  Dans  une 
sortie  tentée  avec  cinq  de  ses  canon- 
nières seulement,  Collet  captura  un 
cutter  auglais  près  des  Gle'nans  et 
força  deux  corvettes  à se  rendre  après 
sept  heures  d’un  combat  opiniâtre. 
Il  commandait  la  Minerve  dans  la 
division  de  cinq  frégates  qui  se  dé- 
fendit si  glorieusement  le  25  sept. 
1806,  à la  hauteur  de  l’île  d’Aix , 
contre  l’escadre  de  lord  Hood , com- 
posée de  sept  vaisseaux  dont  un  h 
trois  ponts.  Manœuvrant  avec  autant 
d’audace  que  d’babilrté,  pour  déga- 
ger la  frégate  commandante  et  favo- 
riser sa  retraite  , Collet  eut  a com- 
battre successivement  plusieurs  vais- 
seaux , et  ne  se  rendit  qu’après  avoir 
vu  son  gréement  haché , ses  batteries 
démontées,  et  tomber  au  tour  de  lui 
cent  trente  hommes  de  son  équipage, 
tués  ou  blessés.  Pendant  l’action,  qui 
dura’  trois  heures  et  demie,  l’ennemi, 
malgré  sa  grande  supériorité , eut 
beaucoup  à souffrir  du  feu  de  la  Mi- 
nerve. Décrûs , alors  ministre  de  la 
marine,  témoigna  sa  satisfaction  au 
capitaine  de  la  Minerve  dans  les  ter- 
mes les  plus  honorables,  a L’erape- 
« réur,  lui  écrivait-il , m’a  ordonné 
a de  vous  faire  connaître  qu’il  a re- 
« connu  que  vous  avez  vaillamment 
« et  habilement  rempli  votre  devoir 
« dans  celte  nouvelle  circonstance, 
« qui  ne  fait  que  confirmer  l’opi- 
a nion  que  S.  M.  a de  voire  va- 
a leur.  • A son  retour  des  prisous 
d’Angleterre,  Collet  avait  été  nom- 
mé capitaine  de  vaisseau.  De  1811 
à 1814,  il  monta  l’Auguste  devant 
Anvers  et  fut  choisi,  lors  du  bom- 
bardement, pour  défendre  celte  par- 
tie des  remparts  qui  couvrait  le 
bassiu  et  sur  laquelle  so  concentra 
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i’attaqne.  Il  se  montra  digne  de  la 
confiance  dont  il  avait  été  honoré , et 
la  France  lui  dut  la  conservation  de 
son  escadre  devant  Anvers.  Collet, 
qui  avait  participé  dans  les  mers 
de  l’Inde  aux  premiers  combats  li- 
vrés aux  Anglais,  soutint  dans  le 
golfe  de  Naples,  sur  la  frégate  la 
Melpomènè un  des  derniers  et  des 
plus  beaux  combats  qui  marquèrent 
cette  lutte  si  longue  et  si  acharnée. 
Se  trouvant,  le  30  avril  1815,  entre 
les  îles  d’ischia  et  de  Procida,  il  fut 
attaqué  par  le  vaisseau  le  Rivoli  et 
ne  se  rendit  qü’après  une  défense 
dont  s'honore  la  marine  française. 
La  paix  ayant  permis  au  commerce 
de  reprendre  son  essor  vers  les 
contrées  lointaines,  des  stations  lui 
assurèrent  une  active  protection  dans 
tontes  les  mers.  De  1819  à 1831, 
la  frégate  la  Galalliée,  commandée 
par  Collet,  se  montra  avec  hooneur 
dans  le  Levaut,  dans  la  mer  du  Sud, 
aux  Antilles  et  aux  Etats-Unis.  Il 
montait  le  vaisseau  le  Tridehl  au 
blocus  de  Cadix  et  h la  prise  du  fort 
Santi-Petri  en  1823.  La  bienveil- 
lance particulière  du  duc  d’Angou- 
lémc,  les  croix  de  commandeur  de 
la  Légion-d’Honneur  et  de  chevalier 
de  Saiut-Fcrdinand  de  deuxième 
classe  le  dédommagèrent  du  grade  de 
contre-amiral  qui  n’eût  été  que  la 
tardive  récompense  de  ses  longs  suc- 
cès. En  1827  , il  quittâtes  fonctions 
de  major  de  la  marine  à Toulon , 
pour  prendre  le  commandement  de 
la  division  chargée  de  bloquer  les 
côtes  d’Alger,  par  suite  de  l’in- 
sulte faite  au  consul  de  France  par 
le  dey.  Malgré  la  ligueur  des  sai- 
sons, le  danger  des  parages  et  une 
santé  de  plus  en  plus  délabrée,  il 
serra  le  blocus  pendant  quatorze 
mois,etiI  ne  demauda  sou  rappelque 
lorsque  son  état  fut  presque  désespéré. 
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Sa  promotion  ait  grade  de  contre-ami- 
ral fut  une  satisfaction  donnée  h la 
marine  plutôt  qu’a  Collet  loi-même, 
aussi  modeste  qu’intrépide.  Rentré 
à Toulon  le  30  août  1828,  il  y 
mourut  dans  la  nuit  du  19  an  20 
octobre  suivant.  En  apprenant  cette 
perte,  M.  Hydè  de  Neuville,  alors 
ministre  de  la  marine , fit  expédier  h 
M"*  Collet  le  brevet  de  lieutenant 
de  vaisseau  pour  son  fils  déjà  en- 
seigne, en  lui  exprimant  les  regrets 
dont  le  roi  avait  honoré  la  mémoire 
de  l’amiral.  Ca— u. 

COLLETTA  (Pierre),  his- 
torien, naquit  à Naples  en  1775, 
d’une  famille  honorable,  mais  peu 
riche.  Livré  de  bonne  beure  à 
l’étude , il  fit  de  rapides  progrès 
daiis  les  mathématiques,  et  dans  la 
lingue  latine , par  goût  et  par  pré- 
dilection pour  Tacite  , objet  de  sa 
plus  vive  et  constante  admiration. 
Entré  én  1796,  comme  cadet, 
dans  le  corps  d’artillerie  de  l’ar- 
mée napolitaioe,  il  fit  avec  beau- 
coup de  distinction  la  campagne 
de  1798  , et  devint  officier.  Empri- 
sonné en  1799,  par  suite  des  évè- 
nements politiques  de  celte  époque, 
auxquels  il  avait  participé,  il  ne  re- 
couvra là  liberté  qu’au  moyen  d’un 
certificat  de  maladie  délivré,  sur 
les  instances  de  ses  parents  , par  un 
médecin  complaisant  Eliminé  des 
rangs  de  l’armée,  il  prit  la  détermi- 
nation d’embrasser  la  carrière  du 
génie  civil,  dans  l’attente  d’un  avenir 
plus  FaVorable  a son  ambition  et  à 
ses  opinions  politiques.  Réintégré,  en 
1806,  dans  son  grade  d’officier  d’ar- 
tillerie, il  se  rendit  au  siège  de  Gaëte 
et  ensuite  dans  les  Calabres,  où  il 
mérita  par  sa  bravoure  et  par  son 
talent  les  éloges  du  ministre  Sa- 
licetli , qui  attira  sur  lui  l'attention 
de  Murat.  Appelé  à Naples  par  ce 
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dernier,  on  lui  demanda  son  avis 
relativement  à l’expédition  proje- 
tée contre  l’île  de  Capri , occu- 
pée par  les  Anglais  auxiliaires  du 
roi  de  Sicile,  et  il  paraît  qu’il  s'ac- 
quitta de  cette  tâche  avec  autant  de 
talent  que  de  succès.  Nommé  lieute- 
nant-colonel et  officier  d’ordonnance 
du  roi,  il  fut  bientôt  après  promu 
aux  fonctions  d’intendant  de  la  Ca- 
labre citérieure,  distinction  trop  re- 
marquable peut-être  , mais  qu’il 
justifia  de  lamauière  la  plus  brillante, 
en  préservant  cette  province  si  agi- 
tée, des  troubles  que  les  émissaires 
de  la  cour  de  Sicile  tentèrent  a plu- 
sieurs reprises  d’y  exciter. Appelé,  en 
1812,  à la  direction  des  ponts-el- 
cbaussées,  avec  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade,  il  signala  son  passage 
à cette  administration  par  des  plans 
d’amélioration  largement  conçus , 
et  destinés  à augmenter  la  prospérité 
industrielle  et  agricole  de  plusieurs 
provinces  du  royaume  de  Naples. 
Nommé,  en  1813,  directeur  du  gé- 
nie militaire,  et,  en  1814,  conseiller 
d’état,  il  remplit  avec  autant  de  zèle 
que  de  succès  ces  paisibles  fonctions. 
Elevé,  en  181o,  au  grade  de  major 
général  de  l’armée,  il  déploya  dans 
les  campagnes  de  cette  époque  toutes 
les  ressources  de  son  esprit  aussi  actif 

3u’intelligeut;  et,  après  la  honteuse 
ispersion  des  troupes  et  la  dé- 
fection des  chefs , il  fut  chargé  par 
Murat  de  traiter  avec  le  vainqueur 
qui  s’avancait  h grands  pas  vers  la 
capitale,  et  par  la  capitulation  qu’il 
signa  avec  le  général  Carascosa  , son 
collègue  , il  réussit  a préserver , au- 
tant que  possible,  d’une  ruine  totale 
l’ordre  de  choses  établi  par  les 
Français  dans  le  royaume  de  Naples. 
Pendant  les  deux  campagnes  de 
18’Û  et  de  1815,  Collet  ta  remplit 
non-seulement  les  devoirs  d’un  mili- 
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taire  brave  et  expérimenté,  mais  le 
rôle  d’un  politique  habile  et  pré- 
voyant, comme  l’attestent  les  faits  que 
nous  allons  raconter.  11  fut  averti 
par  des  propos  échappés  a des  confi- 
dents de  Murat  que  ce  roi , mécon- 
tent de  Napoléon  depuis  la  campagne 
de  Russie  , vivement  irrité  contre  le 
vice-roi  d’Italie  dont  il  croyait  avoir 
h se  plaindre,  sollicité  enfin  par 
quelques-uns  de  ses  plus  intimes  ini- 
tiés aux  sectes  politiques  de  l’Italie  , 
avait  pris  la  détermination  d’écouter 
les  propositions  des  ennemis  de  Na- 

Koléon.  Il  était  instruit  qu’eu  1812. 

Iurat  était  convenu,  par  l’intermé- 
diaire de  Robert  Jones,  avec  l’amiral 
Bentink  , commandant  les  forces  an- 
glaises dans  les  parages  de  la  Sicile, 
de  déclarer  la  guerre  a la  France, 
de  marcher  avec  son  armée  contre  le 
royaume  d’Italie,  et  de  se  faire  pro- 
clamer roi  de  la  Péninsule.  Il  savait 

3u’en  18l3,  il  avait  prêté  l’oreille  à 
es  propositions  d’alliance  avec  l’Au- 
triche; qu’enlin  en  1814,  le  11  jauv., 
il  avait  autorisé  le  marquis  de  Gallo 
h signer  en  son  nom  un  traité  par 
lequel  le  comte  de  Neipperg,  en- 
voyé de  l’empereur  d’Aulriclie,  le 
reconnaissait  pour  roi  de  Naples , 
s'obligeait  h le  faire  admettre  dans 
l’alliance  des  monarques  confédérés 
contre  Napoléon  , à obtenir  du  roi 
Ferdinand  la  cession  de  ses  droits  au 
trône  de  Naples  et  h augmenter  ses 
étals  de  plusieurs  possessions  du  pape. 
Colletla,  consulté  par  Murat  sur  le 
parti  à prendre  dans  cette  grave  cir- 
constance, fut  d’avisde rompre  immé- 
diatement avec  la  France  et  de  se 
rapprocher  de  la  Sainte-Alliance. 
Cet  avis,  exprimé  avec  autant  de 
franchise  que  d’énergie,  bien  que 
combattu  par  d’autres  confidents  de 
Mural , triompha  complètement  des 
hésitations  de  ce  dernier  quil’adopta 
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connue  règle  invariable  de  sa  con- 
duite. En  conséquence  le  traité  du 
1 1 janvier,  ratifié  plus  tard  par  une 
lettre  autographe  de  l’empereur  , fut 
exécuté;  l’armée  napolitaine  envahit 
les  états  du  pape , et  se  porta  sur 
le  Pô  afin  d’agir  de  concert  avec  Bel- 
lcgarde,  qui  commandait  les  forces 
de  l’Autriche.  Il  n’entre  pas  dans  le 

filan  de  cet  article  de  s’e'tendrc  sur 
es  détails  de  celte  campagne;  elle 
n ajouta  pas  h la  gloire  militaire  de 
Murat,  et  nous  pensons  qu’elle  nuisit 
considérablement  à ses  intérêts  , et 
plus  encore  h la  réputation  de  loyauté 
qu’il  s’était  acquise.  Mais  Col  1 et  ta  pré- 
tend, dans  son  Histoire  de  Naples, 
que  si  Murat  s’était  abstenu  d’entre- 
tenir des  intelligences  avec  le  vice- 
roi  , qui  en  donna  connaissance  h 
Bellegarde;  s’il  n’avait  pas  laissé 
échapper  des  propos  imprudents 
sur  l'indépendance  de  l’Italie;  s’il 
avait  attaqué  l’armée  italo-francaj- 
sc  avec  toutes  ses  forces  ; s’il  n’a- 
vait eufin  hésité  a suivre  les  conseils 
de  ses  confidents,  cl  à se  rendre  aux 
instances  de  Bellegarde,  déjà  porté 
à soupçonner  ses  intentions,  il  aurait 
pu  conserver  sa  couronnevEn  1815, 
après  le  retour  de  Napoléon  de  l’île 
d Elbe,  Colletta  fut  un  des  premiers 
qui  désapprouvèrent  les  relations’ qui 
s’étaient  établies  entre  Murat  et  Na- 
poléon, contrairement  au  Iraitédu  1 1 
janvier,  et  il  lâcha,  mais  en  vain,  de 
détourner  Murat  de  la  détermination 
insensée  de  rompre  ouvertement  avec 
les  alliés,  d’entrer  eu  campgane  avec 
son  armée,  et  de  proclamer,  sans  le 
moindre  espoir  de  succès,  l’indépen- 
dance de  1 Italie.  Celte  expédition,  qui 
se  termina  par  la  capitulation  de 
Casalanza,  ajouta  il  la  honte  des  dé- 
faites de  l’armée  napolitaine , coûta 
la  couronne  â Murat,  ouvrit  aux 
Bourbons  le  chemin  du  trône  de  Na- 


ples, et  mit  eufin  le  comble'au  déses- 
poir des  révolutionnaires  napolitains. 
Maintenu  par  Ferdinand  IV  dans  son 
grade  de  lieutenant-général,  Colletta 
continua  de  servir  dans  l’armée,  et  en 
1820,  après  la  révolution  de  Pépé, 
il  se  chargea  de  la  mission  de  com- 
mandant en  chef  de  l’expédition  en- 
voyée contre  la  Sicile,  où  il  réussit 
a calmer  dans  l’espace  de  deux  mois 
l’effervescence  qui  en  avait  troublé 
la  tranquillité.  De  retour  à Naples  il 
dut  se  charger  du  porte-feuille  de  la 

S lierre  qu’il  garda  jusqu’à  l’entrée 
es  Autrichiens.  Arrêté  comme  com- 
plice de  cette  révolution,  qui  avait 
complètement  échoué  , il  fut  prison- 
nier pendant  trois  mois  au  château 
Sl-Elme,  et  déporté  ensuite  a Brauu 
eu  Moravie,  Mais,  après  deux  années 
de  séjour  dans  cette  ville  , il  obtint 
la  permission  de  se  rendre  à Floren- 
ce où  il  mourut  le  1 1 nov.  1833. 
Dans  son  exil  Colletta  avait  repris 
les  occupations  desa  jeunesse,  et , en- 
traîné par  son  ardente  imagination 
vers  l’élude  des  grands  historieusita- 
liens,  il  réussit  à se  rendre  maître  de 
la  langue  de  ces  modèles,  et  il  a rap- 
pelé dans  son  Histoire  de  Naples 
quelques-unes  de  leurs  plus  brillantes 
qualités.  Cet  ouvrage,  fruit  de  ses 
éludés  et  de  son  expérience , fut 
achevé  peu  de  temps  avant  sa  mort. 
Il  contient,  en  dix  livres  , l’histoire 
du  royaume  de  Naples  depuis  1734 
jusqu  a 1825.  C’est  une  continuation 
de  la  grande  histoire  de  ce  royau- 
me, de  Piélro  Giannone , qui  est  do 
beaucoup  supérieur  à Colletta.  Ce- 
lui-ci se  distingua  parla  vigueur  et  la 
concision  du  style,  par  la  richesse 
des  faits,  par  les  aperçus 'historiques 
aussi  justes  qu’ingénieux.  Mais , à 
ces  qualités  essentielles , on  peut 
opposer  des  défauts  graves  ; c’est 
d’abord  d’avoir  souvent  sacrifié  l’har- 
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monie  de  la  langue  a une  excessive 
concision , el,  ce  qui  est  pis  encore, 
la  vérité  des  faits  aux  opinions  de 
son  parti.  On  cherche  en  vain , dans 
son  ouvrage  , des  vues  historiques 
d’une  grande  portée  , des  considé- 
rations sur  les  causes  premières  des 
évènements.  On  s’habitue  enfin  diffi- 
cilement au  ton  sec,  absolu  et  tran- 
chant qui  y règne  d’un  bout  a l’an- 
tre, et  qui  rappelle  la  profession  de 
l’iiislorien  bien  plus  que  les  grands 
modèles  qu'il  avait  sous  les  jeux.  La 
première  édition  parut  h Lugano  en 
1834,  4 vol.,  in-8n,  el  fut  réim- 
primée a Paris,  1835,  2 vol.  in-8°. 
On  en  im  prime  aussi  à Paris  une 
traduction  française  qui  formera 
4 vol  in-8°.  Éu  1820,  Collctla 
avait  publié  deux  brochures  en  faveur 
de  la  révolution  de  cette  époque  ; 
mais  ces  productions  sont  aujour- 
d’hui sans  intérêt  et  méritent  a 
peine  d’être  mentionnées.  G — bv. 

COLLE  VILLE  ( Anse-Hva- 
cikthe  Geille  de  Saint-Léger  , 
plus  connue  sous  le  nom  de  Mme  de), 
romancière , née  à Paris  le  26  mars 
1761  , était  fille  d’un  médecin  du 
duc  d’Orléans.  Elle  annonça  de 
bonne  heure  des  dispositions  pour 
•les  lettres,  et  ses  parents,  dont  elle 
était  l’unique  enfant , loin  de  contra- 
rier son  goût  le  développèrent  par 
tous  les  moyens  eu  leur  pouvoir.  A 
vingt  ans  elle  mil  au  jour  son  pre- 
mier roman  : Lettres  du  chevalier 
de  St- Aime  et  de  M,,c  de  Mel- 
court[  1781,  in-12);  et  pendant 
quelque  temps  elle  fit  paraître , pres- 
que chaque  année,  des  productions 
nouvelles.  Chérie  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  l’eutouraient , sa  jeunesse 
fut  heureuse.  La  mort  de  ses  pa- 
rents fut  le  premier  chagrin  très-vif 
qu’elle  éprouva.  Sa  fortune  consis- 
tait pour  la  p'us  grande  partie  en  ren- 
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les  sur  l'état  ; et  leur  réduction  succes- 
sive la  fit  descendre  H une  position 
voisine  de  la  misère.  Mm*  de  Colle- 
ville  se  soumit  sansmurinure  aux  pri- 
vations que  lui  imposait  ce  change- 
ment de  fortune,  el  dut  trouver, 
puisqu’elle  l’y  chercha,  de  la  rési- 
gnation dans  la  culture  des  lettres. 
Vivant  retirée  du  monde  depuis  uu 
graud  nombre  d’années , elle  y était 
inconnue,  lorsqu’elle  mourut  a Pa- 
ris, le  18  septembre  1824,  a l’âge 
de  soixante-trois  ans.  Outre  le  ro- 
man déjà  cité  , et  quelques  pièces 
de  vers  dans  les  journaux  et  dans 
les  Almanachs  des  muses , on  con- 
naît de  cette  dame  : I.  Alexandrine , 
ou  l’Amour  est  une  vertu,  Amst. 

( Paris),  1782,  2 vol.  in-12.  Bar- 
bier ( Dict.  des  anonym.  ) et , sans 
doute  d’après  lui,  M.  Mahul  {Ann. 
nècro/og.) , disent  que  cet  ouvrage 
reparut  en  1786  sous  le  titre  d 'A- 

lexandrine  de  Ba , on  Lettres 

de  la  princesse  Albertine  ; mais 
l’analyse  que  l’on  trouve  de  ces  deux 
productions  dans  la  Bibliothèque 
des  romans,  nov.  1783  el  juin 
1787 , prouve  qu’elles  ne  se  ressem- 
blent que  par  le  nom  de  l’héroïne. 
II.  Le  Bouquet  du  père  de  famille, 
divertissement  en  un  acte  el  en  prose, 
Paris,  1783,  in-8°.  C’est  un  im- 
promptu de  M11*  de  Saint  - Léger 
pour  la  fête  de  son  père.  III.  Les 
deux  soeurs  , comédie  en  un  acte  et 
en  prose,  ibid.,  1784,  iu-8°.  Cette 
pièce,  jouée  l’année  précédente  au 
théâtre  des  Variétés,  avait  obtenu 
quelque  succès.  IV.  Sophie  et  Der- 
villc,  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
ihid.  , 1788,  in-8°.  Celle  - ci  fut 
jouée  au  théâtre  Italien.  Les  criti- 
ques y remarquèrent  des  situations 
intéressantes  et  des  traits  ingénieux. 
V.  Madame  de  M....,  ou  la  Ren- 
tière , ihid. , 1803,4  vol.  in-12. 
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VI.  Victoire  de  Martigues , ou  la 
suite  de  la  Rentière  , ibid.,  1804, 
4 vol.  in- 1 2.  VII.  S a/ût  à messieurs 
les  maris  y ou  Rose  et  Linsval , ib. , 
1810,  in -12.  Mme  de  Colleville 
avait  en  porte-feuille  un  roman  inti- 
tulé : Le  Porteur  d’eau  , qui  con- 
tenait l’histoire  d’une  illustre  vic- 
time de  la  révolution;  mais  des  scru- 
pules la  décidèrent,  pen  de  temps 
avant  sa  mort,  a jeter  son  manuscrit 
au  feu.  W — s. 

COLLI(le  baron  de),  géuéral 
piémontais,  né  en  1700  h Alexan- 
drie, entra  de  bonue  heure  dans  la 
carrière  des  armes  , et  parvint  rapi- 
dement aux  premiers  grades  de  l’ar- 
mée sarde.  II  était  lieutenant-géné- 
ral en  1792,  et  il  commandait  dans 
les  Basses  - Alpes  concurremment 
avec  Déliera  les  troupes  chargées  de 
faire  face  aux  Français,  qui  avaient 
envahi  le  comté  de  Nice.  Occupant 
la  position  de  Raüs  , où  ils  avaient 
élevé  de  formidables  retranchements, 
ces  deux  généraux  y furent  attaqués 
par  les  F rançais  de  la  manière  la  plus 
acharnée,  et  ils  les  repoussèrent  à 

Î plusieurs  rcprises(8ct  12juin  1793), 
eur  faisant  subir  des  pertes  consi- 
dérables. Ces  victoires  furent  célé- 
brées avec  enthousiasme  dans  Icsélals 
du  roi  de  Sardaigne;  et  elles  firent 
beaucoup  d'honneur  au  baron  de  Colli. 
Mais  on  l’a  accusé  de  n’avoir  pas  as- 
sez profité  des  avantages  qu’elles  lui 
donnaient , et  surtout  de  n’avoir  pas 
fait  de  plus  grands  efforts  pour  se- 
conder l’iuvasion  queles  alliés  firent 
à Toulon  peu  de  temps  après.  Il  eut 
ensuite  le  commandement  général  de 
l’armée  piémontaise;  mais  il  essuya, 
dans  le  mois  d’avrd  1794,  au  Col- 
Ardent,  un  échec  assez  grave,  et  qui 
fut  suivi  de  la  perte  du  fort  de  Saor- 
gio  (1),  et  un  peu  plus  tard  de 

(i)  Le  chevalier  de  Saint  -Amour  et  le  coin* 


celle  du  Col -de -Tende,  dont  les 
Français  s’emparèrent.  Réuni  aux 
Autrichiens  sous  le  général  d'Argen- 
teau,  Colli  perdit  avec  eux  contre 
Schérerla  bataille  de  Loano,  qui  ne 
devait  être  que  le  prélude  des  vic- 
toires bien  plus  importantes  qu’al- 
lait obtenir  sur  l’armée  austro-sarde 
le  jeune  chef  des  républicains , Bo- 
naparte. Colli  commandait  la  droite 
des  alliés  h Montenotle,  a Millesimo. 
Il  fit  sa  retraite  avec  assez  d’ordre 
dans  la  direction  de  Turin,  fut  sé- 
paré des  Autrichiens  , perdit  la  ba- 
taille de  Magliani,  celle  de  Mundovi, 
et  se  vit  bientôt  forcé  de  déposer  les 
armes  par  la  capitulation  ou  le  traité 
de  Cherasco , si  funeste  h la  maison 
de  Savoie,  mais  qui,  pour  le  moment 
du  moins,  termina  la  guerre.  Ce 
traité  déplut  beaucoup  au  baron  de 
Colli;  et  il  quitta  aussitôt  le  service 
de  Sardaigne  pour  entrer  à celui  de 
l’empereur , puis  à celui  du  pape  , 
donl  il  commandait  les  troupes  qui 
furent  chargées  de  lésisteraux  Fran- 
çais en  1797,  lorsque  le  général  Vic- 
tor fut  envoyé  avec  un  corps  d’armée 
pour  envahir  les  états  de  l’Eglise. 
Colli,  qui  s’était  d’abord  établi  avec 
six  mille  hommes  près  de  Faenza, 
sur  les  rives  du  Senio,  fut  mis  dans 
une  déroule  complète,  et  forcé  de  se 
réfugier  sous  les  murs  d’Aacône , où 
il  subit  un  nouvel  échec,  qui  obligea 
le  pape  h signer  le  traité  de  Tolen- 
tino.  Colli  se  trouva  alors  sans  em- 
ploi ; et  l’on  croit  que,  dès  ce  temps, 
il  fut  très-utile  h Bonaparte  , sinon 
par  des  conseils , au  moins  par  des 
services  secrets.  Ce  qu’il  y a de  sûr 
c’est  qu’il  en  reçut  une  forte  pension 
jusqu’à  l’époque  de  sa  mort  en  1812. 

mandant  Mesmer,  accusés  d'avoir  livré  la  place 
de  Saorgio  , furent  fusillés  sur  l'Esplanade  à 
Turin,  m Arrêt  sévère  bien  que  juste,  dit  Botta  , 
et  par  lequel  le  roi  de  Sardaigne  voulait  ef» 
rayer  les  novateurs.» 
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D’un  caractère  très  - dissipateur,  U de  l'empire  de  Mvsore.  Tous  les 
avait  épuisé  sa  fortune  au  point  que  faits  y sont  appuyés  de  preuves  et 
son  61s  n’a  pas  osé  accepter  sa  suc-  de  pièces  justificatives.  Le  mérite 
cession  avec  la  condition  de  payer  de  son  ouvrage  attira  l’attention  du 
ses  dettes.  jU  avait  épousé  fort  jeu-  gouvernement  sur  Collin.  Décote  de 
ne  la  sœur  au  célèbre  Alfieri. — Son  la  croix  d'honneur  en  1814,  il  fut 
fils,  qui  avait  perdu  un  bras  sous  fait,  en  1817,  chevalier  de  Saint- 
les  drapeaux  de  Napoléon,  était  de-  Michel.  Il  venait  d’être  désigné  pro- 
venu auditeur  au  conseil  d’état.  cureur- générai  à Pondichéri;  mais 

M — d j.  il  mourut  d’apoplcxier  à Paris  le  2 

COLLIN  de  Bar  (Alexis-  juillet  1820,  a cinquante-deux  ans. 
Guillaume -Henri  ) , auteur  d’une  La  rédaction  de  Y Histoire 
histoire  de  l’Inde  , naquit  eu  l’Inde , faite  avec  les  matériaux  de 
1768,  a Pondichéri,  d’une  famille  Collin  de  Bar,  est  due,  en  grande 
originaire  de  Bar,  dont  elle  prit  le  partie,  h notre  collaborateur  Âlp^i. 
nom  , sans  avoir  la  ridicule  préten-  de  Beaucliamp.  W — s 

tion  de  descendre  des  anciens  sopve-  COLLIN  ( Henri-Joseph  ), 
rains  du  duché.  Après  avoir  exercé  poète,  né  à Vienne  en  Autriche  en 
depuis  1785  les  fonctions  de  secré-  1772,  fils  d’un  médecin  que  plu- 
taire  de  l’intendant  de  cette  colouie,  sieursdécouvertes  dans  son  artavaient 
il  remplit  divers  emplois  dans  la  ma-  rendu  célèbre  , reçut  uue  brillante 
gislrature , et  fut  enfin  nommé  prési-  éducation  et  fut  d’abord  employé 
dent  de  la  cour  supérieure  des  établis-  au  ministère  des  finances,  sous  le 
sements  français  dans  les  Indes.  A comte  O Donnel , qui  ne  larda  pas  h 
la  prise  de  Pondichéri  par  les  An-  le  distinguer  et  reçut  de  lui  d’excel- 
glais  en  1803  , il  fut  renvoyé  en  lents  avis  pour  son  administration, 
France.  Ayant  eu  le  bonheur  de  sau-  devenue  fort  délicate  par  l’embarras 
ver  les  nombreux  matériaux  ipi’il  où  se  trouvaient  les  finances  de  l’Au- 
avait  recueillis  en  Asie,  Collin  s oc-  triche.  Occupé  de  compositions  litté- 
cupa  de  les  mettre  en  ordre , et  raires,  Collin  se  livra  h un  travail 
publia  : Histoire  de  l'Inde  an-  excessif.  Sa  santé  s’altéra  rapidement  > 
cienne  et  moderne,  ou  l’Indoustan,  et  il  mourut,  en  1811 , d’une  fièvre 
considéré  relativement  h ses  antiqui-  nerveuse.  Ses  œuvres  ont  pour  la 
tés,  à sa  géographie,  à ses  usages,  plupart  été  publiées  après  sa  mort} 
à ses  mœurs,  à la  religion  de  ses  ha-  savoir  : les  tragédies  de  Coriolarit 
bitants,  h scs  révolutions  politiques,  Polixène,BiancadellaPortX,les 
k son  commerce  et  a son  état  actuel , floraces  et  les  Coriaces,  l’opéra  de 
Paris,  1814,  2 vol.  in-8°,  avec  Bradamante,  et  enfin  le  poème  qu’il 
une  carte.  Le  titre  que  nous  venons  ni  pas  pu  finir  sur  le  fondateur  de 
de  transcrire  suffit  pour  donner  une  la  maison  d’Autriche,  Rodolphe  de 
idée  de  l’importance  de  cet  ouvrage.  Ilapsbourg.  Cet  ouvrage,  dont  il  n’a 
La  première  partie  offre  une  analyse  paru  que  des  fragments  , fut  loué 
exacte  de  tout  ce  que  l’on  avait  écrit  avec  beaucoup  d’exagération  par  les 
de  meilleur  sur  celte  contrée.  La  Allemands,  et  surtout  par  le  frère 
seconde  renferme  la  description  des  de  l’auteur  dans  la  notice  qu’il  lui  a 
établissements  qu’y  possédaient  les  consacrée  en  tète  de  la  collection  de 
Européens,  avec  l'histoire  de  là  chute  ses  œuvres,  dont  il  fut  l’éditeur.— 


Collin  ( Mathieu ) , frère  dn  précè- 
dent, naquit  à Vienne  le  3 mars 
1779, et  donna, àl’âge  de  vingt  ans, 
Catthon  et  Colmal,  drame  lyrique, 
tiré  des  poésies  d’Ossian  , qui  eut  le 
plus  grand  succès.  S'étant  ensuite  li- 
vré aux  sciences  historiques  il  devint 
professeur  d’histoire , puis  référendai- 
re des  études  h Cracovie.  Lorsque  les 
Russes  occupèrent  celle  ville , il  re- 
vint kVienne  et  fut  nommé  professeur 
m l’université,  puis  secrétaire  au 
département  des  finances;  et  enfin 
précepteur  dn  due  de  Reichstadt , 
fils  de  Napoléon.  Il  n’eut  pas  le  bon- 
heur d’achever  cette  éducation,  dans 
laquelte  il  avait  déjà  obtenu  de  très- 
bons  résultats  lorsqu'il  mourut  en 
1827.  Mathieu  Collin  avait  publié 
en  1813-1817,  a Peslh  en  Hongrie, 
quatre  volumes  d’œuvres  poétiques 
où  se  trouve  une  tragédie  du  Cid et 
une  de  Marius.  Chargé  de  la  rédac- 
tion du  journal  intitulé  Annales  de 
la  littérature,  Mathieu  Col  lin  y com- 
battit avec  beaucou  p de  force  et  de  suc- 
cès lesdoclrines  révolutionnaires;  et 
il  fit  eu  même  temps  de  ce  recueil  une 
des  meilleures  collections  littéraires 
de  l’Allemagne.  Ou  a encore  publié 
' après  sa  mort  deux  volumes  de  ses 
poésies  inédites,  parmi  lesquelles  on 
remarque  la  tragédiedu  Comted’Es- 
sex,  qu’il  avait  été  chargé  de  refaire 
et  qu’il  a rendue  plus  poétique. 

M — o j. 

COLLINGWOOD  ( lord 

Cuthbert  ),  amiral  anglais  , né, 
vers  1750,  dans  l’une  des  plus  an- 
ciennes familles  du  nord  de  l’Angle- 
terre , fut  élevé  à Newcastle  - sur- 
Tyne,  et  se  destina  de  bonne  heure 
au  servicedela  marine.  Il  futsixans 
aspirant  ; et , après  avoir  passé  plu- 
sieurs années  sur  les  frégates  le  Mon- 
mouth  et  le  Gt-aflon  , il  devint  lieu- 
tenant en  1775,  et  atteignit  ensuite 


le  rang  de  capitaine.  En  1779,  3 
succéda , dans  le  commandement 
de  la  corvette  le  Badger,  au  ca- 
pitaine depuis  lord  Nelson  , avec 
lequel  il  vécut  toujours  dans  la  pins 
grande  intimité.  Ils avaientl’habitude 
de  se  saluer  amicalement  tous  deux 
par  le  nom  de  compagnon  matelot , 
ayant  demeuré  ensemble  à la  Ja- 
maïque. Le  22  mars  1780,  Colling- 
wood  fut  nommé  capitaine  de  vais- 
seau, et,  en  cette  qualité,  prit  part 
aux  batailles  du  Ie'  juin  1794,  et  à 
la  bataille  du  cap  Saint-Vincentle  1 4 
février  1797.  Nommé  contre  ami- 
ral de  l’escadre  bleue,  en  février 
1799  ; vice-amiral  de  la  même  cou- 
leur en  1 804,et  vice-amiral  de  l’esca- 
dre blanche  en  1805,  ce  fat  en  cette 
dernière  qualité  qu’il  se  trouva,  le 
21  octobre  1805,  à la  bataille  de 
Trafalgar,  où  il  montait  le  Royal - 
Souverain  de  cent  canons  , et  com- 
mandait l’arrière-garde,  sous  les  or- 
dres de  Nelson  , qui , dans  ses  der- 
niers moments,  donna  les  plus  grands 
éloges  à sa  bravoure  et  à son  habi- 
leté (1).  Lord  Collingwood  succéda 
à ce  grand  amiral  dans  le  commande- 
ment de  toutes  les  forces  anglaises  de 
la  Méditerranée  ; et  il  montra  autant 
d’humanité  envers  les  blessés  après  la 
victoire,  qu’il  avait  fait  voir  de  cou- 
rage dans  l’action.  Les  deux  cham- 
bres lui  votèrent  des  remercîmentl. 
Il  fut,  par  lettres-patentes  du  20  no- 
vembre 1805  , créé  baron  Colling- 
wood de  Caldborne  et  Hethpole  dans 
le  comté  Norlhumbertaod,  avec  nne 


(i)  La  flotte  anglaise,  à la  bataille  de  Tra- 
falgar, était  composée  de  vingt-sept  vaisseaux 
de  ligne  et  de  six  frégates  ; les  flottes  combi- 
nées d’Espagne  et  de  France , sous  les  orJres  do 
l'amiral  Villeneuve,  étaient  de  trente-trois  vais- 
seaux de  ligne,  dont  qninze  espagnols,  comman- 
dés par  l'ainirsl  G ravin*.  Lord  Collingwood  f 
dans  le  rapport  qu’il  adressa  I l'amirauté,  ren- 
dit hommage  at>  courage  dr*  officier»  français  et. 
espagnols. 


COL 


COL 


pension  de  deux  mille  livres  sterling. 
Sa  famille  liait  si  peu  connue  h celle 
époque,  que  l'annuité  fut  continuée  à 
ses  deux  héritiers  mâles,  les  plus  près, 
quoiqu'il  n’eût  que  des  filles  : lorsque 
cette  particularité  fut  découverte,  la 
donation  fut  changée  en  une  provi- 
sion de  mille  livres  sterling  par  an  à 
lady  Collingvvood,  et  de  cinq  cents  li- 
vres â chacune  de  ses  filles.  L’amiral 
Collingvvood  mourut  en  1810. 

Z. 

COLLIXGWOOD  (Thomas), 
né  le  7 juillet  1751,  à Staer-Crook 

Îirès  de  Berwick  sur  Tweed,  fit,  dès 
âge  de  huit  ans,  de  grands  progrès 
dans  les  mathématiques,  et  devint 
si  fort  dans  cette  branche  des  scien- 
ces qu’il  était  consulté  par  des  ma- 
thématiciens de  profession.  Sa  mère 
lui  donna  le  goût  et  les  premières  no- 
tions de  la  botanique  qu’il  cultiva 
de  même  avec  beaucoup  d’ardeur.  A 
quinze  ans,  se  sentant  une  vocation 
pour  l’élude  delà  médecine,  il  se 
rendit  k l’uuiversité  d’Edimbourg 
où  professaient  les  Monro  , les  Cul- 
leu , les  Grégory,  les  Black,  etc., 
et  profita  des  leçons  de  ces  maîtres 
habiles,  ainsi  que  de  celles  de  Crant, 
de  Yonng,  de  Duncan,  et  surtout  de 
Brown  qui  le  distingua  et  l’bon- 
nora  de  son  amitié  particulière.  Il 
alla  ensuite  s’établir  aNorham,  vers 
1776,  se  fit  recevoir  docteur  en 
1780,  resta  encore  sept  ans  aNo- 
rbam  , quitta  cette  ville  pour  Sundcr- 
land  où  une  plus  vaste  carrière  était 
ouverte  kses  talents,  et  finit  par  ve- 
nir k Londres  toujours  suivi  d’une 
réputation  qui  probablement  l’eut 
mis  k même  de  devenir  fort  riche,  s’il 
n’eût  été  le  père  d’une  nombreuse 
famille , et  si  des  goûts  en  quelque 
sorte  encyclopédiques  n’eussent  dé- 
robé la  plus  grande  partie  de  son 
temps  k l’exercice  de  la  médecine. 


ao$ 

La  philosophie , les  sciences  physi- 
ques, les  méthodes  industrielles,  l'a- 
griculture avaient  en  lui  un  adepte 
rempli  de  zèle.  Les  mathématiques, 
premier  objet  de  scs  études,  ne  ces- 
sèrent point  d’attirer  son  attention  ; 
non  seulement  il  se  tenait  k la 
hauteur  des  découvertes  qui  chaque 
jour  agrandissaient  le  domaine  de 
l’analyse,  mais  il  se  livrait  lui-même 
k des  recherches  sur  des  points 
encore  ignorés,  et  avec  un  peu  de 
constance  il  n’eût  tenu  qu’à  lui  de 
figurer  parmi  les  maîrres  de  la  scien- 
ce. Lalittéralure  n’était  pas  non  pins 
étrangère  k ses  travaux , et  c’est  une 
chose  presque  incroyable  que  la  fa- 
cilité avec  laquelle  il  passait  du  sujet 
le  plus  badin  au  plus  grave,  de  la 
farce  k la  tragédie,  de  la  pièce  de 
théâtre  au  sermon.  Il  est  vrai  que 
celte  extrême  facilité  décèle  plutôt  le 
talent  que  le  génie;  et  certainement 
Collingwood  ne  peut  être  compté 
ni  parmi  les  grands  anatomistes , ni 
parmi  les  grands  mathématiciens,  ni 
parmi  les  grands  poètes,  quoique, 
dans  toutes  ces  branches  de  connais- 
sances ou  de  travaux,  il  se  soit  mon- 
tré vérilablemenldistingué.Du  reste, 
il  n’a  publié  que  peu  de  grands  ouvra- 
ges. Sesécrils  mathématiques  sont  tous 
restés  manuscrits.  11  en  est  de  même 
soit  de  sa  tragédie  de  Lucrèce , soit 
de  quelques  parodies  qu’il  fit  jouer 
dans  sa  jeunesse , et  qui  obtinrent 
des  applaudissements  mérités.  Outre 
l'Immortalité  de  l’dme,  l’Ermite , 
et  quelques  autres  poèmes  imprimés, 
il  a laissé  un  volume  manuscrit  do 
poésies.  Des  sermons  qu’il  s’amusait  k 
composer,  beaucoup  ont  été  débités 
en  chaire  par  divers  prédicateurs , 
mais  peu  ont  été  publiés  sous  son  nom. 
En  revanche  on  trouverait  de  lui  beau- 
coup de  morceaux  dans  diverses  col- 
lections périodiques,  nommémentdans 
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le  -Magazine  de  Dunfries , le  Mu- 
sée de  Berwick  , le  Magazine  du 
Fermier,  les  Commentaires  médi- 
caux, les  Mémoires  de  la  société 
médicale  de  Londres,  la  Feuille 
d? agriculture , etc.  11  était  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes  5 c’est 
lui  qui,  arec  lord  Alva , fonda  le 
club  des  élubs.  11  fut  aussi  un  des 
fondateurs  de  la  Bibliothèque  médi- 
cale de  Sunderland.  Collingwood 
mourut  k Londres,  le  28  octobre 
1831.  P— ot. 

C O L L 1 N O (Ios  ace-Secohd- 
Marie),  sculpteur,  né  k Turin  en 
1724,  fut  placé  dès  l’âge  de  qua- 
torze ans  dans  l’atelier  de  Damé, 
sozr  pafrent , où  il  commença  k sculp- 
ter en  bois.  Admis,  en  1744  , k l'é- 
cole de  dessin  du  célèbre  professeur 
Bomont,il  travailla  ensuite  chez  le 
•fondeur  Ladatte,  où  il  modela  et 
fondit  une  statue  de  Saint-S ébas- 
tién.  Cette  statue  présentée , en 
17-50,  an  roi  Charles-Emmanuel 
III , valntk  l’artiste  une  pension  pour 
aller  étudier  k Rome.  Les  premiers 
ouvrages  envoyés  par  le  jeune  pen- 
sionnaire k son  souverain  furent  les 
bustes  de  Marc-Aurèle,  de  Fausli- 
ne  et  d’une  Vestale . En  1755,  il 
envoya  un  groupe  représentant  Pa- 
pirius  avec  sà  mère , puis  une 
Niobé  en  marbre  de  Carrare.  Col- 
lino  , après  avoir  terminé  quatre 
statues  ae  quarante-cinq  pouces  de 
hauteur,  la  Justice  , la  Force,  la 
Bienfaisance  et  l’ Amabilité , fut 
nommé  , en  1760  , membre  de  l’a- 
cadémie de  Saint-Luc  a Rome.  Il 
fit  ensuite  quatre  bas-reliefs  pour  la 
cour  de  Turin,  et  obtint,  en  17'63, 
le  titre  de  sculpteur  du  roi.  Enfin,  en 
1767,  il  retourna  dans  sa  patrie, 
où  il  établit  une  école  de  sculpture, 
et  mourut  en  décembre  1793.  L’his- 
torien Denina  , dans  le  tome  VI  des 


Révolutions  d’Italie , parle  avec 
éloge  d’Ignace  Collino  et  ae  Philip- 

Se,  son  frère,  sculpteur  comme  lui. 
.es  ouvrages  que  ces  deux  artistes 
ont  exécutés  conjointement  sont  les 
statues  en  marbre  qui  forment  le  jet- 
d’eau  d’une  élégante  fontaine  du  châ- 
teau royal  d’Aglié,  une  Pallas  de 
uarante-cioq  pouces  de  hanteur , 
ans  le  palais  du  roi  â Turin  ; les 
statues  de  Victor- Amédée  II  et  de 
Charles-Emmanuel  III , en  mar- 
bre de  Carrare , de  six  pieds  de  hau- 
teur, sons  le  péristyle  de  l’université 
de  Turin  ; les  tombeaux  des  rois  de 
Sardaigne,  dans  l’église  de  Superga; 
enfin , dans  la  ville  de  Novare , la 
statue  colossale  de  Saint-Agabio , 
morceau  digne  des  beaux  temps  de 
l’art.  G— s — t. 

ÇOLLOREDO-WALD- 
SEE  ( Rodolphe- Joseph  , comte 
de  ),  ministre  des  conférences  et  vi- 
ce-chancelier , naquit  le  6 juillet 
170G,  de  l’ancienne  et  illustre  fa- 
mille de  ce  nom  {V oy.  Colloredo  , 
IX,  275).  Un  des  aïeux  du  prince 
Joseph  , qui  portait  le  nom  de  Wald- 
sée  dans  le  dixième  siècle , fit , sous 
l’empereur  Othon  1",  la  guerre  d’I- 
talie. Conrad  II  donna  k l’un  de  ses 
descendants  le  comté  de  Melss  dans  le 
Frioul,  où  cette  famille  bâtit  dans  le 
quatorzième  siècle  le  château  de  Col- 
loredo , dont  elle  a pris  le  nom.  Il 
commença  sa  carrière  dans  le  barreau 
en  Bohême , devint  conseiller  de 
cour  près  la  chancellerie  et  fut  en- 
voyé k la  Diète  par  la  cour  de  Bohême 
en  qualité  d'ambassadeur  directorial. 
Ayant  quitté  le  service  de  ce  pays , il 
fotnommévice-cbancelierde  l’empire 
en  1737,  et  assista  comme  maréchal 
au  couronnement  de  François Ier.  En 
1745,  il  exerçait  les  fonctions  de 
premier  chambellan , lorsqu’il  fut 
appelé  de  nouveau  k la  charge  de  vi- 
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ce-cbancelicr  de  l'empire , dont  il 
s’était  démis  sons  Charles  Vil.  En 
1763 , l’empereur  l’éleva  k la  di- 
gnité de  prince  du  St -Empire  romain 

Îiour  lm  et  ses  descendants.  Dans 
a même  année , il  reçut  le  diplôme 
de  prince  du  royaume  de  Bohème,  et 
l’année  suivante  des  lettres  de  natu- 
ralisation dans  le  royaume  de  Hon- 
grie. II  eut  de  son  mariage  avec  une 
comtesse  de  Stahremberg  dix-huit 
enfants , dont  neuf  garçons  et  neuf 
filles.  Dans  le  mois  de  juillet  1777 , 
au  milieu  d’une  famille  nombreuse, 
il  ent  la  satisfaction  de  célébrer 
dans  son  château  de  Zierndorf  la 
cinquantaine  de  son  mariage,  et  de 
recevoir  la  bénédiction  nuptiale  des 
mains  de  son  second  fils  Jérôme, 
alors  archevêque  de  Salibonrg.  11 
monrut  le  1"  novembre  1788,  onze 
ans  après  cette  touchante  cérémonie. 

M— »j. 

COLLOREDO  MAIYSFELD 

(Fbasçois-Gukdacxer  , prince  de), 
fils  aine  du  précédent,  fut  ministre 
et  vice-chancelier  de  l’empire.  11  na- 
quit le  28  mai  1731,  se  distingua 
dès  sa  jeunesse  par  ses  dispositions 
pour  les  affaires,  ce  qui  le  fit  nommer 
conseiller  de  l’empireel  luivalutplu- 
sieurs  missions  importantes  que  lui 
confia  l’empereur  François  1".  En 
1760 , il  fut  chargé  d’aller  porter  à 
la  cour  de  France  la  nouveiledu  ma- 
riage de  l’arcbiduc  Joseph  avec  l’in- 
fante de  Parme;  et,  en  1764  , celle 
de  l’élection  de  l’empereur  Joseph  II 
comme  roi  des  Romains,  à l’impéra- 
trice-reine  Marie-Thérèse  et  aux  au- 
tres membres  delà  famille  qui  étaient 
restés  a Vienne.  Depuis  1767  jusqu’à 
1770,  il  resta  k la  cour  d’Espagne 
en  qualité  d’ambassadeur.  A son  re- 
tour il  fut  nommé  premier  commis- 
saire impérial  près  le  tribunal  de 
la  chambre  k YVelzIar  ; en  1789, 


il  succéda  à son  père  dans  la  dignité 
de  vice-chancelier,  et  devint  en  1796 
grand-chambellan  de  l’emperenr.  Le 
6 août  1806,  il  prit  sa  retraite  et 
vécut  dès-lors  dans  ses  terres,  hono- 
ré de  tous  ceux  qui  avaient  en  des 
relations  avec  lui.  Le  prince  Fran- 
çois rendit  réellement  de  grands  ser- 
vices k l’état  sous  le  règne  de  quatre 
empereurs.  Il  monrut  le  27  octobre 
1807.  Animé  d’une  piété  sincère  , sa 
bienfaisance  envers  les  malheureux  ne 
se  démentit  jamais.  Il  aimait  les  arts, 
les  sciences  , et  ne  négligeait  aucune 
occasion  de  les  encourager.  M — d j. 

COLLOREDO- W A LDSÉE 

(Jkrome-Fbançois-de-Padu!,  comte 
de) , archevêque  de  Salzbourg , frère 
du  précédent,  naquit  le31  mai  1 732, 
et  fut  envoyé  dès  l’âge  de  vingt  ans 
comme  auditeur  k Rome,  où,  de- 
venu docteur  en  théologie  , il  donna 
des  preuves  d’babileté  et  de  savoir. 
Avant  l’âge  de  trente  ans  il  obtint  le 
siège  épiscopal  de  Gurk  et  dix  ans 
après  (14  mai  1772)  il  fut  élu  arche- 
vêque de  Salzbourg  par  le  chapitre 
de  cette  ville.  Cette  principauté  était 
alors  grevée  d’une  dette  considérable 
et  les  caisses  étaient  vides.  Sacrifiant 
tout  ce  qu’il  avait  apporté  de  sa  pro- 
preforlune,  le  nouveau  prélat  pourvut 
aux  besoins  les  plus  urgents  , et  en 
peu  de  temps  la  prospérité  de  ce  pays 
s’éleva  k un  degré  très-remarquable. 
Sous  ses  prédécesseurs,  la  caisse  de 
l’état  placée  dans  le  palais  épiscopal 
était  k l’entière  disposition  du  prince. 
Jérôme  créa  une  trésorerie  où  s’effec- 
tuèrent tous  les  paiements,  et  il  ne 
réserva  pour  lui  que  son  traitement 
d'archevêque.  Il  s’occupa  ensuite  de 
régulariser  le  système  des  finances. 
Quoique  la  masse  des  impôts  ne  fût 
pas  exorbitante , la  répartition  en 
était  si  vicieuse  qu’ils  devenaient  très- 
onéreux  à une  partie  de  la  popula- 
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lion  : le  premier  soiu  du  prince  Jé- 
rôme fut  de  régler  ce  service,  mais 
il  n’y  parvint  qu'aprèsavoir  surmonté 
de  grandes  difficultés.  EnGn  il  créa 
nne  école  normale  pour  les  jeunes 
gens  qui  se  destinaient  k l’enseigne- 
ment. Il  s’occupa  ensuite  de  l’in- 
struction publique,  et  fit  de  grands 
changements  dans  les  écoles.  Il  en- 
voya plusieurs  jeunes  ecclésiastiques 
k l’étranger,  afin  d’y  puiser  des  con- 
naissances utiles.  Il  sacrifia  encore 
une  partie  de  sa  propre  fortune 
pour  décharger  l’état  de  l’entretien 
de  sa  cathédrale.  Mais  il  faut  dire 
aussi  que  le  goût  des  innovations  l’en- 
traîna ua  peu  au-delà  des  bornes;  et 
que  le  zèle  qu’il  mit  k favoriser  les 
plans  de  réforme  exécutés  par  Jo- 
seph line  fut  pas  toujours  conforme 
h l’esprit  de  l’église.  Il  adressa,  en 
1782,  aux  curés  de  son  diocèse  une 
lettre  pastorale  dans  laquelle  il  blâ- 
mait sévèrement  le  luxe  des  églises, 
et  l’exposition  de  tableaux  que  l’on 
y faisait.  Il  y traitait  aussi  de  su- 
perstition quelques  pratiques  religieu- 
ses des  catholiques.  Il  recommandait 
aux  jeunes  séminaristes  de  ne  pas  se 
bornera  l’étude  de  l’écriture  et  des 
pères,  et  de  s’appliquer  aux  arts, 
aux  sciences  physiques  et  natu- 
relles. Enfin  il  prétendait  que  le  culte 
des  Saints  n’est  point  un  article  es- 
sentiel de  la  religion , et  il  en  parlait 
même  en  termes  peu  convenants. 
Quelques  prélats  de  l’Allemagne  imi- 
tèrent l’exemple  de  l’archevêque  de 
Salzbonrg;  et  l’un  d’eui  alla  jusqua 
exempter  de  dire  leur  bréviaire  quel- 
ques prêtres  de  son  diocèse.  Mats  la 
plus  grande  partie,  entre  autres  des 
archevêques  de  Vienne  et  de  Mati- 
nes, s’élevèrent  hautement  contre  des 
innovations  auxquelles  d’ailleurs  la 
mort  de  Joseph  II  vint  bientôt  met- 
tre un  terme.  L’archevêque  de  Salz- 
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bourg  se  livra  alors  exclusivement  k 
l’administration  de  sa  principauté. 
Ses  finances  étaient  dans  un  état  tel- 
lement florissant,  que  lors  de  l’inon- 
dation occasionnée  parle  débordement 
delà  Salza,  plusieurs  digues  avant 
été  rompues  cl  les  salines  fortement 
endommagées,  le  trésor  put  dispo- 
ser d’une  somme  de  quatre  cent 
mille  florins,  pour  réparer  le  dégât, 
sans  surcharger  le  pays  d’un  impôt 
extraordinaire.  Lorsque  le  prince 
Jérôme  quitta  sa  résidence,  non- 
seulement  toutes  les  dettes  étaient 
payées  , mais  le  Fundus  instruetus 
du  pays  se  trouvait  augmenté  d’un 
demi-million  de  florins.  Toutes  les 
caisses  étaient  abondamment  pour- 
vues ; le  Trésor  de  la  chambre 
(Karomerzahlamt)  possédait  un  ac- 
tif de  près  de  neuf  cent  mille  flo- 
rins, etles  établissemeutsde  bienfai- 
sance un  capital  de  bnit  cent  mille 
florins.  Lors  de  la  dernière  guerre 
avec  la  France,  la  principauté  de 
Salzbourg  dut  lever  un  contingent 
de  mille  hommes , fournir  k la  caisse 
d’opérations  de  l’empire  pendant  les 
mois  d’été  et  payer  un  subside.  Ton- 
tes les  dépenses  furent  payéessur  les 
revenus  ordinaires  de  l’état.  La  même 
économie  réguail  dans  l’administra- 
tion de  la  fortune  privée  du  pré- 
lat : aussi  se  vit-il  eu  mesure  de  ve- 
nir plusieurs  fois  au  secours  de  ses 
sujets,  en  leurdistribuant  dessommes 
de  vingt-cinq  k cinquante  mille  flo- 
rins, et  de  répandre  de  pareils  bien- 
faits dans  les  établissements  qu’il 
avait  créés.  Remplissant  toujours 
lui-même  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère spirituel,  le  prince  Jérôme 
eut  le  rare  bonheur  pendant  trois 
générations  de  bénir  l’union  des 
chefs  de  sa  famille,  et,  en  1777,  de 
célébrer  l’office  divin  de  la  cinquan- 
taine matrimoniale  de  ses  père  et 
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mère.  Tous  les  ans  il  donuail,  sur  sa 
cassette , douze  cent  mille  florins  aux 
indigents,  sans  compter  les  dons  qu’il 
faisait,  sur  scs  revenus  particuliers, 
soit  aux  pauvres  honteux,  soit  aux 
jeunes  gens  qui  allaient  h l’étranger 
afin  d’y  faire  leurs  études.  Mais  ni 
sa  bienfaisance,  ni  le  souvenir  du 
zèle  qu’il  avait  montré  pour  certaines 
doctrines  de  son  époque,  ne  purent 
le  garantir  d'innovations  bien  autre- 
ment funestes.  L’archevêché  de  Salz- 
bourg  fut  impitoyablement  sécula- 
risé , lors  de  l’établissement  de  la 
confédération  du  Rhin  , fondée  par 
Napoléon  en  1806.  Le  prince- 
cvèque  dut  se  retirer  dans  sa  fa- 
mille , et  il  y vécut  de  la  manière  la 

fil  us  édifiante  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut 
ieu  le  20  mai  1812.  M — d j. 

COLLOREDO-MELSS  et 
WALDSÉE  (Joseph,  comte  de), 
feld-maréclial,  frère  du  précédent , 
était  né  à Ratisbonne  le  1 1 septem- 
bre 1735.  Entré  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  des  armes,  il  était 
à dix-sept  ans  cornette  dans  le  régi- 
ment des  cuirassiers  Lucchesi,  et  y 
devint  bientôt  capitaine.  Dans  la 
guerre  de  sept  ans,  dont  il  fit  toutes 
les  campagnes  , sa  conduite  à la  pre- 
mière bataille  qui  fut  livrée  près  de 
Lowosiz,  le  lrr  octobre  1756,  mé- 
rita d’être  citée  dans  le  rapport  du 
feld-maréchal  Browne  , et  lui  valut 
Iegrade  delieuteuant-colonel.  Blessé, 
le  6 mai  1757,  à la  bataille  de  Pra- 
gue, et  le  7 septembre  suivant  devant 
Gorlitz,  il  fut  nommé  colonel  com- 
mandant le  régiment  de  Lascv. 
C’est  lui  qui,  par  sa  fermeté  daus  le 
conseil  de  guerre  qui  s’était  réuni  à 
Breslau,  obtint  pour  la  garnison  une 
capitulation  honorable  (9  décembre 
1757).  Le  4 octobre  1763,  il  fut 
promu  au  grade  de  gcnéral-feld- 
wachlmcisler.Lapaix,  qui  venait  d’e- 
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tre  rétablie  , ne  fut  pas  sans  résultats 
pour  l’armée  autrichienne,  et  le  gé- 
néral Cullorcdo  fut  sans  contredit 
l’un  des  officiers  qui  contribuèrent  le 
plus  à perfectionner  son  iustructiou. 
Devenu  feld-maréchal-lieulenant  en 
janvier  1771,  ilfutnommé  deux  aus 
après  conseiller-aulique  titulaire,  et 
ea  1775  on  lui  confia  l'iuspection  de 
toutes  les  troupes  de  frontière.  En 

1777,  il  fut  désigné  avec  le  comte 
de  Cobenzl,  pour  accompagner  l'em- 
pereur Joseph  II , dans  le  voyage 
que  ce  jeune  monarque  entreprit 
en  Allemagne,  en  France,  en  Es- 
pagne et  en  Suisse  , pour  y étudier 
l’esprit  des  peuples,  leurs  gouverne- 
ments et  leurs  institutions  militaires. 
Pendant  la  guerre  de  la  succession  en 

1778,  le  feld-maréchal  Colloredo 
rejoignit  l’aile  gauche  de  l’armée  eu 
Bohême  avec  une  division  d’élite. 
L’année  suivante  il  fut  nommé  direc- 
teur-général de  l’artillerie.  C’est  ici 
que  commence  pour  lui  une  nouvelle 
existence  militaire.  Toutes  ses  idées, 
tous  scs  efforts  se  dirigèrent  vers  cette 
arme  importante  qu’il  entreprit  de 
perfectionner.  On  a annoncé  der- 
nièrement qu’un  officier  distingue 
par  ses  talents  et  ses  connaissances 
se  propose  de  publier  la  biographie 
du  comte  Joseph  Colloredo,  ce  qui 
ne  peut  manquer  d’être  fort  utile, 

Îiuisqu’elle  contiendra  l’histoire  de 
'artillerie  autrichienne  ; car  il  n’en 
est  aucune  partie  dont  ce  général 
ne  se  soit  spécialement  occupé  et 
qu’il  n’ait  perfectionnée.  Les  fabri- 
ques de  salpêtre  , de  poudre , d’ar- 
mes, les  arsenaux,  reçurent,  sous 
sa  direction , une  grande  activité  et 
de  nombreux  perfectionnements  que 
seconda  admirablement  le  célèbre 
Véga  ( V oy.  ce  nom  , XLVI1I , 
62).  En  1786  , il  créa  le  corps  des 
Bombardiers  qui  a eu  de  si  heureux 
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résultats  pour  l’artillerie  autrichien- 
ne. Enfin,  pour  couronner  ses  efforts, 

11  sut  fixer  l’attention  du  monarque 
sur  le  sort  des  vétérans  de  cette  ar- 
me , et  sur  celui  de  leurs  veuves  et 
orphelins , et  uu  système  de  secours 
fut  établi  pour  eux.  En  1783,  le  prince 
Joseph  accompagna  l’empereur  dans 
son  voyage  pour  l’inspection  des  for- 
teresses sur  les  frontières  orientales. 
En  1786,  il  fut  nommé  grand-maître 
de  l’artillerie  ; fit,  en  cette  qualité , la 
guerre  contre  les  Turcs,  et  montra 
devant  Belgrade , qui  dut  céder 
après  vingt-un  jours  de  bombarde- 
ment, a quel  point  de  perfection  était 
parvenue  l’artillerie  autrichienne.  Le 

12  octobre  1789,  il  fut  nommé  feld- 
maréchal,  et  en  1790  il  accompa- 
gna Laudon  à son  quartier-général 
de  l’armée  d’observation.  Ce  fut  lui 
qui  vint  annoncerla  mort  de  ce  grand 
capitaine  a l’empereur  Léopold,  et  qui 
prit  le  commandement  provisoire  de 
l’armée  qui  fut  dissoute  bientôt  après. 
L’âge  du  prince  Joseph  ne  lui  permit 
pas  de  prendre  une  part  active  aux 
guerres  de  la  révolution  française; 
mais  il  eut  toujours  une  grande  in- 
fluence dans  le  conseil.  Il  fut  élevé 
au  poste  de  ministre  d’étal  et  des 
conférences  en  1805.  Pendant  la 
campagne  de  1809,  en  l’absence  de 
l'archiduc  Charles,  généralissime , il 

Ïirit  le  porte-feuille  de  la  guerre  et 
e conserva  jusqu’à  la  fin.  de  nov. 
1814.  Lors  de  la  nouvelle  organisa- 
tion du  conseil  d’état , on  lui  confia 
la  section  de  la  guerre  qu’il  présida 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  26  nov. 
1818.  L’empereur  François , vouladt 
honorer  sa  mémoire,  ordonna  qu’dn 
monument  lui  fût  érigé  dans  l’arsenal 
de  Vienne.  M— D j. 

COLLOREDO  - WEXZEL 
(J  bah  -NkvomucIsiïr-F  b Aucois , comte 
de),  né  à Vienne  le  3 octobre  1738, 


était  destiné  par  sa  famille  aux  di- 
gnités de  l’église  ; mais,  ne  se  sentant 
aucune  vocation  pour  l’état  ecclé- 
siastique, il  suivit  la  carrière  des 
armes  où  la  guerre  de  sept  ans 
vint  bientôt  lui  donner  l’occasion  de 
se  distinguer.  Entré  au  service  le  18 
juin  1756,  en  qualité  de  sous-lieu- 
tenant dans  le  régiment  d’infanterie 
Charles  Colloredo , il  obtint  succes- 
sivement dans  l’espace  de  huit  ans 
les  grades  de  capitaine,  de  second- 
major,  de  lieutenant-colonel,  et  de 
colonel.  Devenu  général-feld-wacbt- 
meister , avec  un  commandement  en 
Bohême,  il  fat  un  des  trente-six 
chambellans  attachés  à la  personne 
de  l’empereur  Joseph  II,  et  Con- 
serva cette  dignité  jusqu’en  1783, 
époque  à laquelle  il  obtint  le  grade 
de  feld-maréchal-lientenant  avec  le 
commandement  de  l’Esclavonie  et 
du  Banat.  Plus  tard  créé  chevalier 
de  l’ordre  Teulonique  et  ayant  ob- 
tenu la  commanderie  de  Melcheln , 
le  comte  Jean  demanda  à se  rap- 
procher de  ses  nouvelles  posses- 
sions; oit  lui  conféra  le  comman- 
dement d’une  division  en  Moravie. 
De  là  il  partit  pour  rejoindre  l’ar- 
mée du  feld-maréchal  Laudon  , où 
eu  qualité  de  plus  ancien  feld-ma- 
réchal-lieulenant,  il  fil  la  guerre  con- 
tre les  Turcs,  et  se  distingua  parti- 
culièrement au  siège  de  Belgrade. 
L’emperéur  le  nomma  alors  grand* 
maître  de  l’artillerie,  commandant 
de  l’intérieur  de  l’Autriche  et  du 
Tyrol,  et  conseiller  intime  titulaire. 
La  guerre  de  la  révolution,  en  1793_- 
l’appela  bientôt  dans  les  Pays-Bas , 
bù  il  rejoignit  l’armée  du  prince  de 
Cobourg.  Le  18  mars  1793,  à la 
bataille  de  Neerwinden , posté  sur 
les  hauteurs  en  avant  d’Oberwinden, 
il  soutint  l’ittaque  de  l’aile  gauche 
de  Dumburies , sans  pfcrdre  un  ponce 
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de  lerrain,  jusqu’à  l'arrivée  du  prince 
Charles  qui,  avec  sou  avanl-garde, 
culbuta  l'ennemi  et  remporta  une 
victoire  complète.  Le"!"  mai  sui- 
vant, Dampierre,  voulant  aller  au  se- 
cours de  la  ville  de  Coudé,  s’était 
mis  en  marche  pour  attaquer  la  par- 
tie du  corps  du  général  Ferraris  que 
commandait  le  com  teColloredo-W en- 
sel.  Celui-ci  résista  aux  attaques 
réitérées  du  général  français , et,  pre- 
nant lui -même  l’offensive,  il  rejeta 
l'ennemi  de  l’autre  côté  delà  Rouelle 
et  poussa  jusque  sur  les  hauteurs 
vis-a-vis  le  camp  de  Famars.  Après 
avoir  encore  été  chargé  de  différents 
commandements  , le  comte  Collo- 
redo  - W enzel  fut  nommé  prési- 
dent du  conseil  aulique  de  guerre, 
et  , en  1808,  feld-inaréchal.  En 
1813,  il  commanda  l’armée  d’Ita- 
lie et  reprit  ensuite  la  présidence  du 
conseil  aulique , dont  il  s’était  démis 
quelques  années  auparavant.  Il  ren- 
dit les  plus  grands  services  par  son 
activité  pendant  les  campagnes  que 
l’Allemagne  a nommées  la  guerre  de 
délivrance.  L’empereur  l’attacha  im- 
médiatement à sa  personne,  en  lui  ren- 
dant la  charge  qu’il  occupait  à la  cour 
et  en  le  nommant  capitaine  des  Ira- 
bans.  Il  lui  confia  en  même  temps  la 
présidence  de  la  section  militaire  du 
conseil  d’élat.  Le  comte  de  Collo- 
redo-Wenzel  termina  sa  carrière  le  5 
sept.  1822.  SI — n j. 

COLLOREDO  MANS- 
FELD(Jjékôme,  comte  de),  né  à 
Wetzlar  le  30  mars  1775,  était  le 
» second  fils  dn  chancelier  François 
Gundacker , prince  de  Colloredo- 
Mansfeld.  Doué  d’une  forte  consti- 
tution, d’une  haute  stature  et  d’une 
vivacité  d’esprit  extraordinaire , il  se 
voua  de  bonne  heure  a la  carrière 
des  armes.  Son  oncle  , le  comte  Jo- 
seph , qui  t’affectionnait  particulié- 


rement , lui  donna  à dix- sept  ans  une 
place  de  sous-lieutenant  dans  son  ré- 
giment. Le  jeune  comte  suivit  bientôt 
après  comme  officier  d’ordonnance 
le  général  Clerfayt,  qui  commandait 
le  corps  auxiliaire  autrichien  dans 
l’expédition  du  duc  de  Brunswick 
contre  la  France  en  1792.  Nommé 
capitaine  - lieutenant  en  1793,  et 
commandant  une  compagnie  de  gre- 
nadiers , il  concourut  successivement 
au  siège  de  Coudé , h l’attaque  dn 
camp  de  César  , au  blocus  de  Dun- 
kerque, etc.  Nommé  capitaine  titu- 
laire le  10  février  1794,  il  faisait 
partie  de  la  réserve  lors  du  combat 
que  le  général  Otto  eut  h soutenir  le 
17  et  le  18  mai  sur  les  hauteurs  de 
Turcoing , et  il  fut  cité  particulière- 
ment. Mais  le  sort  des  armes,  devenu 
bientôt  si  fatal  aux  alliés,  le  fut  aussi 
pour  le  jeuoe  Colloredo.  11  était  ren- 
fermé dans  la  place  de  Coudé , dont 
la  garnison  se  rendit  après  cinquanter- 
uu  jours  de  siège.  Devant  retourner 
en  Autriche  jusqu’à  son  échange,  il 
fut  retenu  comme  otage,  et  contre  les 
clauses  de  la  capitulation,  par  ordre 
du  général  Schérer.  Conduit  prison- 
nier à Paris , il  y resta  long-temps  dé- 
tenu à l’abhaye  St-Germain  5 et  ce  fut 
là  qu’il  rencontra  le  comte  Auguste  de 
Leiningen-Westerbourg , depuis  gé- 
néral-major 5 et  tous  les  deux  de 
concert  réussirent  à s’évader.  Pas- 
sant par  Lyon  et  Genève  avec  de  faux 
passe-ports , ils  arrivèrent  à l’armée 
autrichienne , que  commaudait  alors 
en  Franconie  le  comte  de  Clerfayt. 
Le  capitaine  Colloredo  fut  aussitôt 
placé  à la  tète  d’une  compagnie  de  la 
garde,  et  fit  la  campagne  de  1796 
à l’avant-garde  du  feld-maréchal 
Wurmser.  Blessé  grièvement  quel- 
ques mois  après  d’un  coup  de  feu  à 
l’attaque  de  Brégentz,  il  fut  trans- 
porté h Inspruck  et  de  là  à Vienne , 
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où  il  se  rétablit  en  peu  de  temps,  au 
grand  étonnement  de  tout  le  monde. 
Cependant  cette  blessure,  que  d’a- 
bord un  avait  crue  mortelle,  altéra  sa 
santé  pour  le  reste  de  ses  jours.  Qua- 
tre mois  après , il  put  reprendre 
sou  service  avec  le  grade  de  major. 
Ayant  été  chargé  d'organiser  un  ré- 
giment hongrois,  il  s’acquitta  de  cette 
lâche  avec  tant  d’babilelé  et  de  zèle 
que  deux  bataillons  furent  bientôt 
en  état  d’entrer  eu  campagne.  Le 
comte  de  Collorcdo  se  distingua  h la 
tète  d’un  de  ces  bataillous,  et  il 
obtint  le  grade  de  colonel  eu  second 
du  régiment  Olivier-Wallis  , qui  se 
trouvait  sur  le  Haut-Rhin.  Il  se  ren- 
dait à sa  destination,  lorsque,  ar- 
rivé près  de  Laupheim  , il  rencontra 
le  faible  corps  du  prince  Joseph  de 
Lorraine  , qui  marchait  sur  Schaff- 
hausen,  formant  le  ceutre  de  l’attaque 
dirigée  contre  l’ennemi  , qui  occu- 
pait une  positiou  sur  la  Rotbilussen. 
Collorcdo  offrit  ses  services  au  prince, 
prit  le  commandement  d’un  DataiL 
Ion,  à la  tête  duquel  il  fit  des  prodi- 
es  de  valeur,  et  fut  récompensé  de  sa 
elle  conduite  par  legradede  colonel- 
commandant  du  régiment  Archiduc- 
Ferdinand.  Le  1er  septembre  1805, il 
fut  promu  au  grade  de  général-major 
avec  le  commandement  d’une  brigade 
de  cinq  bataillons  de  grenadiers , 
dans  l’armée  qui  occupait  le  pays  vé- 
nitien sous  les  ordres  du  prince  Char- 
les. A l’ouverture  de  la  campagne, 
les  30  et  31  octobre  , il  fit  échouer 
toutes  les  tentatives  de  Masséna  sur 
l'aile  gauche  de  l’armée  dont  il  avait 
pris  le  commandement,  dans  la  posi- 
tion retranchée  de  Caldiero.  Eu 
1809,  Colloredo  commandait  une 
brigade  de  six  bataillons  à l'armée 
d’Italie,  où  il  se  distingua  eucore  en 
différentes  occasions  et  particulière- 
ment le  13  mai  h Vérone,  où  il  fut 
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blessé  en  se  défendant  pendant  vingt- 
quatre  heures  contre  tous  les  efforts 
des  Français,  donnant  ainsi  le  temps 
a l’armée  autrichienne  d’opérer  sa 
retraite.  Nommé  feld -maréchal-lieu- 
tenant et  commandeur  de  Marie-Thé- 
rèse, il  prit  le  commandement  d une 
division,  et  se  distingua  de  nouveau 
au  combaldeRaab.  En  1813,  il  com- 
mandait une  division  en  Bohème  daus 
le  corps  d’observation , sous  les  or- 
dres de  Giulay.  La  bravoure,  les  ta- 
lents qu’il  déploya  à l’attaque  de  la 
redoute  de  Dippoldiswald,  et  surtout 
à la  bataille  de  Kulm,  où,  après  avoir 
pris  le  parc  d’artillerie  de  l'ennemi, 
il  enleva  le  village  d’Arbesau,  etcon- 
tribua  puissamment  au  succès  de  la 
journée,  lui  méritèrent  le  grade  de 
général  d’artillerie  (feldzengmeister), 
avec  le  commandement  du  premier 
corps  d’armée  , et  la  décoration  de 
St- Alexandre-Newsky  , que  lui  en- 
voya l’empereur  de  Russie.  Ayant 
recule  17sept.,du  prince  de  Scbwar- 
zenberg,  l’ordre  d occuper  les  hau- 
teurs de  Strisowitz  au  moment  où 
Napoléon  en  personne  faisait  une 
tentative  par  le  défilé  de  Nollendorf , 
il  se  jette  aussitôt  sur  le  flanc  gauche 
de  l’ennemi,  soutient  un  combat  long 
et  sanglant  près  d’Arbesau  , enlève 
enfin  ce  village  et  se  porte  en  toute 
hâte  sur  la  roule  de  Nollendorf.  In- 
timidé par  cet  échec  et  par  la  nouvelle 
de  l’approche  des  Prussiens  et  des 
Russes,  l’ennemi  se  retire  en  désor- 
dre, abandonnant  son  artillerie  et 
plusieurs  milliers  de  prisonniers. 
L’empereur  Alexandre  envoya  daus 
la  uuit  incme  au  comte  de  Colloredo  la 
croix  de  Saint-Georges  de  troisième 
classe,  en  lui  exprimant  toute  sa  sa- 
tisfaction dans  une  lettre  écrite  de  sa 
main.  Le  17  octobre,  arrivé  devant 
Leipzig,  avec  le  premier  corps,  Col- 
loredo formait , avec  la  division  Li- 
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cbtensteiu  el  la  réserve  que  comman- 
dait Merveldt , l’aile  gauche  de  l’ar- 
■néc  alliée  sous  les  ordres  du  prince 
de  Hesse  - llombourg.  Ce  général 
ayant  été  blessé,  et  Merveldt  fait 
prisonnier,  Collorcdo  prit  le  com- 
mandement ; mais  vers  cinq  heures 
de  l'après-midi,  comme  il  faisait 
ses  dispositions  sur  le  front  de  la 
ligoe,  il  reçnt  une  balle  dans  le  coté 
gauche,  à l’endroit  meme  où,  plu- 
sieurs années  auparavant , il  avait 
été  atteint.  Il  recommanda  aussitôt 
de  ne  point  parler  de  cet  accident, 
et  coulinua  de  donner  ses  ordres 
et  de  concourir  au  succès  de  la 
journée.  Remis  de  sa  blessure , il 
prit,  au  6 janvier  1814  , le  com- 
mandement de  l'extrême  gauche  de 
l’armée  alliée , et  reçut  encore  dans 
un  combat  d’avant-postes , près  du 
pont  de  Barce,  un  coup  de  feu  à 
la  cuisse  gauche,  ce  qui  l’obligea  de 
quitter  le  champ  de  bataille  et  l'em- 
pêcha de  prendre  part  au  reste  de  la 
campagne.  Après  la  paix  de  Paris,  en 
1814,  l’empereur  d’Autriche  lui  con- 
fia le  commandement  des  troupes  qui 
se  reliraient  en  Bohême,  cl  l’inspec- 
tion générale  de  l’iofanlcrie.  Lors 
du  retour  de  Napoléon  en  1815,  le 
général  Colloredo  commanda  un  cor  ps 
de  quarante  mille  hommes  avec  le- 
quel il  passa  le  Rhin  , le  20  juin, 
près  Bâle , et  marcha  sur  Belfort 
mur  attaquer  Lecourbe.  Arrêté 
nentôt  dans  ses  opérations  par  la 
conclusion  de  la  paix  , il  alla  pren- 
dre un  commandement  en  Bohême. 
Six  mois  après,  il  passa  en  lllyric, 
en  Styrie  et  dans  le  Tyrol.  Dans  un 
voyage  qu’il  fit  à Vienne , il  fut  at- 
teint d'ime  maladie  douloureuse  , 
suite  des  fatigues  de  la  guerre  et  de 
ses  nombreuses  blessures  ; et  il  y suc- 
comba le  23  juillet  1822.  Les  offi- 
ciers dn  corps  alors  cantonné  eu  Bo- 
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héme  demandèrent  l’autorisation  de 
lui  élever  un  monument  sur  le  champ 
de  bataille  de  Kulm  ; et  ce  glorieux 
trophée  s’élève  aujourd’hui  sur  les 
lieux  mêmes  où  il  s’était  plus  particu- 
lièrement distingué.  M — d j. 

COLLOREDO  (Louis  ),  capu- 
cin de  Vérone  , se  fit  remarquer  eu 
1797  à la  tête  des  furieux  qui  mas- 
sacrèrent, jusque  dans  les  hôpitaux, 
des  soldats  malades  de  la  république 
française.  Au  milieu  de  ces  horreurs, 
on  le  vit  haranguer  la  populace,  et 
l’exciter  par  ses  discours  à extermi- 
ner loutce  qui  portait  le  nom  fran- 
çais. Arrêté  après  la  réduction  de 
celle  ville,  et  traduit  devant  une 
commission  militaire,  il  fut  condamné 
au  dernier  supplice  et  exécuté  sur-le- 
champ.  11  affronta  la  mort  avec  un 
grand  courage , el  étonna  scs  juges 
par  sa  fermeté  autaot  que  par  sa  pré- 
sence d’esprit.  Après  les  événements 
de  1814,  les  capucins  de  Vérone 
lui  ont  élevé  dans  leur  église  un  mo- 
nument qui  rappelle  sa  conduite  etsa 
condamnation.  M.  Botta  a inséré  dans 
son  Histoire  d'Italie  un  discours 
très  - remarquable , prononcé  parce 
moine  fanatique  , et  attribué  sans 
fondement  au  fameux  prédicateur 
Turchi  , alors  évêque  de  Panne. 

G — BT. 

COLL  UCCIO  ( Sjuutsto). 
y oy . Salutato,  XL,  234. 

COLLYER  (Josïpu),  graveur, 
né  à Londres  en  1748,  eut  pour 
premier  maître  Antoine  Walker,  ar- 
tiste d’un  grand  mérite,  auquel  sont 
dues  quelques-unes  des  plus  belles 
estampes  d’une  collection  célèbre  en 
Angleterre  , celle  de  Hougbton.  11 
reçut  ensuite  des  leçons  du  frère  de 
cet  artiste,  William  Walker,  et  il 
en  profita  a tel  poiut  qu’on  n’a  su 
auquel  des  deux  précisément,  on  de- 
vait attribuer  la  Ÿ cillée  flamande. 
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d’après  Téniers , une  des  estampes 
de  la  collection  dont  nous  venons 
de  parler.  Ayant  eu  occasion  de  gra- 
ver , entre  autres  portraits , celui  de 
sir  Josliua  Reynolds , président  de 
la  société  royale  de  Londres  , il  lui 
donna  une  telle  opinion  de  son  ha- 
bileté et  de  son  goût  que  Reynolds 
lui  confia  le  soin  de  propager  par  la 
gravure  son  admirable  tableau  de 
Vénus.  II  paraît  que  c’est  pour  re- 
connaître le  talent  remarquable  que 
Collyer  avait  déployé  dans  ce  mor- 
ceau capital,  que  le  titre  d’associé 
de  l’académie  royale  lui  fut  conféré 
en  1786.  Il  est  mort , en  1827, 
doyen  des  académiciens  de  cette  ca- 
tégorie et  de  ce  titre  d’associés.  Par- 
mi les  nombreux  portraits  qu'il  a 
laissés,  on  admire  particulièrement 
ceux  de  S.  M.  George  IV,  et  de  la 
princesse  Charlotte,  fille  de  ce  sou- 
verain. Mais  il  n’a  rien  fait  de  plus 
achevé  et  de  plus  exquis  peut-être 
qu’une  gravure  circulaire  représen- 
tant sir  William  Young,  baronnet, 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres et  de  la  chambre  des  communes. 
On  trouve  une  notice  assez  détaillée 
sur  sa  vie  et  ses  travaux  dans  le 
Gentleman' s Magazine.  Ch — n. 

COLMI , plutôt  que  COLINS, 
poète  du  Hainaut , attaché  a Jean  de 
Beaumont  [V.  ce  nom,  LVII,  406), 
a composé  un  poème,  ou rotulus  fran- 
çais, sur  la  bataille  de  Crécy , livrée 
le  26  août  1346,  poème  dont  parle 
Bréquigny  dans  les  Notices  des  ma- 
nuscrits , II , 225-226  , et  que 
M.  Buchon  a inséré  en  entier  au 
tome  XIV  de  son  édition  de  Frois- 
sart , pag.  281-300.  L’auteur  y cé- 
lèbre surlont  la  mort  du  roi  de  Bo- 
hême, tué  dans  cette  journée,  et  sur 
lequel  on  trouve  des  vers  flamands 
assez  curieux  dans  nne  chronique  de 
Brabant  depuis  l’an  603  jusqu’à 


1497  , dont  l’auteur  est  Vincent  le 

jacobin ( Vincent  de  jacopjrn),e t 
qui  était  dans  la  bibliothèque  de  J. -F. 
Verdusseu.  Colrai  nomme  un  grand 
nombre  de  seigneurs  qui  périrent 
avec  ce  prince.  Au  surplus,  il  fait 
un  continuel  emploi  de  personnages 
allégoriques , insipides  fictions  alors 
généralement  à la  mode  ; car  il  sem- 
blait que  le  système  des  univer- 
saux , ou  des  idées  générales  per- 
sonnifiées, avait  envahi  la  poésie 
comme  les  sciences  et  les  arts.  Le- 
lrouvère  s’exprime  ainsi  sur  son 
propre  compte  : 

Il  ferait  bon  que  cesto  chose 
Fuit  mise  en  rime  non  en  prose. 

Et  i a ci  nn  ménestrel 

Colmi  a nom  de  Ilénaut  nés 
Qui  par  plusieurs  fois  s'est  penés 
Du  bien  des  bons  ramentevoir. 

Bréquigny  écrit  Colmi  et  Hé- 
raut auxquels  M.  Buchon  substitue 
Renaut  et  Colins.  Il  semblerait^ 
d’après  les  deux  derniers  vers,  que 
Colmi  ou  Colins  s’était  encore  exercé 
sur  d’autres  sujets  ; mais  les  histo- 
riens de  la  littérature  française  n’en 
disent  mot.  R — r — «. 

C O L N E T du  Ravel  (Char- 
les - Joseph  - Auguste  - Maximi- 
lien de  ) naquit  le  7 décembre 
1768,  à Mondrepuy,enPicardie(l). 
Son  père  servait  dans  les  gardes-du- 
corps  de  Louis  XV,  et  il  se  distin- 
gua aux  champs  de  Fontenoy.  Le 
jeune  Colnet  commença  ses  études 
au  collège  militaire  de  Rebais,  dans 
la  Brie  , et  vint  les  continuer  a l’é- 
cole militaire  de  Paris , où  il  eut 
ponr  camarades  Bonaparte  et  le  gé- 

(t)  On  ne  sait  sur  quel  fondement  Je  Dic- 
tionnaire biographique  universel  et  pittoresque  le 
fuit  naître  en  1769,  5 Qaincangrogne,  près  de 
Venrins  ; selon  la  Biographie  des  hommes  vi- 
vants, H serait  né  en  1770.  On  ne  lui  donne  quo 
les  deux  prénoms  de  Charles-Joseph,  sans  ajou- 
ter  te  surnom  Du  Ravxi.,  ni  la  particule  aristo- 
cratique devant  son  nom. 
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(lirai  Bertrand.  Mais  se  sentant  peu 
«le  goût  pour  la  carrière  des  armes , 
Colnet  alla  terminer  ses  élndes  à La 
Flèche,  où  il  Je  fit  remarquer  par 
son  application  et  par  les  nombreu- 
ses couronnes  qui  lui  furent  décer- 
nées dans  les  exercices  publics. 
Quand  il  sortit  de  La  Flèche,  la  ré- 
volution était  commencée.  Il  vint  à 
l>ris  nour  échapper  à la  réquisi- 
tion j il  étudia  la  médecine  sous  Ca- 
banis et  Corvisarl  ; et  lorsqu’en 
1793,  un  décret  expulsa  de  la  capita- 
le et  des  places  fortes  Ions  les  nobles, 
ü_  se  réfugia  à Chatiny , en  Picar- 
«lie  , chez  un  apothicaire  : il  y passa 
deux  ans  dans  la  solitude  et  dans 
l’étude  de  lettres  (2).  En  1797,  il 
revint  dans  la  capitale,  se  fit  librai- 
re, et  s établit  dans  une  boutique, 
au  coin  de  la  rue  du  Bac,  en  face 
du  Pont-Royal.  II  avait  trente  ans 
quand  il  commença  à se  faire  impri- 
mer, et  son  premier  ouvrage  fut  une 
satire  : La  Jin  du  XE . 1 /Ie  siècle 
(1799).  L’Institut  tenait  alors  ses 
séances  au  Louvre , et  voici  les  deax 
premiers  vers  du  satirique  : 

ne  puis  pins  garder  nn  coupable  silence; 

Li  sottise  en  personne  en  Louvre  a pris  séance. 

Excepté  Bernardiu  de  Saint-Pierre 
et  M.  Népomucène  Lemercier,  aucun 
poète,  aucun  littérateur  ne  trouve 
grâce  devant  Colnet.  C’est  ainsi 
qu’il  affaiblit  lui-même  les  traits  rail- 
leurs et  mordants  dont  il  poursuit  les 
médiocrités  littéraires  qui  sont  tou- 
jours en  nombre  dans  les  académies. 
On  remarejne  d’ailleurs, dans  cette 
satire , quelques  vers  dignes  de  Gil- 
bert , et  des  traits  rapides  : 

Un  sot  est  toujours  sot,  même  an  sein  de»  hon- 
neur». 

Lu_clinquant  passera,  l’or  a toujours  son  prix. 


(a^Un  ne  sait  pourquoi  les  auteurs  du  Die - 
tionndire  biographique  universel  et  pittoresque 
font  de  Colnet  un  prêtre,  et  disent  qu’iY  fut  nomme 
g and -vie  aire  de  f cvc’quc  de  Soit  sons. 
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A la  même  époque,  Colnet  publia 
une  seconde  satire  intitulée  : Mon 
apologie,  où  l’on  remarque  la  même 
verve  caustique  et  la  même  exagéra- 
tion qui  ne  tardèrent  pas  à déborder 
dans  ses  Etrennes  à t Institut 
( 1799-  1800)  t ce  sont  deux  pam- 
pblets  in- 12,  auxquels  il  ne  mit 
pas  sou  nom.  Voici  la  fin  de  l’A- 
vant-propos des  Etrennes  de  l’an 
IX  ( 1800);  il  s’adresse  aux  mem- 
bres de  l’Institut  : a Rentrez  donc 
« dans  le  néant , vous  que  le  néant 
« vit  naître...  déjà  le  mépris  pu» 
« blic  vous  a enveloppés...  Malheur 
n et  honte  à celui  de  qui  l’on  di- 
« ta  : Il fut  de  l’Institut.  » C’était 

Passer  toutes  les  bornes.  Encore  si 
auteur  se  fut  contenté  de  dire  que  De- 
lille,  La  Harpe  et  Fontanes  avaient 
été  écartés  de  l'Institut  ! Mais,  en 
faisant  une  charge  générale,  il  ne 
blessait  personne  , et  l’auteur  res- 
tait seul , avec  tout  son  esprit , sur 
le  champ  de  bataille.  Les  membres 
del’lnstitutne  suffisaient  pas  à ses  ran- 
cunes, et  il  attaquait  beaucoup  d’au- 
tres écrivains.  Le  goût  ne  pouvait 
approuver  toutes  ses  plaisanteries; 
je  ne  citerai  que  celle-ci  : « Et  vous, 
a Cubières,  quittez  Lisette  elles  Mu- 
• ses,  qni  se  plaignent  également 
a de  votre  impuissance.  » Ce  fut  à 
la  même  époque  (1800)  que  Colnet 
se  mit  à publier  (toujours  sous  le 
voile  de  l’anonyme  ) un  recueil  pé- 
riodique mensuel,  sous  ce  titre: 
Mémoires  secrets  de  la  républi- 
que des  lettres , ou  J ournal d’oppo  - 
sition  littéraire.  Cette  opposition 
était  faite  a coups  d’épingles,  mais 
assez  souvent  avec  plus  de  malice  que 
de  sens , avec  plus  d’esprit  que  de 
raison.  — Le  18  brumaire  versa  la 
république  dans  le  consulat  pour  ren- 
verser bientôt  le  consulat  dans  l’em- 
pire. Colnet  avait  espéré  que  Büna- 
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parle  aiubitiounerail  l'honneur  de 
rétablir  l’ancienne  monarchie  des 
Bourbons;  et,  de  leur  côté,  les 
partisans  de  la  république  se  flat- 
taient que  le  consul  n’oserait  ou  ne 
pourrait  ceindre  lui-même  la  cou- 
ronne. Le  poète  Lebrun  chantait 
ainsi  ses  espérances  : 

ht  peuple  souverain,  qu'un  héros  sut  défendre, 
N’obéira  qu’aux  lois  ; 

Et  l'heureux  Bonaparte  est  trop  grand  pour 
descendre 

Jusqu’au  trône  des  rois. 

Cependant  Yheureux  Bonaparte 
y descendit  en  croyant  y monter. 
Dès-lors  Colnet,  qui  avait  admiré 
le  guerrier,  qui  même  dans  ses  Mé- 
moires secrets , avait  inséré  une 
ode  h sa  louange,  entreprit  de  mê- 
ler une  opposition  politique  h son 
opposition  littéraire.  Le  général  Ber- 
trand, son  ancien  camarade  de  collè- 
ge, voulut  en  vain  le  faire  eulrer 
dans  les  vues  et  l'engager  dans  la 
fortune  du  premier  consul  : il  le 
fit  inviter,  par  un  de  ses  amis, 
à venir  le  voir  au  château  des  Tui- 
leries. Colnet  répondit  : a Di- 
a tes-lui  où  je  demeure,  et,  s’il 
« veut  me  voir,  qu’il  vienne  ! » Ce 
fut  sous  le  consulat  que  parurent 
deux  pamphlets  littéraires  de  Colnet  : 
la  Guerre  des  petits  Dieux , poème 
héroïco-burlcsque  (1800),  et  la  Cor- 
respondance turque  contre  La  Har- 
pe ( 1 802);  l’auteurgarda  l’anonyme  : 
il  n’avait  encore  rien  publié  sous 

en* 
réu- 
coin 

de  la  rue  du  Bac  à celui  qu’il  avait 
déjà  sur  le  quai  Malaquais , et  qui 
n’était  séparé  de  l’bôlel  de  la  po- 
lice générale  que  par  un  mur  mi- 
toyen. Là , dans  uu  cabinet  que  ses 
amis  appelaient  sa  caverne , se  réunis- 
saient des  écrivains  qui,  pour  la 
plupart,  étaient  peu  favorables  au 


son  nom. — Napoléon  s’était  lait 
pereur,  lorsqu  en  1805  Colnet 
nit  son  magasin  de  librairie  du 


gouvcruemenl  impérial.  Le  fameux 
comte  Réal  venait  quelquefois  visi- 
ter la  caverne,  et  disait  : o Ou 
« sait  que  vous  clabaudez  ; mais  vous 
a n’êles  pas  daugereux  : on  vous 
a connaît  pour  des  principiers.  » 
Colnet  publia, sous  l’empire  (1810), 
Y Art  de  dîner  en  ville  à l’usage 
des  gens  de  lettres , poème  en 
quatre  chants,  qui  a eu  trois  éditions. 
C’est  un  badinage  ingénieux,  plein 
de  verve,  de  gaîté,  et  qui  n’est  peut- 
être  pas  inférieur  au  poème  de  la 
Gastronomie.  Mais  l’auteur  donne 
aux  gens  de  lettres  des  conseils  qu’il 
suivit  peu  lui-même;  car,  dit-un  cio- 
graphe  qui  fut  son  ami,  « c’est  à 
a peine  si , dans  le  cours  di  sa  vie  j 
« il  a dîné  dix  fois  en  ville.  » En 
revanche , il  allait  souvent  amer, 
arec  quelques  amis,  au  cabaret,  pour 
fuir  l’étiquette,  et  aussi  pour  écono- 
miser son  temps,  qu'il  appelait sari- 
chesse.  11  avait  recueilli,  en  1800, 
les  Satiriques  duXV III' siècle,  au 
nombre  desquels  il  se  comprit  lui- 
même  , et  qu’il  fit  imprimer  en  7 
vol.  in-8°. — Dans  les  premiers  temps 
de  la  restauration,  quelques  roya- 
listes se  réuuissaienl  encore  à la 
caverne  de  Colnet.  C’est  là  que,  sur- 
tout dans  les  moments  de  crise,  ils 
venaient  les  uns  pour  apporter  des 
nouvelles,  les  autres  pour  en  de- 
mander. Dans  l’hôtel  de  la  police 
générale  , contigu  à labuutique  et  à 
la  caverne,  ou  voyait  avec  inquié- 
tude ces  réunions  ; et,  àcelte époque, 
Colnet  publiait  des  articles  assez  hos- 
tiles , intitulés:  Le  voisin  de- son 
Excellence  (3).  Plusieurs  fois,  le 
ministre  essaya , sur  l’iuflcxiblc  li- 
braire, des  moyens  de  corruption. 
Sous  prétexte  d’acheter  des  livres , 

(3)  Ces  articles  ont  été  réunis  dans  rHerm  te. 
du  faubourg  Saint-Ccrmain , Paris,  i8i5  , s 
toi.  in-xa. 
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des  émissaires  venaient  proposer  à 
Colnet  d’acheter  son  silence  et  1k 
clôture  de  sa  caverne.  Un  jonr,  il 
parut  vouloir  réfléchir  aux  proposi- 
tions qui  loi  étaient  faites , et  il  re- 
mit les  ambassadeurs  au  lendemain, 
en  leur  fixant  une  heure:  c’était  celle 
de  son  dîner.  Les  ambassadeurs  fu- 
rent exacts;  un  ami  intime  était 
présent.  Le  journaliste-libraire,  pe- 
tit Fabricius,  mangeait  un  potage 
dans  une  écuelle  de  terre,  et  un  mor- 
ceau de  bœuf  figurait  seul  sur  sa  ta- 
ble. o Eh  bien  î vous  êtes-vous  dé- 
« cidé  ? — Oui  : dites  à votre  maître 
« que  vous  m’avex  vu  dîner,  et 
a que  mes  repas  n’annoncent  guère 
a que  je  puisse  me  laisser  tenter 
* par  son  or  : je  n’ai  plus  rien 
« à vous  dire,  s Les  deux  émissai- 
res confus  se  retirèrent,  et  le  voisin 
de  son  Excellence  continua  d’ouvrir 
sa  caverne.  Il  avait  entrepris  depuis 
1810,  avec  plusieurs  collaborateurs, 
la  rédaction  du  Journal  des  arts , 
qui  commença  sa  réputation  comme 
journaliste,  et,  dès  cette  époque,  il 
ne  cessa , dans  tout  le  reste  de  sa 
vie , de  travailler  a divers  journaux 
(le  Journal  de  Paris,  le  Journal 
général,  la  Gazette  de  France). 
Ses  feuilletons  et  ses  articles  eurent 
souvent  le  succès  de  la  vogue.  Ce 
fut  en  1811  qu’il  devint  un  des  plus 
utiles  collaborateurs  du  Journal  de 
Paris  : il  l’était  encore  pendant  les 
Cent-Jours  (1815),  lorsqu’il  fut 
arrêté  comme  prévenu  de  correspon- 
dance avec  Gaod.  Oü  le  conduisit  h 
la  préfecture  de  police,  et  sa  déten- 
tion eût  pu  se  prolonger  sans  l’in- 
tervention de  M.  Jay,  qui  obtint  de 
Réal  sa  mise  en  liberté.  Après  la 
seconde  restauration  , Colnet  prit 
part  a la  rédaction  du  Journal  gé- 
néral, et , lorsque  cette  feuille  fut 
devenue  ministérielle , il  passa  à la 
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Gazette  de  France , où  ses  feuille- 
tons et  ses  articles  élevèrent,  pen- 
dant plus  de  quinze  ans,  la  fortune 
du  journal  et  la  réputation  du  journa- 
liste. Il  était  presque  le  seul  de  ses 
confrères  qui  signât  alors  son  nom  en 
toutes  lettres,  et  le  seul  peut-être 
qui  n’eût  pas  eu  besoin  de  signer 
ses  articles  : car  il  avait  un  style  à 
lui,  une  manière  k lui;  et  si  cette 
manière  n’était  pas  toujours  assez 
variée , assex  sage  et  sans  repro- 
che , du  moins  elle  portait  son  em- 
preinte facile  h reconnaître.  En 
1825,  un  premier  choix  des  arti- 
cles de  Colnet  fut  publié  sous  ce  ti  - 
tre : VHermile  du  faubourg 
Saint-Germain  , 2 vol.  in-8°.  Col- 
net avait  plusieurs  fois  attaqué  , avec 
des  traits  incisifs , ces  Mémoires 
apocryphes  qui  compromettaient  plus 
np  moins  la  réputation  des  per- 
sonnages sous  le  nom  desquels  ils 
étaient  publiés.  Le  ministre  Cor- 
bière, qui  aimait  le  libraire  journa- 
liste, lui  écrivait  en  1829:  « Con- 
« tinuez,  mon  cher  Colnet,  d’expri- 
« mer  tout  le  mépris  des  honnêtes 
« gens  pour  ces  incroyables  mémoi- 
« res  qui  sont  aujourd’hui  à l’ordre 
a du  jour  chez  vos  libraires; et,  puis- 
« que  ces  vilenies  trouvent  des  lec- 
k teurs  pour  les  encourager , qu’el- 
« les  trouvent  aussi  des  juges  qui 
« ne  se  lassent  pas  de  les  flétrir, 
œ C’est  une  bonne  œuvre  que  vous 
« nous  devez  pour  la  réputation  fu- 
it tore  de  notre  panvre  siècle;  je  ne 
a puis  mieux  le  recommander  qu'k 
« vous.Conservez-moi,  moncherami, 
o une  part  dans  votre  souvenir  en 
a faveur  de  notre  vieille  amitié.  » 
En  1829,  Colnet  s’était  retiré  h 
Bellcville,  sans  cesser  de  fournir  heb- 
domadairement, h la  Gazette,  des 
articles  dont  il  mêlait  le  travail  avec 
celui  de  la  culture  des  fleurs.  Un  jour 
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ud  mauvais  plaisant,  le  voyant  s’a- 
vancer vers  la  barrière,  s’avisa  de 
le  signaler  comme  un  fraudeur  chargé 
d’esprit  ; un  commis,  qui  n’en  avait 
guère,  comprit  qu’il  était  chargé  de 
liquides  spiritueux:  il  l’arrêta,  et  ce 
ne  fut  qu’après  avoir  été  rigoureuse- 
ment tâté,  fouillé,  examiné,  que  le 
prétendu  contrebandier  fut  relâché. 
Colnet,  qui  aimait  les  jeux  de  mots  , 
rit  en  apprenant,  plus  tard,  qu’il  avait 
été  victime  d’un  calembourg.  — On 
croira  facilement  qu'avec  ses  principes 
politiques,  Colnet  ne  put  voir,  sans 
un  extrême  déplaisir  , les  évènements 
de  juillet.  Depuis  long-temps  il  pré- 
voyait, il  annonçait  une  révolution, 
mais  non  encore  celle  de  1830.11 
était  convaincu  que  tout  boirait  par 
le  sabre,  et  il  avait  dit  plusieurs  fois  : 
« Celui  qui  doit  nous  gouverner 
a un  jour  fume  à présent  sa  pipe 
« dans  quelque  corps-de-gardc.  » Il 
avait  deux  pensions,  chacune  de 
douze  cents  francs,  l’une  sur  la  cassette 
du  roi,  l’autre  au  ministère  de  l’In- 
téiieur;  il  perdit  la  première  a l’a- 
vcnement  de  Louis-Philippe  -,  la  se- 
conde fut  supprimée  par  Al.  Guizot; 
et  Colnet  réfléchit  alors,  mais  saus 
serepenlir, qu’il  s’était  souvent  moqué 
des  doctrinaires,  de  leurs  canapés  et 
et  de  leur  quasi.  Il  perdit  aussi,  en 
18.30 , une  somme  considérable 
qu’il  avait  confiée  à une  maison  de 
commerce:  il  ne  lui  resta  plus  que 
cinq  mille  deux  cents  francs,  prix 
annuel  de  sa  collaboration  à la  Ga- 
zette. Mais,  comme  il  vivait  de  peu, 
il  pouvait  se  trouver  riche  encore. 
Persuadé  que  la  plupart  des  besoins 
de  la  vie  étaient  ceux  qu'on  se  créait 
soi-même,  il  était  négligé  dans  sa 
toilette  et  dans  sou  ameublement; 
il  dînait  souvent  au  cabaret , et  pas- 
sait pour  être  plus  qu’économe.  Il 
te  couchait  entre  huit  et  neuf  heures 
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du  soir,  et  se  levait  à quatre  heures 
du  malin.  11  recevait  beaucoup  de 
visites,  et  n’en  rendait  jamais.  11  vi- 
vait retiré,  plus  occupé  de  faire  du 
bruit  dans  le  monde  avec  sa  plume 
qu’avec  sa  parole.  Il  y avait  de  l’o- 
riginalité, même  un  peu  de  cynisme 
dans  sa  vie  , comme  dans  ses  écrits. 
Colnet  fut  douloureusement  affecté, 
le  13  février  1831 , lorsque,  en  pas- 
sant sur  les  quais,  pour  retourner  à 
sa  maison  de  campagne  , il  vit  flot- 
ter, sur  la  Seine,  la  bibliothèque  de 
l’archevêché.  C’était  lui  qui,  sous  le 
cardinal  Fesch , avait  mis  en  ordre 
cette  bibliothèque  et  en  avait  rédigé  le 
catalogue  : elle  contenait  alors  environ 
trente  mille  volumes.  L’acte  de  vanda- 
lisme dont  le  hasard  le  rendit  témoin, 
arracha  de  vives  paroles  à son  indi- 
gnation. Il  venait  de  se  faire  construi- 
re, à Bellevillc,  une  petite  chaumière 
et  il  l’habitait  à peine  depuis  deux 
mois  lorsque,  pendant  l’invasion  du 
choléra,  il  mourut  le  29  mai  1832  , 
sans  agonie , ayant  conservé  toute 
sa  raison  , et  consolé  jiar  les  pen- 
sées du  ciel  et  l’espérance  d’une 
meilleure  vie.  Cet  homme,  qu’assez 
souvent  un  eût  pu  croire,  en  le  lisant, 
avoir  le  cœur  peu  sensible,  l’esprit 
méchant , le  caractère  impitoyable, 
étaitsusceptible  d’émotions  profondes. 
Quand  il  perdit  sa  mère , il  tomba 
dans  le  marasme  et  fut  menacé  d’une 
maladie  grave.  Membre  du  jury,  en 
1820,  dans  l’affaire  de  Bouton  et 
Gravier,  on  le  vit  pâlir  pendant  la 
solennité  des  débats.  Sa  figure  s’alté- 
raitde  moment  en  moment  ; ses  traits 
se  crispaient,  se  décomposaient  : en- 
fin un  tremblement  nerveux  le  saisit, 
sa  vue  s’obscurcit , il  tomba:  l’au- 
dience fut  suspendue;  un  snppléant 
le  remplaça  ; et  il  échappa  ainsi  h la 
nécessité,  qui  avait  boulev  ersé  tout  son 
être,  de  donner  une  déclaration  qui 
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entraînait  1a  peine  capitale.  Voici 
l’ordre  chronologique  de  «es  écrits: 
I.  La  fin  du  XV IIP  siècle,  Pa- 
ris, Moller,  1799,  in-12.  Dosau- 
«oir  pnblia  une  Réponse  ’a  celtesatire, 
qui  a été  réimprimée  dans  la  collec- 
tion des  Satiriques  et  dans  l ’Her- 
mile  de  B elle  ville.  II.  Les  Etren- 
nes  de  l’Institut  national,  ou  Revue 
littéraire  de  l'an  VIT,  Paris, 
an  VIH  (1799),  in-12,  de  164  p. 
avec  cette  épigraphe  : « On  sera  ri- 
o dieu  le,  et  je  n’oserai  rire!  a et 
une  dédicace  aux  membres  de  l’In- 
stitut. III 1 Les  Etrennes  de  l’ In- 
stitut national  et  des  lycées , ou 
Revue  littéraire  de  fan  V III 
(avec  la  même  épigraphe),  Paris, 
Moller,  an  IX,  1800,  in-12,  de 
204  nag.  Le  titre  de  la  dédicace  est  : 
A l'Institut,  t élite  de  la  nation 
française , la  lumière  du  monde , 
le  bras  droit  de  la  vérité:  sa- 
lut; la  signature:  J arques  l' inconnu. 
La  Revue  commence  par  Mercier  le 
dramaturge’;1  :et  finit  par  Vigée.  Ces 
Etrennes  furent  saisies,  ainsi  que 
l’avait  été  la  fin  du  XV III’  siècle. 
IV.  Mon  apologie  , satire , 1800, 
in-8°  ; réimprimée  à la  suite  de  la 
Guerre  des  petits  Dieux  ( Voy. 
n°  V).  Les  doctrines  littéraires  sont 
bonnes;  les  formes  sont  acerbes.Cette 
satire  a été  aussi  réimprimée  dans 
fHermite  de  Belleville.  V.  Mé- 
moires secrets  de  la  république 
des  lettres  , ou  Journal  d’opposi- 
tion littéraire,  anVIU-anlX  (1800- 
1801).  Ce  journal  paraissait  le  l'r 
de  chaque  mois,  par  cahiers  de  100 
pages  in-12.  La  police  fit  saisir  le 
dixième  cahier,  et  défendit  la  con- 
tinuation de  l’ouvrage.  VI. La  Guerre 
des  petits  Dieux , ou  le  Siège  du 
lycée  Thélusson  par  le  Portique 
républicain,  poème  hèrolco-bur- 
lesque,  Paris , an  VIII  (1800) , in- 


12.  Cette  satire  a été  reproduite 
dans  le  tome  quatrième  de  l’onvrage 
suivant.  VU.  Satiriques  duXVIII 8 
siècle  , Paris , Colnet , an  VIII 
(1800),  7 v.in-8” (4).  Clément,  de 
Dijon,  a fait,  en  1801,  plusieurs  ar- 
ticles sur  ce  recueil  dans  son  Ta- 
bleau annuel  de  la  littérature. 
VIII.:  Correspondance  turque, 
pour  servir  de  supplément  d la 
correspondance  russe  de  J.  - F. 
La  Harpe , contenant  l’histoire 
lamentable  des  chutes  et  rechutes 
tragiques  de  ce  grand  homme , 
deuxième  édition,  augmentée,  Pa- 
ris, Colnet,  an  X (1802),  in-8“. 
Le  litre  du  pamphlet  fait  suffisam- 
ment connaître  son  esprit.  IX. 
L’Art  de  dîner  en  ville,  d ! usage 
des  gens  de  lettres,  poème  en  IV 
chants,  Paris,  Delaunay,  1810,  in- 
18;  troisième  édition,  1813.  L’au- 
teur eut  la  plaisante  idée  de  joindre, 
à la  suite  de  ce  badinage  ingénieux  , 
dont-la  versification  est  facile  et  quel- 
quefois brillante,  une  notice  de  tous 
les  auteurs  morts  de  faim.  Ou  voit 
figurer  h leur  tête  Homère,  le 
prince  des  poètes,  appelé  aussi  le 
roi  des  gueux;  Milton  qurnepnt 
vendre  son  Paradis  perdu,  an  li- 
braire Thompson,  que  dix  livres  ster- 
ling; Camoëns,  le  célèbre  auienr  des 

Lusiades,  qui  mourut  k l'hôpital- 
le  fameux  académicien  Vaugelas, 
qui  laissa  son  corps  aux  chirurgiens, 
h la  charge  par  eux  d’acquitter  sesdet- 
tes;  Dufresny,  épousant  sa  blan- 
chisseuse pour  payer  son  mémoire  ; 
deux  antres  auteurs  dramatiques  esti- 
més : Boissy,  qui  acheva  ses  jours 
dans  la  misère  ; l’abbé  d’ Allainval, 
auteur  de  YEcole  des  bourgeois , 


(4)  On  remarque  avec  surprise  que  Coluet  a 
insère  dans  cetie  collection  ( tom.  111,  pag.  1 88) 
la  satire  de  Chômer,  intitulée  ; Pie  VL  et  Louis 
X VU  L L — m — x. 
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qui  finit  les  siens  h l’Hôtel-Dieu  j 
l'alliée  Diderot , composant  six  ser- 
mons pour  la  somme  de  cinquante 
écus  ( anecdote  peut-être  controu- 
vée  );  les  poètes  Malfilatre  et  Gil- 
bert , etc.  Colnet  préparait  une  qua- 
trième édition  de  son  poème , et  il 
avait  composé,  pour  y être  ajoutés, 
deux  fragments  intitulés,  l’un,  la 
Rissoléide , l’autre , Conseils  à un 
ami , qui  ont  été  publiés , après  sa 
mort,  dans  l’ Dermite  de  Belle- 
ville  ( tom.  Irr , pag.  19-29).  X. 
Journal  des  arts , des  sciences  et 
de  la  littérature  , commencé  le  1 5 
avril  1810,  et  fini  an  mois  de  sep- 
tembre 1814  , Paris,  18  vol.  in-8° 
( Colnet  avait  pour  collaborateurs 
MM.  Ourry,  Verneur,  Ruffy  et  au- 
tres). XI.  Journal  de  Paris . Col- 
net y travailla  depuis  181 1 jusqu'en 
1814.  Il  signait  de  la  première  let- 
tre de  son  nom  ses  articles,  qu’on  re- 
connaissait d'ailleurs  à l’originalité 
et  à la  facilité  du  style.  XII.  Jour- 
nal général.  Colnet  en  fut  un  de6 
collaborateurs  après  les  Cent- Jours 
jusqu’en  1816.  XIII.  Gazette  de 
France , depuis  1816  jusqua  sa 
mort.  XIV.  L’ Dermite  du  fau- 
bourg Saint- Germain , observa- 
tions sur  les  mœurs  et  usages  des 
Parisiens  au  commencement  du 
XIX'  siècle , faisant  suite  à la 
Collection  des  mœurs  françaises 
par  M.  de  Joujr , Paris,  Pillet, 
1825,  2 vol.  iu-8°.  C’est  uuchoix 
d'articles  et  de  feuilletons  de  Colnet, 
fait  par  lui-même.  C'est  ainsi  qu'ont 
été  recueillis  les  feuilletons  de  Geof- 
froy , de  Dussault  , d'IIolfman , de 
MM.  de  Jouy,  de  Féletz  cl  de  Rou- 
gemont. XV.  L’ Dermite  de  Bel- 
leville,  ou  Choix  d'opuscules  poli- 
ques  , littéraires  et  satiriques,  Pa- 
ris , veuve  Leuoruiant , 1 834 , 2 
vol.  itt-80,  avec  cetteépigraphe  tirée 


de  la  première  satire  de  Boileau  : 

J«  ne  sois  ni  tromper,  ni  feindre  , ni  mentir; 
Et,  quand  je  io  pourrai»,  je  n'y  puia  constitue. 

Cette  nouvelle  édition,  ornée  du  por- 
trait de  Colnet,  est  augmentée  de  cinq 
articles  sur  le  Mêmorialde  Sainte- 
Délène , de  trois  autres  sur  les 
Mémoires  de  Mm<1de  Genlis,  et  pré- 
cédée d’une  uolice  curieuse  (attribuée 
à M.  de  Chazet  ) sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Colnet.  Celte  notice 
a etc  utilement  consultée  pour  la 
rédaction  de  cet  article.  V — va. 

COLOMA  ( le  comte  Pierbe- 
Ai.rnoNsE-LiviN  ) , de  la  famille  de 
l'historien  [Foy.  Coloma,  IX, 
285),  tirait  son  origine  de  Gaston , 
fondateur  de  l’ordre  de  Saint-Antoine 
en  Viennois  , l’an  1095 , frère  cadet 
de  Pierre-Raimond , et  fils  de  Rai- 
mond-Roger, comte  de  Carcas- 
sonne , et  de  Léonore , comtesse 
de  Béziers.  11  naquit  à Gand  le  12 
novembre  1707,  et  se  fixa  à Ma- 
fines.  Possesseur  d’une  fortune  con- 
sidérable, il  en  employa  une  par- 
tie à encourager  les  arts.  Il  y avait 
alors  dans  la  ville  qu’il  habitait 
quelques  hommes  instruits , tels  que 
le  comte  de  Cuypers , de  Bors  d’O- 
veren , les  chanoines  Hoynck  Vau 
Papendrecht  et  Major , et  les  frères 
Azevedo.  Il  se  lia  avec  enx  et  les 
aida  plus  d’une  fois  de  scs  conseils 
et  de  ses  lumières.  Vers  l’an  1750, 
il  entreprit  sa  généalogie,  qu’il  dressa 
sur  un  plan  nouveau.  Mais,  ses  re- 
cherches se  multipliant  de  jour  eu 
jour  , il  résulta  de  ce  travail  des  es- 
pèces d’archives  héraldiques  pour 
tout  le  pays,  d'autant  plus  inté- 
ressantes qu’elles  renferment  plu- 
sieurs diplômes  et  documents  histo- 
riques, qu’on  ne  trouverait  pas  ail- 
leurs. Coloma  s’en  occupa  avec  ardeur 
jusqu’en  1777,  et  il  en  poursuivit  P im- 
pression , qui  s’arrête  à la  page  500. 
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Ce  livre  rare  et  d’on  prix  excessif, 
dont  il  n’a  été  tiré  que  cent  cinquante 
exemplaires,  ne  parut  pas  sous  son 
nom  , mais  sous  celui  de  son  ami,  J.- 
F.-A.-F.  de  Âzcvedo  ( V.  ce  nom, 
LVI,  621),  frère  de  ce  Gérard-Domi- 
nique , qui  avait  en  part  à la  Desciip- 
tion  de  l’église  Notre-Dame,  et  fut  le 
principal,  sinon  l’unique  auteur  des 
Annuaires  historiques  attribués  aussi 
à Félix , quoique  plusieurs  volumes 
portent  ses  initiales  (1).  La  Généa- 
logie de  Coloma , qui  est  fort  cu- 
rieuse , resta  donc  inachevée.  L’au- 
teur mourut  le  31  décembre  1788. 
M.  Gyseler  Tbys,  qui  s’était  associé 
souvent  à ses  études  et  qui  connais- 
sait son  esprit  et  sa  méthode  , avait 
recueilli , avec  son  aveu , les  ma- 
tériaux nécessaires  pour  conduire 
l’ouvrage  à sa  fio.  Les  troubles  qui 
ne  cessèrent  qu'en  1791  , puis  les 
deux  invasions  françaises , empêchè- 
rent de  publier  cette  continuation  , 
qui  mériterait  pourtant  de  voir  le  jour. 

R — p — g . 

COLOMB  ou  COLOMBE 

( Michel  ) , très  - habile  statuaire 
français,  qui  vivait  sous  les  règnes  de 
Charles  "V III  et  de  Louis  Xli,  est 
un  des  artistes  de  cette  époque  in- 
justement oubliés  par  un  effet  de  la 
célébrité  de  l’école  de  Fontainebleau, 
et  que  François  Ier  lui-même  sem- 
ble avoir  méconnus.  Ni  d’Argentré, 
ni  Lobineau  , Morice , Taillan- 
dier , La  Gabonais,  Des fon laines  , 
n’ont  fait  mention  de  lui  dans  leurs 
écrits  historiques , quoiqu’ils  di- 
sent que  le  tombeau  de  François  II, 
duc  de  Bretagne  , son  principal  ou- 
vrage, est  un  magnifique  tombeau, 

(i)  On  conserve  à Matines  nn  ouvrage  ma- 
nuscrit de  Gérard  Dominique  relatif  à rhUtnrien 
Van  Dieve  ou  Divæus  ( P'oj.  ce  nom,  XI , 4 >6); 

est  intitulé  t Eiogium,  sire  Synopsis  vit*  Pétri 
Dirai,  htstorici  in  Belgio  ceteberrimi . Accetùt  enar- 
ratio  b revis  de  ejut  postrn's. 
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un  superbe  mausolée , qu’il  a été 
exécuté  par  un  excellent  ouvrier  , 
ou  par  les  plus  habiles  ouvriers . 
Montfancon  lui-même  , qui  a publié 
des  gravures  du  tombeau  de  Fran- 
çois II,  n’en  a point  indiqué  l’auteur: 
peut-être  ne  le  connaissait  - il  pas. 
Le  nom  des  artistes  les  plus  recom- 
mandables est  ce  qui,  peudant  long- 
temps , a le  moins  occupé  nos  histo- 
riens. Heureusement  Mellier,  magis- 
trat de  Nantes , qui  a composé  une 
description  de  ce  mausolée,  à l’oc- 
casion de  l’ouverture  qui  en  fut 
faite  par  ordre  du  roi  en  1727, 
dit  qu’on  y trouva  une  inscrip- 
tion portant  ces  mois  : Par  l’art 
et  f industrie  de  M.  Michel  Co- 
lomb , premier  sculpteur  de  son 
temps,  originaire  de  t évéché  de 
Léon  ( G.  Mellier  , Ouverture  et 
description  du  tombeau  de  Fran- 
çois II,  etc.,  Nantes,  1727,  in-8°). 
Quoique  cette  inscription  paraisse 
avoir  été  rapportée  par  Mellier  peu 
fidèlement,  elle  mérite  une  pleinecoa- 
fiance.  La  Martinière  (art.  Nantes, 
tom.  IX  ) et  Piganiol  de  la  Force 
( Description  de  la  France  , tom 
VIH,  pag.  287,  édit,  de  1754)  en 
ont  reproduit  le  contenu.  Jean  Brè- 
che, jurisconsulte,  natif  de  Tours, 
dans  son  Commentaire  publié  en 
1552  , sur  le  titre  du  Digeste  relatif 
h la  signification  des  mots  , an  mot 
Monumenlum,tn  rendant  hommage 
aux  sculpteurs  de  l’école  de  Tours 
qui  ont  exécuté  des  monuments, 
parle  de  Colomb  d’une  manière  plus 
particulière  : «Entre  les  statuaires, 

« dit-il,  et  les  modeleurs,  que  notre 
« ville  a vus  naître,  est  Michel  Co- 
« lomb,  que  nul  certainement  n’a 
a surpassé.  » Inter  slatuarios  et 
plastasexstitit  Michaël  Colombus, 
homo  nostras,  quo  certè  aller  non 
fuit  prœslantior{ Johan.  Brecliœns, 
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de  V erb.  et  Rer.  signif.  Comment., 
pag.  410, 4M  ).  Fallût-il  croire, 
malgré  l’assertion  de  Brèche , que 
cel  artiste  était  né  en  Bretagne  dans 
la  ville  de  Saint- Pol-de- Léon , il  se- 
rait toujours  prouvé  qu’il  apparte- 
nait h la  savante  école  de  sculpture 
formée  a Tours,  à laquelle  l’art  fran- 
çais dut  à la  même  époque  Jean 
Juste , h qui  nous  avons  nous-mêmes 
restitué  le  magnifique  tombeau  de 
Louis  XII , qui  e>t  un  des  plus  beaux 
ornements  de  l’église  de  Saint-De- 
nis ( y oy.  Trébatti  , XLVI,  453  ; 
J.  Texier , né  dans  la  Beauce  ; 
F rancois  Marchand , né  à Orléans; 
Philippe , né  à Chartres,  et  d’autres 
statuaires  protégés  par  Louis  XII  et 
par  le  cardinal  d’Amboisc.)  Chalmel 
\ Jiist.de  Touraine,  loin.  IV, 
pag.  115)  attribue  h Colomb  d’au- 
tres ouvrages,  indépendamment  du 
tombeau  de  François  11  ; savoir:  une 
statue  de  saint  Maur,  en  terre  cuite, 
couservée  long-temps  h Tours,  dans 
la  sacristie  d’une  chapelle  de  Saint- 
Martin;  un  bas-relief  en  mai  lire  re- 
présentant la  mort  de  la  Viirge, 
placé  autrefois  à l’église  de  Saint- 
Saturnin.  et  qui  n’existe  plus.  Ce  ne 
sont  là  que  des  traditions  ; mais  le 
mausolée  de  François  II  existe  en- 
core et  n’a  été  que  très-peu  endom- 
magé. Après  avoir  été  enlevé  de  l’é- 
glise des  Carmes,  il  est  placé  aujour- 
d hui  dans  le  cbœur  de  la.  cathédrale 
de  Nantes.  Ce  monument,  qui  ren- 
ferme les  corps  du  duc  François  II, 
de  Marguerite  de  Bretagne,  de  Mar- 
guerite de  Foix,  ses  deux  femmes,  et 
le  cœur  d’Anne  de  Bretagne,  reine 
de  France, sa  Bile,  fut  érigé  eu  1507, 
par  les  soins  d’Anne  de  Bretagne.  Il 
se  compose  d’un  sarcophage  en  mar- 
bre blanc  de  cinq  pieds  de  haut , sur 
lequel  sout  couchées  les  ligures  du 
duc  François  et  de  Marguerite  de 


Foix  , plus  grandes  que  nature.  Trois 
anges  à genoux  , et  vêtus  , aussi  en 
marbre  blanc,  soutiennent  un  cous- 
siu  sur  lequel  le  duc  et  sa  femme  re- 
posent leurs  têtes.  Le  prince  appuie 
ses  pieds  contre  un  lion;  la  duchesse, 
sur  un  lévrier.  Deux  rangs  de  ligu- 
res placées  dans  des  niches  ornent  le 
pourtour  du  sarcophage.  Au  rang  su- 
périeur, dans  la  longueur  du  monu- 
ment, sont  les  douze  apôtres  en  pied, 
six  de  chaque  côté  ; et  dans  la  lar- 
geur, saint  François  d’Assise  et  sain  te 
Marguerite  du  côté  delà  tête,  Charle- 
magne et  saint  Louis  du  côté  des 
pieds.  Ces  figures,  de  vingt-deux  à 
vingt-quatre  pouces  de  haut , sont  en 
marbre  blanc;  les  niches  sont  en 
marbre  rouge,  ornées  de  pilasties  et 
d’archivoltes  à plein-cintre,  et  sé- 
parées parties  plates-bandes  revêtues 
d’arabesques  de  fort  bon  goût,  et  exé- 
cutées avec  beaucoup  de  délicatesse. 
Au  rang  inférieur  sont  seize  niches 
moins  grandes  que  celles  du  dessus, 
et  rondes,  dont  six  de  chaque  côté 
dans  la  longueur,  et  deux  sur  le  tra- 
vers. Ces  niches  renferment  des  figu- 
res de  moines  et  de  religieuses  a mi- 
corps,  représentés  pleurant  les  dé- 
funts ou  priant  pour  eux.  Les  têtes 
et  les  mains  de  ces  figures  sont  en 
marbre  blanc  , les  draperies  en  mar- 
bre noir.  Ce  monument  est  élevé 
sur  un  socle  de  six  à sept  pouces 
de  haut,  et  sur  le  socle,  aux  quatre 
angles,  sont  posées  debout  quatre  fi- 
gures, représentant  la  Prudence, 
la  Justice,  etc.,  aussi  en  marbre 
blanc,  et  plus  grandes  que  nature. 
Ou  voit  que  ce  monument  est  composé 
à peu  près  sur  la  même  pensée  que 
le  tombeau  de  Louis  XII,  produit 
parla  même  école  ; mais  avec  cette 
graude  différence  que  dans  ce  der- 
nier les  ligures  couchées  sont  pres- 
que nues , et  que  dans  celui  de  Fran- 
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cois  II  elles  sont  entièrement  têtues. 
Ce  monument  est  bien  conservé;  les 
figures  seules  des  religieuses  et  des 
moines  ont  souffert  quelques  dégra- 
dations. On  le  voit  grave,  mais  des- 
siné d’une  manière  fort  incorrecte, 
dans  l'Histoire  de  Bretagne  de  Lo- 
bineau,  tom.  I"  , pag.  800. 

Ec— Dd. 

COIiOMERA(ie  comte  de). 
Voy.  Alvarez  (don  Martin ),  LVÎ, 
248. 

COLOWA  ( Mario  ),  poète 
italien  du  seizième  siècle , descendait 
du  fameux  Sciarra , seigneur  de  Pa- 
le8lrina(  Voy.  Colobna,  IX,  316). 
Son  père , Etienne , commandait  les 
troupes  du  grand-duc  de  Toscane.  Né 
vers  1540  à Rome,  Mario  cultiva  les 
Retires  dès  son  enfance,  et  fit  des 

Çrogrès  si  rapides  dans  les  langues 
o’il  égala  bientôt  les  plus  habiles 
maîtres.  Ajant  rejoint  son  père  à 
Florence,  il  y vil  Fiammelta  Sodé- 
rini , dame  non  moins  distinguée  par 
son  esprit  que  par  sa  beauté,  et,  tou- 
ché de  ses  charmes,  il  les  célébra  dans 
plusieurs  Sonnets,  concurremment 
avec  Pierre  Argelio  , son  rival , sans 
cesser  d’être  son  ami.  Le  talent  de 
Mario  déjà  si  remarquable  dans  ces 
essais  ne  pouvait  manquer  de  s’ac- 
croître encore , s’il  ne  fût  pas  mort 
r la  fleur  de  Page.  Ses  Poésies  im- 

fritnées  en  1589  , avec  celles  de 
Argelio  ( V oy.  ce  nom , II , 1 62) , 
l’ont  été  depuis  dans  le  tome  II  de 
la  Scella  ai  sonetti  de  Gobbi.  L’é- 
dition des  Opéré  de  J.  de  la  Casa  , 
Venise,  1728,  contient  plusieurs 
pièces  de  Mario  (Voy.  )a  Sérié  de' 
Testi  de  M.  Gamba).  La  bibliothè- 
que Stvcriolana  possédait  un  Re- 
cueil de  poésies  inédites  de  Mario  , 
contenant  des  sonnets,  deux  églo- 
gues,  un  chant  pastoral  et  des  épi- 
grammes  très-bien  tournées.  Cres- 
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cipabeni  en  a tiré  plusieurs  pièces 
pour  les  insérer  dans  sa  Storiadel/a. 
vo/gare  poesia,  I,  138,  et  IV, 
86.  \V--s. 

COLPANI ( le  chevalier  Jo- 
seph ) , poète  italien,  naquit  k Bres- 
cia ep  1738  , et  fit  marcher  de  front 
les  mathématiques  et  les  belles-let- 
tres , les  sciences  physiques  et  la 
poésie.  Collaborateur  du  journal  lit- 
téraire le  Café  de  Milan , qui  eut 
un  succès  populaire  en  Italie,  il  s’y 
distingua  par  la  variété  de  ses  cou- 
naissances  et  par  quelques  beaux  mor- 
ceaux de  poésie.  Déjà  voisin  de  la 
vieillesse,  lorsque  l’Italie  supérieure 
ressentit  le  contre-coup  de  la  révo- 
lution française,  il  ne  prit  aucune 
part  aux  affaires  politiques  dont  sa 
patrie  devint  alors  le  théâtre.  Il  vit 
grandir,  il  vit  tomber  l’immense  em- 
pire de  Napoléon , sans  chanter  sa 
sp!en<)enr  , sans  insulter  h sa  chute, 
et  mourut  le  21  mai  1822  dans  sa 
ville  natale,  léguant  toute  sa  fortune 
à un  éiablissement  pienx  de  Rresria, 
consacré  au  soulagement  des  familles 
pauvres  de  ce  pays.  Les  OEuvres 
complètes  de  Colpani  publiées  à 
Brescia,  en  1817,  forment  six  vol. 
in-8°,  et  se  composent  principale- 
ment de  poésies  didactiques  rela- 
tives aux  phénomènes  naturels  : tels 
sont  l’ Aurore  boréale , les  Comè- 
tes, etc.  On  le  voit  : çe  n’est  pas  seu- 
lement de  ce  côté-ci  des  Alpes  que 
ce  genre  envahissait  la  littérature. 
Aux  œuvres  complètes  , qui  ne  sont 
point  complètes,  il  faut  joindre,  si 
l’on  veut  avoir  tout  Colpani,  ses 
dernières  poésies  ( ultime  poesie 
del  cavalière  G.  Colpani  ) , avec  un 
éloge  de  l’auteur,  Brescia,  1824 
in-8°.  P — ot. 

COLPOYS  (Jean  ) , amiral  au- 
glais,  naquit  sans  doute  dans  une  con- 
dition fort  obscure;  car  on  n’a  au- 
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cunrenseiguement  sur  ses  premières 
années.  Il  commença  le  service  de 
mer  en  1766  et  sc  trouva  dès  lors 
aux  sièges  de  Louisbourg  et  de  la 
Martinique.  En  177 1 , il  n’était  en- 
core ^ue  troisième  lieutenant  à bord 
du  A orthumbcrland,  qui  portait  le 
pavillon  de  sir  Robert  Harland,  et 
qui  allait  se  rendre  aux  Indes  pour 
y surveilterles  mouvements desFran- 
çais.  Chargé  de  faire  la  presse  au 
moment  du  départ , Colpoys  y mit 
beaucoup  de  vigueur;  mais  quelques 
rixes  s’élevèrent  a cette  occasion  en- 
tre les  matelots  et  la  populace,  et 
un  homme  périt  dans  le  tumulte.  Il 
fallut  que  Culpoys  restât  à terre  pour 
être  soumis  à l'enquête  d’usage  en 
pareil  cas;  et  provisoirement  sa  place 
fut  offerte  au  second  lieutrnant  de  la 
Princesse  Amélie  ( Gower  ) , qui , 
naturellement,  ne  voulut  poiul  aban- 
donner une  position  supérieure.  A 
quoi  tiennent  les  évènements  ! Go- 
wer, au  bout  de  quelques  années,  re- 
vint premier  lieutenant. Colpoys, qui, 
débarrassé  du  jugement  qu’il  avait  à 
subir  pour  la  forme,  avait  rejoint 
l’escadre  de  sir  Robert  Harland,  vit 
rapidement  la  mort  éclaircir  les  rangs 
au-dessus  de  lui;  et  dès  177.3  il 
était  capitaine  en  second  , et  com- 
mandailen  cettequalilé  le  Northum- 
berland.  Revenu  en  Angleterre  en 
1774  , il  fut  porté  successivement  au 
commandement  de  plu.ieurs  navires, 
et  prit  part  aux  opérations  navales 
dans  toutes  les  mers.  En  1779,  il 
commandait  le  vaisseau  amiral , le 
Royal  George,  de  cent  canons,  à 
l’époque  où  la  flotte  combinée  espa- 
gnole et  française  parut  dans  la  Man- 
che, malgré  la  croisière  anglaise,  et 
vint  faire  quelques  rapiures  dans  la 
baie  de  Cavvsand  et  en  vue  de  Ply- 
moulb.  La  couduitc  des  officiers  de 
!ailoltedelaMancbe,en  cette  occa- 


sion, leur  fit  peu  d'honneur  aux  yenx 
de  l’amirauté,  et  Colpoys  sentit  l’ef- 
fet de  celte  espèce  de  disgrâce  ; car 
en  1780  il  passa  sur  un  bâtiment  in- 
férieur, l’Orphée,  de  trente  canons. 
La  prise  de  la  frégate  américaine  la 
Confédération , dont  il  s’empara  de 
concert  avec  Roebuck,  le  releva 
bientôt.  Apr  ès  la  paix  de  1783,  il 
fut  envoyé  à la  station  de  la  Méditer- 
ranée, où  il  resta  trois  aus.  Lors  de 
l’armement  que  l’Angleterre  envoyait 
à la  baie  de  Noutka(  1790),  il  fut 
nommé  capitaine  de  1' Annibal(\»\s- 
seau  de  soixante-quatorze)  ; mais  l’ar- 
rangement des  différends  entre  ce 
royaume  et  l’Espagne  ramena  l’ex- 
pédition dans  les  ports  britanniques; 
et  Colpoys  y resta  jusqu’au  commen- 
cement delà  guerre  delà  révolution. 
Il  suivit  en  1793  le  contre  - amiral 
AlanGarduer  en  Amérique,  prit  part 
h sa  tentative  prématurée  sur  la  Mar- 
tinique, et,  lorsque  cet  officier  remit  à 
la  voile  pour  1 Angleterre  , fut  di- 
rigé avec  Y Hector  puur  renforcer  la 
station  de  la  Jamaïque.  Pron.u  l’an- 
née suivante  au  grade  de  contre-ami- 
ral , il  accompagna  la  grande  flotte 
souslecommandement  delord  Howe 
a là  croisière  dans  le  golfe  de  Gasco- 
gne. Envoyé  en  1795  avec  une  escadre 
de  cinq  vaisseaux  de  ligne  et  de  quatre 
frégates,  il  s’empara  d’une  corvette, 
de  deux  fi  égales  et  d’une  autre  voile 
fraucaise.  Cette  rampagne  lui  valut 
le  grade  de  vice-amiral.  C’est  en  cette 
qualité  qu’il  croisait  devant  Brest  le 
15  décembre  1796,  lorsque  l’expé- 
dition française,  aux  ordres  de  Mo- 
rard  de  Galles  et  de  Hoche,  rail  à la 
voile  pour  l’Irlande.  Une  violente 
tempête  avait  séparé  les  vaisseaux 
croiseurs;  et,  quand  ils  purent  re- 
prendre leur  poste  , Colpoys  aperçut 
devant  lui  six  voiles  qui  n’avaient  pu 
suivre  le  gros  de  la  flotte  française. 
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Il  leur  douDa  la  chasse  ; mais  celles- 
ci  effectuèrent  très-habilement  leur 
retraite  et  se  mirent  à couvert  dans 
le  purt  de  Lorient.  L’aDoée  sui- 
vante fut  signalée  par  la  grande  mu- 
tinerie des  matelots  de  la  flotte  de 
Portsmoutb.  L’art  profond  et  le  se- 
cret avec  lequel  les  germes  de  la  ré- 
volte furent  répandus  trompa  le  gou- 
vernement non  moins  que  les  officiers 
''mêmes  sur  le  véritable  esprit  de  la 
flotte  : ceux-ci  se  trouvèrent  dans 
l’impossibilité  de  vaincre  la  force 
d inertie  des  matelots;  puis,  lorsque 
de  la  résistance  passive  ils  passèrent 
à l’emploi  de  la  force,  on  ne  put  maî- 
triser leurs  violences.  Col  poys  déploya 
la  plus  grande  fermeté  dans  toute  celte 
crise,  s’opposa  formellement  a ce  que 
les  parlementaires  des  séditieux  mon- 
lasseut  à bord  de  son  navire,  et  mê- 
me 6t  tirer  sur  eux.  Cinq  tombèrent 
blessés  à mort.  Mais  cette  vigueur 
n intimida  point  les  rebelles,  qui,  dès 
lors , se  préparèrent  à combattre , et 
sommèrent  le  vice-amiral  et  ses  offi- 
ciersde  se  rendre.  La  résistance  était 
impossible  : Colpoys  céda.  Les  ma- 
telots voulaient  tuer  le  lieutenant  qui 
avait  donné  l’ordre  de  faire  feu  : il 
les  arrêta  , prenant  sur  lui  toute  la 
responsabilité  de  cet  acte,  qu’il  avait 
commandé  lui-même,  et  qHe  d’ailleurs 
lui  prescriraient  les  iuslructions  de 
1 amirauté.  On  lui  demanda  ces  in- 
structions ; il  les  exhiba.  Désarmés 
par  ce  sang-froid,  les  mutins  se  con- 
tentèrent de  confluer  les  officiers  dans 
leurs  chambres  ; puis,  quatre  jours 
après,  ils  les  descendirent  à terre,  non 
pas  sans  avoir  mis  en  délibération  s’ils 
ne  vengeraient  pas  leurs  camarades 
par  !a  mort  du  vice-amiral.  Le  roi 
récompensa  les  efforts  et  la  fermeté 
de  Colpoys  par  la  décoration  de  l’or- 
dre dtt  Bain.  Le  vice-amiral  partit 
ensuite  ( 1798)  pour  1a  croisière  , 
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et  h son  retour,  le  1 ,r  janvier  1 801 , 
il  reçut  le  titre  d’amiral  de  la  Bleue. 
Le  renouvellement  de  la  guerre  con- 
tre la  France  le  fit  passer  au  com- 
mandement en  chef  de  Plymouth  ; et 
il  ne  l’abandonna  en  1804  a l'amiral 
sir  William  Young  que  pour  deve- 
nir lord  de  l’amirauté.  En  181G  , il 
succéda  comme  gouverneur  de  l’bô- 

Eilal  de  Greenwich  au  vicomte  Hood. 
1 ne  lui  survécut  que  cinq  ans.  et 
mourut  le  4 avril  1821.  P— -ot. 

COLQUHOUNf  Patrice) , 
économiste  anglais,  né  a Dumbarton 
en  Ecosse , descendait  de  l’ancienne 
famille  de  Colquboun  , dont  les  ba- 
ronnets de  Nouvelle-Ecosse  forment 
la  branche  aînée.  Né  le  14  mars 
1746,  il  n’avait  encore  que  quinze 
ans  lorsqu’il  perdit  son  père.  Orphe- 
lin et  peu  riche,  il  fut  retiré  du  sé- 
minaire où  il  avait  commencé  ses  étn- 
des  sous  le  docteur  Smollett , un  des 
condisciples  de  son  père , et  partit 
pour  les  colonies  anglo-américaines, 
afin  de  s’y  livrer  au  commerce.  11  fixa 
son  séjour  en  Marylaud  dans  celle 

fiéninsulc  de  côte  nord-est  que  longe 
a baie  de  Chésapeak.  Tous  les  ans  , 
il  traversait  deux  fois  ce  bras  de  mer 
pour  se  rendre  aux  assemblées  semes- 
trielles des  notables  de  la  colonie  qui 
se  tenaient  à Richmond  en  Virginie  : 
son  assiduité  , sou  aptitude  aux  affai- 
res l’y  firent  bien  vile  remarquer 
malgré  sa  jeunesse;  et  plus  d’une  fois 
la  confiance  des  assistants  le  chargea 
de  missions  ou  de  transactions  de 
quelque  importance.  Tout  en  se  li- 
vrant aux  opérations  de  commerce, 
et  eu  suivant  les  assemblées  colonia- 
les , Colquboun  s’appliquait  à com- 
pléter son  éducation  si  brusquement 
interrompue;  et,  dans  ce  but,  il  fré- 
ueutait  surtout  les  hommes  versés 
ans  l’élude  des  lois.  Les  conversa- 
tions qu’il  eut  arec  ces  légistes,  join- 
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de  cette  mission),  enfin  au  port  d’Os-  tendait  pas  qu’il  fût  nuit.  On  enle- 
tende  en  1788  pour  examiner  jus-  vail  en  plein  midi  le  sucre  et  (es  au- 
qu’à  quel  point  les  produits  des  ma-  1res  denrées  coloniales  j ou  esramo- 
nufaclures  britanniques  pouvaient  tait  jusqu’aux  voiles  et  aux  ancres, 
jouter  et  soutenir  la  concurrence  Jamais  flibustiers  guettant  les  ga- 
avec  les  marchandises  indiennes , lions  dans  le  golfe  du  Mexique  ne  fi- 
dont  cette  ville  de  Flandre  était  alors  rent  aux  gouvernements  et  au  cmu- 
le  dépôt.  Convaincu  de  la  possibilité  merce  autant  de  tort  que  cette  pira- 
de  la  lutte,  il  en  donua  lui-même  terie  fluvialile  exercée  à toute  heure 
l’èxemple  en  fabriquant  des  mousse-  et  par  des  milliers  de  mains  dans  un 
Unes  dont  l'écoulement  par  le  Rra-  port  l’entrepôt  de  l’uuivers.  Aussi 
bant  et  la  Flandre  ouvrit  à la  Gran-  les  publications  de  Colquboun  sur 
de  - Bretagne  , où  cette  industrie  ees  déprédations  scandaleuses  et  snr 
naissait  h peine  , une  mine  iuépui-  les  moyens  de  répression  eurent-elles 

sable  de  richesse.  L’acte  parlemen-  un  succès  extraordinaire , et  slinm- 

taire  qni  depuis  1783  allouait  un  lèrent-elles  le  gouvernement  lui— 

droit  de  sortie  a l’exportant  de  ma-  même.  Sept  commissariats  de  police 

tières  tissues  allait  expirer  : il  en  ob-  sur  le  modèle  de  ceux  de  la  l' rance 
tint  le  renouvellement.  |’3r  lui,  les  commencèrent  à purger  la  ville  de 
droits  d’accise  sur  le  tabac  subirent  tous  ces  aventuriers  qui  1’iufeslaieut  ; 


quelques  modifications , qui  héué G- 
cièrent  également  au  commerce  d’iin- 
portaliou,  aux  consommateurs  et  au 
trésor.  Les  négociants  de  Glasgow, 
dool  les  propriétés  en  Amérique 
avaient  été  confisquées  pendant  la 
guerre , lui  durent  plus  qu’à  tout 
autre  les  indemnités  qui  leur  rentrè- 
rent. Enfin  c’est  lui  qui  fil  adopter 
pour  Londres  le  plan  d’une  balle 
aux  cotoDs,  franche  de  tout  droit  de 
vente.  Tels  sont  les  services  que  l’ac- 
tiviié  de  Colquboun  avait  rendus  à 
l’Ecosse , lorsqu’il  vint  en  novembre 
1789  se  fixer  à Londres,  où  bientôt 
des  réformes  salutaires  annoncèrent 
sa  présence.  La  police  d’abord  fixa 
son  attention.  On  a peine  a compren- 
dre à quel  point  elle  était  négligée  , 
et  combien  surtout  les  coupables, 
pour  peu  qu’ils  eussent  de  l’argent  à 
donner  à leurs  juges,  pouvaient 
compter  sur  l’impunité.  La  Cité  seu- 
le fournissait  uue  exception  à cette 
règle  devenue  proverbiale.  C’était 
bien  pis  encore  sur  la  Tamise , où , 
pour  dévaliser  les  navires , on  n’at- 


à la  surveillance  dérisoire  des  ma- 
gistrats de  l’ancien  régime  fut  subs- 
tituée une  surveillance  sérieuse,  sé- 
vère , perpétuelle  , incorruptible. 
Trois  cours  prirent  la  place  de  ces 
tribunaux  , dont  jusqu’alors  la  de- 
vise avait  été  : Justice  à vendre ; et 
l’on  ne  vit  plus  les  juges  fermer  les 
yeux,  ouvrir  les  mai  os.  Colquhcun  lui- 
même  fut  un  des  nouveaux  magis- 
trats, et  se  montra  digue  de  cette 
place  par  ses  talents  comme  par  son 
équité.  En  1795,  il  découvrit  une 
bande  de  cent  trente  faux-monnayeurs, 
qui  non  seulement  imitaient  les  es- 
pèces britanniques,  mais  encore  fa- 
briquaient un  grand  nombre  de  mon- 
naies étrangères.  Quant  à la  police 
sur  la  Tamise , l’établissement  à 
Wapping  d’un  bureau  spécial  régi 
par  deux  magistrats,  et  servi  par  un 
nombre  convenable  de  bateaux  légers 
et  d’agents  de  police , suffit  pour 
faire  disparaître  les  malfaiteurs.  Phi- 
lanthrope pratique,  il  s'occupait  en 
même  temps  de  prévenir  l'insalubrité 
dans  les  manufactures  de  Spital- 
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Fields  ; il  indiquait  et  recommandait 
au  public  les  moyens  d’économiser 
les  matières  alimentaires  , que  leur 
excessive  cherté  mettait  hors  de  la 
portée  des  classes  pauvres  ; popula- 
risait la  préparation  du  hareng  et 
des  soupes  économiques  imaginées 
par  l’ingénieuse  charité  des  q uakers. 
Nommé  magistrat  de  police  de 
Queen-Square , il  n’eut  que  trop  oc- 
casion , dans  le  désastreux  hiver  de 
1800 , de  réaliser  ce  qu’il  avait 
prêche  : le  succès  qui  couronna  ses 
efforts  fut  la  plus  douce  récompense 
de  sa  persévérance.  Mais  l’amélio- 
ration physique  du  sort  des  pauvres 
devient  bien  vile  un  non-sens  si 
l’on  n’améliore  aussi  leur  moral  et 
leur  intelligence  ; car,  de  toutes  les 
causes  qui  nuisent  au  bien-être  de 
l’homme,  aucune  n’agit  plus  puis- 
samment que  l’ignorance  et  le  défaut 
de  principes.  Convaincu  que  ces 
vérités  sont  vraies  partout , en  An- 
gleterre comme  en  Ecosse,  en  Eu- 
rope comme  dans  le  Nouveau-Mon- 
de, Colquboun  voulait  que  l’instruc- 
tion , que  l’éducation  populaire  mar- 
chassent de  Iront  avec  les  mesures 
physiques  organisées  pour  le  sou- 
lagement des  misères  présentes  , et 
diminuassent  la  somme  des  misères 
futures.  Zélé  champion  des  écoles  pri- 
maires , il  publia  plusieurs  brochures 
pour  en  démontrer  l’utilité , et  fit 
fonder  dans  une  rue  de  Westminster 
nn  établissement  de  ce  genre  pour 
trois  ou  quatre  cents  élèves  des  deux 
sexes.  C’est  dans  un  but  analogue 

?|u’en  1800  il  provoqua  de  toutes  les 
orces  de  sou  éloquence  l’institution 
d’une  banque  de  prévoyance.  Au  bout 
de  soixante-dix  années,  dout  quar.«ite 
avaient  été  ainsi  passées  à chercher 
les  moyens  de  rendre  l’Ecosse  plus 
riche,  la  machine  gouvernementale 
plus  régulière , la  masse  du  peuple 


meilleure  et  plus  heureuse  , Col- 
quhoun  offrit  en  1817  sa  démission 
d'une  magistrature  que  son  grand 
âge  le  mettait  dans  l’impossibilité  de 
remplir  comme  autrefois.  Le  minis- 
tre Sidmoulb  ne  l’accepta  que  l’an- 
née suivante  , et  il  accompagna  cette 
annonce  des  expressions  les  plus  flat- 
teuses de  regrets  et  de  remercî- 
inenls.  Colquhoun  vécut  encore  deux 
ans,  et  mourut  le  25  avril  1820 
à sa  maison  de  Westminster.  Son 
nom  partout  respecté  avait  depuis 
long-temps  franchi  les  bornes  de 
Glasgow  , dont  l’université  l’avait 
nommé  docteur  en  1 797;  de  l’Ecosse, 
qui  le  comptait  avec  orgueil  parmi 
ses  plus  illustres  enfants,  et  de  l’An- 
gleterre, qui  l’avait  adopté. L’Europe 
voyait  en  lui  uu  des  hommes  qui  ont 
le  plus  efficacement  servi  le  genre 
humain,  quoique  sans  fracas  et  sans 
bouleversement  ; enfin  les  économis- 
tes le  citaient  comme  une  autorité. 
Ses  ouvrages  pourtant  ne  traitent 
jamais  qu’acciden  tellement  et  par 
lambeaux  de  questions  relatives  à 
cette  science , ou  bien  ils  ne  portent 
que  sur  des  applications  extrêmement 
concrètes  des  hauts  principes  abs- 
traits que  la  science  formule  ; mais 
partout  dans  les  discussions,  dans  les 
solutions  de  questions , on  sent  que 
l’auteur  plane  sur  sa  matière  et  la  do- 
mine , soutenu  par  les  principes 
comme  par  des  ailes  de  large  enver- 
gure ; et,  sous  ce  qu’il  dit , ou  sent, 
ou  devine  les  théories  qu’il  ne  dit 
pas.  On  doit  à Colquhonu  : 1.  Si- 
tuation des  négociants  de  la 
Grande-Bretagne  qui  se  sont  trou- 
vés en  relations  d’affaires  avec 
t Amérique avantla  guerre , 1787. 
II.  Explication  de  la  crise  éprou- 
vée dans  la  Grande  - Bretagne 
par  les  manujacturesde  coton  et 
de  mousseline  , Londres  , avril 
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1788.  III.  Observations  sur  les 
bénéfces  que  la  Compagnie  des 
Indes-Orientales  tire  de  ses  impor- 
tations, et  sur  les  pertes  qu’é- 
prouve la  nation  par  l’importa- 
tion des  produits  qui  peuvent  être 
manufacturés  dans  la  Grande- 
Bretagne,  Londres,  avril  1788. 
IV . Observations  sur  les  moyens 
d1  étendre  la  consommation  des  ca- 
licots , mousselines  et  autres  ou- 
vrages de  coton  qui  sortent  des 
ateliers  de  la  Grande-Bretagne , 
et  de  venir  pécuniairement  au  se- 
cours des  manufacturiers , liov. 
1788.  V.  Examen  détaillé  d’un 
p!  t i tendant  à restaurer  les  ma- 
nufactures de  colon  par  l’établis  - 
sement  dans  la  Cité  de  Londres 
d’un  marché  général,  où  seraient 
vendus  aux  enchères , d des  époques 
fixes , tous  les  produits  de  l'indus- 
trie britannique  qui  s’applique  aux 
cotons , Londres,  juillet  1788.  VI. 
Exposé  succinct  des  faits  et  des 
circonstances  qui  ont  trait  aux 
souffrances  et  pertes  des  négo- 
ciants domiciliés  dans  la  Grande- 
Bretagne,  qui  étaient  en  relations 
de  commerce  avec  les  Etats-Unis 
avant  la  dernière  guerre,  Lon- 
dres , juillet  1789.  VII.  Résumé 
des  faits  relatifs  à la  naissance  et 
aux  progrès  des  manufactures  de 
coton  dans  la  Grande-Bretagne , 
accompagné  d' observations  sur 
les  moyens  d’étendre  et  d’amélio- 
rer cette  précieuse  branche  de 
commerce , Londres,  juillet  1789. 
VIII.  Grave  question  nationale 
sur  le  principe  de  législation  qui 
vient  d’être  introduit  dans  la  pré- 
sente loi  sur  les  grains  , Londres  , 
mai  1790.  IX.  Réflexions  sur 
les  causes  d’où  provient  la  dé- 
tresse actuelle  du  crédit  commer- 
cial, et  quelques  idées  sur  les 


moyens  de  prévenir  le  retour  du 
même  mal,  Londres  1793.  X.  No- 
tice sur  r origine , les  progrès  et 
la  situation  actuelle  de  l’école  de 
charité  de  la  paroisse  Saint-Ni- 
colas , Londres,  1793.  XI.  Obser- 
vations et faits  au  sujet  des  caba- 
rets, etc.  , Londres,  1794.  XII. 
Plan  pour  procurer  des  secours 
importants  aux  classes  pauvres , 
en  levant  sur  elles , comme  par  sou- 
scription, de  faibles  sommes  qui 
seraient  employées  à racheter  les 
effets  et  les  outils  que  d' honnêtes 
et  industrieuses  familles  ont  été 
forcées  d'engager  pour  leur  sub- 
sistance , Londres,  1794.  XIII. 
Idées  en  faveur  du  soulagement 
des  classes  laborieuses,  ou  dé- 
monstration de  ce  fait,  qu'un 
impôt  minime  levé  sur  chaque  fa- 
mille peut  avoir  assez  d’impor- 
tance pour  lui  produire  une  éco- 
nomie considérable  sur  l'article 
du  pain,  Londres,  1795.  XIV. 
Traité  de  la  police  de  Londres , 
huit  éditions  en  douze  ans,  1795  à 
1 806 , trad.  en  franc. , par  L.  C.  D. 
B. , c’esl-a-dire  Jacq. -Louis-Gui  Le 
Coigneux  de  Bclabre,  Paris  ,1807, 2 
vol.  in -8°.  Cet  ouvrage  est  considéré 
en  Angleterre  comme  ce  qu’il  y a de 
pins  exact  sur  cette  matière,  eta  Sou- 
vent été  cité  dans  les  chambres  et  de- 
vant les  tribunaux  comme  une  auto- 
rité. XV.  Traité  du  commerce  et 
de  la  police  de  la  Tamise , conte- 
nant un  historique  du  commerce 
du  port  de  Londres  , et  l’indica- 
tion des  moyens  propres  à prévenir 
les  déprédations  qui  s'y  commet- 
tent, Londres,  1800.  XVI.  Rap- 
port sur  les  opérations  du  comité 
du  café  de  Lloyd  pour  le  soula- 
gement des  pauvres  de  Londres, 
depuis  1795  jusqu’en  décem- 
bre 1799,  Londres,  1800.  XVII. 
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Traité  des  devoirs  d’un  constable, 
etc., Londres,  1803.  XVIII.  AW 
veau  système  d’éducation  au  pro- 
fit de  la  classe  laborieuse  , Lon- 
dres, 1806  , in-8°.  L’est  l’exposé 
des  principes  suivis  à l’école  de  West- 
minster. XIX.  Traité  de  l'indi- 
gence, etc.  , 1808,  in  - 8°.  Col- 
uboun  y présente  le  tableau  général 
es  travaux  productifs  auxquels  peut 
se  livrer  l'industrie  humaine , avec 
des  vues  pour  l’amélioration  morale  , 
ainsi  que  pour  le  bien-être  des  ou- 
vriers et  des  pauvres.  XX.  Traité 
de  la  population,  de  la  puissance, 
des  forces  et  des  ressources  de 
l empire  britannique  dans  toutes 
tes  parties  du  monde  , y compris 
les  Indes  - Orientales  , 1814  ; 
deuxième  édition,  1815,  in-4°j 
traduit  en  paitie  sous  le  litre  de  Pré- 
cis historique  de  l’établissement  et 
des  progrès  de  la  Compagnie  an- 
glaise aux  Indes  Orientales , Pa- 
ris, 1816,  in-8°.  P— ot. 

COLSON  ( Jean  - Baftiste  ) , 
littérateur,  né  à Paris  vers  1780  , 
était  fils  de  l’architecte  du  priuce  de 
Bouillon {P’oy.  Colson,  IX,  330). 
Employé  dans  les  bureaux  du  minis- 
tère des  cultes  à l’époque  de  sa  créa  - 
tion , il  partagea  sa  vie  entre  les  de- 
voirs de  sa  place  et  la  culture  des 
lettres,  et  mourut  en  mars  1825,  h 
peine  âgé  de  quarante-cinq  ans.  il  a 
publié,  sous  le  pseudonyme  Every- 
One(  Quelqu’un  ) : Tableau  philo- 
sophique des  peines  morales , clas- 
sées selon  les  trois  sièges  de  nos  sen- 
sations, l'esprit , le  coeur  et  l'ame; 
depuis  le  plus  léger  sentiment  de  dé- 
plaisance jusqu’aux  plus  violentes  agi- 
tations du  désespoir,  1820,  une 
feuille  in-plano.  On  connaît  encore  de 
lui  : La  vie  de  I expérience  et  de 
F observation  ; mélanges , Paris, 
1824  , in-12.  M.  Quesnéà  eu  part 


à ce  dernier  ouvrage.  W— -s. 

COMBE  (Charles) , archéolo- 
gue anglais,  né  à Londres  le  23 
septembre  1743,  étudia  la  méde- 
cine dans  les  hôpitaux,  sous  son  père, 
qui  était  pharmacien.  Il  lui  succéda 
en  1768  , dans  cette  branche  lucrati- 
ve de  commerce;  puis  en  1783,  c’est- 
à-dire  a l’âge  de  quarante  ans , il 
voulut  exercer  la  médecioe;  mais, 
n’ayant  étudié  dans  aucune  univer- 
sité , il.  ne  put  obtenir  de  degré  à 
Oxford  ou  à Cambridge.  Il  se  fit 
donc  recevoir  licencié  à Glasgow , 
comme  son  ami  Hunier  s’y  était  fait 
recevoir  docteur , et  à sou  exemple 
il  se  voua  spécialement  à la  pratique 
des  accouchements.  Outre  la  clien- 
telle  nombreuse  que  lui  valut  son 
expérieuce  , il  eut  les  litres  de  mé- 
decin ordinaire,  puis  de  médecin 
extraordinaire  de  l’bôpilal  des  fem- 
mes en  couches,  dans  Brownlow 
Street.  Mais  la  médecine  n’était  pas 
sa  science  favorite.  L’archéologie 
et  surtout  la  numismatique  occupaient 
tous  les  instants  qu'il  pouvait  déro- 
ber à ses  malades.  L’admirable  ca- 
binet de  médailles  du  docteur  Hun- 
ter  était  son  séjour  de  prédilection  ; 
et  dans  ce  musée  magnifique,  qui  le 
disputait  aux  plus  belles  collections 
de  l’Eui  ope , il  fut  à même  de  pui- 
ser une  instruction  que  les  traités  les 
plus  savants  ne  peuvent  pas  toujours 
donner.  Hunter  en  mourant  (1783) 
laissa,  par  une  clause  formelle  de 
son  testament,  la  jouissance  de  son 
cabinet  de  médailles  à Combe , Pit- 
cairn, Fordyce  et  à son  neveu  Bailie, 
pour  trente  ans.  Malheureusement , 
par  suite  de  quelques  rivalités  et  dis- 
sensions , cette  disposition  devint 
illusoire  pour  Combe  ; mais  il  sur- 
vécut asses  long-temps  à son  ami  pour 
exploiter  toutes  les  richesses  dont  il 
laissait  l’usufruit  au  docte  triumvirat- 
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Combe  mourut  à Londres,  le  18 
mars  1817. On  lui  doit,  entre  autres 
ouvrages  : I.  Index ^ nummorum 
omnium  imperatorum  , Augnsto- 
rum  et  Cœsarum , a Julio  Ccesare 
usque  ad  Postbumum,  qui  tam  in 
urbe  Roma  et  coloniis  quam  in 
Grœcia,  Ægypto  et  aliis  locis  ex 
cere  magni  moduli  signabantur , 
Londres,  1773,  in-4°.  Ce  titre  in- 
dique l’intention  de  l’auteur  qui 
voulait  effectivement  donner  la  suite 
de  toutes  les  médailles  jusqu’il  Pos- 
thume, mais  qui  n’a  pousié  son  tra- 
vail que  jusqu’à  Doroitien.  Quoique 
ce  qui  mauque  soit  justement  ce 
qui  promettait  la  plus  ample  mois- 
son de  renseignements  précieux  , dont 
quelques-uns  sont  totalement  incon- 
nus , ce  catalogue  est  un  des  ouvrages 
classiques  indispensables  à quiconque 
s’occupe  de  numismatique.  II.  Num- 
morum veterum  popu/orum  et  ur- 
bium  in  Museo  Gulielmi  Ilunter 
Descriplio,  Londres  , 1782,  in-4°. 
Cet  ouvrage,  bien  plus  important 
encore  que  celui  qui  précède , est 
pins  détaillé,  plus  savant  et  con- 
tient soixante  - cinq  planches  qui 
toutes  représentent  des  médailles 
inédites.  On  ne  peut  s’empêcher  de 
regretter  amèrement,  en  étudiant 
ce  recueil,  que  la  carrière  dans  la- 
quelle Combe  entrait  avec  tant  d’é- 
clat ait  été  tout  d’un  coup  comme 
fermée  pour  lui.  III. Une  édition  va- 
riorum  d’ Horace , Londres,  1792- 
93,  deux  vol.  in-4°.  Sous  le  rapport 
typographique, c’est  un  chef-d’œuvre. 
Le  texte  est  celui  de  Gesner,  auquel 
on  a joint  l’index  des  notes  choisies 
parmi  celles  des  meilleurs  commen- 
tateurs et  des  variantes  recueillies  sur 
sept  manuscrits  du  Musée  britanni- 
que ; mais  les  citations  grecques  sont 
souvent  fautives;  et  le  docteur  Parr, 
qui  d’abord  devait  donner  l’édition 
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en  commun  avec  Homer  et  Corobe, 
releva  très-amèrement  toutes  les  im- 
perfections que  la  critique  pouvait 
reprocher  au  malencontreux  édi- 
teur. Combe  répondit , Parr  riposta  : 
les  ennemis  des  deux  ex-amis  s'amu- 
sèrent de  celte  polémique.  Au  reste* 
c’est  à Combe  seul  que  les  défauts  et 
les  mérites  de  cette  édition  doivent 
être  attribués;  car  son  collaborateur 
Homer  l’avait  aussi  quitté  avant 
la  fin  du  premier  volume.  P — ot. 

COM11É  ( Mabie  - Madeleine 
de  Cvz  de  ) , née  de  parents  nobles  a 
Leyde,  en  1696.  fut  élevée  dans  le 
calvinisme,  et  épousa,  a l’âge  de  d ix- 
neuf  ans,  Adrien  de  Combé,  gentil- 
homme hollandais,  qui  joignait  à de 
grandes  richesses  une  humeur  vio- 
lente et  déréglée.  Marie  de  Cyx, 
qui  n’avait  pas  encore  une  patience 
à toute  épreuve,  demanda  sa  sépara- 
tion, et  l’ubtint  après  dix-huit  mois 
de  maiiage.  Combé  mourut  1 an- 
née suivan'e.  La  jeune  veuve  avait 
de  la  beauté,  un  esprit  solide  et  des 
qualités  aimables.  Divers  partis  se 
présentèrent  : mais  elle  craignit  une 
seconde  servitude  , et  renonça  pour 
jamais  a se  marier.  Elle  suivit  en 
France  sa  sœur  et  son  beau-frère, 
tomba  malade , abjura  le  calvinis- 
me , et  se  vit  abandoouée  de  ses 
parents  sur  une  teire  étrangère.  La 
Ltermondière  , curé  de  Saint -Sul- 
pice,  pourvut  a ses  besoins  et  lui 
obtint  une  pension  de  deux  cents 
livres  sur  les  économats.  Alors  elle 
vendit  ses  riches  habits , acheta 
une  pièce  de  bure,  et  s’en  fit  une 
robe  longue  et  serrée,  avec  un  capu- 
chon qui  lui  couvrait  la  tête.  Elle 
se  logea  dans  la  rue  du  Pot-de-Fer  ; 
et  bientôt  la  prière  et  les  œuvres  de 
charité,  la  haire , les  cilices,  des 
ceintures  de  fer  k trois  rangs  de  poin- 
tes , les  disciplines,  les  veilles,  des 
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jeûnes  presque  continuels  occnpèrent 
et  remplirent  le  cercle  de  ses  jours. 
Quelques  jeunes  filles,  revenues  de 
leurs  égarements,, vinrent  se  mettre 
sous  sa  direction  en  1686.  Celte  pe- 
tite communauté  de  pénitentes,  aug- 
mentant tous  les  jours,  donna  nais- 
sance a rétablissement  des  filles  du 
Bon-Pasteur.  Mme  de  Combé  n’avait 
que  son  zèle  pour  le  soutenir;  elle 
avait  perdu  sa  fortune,  ne  connais- 
sait presque  personne  à Paris  et 
pouvait  à peine  s’y  faire  entendre, 
son  langage  étant  moitié  français  et 
moitié  hollandais.  Une  dame  lui 
donna  deux  cents  livres  pour  louer 
une  maison  rue  du  Cherche-Midi. 
Quelques  libertins  conçurent  le  pro- 
jet de  l'incendier:  mais  le  lieutenant 
depolice  La  Heynie  avait  pris  les  filles 
pénitentes  sous  sa  protection.  Elles 
vivaient  difficilement  du  travail  de 
leurs  mains  et  de  quelques  aumônes, 
lorsque  , en  1688  , Louis  XIV  leur 
donna  une  maison  plus  spacieuse,  et 
quelques  faibles  secours  en  argent. 
Déjà  le  nombre  des  pénitentes  s’éle- 
vait à soixante-dix.  « Quand  il  s’en 
« présenterait  cent,  s’écriait  Mm''  de 
« Combé,  je  ne  pourrais  .les  refu- 
« ser.  » Une  dame  lui  disait  un 
jour:  « Aurez- vous  de  l’argent  apoint 
a nommé  pour  subvenir  a tant  de 
«besoins? — Allez  demander  à la 
« mer,  répondit-elle  en  riant,  si  elle 
a manquera  d’eau  quand  on  aura  be- 
« soin  d’y  puiser.  Ne  savez-vous  pas 
« que  les  trésors  du  ciel  sont  iné- 
« puisables  ! * Bientôt  Orléans,  An- 
gers , Troyes,  Toulouse,  Amiens, 
Nantes  et  plusieurs  autres  villes  vou- 
lurent avoir  de  semblables  établisse- 
ments. La  grande  maxime  de 
Mme  de  Combé  pour  la  conduite 
des  filles  pénitentes  était  de  gagner 
leur  cœur:  « Qu’on  mène  ailleurs, 
« disait-elle,  les  pécheresses  qu’on 


« veut  arracher  du  mal  de  vive  force  : 
« la  maison  du  Bon-Pasteur  n’est 
* que  pour  celles  qui  embrassent  le 
« bien  de  bonne  volonté.  » Elle  était 
souvent  malade  et  n’employait  d’au- 
tre remède  que  l’eau  chaude.  Les 
deui  dernières  années  de  sa  vie  ne 
furent  qu’une  mort  lente.  jUne  sœur 
lui  demandait  on  jour  comment  elle 
se  portait  : « Fort  bien,  ma  fille,  ré- 
« pondit-elle. — Eb!  comment  pou- 
« vez-vons  parler  ainsi,  ma  mère , 
« dans  l’état  où  je  vous  trouve? — 
a C’est  que  se  bien  porter,  c’est  être 
« dans  l’état  où  Dieu  nous  veut.  » 
Dans  ses  derniers  moments,  elleap- 
ela  une  sœur  qui  était  entrée  la 
ernière  dans  la  maison  : « C'est  ici , 
« mes  filles,  dit-elle,  celle  que  Dieu 
« vous  donne  a ma  place , » et  elle 
fut  choisie  pour  supérieure.  Mmf  de 
Combé  mourut  le  16  juin  1692,  à 
l’âge  d’environ  trente-six  ans.  Elle 
fut  enterrée,  comme  elle  l’avait  de- 
mandé , parmi  les  pauvres , dans  le 
cimetière  de  Saint-Sulpice , qui  était 
alors  à côté  de  l’église.  L’établisse- 
ment des  filles  du  Bon-Pasteur  fut 
confirmé  par  lettres-patentes  de  juin 
1698.  Jacques  Boileau,  frère  de 
Despréaux  , fit  imprimer  a Paris  en 
1700,in-Î2,  une  Relation  abré- 
gée de  la  vie  de  Mme  de  Combé  ; 
il  en  fut  donné  une  seconde  édition 
dans  la  même  ville,  1732,  in-8°. 
On  trouve  à la  fin  de  l’une  et  de  l’au- 
tre les  réglements  de  la  commu- 
nauté , dont  l’original  manuscrit, 
conservé  autrefois  dans  le  cabinet 
de  l'avocat  Beaucousin  , contient , 
suivant  les  auteurs  de  la  Bibliothè- 
que historique  de  la  France,  des 
choses  très -singulières  qui  ont  été 
raturées.  V — ve. 

CGMBES-DOUNOUS(Jean- 
Jacques  ),  littérateur,  naquit  le  22 
juillet  1758  à Montauban , d’une  fa- 
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mille  protestante.  Dès  sa  première 
jeunesse,  il  montra  des  dispositions 
peu  communes  pour  l’étude.  Il  ap- 
prit le  grec  sans  maître  ; et  Simeon 
Valette  ( Voy.  ce  nom,  XLV1I, 
340  ) , qui  fournit,  dit-on,  a Vol- 
taire le  type  du  Pauvre  Diable,  lui 
enseigna  les  premiers  éléments  des 
mathématiques.  Après  avoir  achevé 
son  cours  de  droit  à Toulouse,  il  se 
fit  recevoir  avorat,  et  revint  exer- 
cersa  profession  dans  sa  ville  natale. 
Il  se  trouvait  h Paris  dans  les  pre- 
miers mois  de  1789,  et  y fit  im- 
primer un  Mémoire  adressé  aux  étals- 
généraux  sur  les  réformes  qu’il  ju- 
geait nécessaires.  Dans  la  même  an- 
née , il  fit  un  voyage  en  Angleterre 
où  les  recommandations  de  lord  Pet- 
ty  , depuis  marquis  de  Lansdown  , 
lui  procurèrent  un  bienveillant  ac- 
cueil de  plusieurs  savants  avec  les- 
quels il  resta  dès  lors  en  correspon- 
dance. De  retour  en  France,  il  fut 
élu  juge  au  tribunal  de  Montaubau, 
puis  président  de  l'administration  du 
département  du  Lot.  Pendant  la  ter- 
reur, il  fut  jeté  dans  les  prisons  où 
il  resta  quatorze  mois  : le  9 thermi- 
dor lui  sauva  la  vie.  A la  création  de 
l’Ecole  normale,  il  y fut  admis  comme 
élève.  Nommé  en  l’an  IV  ( 1795) 
commissaire  du  Directoire  près  les 
tribunaux  du  département  du  Lot,  il 
fut  la  même  année  élu  député  auconseil 
des  Ciuq  Cents  par  ce  département. 
Ap  rès  le  18  brumaire,  maintenu 
par  le  sénat  sur  la  liste  des  mem- 
bres du  corps-législatif,  il  n’en  sor- 
tit qu’en  1804.  Le  temps  qu’il 
avait  passé  dans  les  assemblées  dé- 
libérantes n'avait  point  été  perdu 
pour  ses  études.  Indépendamment 
de  la  traduction  d ' Alcino'ùs , il 
avait,  en  1802,  publié  celle  de 
Maxime  de  Tjrr , dont  il  offrit 
l’hommage  au  premier  consul.  En 


1808,  il  publia  celle  de  Y Histoire 
des  guerres  civiles  de  Rome,  par 
Appien  , qui  pouvait  en  quelque  sorte 
être  regardée  comme  un  ouvrage  de 
circonstance.  Dans  la  préface,  après 
avoir  engagé  les  jeunes  gens  à faire 
une  étude  sérieuse  de  l’histoire,  il 
ajoute  : « Elle  vous  apprendra  snr- 
« tout  que  le  fléau  le  plus  cruel  des 
« corps  politiques,  c’est  une  révolu- 
« tion.  Elle  vous  dira  qu’entrepren- 
« dre  de  renverser  un  gouvernement 
a dont  on  se  plaint  pour  lui  en  subs- 
cc  tituer  un  autre,  c est  mettre  le  feu 
a.  aux  quatre  coins  de  la  maison  pour 
a donner  la  chasse  à quelques  ani- 
« maux  malfaisants...  Elle  vous  dira 
« de  regarder  comme  des  perturba- 
it leurs,  comme  des  factieux,  comme 
« des  pestes  publiques,  les  nova- 
« leurs  en  fait  degouvernement,  qui, 
« en  déclamant  contre  les  abus  de 
« l’autorité,  ne  songent  qu’a  s’ou- 
a vrir  le  chemin  du  pouvoir  et  de  la 
« fortune.  » Ce  n’était  pas  la  pre- 
mièie  fois  que  Combes  - Donnons 
se  prononçait  ' avec  celle  énergie 
contre  les  excès  de  la  révolution,  dont 
il  avait  failli  d’être  la  victime.  Dans 
sa  traduction  de  Maxime  de  Tyr , 
il  avait  déjà  stigmatisé  le  Gouver- 
ment  populaire  qui  couvrit  la  Fran- 
ce de  prisons  et  d’écbafaudsj  mais 
ce  qui  est  très-remarquable,  è’est 
qu’il  fait  en  même  temps  des  vœux 
pour  que  les  Français  n’aient  pas  be- 
soin d une  seconde  leçon  pour  se  dé- 
sabuser des  utopies  politiques  ( loin. 
II,  pag.  28).  Il  siguule  aussi  dans  la 
préface  du  même  ouvrage  l’athéisme 
prétendu  philosophique  et  le  fana- 
tisme religieux  comme  deux  des  plus 
formidables  ennemis  du  genre  hu- 
main. Ayant,  en  1809,  complété  la 
traduction  de  Platon,  il  en  annonça 
la  publication  prochaine  par  un  Essai 
sur  la  vie  de  ce  philosophe , qu’il  re» 
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gardait  comme  une  introduction  na- 
turelle h la  lecture  de  ses  œuvres. 
Quelques  passages  de  cet  Essai  dans 
lesquels  il  cherche  k prouver  que  tous 
les  principes  du  christianisme  se  trou- 
vent dans  les  écrits  de  Platon , et  une 
note  très-inconvenante  où  il  traite 
d'absurde  et  de  ridicule  cet  admirable 
précepte:  «Faites  du  bien  à vos  enne- 
mis, » soulevèrent  contre  lui  les  hom- 
mes religieux  des  différentes  com- 
munions chrétiennes  ( F oy.  Dan. 
Encontre  , au  Suppl.).  Combes- 
Dounous  n’ignorait  pas  que  ses  argu- 
ments avaient  été  déjà  reproduits  et 
réfutés  plusieurs  fois  5 mais  il  voulait 
faire  du  bruit,  comme  le  prouve  jus- 
qu’à l’évidence  le  passage  suivant  de 
sa  préface  : « Je  ne  compte  pas  sur 
« l’approbation  des  catéchistes  de 
« nos  jours , qui  nous  ramèneraient, 
« s’ils  en  avaient  le  pouvoir  comme 
« la  volonté,  au  bon  temps  du  dou- 
« zième  siècle  ou  tout  au  moins  k 
« cette  brillante  époque  du  règne  de 
« Louis  XIV,  qu’ils  ont  prise  pour 
« centre  de  ra'liementet  pour  point 
« de  mire(l), et dansla personne  du- 
« quel  ils  admirent  bien  moins  le  hé- 
« ros  qui  étonna  l’Europe  par  ses 
a succès  militaires  et  par  sa  gran- 
« deur  d’aine,  que  l’esclave  de  la 
« Mainteuon  cl  le  mannequin  des  jé- 
u suites  ( pag.  xvm).  » L’auteur  de 
la  Notice  indiquée  k la  fin  de  cet  ar- 
ticle a vu  dans  ce  passage  un  éloge 
des  talents  militaires  et  de  la  gran- 
deur d’âme  de  Bonaparte;  et  il  s’é- 
tonne qu’après  avoir  tant  exalté  ce 
■héros,  Combes-Dounous  ait  osé  glis- 
ser dans  son  ouvrage  quelques  traits 
assez  vifs  contre  sa  tyrannie , et  sur- 
tout une  note  (2)  qui  lui  paraît  diii- 


(1)  On  voit  que  les  préventions  contre  l’esprit 
retendu  rétrograde  du  clergé  ne  datent  pas  de 
i restauration. 

(1)  Voici  cette  note  : Suivant  Plutarque,  c*é* 


gle  contre  Napoléon . Mais  Combes- 
Dounous  ne  regardait  pas,  du  moins 
alors.  Napoléon  comme  nn  tyran  ; e| 
d’ailleurs  la  preuve  qu’il  ne  l’avait 
point  en  vue , c’est  « qu’il  a pris , 
« dit-il,  ses  mesures  pour  n’avoir  af- 
« faire,  en  cas  de  querelle,  qu’aux 
« théologiens  ( préf. , pag.  xx  ).  » 
Quoiqu’il  appartînt  k l’école  philoso- 
phique du  dix- huitième  siècle  et  en  fût 
meme  un  très-zélé  partisan,  Combes- 
Dounous  ne  croyait  pas  k cette  per- 
fectibilité progressive  . l’une  des  chi- 
mères de  notre  époque;  et,  sans 
adopter  le  sentiment  d’Hopace  que 
les  enfants  valent  toujours  moins  que 
leurs  pères,  il  se  moquait  de  la  bon- 
homie de  ’lhéophraste , qui  pensait 
que  la  lecture  ae  son  livre  des  Ca- 
ractères pourrait  servir  k corriger 
les  hommes  ( Essai  hist.  sur  Pla- 
ton, I,  370).  Le  scandale  que  ve- 
nait de  causer  la  publication  de  son 
ouvrage  n’empêcha  pas  Combes-Dou- 
nous d’être  , en  1810  , nommé  juge 
au  tribunal  de  Montauban.  Elu  par 
sou  département  en  1815,  k la 
chambre  des  représentants,  il  y vota, 
dit  un  biographe , silencieusement 
avec  les  amis  de  la  liberté.  Dans  une 
lettre  qu’il  écrivit  alors  k M.  Péri- 
caud,  aujourd’hui  bibliothécaire  de 
Lyon  (3),  Combes-Dounous  lui  au 
nonce  qu’outre  la  traduction  de  Pla- 
ton , il  a terminé  celle  des  Quatre 
oraisons  de  Dion-Chrysos  tome  sur 


tait  Denvs  la  tyran  lui -même  qoi  disait  : « Je. 
« laisserai  b mon  fils  une  tyrannie  de  fils 

« de  diamant.  * C'est  ainsi  que  calculent  les  ty- 
rans. Ils  croient  sérieusement  travailler  pour 
les  siècles,  lorsqu’ils  ne  font  au  vrai  que  des 
bulles  de  savon  : témoin  Denys,  témoin  Alexan- 
dre , témoin  César,  témoin  Attila,  témoin  Ma- 
homet, témoin  Charlemagne,  témoin  les  Ab- 
doulraman  , témoin  Tliamas  Knuli-Ran  , témoin 
Borgia  , témoin..  . Dans  deux  mille  ans  d’ici 
on  pourra  allonger  cette  note  ( Estai  hist.  sur 
Platon,  I,  378). 

(3)  Cette  lettre  eat  imprimée  dans  V Annuaire 
nécrologique,  iBao,  I,  5 3. 
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la  royauté,  de  tou»  le*  ouvrage* 
d 'Appien  et  de  Polybe,  et  du  Ma- 
nuel d’Epictète , par  Arrien.  Lor* 
de  la  réorganisation  des  tribunaux  en 
1816  , on  lui  demanda  sa  démission  ; 
mais  il  fut  réintégré  dans  sa  place 
de  juge  en  1819.  Le  Kbraire  Four- 
nier aunonça  dans  la  même  année  la 
traduction  des  œuvres  complètes  de 
Platon,  par  MM.  Combes- Doutions 
et  Acbaiutre,  en  8 vol.  in-8°.  dont  le 
premier  était  sous  presse.  Cependant 
il  n'a  point  paru.  Combes-Dounous , 
malade  depuis  quelque  temps,  mourut 
d’apoplexie  k Monlauban,  le  14  fév. 
1820. 11  était  l’un  des  restaurateurs 
de  l’académie  de  cette  ville,  et  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  littéraire». 
On  a de  loi  : 1.  Introduction  ri  la 
philosophie  de  Platon  , trad.  d’Al- 
cinoüs,  Paris,  1800,  in-12.  C’estla 
seule  traduction  française  de  cet  ouvra- 
ge. II.  Les  Dissertations  de  Maxi- 
me de  Tyr  ( V.  ce  nom , XXVII, 
689).  111.  Essai  sur  la  divine  au- 
torité du  Nouveau-  Testament , 
trad.  de  l’anglais  de  David  Bogue, 
Paris,  1803,  in-12.  IV.  Histoire 
des  guerres  civiles  de  la  républi- 
que romaine,  trad.  d’ Appien,  ibid., 
1808  , 3 vol.  in  -8°.  La  préface, 
comme  il  le  déclare  lui-même , est  en 
partie  traduite  de  celle  de  Scbwei- 
ghæuser  dont  l’édition  a servi  de  base 
à son  travail.  Chaque  chapitre  est 
suivi  de  notes  philologiques  et  histo- 
riques ; et  l’ouvrage  est  terminé  par 
une  ample  table  des  matières  qui  fa- 
cilite les  recherches.  Les  critiques  ont 
relevé  quelques  inexactitudes  dans  cet- 
te traduction  ; mais  elle  n’en  reste  pas 
moins  la  meilleure  que  nous  ayions. 
V.  Essai  historique  sur  Platon 
et  coup  - d’œil  rapide  sur  l’his- 
toire du  platonisme  jusqu'à  nous, 
Paris,  1805,  2 vol.  in-12.  On  doit 
regretter  que  l'auteur  ait  gâté  cette 
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biographie  de  Platon  par  les  décla- 
mations contre  le  christianisme,  que 
noos  avons  déjà  signalées  plus  haut. 
\I.  Notice  historique  sur  le  18 
brumaire,  par  on  témoin  oculaire 
qui  peut  dire  : Çuod  vidi  testor , 
Paris,  1814,  in-8°.  VII.  Essaisur 
l’évidence  de  la  révélation,  trad. 
de  l’anglais  de  Robert  üaldam  , 
Montauban,  1810,  in-8°,  tom.  1er. 
C’est  le  seul  qui  ait  été  publié.  Ou- 
tre les  traductions  citées  dans  sa  let- 
tre à M . Péricaud,  Combes-Dounous 
a laissé  une  double  version  latine  et 
française  du  Traité  de  Gémisthe  P lé- 
thon  : De  la  différence  entre  la 
philosophie  d’Aristote  et  celle  de 
Platon;  une  traduction  de  Y Orai- 
son prononcée  par  Thémistius,  en 
présence  de  IVmpereur  Jovien  ; celle 
des  Trois  dialogues  d'Eschine , 
et  enfin  une  tragédie  intitulée  : 
Mysus , ou  la  prise  de  M égare. 

W— s. 

COMBLES  (...  de),  et  non  de 
Combes  , comme  écrivent  quelques 
bibliographes,  naquit  d’une  famille 
noble  à Lyon , vers  le  commencement 
du  XV1IP  siècle.  On  ignore  l’époque 
de  sa  mort  et  le  lieu  où  il  cessa  de 
vivre.  Après  avoir  passé , au  milieu 
de  la  tourmente  des  passions,  et  dans 
le  fraca»  des  affaires,  les  premières 
années  de  sa  vie;  après  avoir  sé- 
journé quelque  temps  dans  le  royau- 
me de  Naples  , il  sentit  le  besoin  du 
calme  et  de  la  retraite,  et  se  livra 
aux  occupations  agronomiques  qui 
font  aimer  la  solitude,  et  donuent  en- 
core du  mouvement  à l’esprit  comme 
de  l’activité  au  corps.  Ce  lut  dans  une 
belle  résidence  qui  avait  appartenu 
à un  ministre  d’étal,  tout  près  de 
la  capitale  , que  de  Combles  entre- 
prit ses  divers  ouvrages,  qui  tous  pa- 
rurent sous  le  voile  de  l’anonyme. 
Lorsqu’il  prit  la  plume,  il  y avait 
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déjà  bien  des  armées,  ainsi  qn’il  le 
dit  lui-même,  qu’il  faisait  « du  jar- 
« dinage  l'amusement  de  son  loisir 
« et  la  plus  solide  occupation  de  sa 
a vie.  » Il  aimait  ce  genre  de  tra- 
vail: il  voulut  le  connaître  à fond. 
Livré  d’abord  à un  jardinier  routi- 
nier et  présomptueux,  comme  le  sont 
ordinairement  les  ignorants,  de  Com- 
bles s’aperçut  bieutôt  qu’il  était  de- 
venu plus  habile  que  celui  dont  il 
avait  la  bonhomie  de  recevoir  les  le- 
çons. Le  premier  fruit  des  connais- 
sances qu’il  avait  acquises  dans  les 
diverses  parties  du  jardinage  fut  un 
Traité  sur  la  culture  des  pêchers 
( 1745,  in-12),  qu’il  rédigea  par 
complaisance  et  à la  recommandation 
d’une  personne  qu’il  désigne  comme 
étant  de  la  plus  haute  considération. 
Ce  traité  avant  passé  manuscrit  par 
plusieurs  mains,  et  obtenu  l’approba- 
tion des  connaisseurs,  l’auteur  se 
décida  a le  livrer  a l’impression,  o Si 
a le  succès  de  ce  morceau , dit-il , 
u peut  répondre  a mon  intention,  j’en 
k donnerai  successivement  sur  la  cul- 
« ture  des  autres  fruits,  et  sur  tou- 
s tes  les  autres  parties  du  jardina— 
« ge.  » Malheureusement  le  Traité 
des  pêchers  fut  accueilli  d’abord  assez 
froidement  : les  amateurs  des  jardins 
étaient  peu  nombreux  encore.  Ce- 
pendant la  seconde  édition  fut  mise 
au  jour  en  1750,  revue,  corrigée  et 
augmentée;  la  troisième  parut  en 
1770;  la  quatrième  en  1802;  la 
cinquième  est  de  1822.  C’est  le  pre- 
mier traité  qui  ail  été  publié  sur  cette 
importante  partie  de  notre  jardinage, 
puisque  les  Observations  de  Roger 
Sthabol  sur  Montreuil  et  les  pêchers 
ne  furent  imprimées  qu’en  1755.  En 
1749,  de  Combles  livra  au  public  le 
fruit  de  ses  longues  observations  et 
de  sa  pratique  éclairée , son  Ecole 
du  jardin  potager,  ou  l’Art  de 


cultiver  toutes  les  plantes  pota~ 
gères , 2 vol.  in-12.  C'est  le  plus 
connu  et  le  plus  recherché  de  ses 
ouvrages  : production  très-utile,  et 
qui  n’a  pas  cessé  d’être  consultée 
avec  avantage.  Il  y en  avait  déjà 
cinq  éditions  lorsque  nous  en  pu- 
bliâmes une  nouvelle  mieux  classée 
et  accompagnée  de  notes,  en  1822, 
3 vol.  in-12.  A partir  de  la  troi- 
sième édilion,  qui  est  de  1780,  le 
nom  de  l’auteur  se  trouve  sur  le  fron- 
tispice de  l’ouvrage.  Il  avait  promis 
un  Traité  du  poirier  qu’il  n’a  pas 
donné;  mais  il  a publié  un  certain 
nombre  d’ouvrages  littéraires  dont 
voici  les  titres  : 1°  Concubitus  si- 
ne Lucina,  ou  le  Plaisir  sans  peine, 
traduit  de  l’anglais  de  Richard  Roe‘, 
1750,  in-8°et  in-12;  2°  la  Vie 
de  Socrate,  traduite  de  l'anglais  de 
Cooper,  1751,  in-12.  Il  mit  au  jour, 
en  1752,  les  Vies  d’Epicure,  de 
Platon,  et  de  Pytbagore,  recueillies 
de  différents  auteurs  et  surtout  de 
Diogène-  Laerce,  Amsterdam  (Paris), 
in- 12.  Tous  ces  ouvrages  sont  ano- 
nymes- Desessarls  attribue  h de 
Combles  un  Eloge  de  Bayard  qui 
remporta  le  prix  à l’académie  de  Di- 
jon en  1769,  et  qui  fut  imprimé 
in-8°  en  1770  (1).  Ce  fut  vrai- 
semblablement peu  de  temps  après 
cette  époque  quede Combles  mourut. 
Ses  ouvrages  sont  en  général  écrits 
avec  beaucoup  de  netteté  et  de  sim- 
plicité; le  style  ne  manque  pas  de 
correction , et  l'on  trouve  dans  les 
observations  de  la  justesse  et  de  l’à- 
os.  D— b— s. 

OMINO  ( Joseph  ),  habile  ty- 
pographe, était  de  Ciladella,  châ- 
teau dans  le  Padouan.  Les  frères 
Volpi  lui  confièrent  la  direction  de 


(t)  Suivant  Lk-landine  ( Couronne  s academiquett 
I»  *7°)»  lenteur  de  cel  éjog*  est  Je  P,  Combe*, 
de  l’Oratoire. 
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l’imprimerie  qu’ils  établirent  k Pa- 
doue  en  1717,  et  d’où  il  est  sorti  un 
si  grand  nombre  d’ouvrages  recher- 
chés des  amateurs  pour  leur  élégance 
et  leur  correction.  Cornino  contribua 
beaucoup  par  ses  soins  adonner  à cet 
établissement  la  célébrité  dont  il 
jouit  ; et  la  postérité  le  comptera 
parmi  les  meilleurs  typographes  du 
dix-huitième  siècle.  Il  mourut  en 
1762.  Angelo , son  (ils,  employé 
depuis  son  enfance  k la  bibliothè- 
que de  l'académie  de  Padoue , ra- 
cheta des  héritiers  Volpi  le  fonds 
de  l’imprimerie  , et  publia  jusqu’en 
1781  plusieurs  réimpressions  d’au- 
teurs classiques , en  conservant  sur 
le  frontispice  le  nom  de  son  père. 
Il  mourut,  en  1814,  k quatre-vingts 
ans.  Le  catalogue  des  ouvrages  sortis 
de  celte  imprimerie  a été  publié  sous 
ce  titre  : Annali  délia  tipografia 
V olpi-Cominiana , Padoue,  1809, 
in-8°,  auquel  on  doit  joindre  un  ap- 
pendice , 1817,  in-8u  de  33  pag. 
( V oy.  Volpi  ( Gaetano),  XLIX  , 
458  ).  , W— s. 

COllXÈiVb  (Jean),  médecin  va- 
laque,  vivait  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle.  Ayant  entrepris 
un  voyage  dans  la  Palestine  , après 
avoirvisité  les  lieux  où  se  sont  accom- 
plis les  principaux  mystères  de  la 
religion  chrétienne  , il  se  rendit  au 
mont  Alhos , où  il  demeura  plusieurs 
années  avec  les  pieux  anacborètesqui 
peuplent  celte  célèbre  solitude.  Il 
était  de  retour  k Bukharest  en  1700 , 
et  l’année  suivante,  il  publia  la  Des- 
cription du  mont  Athos  , en  grec 
mcderne.  Cet  opuscule  imprimé  d’a- 
bord au  monastère  de  Synagobc  en 
1701,  in-8°  , fut  reproduit  parle 
P.  de  Motilfaucon,  avec  une  version 
latine,  dans  la  Palœographia grceca 
dont  il  forme  le  septième  livre  $ et  il 
a été  réimprimé  k Venise  eu  1745, 
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in-8°.  Cette  dernière  édition  est  la 
plus  recherchée  des  amateurs.  Avant 
Comnène,  aucun  voyageur  européen, 
si  l’on  en  excepte  notre  savant  et  ju- 
dicieux Üelon,  n’avait  décrit  le  mont 
Athos.  Mais  Comnène  était  bien  plus 
h même  que  son  prédécesseur  de  don- 
ner une  notice  exacte  et  détaillée  de 
cette  solitude,  puisqu’il  l’avait  habi- 
tée , tandis  que  Belou  ne  l’avait  vue 
qu’en  passant.  Aussi  l’opuscule  de 
Comnène  est-il  très-curieux  ; il  l’au- 
rait été  bien  davantage  si  l’auteur 
eût  eu  plus  de  connaissances  dans  la 
littérature  et  les  antiquités.  En  don- 
nant, comme  il  l’aurait  dû,  des  détails 
plus  satisfaisants  sur  les  bibliothè- 
ques et  les  manuscrits  conservés  au 
mont  Athos,  il  aurait  épargné  bien 
des  peines  et  des  recherches  inuti- 
les aux  savants  qui  les  ont  explorés 
après  lui  (P'oy.  Villoison,  XLIX, 
102).  Le  P.  de  Montfaucon  repro- 
che avec  raison  k Comnène  d’avoir 
négligé  celte  partie  si  essentielle  de 
sou  voyage,  et  remplacé  la  liste  des 
manuscrits,  qu’il  lui  aurait  eu  tant 
d’obligation  de  faire  connaître , par 
la  nomenclature  des  reliques  vraies 
ou  supposées , conservées  dans  cha- 
que église,  et  d’avoir  semé  son  récit 
de  miracles  sur  la  garantie  de  quel- 
ques moiucs  grecs,  non  moins  ama- 
teurs du  merveilleux  que  ne  l’étaient 
leurs  ancêtres.  W — s. 

COMNÈNE  ( Dïmétrius  ) des- 
cendait de  l’illustre  famille  des 
Comnène,  qui  a produit  dix-nenf 
rois, dix -huit  empereurs  et  un  grand 
nombre  de  princes  souverains.  Après 
la  mort  de  David  Comnène,  qui  eu 
fut  le  dernier  empereur,  ses  fils  se 
réfugièrent  en  Laconie,  où  ils  conti- 
nuèrent k dominer  pendant  près  de 
deux  siècles.  Mais  Constantin  ayant' 
été  forcé  de  s’expatrier,  il  aborda 
k Gènes  en  1676,  k la  tête  d’uné 
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nombreuse  colonie  composée  de 
Grec*  de  toutes  conditions.  Ce  gou- 
vernement génois  lui  accorda  une 
grande  étendue  de  terrait)  dans  l’îlc 
de  Corse , dont  il  fut  le  premier 
chef , qualité  qu'il  transmit  à ses 
descendants.  Mais  celte  suprématie 
fut  abolie,  et  les  biens  mêmes  de 
la  famille  Co/onène  furent  ajoutés 
ans  domaines  de  l'état , lors  de  la 
réunion  de  la  Corse  h la  Fran- 
ce. Lorsque  ces  changements  eurent 
lieu,  Déinélrius  Commèue  se  trou- 
vait à Rome  où  il  a tait  été  élevé. 
Son  père,  dernier  chef  de  la  Corse, 
venait  de  Icrrniuer  ses  jours.  Ce 
prince , quoique  furl  jeune  encore, 
quitta  Rome  pour  venir  réclamer 
Contre  celte  double  spoliation.  Mais 
ce  fut  en  vain.  Aussitôt  que  sou 
âge  et  les  circonstances  lui  permi- 
rent de  passer  en  France,  il  alla 
porter  ses  plaintes  ad  pied  du  trône: 
elles  furent  favorablement  écoutées. 
Le  gouvernement  lui  accorda  un  dé- 
dommagement pour  ses  Lieu*  déjà 
coucédrs  au  commandant  en  chef  de 
Plie  de  Corse,  ijuant  à scs  autres  pré- 
tentions, ou  lui  répondit  que  le  rang 
occupé  par  scs  ancêtres  était  incom- 
patible avec  les  lois  et  les  coutumes 
df  la  monarchie  française,  et  qu’il 
uç  pourrait  jouir  désormais  que  des 
distinctions  accordées  dans  ce  royau- 
me, en  préjentaet  scs  liJres,  pour 
en  faire  constater  l’autbeutické  dans 
tS  .Formes  voulues.  Cvs  titres  furent 
an  conséquence  soumis  à l’examen 
de  Cbérin  qui  prononça  sou  avis  daus 
es  termes  suivants  : « On  ne  peut 
■ pas  uicr  que  AL  de  Comnéne  ne 
« soit  issu  en  ligue  directe  de  Dauid, 
« dernier  empereur  de  Trébisoude, 
« tué  par  ordre  de  Mahomet  II  en 
m J462  , et  par  conséquent  susçrp- 
« tiblo  de  toutes  les  distinctions  ré- 
* jçem'l  à spp  origine.  » Après  un 


second  examen  fait  au  conseil  du 
roi , une  Glial  ion  directe  depuis  Da- 
vid, dernier  empereur  de  Trébisou- 
de,  jusqu’à  Démétrius  Comnéne,  fut 
constatée  par  lettres  - patentes  de 
Louis  XVI,  données  <à  Versailles 
au  mois  d’avril  1782,  enregistrées 
au  parlement  le  Vr  septembre  1783, 
à la  chambre  des  comptes  le  28  mai 
1784  , et  publiées  la  même  année 
par  ordre  du  gouvernement  à la  tête 
d’un  Précis  historique  de  la  mai- 
son impériale  des  Comnéne.  Ce- 
pendant la  révolution  étant  survenue, 
le  prince  Déinélrius , en  sa  qualité  de 
Gdèle  sujet  du  roi,  se  dévoua  à sa 
cause  dès  le  commencement.  11  (ut 
arrêté  lors  du  voyage  de  Louis  XVI 
à Varennes  j mais  dès  qu’il  fut  libre 
il  se  rendit  à Coblcnlz,  puis  à l’armée 
du  prince  de  Condé  qui  l’accueillit 
avec  bonté.  « Vous  savez,  lui  dit-il, 
« comment  ou  descend  du  trône,  » 
« Oui,  monseigneur,  répondit  Coiu- 
« nène,  mais  mes  ancêtres  n’avaient 
a pas  un  Condé.  » Deux  ans  après, 
sur  l’invitation  du  comte  d'Artois , 
il  alla  eu  Italie  , où  ce  prince  le 
croyait  plus  utile.  Louis  XVIII,  qui 
s’y  trouvait  alors,  le  recommanda  à 
Ferdinaad  IV,  roi  de  Naples.  Il  re- 
çut du  général  Aclou  l’accueil  le  plus 
favorable.  Ce  ministre  désirait  de- 
puis long-temps  faire  une  levée  de 
troupes  grecques,  mais  il  ne  voulut 
rien  stipuler  explicitement  par  écrit, 
at  le  p;  ince  Cumaèue  refusa  de  rien 
entreprendre  sans  cette  condition. 
Apre?  avoir  quitté  Naples,  il  obtint 
une  pension  du  roi  d'Lspagueet  une 
autre  du  duc  de  Parme.  Cvs  libérali- 
tés excitèrent  les  murmures  des  géné- 
raux français  qui  le  regardaient  com- 
me un  conspirateur,  et. qui  forcèrent 
euGu  le  duc  de  l'arme  à le  renvoyer 
de  *rs  étals.  Comnéne  se  réfugia 
alors  en  Allemagne,  çj*  l’ifUcleup 
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de  Bavière  le  reçut  aussi  avec  gé- 
nérosité. Obligé  sur  sa  route  de  tra- 
verser les  quartiers  de  l’armée  ré- 
publicaine , il  fut  arrêté  et  faillit 
d’être  fusillé.  Lorsque  Bonaparte  se 
fut  emparé  du  gouvernement,  le 
marquis  de  Vaubecourt,  chargé  des 
affaires  de  Louis  XVIII,  h Munich , 
engagea  le  prince  Démélrius  h se 
rendre  h Paris,  où  il  pourrait  être 
utile  au  service  du  roi.  Le  descen- 
dant des  Coranène , animé  par  l’es- 
poir de  prouver  sou  dévouement  à 
la  dynastie  des  Bourbons,  n’hésita 
point  a renoncer  au  sort  favorable 
dont  il  jouissait  auprès  de  l'électeur 
de  Bavière,  pour  retourner  en  Fran- 
ce où  tous  ses  bieus , ainsi  que  ceux 
de  sa  femme,  avaient  été  vendus.  Il 
ne  tarda  point  a se  convaincre  de 
l'inutilité  de  son  voyage  , et  h s’a- 
percevoir qu’il  n’était  plus  libre  de 
sortir  de  France.  Alors  il  se  résigna, 
et  vécut  de  ses  faibles  ressources  , 
avecune  pension  de  deux  mille  fr.  que 
lui  fit  le  gouvernement  impérial  et 
que  lui  continua  Louis  XVIII.  Il 
mourut  à Paris  en  1820.  On  a pu- 
blié en  1815  : Notice  sur  la  mai 
son  de  Comnène , et  sur  les  vicis- 
situdes, sur  /es  circonstances  qui 
f ont  transplantée  en  France , et 
sur  le  dévouement  du  prince  Dé- 
mélrius Comnène  à la  cause  du  roi 
pendant  la  révolution.  — Comnènh 
(le  prince  Georges ),  mort  à Paris , 
le  7 avril  1833  , âgé  de  -soixante- 
dix-sept  ans,  fut  le  dernier  des  trois 
frères  de  cette  ancienne  famille.  Il 
avait  transmis  par  adoption  son  litre 
et  son  nom  h M.  le  comte  de  Geonf- 
fre-Comoène,  capitaine  au  qua- 
torzième régiment  de  chasseurs  h 
cheval , l’un  de  ses  petits-neveux. 
Sa  sœur  avait  épousé  M.  de  Per- 
mont,dont  elle  a eu  Mm'd’Abranlès, 
veuve  du  général  Junot.  M— -d  j. 
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COMPAGNONI  ( Josttru  ) , 
né  à Lugo  en  Lombardie,  en  1754, 
embrassa  de  bonne  heure  l’état  ec- 
clésiastique. Dès  l'àge  de  quinze  ans, 
il  avait  publié  des  poésies  et  ensuite 
des  ouvrages  en  prose,  parmi  les- 
quels nous  indiquerons  la  disserta- 
tion sur  la  préférence  qu’on  doit 
donner  h la  poésie  rimée.  Le  jeune 
Joseph  avait  fait  précéder  cette  dis- 
sertation du  poème  de  Mariano  Ca- 
pra , intitulé  : l’Incendio  délia 
Rocca  di  Lugo.  La  troisième  pro- 
duction de  Compagnon!  est  le  poème 
sur  la  Jiera  di  Sinigalia  , qui  fut 
critiqué  par  Ristori,  rédacteur  des 
Mémoires  encyclopédiques  de  Bo- 
logne. Le  jeune  Compaguoni  répon- 
dit au  journaliste,  devint  son  ami, 
son  collaborateur  et,  en  1785,  di- 
recteur  pendant  l’absence  de  Ristori 
de  Bologne.  En  1786 , il  se  rendit  à 
Turin  avec  le  marquis  Bentivoglio  de 
Ferrare,  et  y publia  une  lettre  en 
vers  sur  ’a  fin  tragique  de  Catherine 
Boccabadali,  femme  du  célèbre  Al- 
bergati  [F.  ce  nom,  LVI,  134).  En 
1787,  arrivé  avec  Bentivoglio  k Ve- 
nise , il  accepta  la  rédaction  du  jour- 
nal imprimé  par  Graziosi  sous  le  titre 
de  Notizie del  mondo , qui  fut  bien- 
tôt regardé  comme  la  meilleure  des 
feuilles  publiques  d’Italie.  11  publia  à 
la  même  époque , avec  Albergali , 
Lettere  piaccvoli  se  piaccranno , 
Modène,  1791 , in-8°.  En  1792,  il 
fit  paraître  Saggio  sugli  Ebrei  e 
sui  Greci , ouvrage  dans  lequel  il 
met  les  Juifs  au-dessus  des  Grecs 
pour  la  littérature , et  qu’il  avait 
composé  sur  l’invitation  de  riches 
Israélites,  qui  l’eu  récompensèrent 
généreusement  et  en  firent  impri- 
mer successivement  trois  éditions. 
Compaguoni  en  publia  une  quatrième 
en  1806.  Dès  son  apparition  ce  livre 
avait  été  critiqué  par  l’abbé  Rubbi , 
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il  Turin , qui  prit  la  défense  des 
Grecs,  et,  h Milan  , par  l’abbé  Guil- 
lon.  Compagnoni  s’occupa  ensuite 
de  la  traduction  de  Caton , de  re  rus- 
tica.  Eu  1796,  il  se  rendit  à Milan 
auprès  du  général  Bonaparte,  et  fut 
nomme'  membre  du  conseil  législatif 
de  la  république  cisalpine , où  il  pro- 
nonça (le  15  germinal  an  Yl),  en 
faveur  de  la  polygamie  , un  discours 
qui  fut  réfuté  par  deux  de  ses  col- 
lègues, Lamberli  et  Gliscenti.  Il 
rédigea  pendant  dix  mois  à Ve- 
nise un  uouieau  journal,  intitulé 
Mercurio  cCIlalia,  dans  lequel  il 
faisait  un  tableau  favorable  de  la 
révolution,  et  publia  dans  la  mê- 
me ville  : Elementi  di  dritto  con- 
stituzionale  democratico  , ossia 
principj  di  gius-pubblico  univer- 
sale, 1797,  in-8°;  puis  l'Epicar- 
mo,  ossia  lo  Sparlano  dialogo  di 
Plalone  ullimamenle  scoperlo. 
Après  la  paix  de  Tolenliuo , il  fut 
nommé  secrétaire-général  de  la  répu- 
blique cispadaue , et  ensuite  député 
au  congrès  de  Reggio  et  de  Modène. 
Se-  Considerazioni  suite  tasse  lui 
valurent  le  titre  de  professeur  de 
droit  constitutionnel  a l’université 
de  Ferrare.  A la  chute  de  la  répu- 
blique cisalpine , lors  de  l’iuvasioa  de 
l’Italie  par  les  Austro-Russes,  en  avril 
1799,  Compagnoni  se  réfugia  en 
France.  Arrive  il  Grenoble,  il  adressa 
aux  habitants  une  harangue  démo- 
cratique en  italien  , et  se  rendit  à 
Paris  où  il  fit  paraître  un  ouvrage 
intéressant,  les  V egLc  del  liisso , 
qui  fut  traduit  en  français  par  Mi- 
maut  et  par  Barrère.  Après  la  bataille 
de  Marengo.  Compagnoni  fut  nommé 
promoteur  de  l’instiuction  publique 
a Milan , et  comme  tel  chargé  «le 
faire  le  discours  sur  la  paix  de  Lu- 
néville , lors  de  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre  du  forum  Bonaparte. 


Nommé  ensuite  secrétaire  du  corps 
législatif,  puis  membre  du  conseil 
d’état,  il  parvint  encore  h d’autres 
fonctions  éminentes,  et  publia  t O- 
raison  funèbre  du  comte  Mosca, 
son  collègue.  Lorsque  Napoléon 
proclama  le  royaume  d’Italie , Com- 
pagnoni dressa  le  procès-verbal; 
l’empereur  en  fut  très-satisfait  ; il 
le  nomma  chevalier  de  la  Couronne  - 
de -Fer;  et,  ayant  appris  qu’il  était  né 
àLugoiK  Je  ne  croyais  pas,  dit-il,  que 
« /de  ces  marécages  eût  pu  sortir  un 
« si  beau  talent.  » A la  restauration 
Compaguoni  se  retira  de  la  scène  po- 
litique. Outre  les  «mvrages  déjà  cités, 
on  a de  lui  : I.  Teoria  de'  verbi  ita- 
liani , ouvrage  classique.  II.  Teoria 
delt  universo  dell'  Alix.  III.  Sto- 
ria  delle  navigazioni  antecedenti 
a Cook.  IV.  V iaggio  di  P allas 
in  Siberia  e suite  frontière  délia 
China.  La  chimica  per  le  donne , 
Venise,  1805,  2 vol.  in -8°,  ou- 
vrage très-estimé.  VI.  Saggio'd’un 
trattalo  di  morale  in  forma  di 
Catechismo  pubblicato  in  sequito 
degli  Elementi  d’ideologia  del 
sign.Destutl-Tracy , Milan,  1819, 
in -8°.  VII.  Lettere  a Ire  giovani, 
sulla  morale pubblica.  Milan,  18 1 9, 
in-12.  VIII.  Memorie  storiche  re- 
lative al  conte  Dandolo , ed  a! 
suoi  scritli.  Milan,  1820,  in- 8°. 

IX.  Dialoghi  vin  degli  officj  di 
famiglia , Milan,  1826,  in-18. 

X.  Storia  dell' America , supple- 
menlo  alla  Storia  universale  del 
Segur,vol.  28 , délia  traduzione  di 
Stella  in  Milano.  XI.  Dell’  arte 
délia  parola  considerata  ne'  varj 
modi  délia  sua  espressione , Mi- 
lan, 1827,  in-8°.  Compagnoni  pu- 
blia^ encore  d’antres  ouvrages  sous  le 
nom  de  Joseph  Üelloni , ancien  mili- 
taire , son  valet  de  chambre,  savoir  : 
1°  Storia  dei  Tartari  ; 2°  Note  al 
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viaggio  d‘ Anacarsi;  3°  Legazione 
di  Filone  ebreo  ail’  imperadorc 
Caligola  ; 4°  Aneddoti  rigiiar- 
danli  alcuni  letterati  franco. si  ul- 
timamenle  morti ; 5°  Viaggio  del 
Baretti;  6“  Anli-milologia , ser- 
mone  a V incenzo  Monti.  — Son 
dernier  écrit  fut  une  lettre  du  25 
octobre  1832,  adressée  de  Desio  à 
un  ancien  ami,  dans  laquelle  il  énu- 
mère les  emplois  qu’il  a occupés  et 
les  ouvrages  qu’il  a composés.  Il 
mourut  h Milan , le  29  déc.  1834. 

ç C 

COMPAGNON  I (l’abbé 
Pierre  ),  né  a Saint  Laurent,  vil- 
lage près  de  l.ugo , le  28  mars 
1802,  reçut  sa  première  éducation 
cher  son  oncle , ecclésiastique  qui 
habitait  cette  ville.  Il  suivit  des  cours 
de  belles-lettres,  de  pbilosopbie  et  de 
théologie  sous  la  direction  du  pro- 
fesseur Thomas  Ancarani,  mort  eu 
1830,  a Rome,  vicaire-général  de 
l’ordre  des  dominicains.  Compagnoni 
à I âge  de  dix-huit  ans  , aidé  par  son 
collègue  et  ami  Jean  Nuvoli,  publia  : 
/ setle  sa/mi penitenziali  di  Da  • 
vide  ed  il  salnto  CI II,  parafrasaii 
e di  ulilissime  note  corredali  da 
due  chierici  Lughesi , Lugo  ,1821, 
in-8°.  Cet  ouvrage  fut  bien  accueilli 
par  le  public,  mais  les  curieux  di- 
saient qu\me  maiu  inconnue  avait 
aidé  l’auteur  dans  ce  travail.  L’évê- 
que Péruni  ayant  apprécié  les  ta- 
lents de  Compagnoni  pendant  son 
séjont  a Lugo  , voulut  non  seule- 
ment lui  accorder  sa  bienveillance , 
mais  son  amitié.  Après  avoir  reçu 
le  sacerdoce  il  fut  nommé  professeur 
de  rhétorique  et  de  géographie  au 
Lycée  de  cette  ville , et  il  se  livra 
en  même  temps  à la  prédication. 
Mais  la  fatigue  altéra  sa  santé,  et 
il  raournt  le  13  septembre  1833. 
Outre  quelques  poésies  et  autres 
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compositions  légères,  on  a de  lui  : 
I.  Collezione  di  epigraphi  ita * 
liani , Lugo.  1829,in-8°.  II.  Pro- 
sa  sul  natale  di  Cristo , ibid.  , 
1830  , in-8°.  III.  Brano  d’un  ser- 
mone  di  san  Bernardo  in  vol- 
gare  toscano  recato  (1)  , ibid.  , 
1831,  in-8“.  IV.  Gesii  al  cuore 
délia  Monaca  considerazione  , 
.ibid.,  1832,  in-12.  V.  Novella 
piacevole  scrilta  da  un  maestro 
di  scuola  ad  imitazione  delle  no- 
velle del  Cesari,  ib.,Lugo,  1832, 
in-8°.  VI.  Breve  cenno  sulla  san- 
titd  e dottrina  del  beato  Alfonso 
Ligori,  ibid.,  1832,  in-8°.  VII. 
Dialogo  frà  due  giovinetli  nel  di 
sacro  a S.  Nicolà,  ibid.,  1832  , 
in-8°.  VIII.  Divozione  delle  sei 
domenic.'ie  precedcnti  la  j esta 
dell' angelico  S.  Luigi  Gonzaga  da 
praticarsi  dalla  giove'nlh  cris- 
ttrmn, ibid.,  1833,in-8°.  IX.  Ora- 
zioni  al  B.  Alfonso  Ligori , ibid., 

1833,  in-8".  G— c— r. 

COMPAIN  (Mathieu),  Jésuite, 
naquit  a Lyon  d’une  famille  très- 
considérée,  vers  le  commencement 
du  XVII”  siècle,  et  y mourut  en 
1678.  Chorier  nous  apprend  (P. 
Boessatii  vita,  pag.  216)  que  per- 
sonne ne  poussa  aussi  loin  que  lnita 
manie  d’acquérir  des  médailles  et 
des  objets  d’antiquité  de  tout  genre; 
mais,  ajoute  Chorier,  quand  son 
corps  et  son  esprit  eurent  été  affai- 
blis par  l’âge  et  par  les  maladies,  il  ne 
vit  plus  dans  ses  trésors  qu’une  mar- 
chandise, et  il  vendit  cette  précieuse 
collection  h un  noble  allemand  qui  la 
paya  fort  cher.  Compain  trduva , 

(*)  L’auteur,  comme  beaucoup  d’au  1res  , a 
voulu  imiter  le  style  et  les  pbr.tses  de  l'abbé  Co- 
sari, de  manière  que  le  sens  est  souvent  obscur 
et  la  composition  stérile;  car  il  est  absurde  do 
croire  que  la  belle  langue  italienne  fût  drjà  for- 
mée au  Xl  V'  siècle,  et  qu'elle  n’ait  pas,  dans 
le  siècle  suivant,  clé  portée  & sa  perfectioa, 
comme  la  kugue  française  dans  le  XVfUe. 
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dans  le  prix  qu'il  en  nclira,  le 
moyen  de  rendre  son  nnm  immortel. 
Il  fît  construire  une  fort  belle  bi- 
bliothèque dans  la  maison  dite  de 
Saint- Joseph,  que  les  Jésuites  pos - 
scdaicnl  a Lyon  au  confluent  du 
Rhône  et  de  la  Saône  , et  il  y Cl 
transporter  un  grand  nombre  de  li- 
vres qu’il  avait  achetés  de  ses  pro- 
pres deniers  cl  même  ceux  qui  lui 
avaient  été  donnés.  Il  voulut  que 
cette  bibliothèque  s’accrut  au  moyen 
d’une  rente  annuelle  et  perpétuelle 
qu’il  constitua  à cet  cflel,  saus  que 
celte  rente  pût  être  détournée  à un 
autre  usage.  Lors  de  la  suppression 
des  Jésuites,  en  1762,  la  bibliothè- 
que fondée  par  Compain  fut  sans 
doute  réunie  à celle  du  collège; 
quanta  la  rente  destinée  à l'accroître 
elle  a eu  le  sort  de  toutes  ces  fonda- 
tions libérales  ou  pies,  qui  se  sont  en- 
glouties dans  le  gouffre  de  nos  révo- 
lutions. I‘ — n. 

COMPAN  est  un  nom  commun  h 
trois  écrivains  qn’Ersch  a confondus 
dans  la  France  littéraire , 1 , 318. 
Barbier  a facilement  évité  la  mé- 
prise du  biographe  allemand;  mais 
on  peut  lui  reprocher  de  s’être  con- 
tenté d’assigner  h chacun  de  ces  trois 
écrivains  nne  part  dans  les  ouvrages 
qu’Erscli  attribuait  à un  seul,  et  de 
n’avoir  pas  poussé  plus  loin  ses  re- 
cherches. Dans  l’article  que  l’on  va 
lire,  on  a lâché  de  suppléer  à L’in- 
suffisance de  ses  notices  (Voy.  Exa- 
men critique , 210);  mais  on  n’a 
pu  le  faire  aussi  complètement  qu’on 
l’aurait  désiré  par  la  difficulté  de 
sc  procurer  des  renseignements. 
L'abhc  Compas  était  d’Arles,  où  il 
raquit  vers  J 730.  Après  avoir  étu- 
dié la  théologie  cl  la  jurisprudence  , 
il  vint  a Paris  , sc  fit  recevoir  avocat 
an  parlement  et  fut  admis  dans  la 
congrégation  des  prêtres  habitués  de 


la  paroisse  Saint-  André  - des- Ai  ts. 
Dès  17G3,  il  publia  : L’Esprit  de 
la  religion  chrétienne  opposé  aux 
mœurs  des  chrétiens  de  nos  jours, 
iu-12.  Cet  ouvrage,  dit  Frérou,  est 
un  des  meilleurs  qui  aient  paru  dans 
ce  genre  ( Ann.  tilt.,  IV,  lG2).Eu 
1 7liô  il  fit  paraître  : Le  Temple  de 
la  piété , suivi  d'œuvres  diverses , 
in-12.  Ce  volume  11e  fut  pas  aussi 
bien  accueilli  que  le  précédent;  et 
l’auteur  ou  son  libraire  en  changea 
le  titre  contre  celui  de  l oyage  au 
Temple  de  la  piété,  I7G9.  L’année 
suivante  , il  donna  sa  Eouveile  Mé- 
thode de  géographie , précédée 
d'un  Traité  de  lu  sphère , etc.  , 
1770,2vol.  in-12.  Celle  méthode 
prétendue  nouvelle  était  tirée  eu 
grande  partie  des  géogr , phies  de 
Lcnglel-Dufresr.oy  et  de  Nicolle  de 
Lacroix;  et  au  lien  d’avouer  tranche- 
rai ut  les  obligations  qu’il  avait  h ce 
dernier,  l’abbé  Compau  s’efforcait 
de  le  décrier  dans  son  discours  préli- 
minaire. Cette  conduite  honteuse  fut 
signalée  par  Barbeau  de  La  Bruyère 
dans  nne  lettre  à Fréron(/d««.  lut., 
VII,  301-13);  et  depuis  l’abbé  Coin- 
pan  garda  le  silence.  — CowrAs 
(Charles),  romancier,  né  vers  1740, 
n’a  joui,  même  de  son  vivant,  que  d’uue 
réputation  très-ordinaire.  Cependant 
il  fut  encouragé  dans  ses  oébuls 
par  Fréron,  qui  lui  trouvait  du  ta- 
lent pour  écrire  et  qui  l’excitait  au 
nom  du  public  à le  cultiver  ( Ann. 
lilt. , 17G9,  VI,  213).  11  suivit  ce 
conseil  et  publia  plusieurs  rumaus  , 
qui  ne  sont  pas  saus  mérite,  mais  qui 
manquent  d’intérêt.  Aussi  tous  ses 
efforts  n’aboulirent  qu’a  lui  valoir 
uue  place  dans  le  Petit  Almanach, 
où  Rivarol  cl  Champceuelz  se  sont 
amusés  à persifller  leurs  contempo- 
rains. On  lui  attribue  les  ouvrages 
suivants  , dout  plusieurs  sont  auony- 
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aie*  : I.  La  nature  Vengée , ou  la 
réconciliation  imprévue  , Paris , 
1769,  in-12.  C’est  un  roman  assez 
agréable.  Barbier  l’attribue  par  er- 
reur à l’abbé  Compau.  II.  Le  Ma- 
riage , ibid.,  1769,  in-12.  III.  Le 
Isolais  de  la  frivolité , Amst.(  Pa- 
ris), 1778,  in-12.  IV.  Aventure 
de  Colette,  on  ta  vertu  couronnée 
par  l’amour,  Amst.(  Paris),  1775  , 
-in-12.  On  trouve  dans  la  Bibliothè- 
que des  romans  l’analyse  de  cet  ou- 
vrage et  du  précédent,  juillet  et  sep- 
tembre 1785,  V.  Le  Secret,  diver- 
tissement en  un  acte  et  en  vaude- 
villes, Paris,  1780,  in-12.  Cette 
pièce  n’a  point  été  représentée.  Le 
dialogue  en  est  naturel  et  piquant^ 
mais  les  couplets  prouvent  que  l’au- 
teur n’avait  pas  l'habitude  d'en  com- 
poser. XI.  Dictionnaire  de  danse, 
ibid.,  1789,  îb-8°.  Le  frontispice 
a été  renouvelé  en  1802.  — Com- 
pati oa  Goam*s,  lazariste,  était, 
en  1787,  l’un  des  directeurs  du  sé- 
minaire de  Saiut-Fhmin  à Paris.  11 
est  auteur  d’une  Histoire  de  la  vie 
de  JésuS‘Chrisl- , 1786  ou  1788, 
2 vol.  in-12.  Ou  lui  doit  en  outre 
une  édition  très-estiinée  da  Traité 
des  dispenses , par  Collet , Paris , 
1788,  2 vol.  iu-8°(Voy.  le  Jonrti. 
List,  et  litt.  du  l*rmii  1 789,  p.  10) 
W— s 

CONJDE  ( Âktoinë  - Joseph), 
orientaliste  et  historien  espagnol , 
né  vers  1757,  se  voua  de  bonne 
heure  a l’étude  de  l’arabe,  et  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à se 
former  une  bibliothèque  de  documents 
historiques  eu  cette  langue,  et  à 
lire  tout  ce  que  la  bibliothèque  royale 
de  Madrid  ainsi  que  celle  de  1 Es- 
cortai contenaient  de  renseigne- 
ments sur  le  séjonr  des  peuplades 
musulmanes  dans  la  péninsule.  Ses 
recherches,  du  reste,  fiaient  facilitées 
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par  sa  position  de  conservateur  dit 
dernier  de  ce  s deux  établissements; 
et , certes  , ce  n’est  pas  lui  que  les 
plaisants  eussent  conseillé  de  faire 
Ministre  Hes  finances  sous  prétexte 
qu’il  ue  loucherait  jamais  au  dépôt 
confié  h sa  foi.  Il  est  vrSt  que  les 
bibliothécaires  précédents  y laissaient 
toucher  parfois  ; car  les  Espagnols  , 
dans  leur  zèle  trop  orthodoxe  , fi- 
rent souvent  brûler  les  parchemins 
arabes  comme  sentant  1 islamisme. 
Quoique  Coude  fût  un  homme  très- 
modéré  sous  le  rapport  politique  , il 
se  vil  Conliaint  de  s’eziler  à la  res- 
tauration de  1814.  Il  ne  survécut 
que  de  six  ans  1»  ce  bannissement, 
et  mourut  en  1820,  lorsqu’on  im- 
primait à Madrid  l’ouvrage  auquel 
il  devra  la  gloire  posthume  que 
sa  laborieuse  existence  ne  pouvait 
lui  donner  plus  tôt.  Moratin  a fait 
snr  la  mort  de  Cendc  une  ode  ad- 
mirable qu’on  peut  Hre  dans  le 
Globe,  n°  26.  Ce  quï  lui  mérite 
une  place  éminente  parmi  les  his- 
toriens, o’est  d’abofd  de  s’être  roué 
lent  entier  h l’étude  d’une  spécia- 
lité uniqae,  qu’il  a sentie  asses  pois- 
sante, assez  immense  pour  absorber 
sa  vie  , et  pourtant  de  n’avoir  point 
désespéré  de  l'étreindre; c’est  ensnite 
d’en  etvoir  si  naïvement  offert  les 
fruits  au  publie , sans  déguisements , 
tout  ms , avec  leur  verdeur  et  leur 
crudité  natives,  devinant  en  quelque 
sorte  le  prochain  avènement  de  la 
méthode  de  M.  de  Baranta  et  en  don- 
nante modèle.  Espagnol , Conde  a su 
voir  que  l’histoire  d’Espagne  n’est 
pas  seulement  celle  des  descendants 
de  Pélage , et  que  tous  les  ouvrages 
relatifs  h cette  hisloire,  même  ceux 
de  Mariana  , sont  déshonorés  par 
d’inexcosables  lacunes  qn’en  vain  $e 
sont  évertués  a Combler  Gil  Ferez  t 
Casari , de  Gardeftne  , Murphy  ét 
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Masdeu  , et  cet  infortuné  Panl  Flem- 
roing,  martyr  pi  ématuré  de  la  science. 
Orientaliste , Conde  n’a  songé  qu’à 
remplir  ces  lacunes  : et  dès-lors 
enseveli  vivant  au  milieu  des  pou- 
dreuses archives  , des  indéihiffra- 
jbles  inscriptions,  des  manuscrits 
géants,  il  s'est  inspiré  de  leur 
esprit,  il  s’est  fait  Arabe  et  Mau- 
re; il  s’est  effacé  pour  laisser  agir, 
parler  les  émirs  al-Moumemiu,  les 
Almoravidcs,  les  Almobades,  les  der- 
niers habitants  de  Grenade,  les  der- 
niers possesseurs  <ic  i’Alliambra. 
Ce  n’est  point  un  disciple  de  Vol- 
taire mesurant  les  siècles  antiques  à 
la  jauge  des  modernes,  ne  voyant  les 
hommes,  les  choses  qu’à  travers  le 
prisme  de  Ferney,  travestissant  leGé- 
néralif  en  Sans-souci.  Chez  lui  ce  sont 
bien  les  parfums  du  Généralif  que 
l’on  respire;  il  y a.  dans  tout  ce  qu'il 
dit  du  soleil  d’Afrique,  du  sang  d’A- 
friqne  , des  préjugés  d’Afrique; 
le  khalifat  et.  le  sérail  se  soûl 
donné  rendez-vous  dans  son  livre  ; 
c’est  tour  à tour  ou  tout  ensemble 
l’impétuosité  du  Berbère  et  la  gravité 
de  l'Islam  : il  sent,  il  pense, il  par- 
le comme  ou  parle,  comme  on  pense 
comme  on  sent  à la  mosquée,  sous 
les  palmiers,  dans  un  harem,  pais 
dans  l’assemblée  des  Oulémas.  Ce 
caractère  se  remarque  dans  le  prin- 
cipal ouvrage  de  Conde,  X Histoire 
de  la  domination  des  Arabes  en 
Espagne , Madrid,  1820-21,  3 
vol  in- 4°,  avec  planches;  traduit  eu 
français,  -avec  des  modifications,  par 
M.  de  Mariés,  1825,  3 vol.  in-8",  et 
enallemandparKultscbmann,  1824- 
25 , 3 vol.  et  grav.  Tel  est  le  soin 
avec  lequel  l’auteur  se  cache  derrière 
ses  originaux  dans  son  ouvrage,  que 
presque  jamais  il  ne  dit  un  mol 
spécial  de  ce  qui  se  passa  chez  les 
Chrétiens,  meme  dans  ces  circons- 


tances si  fréquentes  où  Chrétiens  et 
Maures  étaient  aux  prises.  L’his- 
toire de  Conde  est  donc  une  his- 
toire partiale.  Mais,  nous  le  répé- 
tons , c’est  ce  qu’il  promet  en  ne  lais- 
sant jamais  parler  que  les  Arabes  , 
et  c’est  aussi  ce  que  nous  désirions. 
Assez  long-temps  on  n’a  copié  que 
les  récits  des  Chrétiens.  A présent 
les  deux  bulletins  sont  en  présence  : 
que  l’on  compare  et  que  l’on  choi- 
sisse.Évidemment,  les  trois  in-quarto 
de  Conde  ne  constituent  pas  plus  une 
histoire  d’Espagne  que  l’énorme  in- 
folio  de  Mariana  ; mais  les  deux  ou- 
vrages réunis  en  recèlent  les  germes  : 
i!  ne  faut  pins  que  les  féconder  l’un 
ÿar  l’autre.  Vienne  un  homme  de  ta- 
lent , et  l’on  pourra  enfin  avoir  l’his- 
toire de  la  péninsule  au  moyen  âge. 
C’est  ce  que  n’a  pas  assez  senti  le 
traducteur  français,  soit  lorsque  du 
narré  de  Conde  il  a voulu  élaguer  ce 
qui  lui  semblait  absurde,  injuste,  in- 
tolérant , invraisemblable;  soit  lors- 
qu’il a prétendu  combler  les  lacunes 
que  laisse  un  récit  fait  tout  entier  à la 
plus  grande  gloire  de  Mahomet  et  des 
croyants.  Ce  vice  devient  plus  grave 
encore  quaudon  s’aperçoit  que  l’au- 
teur des  changements  ne  connaità 
fond  ni  les  Arabes  et  les  autres  fa- 
milles musulmanes  qui  viennent  suc- 
cessivement inonder  la  péninsule,  ni 
les  Chrétiens  des  diverses  périodes  du 
moyen  âge.  L’bisloire  de  Conde 
est  divisée  en  quatre  périodes  trai- 
tées dans  quatre  livres  : 1°  l’invasion, 
précédée  de  généralités  sur  l’origine 
et  le  caractère  des  Arabes,  jusqu’à 
ce  que  l’Espagne  cesse  d’étre  une  pro- 
vince de  l’empire  des  Khalifes  ; 2® 
le  khalifat  d’Espagne  jusqu’en  1030; 
3°  le  démembrement,  les  Alraora- 
viJes,  les  Almobades;  4“  le  royaume 
de  Grenade.  Outre  les  manusorils 
des  bibliothèques  royales  de  Ma- 
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drid  et  de  l’Escurial,  Conde  avait 
consulté  à Paris  la  copie  d’un  ma- 
nuscrit arabe  très-précieux  de  la  bi- 
bliothèque royale,  copie  exécutée 
sous  les  yeux  de  Lauplès  et  de 
M.  de  Sacy.  Au  troisième  volume 
se  trouve  uu  fac  simile  d’inscripliuns 
antiques  dont  Conde  donne  la  traduc- 
tion- IL  est  à regretter  qu’à  la  suite 
de  l’ouvrage  ne  se  trouvent  pas  quel- 
ques annexes  indispensables,  tels 
quel'expliralion  des  mots  sémitiques, 
une  géographie  comparée,  la  charte 
arabe  et  aussi,  car  là  serait  leur  vé- 
ritable place,  les  rectifications  et  les 
additions  les  plus  importantes  que 
nécessite  la  vérité  historique.  Les  an- 
tres écrits  de  Conde  sont  une  traduç- 
lio»  de  la  Description  de  l’Espa- 
gne écrite  en  arabe  par  le  chéri f 
Al-Edns  le  A ubien,  1799  , in-12 
(celle  traduction  est  accompagnée  du 
texte  et  de  notes),  et  un  Mémoire 
sur  les  monnaies  arabes  , notam- 
ment sur  celles  qui  furent  frap- 
pées en  Espagne  sous  les  princes 
musulmans  (inséré  dans  les  Mé- 
moires de  V Académie  espagnole , 
tom.  IV,  1804,  iu-4°).  P— ot. 

COKDE  (Louis-Joskph  pk-Boub 
nos,  prince  de),  né  à Pari*  (1)  le 
9 août  1736,  était  fils  unique  du  duc 
de  Bourbon  (P ay.  ce  nom,  V,  349) 
et  de  la  princesse  Caroline  de  Hesse- 
Rheiufels. Orphelin  dès  l'âge  de  cinq 
aDS , il  eut  pour  tuteur  le  comte  de 
Charolais(/  oy.  ce  nom,  LX,  508), 
son  oncle , qui  prit  le  plus  graud 
soin  de  son  éducation,  et  sut  par  une 
sage  économie  réparer  le  désordre 
de  sa  fortune.  Il  n’avait  pas  encore 
atteint  sa  quinzième  année,  lorsque 
le  roi  lui  douua  la  charge  de  grand- 
maître  de  sa  maison , que  le  duc  de 
Bourbon  avait  possédée.  Le  2 mai 

(ij  Et  non  pas  h Chantilly  comme  le  disent 

tontes  lot  biographies. 
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1752  , il  fut  reçu  chevalier  de  l’or- 
dre du  Saiol-Esprit ; et  l’année  sui- 
vante il  épousa  fttlle  deRohan-Sou- 
bise , qui  mourut  le  5 mars  1760,  à 
la  fleur  de  son  âge  , laissant  deux  en- 
fants, M.  le  duc  de  Bourbon  et  Mlla 
de  Condé  (J’’)  ces  deux  art.  ci-après), 
abbesse  de  Remiremont,  puis  supé- 
rieure de  la  congrégation  de  l’ Ado- 
ration-Perpétuelle, établie  en  1816 
au  Temple.  Eul754,à  dix-huit  aus, 
il  fit  l’ouverture  des  étals  de  bour- 
gogne , en  qualité  de  gouverneur  de 
cette  province.  Dés  l’année  suivante, 
il  rejoignit  l’armée  française  en  Alle- 
magne. Il  n’assista  point  h la  mal- 
heureuse bataille  de  Rosback  ; mais 
eu  1757,  à celle  d’Hasleinbeck,  il  eut 
l’occasion  de  signaler  sa  valeur  et 
son  sang-froid.  Son  aidi-de-camp , 
M.  de  La  Touraille , l’engageant  à 
taire  quelques  pas  pouréviler  la  di- 
rection d’une  batterie , il  lui  répon- 
dit . « Je  ne  trouve  point  ces  prê- 
te cautions  dans  l’histoire  du  graud 
u Condé.  » Deux  ans  après,  on  le  vit 
à Miuden  charger  avec  un  brillant 
courage  à la  tète  de  la  réserve.  En- 
fin l’avaulage  qu’il  remporta  sur  le 
duc  de  Brunswick  en  1762  à Johan- 
&b erg, mit  le  sceau  à sa  réputation  mi- 
litaire. Le  roi  lui  fit  présent  d’une 
partie  des  canons  qu’il  avait  enle- 
vés a l’ennemi , et  le  nom  de  Condé 
acquit  un  nouveau  lustre.  A l’une  des 
premières  représentations  delà  petite 
comédie  de  Rocbou  de  Chabanues , 
intitulée  Heureusement , l’actrice 
qui  jouait  le  rôle  de  M"“  de  Lisbau 
( M11*  Hua) , en  prononçant  cet  hémis- 
tiche : Et  moi , je  bois  à Mars , 
ayant  jeté  les  yeux  sur  la  loge  du 
prince  qui  assistait  à ta  représenta- 
tion, tous  les  spectateurs  applaudi- 
rent avec  transport.  Informé  que  le 
duc  de  Brunswick  devait  le  visil.er 
à Chantilly  , le  prince  fit  disparaître 
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les  canons  pris  a Jobanshcrg  cl  qui 
bordaient  l’avenue  du  château.  Cette 
attention  délicate  n’échappa  point 
au  général  prussien  , qui  lui  dit  : 

« Prince,  vous  avez  voulu  me  vain- 
cs cre  nne  seconde  fois  par  votre 
« grandeur  d’ame.  » Dans  les  dis- 
sensions cpii  s’élevèrent  bientôt  en- 
tre la  cour  et  le  parlement  , il 
se  déclara  d'abord  pour  l’autorité 
royale;  mais,  ayant  protesté  contre 
l’édit  <pii  cassait  le  parlement , il  fut 
exile  comme  les  autres  princes. 
Toutefois  Louis  XV,  qui  l’aimait, 
ne  tarda  pas  h le  rappeler.  Mais 
craignant  sans  doute  que  celle  gia  e 
ne  fut  regardée  comme  une  preuve 
de  défection,  le  prince  de  Condé  fit, 
avant  de  quitter  Chantilly,  renouve- 
ler h ses  vassaux  la  défense  de  re- 
connaître la  juridiction  des  nouvelles 
cours  souveraines.  Lié  particulière- 
ment avec  le  dauphin  , il  fut  le  com- 
pagnon assidu  de  ses  exercices  mili- 
taires au  camp  de  Compiègnc.  A la 
mort  de  ce  prince,  l ouis  XV  lui 
donna  son  régiment.  A l’exemple  du 
plus  illustre  de  ses  ancêtres,  le  prince 
de  Condé  se  faisait  une  gloire  de 
protéger  les  lettres  qu’il  cultivait  avec 
succès.  Chamfort,  couuu  seulement 
alors  par  des  ouvrages  dramatiques, 
devint  secrétaire  de  ses  commande- 
ments; et  Grouvelle  lui  succéda  dans 
celte  place.  Valmont  de  Bomare  fut 
chargé  d’organiser  h Chantilly  un  ca- 
binet d’histoire  naturelle,  le  plus 
complet  qn’on  eût  vu  jusqu'alors. 
Desormeaux,  Saint-Alphouse  , etc., 
faisaient  partie  des  réunions  littérai- 
res qui,  chaque  semaine,  avaient 
lieu  au  Palais-Bourbon.  Une  pièce 
de  vers  de  Voltaire  adressée  k M.  de 
La  Touraille  prouve  que  le  prince  de 
Condé  s’intéressait  k la  colonie  nais- 
sante de  Ferney;  et  l'on  voit  par  les 
lettres  de  Voltaire  ace  prince  qneles 


habitants  du  pays  de  Gex  lui  étaient 
redevables  de  diverses  exemptions. 
Quoiqu’il  ne  partageât  point  les  opi- 
nionsde  la  plupart  des  li  Itérateursqu’il 
admettait  k son  intimité,  le  prince  de 
Condé  leur  permettait  de  discuter  li- 
brement devant  lui  les  plans  de  fi- 
nance que  chaque  jour  voyait  cclore; 
et  il  reconnaissait  la  nécessité  d’ ad- 
mettre tontes  les  réformes  qui , sans 
touchera  l’ancienne  conslitntion  de 
la  monarchie,  devaient  améliorer  le 
sort  des  classes  inférieures.  11  avait 
dans  toutes  les  circoDSlancrs  donné 
des  preuves  de  l’intérêt  qu’il  prenait 
aux  souffrances  du  peuple.  Lors  de 
la  diseltcde  1775,  il  avait  fait  ache- 
ter du  blé  pour  le  distribuer  aux  in- 
digents de  ses  domaines  , an  même 
prix  que  dans  les  années  les  plus  abon- 
dantes. Tous  les  ans  il  faisait  évaluer 
les  dégâts  occasionnés  par  ses  chas- 
ses .«et  donnait  k ceux  qui  avalent 
souffert  quelques  dommages  pins 
qu’ils  n’avaient  perdu.  La  Bourgo- 
gne n’était  point  oabliée  dans  les  se- 
conrs  et  les  encouragements  que  le 
prince  accordait  avec  une  magnifi- 
cence toute  royale.  Il  assistait  régu- 
lièrement k l’assemblée  des  Etats, 
dans  lesquels  on  examinait  avec  soin 
tous  les  projets  qui  pouvaient  aug- 
menter la  prospérité  de  celte  pro- 
vince. Se  trouvant  en  1781,  k Dijon, 
il  fut  prié  par  l’académie  de  présider 
k la  distribution  des  prix,  et  ce  fnt 
de  sa  main  que  Carnot  reçut  la  mé- 
daille d’or  qu’il  avait  méritée  pour 
V Eloge  de  V aubnn  ( V oy.  Cah- 
not,  LX,  179).  En  1787,  il  pré- 
sida le  second  bureau  de  l'assemblée 
des  notables  ; et  l'on  sait  qu’il  y vola 
pour  tontes  les  mesures  d’ordre  et 
d’économie  réclamées  par  l’opinion 
publique.  Il  exprima  les  mêmes  vo?ux 
dans  l’assemblée  de  1 789  ; mais  com- 
preuant  enfin,  quoiquennpen  tard,  que 
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des  réformes  simultanées  entraîne- 
raient nécessairement  la  ruine  de  la 
monarchie,  il  signa  le  fameux  Mé- 
moire des  princes , dans  lequel  ils 
protestaient  contre  toute  atteinte  por- 
tée aux  droits  qu'ils  tenaient  de  leur 
naissance.  Une  déclaration  aussi  fran- 
che contre  la  révolution,  que  la  prise 
de  la  Bastille  consomma  peu  de  temps 
après , l’obligea  de  chercher  avec  sa 
famille  un  asile  dans  les  pays  étran- 
gers. 11  quitta  Cbanlillj  le  27  juillet 
1780  , *<lans  l’après-midi.  Toutes 
les  campagnes  environnantes  étaient 
déjà,  soulevées;  mais  heureusement 
la  voilure  du  prince  avait  dépassé 
Pont-Sainle-Maxeuce  avant  l’arrivée 
des  pajsans  qui  se  proposaient  de  le 
jeter  dans  l’Oise  ( Essais  sur  la 
révolution , par  Beaulieu  ,1,  40  ). 
De  Bruxelles  il  se  rendit  a Turin 
où  il  fui  bientôt  snivi  par  un  grand 
nombre  de  personnes  que  leur  i ais- 
sance  ou  leur  position  rendaient  en- 
nemies du  nouvel  ordre  de  choses. 
11  passa  l’année  suivante  en  Allema- 
gne, et  s’établit  sur  les  bords  du 
llfon  afin  d’être  plus  à portée  de 
pofiter  des  circonstances  qui  pour- 
raient se  présenter  d'entrer  en  Alsace, 
et  de  seconder  les  mouvements  in- 
surrectionnels des  partisans  de  la  mo- 
narchie restés  dans  l’intérieur.  C’est 
de  la  qu’au  mois  de  juillet  1790  le 
prince  de  Condé  lança  le  manifeste 
dans  lequel  il  annonçait  son  projet 
d’aller  kla  tête  de  la  noblesse  déli- 
vrer le  roi,  retenu  prisonnier.  Cet 
acte,  loin  d’intimider  les  chefs  de 
la  révolution,  ne  lit  qu’acroîlre  leur 
audace.  Dès  le  28  du  même  mois, 
Mirabeau  demanda  que  le  prince  de 
Condé  fût  tenu  de  faire  , dans  trois 
semaines,  le  désaveu  de  son  mani- 
feste , faute  de  quoi  il  serait  déclaré 
traître  à la  patrie  et  ses  Liens  confis- 
qués au  profil  de  ses  créanciers  et  des 


travaux  publies  ; mais  cette  proposi- 
tion fut  écartée,  et  ce  qui  doit  don- 
ner, c’est  qu’elle  le  fui  sur  les  obser- 
vations de  Robespierre  et  de  Lepel- 
lelier  de  Saint-Fargeau.  Le  18  déc. 
suivant,  Mirabeau,  qui  semblait  s'a- 
charner contre  le  prince  de  Condé  , 
proposa  de  l’obliger  de  ‘prêter  ser- 
ment à la  nouvelle  constitution  ; mais 
cette  fois  encore  Lametb  fit  ajourner 
celte  proposition  en  obtenant  qu  elle 
fût  renvoyée  à l’examen  des  comités. 
Le  16  mars  1791 , la  donation  du 
Clermontois  faite  en  1648  au  vain- 
queur de  Roeroy  fut  annulée  par  un 
décret  , combattu  vainement  par 
l’abbé  Maury  ; et  ce  décret  priva  le 

firince  de  Condé  de  six  cent  mille 
ivres  de  rente  dans  nu  moment  où  , 
pour  soutenir  scs  compagnons  d'exil, 
il  avait  été  forcé  de  mettre  ses  pier- 
reries en  gage  et  de  recourir  h des 
emprunts.  Le  11  juin  Suivant,  il  fat 
invité  par  l’assemblée  nationale  à 
rentrer  dans  le.royaume  sons  quinze 
jours,  ou  h s’éloigner  de  la  frontière 
en  déclarant  qu’il  ne  prendrait  ja- 
mais les  armes  contre  la  France.  Le 
commissaire  Duvergier,  chargé  de 
signifier  ce  décret  au  prince  , était 
également  porteur  d’nne  lettre  par 
laquelle  Louis  XVI  l’engageait  à re- 
noncer au  projet  de  combattre  pomr 
le  maintien  de  droits  que  la  loi  na- 
tionale avait  abolis.  A l’arrivée  du 
commissaire,  le  prince  «le  Condé  se 
rendit  de  Worms  à Cohlenlx  pour 
conférer  avec  le  comte  d’Artois  sur 
la  réponse  a ce  message  ; et  le  11 
septembre  il  écrivit  au  roi  pour  lui 
faire  connaître  qu’il  adhérait  aux  sen- 
timents exprimés  par  scs  augustes 
frères.  Cet  te  lettre  se  terminait  ainsi  : 
« Nous  périrons  tous  plutôt  que  de 
« souffrir  le  triomphe  du  crime,  l’a*- 
« viiissemeut  du  trône  et  le  renrerse*- 
■ ment  de  la  monarchie,  » Il  répon- 
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dit  en  même  tempe  h l'assemblée 
nationale  que  ce  n’était  point  contre 
la  patrie  qu’il  avait  pris  lés  armes  , 
mais  contre  scs  oppresseurs.  C’est 
alors  que  le  séquestre  fui  mis  sur  les 
biens  du  prince,  etqu’un  decret  défen- 
dit d’entretenir  aucune  relation  avec 
lui  ou  ses ‘officiers,  sous  peine  d’être 
considéré  comme  trait  re  et  puni  com- 
me tel.  La  petite  armée  qu  il  avait 
organisée  à W orms,  s’étant  accrue  des 
débris  de  plusieurs  régiments  fran- 
çais, fut  envoyée  au  mois  de  décem- 
bre 1791  dans  la  principauté  du  car- 
dinal de  Rohan  h Oberkirck,  et  se 
trouvait  ainsi  rapprochée  de  Stras- 
bourg où  les  princes  continuaient 
d’avoir  des  intelligences.  Un  décret 
de  l'assemblée  législative  du  1"  jan- 
vier 1792  déclara  le  prince  de  Condé 
rebelle,  ainsi  que  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  sous  ses  drapeaux.  A l’ou- 
verture de  la  campagne , sa  petite 
troupe  fut  incorporée  à l’armée  autri- 
chienne, commandée  par  Wuruiser, 
et  répartie  dans  divers  cantonne- 
ments du  Haut-Rhin.  Le  prince 
dut  obtenir  la  permission  du  général 
autrichien  de  se  rapprocher  de  Lan- 
. dau  dont  le  commandant  passait  pour 
royaliste  ; mais  l’arrivée  de  Cusline 
avec  des  forces  supérieures  le  força 
de  se  replier  sur  leBrisgaw.  La  cam- 
pagne de  1793  fut  plus  sérieuse.  Le 
corps  de  Condé  pénétra  dansla  Basse- 
Alsace  et  contribua  beaucoup  aux 
succès  momentanés  des  Autrichiens, 
ar  la  prise  des  lignes  de  Weissem- 
ourg  et  de  plusieurs  autres  places. 
Mais  ce  fut  a l’attaque  du  village  de 
Berstbeim  que  le  prince  signala  sur- 
tout cette  valeur  brillante  dont  il 
avait  donné  tant  de  preuves  dans  la 
guerre  de  septaus.  Trois  fois  ce  vil- 
lage avait  été  pris,  et  le  feu  des  bat- 
teries républicaines  avait  autant  de 
fois  forcé  de  l’évacuer.  Officiers  et 
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soldats  demandaient  h grands  cris 
de  retourner  à l'assaut.  Après  avoir 
essayé  de  calmer  cet  enthousiasme 
chevaleresque , le  prince  de  Cdndé 
fut  obligé  de  céder.  « Messieurs, 

« dit-il , vous  êtes  tous  des  Bayard-s; 
« marchons  au  village.  » Huis,  sau- 
tant à bas  de  son  cheval , il  se  met  h 
la  tête  de  sa  petite  troupe , et  le  vil- 
lage emporté,  il  y entre  le  premier. 
Le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  d’En- 
gbien  eurent  part  à cette  affaire  mé- 
morable. Ce  n’est  pas  la  «eule  fois 
que  dans  cette  illustre  maison  de 
Condé,  le  père,  le  fils  et  le  petit-fils 
se  sont  trouvés  réunis  sur  le  même 
champ  de  bataille  ; et  les  beaux  vers 
dans  lesquels  Delille  a célébré  cette 
réunion  de  héros , ont  encore  le  mé- 
rite d’élre  tout-à-fait  historiques  : 

Condé.  Bourbon,  Enghicnsc  font  d'autresRncrois; 
El  |»rodigu«!«  d’un  sang  chéri  de  la  victoire. 
Trois  générations  vont  ensemble  à U gloire- 
, ch.  IV. 

C’est  après  le  combat  glorieux  de 
Berstbeim  que  le  général  Wormser 
étant  venu  lui  rendre  visite,  le  prince 
lui  dit  : « Eh  bien  , monsieur  le  ma- 
«réchal,  comment  trouvex-vous  ma 
« petite  infanterie  ? Monseigneur  , 
« répondit  Wurmser,  elle  grandit  au 
« feu.  » Parmi  les  blessés  se  trou- 
vaient plusieurs  prisonniers  républi- 
cains ; te  prince  donna  l’ordre  d’en 
prendre  le  même  soin  que  de  ses  sol- 
dats. Depuis  le  commencement  de  la 
guerre  , son  armée  était  à la  solde  de 
l’Autriche;  mais  mal  nourrie  eh  plus 
mal  payée  , elle  aurait  éprouvé  de 
grandes  privations,  si  le  prince  n’eût 
fait  des  sacrifices  personnels  pour  vc  - 
nir  au  secours  de  ses  compagnons 
d’armes.  D’ancieus  militaires  affai- 
blis par  l’âge  ou  par  les  infirmités  no 
pouvaient  plus  soutenir  les  fatigues 
d’une  campagne.  Il  s’employa  pour 
leur  faire  obtenir  des  postes  dans 
quelques  forteresses,  et  se  chargea 
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d'ajouter  à leurs  traitements,  pour  les 
mettre  dans  l’aisance,  de  petites  som- 
mes qui  leur  étaient  payées  aussi  ré- 
gulièrement que  s’il  eût  encore  été 
à Chantilly  jouissant  de  son  immense 
fortune-En  1795,  l’Angleterre  s’é- 
tant chargée  de  l’entretien  de  l’armée 
de  Coudé  , des  commissaires  britan- 
niques se  rendirent  au  quartier-géné- 
ral du  prince  a Mulheim , et  lui  re- 
mirent des  sommes  considérables 
pour  entamer  de»  négociations  avec 
les  généraux  républicains.  Ce  fut 
alors  que  Fauche-Borel  ( V oy.  ce 
nom,  au  Suppl.),  ayant  trouve’  Pi- 
cbegru  dans  des  dispositions  favo- 
rables au  projet  de  relever  le  trône 
des  Bourbons , fut  chargé  de  traiter 
avec  ce  général  sur  les  moyens  d’at- 
teindre ce  but;  mais  les  conditions 
de  Pichegru  n’ayant  pas  reçu  l’assen- 
timent du  cabinet  autrichien , et 
le  prince  de  Condé  ayant  craint 
de  compromettre  son  armée,  cette 
affaire  n’eut  pas -de  suite  ( y oy.  Pi- 
chegru,  XXXIV , 277  ).  Le  corps 
de  Condé  trouva  de  nouvelles  occa- 
sions de  se  signaler  dans  la  campagne 
de  1796.  Combattant  partout  à la 
tète  de  son  avant  - garde,  le  prince 
protégea  puissamment  la  retraite  des 
Autrichiens  sur  le  Brisgaw  ; et  il 
sauva  leur  armée  h Biberach  , en 
soutenant  pendaut  six  heures  les  ef- 
forts des  républicains  victorieux. 
L’Autriche  ayant  fait  sa  paix  avec  la 
France  en  1797  , le  prince  de  Condé 
se  trouva  dans  la  nécessité  d’accepter 
l’offre  que  lui  fil.  l’empereur  de  llus- 
sie  , Paul  1er,  de  se  charger  des  dé- 
bris de  son  armée.  Elle  fut  cautou- 
née  daus  la  Wolhynie;  et  leprincelui- 
înême  se  rendit  a Sl  Pélersbourg  où 
il  fut  accueilli  de  la  manière  la  plus 
brillante , et  logé  dans  le  palais  de 
Tauride  que  l’empereur  lui  avait  as- 
signé. Une  seconde  coalition  plus  for- 


midable que  la  première  ne  tarda 
pas  à le  ramener  avec  son  corps  sur 
les  bords  du  Rhin.  A la  lin  de  1799, 
il  rejoignit  l’armée  autrichienne,  qui 
devait,  sous  les  ordres  de  l’arehiduc 
Charles  , appuyer  les  opérations  des 
Russes  en  Italie.  Les  rapides  succès 
que  Souwarow  avait  obtenus  au-de- 
la  des  Alpes  trouvèrent  leur  terme 
en  Suisse;  et  le  prince  de  Condé  ne 
parut  h la  tête  de  sa  division  à Cons- 
tance que  pour  être  témoin  des  re- 
vende la  coalition.  Paul  ayant  donné 
l’ordre  h Souwarow  de  ramener  ses 
troupes  en  Russie , l’armée  de  Condé 
passa  pour  la  seconde  fois  à la  solde 
de  l’Angleterre.  Elle  devait  faire 
avec  les  Autrichiens  la  campagne  de 
1800,  que  termina  la  bataille  de 
Marengo  ; mais  arrêtée  k Perde- 
none,  elle  dut  reprendre  la  roule* 
qu’elle  venait  de  parcourir  pour  re-  „ 
monter  jusqu’en  Bavière.  L’Autriche 
accepta  les  conditions  que  lui  dicta 
le  vainqueur  ; et,  l'Angleterre  pa- 
raissant disposée  k traiter  aussi  de 
la  paix  , l’armée  de  Condé  fut  dé- 
finitivement licenciée.  Après  avoir 
veillé  lui- même  k celle  opération, 
le  prince  quitta  Vienne  le  11  juin 
1801  et  s’embarqua  le  27  ponrl’An- 
glelerre.  11  s’établit  avec  sa  fa- 
mille dans  l’ancienne  abbaye  d’A- 
mesbury.  Ce  fut  l'a  qu’il  épousa  la 
princesse  douairière  de  Monaco  . 
née  Briguolé  , qui  l’avait  suivi  con- 
stamment dans  son  exil,  et  dont 
il  avait  reçu  des  téinoisrnases  dit 
plus  sincere  attachement  (2).  11  y 
pleura  la  mort  de  sou  petit-fils  le 
duc  d’Enghien , dont  rien  ne  put  ja- 
mais ni  le  distraite  ni  le  consoler. 
Deux  ans  auparavant  un  individu  était 
venu  offrir  au  prince  d'assassiner  Bo- 
naparte ; mais  il  avait  repoussé  cette 


(a) Cette  piincctse  ejt  moric  en  i8i3. 
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offre  avec  indignation  ( Voy.  les 
Mémoires  de  Bourricone,  V,  322). 
Il  rendit  compte  de  cet  évènement  k 
Monsieur  (comte  d’ Artois)  dans  nne 
lettre  que  l’Iiistuire  doit  conser- 
ver (3).  Accablé  de  sa  juste  douleur 
et  croyant  sa  lin  plus  prochaine 
qu’elle  ne  l’était,  il  écrivit  ses  der- 
nières dispositions , parmi  lesquelles 
on  remarque  celle  qui  concerne  le 
lieu  de  sa  sépulture.  « Quelque  bo- 
it norable,  dit  le  prince,  qu’il  soit 
a sans  doute  d'être  enterré  k West- 
« miusler,  je  n’ai  point  cette  ambi- 
« tion.  Je  demande  au  contraire, 
« très-positivement,  k l’être  parmi 
« les  Français  émigrés , fidèles  k 
« leur  Dieu  et  a leur  roi.  » A la 
restauration , il  se  bâta  de  revenir 
en  France,  et  fit  son  entrée  k Paris, 
arec  Louis  XV  III,  le  4 mai  1814. 
Ses  litres  de  colonel-général  de  l’in- 
fanterie et  de  grand-maître  de  Fran- 
ce lui  furent  aussitôt  rendus  j et  il 
accepta  celui  de  protecteur  de  l’as- 
sociation paternelle  des  chevaliers  de 
Saint-Louis.  Lors  du  retour  de  Bo- 
naparte de  l’île  d’Elbe , il  partit  avec 
le  roi  pour  la  Belgique,  d’où  il  revint 
au  mois  de  juillet  18 15.  Depuis  cette 


(3)  « U»  humilie  , arrivé  la  veille  à ce  qu’il 
« in’u  (lit,  à pied  de  Paris  à Calais,  homme  d’un 
« ton  fort  simple  et  fort  doux  , malgré  les  pro- 
« positions  qu'il  venait  faire  , ayant  appris  que 
« vous  n'étiez  pas  ici,  cM  venu  me  trouver  sur 
m les  onze  heures  du  matin  ; il  m'a  proposé  tout 
w uniment  de  nous  défaire  de  l'usurpateur  par 
« le  moyen  le  pins  court.  Je  ue  lui  ai  pas  donné 
« le  temps  de  m'acbcvpr  les  détails  de  »on  pro- 
m jet , et  j'ni  repoussé  celte  proposition  avec 
« horreur,  en  l’assurant  <p:e  si  vous  étiez  ici, 
m vou<  feriez  de  même;  que  nous  Serions  tcu* 
•<  jours  les  eiimrais  de  celui  qui  s’est  arrogé  le 
m tronc  et  la  puissance  de  noire  roi,  tant  qu'il 
«t  ne  le -lui  rendrait  pas;  quo  nous  uvions  corn* 
m battu  cet  usurpateur  à force  ouverte;  que 
« nous  le  combattrions  encore  si  l’occasion  s’en 
« présentait;  mai»  que  jamais  nous  n ‘emploie- 
« rions  de  pareils  moyens,  qui  ne  pouvaient 
« convenir  qu’à  des  jacobins,  et  que,  si  par  ha- 
« tard  c«s  derniers  se  portaient  à ce  crime,  cor- 
«c  ta  inmicnt  nous  n’en  serions  jamais  complices. n 
( Lettre  du  prince  de  Coude  à Monsieur  , comte 
d’Artois , Londres,  a.j  janvier  itloa.) 


époque,  il  résida  presque  constam- 
ment k Chantilly  dans  une  modeste 
habitation  , seul  reste  d’un  des  plus 
beaux  palais  de  l’Europe.  11  était  de 
retour  k Paris  depuis  peu  de  jours, 
lorsqu’il  y mourut  le  13  mai  1818,  k 
l’Age  de  quatre-vingt  - deux  ans.  Ses 
restes  sont  déposés  k Saint-Denis. 
M.  l’évêque  d’Hermopolisy  prononça 
son  oraison  funèbre,  qui  fut  répétée 
dans  la  plupart  des  églises  de  France. 
L’académie  de  Dijon  mit  son  éloge 
au  concours , et  le  prix  fut  remporté 
par  M. Th.  Fois  set,  alors  âgé  de  vingt 
ans.  Tous  les  arts  reproduisirent  h 
l’envi  les  traits  de  ce  prince,  aussi 
brave  que  magnanime.  Il  avait  dans  ses 
loisirs  écrit  la  vie  de  son  illustre  aïeul. 
Cet  ouvrage,  dont  le  manuscrit  resté  en 
France  était  k la  Bibliothèque  du  roi, 
avait  été,  dès  1800,  imprimé  sous  ce 
titre  : Essai  sur  la  vie  du  grand 
Condé,  vol.  in-8°.  Sévelingesl’a  re- 
produit en  1820  dans  ses  Mémoi- 
res pour  serx’ir  d l'histoire  de  la 
maison  de  Condé , 2 vol.  iu-8“.  Le 
premier  contient  Y Estai  snrlavicdn 
grand  Condé.  Le  second  est  un  Pré- 
cis de  la  vie  da  prince  qui  fait  le  su- 
jet de  cet  article  , par  Sévelioges, 
suivi  de  pièces  justificatives.  On  peut 
encore  consulter  , pour  plus  de  dé- 
tails : Les  campagnes  de  l’armée 
de  Condé,  par  M.  d’Ecquevilly , 
Paris,  1818,  3 vol.  in-80  , et  la 
V ie  du  prince  de  Condé  , par 
M.  Cbarabelland,  de  Dijon,  Paris, 
1819  20,  3 vol.  in-8°.  W— «. 

CONDE  (Lo  uis-Hekbi-Josîmi, 
duc  de  Booroon,  prince  de),  né  le 
13  août  1756,  mort  le  27  août  1830, 
a,  par  la  mystérieuse  catastrophe  qui 
termina  sa  vie,  entraîné  avec  lui  dans 
la  tombe  le  caduc  et  dernier  débris 
de  cette  race  des  Coudés  qui  fut  k la 
fois  si  glorieuse  et  si  malheureuse. 
Mais  le  coup  fatal  qui  termina  pré» 
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mnturémenl  la  carrière  de*  deux  pre- 
miers princes  de  celle  famille  n’est 
plus  qu'un  souvenir  historique  déjà 
bien  éloigné,  tandis  que  notre  géné- 
ration, épouvantée  il  y a trente  ans  de 
l’assassinat  lâchement  politique  du 
duc  d'Enghien,  frémit  de  demander 
tous  ses  secrets  h la  tombe  du  prince 
qui  ne  savait  pas  sans  doute  avoir  si 
bieu  raison  de  déplorer  le  malheur 
de  survivre  h son  fils.  Jusqu’à  la  ré- 
volution de  1789,  le  duc  de  Bour- 
bon ne  fut  guère  connu  dans  le  monde 
que  par  quelques  aventures  de  vie 
privée  (1).  Son  mariage  précoce  avec 
une  princesse  d’Orléans  (1771)  four- 
nit au  poète  Laujou  le  sujet  d’un 
charmant  opéra-comique,  l'Amou- 
reux de  quinze  ans , mais  ne  répon- 
dit pas  à ses  heureux  commencements, 
et,  après  quelques  mois  d’un  amour 
passionné  de  la  part  du  jeune  prince  , 
fut  suivi  d’éclatantes  infidélités,  et 
aboutit  neuf  ans  après  à une  sépara- 
tion (1780).  Un  bal  masqué,  où  le 
comte  d’Ai  lois  ( depuis  Charles  X ) 
insulta  grièvement  la  duchesse  de 
Bourbon  (A".  l’art,  suiv.),  occasionna 
entre  les  deux  princes  un  duel,  dans 
lequel  l’époux  offensé  montra  beau- 
coup de  résolution.  La  visite  que  fit  ce 
prince  au  camp  de  Saint-Roch  de- 
vant Gibraltar  (août  1782)  ne  mérite 
pas  davantage  d’ètie  mise  au  nom- 
bre des  évènements  historiques,  puis- 
qu’il n’y  trouva  aucune  occasion  de  se 
signaler , et  que  tout  se  passa  eu  vai- 
nes parades  et  en  interminables  dî- 


(i)  Toutefois,  lors  de  l'exil  cto»  prince*  à l’nc* 
cation  tics  nouvelles  cours  soivrcrittncs , le  duc 
de  Bourbon  ne  tarda  pas  à solliciter  son  retour. 
Po*r  prix  de  celle  prompte  soumission,  il  fut 
reçu  cordon  bleu  à fa  promotion  de  J 773. 
Comme  on  soupçonnait  qu'une  des  raisons  qui 
avaient  ramené  le  prince  de  Conde  à la  cour 
était  le  désir  de  faire  recevoir  son  fils  chevalier 
du  St»E$pril,  h Celte  question  sur  le  retour  du 
prince  de  Coude  à Versai  Mes  « Qu  J est-il  aile 
fatr?  ? un  pluiwtwt  répondu  malignement  : Se» 


ners  pour  le  comte  d’Artois,  comme 
pour  le  comte  de  Daininarlin(  c’était 
le  nom  qu'avait  pris  le  duc  de  Bour- 
bon). Néanmoins,  à son  retour,  le 
roi  Louis  XVI  le  créa  chevalier  de 
Saint-Louis  , et  lui  conféra  le  grade 
de  maréchal -de-camp.  Lors  de  l’as- 
semblée des  notables,  il  fut,  comme 
tous  les  princes  du  saug,  appelé  k 
la  présidence  d’un  bureau  , qu’on 
nomma  le  comité  des  ingénus , par- 
ce que  dans  le  discours  qui  suivit 
son  élection  , le  jeune  duc  avouait  de 
bonne  foi  son  peu  de  capacité  à rem- 
plir un  tel  poste.  Il  se  montra  dès- 
lors  fort  opposé  aux  idées  politiques 
qui  amenaient  la  révolution  ; et,  pen 
de  temps  avant  la  convocation  des 
états -généraux,  il  signa  la  fameuse 
déclaration  que  les  princes  firent  au 
roi  pour  indiquer  les  mesures  qui  , 
selon  eux , pouvaient  seules  sauver 
la  monarchie.  Dès  1789,  il  émigra 
avec  son  fils,  le  duc  d’Enghien  j 
puis,  quand  le  prince  de  Coudé  , son 
père,  eut  rassemblé  sur  le  Rhin  une 
armée  de  Français,  fidèles  an  dra- 
peau blanc,  le  dnede  Bourbon  mon- 
tra dans  plusieurs  actions  une  valeur 
brillante , acompaguée  d’un  sang- 
froid  imperturbable  au  milieu  du  pé- 
ril. Au  combat  de  Berstheim  , le  2 
décembre  1793,  il  reçut  une  bles- 
sure qui  lui  coupa  les  deux  tendons 
de  trois  doigts  de  la  main  droite. 
Cette  blessure,  noble  marque  de  son 
courage,  jointe  à une  chute  qu’il  fit 
en  1810  et  par  suite  de  laquelle 
il  eut  la  clavicule  de  l'épaule  gauche 
cassée , le  rendit  toute  sa  vie  assn 
gêné  dans  l’usage  de  ses  mains  : il  ne 
pouvait  lever  la  gauche  an  niveau 
de  sa  tête  ; ce  qui  ne  l empècha  point 
d’être  toujours  un  habile  tireur  k 
la  chasse;  seulement  pour  tirer  ce 
qu’on  appelle  le  coup  du  roi , il 
était,  par  l’impossibilité  de  lever  suf- 
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lîsamment  le  bras  gauche,  réduit  h 
se  renverser  eu  arrière.  Partout  où 
les  émigrés  eurent  besoin  d’avoir  k 
leur  tète  quelqu’un  des  princes,  on 
retrouve  le  duc  de  Bourbon.  Lors 
de  la  fatale  expédition  de  Quiberon, 
il  débarqua  k l’ile-Dieu  avecl  inten- 
tion  de  combattre  a la  tète  des  roya- 
listes ; mais  des  ordres  impératils  du 
comte  d’Artois  le  forcèrent  k un 
prompt  départ;  et  il  retourna  en  An- 
gleterre (2).  En  1799  , le  duc  de 
Bourbon  était  encore  sur  le  Rhin  a 
l'armée  qu'j  commandait  son  père  ; 
et,  lorsqu'elle  fut  licenciée,  il  par- 
tit pour  l’Angleterre,  où  il  résida 
jusqu'aux  évènements  de  1814.  I)e 
retour  k Paris  , ce  prince  sentit 
plus  vivement  /que  jamais  la  dou- 
leur d’ètrc  privé  d'un  fils  qui  faisait 
l’orgueil  et  la  joie  de  la  noble  race 
de  Condé.  Il  revit  avec  une  poignan- 
te indignation  sur  les  marches  du 
trône  de  Louis  XV11I  des  hommes 
qui  avaient  trempé  plus  ou  moins  di- 
rectement dans  le  lâche  attentat  d'Et- 
tenheim.  Créé  par  le  roi  colonel-gé- 
néral de  l’infanterie  légère,  et  appelé 
k la  chambre  des  pairs , il  ne  s’en 
tint  pas  moins  k l’écart.  Cet  éloigne- 
ment n’était  pas  sans  dignité  ; et,  si  le 
duc  de  Bourbon  ne  peut  pas  être  mis 
au  rang  des  grands  caractères  politi- 
ques, il  doit  au  moins  être  placé 
parmi  le  très-petit  nombre  des  carac- 
tères persévérants  : éloge  singulier 
dans  notre  siècle.  Lors  du  retour  de 
Napoléon',  au  mois  de  mars  181.7, 
le  duc  de  Bourbon  essaya  d’organiser 
un  soulèvement  militaire  dans  les 
départements  de  l’Ouest.  Sa  présence 
dans  l’arrondissement  de  Beauprcau , 
et  une  proclamation  qu’il  publia, 
excitèrent  quelque  agitation  ; mais 


(a)  Consulte*  à cet  égard  le»  Mémoires  du 
comte  de  Vauban. 


bientôt  convaincu  par  scs  jeux,  et 
par  les  rapports  de  ses  principaux 
officiers,  que  la  masse  des  Vendéens 
resterait  immobile , il  accéda  au 
vœu  que  lui  exprimait  le  colonel  de 
gendarmerie,  Noirot,  dans  une  let- 
tre pleine  de  convenance.  Par  l’en- 
tremise de  son  aide-de-camp , le 
chevalier  Jacques,  il  arrêta  avec  cet 
officier  une  sorte  de  convention  mi- 
litaire dans  laquelle  il  fut  stipulé  que 
le  prince  abandonnerait  la  Vendée  et- 
s’embarquerait  k Nantes  pour  l’Es- 
pagne. Le  duc  de  Bourbon  quitta  ef- 
fectivement Beau  préau  ; mais  il  ne 
s’embarqua  pas  tout  de  suite.  Il  erra 
encore  quelque  temps  sur  les  côtes , 
sous  un  nom  supposé  et  avec  de  faux 
passeports.  Enfin,  tout  espoir  de  ral- 
lier les  rojalistes  étant  perdu,  il  se 
rendit  k Nantes,  et  alla  revoir  cette 
Péninsule  espagnole  que  quarante  ans 
aupaiavant  il  avait  parcourue  pour 
taire  uue  promenade  militaire  au 
caiop  de  Gibraltar.  Ici  se  place  une 
odieuse  imputation,  qui  ne  peut  avoir 
été  inventée  que  par  des  individus  in- 
téressés k flétrir  la  mémoire  d’un 
piince  respectable.  Ils  ont  prétendu 
r^wk  cette  époque  même  H avait  eu 
la  pensée  d’un  suicide  (3).  Après  le 
second  retour  de  Louis  XV11I , ce 
prince  ne  se  bâta  point  de  venir  en 
France.  D’Espagne  , il  était  passé  en 
Angleterre  , où  , jusqu'à  la  mort  de 
son  père , il  séjourna  presque  aussi 
souvent  qu’en  France.  Lorsqu’il  re- 
venait dans  sa  patrie,  il  paraissait 
peu  k la  cour  et  menait  une  vie  toute 
privée,  tantôt  k Saint-Leu,  tantôt  k 
Chanlillj.  Son  unique,  sa  grande 
occupation  était  la  chasse;  il  se  trou- 
vait heureux  de  vivre  au  milieu  deJ 
bois , et  de  fuir  un  monde  où  tout 


(3)  Voyeg  1rs  plaidoiries  ilr  MM  Dupin  et 
Lavaux  dans  le  protêt.  auquel  douua  lieu  le  tes- 
tament du  duc  de  Bourbon. 
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lui  rappelait  le  triomphe  des  hommes 
et  des  choses  de  la  révolution.  Plu- 
sieurs fois  son  royal  cousin  Louis 
XVIII  plaisanta  en  termes  peu  mesu- 
rés sur  ce  goût  exclusif  du  duc  de 
Bourbon.  Il  est  à croire  que  ce  caus- 
tique monarque , sur  la  tête  ou  plutôt 
sur  les  jambes  duquel  pesait  celle 
terrible  semence  : 

Sedet.  æternurnque  sedebit 

Infeux  Theseus! 

ne  voyait  pas , sans  une  secrète  ja- 
lousie, la  verte  et  allante  vieillesse 
de  son  contemporain  d’âge.  Ce  fut 
dans  ses  voyages  outre-mer  que  le 
duc  de  Bourbon  connut  Sophie  Daws. 
Les  charmes  et  l’esprit  séduisant  de  la 
jeune  Anglaise  subjuguèrent  cet  ado- 
rateur sexagénaire;  et  bientôt  So- 
phie Daws  devint  la  reine  de  Chan- 
tilly. Plus  lard , elle  prit  un  mari 
qui  lui  donna  le  titre  de  baronne  de 
Feuchères  (août  1818);  mais  an 
bout  de  quelques  années , quand  cet 
homme  d’honneur , qui  croyait  sa 
femme  la  fille  naturelle  du  duc  de  Bour- 
bon , s’aperçut  qu’elle  ne  tenait  à S. 
A.  que  par  une  liaison  d’une  toute 
autre  nature,  cette  union  fut  rom,» 
pue  devant  les  tribunaux,  et  la  ba- 
ronne de  Feuchères  (4)  domina  plus 
absolument  que  jamais  à Chantilly  et 
au  palais  Bourbon  (5).  En  1818, 
la  mort  du  prince  de  Condé , son 
père,  laissa  plus  que  jamais  dans 
l’isolement  le  duc  de  Bourbon , qui 
continua  de  porter  et  de  signer  ce 
nom.  Chose  remarquable,  il  ne  de- 
vait à cette  qualification  substituer 
celle  de  prince  de  Condé  que  quel- 
ques jours  avant  son  décès , en  1830, 

f4)  Louis  XVIII  interdit  à madame  de  Feu* 
chcres  de  paraître  & la  cour,  en  raison  du 
scandale  que  causa  ce  procè». 

(5)  Outre  une  «loi  de  soixante-douze  mille  fr. 
de  rentes  constituée  en  1818,  le  duc  de  Bourbon 
lui  donna  un  million  en  i8x5  ; et  dés  1824  il  fit 
en  sa  faveur  un  testament  par  lequel  il  lui  lé* 
jjuait  Boissy,  Saint-Leu  et  d’autres  domaines. 

UK, 


alors  qu’en  lui  faisant  part  de  son 
avènement  le  roi  Louis-Philippe  l’a- 
vait désigné  par  ce  dernier  titre  ! 
Avec  les  biens  de  son  père , le  duc 
de  Bourbon  bérila  de  la  charge  de 
grand-maître  de  la  maison  du  roi; 
mais  rien  ne  fut  changé  à sa  vie,  à 
ses  habitudes.  Dans  l’intervalle , le 
prince  avait  eu  une  bien  triste  occa- 
sion de  reparaître  h la  cour.  Lorsque 
le  13  fév.  1820  le  duc  de  Berri  tomba 
sous  le  poignard  de  Louvel,  le  père  du 
duc  d’Eugbien,  oubliant  les  griefs  de 
Versailles  et  de  Quiberon,  montra  h 
Monsieur y comte  d’Artois,  la  plus 
touchante  sympathie.  Il  accourut  un 
des  premiers,  pour  lui  offrir  ses  conso- 
lations. On  conjura  l’auguste  vieillard 
de  retarder  une  entrevue  qui  allait 
faire  saigner  dans  son  cœur  une  bles- 
sure encore  trop  vive.  « Non , ré- 
« pliqna  le  duc  de  Bourbon  , je  puia 
« mieux  qu’un  autre  consoler  mon 
« cousin  d’un  malheur  que  j’ai  éprouvé 
« avant  lui.  » Mais  à peine  eut-il 
été  introduit , que  ses  forces  l'aban- 
donnèrent. Monsieur  se  précipita 
pour  le  soutenir  dans  ses  bras,  et 
tous  deux  restèrent  long-temps  em- 
brassés. Le  duc  de  Bourbon  se  rendit 
ensuite  chez  Louis  XVIII.  La  fer- 
meté du  roi  l’avait  un  peu  calmé;  la 
conversation  fut  tranquille;  mais  le 
prince,  en  jetant  les  yeux  autour  de 
lui,  se  rappela  que  le  'cabinet  où  il 
se  trouvait,  était  celui  où  l’arrêt  de 
mort  de  son  fils  availété  signé.  A cet 
horrible  souvenir,  ne  pouvant  conte- 
nir son  émotion , il  se  leva  , serra  en 
silence  la  main  de  Louis  XVIII , et 
se  retira.  11  ne  paraissait  jamais  anx 
Tuileries  qu’au  jour  de  l’an,  à la 
fête  du  roi  et  dans  de  grandes  solen- 
nités. Une  de  ces  solennités  mérite 
d’être  indiquée,  c’est  lorsque  le  duc 
de  Bourbon  alla  rendre  à leur  sépul- 
ture première  les  restes  des  princes 
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de  la  maison  de  Condé  (6) , dont 
les  corps  , inhumés  dans  l’église  de 
Vallery  (Yonne) , avaient  été  enlevés 
de  leur  caveau  en  1794  et  jetés  dans 
une  fosse  du  cimetière  de  cette  pa- 
roisse. Le  dnc  de  Bourbon  parut 
encore  au  sacre  de  Charles  X (7). 
Pourquoi  faut-il  que  là  ne  se  bor- 
ne point  la  tâche  des  biographes 
du  duc  de  Bourbon.  Mais  son  tes- 
tament , sa  mort  funeste  et  les  pro- 
cès éclatants  ausquels  elle  a donné 
lieu  , voilà  malheureusement  des 
points  aussi  délicats  qu’essentiels,  et 
qu’il  u'est  pas  permis  de  passer  sons 
silence.  Depuis  1827  , la  santé  du 
duc  de  Bourbon  s'était  vi.iblement 
altérée  ; et  chacun  dans  sa  maison 
pensait  à lui  suggérer  un  teataun-ut. 
Ses  serviteurs  les  plus  dévoués  l’en- 

(6)  Nous  avons  mus  le*  yeux  le  récit  au- 
thentique «le  cette  solennité  sou*  ce  titre  : Pro- 
cès verbal  de  l’exhumation  des  corps  des  princes  et 
princesses  de  la  maison  de  Conéè , précédé  d'une 
notice  sur  la  sépulture  de  ces  princes  dans  l’église 
de  Valtery  , arrondissement  de  Sens  , département 
de  l’Yonne.  Le  discours  prononce  à cette  occa- 
sion par  un  bon  curé  de  campagne,  M.  l'abbé 
Béraud  , est  d'une  haute  éloquence. 

'.<?)  Dans  sa  corre.-pon  lance  avec-  la  baronne 
de  Feucbères,  le  «lue  «l«  Bourbon  s’est  chargé 
de  foire  lui-ineme  rbittorique  du  lole  qu’il  rem- 
plit au  sacre  de  Charbs  X.  Voici  ce  qu’il  écrivait 
de  Reims,  Si  mai , huit  heures  du  soir  : « De- 
u mata,  je  ne  sais  pas  si  le  pour  dear  s’en  H- 
« rera  avec  honneur.  Fifores-vous  l'escalier  t!u 
«*  tr«Sne  à monter  ou  descendre  trois  ou  quatre 
u fois,  r.iide  comme  un  bâton  d«-  perroquet,  avec 
*«  vingt-huit  marches  bien  étroites,  avec  le  fa- 
« meus  manteau  à porter  et  à -manier;  encore 
w incertain  si  je  pnn'rai  ma  canne;  car  que 
u devieudiat-je,  si  die  m'échappe,  étant  obligé 
« «le  ire  servir  de  mes  deux  in.uns  pour  ne  p is 
u m'entortiller  les  jambes  , évènement  qui  ae- 
««  rail  le  plus  embarrassant  de  tous  l Enfin  nu 
ss  miracle  pareil  à celui  do  la  sainte  ampoule 
« viendra  peut-etre  à mon  secours,  » Le  lende- 
main , il  écrivait  o ucore  à la  même,  ier  juin 
i8a>  t « Voilà  la  fameuse  journée  passée;  et 
u le  pnor  de  or  s’eu  est  tiré  comme  un  charme, 
« grimpant  les  montagnes  du  troue  comme  an 
« • batnois,  les  descendant  de  même,  san-.  brou- 
«i  cher  et  sans  canne,  le  tout  à la  satisfaction 
u des  nombreux  spectateurs , qui  ont  été  etun- 
m nés  de  sou  agilité.  » Os  lettres  sont  consi 
nies  «l  ins  le  plaidoyer  de  M.  avaux,  avocat 
e la  baronne  de  Feucbères.  Nous  les  citons 
avec  d’autunt  plus  de  plaisir  qn’dies  donnent 
l'idée  de  cet  esprit  d'uuiénité  douce  qui  carac- 
térisait ce  bon  prince. 


gageaient  k pourvoir  h l’avenir.  Cha- 
cun avait  son  projet , «on  idée  , sa 
proposition  suivant  set  opinions  , ses 
affections  et  ses  antipathies.  Les  uns 
pressaient  leur  maître  de  se  rema- 
rier avec  une  princesse  de  Saie  et  de 
tenter  les  chances  d’une  paternité  un 
peu  tardive.  D’autres,  à défaut  de 
mariage,  conseillaient  de  faire  d’un 
jeune  Bourbon  un  prince  de  Condé. 
Mais  sur  qui  tomberait  le  choix?  Quel- 
ques-uns parlaient  du  duc  de  Bor- 
deaux; d’autres  d’un  Bourbon  de  Na- 
ples, frère  de  la  duchesse  de  Berri  ; 
ceux-là  d’on  jeune  prince  de  la  mai- 
son d'Orléans.  Enfin,  par  une  alliance 
dont  s’honorait  leur  maison  avec  le 
sang  des  Condé  , la  loi  rendait  les 
princes  de  Rohan  héritiers  du  duc  de 
Bourbon  (8),  à défaut  de  dispositions 
testamentaires;  mais  il  ne  paraît  pas 
qu’aucun  des  serviteurs  dn  prince  les 
lui  ail  désignés,  et  que  S.  À.  R.  (9) 
ait  manifesté  en  leur  faveur  des  dis- 
positions bien  affectueuses.  Qui  de- 
vait l’emporter  dans  ce  conflit  ? Si  le 
duc  de  Bourbon  eût  été  abandonné  à 
ses  dispositions  personnelles,  i!  esta 
croire  que  par  sentiment . autant  que 
par  opinion  politique , il  se  fût  dé- 
cidé en  faveur  du  fils  de  l’infortuné 
duc  deBerii  (10).  Mais  on  représenta 


(S)  I-e  prince-  de  Condé,  père  du  «lue  de 
Bourbon  , avait  pour  mère  Elisabeth  de  Rohan, 
fille  du  man-chal  de  Rohan-Sou  bise. 

(9)  On  sait  que  Charles  X , à son  avènement, 
conféra  le  litre  d 'altesse  royale  à tous  1rs  prin- 
ces du  sang,  au  duc  d'Orléans  comme  au  duc  de 
Bourbon. 

< 10)  « Nous  articulons  qu'un  jour,  e!  postérieu- 
reine  ni  à la  naissance  du  duc  de  Bordeaux  , le 
prince  se  promenant  à p;e«l  aux  Champs  Ely- 
sée* . fit  la  rencontre  d’un  des  deux  officiers  qui 
l'avu.eut  accompagné  A l’Opéra  dans  la  nuit  de 
l’assassinat  du  duc  de  Berri;  que  celle  cata- 
strophe étant  devenue  le  -ujet  «le  la  conversa- 
tion, le  prince  dit  ; ««  Le  duc  de  Berri  Hait  brus- 
w que;  mais  il  riait  bien  bon;  jamais  il  n’a  fait 
«<  de  mal  à personne.  Je  l'aimais  beaucoup  , il 
« avait  été  le  compagnon  d'armes  de  mou  fils.  » 
Apre-  quelques  instants  de  silence,  il  reprit  c 
« Eh  bien  ! puisque  ses  enfants  sont  orphelins, 
«je  leur  servirai  de  père;  ils  seront  mes  hé- 
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au  vieux  prince  que  le  duc  de  Bor- 
deaux était  destiné  à uu  héritage  bien 
autrement  important  ; que  par  consé- 

3uent  il  ne  pourrait  conserver  le  nom 
es  Condé , et  que , devenu  roi , il 
porterait  leur  succession  au  fisc.  Ce 
lut  sans  doute  un  des  plus  puissants 
motifs  mis  en  avant  par  la  baronne  de 
Fewhères  qui  , après  trois  ans 
d’efforts  persévérants  , fit  tomber 
le  choix  du  duc  Bourbon  sur  son  fil- 
leul, le  duc  d’Aumale,  troisième  fils 
du  duc  d’Orléans.  Le  zèle  qu'elle  dé- 
ploya pour  enrichir  la  jeune  altesse 
n’était  pas  désintéressé  : elle  voulait 
se  procurerun  haut  palronage  h l’om- 
bre duquel  elle  put  jouir  en  sûreté 
d’une  bonne  part  dans  la  succes- 
sion (1  i ).  Les  plaidoyers  des  avo- 
cats, les  correspondances  publiées  , 
ont  révélé  jusqu’aux  moindres  parti- 
cularités de  celle  intrigue;  et , bien 

3ue  nous  ne  fassions  que  reproduire 
es  faits  articulés  en  plein  tribunal , 
nous  nous  abstiendrons  d'entrer  dans 
les  détails  par  des  con-idérati  inn  de 

« ri  tiers.  » ^ Plaidoyer  d«  11.  Ht  nncquiu  pour 
le*  princes  de  Ruban.) 

(n)  Dans  sou  plaidoyer  pour  MM.  de  Ruban  , 
l’honorable  M.  Jiennequin  a fort  bien  établi  la 
position  de  celle  qui  a joué  le  premier  rôle  dans 
ce  draine  terminé  par  une  catastrophe  si  tragi- 
que.«Elle  ue  complaît  pas  rester  dans  les  limites 
étroites  du  testament  de  1824  ( testament  qui  lui 
donnait  Roissy  et  Saiot-Leu  );  elle  espérait  que 
la  certitude  d’une  donation  entre-vifs  la  déli- 
vrerait des  instabilités  d’une  disposition  testa- 
mentaire; mais  surtout  elle  voulait  voir  révo- 
quer l’ordre  de  Louis  XVIII  qui  lui  interdisait 

l’accès  de  la  cour Le  prince  écrivit  à 

ce  sujet  au  roi  ; mais  ce  rappel  , qui  devait  of- 
frir quelque  chose  de  plus  marqué  qu’une  sim- 
ple tolérance,  éprouvait  de-*  difficultés.  Mme  de 
Feucbéree  avait  besoin  d'un  patronage  qui  réu- 
nit à autant  de  puissance  uni  plus  grande  acti- 
vité. Elle  sentit  alors  combien  il  serait  avanta- 
geux que  ses  intérêts  se  trouvassent  liés  dans 
une  même  disposition  à ceux  de  la  maison  d’Or- 
léans. Qu’importait  en  effet  à Mine  de  Feuchères 
qu’un  legs  universel  la  fil  surceder  h toutes  les 
richesses  de  la  maison  de  f ondé , si  i’enurmité 
d’une  semblable  disposition  devait  soulever  con- 
tre elle  lu  France  indignée  ? W \ tait-il  pas  pré- 
férable de  se  renfermer  dans  uii  legs  de  quelques 
millions, cl  d’acquérir  des  droits  a la  protection, 
j’allais  dira  à la  reconnaissance  d’une  illustre  cl 
puissaule  maison  ? » 
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pins  d’une  espèce,  et  dont  chacun 
appréciera  l’importance.  Ce  fut  le 
30  août  1829  qu’eut  lieu  la  confec- 
tion du  testament,  entièrement  écrit 
de  la  main  du  prince , sur  une  mi- 
nute concertée  entre  scs  conseils  et 
ceux  de  la  maison  d’Orléans(  1 2).  Bien- 
tôt arriva  la  révolution  de  1830.  Le 
duc  de  Bourbon  s’affligea  sans  doute 
de  la  chute  imprévue  de  Charles  X; 
niais,  pour  ce  qui  le  coneeruail  per- 
sonnellement , il  paraît  qu'il  était 
moins  occupé  de  terreurs  politiques 
que  du  besoin  de  se  soustraire  au 
joug  chaque  jour  plus  pesant  qui  l’ac- 
cablait dans  son  intérieur.  De  là 
les  résolutions  diverses  qui  l’agitè- 
rent pendant  ses  derniers  jours; 
de  là  le  projet  d’un  voyage,  d’une 
fuite  lointaine.  Quant  h sa  position 
politique  , la  vie  inoffensive  qu’il 
avait  menée  au  milieu  de  ses  forêts  , 
la  générosité  facile  avec  laquelle  il 
avait  toujours  indemnisé  les  agri- 
culteurs de  son  voisinage  pour  les 
dégâts  de  sa  chasse,  le  laissaient 
sans  inquiétude  sur  les  dangers  qui 
pouvaient  le  menacer.  Enfin  rien  n’é- 
tait moins  alarmant  pour  lui  que  de 
voir  sur  le  trône  le  prince  qui  devait 
h ses  dispositions  généreuses  une  im- 
mense fortune  assurée  à l’un  de  ses 
fils.  D’ailleurs  Louis- Philippe,  soit 
comme  lieutenant-général  du  royau- 
me , soit  comme  roi  élu  le  7 août, 
ne  négligea  rien  pour  rassurer  sou 


(ia)  Quelque  large  que  fut  le  legs  universel 
en  faveur  du  duc  d’Aumale,  uue  avez  belle 
part  était  faite  à Mme  de  Fcuchères,  savoir  : 
deux  millions  eu  e^pèuex , le  château  et  le  part: 
de  Suint-Leu , le  chatcau  cl  tenes  de  ftoi-sy  , la 
forêt  de  Montmorency  et  toutes  >es  dépendances, 
le  domaine  de  Morfontaiue,  le  pavillou  occupé 
par  eileet>-es  gens  au  palais  Bourbon  , ainsi  que 
kcs  dépendances;  le  mobilier  que  contenait  ce 
pavillou,  ainsi  que  les  chevaux  et  voilures , etc. 
Enfin  ces  divers  legs  devaient  cire  lianes  et 

3ui:ies  de  tous  frais  et  droits  dVun  gUtrcment  et 
e mutation,  et  ces  droit-' acquittes  par  la  suc- 
cession. Ou  a évalué  à dix  millions  la  totalité 
de  ce  legs. 
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vénérable  cousin  (13).  Le  20  août, 
la  reine  Amélie  vint  elle-même  à 
Saint  Leu  pour  voir  le  prince  à qui 
sa  visite  parut  faire  le  plus  grand- 
plaisir.  Elle  lui  apporta  le  grand 
cordon  de  la  Légion-d’IIonneur.  Le 
25  août , jour  de  la  Saint-Louis  et 
de  la  fêle  du  duc  de  Bourbon,  ce 
prince  reçut  les  autorités  de  Saint- 
Leu,  et  eut  lieu  d’être  louché  de 
l’affection  que  lui  témoignèrent  les 
habitants.  Celait  donc  moins  pour 
s’éloigner,  comme  on  l'a  dit,  du 
théâtre  des  événements  que  pour  se 
soustraire  aux  insupportables  an- 
goisses de  son  intérieur , que  l’in- 
fortuné duc  de  Bourbon  songeait  à 
un  déplacement  dont  il  serait  impos- 
sible d'assigner  toutes  les  conséquen- 
ces ; mais  qui,  saus  nul  doute  , au- 
rait été  fatal  à sa  légataire  pariicu- 
lière , avec  laquelle  il  était  en  grand 
refroidissement.  Ce  fut  daus  de  telles 
circonstances  que  le  27  août , en  en- 
trant dans  sa  chambre  k coucher,  à 
huit  heures  du  matin , ses  gens  le 
frouvèrent  pendu  k l’espagnolette 
d’une  croisée  (14).  La  veille  il  avait , 

li  3)  On  Ut  dons  le  plaidoyer  de  M.  Benne* 

3uin  : ««  Lorsque  le  duc  devint  lieutenant-général 
u royaume  , le  plus  legal  drs  titres  qui  fût  au 
inonde;  lorsque,  accompagné  de  M.  dcLifayette, 
il  se  rendit  à l’Hôtel-dr  Ville  ; lorsque  la*  garde 
nationale  fut  créée;  lorsque  les  propretés  . l'or- 
dre public  furent  garantis,  le  calme  revint  par 

degrés  dans  son  aine Louis-Philippe  allait 

monter  sur  le  trône.  Un  fait  certain,  c'est  que 
le  duc  de  Bourbon  ne  voyait  d’espoir  pour  la 
France  que  dans  l’acte  qui  allait  s’accomplir.  Il 
est  permis  de  discuter  sur  te  point  ; mais  appa- 
remment qu’il  faut  en  croire  les  gentilshommes 
du  prince.  Ecoutez  ce  que  disait  M.  de  La  \ il* 
legontier  : u 11  s’en  est  plusieurs  fois  expliqué 
« devant  moi  , et  m’a  paru  le  faire  sans  réserve 
k et  sans  hésitation.  Ce  fut  même  lui  qui  tne 
«<  traça  la  conduite  que  j’ai  tenue  à celte  occa- 
u sion.  a 11  disait  & M.  Bonnie(son  chirurgien), 
dix  jours  avant  sa  mort  : « Bnnnie,  nous  n’a- 
« vons  plus  que  denx  bonnes  nouvelles  à ap- 
« prendre  : l’arrivée  de  Charles  X à sa  destina- 
<#  tion,  et  la  certitude  que  sa  santé  n’est  pas  al- 
h tarée;  et  alors  nous  pourrons  reprendre  nos 
« habitudes.» 

(i4)  M.  Hennequin,  dans  son  plaidoyer,  a de* 
crit  avec  une  grande  vérité  ce  fatal  moment  : 
m Les  volets  étaient  fermés,  la  chambre  presque 


jnsqu’a  onze  heures  dn  soir,  fait  sa 
partie  avec  calme  et  même  avec  gaîté, 
circonstance  que  personne  n’a  con- 
testée. Il  a é'é  prouvé  aussi  qu’il  avait 
donné  des  ordres  relatifs  au  départ 
du  lendemain  pour  Chantilly.  Une 
catastrophe  si  imprévue  mit  en  éveil 
l’autorité.  Il  y eut  procès-verbaux, 
autopsie  , minutieuse  investigation 
des  lieux , interrogatoire  des  offi- 
ciers et  des  gens  de  la  maison  dn 
prince,  enfin  une  instruction  qui  se 
termina  par  l’ordonnauce  suivante, 
émanée  de  la  chambre  du  conseil: 
« Attendu  qu’il  résulte  de  l’informa- 
« lion  que  la  mort  du  prince  a été 
a volontaire  et  le  résnltat  d’un  soi- 
«cide;  que  la  vindicte  poblique  n’a 
o dans  cette  circonstance  aucun  ren- 
« seignement  nouveau  k rechercher  , 
a ni  aucun  coupable  k poursuivre,  et 
a que  la  procédure  est  complète , dé- 
« clare  qu’il  n’y  a lieu  k suivre.  » 
Cependant  une  rumeur  générale  pro- 
clamait qu’il  y avait  eu,  non  pas  sui- 
cide, mais  assassinat  : M.  l’abbé  Pel- 
lier  de  La  Croix,  aumônier  du  prince, 
en  présentant  le  corps  de  S.  A.  R.  au 
chapitre  de  Saint-Denis,  lut  un  dis- 
cours dans  lequel  il  déclara  que  le 
priuce  était  innocent  de  sa  mort  de- 
vant Dieu.  Bienlôlparut  une  broihure 
évidemment  sortie  de  la  maison  du 


m obscure.  Une  bougie  qu’on  plaçait  tous  les 
« soirs  dans  l’àtre  du  foyer  en  face  de  la  croi- 
« séc  du  nord,  jetait,  sur  le  point  de  s’éteindre, 
« une  faillie  clarté.  A sa  lueur  Manoury  (valet 
« de  chambre),  et  M.  Bounie  (médecin),  entre- 
•C  vois  ni  le  prince  debout,  contre  la  fenêtre  du 
« nord , la  tète  appuyée  contre  le  volet , immo- 
« bile  et  dan*  la  position  d’un  homme  qui 
u écouté.  M.  Bonnie,  t'n  sc  jetant  vers  le  prince, 
« écarte  une  th.ise  placée  auprès  de  lui.  Ma* 
« noury  taisit  dans  ses  bras  sou  maître,  qu’il 
« veut  reportrr  sur  son  lit.  Le  corps,  le  visage 
« étaient  froids.  Il  ouvre  précipitamment  les 
u volets  de  la  fenêtre  du  levant  Alors  un  uper- 
« çoit  le  duc  de  Bourbon  pendu  par  un  mouchoir 
« à l’espagnolette  de  la  croisée  , la  léte  inclinée 
« sur  la  poitrine,  le  visage  pâle  et  d.  coloré  , les 
« bras  raides  contre  le  tronc,  les  genoux  à demi 
« ployés,  l’extrémité  des  pieds  touchant  le  ta- 
« pis.  » 
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prince  et  qni  avait  pour  litre  : Appel 
à l’opinion  publique  sur  la  mort 
du  prince  de  Condé.  Non-seule- 
ment cet  écrit  produisit  une  grande 
impression  , mais  sa  publication  fut 
nn  des  motifs  qui  engagèrent  le  pro- 
cureur du  roi  de  Pontoise  à requérir 
un  supplément  d’instruction  sur  la 
lain  te  de  MM.  les  princes  de  Ro- 
an  (15)  L’enquête,  commencée  le 
15  janvier  1831  , se  poursuivait 
avec  activité  devant  le  juge  d’in- 
struction de  Pontoise,  lorsque,  par 
arrêt  du  2 février  suivant , la  cour 
royale  de  Parisévoqua  l’affaire.  M.  le 
conseiller  de  La  Huproye,  chargé  d’in- 
struire, le  fit  avec  autant  de  solennité 
que  de  conscience;  et  il  paraît  qu’il 
penchait  pour  l'opinion  qu  il  n’y  avait 
point  eudesuicide  (16).  Quoi  qu’il  en 
soit,  l’enquête  terminée,  il  donna  sa 
démission  , et  cette  retraite  fut  l’oc- 
casion de  bien  des  commenlaires(17). 
De  celle  seconde  enquête  il  résulta 
'encore  une  ordonnance  portant  qu’il 
n’y  avait  pas  eu  d’assassinat.  Ce  fut 
alors  que  MM.  de  Rohan , qui  s’é- 


(»5)«  Considérant  en  fait , dit  ce  procureur 
m du  roi  dans  son  réqui-itoire , que,  d’une 
« plainte  annexée,  transmise  ou  parquet  par 
•*  M.  le  prince  Jules-Aruiaiid-Louis  de  Rohan  et 
« d’un  ouvrage  t endu  public  par  la  voie  de  l’iin- 
« pression,  intitulé  Appel  à l'opinion  pub/i/ue, 
« etc.,  il  parait  résulter  que  , tous  les  témoins 
« entendu»  dans  l’information  déjà  faite,  n’ont 
« point  entièrement  déclaré  ce  qu’ils  savent,  etc.» 

(16)  Voici  les  paroles  dignes  et  sévire»  que 
ce  magistrat  adressa  à Mme  de  Feuchèrcs,  en 
commençant  ses  interrogatoires  : « La  justice  , 
« qui  recherche  avec  de  tant  soin  les  causes 
« d’une  mort  violente,  parce  que  tout  homme, 
« par  cela  même  qu’il  existe,  est  utile  à son 
« pays  , ne  saurait  demeurer  indifiérente  quand 
m il  s'agit  de  la  mort  du  dernier  des  Condé , 
¥ du  dernier  rejeton  d'une  famille  féconde  en 
m héros  , dont  le  nom  se  Lie  à toutes  les  pages 
« de  notre  histoire,  d’un  prince  que  l’on  pro- 
ie clamait  le  premier  chevalier  de  son  siècle,  que 
m 1rs  malheureux  pleurent  comme  un  père  , et 
<•  dont  la  perte  sera  , pour  tous  ceux  qui  étaient 
¥ atta*hés  à son  service,  une  source  intarissable 
m de  regrets.  » 

Ç » 7 ) « La  retraite  de  M.  de  La  Huproye  a laissé 
l’affaire  sans  rapporteur,»  a dit  à l’audience 
M*  Henoequin,  avocat  des  princes  de  Robau. 
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talent  portés  parties  civiles  dans  le 
procès  criminel,  attaquèrent  le  tes- 
tament du  prince  par  divers  motifs  , 
et  notamment  pour  captation,  sugges- 
tion et  violence.  Les  faits  sont  encore 
trop  récents  pour  que  nous  puissions 
nous  engager  plus  loin  dans  les  détails 
de  ce  grand  débat.  Nous  dirons  seu- 
lement que  les  demandeurs  eurent  pour 
euxle  témoignage  presque  unanime  des 
anciens  officiers  et  domestiques  du 
défunt  ; mais  ils  n’en  perdirent  pas 
moins  leur  procès  avec  amende  et 
dépens.  Sans  doute  il  y a force  de 
chose  jugée  pour  affirmer  que  la 
mort  du  duc  de  Bourbon  n’a  pas 
été  le  résultat  d’un  assassinat;  mais 
l’historien  a d’autres  devoirs  que 
le  juge;  le  juge  ne  doit  pas  ad- 
mettre le  crime  tant  qu’il  y a doute; 
l’historien  au  coDlraire  ne  peut  ins- 
truire et  intéresser  qu’en  mettant 
dans  leur  jour  les  faits  douteux  , 
et  en  appelant  1rs  preuves  morales  à 
l’appui  de  ses  assertions.  Aussi  dans 
cette  notice  historique  nous  est-il  im- 
possible de  prononcer  que  le  duc  de 
Bourbon  s’est  suicidé,  que  le  der- 
nier des  Condé  s’est  pendu  En  arti- 
culant ces  mots  nous  croirions  calom- 
nier indignement  la  mémoire  de  ce 
prince,  qui,  au  milieu  même  de  ses  dé- 
plorables faiblesses , n’apostasia  ja- 
mais ses  sentiments  de  chrétien  et  de 
chevalier ( 1 8). Qni  ne  se  rappelle  d’ail- 

(18)  ¥ Ne  sait-on  pas  , dit  M.  l’abbé  Pellier  » 
dans  sa  brochure  inlitnl«-e  f As  s au  inat  du  der- 
nier det  Condé , qu’élevé  dans  les  principes  de 
l’ancienne  co-tr,  il  en  conservait  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  juste  et  d’bnnorable  ? Ut  comment  con- 
cevoir qu'il  eût  voulu  terminer  srs  jours,  cl 
éteindre  pour  jamais  son  nom  et  sa  race,  par  un 
genre  «le  mort  dont  ou  épargnait  autrefois  1’hu- 
iuiliation  à la  noblesse  ; par  un  criin«  que  flétri- 
raient en  moine  temps  les  lois  civiles  et  religieu- 
ses ? Si  !«■  duc  de  Bourbon  eût  voulu  finir 

ainsi  sa  longue  carrière , n'eùi-il  pas  manifesté 
son  dessein  d'une  manière  expreste?  eùt-il  voulu 
laisser  planer  le  moindre  soupçon  sur  ceux  qui 
l'entouraient  ? Tous  ceux  qui  l’ont  connu  ren- 
dront justice  à la  délicatesse  qu’il  avait  de  ne  ja- 
mais compromettre  personne,  etc.  » Ailleurs  M. 
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leurs  avec  quelle  défiance,  malgré 
l'attache  des  noms  les  plus  honora- 
bles , l’opinion  publique  a accueilli 
les  procès-verbaux  des  hommes  de 
l’.irl  qui  établissaient  le  suicide?  Nous 
avons  entendu  des  physiologistes  toul- 
à-fait  étrangers  à l’esprit  de  parti, 
indifférents  même  sobs  le  rapport  po- 
litique h la  mémoire  du  duc  de  Bour- 
bon, attaquer  au  nom  de  la  science 
les  conclusions  de  ces  rapports  , qui 
durent  sans  doute,  sinon  forcer,  du 
moins  influencer  les  décisions  des  ma- 
gistrats. Dans  tous  les  cas,  ce  Tut  une 
l'usilinn  bien  défavorable  pour  les  ad- 
versaires de  MM.  de  Rohan  d’avoir  a 
prouver  en  justice  dans  l'intéiét  de 
leurs  client  et  cliente  que  leur  bien- 
faiteur avait  dégradé  ses  cheveux 
Lianes  par  un  suicide.  Enfin  ils 
n’ont  pu  nier  qu’il  y avait  eu  sug- 
gessiou  et  captation,  et  tous  leurs 
efforts  se  sout  réduits  h excuser  la 
suggestion  en  elle-même  (19).  On  di- 

l'abbé  Pellier  rapporte  les  anecdotes  suivantes: 
««  Sur  ce  point,  ion»  ses  serviteurs,  anciens  et 
nouveau»,  sont  nnan>tnes  ainsi  que  sur  l'hor- 
reur quM  avait  du  genre  de  mort  dont  l'ingra- 
titude et  la  cupidité  voudraient  flétrir  sa  mé- 
moire- « Vous  caves,  d sait-il  à son  secrétaire, 
« que  notre  famille  n’a  jamais  craint  la  mort,  et 
« que  je  n'ai  pas  dégénéré.  J’ai  payé  de  ma  per* 
« t-onue  en  émigration;  mais  l’idée  de  la  mort 
m me  fait  une  peine  que  je  ne  peux  rendre.  » Ce 
qu’il  exprimait  ainsi  à M.  le  baron  de  Saint- 
Jacques,  il  me  l’a  répété  souvent,  lor&qoa 
j'allais  pre  ndre  ses  ordre*  pour  les  anniversaires 
' d«-  son  père,  de  son  fils,  de  sa  ste>-r , ou  pour 

d'autres,  qui  ont  eu.saite  été  rennis  a celui  du 
21  janvier,  et  même  à l'occasion  d’un  discours 
que  j’avais  prêché  sur  la  mort ....  C'e-t  alors 
qu'il  me  répéta  cc  qu’il  m’avait  déjfc  dît  quvl- 
quef-i»,  qu’il  espéntit  fa  rt  un  jour  comme  ton 
père,  et  qtSil  voulu  t mourir  en  chrétien.  » Aux 
pièces  du  ptocès,  se  trouvaient  enfin  les  dépo- 
sitions du  témoin  llostein,  devant  qui  le  prince 
s'était  prononcé  très-l  uergi  juement  contre  le 
suicide. 

(19)  L 'Halonen  complet  et  impartial  du  procès, 
qui  n’n  cependant  écrit  que  dans  l’iméièt  de  la 
liste  ci  île  et  de  la  baronne  de  Feuch--res,  résume 
ainsi  ce  que  MM**  Dupin  et  Lavaux  ont  dit  au  su- 
jet de  la  suggestion.  « La  suggestion  nui  consiste 
a avertir,  conseiller,  persuader  de  faire , nV^t 
pas  réprouvée  par  nos  lois.  La  captation  qui 
consiste  eu  caresses,  prières,  quand  même  iea 
prières  seraient  vires,  pressant  ât , référées  et 
mime  importunes,  se  vieie  pas  le  testament  (Treil- 


«ait  encore  que  les  vjpux  serviteurs 
du  prince  avaient  été  congédiés  comme 
autant  de  bouches  inutiles  ; surtout 
ceux  qui  refusaient  de  croire  à la  mort 
volontaire  de  leur  maître.  On  ajoutait 
que  les  petites  dettes  de  celte  im- 
mense succession  avaient  été  discutée* 
sou  h sou,  comme  les  pauvres  débria 
d’un  héritage  sous  bénéfice  d'inven- 
taire. Enfin,  pour  mettre  le  comble  à 
tous  les  «caudales,  le  testament  du 
prince  (et  serait-il  besoin  d’une  autre 
preuve  de  captation?),  en  afiectantle 
château  d’Ecouen  à rétablissement 
d’une  sorte  d’école  hospitalière  pour 
les  orphelins  des  armées  de  Condé  et 
de  la  Vendée  , chargea  spécialement 
M""  de  Feuchères  de  l’exécution  de 
celle  clause  et  de  la  formation  de  cet 
établissement  ; une  rente  de  cent  mille 
francs  devait  être  prise  sur  la  succes- 
sion pour  l’entretien  de  ce  gymnase. 
Or , pour  qu’une  disposition  d'une 
nature  aussi  grave  fût  valable,  il  fal- 
lait l’autorisation  du  roi;  aussi  le 
tribunal  de  première  instance  (20)  de 
Paris,  en  mettant  la  baronne  de  Feu- 
cheres  en  possession  de  tous  les  legs 
particuliers  contenus  à son  profit 
dans  les  testaments  des  1er  avril  1824 
et  30  août  1829,  avait  sursis  à sta- 
tuer sur  la  délivrance  dn  legs  du 
château  d’Ecouen  et  de  ses  dépen- 
dances. L’autorisation  du  roi  ne  fut 

Lard; Lorsqu’on  voit  Mme  de  Fcticbèrcs 

écrire  au  doc  de  Bourbon  pour  l’engager  à fixer 
ses  résolutions  et  à se  donner  un  herbier;  lors* 
quelle  l'engage  à porter  son  choix  sur  M.  le 
duc  d’Aumale,  celle  démarche  peut  paraître 
hardie. ...  On  peut  trouver  encore  inconvenant 
qu’au  lieu  de  laisser  cette  démarché  secrète  en- 
tre le  prince  et  elle  , Mme  d#  Feuchëres  en  ait 
donne  communication  et  au  roi  Charles  X et  à 
M.  le  duc  d'Orléans.  C’est  là  ce  qui  a motivé 
les  reproches  du  duc  de  Bourbon  , dont  on 
trouve  les  traces  dans  une  lettre  de  Mme  de  Feu* 
chères..  Quoi  qu’il  en  soit,  la  communication 
est  faite  et  M.  le  duc  de  Bourbon  en  est  informé. 
M le  duc  d’Orléans  ne  peut  empêcher  qu’il  en 
soit  ainsi , etc. . . . Enfin  , on  a m tort  dè  pré- 
senter comme  un  moyen  de  déplétion  le  projet 
du  testament  envoyé  au  dus  de  Bourbon.  » 
(20)  sa  février  a 13t. 
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pas  accordée.  Si  l’on  eût  allégué  pour 
raison  de  ce  refus  qu’il  ne  convenait 

Fias  que,  précisément  a cause  de  ses 
laisuns  arec  le  délunt,  madame  de 
Feucbères  fut  chaigée  de  l'exécution 
de  cette  clause,  chacun  fût  tombé 
d’accord  que  le  nouveau  Saint-  Cyr 
pouvait  fort  bien  se  passer  d’une  pa- 
reille 31ainlenon  ; mais  on  se  croyait 
dans  l’impossibilité  de  parler  avec 
une  franchise  aussi  nue  de  celle  qui 
du  vivant  du  prince  avait  été  notoire- 
ment la  M.inlespan  de  Sl-Leu;  et  le 
seul  motif  qu'on  osa  faire  valoir  por- 
tait sur  ce  qu’une  pareille  fondation 
serait  une  insulte  à la  révolution  de 
Juillet.  On  mit  en  avaut  la  nécessité 
d’effacer  les  distinctions  et  les  classi- 
fications de  parti.  Cet  incident  fut 
plaidé  jusqu'à  épuisemeut  de  juridic- 
tion ; tous  les  tribunaux  rejetèrent 
les  prétentions  de  madame  de  Feu- 
chères,  h qui  ses  avocats  ne  man- 
quèrent pas  de  prêter  le  beau  rôle, 
en  opposition  avec  les  administra- 
teurs du  legs  universel  de  M.  le  duc 
d’Aumale...  Ce  ne  fut  pas  la  dernière 
fois  que  cette  scandaleuse  affaiie  re- 
tentit dans  le  sanctuaire  de  la  jus- 
tice. Le  procureur  du  roi  de  Seu- 
lis , M.  Faucher,  en  portant  la  pa- 
role dans  une  autre  affaire,  émit, 
en  pleine  audience,  une  opinion 
toute  négative  au  sujet  du  suicide 
du  prince.  Ou  lui  demauda  une  ré- 
tractation ; sur  son  relus , il  fut  ré- 
voqué. Plus  tard , un  vieux  roya- 
liste, accoutumé  a proclamer  avec 
courage  les  vérités  les  plus  périlleuses, 
M.  de  Kergorlaÿ,  encourut  une  con- 
damnation judiciaire  pour  avoir,  dans 
un  écrit  véhément,  révélé  tout  ce 
qu’il  croyait  savoir  sur  le  testament 
et  l’assassinat  du  pliure  de  Coudé 
Cette  catastrophe,  que  l’histoire  n’é- 
claircira librement  que  quand  la  mort 
aura  moissonné 'les  parties  intcrcs- 


sées  , a donné  lieu  k de  nombreuses 
publications,  consacrées,  la  plupart,  à 
établir  l’assassinat  du  prince.  Les 
principales  sont  : I.  Appel  à l'opi- 
nion publique  sur  la  mort  de  Louis- 
Henri  de  Bourbon  , prince  de 
Coudé , par  l’auteur  des  Mémoires 
secrets  et  universels  des  malheurs 
et  de  la  mort  de  la  reine  de  Fran- 
ce, deux  éditions  iu-8°de  trois  feuilles 
trois  quarts,  plus  un  plan,  Paris, 
1831.  On  a attribué  celte  broch  :re 
kM.  l’abbé Pellierde  La  Croix. qui  l’a 
désavouée  k la  page  128  de  U bro- 
chure suivante  (21)  : II.  L’Assassi- 
nat du  dernier  des  Coudé , dé- 
montré contre  la  baronne  de  Feu- 
chères  et  ses  avocats , suivi  d'ob- 
servations sur  les  procès-verbaux 
et  de  pièces  importantes  et  iné- 
dites concernant  l’enquête,  le  fa- 
meux testament  et  son  procès , par 
l'abbé  Pellier  de  La  Croix , ancien 
aumônier  de  la  victime,  in-8u,  Pa- 
ris , 1832.  Voici  les  sommaires 
principaux  de  celte  brochure,  qui  a 
valu  k M. l’abbé  Pellier. sa  desti lotion  : 
« L’assassiuat  du  dernier  des  Coudé  ; 

— Le  corp's  était , non  suspendu  , 
mais  accroché;  — Les  pieds  lou- 
chaient le  lapis  ; — Le  mouchoii  fai- 
sait ause  et  était  sans  nœud-coulant; 

— La  nuque  était  rouge  et  meurtrie; 

— Les  yeux  k demi  fermés  ; — Bles- 
sure ou  ecchymose  au  cou  (22);  — 

(ai)  « MMe*  Lavnux  et  Dnpia  (le  premier 
avocat  de  Mine  de  Feucltèrrs,  le  sec  md  de 
M.  le  duc  d'Aumale, ont,  dil-on  , insinué  que  j’é- 
tais l’aut»  ur  de  l 'Appel  à V opinion  fjubhqut.  Sur 
ce  | oint , ils  sont  encore  dans  l’erreur,  et  je 
déclaré  même  que  j'ai  bliine  , dès  qu'il  a paru, 
la  rédaction  de  cet  écrit  j je  n’y  ai  pas  plus 
coopéré  que  vingt  ou  trente  aulr-s  personnes 
chez  qui  l’auteur  a été  demand>r  ce  qu’elles 
pensaient  du  suicide  ou  de  l’assasMiiat  du 
prince.» 

(aa)  » Celte  ecchymose,  ou  cgrstignun* , qui 
n'avait  pu  être  faite  parle  prince  lut  même,  et 
qui  ne  peut  s'expliquer  dans  le  cas  du  suicide, 
puisqu'elle  é.ait  au-dessous  du  lien  su&penseur, 
etc.  ( pag.  5 de  U brochure;.  » 
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Plaies  aux  jambes  ; — La  langue  ne 
tortail  pas  de  la  bouche;  — Elle  est 
sortie  ensuite  sur  le  lit  ; — JSœud  en 
rosette  presque  sous  l’oreille  droite; 
— Le  second  mouchoir  n’a  pu  être 
attaché  par  lui;  — Invention  de  la 
chaise;  — Le  prince  n’aurait  pas  pu 
s’en  servir  (23);  — La  strangulation 
n'a  pas  en  lieu  à la  croisée  ; — Preu- 
ves de  la  présence  d'étrangers  celte 
nuit  dans  la  chambre;  — L'écrit 
trouvé  ne  peut  servir  contre  le  prin- 
ce (24); — iSa  découverte  trahit  les  as- 
sassins ; — Origine  de  cet  écrit  ; — 
Sa  destination  (25); — S’il  renferme 

C a 3 ) « Quand  il  maotait  dans  sa  voilure 
l'  dont  le  marche-pied  «'.«b. tissait  beaucoup  plus 
«jue  dans  les  voilures  ordinaires),  il  avait  be- 
soin alors  de  deux  bras  pour  le  soutenir  C'est 
un  fait  certain  Comment  concevoir  que  l’a- 
dresse  et  tes  forces  lui  seraient  venues  pour  mon- 
ter sans  aide  sur  une  chaise  rembourrée  dure- 
ment, et  deux  ou  troir  fuis  plus  élevée  que  le 
marche  pied  de  la  voiture  F Qu’on  se  figure  un 
vieillard  de  soixante-quinze  ans,  infirme  de 
trois  d-ngtJ,  d’une  épaule,  et  dont  les  jamLca 
sont  enflées  et  infiltrées,  faisant,  ainsi  qu'on  a 
voulu  le  faire  croire,  lis  apprêts  de  son  dernier 
instant!  Et,  à part  tout**»  les  autres  circuits  auces 
avouées . on  sera  forcé  de  convenir  qu’il  lui 
était  physiquement  impossible  d’escalader  cette 
chaise , de  s'y  tenir  pour  attacher  les  mou- 
choirs , de  la  repousser  ensuite  pour  n’en  être 
plus  soutenu  ( pag.  iu  de  la  brochure).  » 

(*4)Qu. lques  personnes,  selon  M. l’abbé  Pel- 
lier,  ont  pensé  que  ce  papier  n'était  pas  de  l’é- 
criture du  prince,  mais  d’une  main  habile  & l'i- 
miter. « Comment  prétendre  que  ce  billet  est  la 
dernière  pensée  du  prince , puisqu’il  est  sans 
date?  Est-ce  parce  qu’on  l’a  trouvé  déchire  en 
trente  ou  quarante  morceaux?  Cette  circon- 
stance prouve  que  le  prince  l’avait  jugé  inutile, 
niais  te  27  août  on  n’a  trouvé  aucune  trace  de 
cet  écrit  dans  la  chambre  du  prince  : on  a re- 
marqué seulement  beaucoup  de  cendres  noires, 
qui  étaient  évidemment  le  résultat  de  papiers 
brûlés  11  n’y  avait  aucuns  papiers  blancs  sur 
l'Aire.  Comment  et  pmirquoitnnt  «le  personnes, 
qui  avaient  si  bien  cherche  pendant  le  jour  , 
n'ont  rien  vu  de  blanc  sur  les  cendres  noires  ?... 
Comment  et  pourquoi  M.  G qui  arri- 

vait de  Paris,  eut  l’incroyable  faveur  de  les 
trouver  pendant  la  nuit  du  27  an  a*  ? » 

(a S)  11  y a eu  deux  écrits,  dont  les  morceaux 
trouvés  dans  l’âtre  de  la  chambre  à coucher  et 
dans  celui  du  salon  du  prince  ont  et**  recoin pn  és 
par  M.  Bernard  de  Rennes,  procureur-général, 
assisté  de  MM.  ileRuinigiiy,  aide-de  camp  du  roi, 
de  Flassana , neveu  de  Mme  de  f-euthèrrs,  et 
de  Belzunre,  officier  du  prince.  Voici  (a  teneur  du 

premier:  « Saint-Leu  appartient  au  roi 

« Philippe. ...  Ne  pilles  ni  ne  brûlés  le  château 
« ni  le  village.  No  laites  de  mal  à personne,  ni 
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la  pensée  du  suicide.  — -Cette  hypo- 
thèse n'expliquerait  pas  la  mort,  etc., 
etc.* III.  La  Baronne  et  le  Prince , 
catastrophe,  par  Th.  Anne  et  Rous- 
seau , 4 vol.  io-12,  novembre  1832. 
IV.  Le  dernier  des  Condê , par 
M.  Albert  de  Calvimont.  L’auteur  a 
cherché  dans  la  vie  du  prince  et  dans 
les  circonstances  de  sa  mort  le*  preu- 
ves qui  doivent  absoudre  sa  mémoire 
de  l’infamie  du  suicide.  Il  faut  lire 
dans  l’ouvrage  le  récit  des  intrigues 
qui  amenèrent  le  testament.  En  pré- 
sence de  madame  de  Feuchères,M.dc 
Calvimont  met  un  homme  d’état  qui , 
depuis  plus  de  quarante  ans,  se  trouve 
mêlé  à toutes  les  graudes  intrigues 
de  l’époque  (26).  11  faut  lire  encore 
dans  cet  ouvrage  la  description  lou- 
chante des  angoisses  doDt  fut  semée 
la  vie  du  prince  de  Condé  depuis 
qu’il  eut  signé  son  testament.  Il  n’eut 
plus  de  repos,  plus  de  bonheur,  r 
l’on  en  croit  l’auteur,  en  ce’a  d’ac- 
cord avec  tous  les  officiers  de  la 

« à me»  omis,  ni  à mes  gens.  On  vous  a t-ga* 

« rés  sur  tnon  compta.  J»  n’ai urir  en 

« aiant c«rur  le  peuple  et  l’espoir  du 

« bonheur  de  ma  patrie-  » — Voici  le  second 
écrit  : « Saînt-Lm  et  se*  dépend.  .... 

« appartiennent  à votre  roi.  . . Philippe  : 

« ne  pilés  ni  ne  brûlés  le.  le  vil* 

« lage  ; ne mal  à personne, 

« ni.  . • .es  amis,  ni  à mes.  . . 

« geus.  On  vous  a égarés  sur  mon  compte.  Je 
« n’ai  qu’à  mourir  en  souhaitant  bonheur  et 
« prospérité  au  peuple  français  et  à ma  pa- 
ît trie.  Adieu  pour  toujours  , L.  H J.  ns  Bous- 
u bon  , pnnee  de  Condé,—  P.  S.  Je  demande  à 
« être  enterre  à Viticenne»,  près  démon  infor- 
« toné  fils.  »*  Dans  le  premier  de  ces  dru*  écrits, 
M.  Peilier  voit  une  première  minute  faite  avant 
le  9 auûl , et  dans  le  second,  une  transcription, 
que  le  prince  aurait  faite  sans  «Imite  quand  le 
10  ou  le  1 1 août  il  disait  à M.  Ilostein  t son 
dentiste),  qui  ine  l’a  répété,  ajoute  M.  l'abbé  PcI- 
lier,  ainsi  qu’a  bien  d’autres t « (j-oyez-vous  que 
« moi  aussi  j’ai  fait  une  pruclatnuliuu , que  je 
« me  proposais  de  faire  afficher,  et  par  laquelle 
« je  déclare  que  j’ai  donné  tout  tnon  bien  au  roi 
u Philippe,  et  dans  laquelle  je  recommande  de 
« ne  faire  de  mal  à aucun  de  mes  serviteurs? 
« Accablé  d’années  et  d’infirmités,  je  n’a»  pluÿ 
«r  qu'a  mourir.»  M.Hosicin  a de  plus  ainsi  déposé 
dans  l’instruction. 

(26)  M.  de  Tallcyrand,  dont  le  nom  se  trouve 
d’ailleurs  cité  dans  une  lettre  de  U reine  Amélie, 
adressée  à Mme  de  Eeuchèrss  (J'é/.  ci-après  ). 


Digitizedby  Google 


CON 


CON 


a65 


maison  du  prince  (27).  Tous  ceux 
de  qui  il  devait  attendre  repos  et 
Bonheur  travaillèient  a sa  ruine.  V. 
Histoire  complète  et  impartiale  du 
procès  relatif  à la  mort  et  au  tes- 
tament du  duc  de  Bourbon , prince 
de  Condé , précédée  de  notes  histo- 
riques et  biographiques  sur  le  duc  de 
Bourbon  , la  baronne  de  Feuchères  , 
el  toutes  les  personnes  qui  figurèrent 
dans  cette  cause,  avec  cette  épigraphe: 
La  vérité,  toute  la  vérité,  rien  que 
la  vérité , Paris,  1832,  1 vol.  in- 

18.  L avant-propos  est  signé  V I; 

ce  qui  l’a  fait  attribuer  a tort  à M.  Va- 
lout , bibliothécaire  du  roi.  Au  sur- 
]ih:sce  petit  volume  est  rédigé  avec  as- 
sez d’adresse  et  d’esprit.  On  y trouve 
toute  la  correspondance  du  Palais- 
Royal  avec  la  baronne  de  Feuchères 
pour  le  testament,  et  entre  autres 
une  lettre  de  la  reine  Amélie,  com- 
mençant ainsi  : o J’ai  reçu  , Madame  , 
«par  M.  le  prince  de  Talleyrand, 
« votre  lettre  du  6 de  ce  mois  , el  je 
« veux  vous  témoigner  moi-même com- 
« bien  je  suis  touchée  du  désir  que 
« vous  m’exprimez  si  positivement  de 
« voir  mon  fils  le  duc  d’Aumale 
« adopté  par  M.  le  duc  de  Bourbon.» 
L’analyse  des  plaidoyeis  est  faite 
dans  ce  livre  avec  un  soin  remarqua- 

(37)  K cri  égard,  on  peut  citrr  la  déposition 
de  M.  de  Le  Villegontier,  premier  gentilhomme 
du  prince  « Ce  n’est , â-t-il  dit  dans  l’instmc- 
« lion  , que  depuis  la  mort  de  monseigneur  que 
« beaucoup  de  confidences  nous  ont  été  fuites. 
« Au  dehors  monseigneur  ne  témoignait  rien 
« de  ce  qui,  dans  le  particulier,  le  tourmentait 
<«  et  l'affligeait. . . Depuis,  nous  avons  su  que 
« monseigneur  était  loin  d'étre  heureux  dans 
« sa  vie  intérieure,  et  que  les  scènes  les  plus 
* vives  l’avaient  plus  d’une  fois  troublé  depuis 
« sept  ou  huit  mois  surtout  ; quoiqu’au  dehors, 
“ il  fût  plein  de  déférence  et  de  grâce  , son  af- 
« fection  n'était  plus  la  même.  Les  valets  de 
« chambre  surtout  pourraient  à cet  égard  don- 
»»  lier  des  renseignements  que  je  ne  pourrais 
« produire  qu’incomplets.  »Ohservonsque  dans 
Y llistatrc  complète  et  impartiale,  déjà  citée,  é.  rit 
tout  favorable  à la  baronne,  M.  de  La  Ville* 
gontier  est  ap(>elé  la  plus  sage  et  le  plus 
modéré  de  la  coterie  opposée  ù madame  de  Feu* 
chères. 


ble , et  même  avec  une  impartialité 
qui  forme  un  contraste  singulier  avec 
le  ton  amer  et  ironique  des  réflexions 
en  faveur  de  la  baronne  de  Feuchères. 
VI.  Examen  de  la  procédure  cri- 
minelle instruite  à St-Leu , à Pon- 
toise, devant  la  cour  roj  ale  de  Pa- 
ris, sur  les  causes  et  les  circon- 
stances' de  la  mort  de  S.  A ■ R.  le 
duc  de  Bourbon,  prince  de  Condé, 
Paris,  1832,  1 vol.  111-80.  Cette 
publication  , encore  plus  que  la  pré- 
cédente, faite  dans  l’intérêt  de  la 
dame  de  Feuchères,  se  distribuait 
gratis  chez  son  avoué.  VII.  Exa- 
men médico-légal  sur  les  causes 
de  la  mort  de  S.  A.  R.  le  prince 
de  Condé , par  M.  le  docteur  Marc, 
médecin  du  roi.  VIII.  Mémoire  mé- 
dico-légal sur  la  mort  violente  du 
duc  de  Bourbon , par  A. -N.  Gen- 
drin  , docteur  en  médecine.  C’est 
une  réfutation  de  l’ Examen  du  doc- 
teur Marc.  IX.  Trois  ans  au  palais 
Bourbon  , par  le  général  de  Lam- 
bot.  X.  Les  Secrets  de  Saint-Leu; 
notice  sur  ce  château  et  ses  pro- 
priétaires, depuis  Aglantine  de  Ven- 
dôme , la  reine  Hurleuse,  et  suivie 
d’une  Biographie  complète  sur  ma- 
dame la  baronne  de  Feuchères,  et 
de  détails  sur  la  mort  du  duc  de 
Bourbon  ; ouvrage  indispensable 
aux  avocats  de  la  famille  de  Ro- 
han , Paris,  1834(28).  Ces  publi- 
cations , outre  les  mémoires  et  plai- 
doiries des  avocats  , resteront  et 
deviendront  des  pièces  que  l’histoire 
discutera  quelque  jour  aussi  bien  que 
les  arrêts  des  tribunaux  dans  celte 
mystérieuse  affaire.  Le  temps  n’est 
plus  où  un  roi  pouvait  abolir  jus- 
qu’aux traces  d’un  pareil  proeès  eu 
livrant  aux  flammes  loutes  les  pièces  , 

(28)  L’a  h leur,  avant  d’avoir  trouvé  un  li* 
braire,  avait  annoncé  l'ouvrage  cher  lui,  de 
dix  heures  à midi,  passage  de  l’Opéra. 
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comme  le  fit  Henri  IV,  pour  l'em- 
poisonnement du  second  des  Cou- 
dé (29).  D— b— b. 

€OX DÉ  (Louisk-Mabib  - Tiié- 
BksE-BATHlLDED’OlILÉASS,  ducbesSS 
de  Uoubbob  , princesse  de  ) , née  à 
Saint-Cloud  le  9 juillet  1750,  était 
fille  de  Louis-Pliilippe,  duc  d’Or- 
léans, petit-fils  du  régent,  et  de 
Louise-Henriette  de  Bourbon-Conli. 
A vingt  ans  , elle  inspira  la  plus  vive 
passion  au  duc  de  Bouibun,  qui  en 
avait  à peine  quinze.  Leur  mariage 
se  conclut  en  1770;  et,  en  1772, 
la  duchesse  mil  au  monde  le  duc 
d’Enghien  , après  avoir  souffert  pen- 
dant quarante-quatre  heures  les  dou- 
leurs les  plus  atroces.  L’enfant  était 
tout  noir  et  ne  donnait  aucun  si- 
gne de  vie.  On  l’enveloppa  de  linges 
trempés  dans  de  l’esprit-de-vin; 
mais  ce  remède  faillit  lui  être  fu- 
neste : une  étincelle  ayant  volé  sur 
les  fanges  inflammables , le  feu  y 

Ïirit.  La  duchesse  de  Bourbon,  dont 
es  trauscs  maternelles  furent  alors 
si  vives,  ne  prévoyait  pas  que  , pour 
sou  fils,  réservé  à une  fin  si  tragique 
dans  la  force  de  l’âge , il  eût  été 
heureux  de  périr  ainsi  a l'entrée  de 
la  vie.  Bientôt  une  indifférence  mu- 
tuelle succéda  aux  transports  qui 
avaient  marqué  les  commencemeuls 
du  mari.ige  du  duc  et  de  la  duchesse 
de  Bourbon  (Voy.  l’art,  précé- 
dent). Malgré  tous  les  efforts  du 
duc  d’Oiléans  , père  de  la  princesse, 
uuc  séparation  s'effectua  il  la  fin  de 
1780.  La  maison  de  Coudé  rendit  la 
dot  de  deux  cent  mille  livres  de  rente. 
La  duchesse  eut  d’ailleurs  une  pen- 
sion de  cinquante  mille  livres  sur  le 

(*<))  Le  duc  de  Bourbon  a laissé  une  fille 
lia l o relie , mariée  à M.  le  comte  dt>  R«-uilly;  et 
qui,  dan»  le*  dernière*  années  de  la  vie  du 
priuce  , fut  bannie  de  la  maison  da  ion  père  : 
c’était  dan ' le  moment  où  Mme  de  Feuchère*  y 
jouissait  de  1a  plu*  grande  faveur. 


trésor  royal,  comme  princesse  du 
sang;  et  le  roi  Louis  XVI  exigea  que 
le  priuce  de  Coudé  , qui  ne  voulait 
rien  donner  h sa  bru  , lui  fit  une  pen- 
sion de  vingt -cinq  mille  livres;  qu’on 
lui  fournît  eu  outre  de  l’argente- 
rie , des  meubles  et  des  équipages 
pour  monter  sa  maison  selon  son 
rang.  La  duchesse  de  Bourbon  au- 
rait pu  , en  suivant  une  autre  di- 
rection, faire  l'ornement  de  la  cour  ; 
elle  possédait  toutes  les  qualités  ai- 
mables qui  font  briller  dans  le 
momie.  Elle  était  très  - instruite , 
très  - forte  musicienne;  elle  pei- 
gnait même  avec  quelque  la'ent  : 
mais  elle  se  livra  exclusivement  à des 
idées  de  mysticisme  très-exallées;  et 
ce  ne  fut  pas  un  spectacle  peu  cu- 
rieux que  de  voir  à la  fin  d’un  siècle 
d’incrédulité  une  princesse  delà  mai- 
sou  de  Bourbon  professer  sur  l’amour 
de  Dieu  des  idées  lout-à-fail  sembla- 
bles à celles  qui,  sous  le  règne  dévot 
de  Louis  XIV,  avaient  acquis  , à 
M“'G  uvon,  une  fâcheuse  célébrité  , 
et  troublé  la  vie  du  tendre  Fé- 
nelon. On  s’étonnera  peu  d’après 
cela  que.  la  duchesse  de  Bourbon  ait 
été  d abord  favorable  aux  principes 
de  la  révolution  de  1789  ; elle  avait 
d’ailleurs  toujours  professé  ces  idées 
un  peu  démocratiques  qui  étaient  hé- 
réditaires dans  la  maison  d’Orléans. 
Entraînée  par  des  charlalans  qui  spé- 
culaient sur  son  rang  et  sur  son  exal- 
tation religieuse,  elle  eut  des  rela- 
tions mystiques  avec  Catherine  Théo, 
qui  s'intitulait  la  mère  de  Dieu  , 
avec  le  chartreux  Dom  Gerle  , qui , 
par  excès  de  simplicité,  jooail  alors 
uo  rôle  si  peu  digne  de  la  gravit*  sa- 
cerdotale. C’était  dans  l’bôtel  de  la 
duchesse  de  Bourbon  qu’il  te  livrait 
b des  prédications  insensées,  en 
croyant  remplir  sa  mission.  La  prin- 
cesse poussa  la  duperie  jusqu’à  lo- 
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ger  chez  elle  la  prétendue  pro- 
pbétesse  Suzanne  La  Brousse  ; elle 
fit  même  imprimer  a ses  frais  le  re- 
cueil des  prophéties  de  celte  vision- 
naire. Les  concessions  que,  dans  ses 
écrits  politico-mystiques  , elle  avait 
faites  aux  idées  révolutionnaires,  la 
protection  qu’elle  accordait  aux  évê- 
ques constitutionnels , étaient,  de  la 
part  de  la  duchesse  , des  gages  trop 
innocents  donnés  au  régime  de  la  ter- 
reur, pour  qu'elle  pût  toujours  es- 
pérer d’être  soustraite  h la  persécu- 
tion. Au  mois  de  mai  1793,  elle  fut 
enfermée  au  fort  Saint-Jean  h Mar- 
seille, avec  toute  sa  famille.  Elle 
gémissait  depuis  six  mois  dans  la 
captivité,  lorsqu’elle  fil  écrire  à la 
Convention  ( 18  novembre)  qu’elle 
léguait  à la  nation  ses  biens  montant 
à onze  millions.  Pour  prix  de  ce 
sacrifice,  elle  ne  demandait  que  sa 
liberté,  avec  la  liquidation  de  ses 
dettes  et  des  indemnités  pour  scs 
serviteurs.  La  Convention  répondit 
par  un  froid  ordre  du  jour  : ses  récla- 
mations ne  furent  écoutées  qu’apiès  la 
chnte  du  système  terroriste.  Le  29 
avril  1795,  un  décret  fit  tomber  scs 
fers,  et  lui  alloua  une  somme  de  cent 
quatre  - vingt  mille  francs  sur  ses 
biens  séquestrés.  Elle  ne  jouit  pas 
long- temps  delà  liberté  ; après  le  18 
fructidor  an  V,  on  cessa  de  >uspen- 
dre  pour  elle  seule  l’exécution  du 
décret  qui  proscrivait  tous  les  Bour- 
bons , et  elle  fut  expulsée  du  ter- 
ritoire de  la  république,  avec  une 

fiensiou  de  cinquante  mille  livres,  qui 
ui  fut  mal  payée.  Elle  se  rendit  en 
Espagne  avec  sa  belle-sœur,  la  du- 
chesse douairière  d’Orléans  : le 
voyage  fut  très-pénible.  Après  avoir 
souff  rl  pendant  quelques  mois  toutes 
les  gênes  de  l’imligeure,  elle  put  en- 
fin jouir  de  quelque  aisance.  Retirée 
dans  une  maison  de  campagne  h So- 
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ria , près  de  Barcelone , elle  se  livra 
plus  que  jamais  lises  idées  mystiques, 
sans  oublier  les  devoirs  de  la  charité 
chrétienne,  « Entièrement  confiante 
« en  la  toute-puissance  qui  lui  a or- 
« donné  de  guérir  des  malades , est-il 
« dit  dans  un  écrit  cenletnporain(l), 
« M“*  de  Bourbon  n’est,  pour  ainsi 
o dire,  plus  qu’une sœurgrise, qui  re- 
« coit  dans  sa  maison  de  campagne 
« jusqu’à  deux  cents  malades  par 
« jour,  qu’elle  panse  et  soulage  lors- 
k qu’ils  sont  dans  le  besoin  (2).  » 
La  princesse  ne  quitta  point  sa  rési- 
dence lorsque  les  années  françaises 
envahirent  lEspagne  ; elle  Tut  traitée 
par  les  généraux  deNapoéon  avec  les 
égards  qu’elle  avait  droit  d’attendre. 
Avant  la  catastrophe  qui  lui  ravit  le 
duc  d’Engbien,  la  duchesse  d<-  Bour- 
bon avait  ma  lifesté  un  grand  enthou- 
siasme pour  Napoléon.  Après  ce  fatal 
évènement,  la  surnaturelle  mansué- 
tude de  sou  caractère  l'empêcha  de 
parler  avec  amertume  du  meurtrier 
de  son  fils.  Elle  saisit  même  toutes 
les  occasions  de  lui  demander  son 
rappel , et  témoigna  le  plus  vit  regret 
de  ne  pouvoir  l’obtenir.  Sa  corres- 
pondance imprimée  dépose  a chaque 
page  de  ses  désirs  eide  ses  regrets 
a cet  égard  : a 11  vaudrait  beaucoup 
a mieux  ne  jamais  quitlercette  bouue 
u France,  écrivait-elle  au  rnuis  de 
«juillet  1807,  et  que  la  paix  m’y 
« ramenât , comme  l’a  promis  celui 
« à qui  rien  ne  résiste.  » Elus  tard, 
lors  des  premiers  mouvements  mili- 
taires des  Français  dans  la  Féniusule, 
en  1808  , elle  disait  dans  une  lettre 
adressée  a un  de  ses  amis(M.  ilttffiu) . 
« L)e  tout  ce  qui  se  passe,  s’il  allait 
« résulter  pour  moi  la  possibilité  de 

(1)  Implication  de  l'énigme  du  roman  intitulé: 
Histoire  delà  conjuration  de  Louis  f'/tilippe  d’ Or- 
léans , à VeredisiatK  ( 1800)»  3 parties  en  4 yq* 
lames. 

(*)  3*  partie,  t.  IV,  p.  >64. 
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« reloorner  en  France  , arec  quelle 
« satisfaction  je  recevrais  encore  vos 
a embrassements,  mon  bon  ange! 
« Mais  quelle  douleur  s’il  fallait  au 
« contraire  m’éloigner  du  conti- 
« nent!..  » A la  même  époque,  elle 
écrivait  encore  : « Mon  exil  me  sem- 
« ble  bien  inutile  an  salut  de  l 'ém- 
it pire  et  au  bonheur  de  l’empereur. 
« Comment  se  peut-il  que  je  ne 
a puisse  en  obtenir  la  fin,  surtout 
« après  l’avoir  demandé  avec  tant 
« d’instance  et  de  constance?  * L’em- 
pereur fut  inflexible;  et,  faut-il  le 
dire  ? teint  qu’il  était  du  sang  du  duc 
d’Engbien,  il  y avait  une  sorte  de  di- 
gnité et  de  convenance  dans  ses  refus; 
et  la  mère  de  ce  prince  infortuné 
se  dégradait  par  ses  prières.  Enfin 
1814  arriva,  et  la  duchesse  de  Bour- 
bon s’élança  sur  le  sol  français  , 
ainsi  qu’elle  le  disait  elle-même.  Tou- 
jours séparée  de  son  époux , elle 
se  livra  plus  que  jamais  aux  pratiques 
de  la  religion  et  à l’exercice  de  la 
charité.  Elle  établit  dans  son  hôtel 
rue  de  Varenne  un  hospice , dit 
hospice  d’Enghien,  pour  y recevoir 
de  pauvres  malades.  Elle  même  pan- 
sait leurs  plaies  et  leur  administrait 
des  secours.  C’est  au  milieu  de  ces 
offices  de  piété  que , revenue  de  ses 
erreurs  ascétiques , la  duchesse  de 
Bourbon  passa  les  sept  dernières  an- 
nées d’une  vie  jusqu’alors  si  agitée. 
Sa  mort  fut  digne  d’une  chrétienne  : 
le  10  janvier  1822,  assistant  dans 
l’cglise  de  Sainte-Geneviève  à une 
cérémonie  riligieuse,  elle  fut  sai- 
sie d’une  attaque  d’apoplexie  fou- 
droyante, reçut  l’absolution  d’un  mis- 
sionnaire, et , transportée  à l’Ecole  de 
Droit,  expira  quelques  instants  après. 
Ses  restes  mortels  furent  transférés 
h Dreux , dans  le  tombeau  de  la  fa- 
mille d’Orléans.  La  duchesse  de 
Bourbon  laissait  une  succession  consi- 


dérable , qui  a été  recueillie  par  son 
neveu  , le  duc  d’Orléans  (aujourd’hui 
roi).  Depuis  son  retour  en  France  , 
elle  ne  s’était  point  rapprochée  de  son 
époux,  et  vivait  dans  une  étroite  in- 
timité avec  sa  propre  famille.  — Sans 
avoir  la  prétention  de  se  faire  au- 
teur, cette  princesse  a publié  quel- 
ques écrits  mystiques  : I.  Opus- 
cules , ou  pensées  d’une  ame  de 
foi  sur  la  religion  chrétienne 
pratiquée  en  esprit  et  en  vérité, 
1812  , 2 vol.  in-4°.  Ces  opuscules 
sont  anonymes;  mais,  dès  les  premiè- 
res pages  du  livre  , l’auteur  se  dési- 
gne trop  clairement  pour  ne  pas  être 
reconnue.il  Correspondance  entre 

madame  de  B (Bourbon)  et 

M.  R ( Ruffin),  sur  leurs  opi- 

nions religieuses , tome  I'r  (Bar- 
celone), 1812,  in-8°.  III.  Suite  de 
la  correspondance  entre  madame 

de  B....;,  et  M.  R , et  divers 

petits  contes  moraux  de  madame 

de  B , tome  II,  1813,  in-8°. 

Ces  deux  volumes  sont  très-rares  et 
très-peu  connus  en  F rance.  M.  Ruffin, 
h qui  la  duchesse  de  Bourbon  confiait 
ses  idées  politiques  et  religieuses  , 
est  l’officier  français  qui  fut  chargé 
de  l’accompagner  jusqu’à  la  frontière 
d’Espagne  après  le  18  fructidor. 
Ses  bous  prorédés  envers  la  princesse 
déportée  lui  méritèrent  l’amitié  in- 
time de  madame  la  duchesse  de  Bour- 
bon , ainsi  qu’elle  le  raconte  elle- 
même  dans  l’avant-propos  historique 
qu’elle  a placé  en  tête  de  sa  corres- 
pondance. Ce  commerce  épistolaire 
dura  depuis  le  mois  d’octobre  1799 
jusqu'au  29  janvier  1812.  Dans  les 
lettres  de  la  princesse,  M.  Ruffin  est 
désigné  sous  la  dénomination  de  son 
bon  ange  Michel.  Si  l’on  peut  signa- 
ler dans  ces  lettres  des  erreurs  d’es- 
prit , on  y reconnaît  aussi  l'atue  la 
plus  douce,  la  plus  charitable,  la 
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plusj  expansive.  L’abbé  Lambert  , 
dans  ses  Mémoires  de famille , pu- 
bliés en  1822,  dit  qu’en  1793  la  du- 
chesse de  Bourbon  , qui  vint  à Bissy , 
pour  consoler  la  duchesse  d'Orléans, 
sa  belle-sœnr , de  la  mort  du  véné- 
rable duc  de  Penthièvre,  lui  fil  pré- 
sent de  deux  ouvrages  qu’elle  avait 
fait  imprimer  à ses  frais.  Ces  deux 
ouvrages , de  la  composition  de  la 
princesse,  contenant  des  erreurs 
d’un  genre  uouveau , l’abbé  Lam- 
bert lit  « le  relevé  de  tout  ce 
«qui  s’v  trouve  de  contraire  à la 
« foi.  C’est  sur  ce  relevé  qu’était  in- 
« lervenue  une  censure  des  deux  ou- 
a vrages  , très-bien  faite  , parfaite- 
« ment  en  mesure  avec  les  circon- 
« stances  au  milieu  desquelles  nous 
a nous  trouvions  , et  dans  laquelle  la 
o Sorbonne  s’élait  surpassée  (3).  » 
Elle  fut  liée  d'une  tendre  amitié 
avec  l’illuminé  Saint- Martin , qui 
n'approuvant  pas  l'illuminisme  ascé- 
tique de  la  princesse,  composa  h son 
intention,  eu  1 796  , un  écrit  intitulé 
Ecce  homo , dans  lequel  il  s’élevait 
contre  le  goût  du  merveilleux  et  la 
croyance  aux  prophéties  qui  pos- 
sédaient la  duchesse  de  Bourbon 
( Voy.  Saint -Martin,  XL,  25). 
La  Correspondance  et  les  Opus- 
cules de  madame  de  Bourbon  ont  été 
mis  h l’index  à Rome.  Les  principes 
d’égalité  politique  qu’elle  professa 
toujours  s’y  trouvent  surtout  déve- 
loppés dans  sa  onzième  lettre,  écrite 
au  mois  d’août  1800.  Elle  y demande 
«qu’il  n’y  ait  de  distinctions  parmi 
« les  hommes  que  celles  que  doi- 
« vent  établir  la  vertu , l’esprit , les 
« talents  cl  l’instruction,  n Elle  veut 
que  « les  lois  répriment  les  fortunes 


(3)  Voy.  les  Mémoires  de  famille  , historiques  et 
littéraires  , par  M . l’abbr  Lambert , dernier  con- 
fctseur  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Pen- 
thièvre,  iSaa , io-8°,  p.  69. 
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« considérables  : qu’il  soit  honteux 
« d’être  trop  riche , etc.  * Elle  se 
prononce  contre  la  peine  de  mort , 
et  demande  que  la  convenance  des 
cœurs  décide  seule  des  mariages,  que 
tous  les  citoyens  soient  soldats , que 
tous  les  gouvernants  soient  choisis  par 
le  peuple,  etc.  Quant  a la  révolution, 
voici  comme  elle  s’exprimait  a la 
même  époque  : « Quelles  qu’aient  été 
« les  suites  de  la  révolution  , je  ne 
« blâmerai  jamais  le  but  qu’on  s’était 
« proposé  , mais  les  moyens  qu'on  a 
a employés  (lettre  x).  » On  convien- 
dra que  de  tels  principes,  professés 
pendant  l’émigration , n’étaient  pas 
faits  pour  réconcilier  la  duchesse  de 
Bourbon  avec  le  loyal  et  digne  che- 
valier qu’elle  avait  pour  époux  (4). 

D H R. 

COiVDE  (Louisi-Adélaide,  de 
Bourbon),  sœur  du  dernier  des 
Coudés  naquit  à Chantilly,  le  5 oct. 
1757,  et  porta  long-temps  le  nom  de 
Mademoiselle.  Louis  XV  la  destinait 
à épouser  son  petit-fils  le  comte  d’Ar- 
tois, depuis  Charles  X.  Cette  union 
était  convenable,  mais  des  divisions 
de  famille  l’empêchèrent,  et  l’on  crut 
que  la  reine  Marie-Antoinette  n’était 
pas  étrangère  aux  obstacles  qui  sur- 
vinrent. Dés  sa  jeunesse,  mademoi- 
selle de  Condé  avait  montré  des  dis- 
positions pour  la  piété , et  même 
pour  les  austérités  religieuses  ; aussi, 
en  1786,  Louis  XVI,  favorisant  ses 
inclinations,  confirma  le  choix  qu’a- 
vait lait  d’elle  pour  abbesse  le 
chapitre  de  Remiremont  , abbaye 
qui  jouissait  de  grands  privilèges  et 

(4/  Blb  avait  laisse  des  Mémoires  tirés  à an 
très-petit  nombre  d'exemplaires,  qui  ont  éle  soi- 
gneusement supprimés  après  son  décès. — On  peut 
consulter  sur  celte  princesse,  outre  les  ouvra- 
ges déjà  cites  , le*  Mémo, rts  de  llrsenval,  ceux  da 
Senart,  les  Martyrs  de  la  J ni  pendant  la  révolution 
française , par  M.  l'abbé  Aimé  Guillou,  loin.  Ie*', 
pag.  i4o  et  suit.,  C Ami  de  la  religion  et  du  roi t 
x8aa  , tom.  XXX,  pag.  85,  et  surtout  1 * An* 
nu  a ire  de  M.  Mubul , oiuicc  i$ai. 
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qui  conférait  à son  abbesse  le  droit 
d’exercer  juridiction  et  le  titre  de 
princesse  de  l'empire  (1).  Cette  place 
éminente , qui  n’était  donnée  qu’à 
des  dames  de  la  pins  haute  nais- 
sance , n’imposait  pas  il  mademoi- 
selle Louise  l’obligation  de  quitter 
la  cour.  Elle  continua  à en  faire 
l’ornement  et  l’admiration,  et  y resta 
intimement  liée  avec  la  sœur  de 
Louis  XVI , madame  Elisabeth , de 
vénérable  mémoire.  Le  17  juillet 
1789,  elle  quitta  la  France  avec 
son  pérc , et  le  suivit  d’abord  à 
Bru» elles,  puis  en  Suisse.  Là  elle 
vécut  dans  la  pratique  de  la  plus 
haute  piété.  Cette  piété  de  la  prin- 
cesse fut  fortifiée,  dans  son  exil , par 
lessoius  d’un  directeur  zélé,  l’abbé 
de  Bouzooville  , depuis  chanoine  de 
Saint-Denis.  Ayaut  quitté  Fribourg, 
elle  se  rendit  à Turin  où  elle  se 
trouva  prés  de  la  vertueuse  prin- 
cesse Marie  - Clotilde  de  France, 
devenue  reine  de  Sardaigne.  Leurs 
sentiments  étaient  les  mêmes;  ce  fut 
une  gra  ide  consolation  pour  made- 
moiselle Louise  de  lui  être  unie. 
Aussi  la  société  et  les  entretiens  de 
sa  sainte  cousine  la  confirmèrent  dans 
le  dessein  de  renouveler,  et  de  serrer 
même  par  des  nœuds , sou  penchant 
pour  la  vie  religieuse  . Eu  novembre 
1795,  elle  éciivit  à Louis  XVIII, 
alors  à Vérone  , une  lettre  respec- 
tueuse et  louchante  pour  lui  demander 
son-aulorisaliuu.  Le  1er décembre  ce 
mouarqne  répondit  à la  priucesse , lui 
témoigna  le  regret  de  la  perdre,  et 
néaumoins  douna  son  consentement. 


fi)  L'abbaye  de  Rerairemont,  une  des  plus 
célèbres  du  monde . était  situee  en  Lorraine. 
Fondée  en  610  pur  saint  Hoinaric  , elle  Int  d'a- 
bord habiter  pur  drs  moines  et  d«s  rrlienuses. 
Celles-ci  y étaient  seules  restées.  VerstSiS,  ces 
religieuses,  relâchée»  dans  leurs  observances,  pri- 
rent le  uoin  de  etid noinesses  - séculières.  On 
peut  voir  l'histoire  de  cetlo  abbaye  au  sixième 
▼ol.  d’Iklyot,  pag.4o3. 


Satisfaite  de  celle  adhésion  et  de 
celle  de  son  père , mademoiselle 
Louise  entra  chez  les  carmélites  d« 
Turin , où  les  circonstances  ne  lui  per- 
mirent pas  de  se  fixer  définitivement. 
Conduite  à Vienne,  elle  y trouva 
l’abbé  de  Tooruely,  supérieur  de  la 
société  du  sacré- coeur  qui  s’unit  de- 
puis à celle  des  pères  de  la  foi.  Cet 
excellent  ecclésiastique  essaya  de 
former  dans  cette  ville  une  commua 
naulé  de  femmes  qui  se  dévoueraient 
au  service  des  pauvres  et  à l’instruc- 
tion de  la  jeunesse.  La  princesse 
Louise  de  Condé  devait  être  la  pier- 
re fondamentale  de  cet  établisse- 
ment. Elle  consentit,  par  les  conseils 
de  l’abbé  de  Bouzonville,  son  di- 
recteur, à seconder  les  vues  de  l’abbé 
de  Tournely.  Déjà  boit  anciennes 
religieuses  émigrées  s’étaient  jointes 
à elle.  Mais  il  fallut  encore  aban- 
donner ce  projet , et  le  seul  avantage 
durable  qui  en  fut  retiré,  c’est  que 
mademoiselle  Louise  procuia  à la 
société  du  sacré-cœur  la  protection 
de  l’arcbiducbesse  Marie-Anne  (2), 
sœur  de  l’empereur  François  II, 
avec  laquelle  elle  était  digne  d’étre 
liée.  Malgré  tant  de  contradictions, 
la  princesse  n’abandonna  point  son 
projet  pour  la  vie  religieuse.  Le 
27  septembre  1797,  elle  entra 


(a)  Marie-Anne,  archiduchesse  d'Autriche,  si 
connue  par  sa  piété , était  née  le  ai  avril  1770, 
Elle  fut  abbesse  du  chapitre  des  chanoines' es 
de  Prague,  dont  toutes  les  dames  était ot  de 
maisons  souveraines.  En  1799  le  fameux  Pacça- 
nari  , fondateur  des  pères  de  la  foi  de  Jésus,  se 
lendit  dans  cette  ville  à lu  prière  de  la  princes.1* 
qui  s’unit  avec  les  demoiselles  MaudtT  , ses  de- 
moinelles  d'honneur,  par  des  vœux  simples,  en  se 
mettant  sous  l 'obciseauce  du  général  de  la  com- 
pagnie de  la  Foi.  Elle  recommanda  cette  société 
à Pie  Vil , et  la  protégea  toujours.  A la  fin  de 
l'année  1800,  elle  alla  à Boute  avec  douze  ou 
qu.nze  jeunes  personnes  qui  sViaient  consa- 
crées à Dieu  dans  1a  nouvelle  société.  Elle  re- 
vint à Vienne  eu  1809;  de  Vienne,  elle  passa  en 
Hongrie  , et  muiirut  au  counuenceuirnt  d'oc- 
tobre de  la  même  année  à Neudorf,  non  loin  dç 
Ternes war , dans  une  terre  du  Haut-Banat,  Lu- 
vaez  de  Coctuènes. 
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an  monastère  de  la  Sainte-Volonté 
de  Dieu,  situé  près  de  Martigny  , en 
Valais,  que  l’abbé  D.  Augustin  de 
Lestrange  avait  établi  l’anuée  pré- 
cédente pour  des  religieuses  qui  de- 
vaient suivre  les  constitutions  de  la 
val-sainte  qu’habitaient  les  trappistes 
émigrés.  Elle  y prit  l'habit  le  Ie' 
octobre  sous  le  nom  de  sœur  Ma- 
rie-Joseph , et  se  trouva  dans  cette 
maison  avec  la  marquise  de  Rouge 
et  ses  deux  filles  , qui  étaient  au 
tiers-ordre.  La  princesse  avait  choisi 
le  grand-ordre,  et  quelque  austère 
qu’en  fût  la  règle,  la  sœur  Marie-Jo- 
seph se  trouvait  heureuse  de  la  pra- 
tiquer, et  l’on  voit  dans  les  lettres 
qu’elle  écrivait  alors  avec  quels  trans- 

Eorts  elle  parlait  de  son  bonheur. 

'évêque  diocésain  exigea  que  toutes 
les  religieuses  de  ce  monastère  s'ex- 
pliquassent sur  la  sévérité  de  la  règle 
qu’eiles  observaient,  et  qu’il  croyait 
beaucoup  trop  austère.  La  déclaration 
de  la  princesse  respire  tout  son  zèle 
et  toute  son  énergie.  Cette  pièce  est 
peu  connue:  nous  regrettons  que  sa 
longueur  nous  empêche  de  l’insérer 
ici.  Cet  asile  du  bonheur  de  la  prin- 
cesse et  de  ses  Compagnes  fut  bientôt 
troublé  et  détruit  par  les  fureurs  de 
la  révolution  française,  dont  les  pro- 
grès s’étendirent  alors  en  Suisse. 
Un  commissaire  de  la  Convention  ne 
leur  donna  que  deux  fois  vingt-qua- 
tre heures  pour  tout  vendre  et  par- 
tir. Les  religieuses  de  ce  couvent 
se  divisèrent  en  trois  colonnes;  la 
priucesse  partit  avec  la  première  et 
se  rendit  d’abord  à Constance,  puis 
à IJotz,  et  eufinaOrcba,  dans  la 
Russie  blanche,  où  les  trappistes 
commencèrent  divers  établissements 
que  l’empereur  Paul  1er,  qui  les 
protégeait  d’abord,  les  força  d’aban- 
donner l’année  suivante.  Fendant  ce 
nouvel  exil  de  la  princesse,  son  voyage 


ayi 

ne  fnt  pas  h l’abri  de  la  calomnie,  et 
les  méchants  répandirent  qu’elle  al- 
lait se  marier  avec  le  vénérable  abbé 
de  Lestrange  , pour  lequel  elle  avait 
la  plus  grande  estime.  Ce  fut  à cette 
époque  que  conseillée  par  une  béné- 
dictine, novice  comme  elle,  la  prin- 
cesse , désirant  voir  dans  l’ordre 
une  pratique  que  l’abbé  de  Les- 
trange  ne  croyait  pas  devoir  ad- 
mettre, quitta  cet  institut  austère 
que  sa  santé  délicate  ne  pouvait 
plus  suivre.  Elle  avait  souffert  tout 
ce  qu’on  peut  imaginer  dans  ua 
vovage  de  Russie,  fait  pendant  l’bi- 
ver , dans  l’état  de  dénuement  où 
étaient  les  trappistes.  Forcée  de  quit- 
ter la  Trappe,  elle  resta  cependant 
fidèle  h sa  vocation  , et  se  rendit  a 
Varsovie  où  elle  entra  chez  les  bé- 
nédictines de  l'adoration  perpétuelle, 
en  septembre  1802.  Louis  XVIII, 
qui  était  alors  en  Pologne,  assista  a 
la  cérémonie , ainsi  que  le  duc  et  la 
duchesse  d’Angoulême.  La  princesse 
porta  dans  cette  maison  le  nom  de 
sœur  Marie-Louise  de  ta  miséri- 
corde, et  prononça  ses  vœux,  a l’ex- 
piration de  son  noviciat.  A la  mort 
tragique  de  son  neveu , le  duc  d’En- 
ghien  , elle  se  crut  obligée  d’aller 
consoler  un  frère  chéri:  elle  passa  donc 
en  Angleterre,  oit  fidèle  h son  état, 
elle  vécut  dans  la  retraite.  Elle  résida 
quelque  temps  daus  le  monastère  des 
bénédictines  émigrées  que  madame  de 
Lé  vis-Mirepoix  avait  conduites  et 
gouvernail  encore.  Eu  1815,  made- 
moiselle  Louise  revint  en  Fraoce, 
prit  un  appariement  chez  sa  belle- 
sœur,  madame  la  duchesse  de  Bour- 
bon, où  elle  vécut  daus  la  solitude, 
daus  les  pratiques  de  son  état,  avec 
quelques  religieuses  de  sou  ordre. 
Un  espéra  quelque  temps  qu’elle  s’é- 
tablirait au  Val-de-Gràce.  Cette  at- 
tente ne  fut  point  remplie.  Le  roi 
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lai  donna  la  maison  du  Temple,  ou 
la  princesse  établit  son  institut  de 
l'adoration  perpétuelle,  pratique  ex- > 
piatoire  si  convenable  dans  un  lieu 
qui  rappelle  le  plus  grand  des  cri- 
mes de  la  révolution.  La  princesse 
y entra  le  3 novembre  181G,  et  y 
bâtit  une  riche  i bapelle.  M.  Frayssi- 
nous,  évcque  d’Hermopolis,  fut  supé- 
rieur de  la  maison.  Elle  y reçut  plu- 
sieurs religieuses  et  y éleva  un  pen- 
sionnat ; elle  continua  de  faire  l’é- 
dification de  la  communauté  qu’elle 
dirigeait , jusqu’en  1824.  Attaquée 
d’une  longue  maladie , au  commen- 
cement de  l'année,  elle  y succomba 
le  10  mais,  et  fut  inhumée  le  13, 
non  â Chantilly , mais  dans  le  ca- 
veau du  chœur  de  son  monastère, 
comme  elle  l’avait  demandé.  A la 
cérémonie  des  obsèques  on  vit  made- 
moiselle d’Orléans,  l’évêque  d’Hei  mo- 
polis,  un  grand  nombre  de  person- 
nages remarquables  et  toute  la  maison 
du  duc  de  Bourbon.  Les  regrets  des 
religieuses  et  des  pauvres  du  quar- 
tier prouvèrent  ce  qu’elle  avait  été 
pour  eux.  M.  Bailanche  a publié,  en 
1834,  des  lettres  que  cette  prin- 
cesse avait  adressées  en  1786  et 
1 787,  a M.  de  la  Gervaisais  (3). 

B — d — E. 


(3)  L'authenticité  de  ces  lettres  ne  peut  être 
ccuicstée;  les  originaux  existent  entre  les 
mains  de  M.  de  la  Gervaisais  ; et  l'éditeur,  M. 
Bailanche,  était  incapable  d'en  supposer  l'exis- 
tence, si  elle  n’eût  pan  êlé  réelle;  mais  ce  qui 
Uuit  surprendre,  c’eut  qu’il  ait  donne  de  la  pu* 
blicité  à une  telle  correspondance.  La  princesse 
était  ôgre  de  vingt-neuf  ans  lorsqu'elle  Cadres* 
sait  « un  jeune  officier  de  carabiniers,  âge  seu- 
lement de  vingi-un  ans,  bien  éloigné  d’elle  par 
sa  naissance  et  son  rang.  Les  sentiments  qu'elle 
exprimait  notaient  qu'une  véritable  aberration 
dont  elle  ne  parait  avoir  senti  les  conséquences 
qu’au  bout  d'un  an.  Scs  yeux  s'ouvrirent  alors; 
vile  y mit  brusquement  tin  par  une  dernière 
lettre  adressée  à un  tiers  , qui  fut  chargé  par 
elle  de  rendre  à M-  de  la  Gervaisais  ses  pro- 
pres lettre».  Quant  à la  correspondance  de  la 
princesse  , elle  exprimait  le  désir  qu'ou  la  sup- 
primât , et  si  ses  vœux  à ce  sujet  ne  lurent  pas 
remplis , du  moins  devait-on  s’abstenir  de  la  pu- 
blier et  de  jeter  ainsi  un  vernis  de  défaveur  sur 


CONDORCET  (Sophii  de 

Grouchy  , marquise  de) , sœur  du 
maréchal  de  Grouchy  et  de  M“'  Ca- 
banis, naquit,  en  1765,  d’une  fa- 
mille ancienne.  Sa  mère  , femme  d’es- 
prit et  de  sens,  était  sœur  du  prési- 
aentDupaty.  Sophie  montra  de  bonne 
heure  des  dispositions  et  du  goût 
pour  les  études  fortes  et  solides.  On 
voit,  par  une  plaisanterie,  écrite  de 
sa  main  (1784),  et  intitulée  : Ga- 
zette et  Affiches  du  château  de 
V illette , qu’en  l’absence  de  l’abbé 
Puisié,  précepteur  de  son  fière,  elle 
le  suppléait  dans  ses  fonctions.  Sous 
le  litre  d 'Avisa  ceux  qui  s’intéres- 
sent à M.  lechevalierde  Grouchy , 
elle  disait:  a Je  soussignée  recon- 
« nais  que  ledit  chevalier  de  Grou- 
* chy  , en  l’absence  de  son  mentor, 
« m’a  répété  ses  époques  et  leçons 
« d’histoire  ancienne , et  qu’il  s’est 
« loyalement  acquitté  de  ses  devoirs; 
« en  foi  de  quoi  j’ai  donné  au  jeune 
« candidat  ce  présent  témoignage. 

« Sophie  G On  voit  aussi, 

par  le  passage  suivant,  qu’elle  pre- 
nait part  elle-mcme  à la  haute  ins- 
truction donnée  h son  frcrc.  « Les 
■ écoliers  en  droit  naturel  alten- 
« dent  impatiemment  leur  maître. 
« Le  plus  âgé  ( c’est  ainsi  que  se 
a désigne  mademoiselle  de  Grouchy) 
« a gagné  une  bonne  altération  de 
« voix  à répéter  la  seconde  partie 
« du  droit  en  trois  heures  cfhor- 
« loge.  Un  professeur  qui , sans  être 
« vieux  , n’est  pas , pour  l’âge , au 
« numéro  dix-neuf,  peut  donc  avoir 
k la  poitrine  fatiguée  , etc.  » Ce  fut 
à la  célèbre  académie  de  Strasbourg 
que  le  chevalier  de  Grouchy  acheva 
ses  études  avec  le  fils  du  général 


une  femme  dont  la  vie  entière  est  restée  parfai- 
tement pure  et  digne  de  tous  les  respects  au 
milieu  d'uuc  société  où  les  mœurs  étaient  fort 
relâchées.  /. 
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Cuslinc,  son  ami;  et  tandis  qu’a  près 
sa  présentation  à la  cour,  il  était 
nommé  sous-lieutenant  dans  les  gar- 
des - du-corps , sa  sœur  épousait 
(1786)  le  marquis  de  Condorcet. 
Dans  les  premières  années  de  la 
révolution , M“e  de  Condorcet  par- 
tageait , dans  les  salons,  avec  Ri- 
de Staël , les  honneurs  de  la  célé- 
brité. M'”e  de  Staël  n’avait  alors 
publié  que  ses  lettres  sur  les  ou- 
vrages et  le  caractère  de  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Mme  de  Con- 
dorcet était  une  des  plus  belles  fem- 
mes de  son  temps.  Un  peu  plus 
tard  , le  fameux  prussien  Anacharsis 
Clootz  , qui  s’intitulait,  dans  scs  li- 
vres, l’Orateur  du  genre  humain, 
la  poursuivait  de  ses  hommages  pu- 
blics, et  l’appelait  la  Vénus  ly- 
céenne.M11’ de  Grouchy  avait  épousé 
les  opinions  philosophiques  et  politi- 
ques de  son  mari,  et  elle  les  garda 
toute  sa  vie;  elle  s’associait  aux  tra- 
vaux du  marquis.  Plus  d'une  fois 
elle  négocia  pour  lui  avec  les  li- 
braires. Ainsi  elle  écrit  à Des- 
beibiers  ( 1790  ) pour  le  prier 
a d’avertir  Buisson  que  son  mari 
« est  prêt  à lui  fournir  des  articles 
ce  qu’il  pourra  insérer  dans  la  Bi- 
ts liliothèquc  [de  V homme  public), 
« et  en  vendre  séparément  ; il  se 
k contentera  même  de  trente  franes 
a la  feuille  si  Buisson  lui  en  fournit 
« une  vingtaine  d’exemplaires  à 
o part.  » On  sait  que  Condorcet  at- 
tacha son  nom  h cette  Bibliothèque, 
qui  contient  l’analyse  raisonnée  des 
principaux  ouvrages  sur  la  politique 
en  général  et  la  législation;  qu’il 
eut,  pour  collaborateurs,  Peysson- 
nel,  Chapelier , d’autres  encore  , et 
que  ce  recueil,  en  28  volumes  in-8°, 
est  aujourd'hui  rare  et  recherché. 
An  mois  de  mars  1793,  Condorcet 
avait  présenté  à la  Convention  na- 
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tionale,  au  nom  d’une  commission  , 
un  projet  de  constitution  dont  la  fa- 
tale journée  du  31  mai  arrêta  la  dis- 
cussion h peine  commencée.  Une  nou- 
velle commission , dont  Hérault  de 
Séchelles  fut  le  rapporteur  (10  juin), 
présenta  et  fit  décréter  la  constitu- 
tion dite  de  1793.  Condorcet  eut  le 
courage  de  l’attaquer  vivement  dans 
un  écrit  : il  fut  mandé  à la  barre  sur 
la  dénonciation  du  capucin  Chabot  ; 
le  3 octobre  la  Convention  le  com- 
prit daus  le  décrel  d’accusation  con- 
tre cinquante-trois  de  ses  membres. 
Déjà  il  s’était  caché.  Il  fut  recueilli 
par  une  femme  courageuse  qu’il  con- 
naissait à peine,  Mme  Vernet,  dont 
le  nom  mérite  d’être  conservé.  Elle  le 
garda,  pendant  huit  mois,  chez  elle, 
bravant  tous  les  dangers  de  cette 
héroïque  hospitalité.  Quelquefois  elle 
lui  adressait  des  couplets  pour  le 
distraire  de  ses  malheurs,  « Je  n’ai 
a jamais  fait  de  vers,  lui  dit  un  jour 
ic  le  philosophe , mais  vous  m’en 
« ferez  faire.  » Et  il  composa  une 
épîlrc , adressée  a sa  femme,  où, 
sons  le  voile  d’un  Polonais  exilé  en 
Sibérie,  il  parle  de  ses  sentiments 
d’époux  et  de  père , et  de  ses  dis- 
tractions cherchées  dans  le  mo- 
ment où 

Une  vague  espérance 
Sépare  du  néant  sa  fragile  existence... 

C’est  dans  cette  épître  que  se  trou- 
vent ces  deux  vers  si  remarquables  : 

Ils  m’ont  dit  : Choisis  d’êtr*  oppresseur  ou  vie* 

lime  : 

J’oobrassai  le  malheur  et  leur  laissai  le  crime. 

Un  des  biographes  de  Condorcet, 
Antoine  Diannyère , qui  fut  son  dis- 
ciple et  son  ami , dit  que  le  philoso- 
phe, daus  sa  retraite,  « ne  songeait 
« jamais  k sa  femme,  k sa  fille, 
a sans  répandre  des  larmes.  » Ce 
fut  k celle  époque  qu’il  écrivit  l’avis 
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d’un  père  proscrit  à sajille , alors 
âgée  de  cinq  ans.  « Indifférent  a ma 
« destinée,  disait- il,  mais  occupe 
a de  la  tienne  et  de  celle  de  ta 
c mère...,  » et  il  lui  parlait  de  la 
tendresse  de  sa  mère,  ue  sci  raison 
supérieure , etc.  Cet  Avis  il  un  père 
n’est  pas  seulement  dicté  par  la  sa- 
gesse et  la  philosophie , il  y règne 
aussi  une  sensibilité  profonde  : ces 
conseils,  une  mère  tendre  aurait  pu 
les  écrire  (1).  Lorsqu’un  décret  du 
13  nlars  179-1,  rendu  sur  le  rap- 
port de  Saint-Just,  eut  prononcé  la 
mise  hors  la  loi  de  tous  les  préve- 
nus de  conspiration  contre  lu  ré- 
publique, quitse  seront  soustraits 
« l’examen  île  la  justice,  et,  de 
quiconque  les  recèlera  chez  lui 
ou  ailleurs,  Condorcet,  pleuiaut  sur 
les  portraits  de  sa  femme  et  de  sa 
fille,  dit  a sou  hôtesse  : Il  faut  que 
je  vous  quille  , vous  êtes  hors  la 
loi:  et  cette  femme  généreuse  , que 
le  philosophe  appelait  sa  seconde 
inère  , lui  répondit:  Mais  nous  ne 
sommes  pas  Iwrs  de  V humanité!  Elle 
avait  gardé  le  proscrit,  pendant  huit 
mois,  presque  malgré  lui , et  ce  fut 
malgré  elle  qu  il  la  quitta.  Ou  sait 
que,  sortant  de  Paris,  déguisé,  il 
erra  deux  jours  dans  les  environs, 
qu’il  s’abrita  dans  une  carrière  ; que , 
blessé  à la  jambe  par  la  chute  d’nne 
pierre,  il  se  traîna  jusqu’à  ï’onlenay- 
aux-lluses  , chez  un  ami  de  trente 
ans , Suard  , qui  n’osa  lui  donner  un 
asile  ; que,  poursuivi  par  la  faim,  il 
entra  dans  Clamai  t sans  être  recounu, 
qu’il  y fut  arrêté  comme  vagabond  , 
conduit  dans  la  prison  du  Bourg-la- 
Rtine,  et  que  le  lendemain  on  le 
trouva  mort , s’étant  soustrait  au  sup- 


nui  clé  publié».  en  iSia,  clans  le  Menurt, 
du  sti  décembre , par  les  soii.»  de  M.  FaTulle , 
qui,  à la  même  époque , fit  imprimer  d autrea 
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plice  par  le  poison  qu’il  portait 
sur  lui.  Cependant  sa  femme  avait 
été  jetée  dans  les  prisons  révolution- 
naires; dans  ces  temps  déplorables 
elle  n’avait  pu  montrer  une  ferme- 
té stoïque  : mais  il  était  facile  de 
reconnaître  que  son  courage  n au- 
rait point  fléchi  si  elle  n’avait  eu  a 
tremLler  que  poor  elle.  Mme  de 
Condorcet  garda  ses  principes  de  mo- 
rale et,  de  politique;  et  quand  elle  re- 
couvra sa  liberté,  on  vit  que,  loin  de 
s’affaiblir,  ces  priucipes  s’étaient  for- 
tifiés. Un  de  ses  premiers  soins  fut 
de  publier  le  dernier  et  peut-être  le 
meilleur  des  ourrages  de  son  mari  , 

Y Esquisse  et  un  tableau  historique 
des  progrès  de  l’esprit  humain , 
1791,  iu-8°.  Elle  disait  dans  PA- 
vertissement  : « Puisse  celte  mort  , 

« qui  ne  servira  pas  peu  dans  l’his- 
u loire  h caractériser  l’époque  où 
« elle  est  arrivée,  inspirer  un  at- 
« lâchement  inébranlable  aux  droits 
o dont  elle  fut  la  violation!  C’est  le 
a seul  hommage  digne  du  sage  fjui, 

« sous  le  glaive  de  la  mort  , medi- 
o tait  eu  paix  pour  l’amélioration 
a de  ses  semblables:  c’est  la  seule 
u consolation  que  puissent  éprouver 
a ceux  qui  ont  été  l’objet  de  ses 
o affections , et  qui  ont  connu  sa 
a vertu.  »Un  décret  de  la  Conven- 
tion ordonna  l’acquisition  et  la  distri- 
bution de  trois  mille  exemplaires 
de  cet  ouvrage , aux  frais  de  la  ré- 
publique. M“c  de  Coudorcet  fit  im- 
primer aussi  le  Manuel  pour  ap- 
prendre à compter  sûrement  et 
avec  facilité , Paris,  an  VII  ( 1 799), 
in-1 2 (2).  Ce  petit  livre,  précédé  d’un 
Avertissement  par  Garai,  fut  adopte 
pour  les  écoles  primaires.  Condor- 
cet l’avait  écrit,  pendant  sa  pros- 
cription, de  la  même  main  qui  tra— 
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çait  le  Tableau  des  progrès  de 
l’esprit  humain.  L’anoée  précé- 
dente avait  paru  la  traduction  que 
M”  * de  Condorcet  a faite  de  la 
Théorie  des  sentiments  moraux , 
d'Adam  Smith  , Paria , Buisson , an 
VI  (1798),  2 \ ...  in -8°.  C’est  un  es- 
sai analytique  d & jugements  que  por- 
tent naturellement  les  hommes  d’a- 
bord sur  les  actions  des  autres,  et 
ensuite  sur  leurs  propres  actions. 
Déjà  cet  ouvrage  célébré  publié  en 
1759,  par  l’auteur  du  Traité  sur  la 
nature  et  les  causes  de  la  richesse 
des  nations,  avait  été  traduit  dans 
notre  langue,  en  1764,  par  Eidous, 
et  en  1774  par  Blavel  : mais,  depuis 
ces  deux  versions,  le  philosophe  écos- 
sais avait  fait  des  additions  et  des 
changements  considérable  s à sa  Théo- 
rie , et  ce  fut  surla  septième  édition  an- 
glaise que  Mme  de  Condorcet  entre- 
prit sou  travail.  L’habile  interprète 
ajouta  a la  traduction  de  la  Théorie 
celle  d’ une  Dissertation  de  Smith  sur 
F origine  des  langues;  elle  y joignit 
hpil  Lettres  sur  la  sympathie,  adres- 
sées à Cabanis,  son  beau-frère:  c’est 
dans  ces  lettres  que  madame  de  Con- 
dorcet supplée,  avec  un  talent  très- 
remarquable  , aux  omissions  de  l'au- 
teur anglais,  tandis  qu’elle  examine, 
modifie  ou  combat  quelques-unes  de 
ses  opinions.  Ou  remarque  dans  ces 
lettres,  comme  dans  la  traduction, 
la  pureté  et  l’élégancedu  style,  alliées 
à la  sévérité  du  langage  philosopbi- 
ue.  Quand  cette  publication  parut , 
e justes  éloges  lui  furent  donnés 
dans  le  Moniteur  et  dans  d’autres 
journaux.  Eu  1799  furent  impri- 
més , par  les  soins  de  M“”  de  Con- 
dorcet , les  Eloges  des  académi- 
ciens de  ï académie  des  sciences , 
morts  depuis  l’an  1666  jusqu’en 
1790,  5 vol.  in-12.  Elle  voulait 
publier  aussi  un  autre  ouvrage  de  son 
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mari , qui  devait  faire  suite  h son  édi- 
tion des  Lettres  T Euler,  et  qui  a 
pour  titre  : Eléments  du  calcul  des 
probabilités  et  son  application  aux 
jeux  de  hasard,  à la  loterie  et 
aux  jugements  des  hommes,  1 vol. 
in-8°.  Le  manuscrit  fut  retrouvé  par 
M.  Fayolle , qui  le  fit  imprimer  en 
1805.  Depuis  long-temps,  M™'  de 
Condorcet  s’occupait  du  soin  de 
réunir  tout  ce  qu’avait  publié  son 
mari,  pour  donner  une  édition  com- 
plète de  ses  œuvres.  Elle  écrivait  au 
bibliothécaire  Barbier  : « Pressée 
« pour  l’édition  des  ouvrages  de 
« M.  de  Condorcet,  il  me  manque 
«c  plusieurs  brochures  dont  je  crois 
« que  vous  avez  quelques-unes,  et 
«c  votre  obligeance  m’a  fait  espérer, 
« ainsi  que  vos  connaissances  litté- 
« raires,  que  vous  pourrez  m’aider 
<c  à recouvrer  les  autres...  l’édition 
« avançant,  je  n’ai  pas  on  instant  h 
« perdre.  » Les  OEuvres  de  Con- 
dorcet parurent  en  1804,  21  vol. 
in- 8°  (3).  Les  ouvrages  de  mathéma- 
tiques ne  font  point  partie  de  cette 
collection.  La  vie  de  Mm*  de  Con- 
dorcet s’écoula  paisible  dans  le  sein 
de  sa  famille,  au  milieu  de  quelques 
amis,  dont  M.Fauriel  fut  un  des  plus 
dévoués.  Lorsque  la  restauration  fut 
venue  après  l’empire,  le  maréchal 
Gronchy,  qui,  depuis  l’ordonnance 
du  24  juiflet , s’était  embarqué  pour 
les  Etats-Unis , se  trouva  traduit  en 
octobre  1816,  quoique  contumace  in- 
volontaire, devant  le  conseil  de  guer- 
re de  la  première  division,  Sous  le  poids 
d’one  accusation  capitale.  Comme 
grand- officier,  il  n’élait  justiciable 
que  de  la  haute-cour  remplacée  par 
la  cour  des  pairs.  Le  conseil  de 
guerre  se  déclara  incompétent.  Le 

(3)  Les  opuscules»  recueillis  et  publiés  per  M« 
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vicomte  de  Gronchy  plaidait  pour  son 
père  et  Mme  de  Condorcet  assistait 
aux  débats.  Le  capitaine  rapporteur, 
faisant  les  fonctions  de  procureur  da 
roi,  se  pourvut  devant  le  conseil  de 
révision.  de  Condorcet  de- 

manda et  obtint  une  consnltation  fa- 
vorable, signée  de  MW.  Cliaix-d’Es- 
tange,  de  Lavigne,  Billecocq , Tri- 

Îiier,  et  le  conseil  de  révision  confirma 
e jugement.  A celte  époque,  la  con- 
duite du  fils  et  de  la  sœur  du  maré- 
chal n’bonora  pas  moins  leur  courage 
que  leur  piété  filiale  et  fraternelle. 
Le  reste,  de  la  carrière  de  Mm'de  Con- 
dorcet se  passa  dans  l’exercice  actif 
d’œuvres  de  bienfaisance  : « La  fin 
« de  sa  vie,  dit  M.  Jullien  (4),  a 
« donné  de  nouvelles  preuves  de 
« cette  philosophie  pure  et  su- 
« blime  dont  elle  était  pénétrée, 
e Malgré  les  douleurs  aiguës  et 
a presque  continuelles  de  sa  longue 
« et  dernière  maladie,  les  besoins 
« et  le  sort  futur  de  ceux  qu’elle  sc- 
« courait  l’occupaient  sans  cesse; 
« et  lors  même  que  sa  voix  devint 
a embarrassée  , c’étaient  les  noms 
a de  ces  personnes  que  sa  langue 
u articulait  le  mieux,  et  le  plus  sou- 
« vent.  » Mmc  de  Condorcet  mou- 
rut à Paris  le  6 septembre  18.22. 
Il  y eut,  dans  ses  funérailles , la  sim- 
plicité qu’elle  avait  exigée.  Mm'  de 
Condorcet  avait  composé  un  ouvrage 
resté  inédit , pour  l’éducation  de  sa 
fille  qui  a épousé  le  général  O’Con- 
nor.  Ce  fut  moins  de  deux  ans  après 
sa  mort  que  parurent  les  Mémoires 
de  Condorcet  sur  la  révolution 
française,  extraits  de  sa  correspon- 
dance et  de  celle  de  ses  amis  , 
2 vol.  in-8°.  Il  est  facile  de  recon- 
naître que  Condorcet  ni  sa  veuve 
n’ont  en  aucune  part  à la  rédaction 
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de  ces  prétendus  mémoires  : c’est 
une  compilation  dans  le  genre  de 
celles  qu’on  a vues  se  succéder,  de- 
puis douze  ans , avec  tant  de  profu- 
sion , et  qui  out  introduit  un  si  grand 
scandale  dans  le  monde  politique  et 
littéraire.  V — vis. 

CON GRÈVE  (sir  Wilusm), 
ingénieur  anglais,  né  le  20  mai  1772, 
d’une  branche  cadette  de  la  famille 
des  Congrève , dans  le  Staff  rdsliire , 
à laquelle  a également  appartenu  le 
oète  de  ce  nom  ( Voy.  Congrève, 
X,  420).  11  eut  pour  père  sir 
William  Congrève , premier  baron- 
net  de  Wallon,  lieutenant -général 
d’artillerie,  mort  en  18(4  dans  la 
charge  de  surintendant  de  l’arsenal 
de  W’oolwich.  11  entra  de  bonne 
heure  dans  la  même  carrière  et  s’y 
distingua  par  ses  services,  mais  sur- 
tout par  la  découverte  des  fusées  qui 
portcut  son  nom , et  par  quelques 
autres  inventions  moins  connues.  En 
1810,  il  parvint  au  grade  de  lieute- 
nant-colonel d’artillerie,  et  vers  la 
même  époque  il  fut  nommé  écuyer 
du  prince-régent.  Il  conserva  cette 
dernière  charge,  lorsqn’en  1820 
il  crut  devoir  résigner  ses  fonctions 
de  lieutenant-colonel  pour  donner 
plus  de  temps  à ses  recherches  scien- 
tifiques. C’est  de  1 808  que  date  la 
découverte  de  son  formidable  appa- 
reil de  guerre,  les  fusées  à la  Con- 
grève,  espèce  de  petites  boules,  pro- 
duisant un  effet  plus  meurtrier  que 
l’obus  et  la  bombe  proprement  dite. 
Elles  ont  la  forme  de  boîtes  allon- 
gées , portent  avec  elles  une  mcche 
inextinguible  et  parcourent  une  ligne 
horizontale  à peu  près  comme  les 
obus.  Lorsqu’elles  éclatebt  , elles 
lancent  de  toutes  parts  d’autres  peti- 
tes grenades  ou  fusées,  qui  éclatent 
à leur  tour  et  causent  au  loin  de 
grands  fayages,  Les  premières  épren- 
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ves  de  celle  terrible  inrention  furent 
faites  d’abord  en  présence  du  duc 
d’York , qui  les  fit  adopter  aussitôt 
pour  les  troupes  anglaises  de  terre  et 
de  mer.  Il  s’en  est  suivi  pour  les  au- 
tres nations  européennes  la  nécessité 
d’étudier  klenr  tour,  d’analvserct  de 
fabriquer  de  pareils  instruments  de 
mort  et  même  de  les  perfectionner. 
Ce  fut  contre  la  France  que  les  An- 
glais se  servirent  pour  la  première 
lois  de  cet  instrument  de  destruction. 
Lord  Cochrane  l’employa  en  180!) 
dans  une  combinaison  vraiment  infer- 
nale, qui  avait  pour  but  d’incendier 
la  flotte  française  dans  la  rade  des 
Basques.  Depuis  , les  Anglais  en  fi- 
rent usage  dans  leur  eipédition  con- 
tre l’île  de  Walcberen  , dans  leurs 
attaques  contre  diverses  places  fortes 
d’Espagne,  puis  k Waterloo,  et  enfin 
avec  des  effets  terribles  dans  le  bora- 
bardemeuljd’ Alger  par  lcrd  Exinonlh. 
Dès  1813,  Congrève  avait  été  dé- 
coré de  l’ordre  de  Sainte-Anne  de  se- 
conde classe  par  l’empereur  de  Ilus- 
sie,  qui  avait  pu  admirer  les  résultats 
de  ses  fusées  a la  bataille  de  Leipzig; 
et,  lorsque  ce  souverain  alla  eu  An- 
gleterre en  1S14  , il  lui  fit  une  visite 
à l’arsenal  de  Woolwicb  et  voulut 
assister  encore  aux  expériences  de  cet 
appareil  formidable.  Les  fusées  a la 
Congrève,  nous  devons  le  dire,  n’ont 
pas  été  exclusivement  ni  toujours  des 
instruments  de  destruction  entre  les 
hommes  : on  les  a employées , eu  leur 
taisant  subir  une  modification,  k la 
pècbe  de  la  baleine.  D’ailleurs , il  faut 
le  dire  encore  pour  la  justification 
de  Congrève,  tontes  ses  inventions, 
et  elles  f irent  nombreuses,  n’ont  pas 
eu  le  meme  but  meurtrier;  l’indus- 
trie et  les  arts  de  la  paix  lui  duiveut 
aussi  quelques  procédés  utiles,  qui 
constituent  en  quelque  sorte  une  ex- 
piation aux  yeux  de  l'humanité  pour 
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les  ravages  qu'a  déjà  causés  sa  décou- 
verte la  plus  connue,  celle  k laquelle 
malheureusement  il  doit  sa  célébrité  L 
Il  a expliqué  lui-même  plusieurs  de 
ses  autres  inventions  dans  divers 
écrits.  En  1812 , il  publia  un  Traité 
élémentaire  sur  les  moyens  de 
monter  les  pièces  de  l’artillerie 
navale , indiquant  les  vrais  prin- 
cipes pour  la  construction  des 
affûts  de  toute  espèce  d'artillerie, 
1 vol.  iu-4°.En  1815  parut  sa  Des- 
cription du  mode  de  construction  , 
des  propriétés  et  des  variétés  des 
vannes  hydro-pneumatiques,  pour 
lesquelles  il  obtint  nn  brevet  dans 
la  même  année , et  qui  sont  aujour- 
d’hui généralement  adoptées  dans  les 
canaux.  Il  prit  également  en  1815 
un  brevet  pour  un  nouveau  mode  de 
fabrication  de  la  poudre  de  guerre, 
qui  consiste  d’abord  dans  une  ma- 
chine destinée  k produire  un  mélange 
plus  parfait  de  tous  les  éléments  de 
cette  fabrication  , et  ensuite  dans  un 
procédé  pour  mettre  en  presse  l’es- 
pèce de  gâteau  qui  en  résulte,  et  en- 
fin dans  un  appareil  pour  mettre  en 
grains  le  produit  définitif.  En  1819, 
un  autre  brevet  lui  fut  délivré  pour 
un  perfectionnement  dans  les  moyens 
de  souder  et  de  combiner  différents 
métaux  , et  un  brevet  encore  pour 
certaines  améliorations  dans  l’art  de 
préparer  des  bank-notes  de  manière 
ken  prévenir  tonte  altération  fraudu- 
leuse. En  1823,  il  publia  par  ordre 
du  gouvernement  un  rapport  très-in- 
téressant sur  les  établissements  d’é- 
clairage an  gaz  de  la  métropole.  11 
est  fâcheux  d’avoir  k dire  maintenant 
qu’un  homme  aussi  honoré  pour  ses 
talents,  et  même  pour  la  conduite  ir- 
réprochable qu’il  avait  toujours  tenue, 
se  laissa  entraîner  k ce  torrent  de 
spéculations  effrénées  qui  causa  de  si 
grandes  destructions  de  fortunes  eu 
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Angleterre,  vers  182G  ; il  est  fâ- 
cheux d’avoir  à dire  qu’il  fut  com- 
promis dans  un  procès  devant  la  cour 
de  chancellerie  pour  avoir  pris  part, 
avec  quelques  hommes  indignes  de 
lui,  à une  convention  qui  devait  res- 
ter secrète  et  qui  avait  pour  but  de 
faire  payer  h une  compagnie , dont 
ils  étaient  membres  , les  mines  desti- 
nées à son  exploitation , plus  cher 
qu'ils  ne  les  avaient  achetées  eux-mê- 
mes pour  son  compte.  Il  lui  fut  im- 
possible aux  yeux  de  l’opinion  publi- 
que de  se  laver  entièrement  de  celte 
accusation,  et  il  se  vit  obligé  de  s’exi- 
ler de  son  pays  natal.  C’était  au  com- 
mencement de  mai  1828  , et  il  mou- 
rut vers  la  fin  du  même  mois  à Tou- 
louse. On  aimerait  h penser  que 
cette  mort,  qni  suivit  de  près  un 
jugement  fâcheux  et  un  exil  com- 
mandé par  l’honneur,  se  trouva  hâ- 
tée par  le  chagrin  d’avoir  gâté  en  un 
seul  jour  une  vie  honorable.  Con- 
grève  était  membre  de  la  société 
royale  de  Londres.  Il  avait  été  à plu- 
sieurs reprises  envoyé  au  parlement, 
une  fois  par  le  bourg  de  Gallon , et 
deux  fois  par  Plymouth.  En  1814, 
il  avait  succédé  à sou  père  dans  le 
titre  de  baronnet  et  dans  la  charge 
de  surintendant  de  l’arsenal  de  Wool- 
wich.  Le  Moniteur,  en  rapportant  la 
mort  de  sir  William  Congrève, ajou- 
tait que  cet  habile  ingénieur  , dans 
la  prévoyance  d’nne  guerre  qui  pour- 
rait éclater  dans  l’Orient,  avait  sou- 
mis deux  projets  à son  gouvernement  : 
l’un  ponr  la  défense , l’autre  pour  la 
destruction  de  Constantinople,  de 
sorte  que  l'Angleterre  eût  de  quoi 
choisir,  selon  qu’elle  se  croirait  in- 
téressée h prendre  parti  pour  ou  con- 
tre les  Turcs.  Il  avait  aussi  décou- 
vert , dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  s’il  faut  en  croire  cette  même 
feuille,  les  moyens  de  faire  monvoir 


en  mer  les  navires  sans  rames  ni  voi- 
les, et  sans  la  vapeur.  Les  dévelop- 
pements explicatifs  de  son  plan  ont 
été  imprimés;  mais  il  parait  que  c’est 
un  système  plus  ingénieux  que  pra- 
ticable , de  1 aveu  même  du  Moni- 
teur., qui  a fait  le  premier  cette  ré- 
vélation au  public.  Ch — r. 

COIVXOR(  Rodébick,  Rodhk- 
rich  ou  Rory  O ),  fils  de  Tordhel- 
vach  O Connor(  Voy.  ce  nom  , IX, 
423)  fut  le  dernier  monarque  irlan- 
dais de  la  dynastie  inilésienne.  Il 
monta  sur  le  Irène  provincial  de  Co- 
nacie  à la  mort  de  son  père,  en  1 1 56, 
mais  n’obtint  que  dix  ans  après  le 
sceptre  monarchique  de  toute  l’Ir- 
lande. Mortogh  O Neill  s’en  empara 
d’abord,  prélendanlne  faire  que  ren- 
trer dans  l’héritage  de  sa  tribu. 
Comme;il  n’avait  cessé  de  luttercon- 
tre  la  suprématie  de  Turlogh  O Con- 
nor,  le  fils  de  Turlogh  ne  cessa  do 
lutter  contre  la  sienne.  Après  des  vic- 
toires alternatives  et  beaucoup  de 
sang  répandu , il  y eut  une  espèce 
d’accord  en  1162.  Mortogh  O Neill 
resta  en  possession  du  rang  suprême; 
Rodérick  O Connor  fut  roi  de  deux 
provinces  et  donua  des  otages  à son 
suzerain.  Mortogh  fut  tué  en  1166, 
et  Rodérick  prit  le  titre  de  monar- 
que. Il  soumit  par  sa  valeur  tous  les 
opposants,  ne  voulut  pas  régner  par 
le  senl  droit  de  la  force,  convoqua 
dans  la  ville  d’Athboye,  en  Midic,les 
prélats  ainsi  que  les  chefs  des  tribus 
milésiennes,  et  fut  élu  mouarque  sui- 
vant les  formes  de  l’ancienne  consti- 
tution, presqne  oubliées  depuis  un  siè- 
cle et  demi.  L’Irlande  se  promettait 
d’heureuses  destinées  ms  le  règne 
d’un  prince  non  moins  este  que  va- 
leureux, ami  de  la  scie  ce  et  protec- 
teur du  commerce,  lorsque  toutes  scs 
espérances  furent  renversées,  sa  con- 
stitution subverlie  , et  jusqu’h  son 
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indépendance  perdue  par  un  de  ces 
grands  désordres  de  moeurs  qui  ont 
tant  de  fois  réduit  en  cendres  des  vil- 
les et  des  empires  : 

Nam  fait  ante  Helenam  millier  teterrima  belli 
Causa. 

Derforguill , épouse  de  Tiernan  O 
Rourk,  prince  de  Brefny,  avait.inspiré 
une  passion  criminelle k Dermod  Mac- 
Murchad,  roi  de  Lagénie  oudcLeins- 
ter.  Soit  qu’elle  fût  séduite  elle-même, 
soit  que  l’ambition  seule  lui  fît  franchir 
toutes  les  lois  de  la  pudeur , son  époux 
étant  parti  pour  nn  pieux  pèlerinage , 
elle  se  hâta  d’en  donner  avis  au  roi 
de  Lagénie,  qui  vint  l’enlever  et  la 
conduisit  dans  ses  états.  O Rourk, 
de  retour  dans  sa  principauté , invo- 
qua la  protection  du  monarque.  Ro- 
dérick  assembla  une  armée  dont  il 
donna  le  commandement  k O Rourk, 
et  la  fit  marcher  contre  le  déloyal  ra- 
visseur. Dermod,  tyran  détesté,  ne 
trouva  ni  un  auxiliaire  parmi  scs 
chefs , ni  un  soldat  parmi  ses  sujets. 
Réduit  k une  soixantaine  de  servi- 
teurs, compagnons  de  ses  débauches 
ou  instruments  de  sa  tyrannie,  il 
quitta  son  pays  pour  v rentrer  en  en- 
nemi , alla  implorer  le  secours  du  roi 
d’Angleterre  , Henri  II , qui  était 
alors  en  Normandie,  et  lui  offrit  de 
se  reconnaître  son  vassal  , s’il  était 
rétabli  par  lui  dans  le  royaume  de 
Lagénie.  L’ambilieiix  Henri  II  n’en 
avait  pas  assez  de  l’Angleterre  et  des 
plus  belles  provinces  de  France.  De- 
puis long-temps,  dans  le  secret  de 
son  cœur,  il  convoitait  la  souverai- 
neté de  l'Irlande.  Il  avait  en  poche 
une  bulle  du  pape  anglais,  Adrien  IV, 
qui  lui  faisait  don  de  cette  île,  cl  il 
épiait  toutes  occasions  de  s’y  intro- 
duire. Il  fil  donc  l’accueil  le  plus 
amical  au  roi  de  Lagénie  ; et  trop 
occupé  alors  kla  défense  de  ses  pro- 
vinces françaises  pour  pouvoir  lui— 
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même  le  ramener  en  Irlande,  il  l’au- 
torisa k faire  eu  Angleterre  nn  appel 
ktous  les  aventuriers  qui  voudraient 
embrasser  sa  cause.  Dermod  alla  dé- 
barquer k Bristol , et  joignit  k son 
appel  une  proclamation  royale  de 
Henri , prometlaut  sa  faveur  k tous 
ceux  de  ses  sujets  qui  aideraient  le 
roi  de  Lagcnie  à remonter  sur  son 
trône.  Un  grand  seigneur  gallois,  cé- 
lèbre par  sa  force  et  sa  bravoure , 
ruiné  par  ses  profusions,  populaire 
par  son  affabilité  et  même  par  sa  dé- 
tresse, uu  comte  Richard,  surnom- 
mé Stroitg'Ilow  oïl  t Arc  - Fort , 
s’offrit  le  premier  k Dermod  Mac- 
Murcbad.  11  lui  promit  de  faire  une 
descente  eu  Irlande  au  piintemps,  k 
la  tête  d’une  troupe  de  guerriers  d’é- 
lite, et  lui  demanda  pour  récom- 
pense, s’il  parvenait  a le  remettre  sur 
le  trône,  de  devenir  son  gendre  et 
son  héritier.  Dermod , avide  do  ven- 
geance , et  qui  n’avait  d’enfants  lé- 
gitimes qu’une  seule  fille,  accepta 
ces  conditions  et  signa  le  traité.  H 
promit  la  ville  de  Yexford  et  ses  dé- 
pendances k deux  autres  aventuriers 
ni  moins  valeureux  , ni  moins  ruinés 
que  le  premier,  llobertFitz-Stephen, 
qu’il  fallut  tirer  des  prisons  du  pays 
de  Galles,  et  son  frère  utérin  Mau- 
rice Fitz-Gérald.  Dermod  les  précéda 
en  Irlande  , y rentra  déguisé  en 
moine  , et  s’y  cacha  pendaut  une  par- 
tie do  i’hiver  dans  le  monastère  de 
Fernes  , que  , suivant  l’esprit  du 
temps,  il  avait  fondé  tout  k travers 
ses  débauches  et  sesr maniés.  ORourk 
découvrit  le  retour  de  sou  ennemi  et 
le  dénonça  au  monarque  irlandais. 
Rodérick  fit  entrer  une  année  en  La- 
génie. Dermod , que  ses  auxiliaires 
n’ avaient  pas  encore  joint,  feignit 
de  se  repentir  de  ses  crimes  et  de 
vouloir  les  expier.  Il  consentit  k faire 
enfermer  Derforguill  dans  nn  oon- 
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vent  de  Sainte-Brigite , à payer  cent 
onces  d’or  pur  au  prince  de  Brefuy 
pour  réparation  de  i’offense  qu’il  lui 
avait  faite,  enfin  à tenir  a foi  et 
hommage  du  monarque  irlandais  envi- 
ron un  tiers  de  sesanciens  états,  qu’il 
reconnut  devoir  h la  clémence  de  llo- 
dérick.  Tout  en  signant  ce  traité  , ou 
le  scellant  par  un  serment  et  le  ga- 
rantissant par  sept  otages,  le  traître 
Derraod  envoyait  son  secrétaire  con- 
fidentiel , O Rcgan  , lràter  l’arrivée 
îles  aventuriers  gallois.  An  mois  de. 
mai  1 109,  débarquèrent  en  Irlande, 
près  de  M exford  , Fils-Stephen  , 
iitz-Gérald  , Earrv  , l'rcodcrgast  , 
Hervé  de  Montmorency  , qui  n'eût 
pas  dû  prêter  l’éclat  de  son  nom  à 
unecausesi  injuste, en  tout  quarante 
chevaliers,  soixante  écuyers  et  cinq 
cents  archers.  Les  naturels  du  pays, 
enfermés  dans  Wexford , repoussè- 
rent quatre  escalades  de  ces  étran- 
gers, qui  commençaient  h perdre  cou- 
rage , lorsque  Fitz-Slephcu  courut 
mettre  le  feu  h leur  propre  flotte 
pour  les  placer  dans  la  nécessité  de 
vaincre  ou  de  mourir.  Derraod  en- 
voya son  fils  naturel , Art  , joindre 
ses  auxiliaires  étrangers  avec  un 
corps  irlandais.  Le  clergé  de  Lagé- 
uie  intervint  pour  arrêter  l'effusion 
du  sang.  Le  résultat  de  la  négocia- 
tion fut  que  les  Wexfordiens  consen- 
tirent h rentrer  sous  l’obéissance  de 
Dermod , qui  ue  se  vil  pas  plus  tôt  re- 
devenu leur  maître  , qu’il  partagea 
leur  ville  et  leur  territoire  entre 
Fitz-Stephen  elFilz-Gérald.  Ce  pre- 
mier succès  obtenu , Dermod  n’eut 
rien  de  pins  pressé  que  de  tirer  ven- 
geance de  Domhnall  Fitz-Patrick , 
prince  d’Ossory  à qui  Rodérick  avait 
donné  une  partie  des  étals  du  roi  la- 
génien.  La  courageuse  résistance  de 
t itz-l’atrick  ne  put  empêcher  que  tout 
l’Ossory  ne  fut  rais  k feu  et  à sang , 
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et  les  forces  de  Dermod  croissant 
avec  ses  succès,  Rodérick  en  conçut 
enfin  une  alarme  sérieuse.  11  appela 
le  contingent  de  toutes  les  provinces, 
entra  en  Lagénic  à la  tête  de  vingt- 
cinq  mille  hommes,  somma  les  aven- 
turiers gallois  de  quitter  l’Irlande, 
sous  peine  d’y  être  traités  en  pirates; 
et,  assiégeant  Dermod  dans  son  châ- 
teau de  Fernes,  l’y  réduisit  aune 
telle  extrémité  qu’il  le  tenait  à sa 
discrétion.  Le  clergé  intervint  en- 
core. La  boulé  , la  faiblesse  crédule 
de  Rodérick  le  rendirent  une  seconde 
fois  dupe  de  la  perfidie  de  Dermod. 
Celui-ci  jura  de  sc  tenir  comme  fi- 
dèle vassal  du  monarque,  promit  de 
renvoyer  les  étrangers  chez  eux , et 
livra  eu  otages  son  fils  naturel  et  six 
de  ses  serviteurs  les  pins  qualifiés. 
Rodérick  sigDa  le  traité  , congédia 
son  armée  et  retourna  dans  sa  Cona- 
cie.  Les  étrangers  restèrent,  bâti- 
rent des  forts,  furent  joints  par  de 
nouveaux  aventuriers,  qui  n’étaient 
encore  que  les  précurseurs  de  Stron- 
gbow.  Domhnall  Mor  0 Brien,  roi 
de  ïbomond  , voyait  avec  plaisir  les 
fautes  de  Rodérick  0 Cuunor,  espé- 
rant lui  enlever  le  sceptre  monarchi- 
que; il  se  lia  secrètement  avec  le  roi 
de  Lagénie;  et,  tandis  qu’il  occu- 
pait le  monarque  dans  sa  province 
héréditaire , Dermod  s’empara  de 
Dublin , que  les  Danois  possédaient 
sous  un  chef  indépendant,  astreint 
seulement  à foi  et  hommage  envers 
les  princes  irlandais.  Dermod  alors, 
trompant  son  allié  comme  ses  enne- 
mis . ne  prétendit  à rieu  moins  qu’à 
se  faire  lui-méme  monarque,  et  en- 
voya messager  sur  messager  pôur 
presser  l’arrivée  du  comte  de  Pein- 
broke.  Enfin  le  23  août  1170  le  fa- 
meux Slrongbow  débarqua  en  Irlande 
dans  la  baie  de  Waierford  , à la  tête 
de  deux  cents  chevaliers  et  de  douze 
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cents  fantassins  d’élite.  Il  s’était  fait  la  peine  de  ses  crimes.  De  Dublin  il 
précéder  trois  mois  auparavant  d’une  courut  exercer  des  rigueurs  aussi 
avant  - garde  commandée  par  deux  barbares  et  plus  inexcusables  sur  le 
Filx-Gérald,  Raymond  le  Gros  et  Iîrefuy  et  sur  les  sujets  d’O  Rourk, 
Maurice.  Ceux  - ci  avaient  vaincu  cil  qui  seul  avait  a se  venger.  Cepen- 
rase  campagne  les  habitants  de  Wa-  (tant  Rodérick  O Connor,  après  avoir 
terford , et,  pour  effrayer  quiconque  châtié  le  roi  deThomond,  s’occupait 
aurait  1 idée  de  leur  résister,  ils  de  défendre  la  cause  générale  de  son 
avaient,  après  la  bataille,  fait  cas-  pays.  Il  envoya  des  députés  vers  le 
ser  les  reins  à tous  leurs  prisonniers,  roi  de  Lagénie  pour  lui  reprocher  la 
et,  ainsi  brisés,  les  avaient  précipi-  bassesse  de  sa  perfidie,  le  sommer 
tes  dansla  mer.  Waterford  ne  refusa  d’exécuter  ses  promesses  et  lui  rap- 
pas  moins  d’ouvrir  scs  portes  à la  peler  quels  otages  le  mouarque  avait 
sommation  de  Strongbow.  Deux  fois  en  son  pouvoir.  Père  dénaturé  autant 
attaquée  de  vive  force,  deux  fois  la  qu’ami  perfide  et  tyrran  sanguinaire, 
ville  culbuta  les  assaillants.  Ils  y en-  Ùermod  répondit  qu’on  pouvait  faire 
trèrent  par  surprise  j tout  y fut  passé  de  son  fils  et  de  ses  serviteurs  tout  ce 
au  tilde  ! épée;  et  sur  les  ruines  d’une  qu’on  voudrait,  qu’en  les  vengeant 
de  ses  principales  cités,  nageant  dans  il  se  consolerait  de  les  avoir  perdus, 
le  sang  de  ses  sujets  , Dermod  donna  Le  pins  grand  nombre  des  historiens 
la  main  de  sa  fille  lire  au  comte  Ri-  assure  que  Rodérick  ne  voulu1  pas 
cbard  Strongbow , qu’il  proclama bé-  exercerce  terrible  droit  de  laguerre; 
ritier  présomptif  de  la  couronne  de  mais  il  assembla  une  armée  formida- 
Lagénie.  La  ville  de  Dublin  se  sou-  ble;  et,  soutenu  d’une  flotte  moitié 
leva  coutrc  lui.  Le  monarque  Rodé-  irlandaise,  moitié  danoise  , il  résolut 
rick  vint  camper  sous  ses  murs  pour  de  venir  enfermer  et  assiéger  dans 
la  protéger,  mais  tut  rappelé  daus  ses  Dublin  Dermod  et  tousses  partisans, 
états  héréditaires  par  une  .nouvelle  étrangers  ou  Irlandais.  Mais  cet 
invasion  des  O Brien.  Les  habitants  odieux  tyran  étant  mort  sur  ces  en- 
de  Dublin,  abandonnes  à eux-mêmes,  (refaites  (niai  1171),  Strongbow  se 
se  virent  réduits  il  capituler  avec  déclara  roi  de  Lagénie,  du  chef  de  sa 
Dermod  par  l'entremise  du  vénérable  femme.  Plusieurs  princes  irlandais, 
Laurence  O Tool,  leur  archevêque,  ne  pouvant  suppoiter  le  sceptre  d’un 
Au  milieu  de  la  suspension  d’armes  étranger,  quittaient  ses  drapeaux, 
et  pendant  que  la  capitulation  se  Irai-  et  Rodérick  enhardi  par  cette  cir- 
tait,  Raymond  Filz-Gérald  et  Milo  constance  vint  bloquer  Dublin  par 
Cogan,  plus  propres,  dit  i’historien  terre  et  par  mer.  L indépendance  de 
anglais  du  temps,  « combattre  en  l’Irlande  paraissait  sauvée  pour  celte 
champ  clos  sous  la  bannière  de  fois.  Réduits  bientôt  aux  abois. 
Mars  qu’à  siéger  dans  un  sénat  Strongbow  et  ses  compagnons  en- 
avec  Jupiter,  trouvèrent  moyen  de  voyèrent  au  monarque  ce  même  ar- 
s’introduire  dans  la  ville,  qui  devint  ebevêque  dont  ils  avaient  rompu  les 
a l’instant  un  théâtre  de  pillage  eide  négociations,  et  lui  offrirent  de  se 
massacres.  Dermod  avait  à venger  reconnaître  ses  vassaux  , s’il  voulait 
sur  les  habitants  de  Dublin  la  mort  leur  laisser  à ce  titre  les  concessious 
de  son  père  , qui , non  moins  tyran  qui  leur  avaient  été  faites  par  Dermod 
que  lut,  avait  trouvé  dans  sa  capitale  Mac  - Murcbad.  Rodérick  répondit 
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que  s’ils  ne  livraient  pas  k l’instant 
tontes  les  villes  ou  forteresses  qu’ils 
occupaient,  et  s’ils  ne  quittaient  pas 
tons  a jour  nommé  le  sol  irlandais, 
il  emporterait  Dublin  d’assaut  et  ne 
ferait  quartier  ‘a  aucun  d’eux.  Les 
aventuriers  délibéraient  avec  terreur, 
et  ue  savaient  a quel  parti  s’arrêter. 
Cogan  s’écria  qu’iLne  fallait  prendre 
conseil  que  du  désespoir  ; que  comp- 
tant sur  leur  nombre,  et  n’imaginant 
pas  la  possibilité  d’un  danger  pour 
eux,  les  assiégeants  ne  se  gardaient 
même  pas  dans  leur  camp  ; qu’il  fal- 
lait les  surprendre,  les  frapper,  les 
dissiper  , sans  leur  laisser  le  temps 
d’apercevoir  le  petit  nombre  de  leurs 
ennemis  : et  en  effet , partagés  en 
trois  corps,  que  commandaient  Co- 
gan , Raymond  Fitz  - Gérald  et 
Strongbow,  ces  assiégés  qui,  la  veille, 
venaient  de  parler  en  suppliants, 
tombèrent  comme  la  foudre  à la  pre- 
mière pointe  du  jour  sur  une  multi- 
tude eparse  , livrée  a une  aveugle 
confiance,  endormie,  nue,  désar- 
mée. Le  carnage  fut  immense  ; la 
fureur  ne  connut  aucun  frein  : et 
Rodérick,  levant  le  siège  à l’instant 
même , se  retira  dans  sa  province 
avec  les  restes  de  son  armée  décou- 
ragée. Au  midi  de  la  Lagénie,les  Ir- 
landais étaient  plus  heureux.  Slrong» 
bow  , après  avoir  délivré  miraculeu- 
sement Dublin , courut  au  secours  de 
Fitz-Stephen,  assiégé  dans  Wexford. 
Il  arriva  trop  tard.  La  ville  avait  été 
emportée  ; Fitz-Stephen  et  tous  ses 
officiers  avaient  été  faits  prisonniers 
par  les  naturels  du  pays.  Sur  la  nou- 
velle de  l’arrivée  de  Strongbow , les 
Wexfordiens  mirent  eux-mêmes  le  feu 
k leur  ville , se  retirèrent  dans  une 
île  voisine  et  firent  dire  au  général 
anglais  que , s’il  montrait  seulement 
l’intention  de  les  suivre  dans  cette 
île,  ils  imiteraient  l’exemple  qu’on 


leur  avait  donné,  et  tueraient  tous 
les  prisonniers  qu’ils  avaient  en  leur 
ouvoir.  Cette  menace  arrêta  Strong- 
ow,  qui  bientôt  eut  à essuyer  des 
embarras  d’une  autre  nature.  Le  roi 
d’Angleterre,  Henri  II,  était  devenu 
jaloux  des  victoires  et  des  acquisi- 
tions de  ses  sujets  en  Irlande.  11 
leur  enjoignit  a tous  de  revenir  en 
Angleterre , et  particulièrement  k 
Strongbow,  dont  l’ambition  sans  bor- 
nes l’inquiétait.  Lecomte  obéit,  cou- 
rut mettre  toutes  ses  conquêtes  aux 
pieds  de  Henri  II,  ne  voulant,  disait-il, 
les  tenir  que  du  roi , son  souverain 
seigneur  5 et  l’acte  de  soumission  qu’il 
faisait  en  son  nom  propre,  il  le  tai- 
sait également  au  nom  de  tous  ses 
compagnçns  d’armes.  Henri  parut 
satisfait , renvoya  Strongbow  en  Ir- 
lande, annonçant  qu’il  allait  bientôt 
le  suivre , et  achever  par  sa  présence 
la  conquête  de  toute  l’île.  Eu  effet , 
le  18  octobre  1172,  le  roi  d’Angle- 
terre, a la  tête  de  quatre  cents  che- 
valiers et  de  quatre  mille  soldats, 
vînt  débarquer  en  Irlande,  à Water- 
ford  dont  Strongbow  lui  remit  les 
clés  k genoux.  Le  Mac-Carthy  et  l’O 
Brien,  alors  lois  de  Desmond  et  de 
ThomoDd,  lui  ouvrirent  l’un  sa  ville 
de  Cork  et  l’autre  sa  ville  de  Limé- 
TÎck.  Strongbow  lui  renouvela  l’hom- 
mage de  ta  Lagénie , et  Morrongb 
Mac-Flvnn  lui  soumit  la  Midie.  Les 
princes  subordonnés  et  les  toparques 
des  divers  territoires  suivirent  l’exem- 
ple de  lenrs  chefs  suzerains.  Dans  un 
synode  convoqué  k Cashell,  Henri  fit 
lire  deux  bulles  des  papes  Adrien  IV 
et  Alexandre  III,  qui  lui  donnaient 
l’Irlande;  et  tout  le  clergé  des  égli- 
ses méridionales,  gagné  par  ses  fa- 
veurs, reconnut  sa  souveraineté.  Ar- 
rivé k Dublin  , il  y célébra  les  fêles 
de  Noël  avec  une  pompe  extraordi- 
naire, invita  tous  ses  nouveaux  vas- 
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saux  à scs  festins  splendides  comme 
a ses  cérémonies  religieuses  , les  ût- 
lira  par  ses  largesses,  les  séduisit  par 
sa  popularité  , se  fit  proclamer  sou- 
verain de  toute  l’Irlande,  et  fut  réel- 
lement , pendant  son  séjour,  ce  que 
les  Irlandais  appelaient  roi  de  Léath- 
Moga  ou  de  1 Irlande  méridionale  j 
mais  la  partie  du  nord,  l’Ultonie  et 
la  Gonacie  n abjurèrent  point  leur 
indépendance.  Rodérick  convoqua 
dans  I oam  un  synode  présidé  par  Gé- 
lase,  archevêque  d’Armagh , qui  fut 
depuis  canonisé,  et  il  opposa  ce  con- 
cile a celui  de  Cashell.  Il  vint  cam- 
per, h la  tête  d’une  forte  armée  , sur 
les  bords  du  Shannon,  pour  défen- 
dre les  provinces  qui  lui  restaient  fi- 
dèles contre  l’invasion  du  conqué- 
rant saxon,  ainsi  qu’il  appelait  le 
roi  d Angleterre.  Celui-ci  lui  envoya 
proposer  une  entrevue.  Elle  eut  lieu 
sur  les  bords  du  Shannon.  Les  deux 
monarques  y traitèrent  d’égal  à égal, 
et  se  séparèrent  sans  aucune  conven- 
tion. Rappelé  subitement  en  Angle- 
terre par  la  révolte  de  ses  enfants, 
et  par  les  légats  qui  venaient  lui  de- 
mander compte  du  meurtre  de  l’ar- 
chevêque de  Cantorbéry  ( Voy. 
Becket,  IV,  22),  Henri  lais  sa  ses 
conquêtes  irlandaises  en  proie  à l’am- 
bition anarchique  de  ses  vassaux  an- 
glais. Deux  ans  après,  Rodérick  entra 
en  Mu' >e,  ravagea  tous  les  établisse- 
ments desAnglais  jusqu’aux  portes  de 
Dublin  , tailla  en  pièces  une  de  leurs 
années,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Waterford  ; mais  les  chefs  qui  com- 
posaient son  armée,  et  qui  ne  lui  de- 
vaient le  service  militaire  que  pour 
un  temps  fixe,  l’ayant  abandonné  au 
milieu  de  cette  entreprise , il  se  vit 
obligé  de  rentrer  dans  sa  province.  La 
même  anarchie,  qui  empêchait  les  An- 
glais de  soumettre  complètement  l’Ir- 
lande, empêchait  les  Irlandais  de  re- 


couvrer complètement  leur  indépen- 
dance; et  malheureusement  cet  état 
de  choses  devait  durer  cinq  siècles. 
Dégoûté  de  l'insubordination  , de  la 
désunion,  de  la  perfidie  de  ses  vassaux, 
Rodérick  se  résigna  enfin  a traiter  avec 
le  roi  d’Angleterre.  Dédaignant  de 
s’adresser  k Strongbow  , il  députa 
vers  Henri  II  son  chancelier,  l’ar- 
chevêque de  Toam  et  l’abbé  de  Saint- 
Brendan , qui  serendirent  a Windsor 
auprès  du  monarque  anglais.  Par  un 
traité  daté  de  ce  lieu  dans  l’octave 
de  Saint-Michel,  année  1175,  il  fut 
stipulé  que  Rodérick  reconnaîtrait  la 
suzeraineté  de  Henri  II , et  serait , 
sous  lui,  roi  de  Conacie  et  monar- 
que de  tout  ce  qui,  en  Irlande,  n’é- 
tait pas  occupé  par  le  roi  d’Angle- 
terre ou  ses  vassaux  anglais.  Rodé- 
rick promettait  le  service  militaire  à 
Henri,  qui  lui  garantissait  la  posses- 
sion de  ses  états  et  l’exercice  de  scs 
droits.  Roi  de  Conacie  et  monarque 
encore  plus  que  titulaire  del’Irlanile, 
Rodérick  fil  ratifier  solennellement 
par  les  prélats  et  les  chefs  irlandais 
ce  traité,  dont  il  espérait  quelque  re- 
pos , et  qui  devait  consommer  ses 
malheurs  en  remplissant  sa  famille  de 
discordes  et  de  révoltes.  Son  fils 
aîné  Morrongh  fut  le  premier  à se 
soulever  contre  lui;  et,  tout  en  re- 
prochant à son  père  d’avoir  trahi  la 
cause  irlandaise , il  introduisit  dans 
la  cour  de  Conacie  Milo  de  Cogan 
et  une  armée  anglaise.  Rodérick  af- 
fama cette  armée,  battit  et  chassa  les 
Anglais,  désarma  ses  sujets  rebelles, 
et  mit  en  jugement  son  fils  aîné,  qui 
fut  condamné  h avoir  les  yeux  crevés, 
et  à être  emprisonné  pour  le  reste  de 
ses  jouis.  Cet  exemple  terrible  n’im- 
posa même  pas.  Rodérick  crut 
prendre  une  mesure  salutaire  en  ac- 
cordant une  de  ses  filles  en  mariage  à 
Hugues  de  Lascy,  vice-roi  anglais , 
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le  seul  dans  ces  temps  qni,  par  sa 

sagesse  el  se>  vertus  , eût  été  digne 
de  faire  chérir  la  domination  an- 
glaise. Henri  II,  jaloux  des  vertus 
de  Lascy  comme  il  l’avait  été  des  ex- 
ploits de  Strongbow,  troubla  l'admi- 
nistration qu’il  avait  établie  avec  le 
plus  grand  discernement  et  queccpcn- 
dant  il  avait  tant  d'intérêt  h mainte- 
nir. Les  partisans  de  Morrough  le  ti- 
rèrent de  sa  prison  et  prétendirent 
le  faire  régner,  tout  aveugle  qu’il 
était,  c’est-à-dire  régner  sous  .son  nom. 
Les  autres  fils  de  Rodérick,  au  lieu 
de  le  défeudre  , rivalisèrent  à qui  le 
dépouillerait.  Aussi  malheureux  père 
ue  malheureux  roi , il  les  laissa  se 
isputer  son  trône,  et  alla  s’ensevelir 
en  1 ISO  dansle monastère  de  Cung, 
où  il  mourut,  en  1198,  dans  une 
extrême  vieillesse.  Prince  dont  le 
règne  nous  a paru  devoir  être  dé- 
taillé, parce  que  c’est  l’époque  d’nne 
grande  révolution  dans  l’histoire  des 
îles  britanniques ; monarque  digne 
d’amour  et  de  respect  dans  des  temps 
ordinaires , digue  au  moins  de  com- 
passion et  même  d’intérêt  daus  les 
crises  terribles  pour  lesquelles  ses  fa- 
cultés n’étaient  pas  assez  fortes  : 
brave  sans  activité , haliilc  sans  vigi- 
lance, bon  sans  discernement , juste 
sans  fermeté , aimant  son  pays  et 
n’ayant  pas  su  le  défendre , jaloux  de 
sa  dignité  el  n’ayant  pas  su  la  main- 
tenir ; trois  fois  par  des  résolutions 
courageuses  el  des  mauœuvres  bien 
combinées , il  fut  au  moment  de  sau- 
ver l’indépendance  de  sa  patrie,  et 
trois  fois  il  eut  la  honte  de  ne  savoir 
pas  achever  ce  qu’il  avait  eu  la  gloire 
de  si  bien  commencer,  et  ce  que  la 
prudence  la  plus  commune  eût  sufii 
pour  consommer.  Quel  fruit  l’Irlande 
eût-plle  retiré  de  son  indépendance? 
c’est  une  autre  question.  En  jetant 
les  yeux  sur  la  carte,  il  est  bien 


difficile  de  ne  pas  reconnaître  qne  la 
nature  a placé  les  îles  britanniques 
pour  qu’elles  obéissent  en  sœurs  aux 
lois  paternelles  du  même  souverain  ; 
mais  la  nature  ne  roulait  pas  que 
cette  union  fut  achetée  par  six  siècles 
de  haines  , de  pillages , de  carnages, 
d'une  législation  plus  odieuse  que  le 
vol  et  plus  féroce  que  les  combats; 
enliu  par  cc  torrent  de  cruautés  et 
de  perfidies  réciproques,  dont  il  était 
si  difficile  el  dont  il  a été  d'autant 
plus  glorieux  de  terminer  le  cours. 

L— T— L. 

COXXOR  ( Chaiu.es)  , actenr 
anglais  né  en  Irlaude,  fit  voir  de 
bonne  heure  les  dispositions  les  plus 
rares  pour  le  théâtre , et , daus  le 
temps  où  il  était  encore  au  collège  , 
joua  daus  la  tragédie  de  la  Fille 
grecque  le  rôle  d’Euphrasie.  Après 
avoir  achevé  ses  éludes  au  collège  de 
la  Trinité  de  Dublin,  il  se  décida 
pour  la  carrière  dramatique,  n’étant 
âgé  que  de  vingt  ans , et  fut  engagé 
au  théâtre  de  Balb,  où  tant  d’ac- 
teurs de  renom  ont  fait  leur  première 
apparition.  Ses  débuts  dans  les  rôles 
de  Filz- Harding , puis  de  l’origi- 
nal Lalhairc , donnèrent  des  espé- 
rances. Il  entra  ensuite  dans  une 
troupe  ambulante  , arec  laquelle  il 
parcourut  plusieurs  parties  de  l’An- 
gleterre , revint  en  Irlande  où  l’ap- 
pelait un  engagement  au  théâtre  de 
Dublin,  et  s’acquiL  bientôt  parmi  ses 
compatriotes,  par  la  perfection  et  l’o- 
riginalité de  sou  jeu,  le  renom  d’un 
des  comédiens  les  plus  remarquables 
qui  eussent  jamais  paru.  Il  y avait 
_j)nze  ans  qu'il  faisait  les  délices  des 
Dublin  ois.  lors  Matthews,  le  ju- 
geant supérieur  à sa  réputation,  se  lia 
intimement  avec  lui  el  le  recom- 
manda vivement  au  théâtre  de  Co- 
venl-Garden.  Connor  Se  rendit  alors 
à Londres  et  débuta,  le  18  sept. 
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1816,  dans  le  rôle  de  sir  Pafricfe 
Mac-Guire  du  Somnambule.  Il  y re- 
çut d’unatiimes  applaudissements , et 
le  public  depuis  ce  temps  le  revit  tou- 
jours avec  le  plus  vif  plaisir.  Peu  de 
comédiens  ont  représenté  plus  na- 
turellement et  d’une  manière  plus 
gaie,  plus  caractéristique,  ce  que  l’on 
appelle  dans  les  coulisses  d’oulre-mer 
le  Jovial  Hybcrnien.  Son  laisser- 
aller,  son  air  ouvert,  ses  poses,  ses 
gestes  simples , la  variété  de  scs  in- 
tonations emphatiques,  et  plus  en- 
core l’art  avec  lequel  il  semblait  uu 
véritable  fils  d’Erin,  rempli  de  con- 
fiance en  lui-même , faisaient  pouffer 
de  rire  le  parterre  toujours  enclin  à 
s’égayer  aux  dépens  des  pauvres  Ir- 
landais. Son  emploi  ne  se  bornait 
pas  h ce  caractère.  Non  moins  re- 
marquable par  la  flexibilité  que  par 
la  perfection  du  talent , il  repré- 
sentait avec  uu  succès  égal  le  gent- 
leman et  le  valet  de  chambre,  l’of- 
ficier fasliionable  et  le  lourd  paysan. 
Sa  mort  laissa  un  vide  réel  au  théâtre 
de  Covent-Garden.  Ce  sinistre  évè- 
nement arriva  d’une  manière  toul-à- 
fait  inopinée.  Après  avoir  dîné  avec 
quelques  amis  de  théâtre,  il  traver- 
sait le  parc  de  Saint-James  lorsqu’il 
expira  le  7 oct.  1826,  des  suites  d’un 
anévrisme  au  cœur.  Connor  joignait 
aux  talents  de  l’artiste  toutes  les 
qualités  de  l'homme  social  le  plus 
estimable.  Il  était  toujours  prêt  à 
contribuer  de  son  talent  au  soulage- 
ment de  la  classe  indigente.  Pendant 
son  séjour  en  Irlande,  il  avait  fondé 
à Cort  une  société  qu’il  nomma 
Société  d’Apollon.  P — or. 

CONON  ou  QUENES,  poète 
et  guerrier  du  Xll'  siècle , issu  des 
rires  de  Béthune,  était  le  frère  d’un 
avocat  de  cette  ville,  titre  très-hono- 
rable à cette  époque.  Il  se  rendit , 
ma  l’an  1180,  à la  cour  de  France 


où  il  vit  Marie  , comtesse  de  Cham- 
pagne, veuve  de  Henri  I,r,  et  fille 
de  la  célèbre  Eléonore  de  Guienne, 
dont  elle  avait  les  défauts  et  les 
qualités.  Sou  goût  pour  les  plaisirs  et 
la  poésie  avait  fait  de  la  cour  de 
Champagne  le  rendez-vous  des  trou- 
vères et  des  ménestrels.  Sa  politique 
l’appela  souvent  à la  cour  de  France. 
Quoique  plus  âgée  que  Conon  de  dix 
ans  au  moius,  elle  sut  lui  inspirer 
des  sentiments  de  tendresse.  Culti- 
vant la  poésie,  il  peignit  son  amour 
à la  princesse  dans  plusieurs  chansons 
faciles  et  bien  tournées,  et  bientôt  il 
fut  compté  parmi  les  chevaliers  les 
plus  agréables  de  la  cour.  La  reine 
Alix  de  Champagne  , veuve  de  Louis 
YII,  voulut  l'entendre.  Conon  chaula 
en  présence  de  Philippe-Auguste  et  de 
la  comtesse  Marie;  mais  cet  le  épreuve 
ne  lui  fut  pas  favorable.  Alix,  qui  se 
mêlait  aussi  de  poésie,  trouva  ses 
vers  peu  dignes  de  la  politesse  de 
l’ile  de  France;  ses  expressions 
vieilles  et  mal  choisies;  ses  pensées 
peu  délicates.  La  jalousie  eut  peut- 
être  quelque  part  à ce  jugement;, 
car  Cunou  , s’armant  des  traits  de  1rs. 
satire , se  vengea  par  une  chan- 
son dans  laquelle , a certains  mut& 
près  qui  sentaient  l’artésien , ou 
trouve  beaucoup  de  malice  et  de: 
sensibilité.  On  y voit  aussi  claire- 
ment que  l’objet  de  son  amour  est  la 
belle  comtesse  de  Champague.  Ou 
était  alors  en  l’année  1 188  : les  nou- 
velles arrivées  de  la  Palestine  firent 
prendre  la  croix  aux  rois  de  France 
et  d’Angleterre.  Conon  de  Béthune 
et  le  comte  Je  Flandre , h l’imitaliou 
d’un  grand  nombre  de  seigneurs  des 
deux  nations,  se  croisèrent  aussi..  , 
Mais  Conçu  le  lit  , dit-on , pour 
plaire  à la  dame  de  ses  pensées.  Ayant 
découvert  peu  de  temps  apès  quç. 
c’était  pour  l’éloigner  qu’elle  lui 
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avait  conseillé  ce  pèlerinage,  il  en 
ressentit  une  vive  douleur,  et  composa 
contre  elle,  et  contre  les  femmes  en 
général,  des  vers  qni  furent  un  vrai 
scandale.  Pour  s'excuser,  il  en  publia 
d'autres  dans  lesquels  il  rejeta  sur 
celle  qui  l’avait  trahi  le  tort  de  ses 
invectives,  et  il  déclara  dans  un  cou- 
plet que  l’amour  de  Dieu  l'avait 
enfin  emporté  sur  les  regrets  que 
l’infidélité  de  sa  dameluicausail.  Dès- 
lors  samuse  changea  desujet. L’ardeur 
de  la  croisade  semblait  entièrement 
refroidie;  pins  d’un  an  s’était  passé; 
les  deux  rois  et  les  comtes  et  barons 
qui  avaient  juré  de  reconquérir  les 
saints-lieux  ne  paraissaient  plus  se 
soucier  de  tenir  leur  serment.  Cette 
indifférence  excita  la  bile  du  poète  ; 
il  fit  deux  chansons  où  il  exprima 
avec  une  véritable  éloquence  les 
sentiments  qui  l’animaient.  Justesse 
d’expression,  précision  , traits  satiri- 
ques, tels  sont  les  caractères  qu’on 
y remarque.  Enfin  la  flotte  des  croi- 
sés mit  h la  voile  et  parut  sous  les 
murs  de  Ptolémaïs,  h la  fin  de  l’an- 
née 1190.  On  sait  que  la  prise  de 
celte  ville  fut  le  seul  résultat  de 
celle  expédition.  Philippe-Auguste 
eu  proie  a deux  maladies , la  fiè- 
vre et  sa  jalousie  contre  le  roi  Ri- 
chard, reprit  le  chemin  de  l’Europe. 
Couon  de  Béthune  revint  avec  les 
autres  chevaliers  français.  On  croit 
qu’il  combattit  auparavant  la  résolu- 
tion du  roi,  dans  une  chanson  qui 
ne  porte  pas  sou  nom  , il  est  vrai  ; 
mais  où  l’on  retrouve  son  énergie, 
son  éloquence  et  sa  raison.  Ce  re- 
tour des  croisés  français  excita  par- 
tout l’indignation.  O11  insulta  à 
leur  courage;  on  leur  reprocha  d’a- 
voir trahi  la  cause  de  Dieu  et  leurs 
frères  d’armes.  Messire  llues  d’Oisy, 
poète  du  temps,  composa  et  fit  cou- 
rir coutte  Conon  une  chanson  qui 


parut  d’outrageantes  représailles  des 
couplets  satiriques  que  celui-ci  avait 
adressés  aux  chevaliers  croisés  pour 
exciter  leur  zèle;  mais,  quelques  an- 
nées après, Conon  de  Béthune  fit  voir 
combien  peu  il  méritait  les  outrages 
de  messire  Hues  d’Oisy.  En  1 198, 
une  nouvelle  croisade  fut  prèchée. 
Conon  ne  composa  plus  de  vers;  mais 
il  offrit  son  bras,  son  expérience  et 
son  éloquence.  Jusqu’ici  nous  avons 
présenté  ce  trouvère  tel  que  M.  Pau- 
lin Paris  l’a  peint  dans  son  Roman- 
cero français , publié  en  1833. 
Maintenant  nous  allons  présent, a le 
guerrier  et  l’homme  d’état,  tel  que 
les  chroniques  contemporaines  l’ont 
dépeint.  Tout  le  monde  sait  com- 
ment l’armée  des  croisés  français  et 
vénitiens  fut  détournée,  en  1201 , 
du  vrai  but  de  son  expédition  , pour 
aller  faire  la  conquête  de  Zara  et 
pour  rétablir  ensuite  le  jeune  Alexis 
sur  le  trône  usurpéde  son  père  Isaac. 
Lorsqu’elle  fut  arrivée  sur  les  terres 
de  l’empire  grec,  l’usurpateur,  nom- 
mé aussi  Alexis  et  oncle  du  jeune 
prince , essaya  de  tromper  les 
croisés  par  des  négociations.  Ses 
artifices  n’ayant  pu  retarder  leur 
marche  , il  se  décida , quand  il  sut 
qu’ils  n’étaient  plus  qu’à  trois  lieues 
ae  Constantinople,  à leur  envoyer 
des  députés  chargés  de  belles  pro- 
messes. Mais,  dit  \iilehardouin , 
« par  le  commandement  des  princes 
«t  et  barons,  se  leva  Quencs  de  Bé- 
« thune  en  pié,  qui  bon  chevaliers 
a esloit  et  sages  et  bien  parlans  ; 
a il  respondit  au  message  et  dist  • 
a.  Biau  sire,  vos  avés  dit  que  vostre 
a sire  se  merveille  moult  durement 
a pourquoi  nostre  seigneur  sont  en- 
te tré  en  sa  terre  né  en  son  règne. 
« En  sa  terre  né  en  son  règne  ne 
« sont-il  mie  entré;  quand  il  la 
a tient  à tort  et  sans  raison  et  con- 
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« tre  Dieu  ; et  ce  est  péchié , si 
te  sire  de  sa  terre  est  son  neveu  qui 
« ci  est  et  qui  fis  est  de  son  frère 
a l’emperenr  Sursac.  Mais  sé  il  à la 
a merci  de  son  neveu  voleit  venir 
« et  il  li  rendit  sa  coionne  et 
a l'empire , nous  proieriuns  qu’il 
a li  donast  sa  pés  et  tant  du  sien 
a qu’il  pust  vivre  richement,  et 
a gardés  que  por  ce  message,  ne 
a revenés  plus , sé  ce  n’est  por 
'«  otruïer  ce  que  vos  avés  oï.  » 
Après  celte  réponse  ferme  il  fallut 
combattre.  On  sait  comment  les 
croisés  renversèrent  l’usurpateur  et 
rétablirent  Isaac  et  son  fils.  Nous 
ne  rappellerons  pas  les  évènements 
qui  suivirent  celle  première  révolu- 
tion, ni  comment  le  jeune  Alexis,  cé- 
dant aux  conseils  perfides  de  l’ainl'i- 
tieux  Murzulphle  perdit  le  Irène  cl  la 
vie;  ce  prince  oublia  ce  qh’il  devait 
aux  croisés  qui  exigèrent  l'exécution 
entière  du  traité  qu’ils  avaient  con- 
clu avec  lui.  Conon  de  Béthune  fut 
envoyé  à la  tète  d’une  ambassade 
pour.réclamer  ce  qui  leur  était  dû;  la 
mission  était  périlleuse.  Depuis  quel- 
que temps  les  croisés  n’entraient 
plus  a Constantinople  ; il  n’y  avait 
plus  de  communication  entre  les  Grecs 
et  les  Latins.  Un  soulèvement  général 
pouvait  avoir  lieu , h la  vue  des 
ambassadeurs;  cependant  ils  entrè- 
rent à cheval  dans  la  ville  et  arri- 
vèrent sans  obstacle  au  palais  de 
Blaquernes.  Conon  parut  à la  cour 
d’Alexis.  Il  rappela  au  jeune  empe- 
reur les  services  que  les  croisés  lui 
avaient  rendus  et  les  promesses  qu’il 
leur  avait  faites.  Il  déclara  que  la 
guerre  allait  se  rallumer  si  le  traité 
n’était  pas  exécuté.  La  hauteur  et 
la  franchise  de  Conon  mécontentè- 
rent Alexis.  Les  courtisans  qui 
l’entouraient  éclatèrent  en  reproches 
Contre  les  croisés,  les  murmures  se 
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propagèrent  au  dehors  ; la  fermen- 
tation s’augmenta  dans  la  ville  ; le 
danger  paraissait  imminent  pour  les 
ambassadeurs.  Mais  leur  contenance 
ferme  imposa  silence  à la  multi- 
tude ; ils  sortirent  à petit  pas  de 
Constantinople,  et  le  mécontentement 
des  Grecs  n’osa  même  s’exhaler  par 
des  murmures.  Baudouin  , comte  de 
Flandres,  ayant  été  élu  empereur  de 
Constantinople , Conou  de  Béthune 
qui  s’était  distingué  par  son  élo- 
quence dans  les  ambassades,  et  par 
sa  valeur  a la  prise  de  Constan- 
tinople, fut  revêtu  de  la  charge  de 
grand-maître  delà  garde-robe  ou  de 
protovesliaire.  Ce  fut  à lui  que  Bau- 
douin confia  le  commandement  de  la 
capitale , lorsqu’il  marcha  contre 
Joanice,  roi  des  Bulgares;  et,  quand 
on  apprit  dans  cette  ville  la  défaite 
et  la  captivité  de  l’empereur,  Conon 
justifia  le  choix  de  ce  prince , en 
calmant  les  esprits  des  habitants, 
en  retenant  les  Français  qui  se  dis- 
posaient déjà  a fuir , et  eu  mainte- 
nant la  tranquillité  publique.  Henri, 
frère  de  l'empereur  , reconnu  pour 
régent,  alla  avec  Conon  faire  lever 
le  sie  ge  de  Didymolique  oùVillehar- 
douin  se  défendait  avec  conrage;  puis 
il  chargea  ces  deux  seigneurs  d’aller 
délivrer  Renier  de  Trit,  prince  de 
Philippopoli,  renfermé  depuis  treize 
mois,  avec  un  petit  nombre  de  sol- 
dats fidèles,  dans  le  château  deSter- 
ninat , où  il  était  en  proie  à toutes 
les  horreurs  de  la  famine.  L’entre- 
prise était  difficile  dans  un  pays 
dont  tous  les  habitants  favorisaient 
en  secret  les  projets  des  ennemis 
étrangers.  Cependant  Conon  et  Vil- 
lehardouin  délivrèrent  Renier  de 
Trit , Cl  s’emparèrent  du  château. Ce 
fut  la  qo’ils  apprirent  la  mort  fnnes- 
te  de  l’emperenr  Baudouin.  Sous  le 
règne  de  Henri , son  successeur,  Conon 
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ne  se  distingua  pas  moins  dans  les 
missions  qui  lui  turent  confiées.  On 
le  vit  à la  tète  de  quatorze  galères 
■assiéger  par  mer  la  place  de  Squise, 
où  Théodore  I .ascaris,  qui  s’était  fait 
couronuer  empereur  d’Ôrienl,  avait 
une  forte  garnison,  et  la  forcer  de  se 
rendre  à Henri  qui  l’assiégeait  en 
même  temps  par  terre.  On  le  vit 
encore  déployer  son  courage  et  sa 
fermeté  contre  le  comte  de  Blaudras, 
qui  avait  formé  le  dessein  de  chas- 
ser du  royaume  de  Thessaloniqne  la 
veuve  de  son  maître  et  l’héritier  de 
la  couronne.  Blaudras  vaincu  fut  con- 
fié à la  garde  de  Conon  de  Béthune; 
mais,  tout  prisonnier  qu'il  était,  il 
travaillait  encore  secrètement  contre 
l’empereur  Henri  et  contre  la  régente 
duroyaume.  Conondécouvril  ses  per- 
fidies, déjoua  ses  manœuvres  et  le  fit 
enfermer  à Thessalonique,  d’où  Blan- 
/■dras  fut  ensuite  relégué  en  Italie.  La 
■chronique  de  Henri  de  Valenciennes 
■offre  des  détails  curieux  sur  celte 
«expédition  qui  fit  autant  d’honneur 
â J Wipereur  latin  qu’a  la  sagesse  et 
à la  fidélité  de  Conon.  Peu  de  temps 
après,  L’  grand-maître  de  la  garde- 
robe  fut  chargé  de  négocier  la  paix 
avec  Michel»  despote  d’Epire , et 
ses  succès  dans  cette  négociation 
contribuèrent  à affermir  l’empire 
des  Latins.  Tant  de  services  furent 
récompensés  par  une  dignité  plus 
importante.  L’empereur  Henri  mou- 
rut subitement  à Thessalonique , ne 
laissant  point  d’héritier  présent  ; 
il  fallut  pourvoira  une  régence.  Co- 
.non  , l’un  de  ses  conseillers,  en  fut 
chargé,  et  dans  ce  poste  élevé  il 
ne  démentit  point  la  haute  idée  qu’il 
avait  donnée  de  ses  talents  et  de 
•on  habileté;  il  contint  les  Grecs,  ré- 
rima l’ambition  toujours  croissante 
e Lascaris,  et  sutmaintenir  l’alliance 
que  ce  prince  avait  faite  avec  les 
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Français.  Pierre  de  Courtenai, comte 
d’Auxerre  et  beau-frère  des  deux 
derniers  empereurs , appelé  à leur 
succéder,  perdit , par  ses  lenteurs  et 
sa  vanité  , le  troue  et  la  vie  , avant 
d’avoir  pu  arriver  à Constantinople. 
L’impératrice,  sa  femme,  ne  vint  dans 
cette  ville  que  pour  y pleurer  la  mort 
de  sou  époux;  mais  les  seigneurs  la- 
tins lui  déférèrent  la  régence,  et  Co- 
nnu qui  obtint  sa  confiance  ne  cessa 
pas  de  gouverner  sous  son  nom.  Le 
chagrin  et  la  maladie  ayant  bieutôt 
conduit  cette  priucesse  au  tombeau, 
Conon  fut  une  seconde  fois  déclaré 
régent.  Robert  de  Courtenai , se- 
cond fils  de  Pierre,  appelé  au  trône 
de  son  père  , montra  à peu  près  le 
même  caractère;  il  était  resté  en 
France  , et  comme  son  père  il  pro- 
mena long-temps  dans  l’Europe  la 
pompe  d’un  empereur  d’Orient , peu 
empressé  de  s’asseoir  sur  le  trône 
de  Coustautinoplc.  Arrivé  dans  cette 
ville  le  23  mars  1221 , deux  ans 
après  son  élection , il  approuva  tout 
ce  que  Conon  de  Béthune  avait 
fait  ; mais  peu  de  temps  après,  celui- 
ci  mourut  à l’âge  de  soixaule-onze 
ans,  emportant  les  regrets  des  Fran- 
çais et  des  Vénitiens.  Pendant  sa  se- 
conde régence  il  avait  préservé  l’em- 
pire d’une  invasion  dont  le  menaçait 
Théodore  d’Epire;  il  s’était  opposé 
aux  projets  de  Lascaris  qui , devenu 
l’époux  de  Marie,  sœur  de  Robert, 
et  se  prévalant  de  la  longue  absence 
de  ce  prince,  prétendait  que  sa  fem- 
me avait  des  droits  à un  trône  qui 
semblait  abandonné  ; il  avait  terminé 
les  disputes  depuis  long-temps  élevées 
entre  fe  cierge  et  les  seigneurs.  Co- 
non était  alors  le  dernier  des  grands 
capitaines  qui  avaient  pris  part  k la 
conquête  de  Constantinople.  11  fut 
un  des  ancêtres  de  Sully,  et  l’uu 
des  hommes  dont  la  France  devrait 
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se  faire  honneur.  Cependant  peu 
d’historiens  en  avaient  parlé  avant 
M.  Michaud.  Ph.  Mouskes , poète 
historien  du  temps,  a fait  de  lui  le 
plus  bel  éloge  dans  ces  deux  vers  : 

La  terre  fa  pis  en  eest  an  : 

Qqar  Ji  vieus  Quenes  «toit  mors. 

D B E. 

CONQUISTA  (Basco,  comte 
delà),  chef  d'escadre  de  la  marine 
espagnole,  se  distingua  par  sa  bra- 
voure et  son  habileté.  Nommé,  en 
1776  , capitaine-général  des  Philip- 
pines, il  sut,  par  ses  dispositions 
pour  la  défense  de  Manille,  mettre 
celle  île  h l'abri  des  attaques  des  An- 
glais. D’un  autre  côté  il  y encoura- 
gea l 'agriculture,  l’industrie,  et  la 
rendit  florissante.  Le  tort  causé  à la 
navigation  par  les  pirates  qui  se  ré- 
fugiaient dans  les  îles  Batanes  lui  en 
fit  entreprendre  la  conquête  ; service 
dont  le  roi  le  récompensa  par  le  titre 
de  comte. Lorsque  La  Pérouse  aborda 
à Manille,  La  Conquista  l’accueillit 
avec  distinction  et  lui  rendit  des  ser- 
vices essentiels.  Rappelé  en  Euro- 
pe, il  obtint  le  commandement  de 
Carlhagène,  et  se  retira  h Malaga  où 
il  donna  des  preuves  d'une  activité 
bienfaisante  durant  l’épidémie  et  la 
famine  qui  désolèrent  cette  ville.  Il 
y mourut  le  23  déc.  1805,  a l’âge  de 
eoisante-quinze  ans,  dont  cinquante- 
cinq  avaient  été  consacrés  au  service 
de  sa  patrie.  E — S. 

COJVRV  (Flouent),  en  latin 
Conrius,  archevêque  de  Toam  en  Ir- 
lande, sa  patrie,  fit  très-jeune  pro- 
fession dans  l’étroite  observance  de 
Saint-François;  se  distingua  dans  ses 
études  en  Espagne,  d’où  il  passa  à 
Louvain  ; s’acquit  une  grande  répu- 
tation de  science  et  de  piété  , et  fut 
nommé  en  1608  archevêque  de  Toam 
par  Clément  VIII.  Après  la  bataille 
de  Kinsale,  perdue  par  les  catholi- 
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ques,  il  repassa  h Louvain,  où  le  roi 
d’Espagne  pourvut  à son  rnlretien  et 
fonda  en  sa  faveur  un  monastère  de 
son  ordre.  Conry  mourut  à Madrid 
le  18  novembre  1629,âgéde  soixan- 
te-neuf ans  ; son  corps  fut  transpor- 
té à Louvain , où  ses  confrères  lui 
érigèrent  un  mausolée  , orné  d’une 
épitaphe  honorable.  On  a de  lui  : I. 
De  Augustini  sensu  circa  B.  Ma- 
ries conceptionem , Anvers,  1659. 

II.  Tractalus  de  statu  parvulorum 
sine  baplismo  decedentium  juxta 
sensum  B.  Augustini , Louvain , 
1624;  Rouen,  1043,  et  dans  l’édi- 
tion de  Janseuius , Rouen,  1652. 

III.  Le  miroir  de  la  vie  chrétien- 
ne, Louvain,  1626,  in-8°.  C’est  un 
catéchisme  en  irlandais.  IV.  Pere- 
grinus  jerichunlinus  , hoc  est  de 
nalura  humana  féliciter  instiluta , 
infeliciter  lapsa,  miserabilitervul- 
nerata,  misericordiler  restaurata 
Paris,  1641,  in-4°.  V.  Compen- 
dium doctrines  S.  Augustini  circa 
gratiam,  Paris,  1634-46;  traduit 
en  français,  ibid.,  1645,  in-4“ 
sous  ce  titre  : Abrégé  de  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  touchant 
la  grâce.  L’édition  latine  est  dédiée 
k Urbain  VIII,  par  une  belle  épî- 
tre  de  l’éditeur  Thadée  Macneinara. 

VI.  De  Jlagellis  juslorum  juxta 
mentem  S.  Augustini , Paris,  1644. 

VII.  Lettre  en  espagool,  où  l'auteur 

décrit  les  vexations  que  la  chambre 
des  communes  d’Irlande  exerçait  snr 
les  chefs  du  parti  catholique.  On  la 
trouve  en  latin  dans  le  tome  IV  de 
Y Histoire  catholique  de  Philippe 
Sullivan.  T — d. 

CONSAL VI  ( Hercule),  car- 
dinal et  célèbre  politique  de  notre 
siècle,  mérite  dans  l’histoire  une  men- 
tion toute  particulière,  parce  que  son 
nom  se  trouve  mêlé  k des  affaires  de 
la  plus  haute  importance,  et  qu’i\ 
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parconrut  •pendant  vingt  ans  une  bril- 
lante carrière  dans  tin  pays  où  la  sta- 
bilité des  places  était  sans  exemple, 
et  dans  nn  temps  où  il  fallut  se  mon- 
trer à la  fois  sévère  et  facile , impas- 
sible et  politique.  Consalvi,  qui  donna 
ce  grand  exemple  de  talents  et  de  su- 
périorité , naquit  k Rome , d’une  fa- 
mille de  Toscanella,  près  de  Vikerbe, 
de  S juin  1757,  du  marquis  Joseph 
Consalvi  et  de  Marie  Carandini.  Ses 
■ennemis  ont  publié  qu’il  n’apparte- 
nait pas  au  marquis  Consalvi , et  que 
fils  obscur  d’un  serviteur  de  ce 
seigneur,  il  avait  été  substitué  k la 
lace  d'un  fils  véritable,  mort  en 
as  âge.  On  verra  quels  furent  les 
rivaux  intéressés  qui  cherchèrent  k 
répandre  cette  calomnie;  et  il  de- 
meure constant  que  le  cardinal  Ca- 
randini , frère  de  la  marquise  Con- 
salvi , traita  le  jeune  Hercule,  bien 
avant  son  élévation,  avec  nue  sin- 
gulière bienveillance,  et  le  regarda 
toujours  comme  son  neveu.  11  est 
également  certain  que  la  famille 
Consalvi , qui  n’était  pas  riche  , 
obtint  de  faire  élever  cet  enfant  an 
collège  de  Frascali,  on  le  cardinal 
d’York,  évêque  de  cette  ville,  lui 
accorda  un  appui  et  même  une  hono- 
rable amitié.  Consalvi  excella  d’a- 
bord dans  toutes  les  éludes  sérieuses; 
ensuite  il  cultiva  la  musique  et  la 
poésie.  Forcé,  par  l’imporlauce  de 
travaux  plus  analogues  à l’état  qu’il 
devait  embrasser,  de  renoncer  anx 
attraits  de  la  poésie,  il  continua  ce- 
pendant k lire  les  bons  vers.  Il  se 
plaisait  k corriger  ceux  des  autres  , 
et  ne  leur  refusait  jamais  ces  leçons 
du  goût  et  de  l’élégance  dans  l’ex- 
pression , que  lui  avait  données  la 
nature.  Sou  ami, le  cardinal  Alexan- 
dre Lante,  lui-même  admirateur  pas- 
sionné de  Dante  et  de  Pétrarque,  ré- 
pétait souvent  qu’il  était  malheorenx 
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que  le  cardinal  Consalvi  ne  pût  ja- 
mais se  dérober  aux  affaires  pour  se 
livrer  aux  inspirations  que  font  naî- 
tre les  ouvrages  des  grands  poètes 
dans  l’esprit  éclairé  des  personnes 
sensibles  et  capables  de  les  apprécier. 
Une  pièce  devers,  composée  par  Con- 
salvi, alors  adolescent,  était  citée  par 
Lante  comme  une  preuve  de  la  jus- 
tesse de  ses  regrets.  Lejeune  inspiré 
J prédisait  hardiment  sa  gloire  k ve- 
nir. Nous  avons  lu  cette  pièce  , où 
l’on  trouve  réellement  l’annonce  d’un 
talent  .distingué.  La  musique  , cet 
art  consolateur  que  l’on  peut  cul- 
tiver à des  heures  de  loisir  pour  se 
distraire  de  ses  travaux , et  dont  il 
est  permis  de  jouir  encore  dans  la  so- 
ciété habituelle  , chez  les  Italiens 
surtout , il  ne  l’abandonna  jamais  ; 
et  celle  préférence  explique  la  ten- 
dresse qu’il  porta  k Ciiuarosa,  qui 
fondait  le  nouveau  système,  et  la  gé- 
néreuse protection  qu’il  continua  jus- 
qu’à sa  mort  aux  filles  de  ce  spirituel 
compositeur,  dont  il  prit  soin  comme 
de  sa  propre  famille.  L’amitié  du  car- 
dinal d’York  pour  un  sujet  aussi  re- 
commandable que  le  jeune  Hercule 
Consalvi  ne  pouvait  pas  être  stérile  : 
celui-ci  joignait  aux  dons  de  l’esprit 
une  physionomie  tout-à-fait  atta- 
chante. De  magnifiques  yeux , que 
pins  lard' Lawrence  ne  se  lassait  pas 
d’admirer,  donnaient  k ses  traits  une 
expression  de  tendresse  et  de  me’- 
lancolie  , qui  amenèrent,  dit-on  , 
des  aventures  que  nous  nous  con- 
tenterons d’indiquer,  sans  nom- 
mer les  dames  de  haut  rang  dont 
Rome  alors  célébrait  la  beauté  ; mais 
des  assiduités  passagères,  eussent-elles 
été  un  hommage  aux  parentes  même 
de  sou  souverain,  ne  suffisaient  pas 
k l’ambition  du  jeune  élève  de  Fras- 
cati.  Les  emplois  vinrent  au-devant 
de  lui  successivement  et  comme  par 
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irritation.  Il  entra  dans  la  prélatore  : 
h peine  nommé  pour  appartenir  k 
l’institution  du  Buon  governo  (admi- 
nistration des  communes),  il  passa 
k un  tribunal  supérieur^  ensuite , ce 
qui  est  remarquable  à Rome  où  le 
tribunal  de  la  Rote  jouit  d’une  im- 
mense considération  , le  prélat  Con- 
salvi obtint , presque  k la  fleur  de 
l’âge,  une  des  douze  places  dans  ce 
sanctuaire  où  les  lois  les  plus 
sacrées  sont  expliquées  par  une 
suite  non  interrompue  d'hommes 
affermis  dans  les  principes  du  droit 
public  et  de  l’indépendance  de  l’or- 
dre judiciaire.  Nous  rapporterons  la 
circonstance  qui  donna  lieu,  dit-on, 
à cette  nomination  inattendue.  Déjà 
plus  grave  et  revenu  a une  conduite 
exemplaire , pendant  le  séjour  à 
Rome  des  princesses  Adélaïde  et 
Victoire,  filles  de  Louis  XV,  qui 
s’étaient  réfugiées  dans  cette  ville, 
il  était  un  des  principaux  ornements 
de  leur  société , et  il  leur  plaisait  sur- 
tout par  la  politesse  de  ses  manières. 
On  l'appelait  la  petite  poste  : il  ap- 
portait les  nouvelles,  et  il  les  débitait 
avec  grâce  et  surtout  avec  réserve.  Un 
jour,  un  voyageur,  qui  avait  demandé 
k être  introduit  au  palais  Simonetti, 
qu’habitaient  Mesdames , y racon- 
tait une  longue  bataille  où  les  Fran- 
çais avaient  été  mis  en  fuite,  après 
un  notable  désavantage,  et  il  in- 
sistait sur  la  déroute  qu’ils  avaient 
éprouvée , sur  la  quantité  d’hommes 
qui  avaient  péri  de  toutes  sortes  de 
morts  différentes  : la  société  gardait 
un  profond  silence,  et  le  voyageur,  se 
croyant  approuvé  et  obligé  de  ren- 
chérir sur  la  vérité,  renouvelait  ses 
détails  de  massacres  et  de  cruautés 
exercées  par  les  vainqueurs.  Les  prin- 
cesses avaient  la  tête  baissée  : Con- 
salvi,  homme  de  tact  et  de  haute 
éducation , interrompit  alors  le  dis- 
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coureur,  et  lui  dit  d’un  ton  sévère  : 
a C’est  assez , monsieur  ; vous  ne 
k voyez  donc  pas  que  vous  parlez 
u ainsi  devant  des  Françaises?  » A 
ces  mots,  les  deux  princesses  levè- 
rent les  yeux  vers  Consalvi,  ne  con- 
tinrent plus  des  sanglots  qu’elles 
avaient  cherché  à étouffer,  et  le  re- 
mercièrent d’avoir  si  bien  deviné  la 
cause  de  leur  émotion  et  de  leur  dou- 
leur. La  dignité  d’auditeur  de  Rote, 
vivement  sollicitée  par  de  telles  pro- 
tectrices pour  un  sujet  que  d’ailleurs 
ses  talents  recommandaient  si  for- 
tement , fut  accordée  par  Pie  VI 
au  prélàt  Consalvi.  Cette  dignité  ne 
conduisait  pas  assez  vite  k l’éclat  de 
la  pourpre  ; l’auditeur  de  Rote  est 
bientôt  élu  chef  de  la 
militaire  ( Présidente 
Ses  mesures  sages  et  courageuses 
reculèrent  de  quelque  temps  l’époque 
où  Pie  VI  devait  perdre  ses  états. 
Des  condescendances  indiscrètes  et 
l’oubli  des  avis  salutaires  du  prélat 
conseiller,  tour  k tour  résolu  et  con- 
ciliant, laissèrent  arriver  le  moment 
terrible  où  Sa  Sainteté  devait  être 
amenée  prisonnière  en  France.  La 
Providence  ayant  mis  un  terme  aux 
souffrances  et  a la  vie  du  vénérable 
pontife,  les  cardinaux  dispersés  dans 
tant  de  contrées  de  l’Europe  s’as- 
semblèrent k Venise.  Consalvi  rem- 
plit les  fonctions  de  secrétaire  du  con- 
clave. Il  sembla , dès  lors,  que  celte 
assemblée  ne  s’appartenait  plus  k el- 
le-même. Composée  d’esprits  sages  et 
instruits  par  le  malheur,  elle  comprit 
bientôt  que  la  bonne  intelligence  et 
l’accord  entre  les  divers  partis  étaient 
d’autant  plus  nécessaires  que  les  états 
romains  se  trouvaient  exposés  k des 
dangers;  qu’Annibal  était  voisin  de 
Rome  ( proximus  TJrbi  Annibal'). 
Au  commencement  de  mars  1800, 
Consalvi  avait  annoncé  qu’une  dés- 
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cente  de  Bonaparte  en  Italie  était  im- 
minente, et  il  avait  comme  prophé- 
tisé !a  gloire  de  MareUgo.  H dit  en 
même  temps  que  Bonaparte  ne  se- 
rait peut-être  pas , cette  fois , un 
ennemi  du  saint-siège.  Cet  argument 
patriotique , qui  agit  toujours  avec 
énergie  sur  les  âmes  honnêtes , fut 
employé  éloquemment  par  le  pré- 
lat secrétaire.  Là,  plus  que  jamais, 
il  commença  à montrer  ce  caractère 
politique,  mélange  indéfini  de  paro- 
les séduisantes , de  logique  solide  , 
de  finesse  caressante,  de  flatterie 
brusque,  qui  lui  assura  la  confiance 
de  son  souverain  pendant  tant  d' an- 
nées, et  l’estime  de  tous  les  négocia- 
teurs, ses  contemporains.  D’abord, 
circonspect  et  réfléchi  , il  chercha 
avec  une  attention  et  une  méditation 
soutenues  à déterminer  le  choix  qui 
convenait.  Il  s’attacha  à éloigner  les 
candidats  qu’on  voulait  faire  arriver 
par  des  voies  imprudentes  et  inaccou- 
_ tumées;  et  il  ne  tarda  pas  à recon- 
naître que  le  bon  sens , la  raison  , la 
nationalité,  l’utilité  générale  se  ma- 
nifestaient en  faveur  du  modeste  Bar- 
nabe Chiaramonti,  qui  méritait  la 
tiare  autant  qu’il  s'obsiinait  à la  re- 
fuser. Ses  scrupules  saints  et  de  l’an- 
cienne Église  furent  combattus.  L’hu- 
milité du  fils  de  saint  Benoît  une  fois 
vaincue , il  fallait  garder  son  secret 
avec  habileté  , renverser  tout-à-fait 
les  autres  concurrents  et  les  amener 
eux-mêmes  à proclamer  ce  vœu,  qui 
n’était  encore  arrêté  que  dans  l’esprit 
d’un  seul  homme.  La  victoire  fut 
complète.  Le  cardinal  Mattéi,  porté 
par  l’Autriche,  quoique  habilement 
soutenu  par  le  cardinal  Herzan,  son 
ministre,  fut  écarté  : les  six  voix  dont 
disposait  le  cardinal  Maury , qui  était 
une  sorte  de  chef  de  faction  au  con- 
clave (dans  le  langage  de  Rome  , ce 
mot  de  faction , ainsi  employé , ne  se 


prend  pas  en  mauvaise  part);  ces  six 
voix,  disons-nous,  furent  emportées 
par  une  démarche  où  Coosalvi  déve- 
loppa une  force  de  persuasion  qui 
rompit  ce  dernier  obstacle.  Le  prélat 
secrétaire  adressa  quelques  confiden- 
ces au  cardinal  Maury  sur  le  danger 
de  rester  en  arrière , quand  la  majo- 
rité du  conclave  allait  décider  l’élec- 
tion : ces  confidences  eurent  un  succès 
inouï.  Chiaramonti  fut  élu  et  prit  le 
nom  de  Pie  VII.  Le  premier  acte  du 
nouveau  pontife  fnt  de  nommer  Con- 
salvi  pro-secrétaire  d'état,  parce  qu’il 
n’y  a qu’un  cardinal  qui  puisse  être 
secrétaire  d’état.  Livré  sans  réserve  à 
l’homme  heureux  qui  venait  de  triom- 
pher si  honorablement  , le  pape 
rieVII,  rapidement  enlevé  d’un  terri- 
toire étranger  , plus  rapidement  en- 
core montré  à ses  peuples , jette  les 
yeux  sur  l’état  de  la  chrétienté.  Les 
haines  de  religion  étaient  adoucies  : 
des  gages  de  protection  étaientmème 
partis  de  ces  lieux  où  l’on  croyait  ne 
compter  que  des  ennemis;  un  guer- 
rier toujours  vainqueur  semblait 
céder  au  besoin  d’aimer  et  d’ho- 
norer  un  pontife  vertueux , dont 
l’Europe,  après  quelques  méprises, 
recherchait  l’alliance  morale , en 
même  temps  qu’elle  reconnaissait  scs 
droits  à une  souveraineté  que  tant 
de  courages  de  toutes  les  croyances 
avaient  reconquise  pour  lui.  Pie  VII 
était  placé  sur  son  troue.  Il  fallait 
s’y  maintenir.  Il  nomma  le  prélat 
Coosalvi  cardinal  de  la  sainte  Eglise 
romaine  et  son  secrétaire  d’état  titu- 
laire. Nous  avons  loué  presque  du  ton 
de  l’admiration  le  prélat  : nous  allons 
à présent  révéler  une  faiblesse  du  car- 
dinal. Elle  fut  la  première;  mais  ne 
fut  pas  tout-à-fait  la  seule  de  la  vie  de 
ce  ministre.  La  bataille  de  Marengo, 
qu’il  avait  si  bien  prévue,  rendait 
1 Italie  à la  France.  Bonaparte,  en- 
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touré  de  généraux  qui  parlaient  iro- 
niquement ou  froidement  de  la  reli 
gion  , ne  voulut  ni  suivre  les  couseilj 
des  uns,  ni  partager  l’indifférence 
des  autres.  Il  envoya  a Rome  Ca- 
cault , l’un  des  plus  sages  diplomates 
de  cette  époque,  en  le  chargeant  de 
négocier  avec  le  saint-siège  une  or- 
ganisation nouvelle  du  clergé,  et  le 
rétablissement  de  l’épiscopat.  Le  gé- 
néral Murat,  placé  h Florence  à la 
tête  d’une  nombreuse  armée,  devait 
appuyer  la  négociation.  Les  premiè- 
res paroles  que  l’on  porta  de  part  et 
d’autre  furent  a peu  près  inutiles.  Le 
cardinal  Consalvi  était  disposé  a trai- 
ter avec  la  France;  mais  en  même 
temps  il  désiraiL  ne  pas  rompre  avec 
l’Autriche,  qui  n’avait  signe  la  paix 
u’en  attendant  une  meilleure  occasion 
e faire  la  guerre.  Le  cardinal  vou- 
lait continuer  de  se  montrer  agréa- 
ble a l’Angleterrre  et  a la  Russie,  en- 
core en  querelle  avec  nous.  Il  avait 
bien  arrêté  ces  projets  dans  son  es- 
prit; mais  aussi  il  n'avait  pas  moins 
à cœur  de  traiter  avec  la  France.  De 
là,  des  soins,  des  froideurs,  des  pré- 
venances, quelques  refus  de  con- 
fiance. Bonaparte,  impatient  dans  les 
négociations  comme  dans  la  guerre  , 
et  qui  avait  pour  principe  qu’une  ba- 
taille devait  être  gagnée  a trois  heu- 
res du  soir  , imagina  que  ces  trois 
heures  du  soir  étaient  arrivées  même 
pour  le  genre  de  combat  qu’on  livrait 
en  son  nom.  On  ménageait  le  pape  , 
parce  que  Bonaparte  avait  ordonné 
de  traiter  ce  souverain  comme  s’il 
avait  deux  cent  mille  hommes  ( mot 
bien  remarquable  d’un  soldat  ).  Ce 
soldat  brusque  écrivit  tout-à-coup 
qn’il  faisait  une  dernière  proposition, 
et  que,  si  elle  n’était  pas  acceptée,  il 
prescrivait  de  déclarer  les  négocia- 
tions rompues , et  de  revenir  sur-le- 
champ  à Florence.  Bonaparte  ne  dési- 
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rait  pas  absolument  rompre  avec  le 
pape;  i!  croyait,  par  cette  menace, 
obtenir  ce  qu’il  sollicitait;  mais  il  de- 
mandait trop,  et  conséquemment  ne 
demandait  rien.  Il  exigeait  par  exem- 
ple que  le  traité  fut  signé  avant  trois 
jours.  Caeault  voit , dès  le  premier 
instant,  l’inconséquence  de  cet  or- 
dre. Il  va  trouver  le  cardinal  Consalvi 
et  lui  dit  : « II  y a des  malentendus  ; 
« le  premier  consul  ne  vous  connaît 
« pas,  ne  vous  comprend  pas,  ne 
« sait  pas  votre  position.  Il  connaît 
a encore  moins  vos  talents , votre  ba- 
« bileté , vos  engagements , votre  co- 
a quetlerie,  votre  désir  de  terminer 
« les  affaires  : allez  à Paris  ; vous 
«lui  plairez;  vous  vous  entendrez; 
« vous  ferez  le  concordat  avec  lui. 
« Si  vous  n’allez  pas  à.  Paris , je  suis 
« obligé  de  rompreaveevous;  etMu- 
« rat  va  marcher  snr  Rome.  Une  fois 
« qu’il  sera  ici , vous  traiterez  moins 
« avantageusement  qu’aujourd’hni. 
« Moi  qui  ai  l’ordre  de  rompre  les 
« relations , je  n’obéirai  qu’à  moitié  ; 
«je  quitterai  Rome;  mais  je  n’irai 
« que  jusqu’à  Florence.  Je  raodére- 
« rai  Murat , qui  brûle  de  venir  ici 
« conquérir  et  occuper  l’état  ; je  lais- 
« serai  à Rome  mon  secrétaire  de 
« légation,  pour  y conserver  une  re- 
« présentation.  Ainsi  rien  ne  sera 
« rompu.  Je  vous  le  répète,  vous  fe- 
a rez  le  concordat  arec  le  premier 
« consul  lui-mème,  et  vous  ohtien- 
« drez  plus  de  lui  que  de  moi , qui 
« suis  lié  par  tant  d’obstacles.  » Le 
cardinal,  homme  d’un  esprit  élevé, 
saisit  ce  conseil , va  préparer  le  pape  à 
cette  démarche , plutôt  que  lui  de- 
mander une  permission,  se  jette  ave» 
Caeault  dans  une  simple  chaise  de 
poste,  et  prend  la  roule  de  Florence. 
Caeault  y reste  auprès  de  Murat  pour 
le  retenir,  et  le  cardinal  s'achemine 
rapidement  vers  Paris  ; mais  malheu- 
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reusement  il  avait  détruit  lui-même 
l’effet  de  cette  action  si  décisive  ; il 
avait  écrit  au  chevalier  Aclon  , pre- 
mier ministre  à Naples , une  lettre 
conçue  en  ces  termes  : « Le  bien  de 
« la  religion  veut  une  victime.  Je 
« pars  pour  Paris  j je  vais  voir  le  prê- 
te raier  consul.  Je  sais  que  je  marche 
« au  martyre.  La  volonté  du  ciel  soit 
« accomplie!  » C’était  bien  la  peine 
de  perdre  une  heure  d’un  temps  pré- 
cieux à écrire  une  pareille  confi- 
dence ! Àcton  reçoit  lalettre,  va  sur- 
le-champ  la  montrer  à Alquier  , 
ambassadeur  de  France  h Naples, 
qui  avait  vu  peut-être  avec  jalousie 
que  le  premier  consul , pour  la  belle 
mission  de  Rome,  lui  eût  préféré  Ca- 
cault.  Alquier  expédie  incontinent  un 
courrier  à Paris;  il  y envoie  une  co- 
pie de  la  lettre  de  son  Eminence,  et 
présente  ainsi  nécessairement  sous  un 
jour  défavorable  la  conduite  de  son 
collègue,  qu’il  suppose  arec  une  ap- 

Ïiarence  de  raison  trompé  et  joué  par 
e cardinal;  mais  en  même  temps, 
Alquier  confie  à ce  courrier  une  let- 
tre pour  Murat  dans  laquelle  il  dé- 
voile encore  ce  qu’il  appelle  l'erreur 
de  Cacault.  Murat  montra  la  lettre  h 
ce  ministre,  qui  se  trouvait  auprès 
de  lui  h Florence.  Celui-ci  se  relira 
un  instant  dans  un  cabinet , et  tou- 
jours par  le  même  courrier,  qui  por- 
tait le  mal,  il  transmet  une  explica- 
tion franche  de  tout  ce  qui  eslarrivé. 
Il  adresse  au  premier  consul  (pour  lui 
seul  ) une  dépêché  qui  passe  pour 
un  chef  - d’œuvre  de  sagacité.  Il  ne 
nie  pas  la  faute  du  cardinal;  il  en 
exagère  d’abord  l’importance,  puis 
il  définit  le  caractère  du  prélat,  qui 
n’a  jamais  couru  de  véritables  dan- 
gers, qui,  avec  lui,  craignait  de  ver- 
ser dans  une  chaise  de  poste,  qui  a été 
gâté  par  des  hommages  dans  sa  pre- 
mière jeunesse , qui  doit  devenir  en- 


nemi d’Acton  après  une  telle  défec- 
tion(circonstance  du  plus  grand  avan- 
tage pour  la  politique  française),  qui 
ne  paraîtra  qu’en  tremblant  devanL  le 
vainqueur  de  l’Italie,  dont  il  a mé- 
connu les  intentions  généreuses.  11  as- 
sure ensuite  que  le  moment  n’a  jamais 
été  plus  favorable  pour  négocier  avec 
un  tel  homme.  Il  finit  ainsi  : « Sou- 
a venez-vous  bien  que  le  saint-siège 
a n’aura  plus  de  communications  siu- 
« cères  avec  Acton , ce  principal  ex- 
n plorateur  en  Italie  de  tous  les 
« grands  cabinets  de  l’Europe  : voilà 
« les  deux  voisins  brouillés  à mort. 
« Ap  rès  cela , je  vous  en  conjure,  te- 
a nez-vous-en  à un  commencement  de 
« froideur.  Lorsqu’on  traite  avec  les 
« Italiens,  il  faut  soutenir  leur  sen- 
ti sibilité  , c’est-à-dire  les  empêcher 
« de  se  laisser  accabler  sous  le  poids 
ic  des  impressions  qu’ils  reçoivent  si 
a facilement.  N’humiliez  pas  trop 
« Consalvi.  Prenez  garde  au  parti 
a qu’un  homme  aussi  habile  que  lui 
a.  saurait  tirer  de  sa  propre  faute.  Ne 
n le  mettez  pas  sur  le  chemin  de  la 
o ruse.  Abordez  ses  vertus  avec  les 
« vôtres:  vous  êtes  grands  tous  deux, 
ic  chacun  de  vous  à sa  manière,  et 
» vous  consommerez  vous-même  la 
« pieuse  entreprise.  » Le  premier 
consul  approuve  tout  ce  que  lui  con- 
seillait Cacault , reçoit  froidement 
Consalvi,  peu  à peu  a l’air  de  revenir 
à de  meilleures  manières,  le  traite 
avec  amitié , avec  confiance , l’écrase 
d’une  de  ces  improvisations  prime- 
sautières  dans  lesquelles  il  a tou- 
jours excellé,  luisignifie  ses  projets, 
les  modifie , tombeà  la  fin  lui-même, 
ainsi  qu’il  l’a  dit  plusieurs  fois,  sous 
le  charme  des  grâces  de  la  syrène  de 
Rome,  et  termine  le  concordat  de 
1801,  signé  pour  la  forme  par 
des  plénipotentiaires,  et  qui  est  en- 
core appelé  en  Italie  1«  concordat  de 
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granit  : concordat  quel»  restauration, 
n’a  pas  cro  devoir  renverses: , et  qui 
probablement  régira  long-temps  les 
affaires  catholiques  en  France.  Con- 
salvi , à Paris , se  montra  homme 
d’esprit.  On  voulut  l’entraîner  dans 
des  ietes,  et  même  à l'Opéra  ; il  refu- 
sa arec  politesse,  disant  que,  quoiqu’il 
ne  fut  pas  prêtre,  un  tel  acte  n’était  pas 
convenable;  enfin  il  évita  toutes  les 
démarches  qui  pouvaient  le  compro- 
mettre, et  revint  à Rome.  Le  pre- 
mier consul  ayant  fait  publier  des 
articles  organiques  destructeurs  , di- 
sait Consalri , de  quelques  parties 
du  concordat,  il  lui  résista  courageu- 
sement. Nous  ne  pouvons  pas  suivre 
le  cardinaL  dans  ses  nouveaux  tra- 
vaux. Il  proteste  contre  les  empiète- 
ment du  gouvernement  consulaire  : 
mais  il  s’attache  à vivre  eu  bonne 
harmonie  sur  les  points  principaux , 
et  ue  souffre  pas  que  la  paix  soit 
troublée  entre  les  deux  étals.  Bona- 
parte devenu  empereur  veut  être  sa- 
cré par  le  pape.  Consalvi  s'oppose 
indirectement  à ce  désir,  sous  pré- 
textede  la  mauvaise  saison,  dclasanlé 
chancelante  de  Pie  VII  ; un  aide-de- 
camp  impérial  fait  observer  au  con- 
seil des  cardinaux  que  le  souverain 
pontife  a sacré  Charlemagne.  Con- 
salvi  répond  fièrement  : « Mais 

« Charlemagne  est  venu  le  demander 
a h Rome.  » Les  négociations  pre- 
nant un  caractère  de  hauteur  qni 
n’admet  plus  de  résistance,  le  pape, 
d’après  les  conseils  de  Consalvi,  se 
rend  h Paris,  allant,  disait-il,  ccher- 
« cher  la  religion  en  France.  » Le 
cardinal , cette  fois , distribue  autre- 
ment les  râles.  C’est  lui  qui  reste  a 
Rome  pour  gouverner  le  pays  dans 
un  système  de  douceur  qu’on  n’a  pas 
encore  oublié.  Cependant  une  ma- 
ladie épidémique  s’étant  déclarée 
a Livourne,  il  fallut  prendre  des 
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mesures  pour  préserver  Rome  de 
l’atteinte  de  celte  maladie  : la  pré- 
voyance du  ministre  suffit  à tous  ces 
embarras.  Au  milieu  de  l’hiver  le 
Tibre  déborde:  une  partie  de  la  ville 
est  engloutie  sous  les  eaux.  Consalvi 
ne  craint  pas  la  fragilité  d’une  bar- 
que, qu’il  ordonne  d’amener  à l’ins- 
tant; et,  revêtu  de  ses  habits  de  car- 
dinal, il  porte  lui-même  du  pain  aux 
habitants  de  la  rue  de  l’Orso,  dont  les 
maisons  étaient  toutes  submergées , 
et  qui  s'étaient  sauvés  sur  leurs  toits. 
Cet  épisode  de  la  vie  du  ministre  est 
peu  connu  : il  pourrait  être  le  sujet 
d’uu  tableau.  Sa  constance,  son  intré- 
pidité a cette  époque  méritèrent  l’ad- 
miration universelle  des  Romains. 
Pie  VII  reutra  a Rome  en  1805. 
Dès  ce  moment,  la  bonne  intelligen- 
ce fut  évidemment  altérée  entre  les 
deux  cours.  Mais  de  part  et  d’autre, 
on  conserva  les  apparences  de  la 
paix  et  de  l’harmonie.  Il  survint  uu 
incident  fâcheux:  Bonaparte  vou- 
lait que  Rome  déclarât  la  guerre  à 
l’ Angleterre  ; Consalvi  s’y  opposa. 
D’autres  exigences  contribuèrent  à 
détruire  l’autorité  et  le  repos  de 
Pie  VII.  Consalvi  conseilla  encore 
de  résister  ; les  puissances  étrangères 
lui  promettaient  un  appui  qu’ellea 
ne  pouvaient  lui  accorder.  Mais  ses 
efforts  furent  vains;  son  éloignement 
fut  demandé  et  obtenu.  C’est  à l’ar- 
ticle de  Pie  VII  qu’il  faut  chercher 
des  détails  qui  pourraient  également 
trouver  ici  leur  place.  Nous  nous 
contenterons  de  mentionner  les. faits 
qui  appartiennent  exclusivement  au 
cardinal.  Lors  de  l’occupation  abso- 
lue de  Rome,  en  1810,  il  fut  obligé 
de  venir»  Paris.  N’ayant  pas  voulu 
assister  au  mariage  de  Napoléon 
avec  Marie-Louise  , il  fut  exilé  à 
Reims,  où  il  resta  jusqu’en  1813, 
époque  où  on  lui  permit  de  venir 
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rejoindre  le  pape  à Fontainebleau. 
Il  ne  fut  pas  un  des  derniers  à con- 
seiller à rie  VII  de  protester  contre 
le  concordat  qu’il  avait  complaisam- 
ment signé  sur  les  instances  de  mon- 
seigneur Bertazzoü , son  aumônier  , 
homme  faible  et  pusillanime. Cet  acte 
est  connu  sous  le  nom  de  concordat  de 
Fontainebleau.  Lorsque  le  pape  eut 
la  permission  de  retourner  dans  ses 
états,  Consalvi  vint  a Paris  compli- 
menter Louis  XVIII,  et  y remplacer 
monseigneur  Délia  Genga  , ancien 
nonce  en  Bavière  (depuis  Léon  XII). 
Il  fut  malheureusement  reconnu 
qu’alors  il  le  traita  avec  une  sévé- 
rité qui,  dans  le  temps,  causa  quel- 
que scandale.  Consalvi  soutenait  que 
monseigneur  Délia  Genga  avait  de- 
mandé à venir  à Paris  remplir  une 
mission  qui  lui  appartenait  à lui , 
qui  rentrait  dans  sa  place  de  premier 
ministre , et  que  la  mission  de  ce 
prélat  ne  devait  avoir  aucun  effet. 
Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  Délia 
Genga  était  porteur  d’une  lettre  du 
pape  qui  l’accréditait  à Paris  com- 
me nonce  extraordinaire.  Lorsqu’en 
1814,  les  souverains  s’assemblèrent 
pour  se  concerter  sur  les  mesures  à 
prendre  en  Europe  ; quand  les  minis- 
tres de  tant  de  puissants  princes  de 
la  terre  se  réunirent  pour  négocier 
à Vienne , le  cardinal  Consalvi , 
redevenu  secrétaire  d’état  de  Pie 
VII , ne  fut  pas  d’abord  aperçu 
parmi  eux  ; mais  ils  ne  tardèrent  pas 
à l’appeler.  Il  avait  profité  de  ce 
premier  moment  de  paix,  pour  aller 
servir  les  intérêts  de  son  maître  à 
Paris  et  à Londres.  En  Autriche , 
initié  aux  secrets  de  tous  , ne  deman- 
dant pour  lui  que  ce  qui  était  juste 
et  connu,  il  captiva,  dès  le  pre- 
mier abord , la  bienveillance  de 
chacun.  Il  semblait  que  les  plus 
dissidents  en  doctrine  religieuse 
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fussent  cenx  qui  étaient  destinés  à 
lui  faire  l'accueil  le  plus  flatteur. 
Il  était  h Vienne  à l’époque  du  retour 
de  l’île  d’Elbe , et  il  y resta  jusqu’en 
juin  1815.  Rome  obtint  tout  ce 
qu’elle  demanda  ; on  lui  rendit  les 
légations  qu’elle  avait  cédées  par  le 
traité  de  Tolentino.  On  lui  accorda 
jusqu’au  droit  pour  les  nonces  de  pré- 
céder dans  les  cérémonies  tous  les 
ambassadeurs , même  protestants  ou 
schismatiques,  et  de  haranguer  le* 
souverains,  au  nom  du  corps  diplo- 
matique $ la  Prusse  seule  éleva  quel- 
ques difficultés  qui  furent  surmontées. 
Enfin  le  cardinal  reparut  dans  les 
étals  de  son  maître , pour  lui  annon- 
cer qu’ils  allaient  devenir  plus  floris- 
sants, plus  assurés,  qu’ils  ne  l’avaient 
été  depuis  Charlemagne.  A celte 
occasion,  uu  artiste  célèbre,  Anto- 
nio Banzo , entreprit  en  secret  de 
graver  sous  la  direction deM.  Piétro 
Bettellini , un  dessin  de  François 
Manno , où  l’on  voit  le  cardinal 
Consalvi  présentant  au  pape  Pie 
VII  les  légations  de  Bologne , Ra- 
venne  et  Ferrare , récemment  recou- 
vrées. Les  provinces  personnifiées 
portent  les  attributs  qui  leur  sont 
propres  : derrière  le  pape,  on  recon- 
naît la  ville  de  Rome , et  la  religion 
debout  et  l’bistoirc  assise,  occupée 
à écrire.  L’ouvrage  à peine  ter- 
miné , l’artiste  courut  en  porter 
un  exemplaire  au  cardinal.  Con- 
salvi témoigne  la  plus  sincère  re- 
connaissance , récompense  l’artiste , 
acquiert  la  planche  moyennant  uu 
prix  considérable,  et  la  fait  détruire. 
C’est  h peine  si,  d’après  ce  qu’on  a 
répandu  dans  le  temps , quelques 
exemplaires  de  celte  planche , restés 
chez  1 artiste,  existent  encore;  nous 
avons  un  de  ces  exemplaires  sons  les 
yeux , et  c’est  en  vertu  d’un  privilège 
des  franchises  d’ambassade  qu’il  a 
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été  sauvé  des  poursuites  de  la  mo- 
destie du  cardiual.  La  figure  du  pape 
est  douce,  tendre;  il  témoigne  quel- 
ue  surprise  et  de  la  joie  ; le  visage 
u cardinal  rempli  de  noblesse  est 
tourné  vers  le  pape.  Ces  yeux  si  gra- 
cieux, qu’ombragent  d’épais  sourcils, 
et  qui,  comme  nous  Tarons  dit, 
avaient  tant  de  réputation,  sont  fixés 
sur  le  saiut-père  : la  main  droite  du 
cardinal  moutre  Bologne  a genoux  la 
tète  couverte  du  casque  de  Minerve. 
Les  personnes  qui  rencontreraient 
quelque  part  cette  gravure  ne  doivent 
négliger  aucun  soin  pour  ('acquérir  ; 
elle  est  d’un  style  ferme , d’un  demi- 
Jî/ti  énergique  , suffisamment  correct, 
et  surtout  elle  est  fort  rare.  Parvenu 
à ce  haut  point  de  gloire  extérieure, 
le  cardinal  n’oublie  pas  les  besoins 
de  l’intérieur,  les  changements  qui 
sont  demandés,  qui  sont  exigés  par 
le  cours  des  évènements.  Peut- 
on  croire  qu’un  génie  qui  a su  em- 
brasser d’un  coup  d’œil  les  moyens 
de  rendre  à son  pays  une  si  pré- 
cieuse indépendance,  va  méconnaî- 
tre les  avantages  de  ce  pays,  sous 
le  rapport  des  arts,  de  l’agriculture, 
du  commerce , etc.  ? Celui  qui  avait 
visité  si  fructueusement  Paris , Lon- 
dres, Vienne,  qui  connaissait  si  bien 
les  intérêts  de  toute  l’Europe,  ordonne 
que  Ton  élève  et  qu’on  répare  des 
arcs , qu’on  creuse  des  canaux,  que 
l’on  continue  les  embellissements  de 
la  capitale  , commencés  par  lesFran- 
çais  de  1809  à 1814.  il  jette  en 
bronze  tout  ce  qu’il  conçoit , tout 
ce  qu’il  consacre  à la  gloire  de  son 
souverain,  qui  est  en  même  temps 
son  père  et  son  ami.  A l’article  de 
Pie  VII,  nous  dirons  cependant  que 
quelquefois  ce  prince , si  tendre- 
ment attaeti  au  cardinal,  contrariait 
ses  vœux,  ei  qu’il  alla,  dit-on,  jusqu  a 
souffrir  indirectement  qu’une  sc- 
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conde  police  surveillât  celle  de  son 
favori  ; mais  cette  surveillance  ne 
fut  jamais  exercée  qu'avec  une  sorte 
de  timidité.  Rome , fréquentée  par 
les  étrangers,  devient  une  Athènes 
par  la  politesse  du  langage  de  son 
ministre , par  les  prévenances  dont 
il  comble  les  voyageurs.  11  se  dé- 
voue par  les  liens  d’une  affection 
confiante  à tout  ce  que  cette  ville 
attire  d’illustre.  Il  recherche  l’amitié 
de  ces  voyageurs  autant  que  ceux-ci 
s'empressent  de  rechercher  la  sienne. 
S’il  est  des  préférences  plus  délica- 
tes, elles  sont  adressées  à ces  per- 
sonnes d’un  rare  mérite  que  partout 
les  hommages  accompagnent,  et  que 
tous  les  pays  adoptent  comme  des 
trésors  qu  ils  ne  veulent  plus  rendre 
aux  autres  pays.  Cette  immense  fa- 
cilité que  le  cardinal  a reçue  en  don 
pour  faire  tête  a tous  ses  travaux, 
ne  disirait  en  lui  ni  un  soin  pour  les 
étrangers  de  rang , ni  une  préve- 
nance pour  un  littérateur  distingué, 
ni  une  grâce  pour  un  absent.  A sa 
voix,  les  premières  princesses  de  la 
ville  conduisent  les  dames  de  Paris, 
de  St-Pétersbourg,  de  Berlin,  de  Lon- 
dres, de  Vienne  dans  les  principales 
cérémonies  ; Canova  lui-même,  arra- 
ché , mais  de  son  plein  gré , à ses 
immortelles  compositions,  devient  le 
glorieux  cicerone  d’une  société  d’é- 
île  qui  s’assemble  à son  signal,  et 
ne  le  quitte  plus,  pour  observer  Ro- 
me et  surtout  ses  Musées  expliqués 
si  ingénieusement  par  ce  grand  ar- 
tiste. Le  cardiual  Consalvi , cepen- 
dant ne  s’est  pas  réservé,  la  tâche  qui 
demande  le  moins  d’attention.  Dans 
un  seul  jour,  il  a pu,. grâce  k cette 
admirable  fécondité,  imprimer  toute 
la  force  de  son  génie  k de  longues 
correspondances  politiques,  et  dans 
des  écrits  familiers,  pleius  de  can- 
deur, il  montre  toute  la  richesse  de 
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sa  belle  arae,  a la  parente  de  ce 
cardinal  d'York  qui  lui  a donné  tant 
de  preuves  d'affection  (madame  d’Al- 
bany),  à des  dames  françaises  qui 
ont  adouci  les  peines  de  son  exil  en 
Champagne,  à la  duchesse  de  De- 
Tonshire  , cette  amie  des  arts  et 
de  Home  que  toute  l'Italie  chérit 
et  honore.  Après  ces  agréables  dé- 
lassements, il  a vu  les  ministres, 
il  a traité  avec  eux.  Nous  sommes 
amenés  naturellement  ici  à parler 
de  sou  aptitude  aux  relations  politi- 
ques. Le  cardinal  Consalvi  aimait 
les  affaires,  il  aimait  les  siennes,  il 
aimait  celles  des  autres;  les  affaires 
se  rangeaient  dans  sa  tête  comme 
des  livres  dans  une  bibliothèque  bien 
ordonnée.  11  laissait  celte  affaire, 
il  reprenait  celle-là,  et  toujours  avec 
la  même  présence  d’esprit.  Il  n’a- 
busait pas  de  ses  avantages  : accou- 
tumé à voir  de  haut,  à prévoir  le 
repentir,  les  non-exécutions  des  plans 
les  mieux  concertés  , il  pensait  qu’il 
ne  fallait  consentir  qu’à  ce  qui  se  tient 
debout  par  soi-même.  Croirait-on 
qu  un  des  amis  les  plus  tendres  de 
Consalvi  fût  le  roi  d’Angleterre, 
Georges  IV?  Il  l’avait  connu  à Lon- 
dres ; ils  s’écrivaient  souvent  sur  le 
ton  de  la  familiarité,  et  de  la  plus 
sincère  amitié.  Lorsque  Lawrence 
fut  envoyé  à Home  pour  y faire  le 
portrait  du  pape  Pie  VII,  il  avait 
l’ordre  spécial  de  rapporter  aussi  le 
portrait  du  cardinal  Consalvi.  La  dé- 
licatesse du  roi  voulut  même  un  jour 
inventer  un  moyeu  d’être  agréable 
à celui-ci  ; et,  eu  effet , elle  alla  jus- 
qu’à donner  à ce  prince  l’idée  de 
faire  fabriquer,  dans  les  Iudes , une 
étoffe  de  couleur  pourpre  de  la  plus 
grande  magnificence,  et  de  l’envoyer 
à sou  atni.  Cette  étoffe  , peut-être  la 
plus  belle  qu’on  eût  vue  en  Italie, 
depuis  les  anciens  Romains , est  ap- 
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portée  secrètementchex  le  cardinal. 
Un  valet  de  chambre  empressé  fait 
incontinent  tailler  les  habits , et  le 
jour  de  la  première  cérémonie  on 
en  revêt  le  cardinal  qui , naturelle- 
ment préoccupé,  y apporte  peu  d’at- 
tention. Mais  lorsque  son  Eminence 
paraît  au  milieu  de  ses  collègues  , 
un  murmure  d’applaudissements  et 
d'admiration  se  fait  entendre.  On 
l’entoure;  l’éclat  comme  surnaturel  de 
cette  pourpre  était  tel  que  le  cardi- 
nal, mécontent  de  son  valet  de  cham- 
bre et  de  lui-même , sort  à l’instant  , 
pour  aller  prendre  ses  habits  ordi- 
naires. 11  ne  voulut  plus  reparaître 
avec  ceux  qui  avaient  tant  blessé  sa 
modestie , et  que  son  caractère  de 
politesse , son  bon  sens  et  son  esprit 
juste  lui  défendaient  de  reprendre 
jamais.  Il  se  rappelait  aussi  qu’ayant 
fait  continuer  la  restauration  du 
Forum  de  Trajan,  dont  la  première 
pensée  était  due  aux  Français,  lors- 
qu’il avait  ordonné  de  remettre  en 
place  les  débris  de  toutes  les  colonnes 
qui  en  formaient  autrefois  l'orne- 
ment, une  de  ces  colonnes  s’était 
trouvée  plus  grande  que  les  autres, 
et  que  l’on  avait  dit  : a Les  colonnes 
a sont  le  sacré  collège  : la  plus 
a grande  est  Consalvi.  » Presque 
toutes  les  affaires  du  saint-siège  pe- 
saient sur  lui  ; et  une  de  ses  corres- 
pondances du  samedi  (1),  si  l’on 
avait  pu  l’examiner  dans  son  ensem- 
ble, aurait  offert  le  spectacle  le  plus 
singulier.  Des  préceptes  et  des  re- 
commandations politiques  modérés  et 
fermes , des  instructions  d’adminis- 
tration intérieure,  régulières  et  consé- 
quentes ; des  décisions  promptes  , 
des  communications  religieuses  avec 
le  monde  entier,  re’pandaient  partout 
la  lumière  et  les  influences  d’un  bon 

(i)  Le  samedi  est  le  jour  où  de  Rome  on  peut 
écrire  à peu  près  dans  tout  runivers. 


oie 


€0N 


CON 


esprit.  Cette  correspondance  eût  été 
une  des  plus  proStables  instructions 
de  la  sagesse  humaine.  Un  code  (le 
motu  proprio  de  1816)  avait  été 
substitué  à des  institutions  vagues  et 
sans  application  possible.  Tout  ce 
qui  était  raisonnable  et  fortement 
établi  était  compris  par  l’intelligence 
profonde  de  cet  esprit  accoutumé 
atout  observer,  et  à ne  juger  qu’avec 
réflexion.  En  1819  , il  termina  de 
la  manière  la  plus  avantageuse, avec 
M.  Dentici , du  département  des  fi- 
nances de  Naples  , des  négociations 
relatives  au  système  des  douanes  des 
deux  pays.  Plus  tard  une  insurrection 
s'étant  manifestée  k Ancarano,  petite 
ville  de  l'état  pontifical , le  cardinal 
publia  une  proclamation  ferme  et 
sage  qui  ramena  la  tranquillité.  Mille 
autres  faits,  tous  plus  importants  les 
uns  que  les  autres  , annoncent  les 
intentions  toujours  honnêtes,  les  vues 
saines  et  élevées  de  cette  sorte  de 
législateur  universel  qui  gouverne 
l’état  k grandes  guides  et  ne  re- 

Erend  des  forces,  dans  deux  ou  trois 
eures  de  sommeil,  que  pour  affronter 
d’autres  travaux  et  répandre  plus  au 
loin  la  gloire  de  son  souverain.  S’il 
est  vrai  que  dans  ses  rapports  avec 
les  ambassadeurs  étrangers,  dont 
nous  ne  parlons  ici  que  parce  qu’il 
appelait  ces  rapports  les  plus  doux 
instants  de  son  existence,  s’il  est  vrai 
qu’il  n’accordait  pas  une  grâce , sans 
regarder  si  d’autres  auprès  de  lui 
n’avaient  pas  la  même  grâce  k deman- 
der , c’est  que  sa  logique  saine,  sans 
fanatisme  de  religion  , sa  prévision 
subite  et  circonspecte  lui  faisaient 
apercevoir  vite  le  danger  de  donner 
k l’un  ce  que  l’autre  pouvait  désirer 
aussi,  et  d’exciter  ainsi  parmiles  hom- 
mes, qui  sont  en  général  plus  ou  moins 
de  vieux  enfants , une  jalousie  et  une 
bouderie  inutiles.  Dans  cette  Rome, 


si  fertile  en  merveilles  d'autrefois 
et  d’aujourd’hui,  il  inventait  un  moyen 
d’être  agréable  qui  était  toujours  un 
prodige  d’esprit  et  de  la  science  de 
plaire;  il  détachait  de  cette  Rome 
inépuisable  un  présent,  un  frag- 
ment, un  objet  d’art,  un  souvenir 
historique,  quelquefois  un  monument 
que  l’amour-propre  national,  si  rassa- 
sié d’ailleurs,  permettait  de  distraire, 
et  ce  n’est  pas  moi  qui  chercherais  k 
prouver  combien  cette  munificence 
imprévue  répandait  de  joie,  de  bon- 
heur et  d’orgueil  dans  l’esprit  de 
celui  qu’une  telle  distinction  avait 
honoré.  Nous  interromprons  quel- 
que peu  ces  louanges,  pour  nous  de- 
mander cependant,  si,  en  1819, 
après  avoir  reçu  le  montant  des  som- 
mes dues  par  la  France  aux  créan- 
ciers romains,  par  suite  de  l’occu- 
pation des  étals  du  saint-siège , le 
moment  était  bien  choisi , pour  ac- 
cueillir, avec  tant  de  prodigalité, 
l’empereur  d’Autriche , accompagné 
d’un  si  brillant  cortège  ? la  noble  vi- 
site coûta  sans  doute  des  sommes  con- 
sidérables que  le  trésor  pontifical 
dut  acquitter  : Rome  n’est  plus  ri- 
che, et  k qui  convient-il  mieux  qu’a 
elle  de  repondre,  quand  on  veut 
l’entraîner  dans  d’énormes  dépenses  : 
a Aurumetargentumnonhabeo.  j> 
On  a fait  courir  le  bruit  que  les 
créanciers  avaient  été  mal  payés,  et 
k des  termes  éloignés , mais  cela 
n’est  pas  exact.  L’bistoire  dira 
néanmoins  que  le  premier  ministre 
se  montra  dans  cette  circonstance, 
d’une  trop  royale  générosité  : si 
toutefois  la  politique  de  Rome  en  a 
reçu  des  avantages  , alors  le  cardi- 
nal est  louable  de  n’avoir  pas  né- 
gligé ce  moyen  de  resserrer  les  liens 
de  bon  voisinage  avec  l’Autriche.  Ce 
qni  est  certain,  c’est  que  si  ce  résultat 
fut  obtenu,  si  l’empereur  François, 
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prince  pieux  et  honnête  homme,  trouver  des  airs  de  contadino 
quitta  les  états  de  l’église  avec  un  dans  celle  démarche  si  noble,  dans 
sentiment  d’affection  plus  prononcé,  cette  taille  si  gracieuse,  dans  ces 
cet  avantage  fut  l’ouvrage  du  catdi-  goûts  délicats  , dans  ces  manières  si 
nal  ministre.  Serait-il  possible  que  avenantes;  aussi  la  faveur  du  grand 
le  favori  eut  eu  la  faiblesse  , dans  homme,  né  ou  non  contadino,  ne  fut 
cette  circonstance,  de  vouloir  , sous  pas  douteuse  un  instant  ; il  surmonta 
le  prétexte  d’affaires  d’ailleurs  ur-  tous  ces  obstacles.  Nousconviendrons 
gentes  et  délicates , prouver  hau-  cependant  que  l’anecdote  du  rescrit 
tement  à d’augustes  témoins  qu’il  déchiré  est  vraie  ; mais  il  faut  dire 
était  plus  souverain  h Rome  que  le  aussi  que  c'était  dans  un  accès  de 
souverain  lui-même  ? On  n’a  pas  tremblement  de  fièvre  et  d’irritation 
ignoré  que  dans  le  même  temps  des  maladive,  que  ce  ministre  avait  ou- 
invitations  très-pressantes  furent  blié  ce  qu’il  devait  h son  excellent 
adressées  à l’empereur  Alexandre,  maître  et  ce  qu’il  se  devait  à lui— 
Des  appartements  furent  préparés  même.  Dans  tout  autre  état  de  santé 
dans  le  palais  de  la  légation  ; mais  on  admirait  l'affabilité  et,  comme  a 
ce  prince  ne  vint  jamais  à Rome.  Le  dit  Cacault,  la  coquetterie,  l’amé- 
roi  de  Prusse  qui  avait  promis  d’y  nité  habituelle  et  attrayante  d’un 
faire  un  voyage  tint  sa  parole,  et  le  tel  caractère  : ajoutez  à ces  vertus 
cardinal,  comme  a dit  alors  toute  la  toute  la  probité  de  ses  paroles  et  de 
ville  de  Rome,  le  renvoya  a moitié  ses  actions,  toute  la  générosité  de 
catbolique.  En  vain  à propos  de  ces  ses  avis,  quand  on  croyait  lui  plaire 
dépenses  , h propos  de  ces  fêtes  pro-  davantage  par  des  abandons  regret- 
diguées  à des  princes  étrangers,  tables  plus  tard.  De  graves  accusa-, 
des  ennemis  cherchaient  à dénoncer  lions  se  sont  encore  élevées  contre 
le  cardinal  comme  abusant  de  la  fa-  le  cardinal  ausujet  de  l’extermination 
cililé  de  son  maître  ; les  uns , allant  de  la  ville  deSonnino,  dont  les  babi- 
plus  loin , lui  reprochaient  la  com-  tants  livrés  au  brigandage  , et  tou- 
plaisance  aveugle  avec  laquelle  il  jours  incorrigibles,  furent  tout-à- 
permettail  que  son  valet  de  chambre  coup  enlevés  de  leurs  maisons  et  dis- 
Giovannino  fit  accorder  des  grâces,  persés  dans  l’état  romain  : mais  nous 
trafic  qui  ne  restait  pas  sans  récora-  verrons  a l’article  Pie  VII  que  lecar- 

Sense  (il  y avait  bien  quelque  chose  dinal  crut  avoir  la  main  forcée  par 
e vrai  daus  ce  reproche) , les  au-  les  circonstances  et  ne  mérite  pas  seul 
très  l’accusaient  d’avoir  un  jour  dé-  l’odieux  de  cette  terrible  mesnre. 
ebiré  une  pétition  que  le  pape  lui  Vers  les  dernières  années  de  ce  qu’on 
avait  renvoyée  avec  un  rescrit  de  sa  peut  appeler  son  règne  , il  reçut 
main  : h ce  sujet  un  cardinal  s’oublia  l’ordre  oe  la  prêtrise.  On  assure  que 
jusqu’à  appeler  Consalvi  un  conta-  ce  fut  le  seul  point  sur  lequel  Pie 
dino  di  loscanella , un  paysan  de  VII  ne  lui  céda  pas , et  qu’il  exigea 
Toscanella , faisant  allusion  aux  presque  de  lui  ce  grand  sacrifice 
bruits  qui  avaient  couru  lors  de  l’en-  auquel  le  cardinal , par  d’honnêtes 
trée  dans  le  monde  du  prélat  Con-  scrupules , n’avait  pas  jusqu’alors 
salvi.  Une  foule  d’envieux  répétaient  voulu  consentir.  Consalvi  pensait  que 
souvent  cette  basse  calomnie.  11  les  devoirs  de  ce  nouvel  état  lui 
était  bien  difficile,  du  reste,  de  enlèveraient  une  partie  du  temps 
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qu’il  vouait  aux  affaires.  Cependant 
il  obéit,  et  le  pape  parut  redoubler 
pour  lui  de  tendresse  et  de  recon- 
naissance. Quoique  prêtre,  le  cardi- 
nal resta  dans  l’ordre  des  cardinaux- 
diacres  dont  il  espérait  deyenir  le 
doyen  ; cette  qualité  jouit  à Rome  de 
plusieurs  prérogatives. Il  n’a  rien  man- 
qué à la  gloire  du  cardinal  ; il  a re- 
cueilli les  dernières  paroles  de  son 
souverain  ; il  a été  revêtu  par  lui, 
pendant  les  derniers  instants  de  sa  vie, 
de  la  plénitude  de  ses  pouvoirs , 
et  il  a fermé  les  yeux  de  ce  vertueux 
poulife  , qui  avait  donné  de  si  hauts 
exemples  de  force  et  de  sagesse  dans 
l’une  et  l'autre  fortune.  C’est  aussi 
entre  la  Force  et  la  Sagesse  qu’il  a 
ordonné  de  placer  l’image  de  Pie 
VII,  déposée  dans  Saint-Pierre. 
Ces  deux  admirables  vertus  , si 
rarement  alliées , forment  le  groupe 
accompagnant  la  statue  sculptée  par 
Thonvaldson , aux  frais  du  cardi- 
nal Consalvi , qui  a laissé  des  fonds 
spéciaux  pour  payer  ce  monument. 
Un  suffrage  aurait  pu  manquer  au 
cardinal,  celui  du  successeur  de  Pie 
VII,  de  Léon  XII,  qui  voulut  être 
lui  -même  son  propre  ministre  : ce 
suffrage , le  cardinal  l’a  obtenu  ; ce 
judicieux  souverain  a voulu  voir  , a 
vu  souvent  le  grand  cardinal  avec 
lequel  il  était  brouillé.  Après  les 
scènes  de  Paris,  Consalvi  dut  éprou- 
ver quelque  peine  de  se  trouver 
dans  une  telle  situation  , vis-à-vis  de 
celui  qu’il  avait  maltraité  injuste- 
ment. Léon  XII  oublia  cette  injure  , 
se  plut  à exprimer  son  admiration 
pour  l’heureux  négociateur  romain , 
après  de  longs  entretiens  où  ce- 
lui-ci lui  développa  ses  systèmes  sur 
les  intérêts  de  l’Europe  avec  le 
saint-siège.  Ce  qui  pouvait  flatter 
le  plus  un  esprit  politique  , ou  plutôt 
le  consoler  de  n’ètre  plus  à la  tête 
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des  affaires  du  pays,  la  nomination 
à la  Propagande  fut  décernée  à 
l’ancien  ministre.  Une  maladie  obs- 
tinée, suite  des  excès  de  travail,  avait 
altéré  sa  santé.  Cette  frêle  machine 
ne  subsistait  qu’au  milieu  d’incroya- 
bles souffrances.  Elles  redoublèrent  : 
les  forces  humaines  succombèrent  le 
24  janvier  1824.  Il  se  manifesta 
alors  dans  le  corps  diplomatique  un 
symptôme  d’amitié  comme  séditieuse, 
qui  dut  gravement  offenser  le  cardi- 
nal La  Sumaglia,  successeur  de  Con- 
salvi , dans  la  place  de  secrétaire 
d’état.  Chacun  croyait  avoir  perdu 
son  ami,  son  bienfaiteur;  Léon  XII 
lui-même  versa  des  larmes , en  appre- 
nant la  mort  de  l’élève  de  Pie  VI,  et 
de  l’ami  de  Pic  VU.  Le  cardinal,  par 
son  testament  dont  l’exécution  fut 
confiée  aux  plus  respectables  sei- 
gneurs de  Rome,  ordonna  que  toutes 
les  boîtes  d’or  qu’il  avait  reçues  à 
l’occasion  de  plus  de  vingt  traités 
avec  différents  pays,  et  les  pierre- 
ries qui  ornaient  ces  boîtes,  fussent 
vendues  après  sa  mort , pour  payer 
d’abord  le  monument  funéraire  qu’il 
avait  consacré  à Pie  VII,  pour  ache- 
ver les  façades  de  plusieurs  églises 
de  Rome , non  terminées  depuis 
long-temps , enfin  pour  acquitter 
des  legs  à ses  amis,  et  des  pensions 
à ses  domestiques.  Il  avait  toujours 
aimé , avec  une  tendresse  particu- 
lière , son  frère,  le  marquis  Con- 
salvi , mort  quelques  années  avant 
lui  ; il  demanda  par  son  testa- 
ment qu’on  l’inhumât  auprès  de 
ce  frère  chéri  , dans  l’église  de 
Saint-Marcel  al  Corso.  Ses  en- 
trailles furent  déposées  dans  le  Pan- 
théon d’Agrippa , aujourd’hui  Sain- 
te-Marie ad  martyres , dont  il  avait 
le  titre  cardinalice.  Il  était  lié  d’une 
vraie  amitié  avec  Lucien  Bonaparte 
( le  prince  de  Canino),  et  il  a con- 
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seryé  les  mêmes  sentiments  jusqu’k 
la  fin  de  sa  vie;  on  prétend  même 
ue  le  frère  du  cardinal  devait  entrer 
ans  la  famille  de  Lucien , et  que 
cette  circonstance  indisposa  vivement 
Napoléon,  qui  voulut  faire  manquer  ce 
mariage.  Le  Cardinal  Consalvi  a éta- 
bli à Rome  une  autre  manière  de 
traiter  les  affaires.  Ses  traditions  fi- 
dèlement respectées  rendent  les  re- 
lations avec  ce  cabinet  désormais 
plus  faciles,  plus  agréables,  plus 
sûres  : beaucoup  de  ses  élèves  tra- 
vaillent encore  dans  la  secrétaire- 
rie  d'étal , et  maintiennent  ses  tradi- 
tions.— Il  existe  un  ouvrage  littéraire 
de  cette  Eminence , c’est  la  traduc- 
tion en  vers  italiens  de  la  cinquiè- 
me satire  du  livre  premier  des  sa- 
tires d’Horace.  On  pourrait  y repren- 
dre quelque  froideur , et  l’emploi 
d’analogues  peu  exacts;  mais  son 
principal  titre  de  gloire  est  dans  ces 
immortelles  notes , et  quelques-unes 
des  allocutions  qui  ont  été  adressées 
au  corps  diplomatique  , et  aux  cardi- 
naux a l’occasion  du  commencement 
et  de  la  fin  des  querelles  avec  Napo- 
léon. On  y remarque  un  style  ner- 
veux, digne , courageux  , quelquefois 
ironique,  puis  paternel  et  touchant, 
surtout  qudnd  il  énumère  les  bien- 
faits , la  complaisance  du  saint-siège, 
et  l’inutilité  de  nouveaux  efforts  pour 
satisfaire  et  comprendre  la  volonté 
impériale  qui  s’enveloppe  dans  mille 
détours,  afin  de  n’êlre  pas  comprise, 
et  qui,  dans  un  reste  de  générosité 
guerrière , paraît  prête  à ménager 
celui  qui  cédera  pour  effrayer  celui 
qui  résiste,  a Napoléon  et  Consalvi 
« s'étaient  si  bien  entendus  dans  le 
« commencement  de  leurs  rapports  !» 
(dit  un  bommed’état  italien,  le  cardi- 
nal Spina,  dont  nous  citons  les  propres 
paroles , parce  qu’elles  dévoilent  les 
doctrines  de  cette  Éminence)  « quelle 
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« fatalité  a voulu  que  plus  tard  Na- 
« poléon  et  Consalvi  soient  devenus 
« si  cruellemement  ennemis  l’un  de 
a l’autre!  Bonaparte  avait-il  besoin 
« de  subjuguer  Rome  qui  uelui  avait 
a fait  aucun  mal,  et  qu’il  ne  devait 
« jamais  voir?  Il  n’y  a pas  de  doute 
« que  les  conseils  du  cardinal  si 
« aimé , si  considéré  dans  toute  l’Eu- 
tt  rope,  n’eussent  été  propres  à con- 
tt jurer  quelques-uns  des  maux  qui 
k ont  accablé  les  derniers  instants  du 
a premier  règne  de  ce  grand  con- 
te quérant. Sicile  avaitcontinuéd’élre 
k associée  , par  quelques  relations 
« amicales,  k la  France  de  l’empire, 
« Rome,  compromise,  aurait  eu  un 
« intérêt  k secourir  de  son  inflnence 
« celai  qni  lui  aurait  fait  du  bien; 
« et  la  force  des  talents  du  car- 
te dinal  n’était  pas  k dédaigner  k l'é- 
té poque  de  l’invasion  de  la  France. 
« L'hospitalité  constante  qui  a été 
ce  accordée  a la  famille  de  Napoléon 
et  prouve  quels  auraient  été  les 
te  sentiments  de  Consalvi.  Mais  Bo- 
te naparte,  d’nne  main  de  fer,  bri- 
« sait  amis  et  ennemis.  Aussi , au 
a jour  de  la  misère,  les  premiers  se 
te  sont  tus,  les  autres  ont  accablé 
a le  géant.»  Le  corps  diplomatique 
résidauta  Rome,  et, sur  ses  instances, 
les  principaux  princes  de  l’Europe 
se  sont  réunis  pour  faire  frapper  deux 
belles  médailles  en  l’honneur  du  car- 
dinal. L’une  de  ces  médailles  a été 
gravée  par  Girometti , l’autre  par 
Joseph  Cerbara.  Ou  n’a  tiré  de  cha- 
cune d’elles  que  deux  cent  vingt- 
deux  empreintes,  et  les  chefs  de  la 
souscription  ont  ensuite  fait  briser 
les  coins.  Toutes  les  deux  présen- 
tent une  ressemblance  soignée  et 
sont  des  ouvrages  achevés  qui  ont 
ajouté  un  nouveau  lustre  k la  répu- 
tation de  ces  deux  célèbres  artistes. 

A — c. 
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CONSIDERANT  ( Jeak-Bap- 

tiste),1’uii  de  ces  hommes  rares 
auxquels  il  ne  manque  que  des  cir- 
constances plus  heureuses  ou  un  plus 
caste  théâtre  pour  obtenir  une  répu- 
tation brillante,  naquit  en  1771 , à 
Salins , de  parents  riches  en  vertus , 
mais  peu  favorisés  de  la  fortune.  11 
achevait  ses  études  au  collège  de  sa 
ville  natale,  lorsqu’il  entra  dans  un 
des  premiers  bataillons  de  volontai- 
res du  Jura.  Ses  camarades  l’élurent 
quartier-mailre  ; mais  il  ne  crut  pas 
que  ce  titre  le  dispensât  de  servir  la 
atrie  de  son  épée  : il  se  trouva 
ans  toutes  les  actions  où  il  pouvait 
y avoir  des  dangers  â courir,  et  il 
fit  son  devoir.  Un  physique  si  no- 
ie que,  pour  en  donner  l’idée,  on  le 
comparait  à Hercule  avec  la  tête  d’A- 
pollon , une  force  extraordinaire,  une 
valeur  froide  et  de  plus  une  patience 
qui  lui  rendait  les  privations  faciles, 
tant  d’avantages  devaient  l’élever  ra- 
pidement aux  premiers  grades  mili- 
taires ; mais  il  avait  pris  les  armes 
pourdéfendre  laliberlé  menacée;  il  ne 
voulut  point  servir  l’anarchie,  et  dès 
qu’il  put  le  faire  avec  honneur  il  donna 
sa  démission,  refusant  ie  traitement 
de  réforme  qui  lui  fut  offert,  en  di- 
sant qu’il  ne  l’avait  point  mérité.  Ren- 
tré dans  ses  foyers,  il  reprit  sesétudes, 
qu'il  avait  a peine  interrompues  dans 
les  camps,  et  s’appliqua  surtout  h se 
erfectionuer  dans  la  connaissance 
es  classiques  latins.  Sur  l’avis  que 
quatre  de  ses  anciens  compagnons 
d'armes  venaient  d’être  traduits  par 
ordre  de  Masséna  ( Voy.  ce  nom , 
XXVII,  404)  devant  un  conseil  de 
guerre  pour  avoir  signalé  les  scanda- 
leuses dilapidations  des  généraux  , il 
courut  a Rome  prendre  leur  défense  ; 
et,  après  les  avoir  justifiés  du  repro- 
che d’indiscipline,  se  déroba  aux  té- 
moignages de  leur  reconnaisance  par 


un  prompt  retour.  Ce  voyage  lui  four- 
nit l’occasion  de  visiter  les  monuments 
dont  il  n’avait  vu  que  la  descrip- 
tion, et  dut  encore  accroître  sa  pas- 
sion pour  l’antiquité.  Cependant,  ap- 
pelé quelque  temps  après  à Madrid 
parle  général  Mouton,  qui  lui  propo- 
sait la  place  de  son  secrétaire  avec  le 
titre  d’aide-de-camp  , il  fit  à l’intérêt 
de  sa  jeune  famille  le  sacrifice  de  ses 
goûts  studieux  et  de  son  repos;  mais 
le  spectacle  des  maux  de  toute  espèce 
que  la  conquête  faisait  peser  sur  les 
Espagnols  révolta  son  ame  généreuse, 
et  il  quitta  bientôt  Madrid,  rappor- 
tant de  cette  expédition,  avec  la  con- 
naissance de  la  langue,  quelques  vo- 
lumes espagnols  qu’il  avait  achetés. 
A la  création  de  l’Université  , ses 
talents  le  firent  désigner  secrétaire 
de  la  Faculté  des  lettres  â Besançon. 
Il  n’avait  accepté  qu’avec  répugnance 
une  place  qui  le  tenait  éloigné  de  sa 
famille;  et  il  ne  tarda  pas  à s’en  dé- 
mettre pour  retourner  à Salins  occu- 
per le  modeste  emploi  do  profes- 
seur d’humanités,  auquel  on  joignit 
celui  de  bibliothécaire.  Lorsqu’en 
1825  le  feu  détruisit  en  quelques 
heures  la  plus  grande  partie  de 
Salins,  c’est  à lui  qu’on  dut  la 
conservation  des  bâtiments  du  col- 
lège, qu’il  ne  quitta  pas  un  seul  ins- 
tant, se  portant  avec  ses  élèves  sur 
tous  les  points  menacés,  tandis  qu’il 
laissait  dévorer  par  l’incendie  deux 
maisons  qui  composaient  à peu  près 
tout  son  patrimoine.  Exilé  peu  de 
temps  après , par  un  caprice  universi- 
taire, dans  un  collège  de  nos  provinces 
méridionales,  il  refusa  de  s’y  rendre  ; 
et,  regardé  comme  démissionnaire,  il 
fut  remplacé  dans  des  fonctions  qu’il 
remplissait  depuis  plus  de  quinze  ans 
avec  un  succès  incontestable.  Celle 
mesure  , qui  le  privait  de  sa  place  au 
moment  où  elle  lui  devenait  le  plus 
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nécessaire  , l’affecta  profondément. 
En  vain  s’efforça-t-il  de  dissimuler 
son  chagrin  ; il  y succomba  le  27 
avril  1827,  âgé  seulement  de  cin- 
quante-trois ans.  Sa  mort  fut  un  su- 
jet de  deuil  pour  la  ville  entière  de 
Salins.  Ses  obsèques  se  firent  remar- 
quer par  une  pompe  inusitée. Deux  de 
ses  amis,  l’un  son  élève  et  l’autre  son 
ancien  maître , le  P.  Racle,  de  l’Ora- 
toire, prononcèrent  près  de  son  cer- 
cueil des  discours  souvent  interrom- 
pus par  les  larmes  et  les  sanglots  des 
assistants.  Enfin  une  souscription 
aussitôt  remplie  que  proposée , la 
première  de  ce  genre  dans  la  province, 
servit  à consacrer  une  tombe  a la  mé- 
moire de  Considérant.  Le  peu  de 
morceaux  que  l’on  connaît  de  lui  fcat 
vivement  regretter  que  sa  modestie 
l’ait  empêché,  d’en  publier  un  plus 
grand  nombre.  Sa  traduction  du  Re- 
nard anglais  de  Gay , inséréedans  le 
Recueil  de  l’académie  de  Besançon , 
année  1808,  mérite  d’être  citée  com- 
me un  modèle  d’élégance  et  de  fi- 
délité. Il  a laissé  dans  ses  manuscrits 
des  odes,  des  épitres , la  traduction 
en  vers  du  Pervigilium  V eneris,  et 
plusieurs  pièces  traduites  du  latin, 
ae  l’italien  , de  l’espagnol  et  de  l’an- 
glais.— Son  second  fils  , capitaine  du 
génie,  est  un  des  plus  zélés  défen- 
seurs du  nouveau  système  indus- 
triel de  Ch.  Fourier.  W — s. 

CONSTABLE  (Thomas-Hu- 
gues Cuffoi.d),  savant  anglais, 
était  petit-fils  par  son  père  de  Hu- 
gues, troisième  lord  Clifford  , et  na- 
quit le  4 décembre  1762.  Comme  ses 
parents  étaient  catholiques  romains, 
il  fut  élevé  à Liège , ensuite  a Baris 
au  collège  de  Navarre , puis  il  com- 
mença le  tour  par  lequel  se  com- 
plété l’éducation  de  tout  jeune  gent- 
leman. Sou  voyage  pédestre  en  Suisse 
fut  ce  qui  l'occupa  le  plus  long-temps. 


De  retour  dans  sa  patrie , il  cultiva 
d’abord  la  botanique  , et  se  livra  en- 
suite à diverses  branches  de  la  scien- 
ce historique,  aux  antiquités,  aux 
généalogies,  au  blason,  etc.  En- 
fin la  dernière  partie  de  sa  v\p  fut 

filus  spécialement  consacrée  à la  re- 
igion  et  à la  lecture  des  livret  saints. 
Louis  XVIII  obtint  pour  lui  du  ré- 
gent en  1815  qu’il  fût  nommé  baron- 
net;  et  en  1821  il  prit  le  nom  de 
Constable,  en  même  temps  qu’il  hé- 
rita de  l’écuyer  de  ce  nom  , et  de- 
vint propriétaire  de  Burton-Cons- 
table , près  de  Hull.  11  mourut  à 
Gand  le  25  février  1823.  On  a de 
lui  : I.  Flora  Tixalliana , placée 
en  forme  d’appendice  h la  suite  de 
la  Description  historique  et  to- 
pographique de  ta  paroisse  de 
Tixall,  Paris,  1818,  in -4°. 
L’ouvrage  entier  avait  été  composé 
en  société  avec  son  frère  , sir  Ar- 
thur Clifford,  auquel,  du  reste,  il  sem- 
ble avoir  fourni  tous  les  matériaux 
de  leur  travail.  Il  est  amusant  en 
même  temps  qu’instructif , et  la 
monographie  qui  le  termine,  et  dont 
il  est  incontestablement  l’unique  au- 
teur , fait  beaucoup  d’honneur  à ses 
connaissancesphytologiques.  II.  L’E- 
vangile médité.  Cette  production 
des  dernières  études  de  Constable  a 
paru  en  français.  III.  Quarante 
méditations  sur  la  divinité  et  la 
passion  de  Notre-Seigneur  ( en  an- 
glais) ; ce  sont  des  extraits  de  l’ouvra- 
ge qui  précède.  Constable  avait  tra- 
duit en  anglais  les  Fables  de  La  Fon- 
taine ; et , suivant  les  amis  auxquels 
il  lisait  son  travail,  sa  version  repro- 
duisait les  grâces  naïves , l’allure  fa- 
cile et  la  pittoresque  simplicité  de 
l’original.  Il  avait  aussi  conçu  l’idée 
d’une  Histoire  des  Normands,  et  l’on 
assure  qu’elle  était  fort  avancée  lors- 
que la  mort  le  frappa.  P — ot. 
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CONSTANT  DE  REBEC 
QlîE  (Benjamin),  né  en  1767 
a Lausane  , de  toutes  les  villes  de 
Suisse  la  plus  républicaine , descen- 
dait d’nne  de  ces  familles  françaises 
qui,  fidèles  à la  cause  du  protestan- 
tisme, s'expatrièrent  à la  suite  de  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes,  et 
purent  toujours  se  considérer  comme 
françaises.  Son  père,  long-temps  gé- 
néral au  service  de  la  Hollande,  était 
mort  à Dole  {V oy.  Constant,  IX  , 
464).  Aussi,  pour  le  dire  en  passant, 
nous  a-  t-il  toujours  semblé  aussi  in- 
juste qne  malavisé  de  vouloir  le  faire 
sortir  de  la  chambre  des  députés 
comme  étranger.  Ses  études,  qu’il 
commença  dans  la  compagnie  d’Érs- 
kiue  et  de  Makinlosb  à Edimbourg, 
se  terminèrent  à Erlangen.  Partout, 
en  Snisse  , en  Hollande,  en  Ecosse  et 
en  Allemagne  même,  étudiant  la  phi- 
losophie de  Kant  et  la  littérature  de 
Schiller,  il  parlait  et  écrivait  de  pré- 
férence la  langue  française.  Admis 
ensuite  à la  petite  cour  de  Brunswick, 
c’est  là  que  le  jeune  de  Rebecque,  en 
quelque  sorte  gentilhomme , fit  son 
double  apprentissage  d’urbanité  et 
d’opposition.  Il  n’attendait,  pour  ren- 
trer eu  France  et  habiter  Paris,  que 
l’occasion  d’y  paraître  avec  quelque 
avantage;  et  quel  moment  plus  fa- 
vorable que  la  révolution  qui  fit  de 
cette  ville  le  point  de  mire  des  ta- 
lents et  des  ambitions  de  tout  genre! 
Ce  ne  fut  toutefois  qu’en  1795  (prai- 
rial an  IU),  qu’il  s’y  rendit  sous  les 
auspices  de  M"*  de  Staël,  sa  compa- 
triote et  sa  protectrice  naturelle.  11 
avait  alors  vingt-huit  ans.  Le  pre- 
mier objet  qui  frappa  sa  vue  fut  le 
tombereau  menant  au  supplice  vingt 
gendarmes  qui,  de  sbires  de  F ouquier- 
Tainville  , s’étaient  faits  insurgés  du 
1er  praitial.  Calviniste,  jeune,  ardent, 
sans  fortune,  il  fut  bien  vite  la  proie 
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du  parti  qui  devait  l’élever.  Les  sa- 
lons, c’est-à-dire  les  femmes,  furent 
ses  premiers  maîtres.  Il  s’essaya  dans 
le  monde  politique  par  trois  articles 
de  journaux  , contre  le  décret  de 
la  Convention  qui  admettait  deux 
tiers  de  ses  membres  dans  la  légis- 
lature nouvelle  ; vrai  coup  d’épée 
monarchique  dont  il  n’avait  pas  senti 
la  portée  , et  qui  révéla  dès  lors  l’in- 
conséquence de  son . caractère.  Ré- 
publicain avec  ses  amis  Louvet  et 
Chénier,  il  fut  presque  à l’instant 
même  aristocrate  avec  les  directeurs. 
M“e,Tallien,  Btauharnais,  et  surtout 
Mm'  de  Staël,  décidaient  le  malin  de  \ 
ses  opinions  du  soir.  Voyant  par 
leurs  yeux , il  soutint  très-naïvement, 
comme  fort  et  durable  , le  pouvoir 
le  plus  éphémère  qu’il  y ait  jamais 
eu  en  France,  le  Directoire.  Ap- 
puyé de  trois  serviles  brochures 
qui  lui  préparaient  entrée  dans  les 
affaires  , Constant  trouva  encore  un 
autre  moyen  de  faire  du  bruit  en 
se  présentant  à la  barre  du  conseil 
des  Cinq-Cents  , pour  demander  la 
réhabilitation  des  protestants  au- 
trefois bannis.  11  l’obtint,  et  se 
fit  ensuite  admettre  au  club  de 
Salm,  qui  se  tenait  dans  la  rue  de 
Lille.  Là  il  fit  connaissance,  et  se 
lia  avec  les  meneurs  du  parti  ré- 
publicain, qui  se  trouvait  alors  le 
parti  de  l’opposition  cuntre  le  despo- 
tisme impuissant  du  Directoire.  U 
en  devint  le  secrétaire  , c’est-à-dire 
au  fond  plus  que  le  président;  et  il 
commença  dès  lors  a avoir  de  l’in- 
fluence,*au  point  qu’on  lui  attribua, 
ainsi  qu’à  Mm*  de  Staël,  l’élévation 
de  Talleyrand  au  ministère  des  re- 
lations extérieures  (1).  A l’ouver- 


(i)  Une  lettre  de  celui-ci  à lion  a parle,  générai 
de  l'armie  d’ilalie,  prouve  que  Je  ministre  recon- 
naU&ant  voulait  placer  B.  Constant  auprès  du 
commun  maître, 

1Q 
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tare  da  club  da  Salm  ü tonna  dans  nn 
‘ discours  véhément  contre  l’hérédité  , 
de'laquellc  alors  on  semblait  si  loin. 
, Etait-ce  peur  d’une  prochaine  restau- 
ration des  Bourbons?  ou  bien  était-ce 
la  prévision  de  ce  qne  le  retour  de 
Bonaparte  allait  amener  ? enfin  rou- 
lait-il contrarier  les  directeurs  qu’il 
soupçonnait  de  favoriser  secrètement 
la  monarchie?  Porté  l’année  sui- 
vante (1799)  au  tribunal , lors  du 
renversement  du  Directoire  et  de 
l’avènement  de  Bonaparte  au  pou- 
voir sous  le  nom  de  premier  consul , 
il  continua  encore , et  plus  gauche- 
ment que  jamais , sou  opposition  ma- 
lencontreuse. Dès  1800,  il  se  déclara 
contre  le  projet  sur  les  communi- 
cations entre  les  pouvoirs:  « Le 
' a but  de  cette  loi,  dit-il,  est  d’esca- 
« moler  les  lois  au  vol,  en  nous 
e -fc  empêchant  de  leseiaminer.  » Là 
il  attaqua  la  réduction  des  justices 
de  paix  , les  tribunaux  « privés , di- 
• sait-il,  de  l’assistance  protectrice 
« des  jurys  spéciaux,  » le  conseil 
#éi*t  dont  il  devait  ud  jour  faire  par- 
tie, et  jnsqu'au  Code  civil,  qu’il  trou- 
vait non  seulement  dangereux  , mais 
Contraire  aux  moeurs.  Et  toute  cette 
petite  guerre,  pourquoi  ? paice  qu’il 
avait  reconnu  la  nullité  , l’absence  de 
force  la  où  il  l’avait  naguère  pré- 
Cbnisée,  et  qo’ü  supposait  Bonaparte 
anssi  facile  h renverser  que  le  Direc- 
toire. S’il  eût  prévu  le  contraire,  il 
eût  fait,  h pins  forte  raison,  ce  qu’il 
avait  fait  en  1793,  ctee  qu’il  fit  vingt 
ans  après,  le  20  mars  1815;  il  eut  mis 
bas  les  armes,  et  proclamé  le  grand 
homme.  Nul  doute,  au  reste,  que  cette 
grosse  erreur  sur  l’avenir  du  premier 
consul  n’ait  été  causée  cher  lui  par 
les  illusions  de  M"'e  de  Staël  et  de  sa 
coterie.  Aiusi  lancé  dans  une  oppo- 
sition ridicule  par  son  iucapacilé  de 
prendre  lui-même  un  parti , Benja-* 
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min  Constant  se  vit  bientôt  (en  1801) 
éliminé  du  liibunat  avec  Chénier  et 
ses  autres  amis.  Exilé  nominative- 
ment ensuite  comme  Mme  de  Staël, 
il  ne  lui  fut  également  permis  de  faire 
en  France  que  de  rares  et  courtes  ap- 

Î taririons,  toujours  surveillé  par  lapo- 
ice.  Après  avoir  couru  de  nouveau 
l’Allemagne , il  vint  se  fixer  a Coppet 
en  1802,  avec  sa  célèbre  compa- 
triote, qui  trouvait , dit-elle , sa  cun- 
rersation  étonnante , se  défendant  à 
peine  d’une  autre  espèce  de  senti- 
ment, qui  lui  donnait  sur  sa  personne 
un  véritable  despotisme  : car  elle  lui 
fit  des  opinions  littéraires  comme 
elle  lui  avait  fait  des  opinions  po- 
litiques ; et  bien  mieux  que  tout 
Erlangen,  tout  Gœtringne  et  tout 
Weimar,  elle  le  rendit  adepte  juré  du 
romantisme  allemand.  Ayant  ensuite 
quitté  M”e  de  Staël,  il  épousa  dans 
la  ville  de  Hanovre  une  parente  du 

firince  de  Hardenberg.  Ce  mariage 
e fit  accueillir  chez  les  princes  du 
Nord,  et  lui  procura  d’étroites  liaisons 
avec  le  seul  soldat  heureux  que  la 
révolution  ait  fait  naître  et  qu’elle 
n’ait  pas  encore  fait  mourir.  Ses  mé- 
moires autographes  fout  mention 
d’on  dîner  têtgk  tète  entre  eux,  où  ils 
se  seraient  comme  partagé  la  France 
future  : 

À l’aii  ta  coor,  • l’autre  la  couronne. 

Celte  supériorité  du  soldat  sur  le 
philosophe  montre  assez  que  le  siècle 
et  les  peuples  en  étaient  encore  k la 
supériorité  de  l’épée  sur  hi  plume. 
L homme  d’état  en  fut  quitte  avec 
l’homme  de  lettres  pour  «ne  décora- 
tion de  l’Etoile-polaire.  Constant  de 
Rehecque  se  trouvait  ainsi,  en  1813, 
au  milieu  des  alliés.  C’est  là  qu’il  écri- 
vit sans  inspiration  , et  probablement 
k la  solde  de  ces  ennemis  de  la 
France  , au  bruit  du  canon  de  Ràwt- 
zen  et  de  Leipzig , sa  célèbre  bro- 
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charc  De  l’esprit  de  conquête  et 
de  l’usurpation , qui  fui  publiée  en 
Allemagne  au  commencement  de 
1814,  c’esl-h-dire  quand  déjà  Bo- 
naparte n’était  plus.  Comme  elle 
était  vraie,  comme  elle  était  utile, 
elle  eut  un  succès  imiueuçe.  Ce  fut 
l’apogée  de  Constant.  Ainsi  l’homme 
qui  devait  plus  lard  se  montrer  l'ad- 
versaire si  acharné  des  puissances 
commença  par  être  leur  favori.  Il 
rédigea  quelques-unes  de  leurs  plus 
belles  proclamations , et  fit  sou  en- 
trée daus  la  voiture  de  Charles-Jean 
avec  Auguste  de  Staël , lorsqu’il  re- 
vint «Paris,  en  1814.  Mais  les  dé- 
ceptions de  ce  prince  semblèrent 
bientôt  avoir  changé  ses  idées.  A 
l’exemple  de  M"”*  de  Staël  il  parut 
d’obord  s’être  rangé  franchement  du 
parti  de  Louis  XV 111;  et  il  devint 
un  des  rédacteurs  habituels  du  Jour- 
nal des  Débats,  qui  avait  embrassé 
la  même  cause.  C’est  laque,  dès  le  21 
avril,  il  consigna  sa  fameuse  formule 
de  la  neutralité  du  pouvoir  royal, 
qui  sera  plus  tard  son  idée  file  et  qui 
sert  si  merveilleusement  a perdre  les 
rois  et  à se  perdre  avec  eux.  C’est 
aussi  laque,  le  19  mars, voyant  Bona- 
parte arriver  à Paris,  il  écrivit  ces  pa- 
roles remarquables  et  si  souvent  répé- 
tées : a Je  n’irai  pas,  misérable  trans- 
it fuge,  me  traîuer  d’un  pouvoir  h 
« l’autre,  couvrir  l’infamie  par  leso. 
u pbisme,  et  balbutierdesmotsprofa- 
« nés  pour  racheter  une  vie  hontcu- 
« se. . . Du  côté  du  roi  est  la  liberté,  la 
a sûreté,  la  paix  ; du  côté  de  Rona- 
« parte,  la  servitude,  l’anarchie  et 
a la  guerre.  Nous  jouissons,  sous 
« Louis  XVIII,  d’uu  gouvernement 
« représentatif  ; nous  nous  gouver- 
« nous  nous- mêmes;  nous  subirons, 
« sous  Bonaparte  , un  gouvernement 
k de  Mameluks;  son  glaive  seul  nous 
« gouvernerait.  C’est  Attila,  c’est 
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« Gengiskan,  plus  terrible  et  plus 
a odieux  parce  que  la  civilisation  est 
a à son  usage!....  Il  reparaît  cet 
u homme  de  sang...»  Effectivement 
le  20,  lorsque  Bonaparte  triomphe,  et 
que  l’on  peut  dire  : les  rois  s' en  vont , 
il  fuit  lui-même  avec  Lafayette  et  Tra- 
cy,  d’abord  chez  M.  Crawford,  am- 
bassadeur des  Etats  Unis;  de  là,  sur  la 
route  de  Nautes,  accompagné  d’nu 
consul  Américain.  Mais  lorsqu’il  ap- 
prend à Aocenis  que  Nantes  s’est  dé- 
clarée pour  Rouaparle , il  revient  à 
Paris,  et  va  se  cacher  daus  la  vallée  de 
Monimorency.  Cependant  Napoléon, 
installé  aux  Tuileries,  a formé  son 
ministère , et  déjà  il  sent  le  besoin 
de  fortifier  son  parti.  L’amnistie  lui 
paraît  pour  cela  un  des  meilleurs 
moyens.  Seulement  il  craint  que 
l’on  ait  peu  de  foi  à ses  paroles. 
C’est  alors  que  Fouché  s’avise  de  lui 
demander  quel  est  l’homme  dont  il 
a le  plus  à se  plaindre.  « C’est 
de  Benjamin  Constant,  reprit  l’em- 
pereur ; je  conçois  le  royalisme  d’une 
ancienne  famille,  mais  lui,  républi- 
cain , ne  en  Suisse  , membre  du  tri- 
bunal!...— Il  faut , dit  le  duc  d’O- 
traute , pour  que  l’amnistie  ne  soit 
pas  suspecte,  que  votre  majesté  l’at- 
tache au  conseil  d’état.  — Mais  il 
n’acceplera  |>as. — Je  m’en  charge.  » 
Aussitôt  il  fait  venir  an  ministère 
le  nouveau  conseiller,  dont  il  con- 
naissait la  retraite «Pourquoi  vous 

cacher?  lui  dit-il.  — Monseigneur, 
vous  n’ignorez  pas  que  j’ai  publié 
dans  les  Débats  (2)...  — Je  sais 
cela,  etl'empcreur  le  sait  aussi  ; mais 
dix  mois  d'exil  luiontfait  faire  bien  des 
réflexions.  Il  connaît  tous  les  d n- 
gers  de  l’abus  de  pouvoir.  Je  vais 
vous  présenter  à lui.  — Volontiers, 

(a)  Benjamin  Constant  avait  reçu  de  Laiué , 
alun  ministre  de  l'intérieur,  plusieurs  sacs  de 
mille  francs  pour  U composition  de  cet  ar« 
ticle  mémorable. 

ao. 
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dit  Benjamin  ; mais  je  crains  que 
l’article...  — L’empereur,  dit  Fou- 
ché, ne  s’occupe  que  de  l’avenir,  ja- 
mais du  passé.  » Pendant  ce  temps 
la  voiture  du  ministre  avançait  ; 
Benjamin  y monte  avec  lui  ; et  l’on 
va  droit  aux  Tuileries.  Là , Bona- 
parte ouvrant  brusquement  la  con- 
versation : « Je  vois  que  la  France 
o,  a besoin  d’uue  nouvelle  constiiu- 
« lion,  et  je  sais  que  personne 
a mieux  que  vous,  M.  Constant, 
a n’est  à même  de  la  [aire.  Je  vous 
« ai  nommé  conseiller  d’état.  Voyez 
u Mole;  vous  vous  entendrez  faciic- 
« ment.  Du  reste,  vous  suivrez  les 
« séances  du  conseil  d'étal,  et  j’au- 
a rai  beaucoup  de  plaisir  à vous  y 
a.  voir.  » L’empereur  fait  alors  un 
signe;  Benjamin  le  comprend,  se 
relire;  et  le  voilà  tout  entier  occupé 
avec  M.  Mo'é  de  ce  fameux  acte  addi- 
tionnel qui  rencontra  de  si  vives  op- 
positions de  la  part  des  républicains 
et  de  la  part  des  royalistes.  Benja- 
min raconte  lui-même  tout  cela  dans 
ses  Mémoires  sur  les  cent-jours. 
Mais  écoulcz-le , ce  n’est  pas  se 
tramer  de  pouvoir  en  pouvoir,  ce 
n’est  pas  être  un  misérable  transfuge  ; 
et  lorsqu’il  dit  qu’en  servant  Bona- 
parte il  sert  la  France , ce  n’est  pas 
couvrir  l 'infamie  par  lu  sophisme. 
La  postérité  a fait  justice  de  l’Acte 
et  del’apulogie.  Benjamin  Constant, 
conseiller  d'état,  n’eu  fut  pas  moius 
représentant  à la  chambre  des  cent- 
jours  : jamais  il  ne  joua  uo  rôle  plus 
embarrassé;  c’est  le  temps  de  son 
éclipse  ! Eu  vérité  on  ne  saurait 
s’expliquer  comment  la  chambre  s’a- 
visa de  le  choisir  pour  aller  implo- 
rer la  clémence  des  souverains  étran- 
gers, et  comment  il  put  accepter  une 
telle  mission.il  en  revint  confus  et  n’eut 
que  le  temps  de  faire  ses  adieux  à V At- 
tila vaincu,  le  précédant  lui-même  en 


Angleterre  , où  il  ne  trouva  rien  de 
mieux  à faire  que  de  mettre,  sous  le 
nom  d 'Adolphe , sa  jeunesse  en 
roman.  On  a dit  que  ce  fut  aussi 
dans  ce  voyage  qu’il  rédigea  ses  Mé- 
moires sur  les  cent-jours.  Ce- 
pendant , atteint  par  l’ordonnance 
de  proscription  du  24  juillet , il 
eut  quelque  raison  de  penser  qu’il  ne 
lui  serait  plus  donné  de  remettre  le 
pied  sur  celte  terre  de  France,  théâ- 
tre de  tant  de  palinodies.  Il  n’en  fut 
rien  : un  mémoire  justificatif  et  la 
protection  de  M.  Decazes  le  firent 
rayer  des  catégories.  Toutefois  il  ne 
revint  à Paris  qu'à  lafsveur  de  la  réac- 
tion du  5 septembre  1810.  Vaincu,  il 
parla  d’abord  en  vaincu,  témoin  letitre 
seul  de  son  premier  ouvrage  sous  la 
deuxième  restauration  : De  la  doc- 
trine politique  qui  peut  réunir 
les  partis.  Benjamin  Constant  sc 
trouva  placé  à jamais  dans  l’oppo- 
sition : là  seulement  était  pour 
lui  l’espérance.  Son  âge,  sa  ca- 
pacité, l’ironie  de  ses  attaques, 
qu’il  avait  apprise  à l’école  de  Vol- 
taire , enfin  sa  renommée , ses  fau- 
tes mêmes,  d’une  nature  et  d’une  gra- 
vité uniques,  l’en  firent  le  chef.  On  le 
voyait  partout,  à la  tête  de  toutes 
les  entreprises,  de  tous  les  journaux, 
de  toutes  les  associations,  de  tous 
les  honneurs  et  même  de  tons  les 
excès  du  parti.  11  voulut  ressusciter  le 
Mercure  ; il  fonda  la  Minerve , 
rivale  passionnée  du  Conservateur , 
et  les  Tablettes  historiques  ; il 
voulut  créer  la  Renommée  ; il  four- 
nit des  articles  au  Courrier , au 
Constitutionnel,  au  Temps,  le  der- 
nier venu  des  journaux  : car  aucun 
ne  croyait  pouvoir  se  passer  de  lui. 
11  professait  la  politique  ou  la  phi 
losophie  à l’Athénée,  et  la  Société 
de  la  morale  chrétienne  le  comp- 
tait parmi  ses  membres  influents:  il 
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était  partout,  excepté  a l’Académie. 
Cependant  il  composait  de  nombre» 
ses  brochures  ; ([uelquclois  il  descen- 
dait jusqu’à  de  faibles  traductions 
d'ouvrages  de  politique  ou  de  lé- 
gislation. La  simple  défense  d’ac- 
cuses  , condamnés  à la  peine  capi- 
tale , était  pour  lui  un  moyen  d'op- 

Îiosition  ou  de  popularité.  Plus  d’une 
ois,  obligé  de  se  présenter  devant 
les  tribunaux  de  police  correction- 
nelle pour  rendre  raisuu  de  ses  bro- 
chures ou  de  ses  actes  séditieux., 
il  fit  tourner  à son  profit  la  persécu- 
tion. La  position  qu'il  avait  prise  lui 
fit  même  courir  des  dangers,  notam- 
ment à Saumur,  où  il  se  trouva  com- 
me allégé  par  la  cavalerie , et  de- 
puis à Strasbourg  en  1827  ; car , mal- 
gré les  plaisanteries  de  Paul  Cou- 
rier, qui  le  peint  arrivant  le  ma- 
lin à Saumur  en  pacifique  attiiail , 
et  qui  termine  le  tableau  par  celte 
phrase  : ail  est  tapageur,  surtout  en 
bonnet  de  colon , n nul  doute  qu’au 
moins  dans  la  première  de  ces  occa- 
sions il  n’eût  pris  une  part  active  au 
complot  qui  se  termina  par  la  mort 
de  Bertou  ( Vçy.  ce  nom  , LV11I, 
153)  (3).  Mais  la  grande  affaire  pour 
lui,  c’étaient  les  élections,  ou  plutôt 
son  élecliou  personnelle , objet  fon- 
damental de  la  plupart  de  ses  ac- 
tions rt  de  ses  écrits.  Candidat  porté 
a Paris  et  dans  les  départements 
par  toutes  les  bouches  et  toutes 
les  trompettes  de  la  renommée,  et 
par  tontes  les  intrigues  de  l’opposi- 


(3)  te  colonel  Gauchais,  bien  placé  pour 
connaître  les  complots  de  ce  temps , parlant 
de  la  conspiration  Berton.dit  : «Les  conjurés 
étaient  plusieurs  millions....  Je  n'en  citerai 

que  deux  Benjamin  Constant  et  Ma* 

nuel;  leur  souveulr  nous  arrache  encore  des 
larmes..  . te  premier  devait  accompagner  le 
général. » Mais  rien  de  cela  ne  prouve  que  le 
complot  put  être  de  son  goût  ta  seule  réclu- 
sion qu'on  poisse  en  tirer  , c'est  qu'il  avait  obis 
peur  de  messeigneor*  les  dietsrecls  du  libéra- 
iisine  que  de  la  police  de  la  mUaraton. 


tion  qui  grandissait  de  jour  en  jour, 
il  finit  par  être  élu  dans  les  loca- 
lités qui  semblaient  le  plus  antipathi- 
ques ii  l’homme  du  Directoire  et  de 
Bonaparte,  le  Maine  et  la  Vendée. 
Le  voilà  député  delà  Sarlhe  (car  il 
opte  pour  ce  départeme  ■!  ) à la 
chambre  de  1810!  Il  avait  beau  jeu, 
la  restauration  se  dépeçait  de  ses 
propres  maius  ; le  poignard  de  Lou- 
vel avait  renversé  le  ministère  De- 
cases , et  M.  de  Villèle  était  devenu 
l’Atlas  de  la  monarchie.  Véritable 
adversaire  de  ce  dernier , Benjamin 
Constant  avait  sur  lui,  sous  plusieurs 
rapports,  une  grande  supériorité  : il 
était  à la  fois  littérateur,  savant, 
philosophe  ; il  parlait  au  nom  de  la 
France,  de  la  constitution,  sou- 
teuu  par  une  opposition  aussi  auda- 
cieuse que  pui  sante.  M.  de  Villèle 
avait  plus  d’aplomb,  de  finesse; 
mais,  attaqué  à l’improviste , il  par- 
lait en  son  propre  nom,  et  presque 
seul,  pour  un  gouvernement  qui  ne 
savait  que  céder.  Cependant  il  fai- 
sait bonne  contenance,  et  il  disait 
de  son  adversaiie:  «J’ai  toujours 
« un  bouclier  pour  les  coups  des 
« orateurs  de  l’opposition  ; mais  ce- 
« lui-là  sait  découvrir  le  côté  faible; 
« et , s’il  ne  tue  pas , il  blesse 
a cruellement.  » Plus  habile  et  plus 
prévoyant  que  la  plupart  des  siens, 
c’était  Benjamin  Constant  qui,  dans 
les  circonstances  importantes,  diri- 
geait l’attaque  et  la  défense.  Après 
l’assassinat  du  duc  de  Berri , voyant 
combien  les  conséquences  de  cet 
évènement  pouvaient  être  funestes  à 
son  parti,  il  repoussa  hautement  à la 
tiibunc  les  calomnies  qui  attri- 
buaient cet  attentat  aux  doctrines 
constitutionnelles , et  tous  les  jour- 
naux, toutes  les  voix  de  l’opposition 
répétèrent  aussitôt  que  c’était  un 
crime  isolé.  A l’assemblée,  et  dans 
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toutes  les  réunions  du  parti,  il  était 
celui  qui  réprimait  avec  le  plus  de  soin 
les  indiscrétions  des  républicains. 
C'était  du  reste  la  charte  h la  main  , 
et,  comme  disait  M.  de  Villèle,  car- 
tes sur  table , avec  les  armes  mêmes 
que  la  restauration  lui  avait  don- 
nées, que  cette  opposition , dont  il 
était  le  chef  et  le  modérateur,  faisait 
la  guerre  et  gagnait  tous  les  jours  du 
terrain.  Ainsi  avançait  vers  sa  fin 
cette  longue  comédie.  Mais  il  est  per- 
mis de  croire  que  plus  elle  approchait 
du  dénouement,  moins  Benjamin 
Constant  le  prévoyait  et  l’approuvait. 
Le  découragement  l’avait  pris;  et  ce 
qu’il  avait  dileu  1819  et  1821 , sous 
la  censure,  il  pouvait  plus  sincère- 
ment le  redire  en  1829  : a Heureux 
a comme  je  suis  de  vivre  sous  le 
a gouvernement  du  roi , je  rends 
« un  juste  et  profond  hommage  a 
tt  l'auguste  monarque  qui  a voulu 
a fermer  pour  jamais  l’abîme  des 
« révolutions;  rallions-nous  autour 
« du  trône  pour  trouver,  sous  celte 
« égide  sacrée , la  garantie  des  lé- 
«t  gitimes  intérêts  de  tous  et  le  plus 
« solide  appui  de  nos  libertés.  » 
Aussi  ne  peut-il  être  compté  parmi 
les  adversaires  armés  des  ordonnan- 
ces de  juillet  1830.  11  vint  après 
coup  , isolé , pâle , contristé  , en  sujet 
et  non  en  héros  de  la  révolution  nou- 
velle. Son  premier  mot  fut  de  dire  a 
M.Odilon  Harro  l : Aoi/s  nous  sommes 
trompés.  Le  vendredi  avant  les  or- 
donnances il  était  h la  campagne,  où  il 
venait  de  subir  une  opération  cruelle. 
M.  Vatout,  son  ami , lui  écrivit  en  ces 
termes  : « Il  se  joue  ici  un  jeu  lerri- 
« ble  ; nos  tètes  servent  d’enjeu , ve- 
« n-ezapporter  la  vôtre.»  Il  l'apporta, 
en  effet , mais  il  n’apporla  que  cela  : 
le  corps  et  même  l’éloquence  n’étaient 
plus.  En  passant  à Mont-Rouge,  il  fut 
forcé  de  descendre  de  voiture  , et  il 


arriva  de  barricade  en  barricade,  et, 
l’on  peut  même  dire,  de  chuteen  chute 
h l’Hôtel-de-Ville.  Alors  il  dit  h sa 
femme  qui  l’empêchait  de  se  montrer  : 
« Partons  h l'instant  pour  la  Suisse; 
» nous  iroos  nous  cacher  dans  quel- 
le que  coin  de  montagne  où  les 
« journaux  ne  parviendront  pas.  » 
Sa  signature,  à supposer  qu’elle  soit 
réelle,  est  placée  la  dernière  de 
toutes  dans  l’acte  de  protestation  des 
députés,  le  27  juillet;  elle  se  trouve 
à la  queue  de  l’acte  du  30  qui 
confère  la  lieutenance-générale  au 
duc  d'Orléans  (4).  Le  31  , dans  le 
trajet  du  Palais-Royal  à l’Hôtel-de- 
Ville,  Laffitte,  boitenx,  et  Benjamin 
Constant,  malade,  étaient  portés  en 
litière,  dit  M.  Dupin.  On  ne  le  vit 
pas  même, comme  tant  d’autres,  venir 
après  le  danger  demander  en  sau- 
veur sa  part  de  lion  dans  une  suc- 
cession étrangère  ; et  c’est  malgré 
lui  qu’il  fut  placé , au  simple  raarc- 
le-franc  , dans  un  conseil  d’état  im- 
provisé. Il  reçut  deux  cent  mille 
francs  dont  alors  , comme  tou- 
jours , il  avait  grand  besoin.  On  ra- 
conte qu’il  dit  k Louis-PhHippe  en 
les  acceptant  : « C’e  skà  condition  que 
je  garderai  mon  franc-parler?  » — 
« Vous  me  ferez  plaisir,  lui  dit  le 
prince  ; et  c’est  bien  comme  cela  que  je 
l’entends...  » Ainsi,  comme  dans  toutes 
les  occasions  , Constant  avait  encore 
fait  de  la  révolution  , mais  sans  con- 
science, sans  résolution  et  même  sans 
espoir  : « flious  sommes  une  généra- 
it tion  de  passage,  s’écriait-il  un  jour, 
« dans  une  des  plus  orageuses  séan- 
te ces  de  la  chambre  de  1820;  nous 
u combattons  pour  que  d’autres 
a triomphent.  » Cette  fois  il  fut  pro- 
phète de  sa  destinée.  Après  avoir  été 

(4)  t'op,  U lit  ochure  (]o  M.  D'ipin,  intitule»  : 
Résolut  ion  de  juillet  i83o  . caratlire  légal  du 
nouvel  etablissement. 
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toute  sa  vie  le  jouet  des  pouvoirs  et 
des  oppositions}  après  avoir  dépensé 
ses  forces  et  sa  santé  florissantes,  sa 
fortune  et  même  celle  des  autres; 
après  avoir  fait  et  défait  a plusieurs 
reprises  sa  gloire  , il  est  mort  avant 
le  temps,  aux  premiers  jours  de  la 
révolution  de  juillet , sans  avoir  pu 
reconnaître  si  sa  présidence  au  con- 
seil d’état  n’était  pas  un  rêve;  ac- 
cablé de  dontes  religieux , plus  terri- 
bles peut-être  pour  lui  que  les  doutes 
politiques,  incertain,  et  désabusé  des 
vanités  humaiues,  plus  incertain  en- 
cored’un  autre  avenir...  Mais  suivons 
encore  a la  cbambi  e le  héros  tardif  et 
boiteux  des  trois  Journées  des  du- 
pes.  Le  2a  août,  en  demandant 
qu’on  puisse  être  juré  à vingt-cinq 
ans,  il  ne  craint  pas  de  dire  : <■  Par- 
is dessus  tout , la  jeunesse  aujour- 
« d'hui  est  amie  de  l’ordre,  de  la 
« justice,  de  l’humanité.  » Le  27: 
a J’ai  accepté  des  fonctions  où  j'ai  cru 
et  qu’une  longue  étude  des  lois  et 
te  un  dévouement  sans  bornes  au 
« nouvel  ordre  de  choses  pouvaient 
a être  de  quelque  utilité  au  pays.  » 
Le  30:  « J’ai  sollicité  en  vain  le  renvoi 
a du  directeur  de  la  poste  de  Siras- 
« bourg  , voué  a la  congrégation , 
a et  qui  a arrêté  pendant  trois 
tt  jours  les  nouvelles  des  trois  jour- 
k nées.  » Le  O septembre:  a 11  faut 
o respecter  inexpérience  et  les  che- 
■ veux  blancs;  et  j’ai  le  malheur 
« d’être  intéressé  dans  cette  ques- 
« tion  » (on  rit).  Le  1 1 s « Oui , 
s mous  avons fait  un  roi,  nue  char- 
te te  ; nous  avions  mission  de  sauver 
« la  France  et  nous  l’avons  sau- 
ts wete.it.  Nous  achèverons,  ou  nos 
« successeurs  (car  je  ne  décide  pas  ici 
« la  question)  achèveront  l’ouvrage 
o que  dous  avons  commencé  ; tnar- 
« chons  avec  confiance  vers  c et 
« avêùir  de  liberté  et  de  gloire. 


CON  Si» 

« Que  nul  au  monde  ne  tente  d’é- 
« branler  dos  espérances.  » Le  2£>, 
a propos  des  sociétés  ou  clubs:  « La 
« plupart  de  leurs  membres  sont  des 
<s  hommes  qui  avec  nous  ou  sans  nous 
« et,  pour  ma  part , je  le  confesse  , 

« en  grande  partie  sans  moi,  ont 
« sauvé  la  F rance  il  y a deux  mois.  » 
Le  30  : « Le  ministère  a commis 
« beaucoup  d’erreurs.  » Et  puis 
il  s'éleva  contre  Marlignac,  qui  venait 
de  présenter  Charles  X comme  un 
homme  plein  d' humanité  et  dé 
mansuétude.  Le  4 octobre  : u La  li- 
ft cence  de  la  presse  m’a  toujours 
« inspiré  un  sentiment  de  dégoût 
b et  d’horreur.  » Le  23 , il  publia 
dans  les  journaux  une  lettre  pour 
M.  Thicrs,  candidat  à la  députation. 
Le  6 novembre  : a II  y a A’ horribles 
b placards  sur  les  murailles....  c’est 
« à la  presse  que  vous  devez  d’avoir 
u votre  tête  sur  les  épaules  a (sensa- 
tion). b Depuis  treixe  aos  j’ai  tou- 
b jours  dit  que  la  république  était 
b impossible. ..»  Cessons  de  nous  t'f-r 
b frayer  d'un  fantôme  de  démagogie 
a qui  n’existe  plus.. ..  Si,  au  lieu  de 
b raisonner,  ils  agissent , le  gouyer» 
b nement  ne  balancera  pas  à les  tê- 
ts primer,  et  ils  se  souviendront  que 
« Louis-Philippe  est  désormais  no* 
b tre  seule  ancre  de  salut...»  Le  10, 
il  demanda  un  cautionnement  pour 
la  création  dea  journaux  a Venir.  Le 
19,  sur  la  question  do  savoir  4 
Laineth  , député,  pouvait  être  appelé 
en  témoignage  : « Les  décisions  de 
« la  majonté  sont  inévitablement 
« une  transaction  entre  la  vérité  et 
« l’erreur.  » Et  c’eat  alors  qu’il 
fil  cette  déclaration  moitié  touchante, 
moitié  eotuique  : b Au  physique , une 
b santé  encore  affaiblie  ; au  moral , 
b une  tristesse  profonde  m’ont 
« empêché  de  faire  dçiparaîlre  les 
« imperfections  d'une  réfutation  tra- 
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« cée  à la  hâte.  Cette  tristesse , 
« messieurs  , je’  ne  me  permetlrai 
« pas  de  tous  l’expliquer;  beaucoup 
« la  comprennent  , beaucoup  lu 
« partagent.  » Ce  jour-là  on  rejeta 
sa  proposition  chérie  et  inconsé- 
quente , relative  à la  liberté  des  im- 
primeurs et  libraires.  Le  20  , il  de- 
manda, 1°  l'abolition  des  droits- 
réunis  , 2°  la  liberté  de  l’enseigne- 
ment. Le  26  ses  dernières  paroles 
furent  pour  une  ergoterie  de  villa- 
ge!!!— Après  avoir  long-temps  par- 
lé, Benjamin  Constant  allait  bien- 
tôt conclure.  Deux  chutes  graves  le 
confinèrent  trois  semaines  entières 
à Tivoli.  Il  écrivit  enfin  à M.  Lc- 
mercier  : « Accablé  h la  fois  de 
« trois  maladies,  d’une  faiblesse 
« qui  me  force  k prendre  trois  dou- 
“ cbes  par  jour,  d’une  multiplicité 
a d’affaires  qui  cadre  mal  avec  cet 
« état  de  santé,  et , ce  qui  est  le 
« pire  de  tous  mes  maux  , d’une 
« nuée  de  sauterelles  appelées  péti- 
« tiunnaires,  arrivés  comme  des  fu- 
« rieux,  des  quatre  coins  du  royaume, 
« pour  moissonner  ce  que  d’autres 
« ont  semé...  » La  veille  du  dernier 
jour  du  dernier  homme  de  la  révolu- 
tion, il  donna  un  dernier  bon  à tirer 
de  son  livre  de  la  Religion  ; et,  quel- 
ques heures  avant  d’expirer,  il  se  leva 
sur  son  lit  pour  balbutier  ces  paro- 
les, empreintes  à la  fois  de  désespoir 
et  d’orgueil  • o Après  vingt-deux  ans 
« d’une  popularité  justement  acqui- 
« se...  Le  reste  à demain...  » Ce 
demain  ne  lui  fut  pas  donné;  il  mou- 
rut le  jour  même,  a huit  heures  du 
soir,  en  proie  à des  souffrances 
inouïes  , au  moment  où  s’ouvrait  le 
procès  des  ministres  qu’il  avait  si 
vivement  combattus.  Le  11 , veille  de 
ses  funérailles , M.  de  Montalivet 
vint  proposer  à la  chambre  un  projet 
de  loi  pour  le  placer  au  Panthéon  k 


la  suite  de  Foy,  Manuel,  La  Roche- 
foucauld. Le  12 , son  corps  fut  porté 
au  temple  protestant  de  la  rue  Saint- 
Antoine,  au  milieu  d’un  concours  im- 
mense, et  sousle  patronage  de  quatre- 
vingt-  quatre  patriotes  pris  dans 
toutes  les  classes.  Lafayelte  tenait 
un  des  coins  du  poêle.  Sept  discours 
furent  prononcés  sur  sa  tombe  par 
MM.  Odilon  Barrot,  Salverte  , Tis- 
sot, de  Laborde  , Pincepré , Coul- 
mann,  Lafayette.  Nous  citerons  le 
passage  suivant  de  celui-ci  : a II  a 
• vu  les  premiers  rayons  du  soleil  de 
a la  liberté,  qui,  apparaissant  sur  le 
k vieux  dôme  tricolore  de  notre  Hô- 
« lel-de-Ville,  se  prolongent  sur  les 
« plaines  de  la  Belgique,  sur  les  mon  - 
« tagnes  de  la  Suisse  et  sur  les  bords 
a de  la  Vistule.  « C’est  au  premier 
anniversaire  dejuillet  que  sou  corps  fut 
transféré  au  Panthéon.  Au  physique, 
Benjamin  Constant  était  un  homme 
bien  constitué,  grand,  replet,  ner- 
veux. Son  front  pâle  , sa  longue  fi- 
gure puritaine,  sa  physionomie,  pré- 
sentaient un  caractère  énergique.  Il 
laissait  voir,  jusque  dans  sa  mise,  des 
prétentions  a l’attention  publique. 
Ses  cheveux  germaniques  et  blonds 
pendaient  flottants  et  épais  sur  ses 
épaules,  recouverts  d’un  vieux  cha- 
peau rond;  et  une  blessure  qu’il  avait 
gagnée  k la  guerre  tribunitienne  (5) 
semblait  venir  k propos  pour  don- 
ner k sa  personne  la  forme  d’un 
homme  extraordinaire.  Ses  habitu- 
des, auxquelles  il  manquait  rare- 
ment, étaient  surtout  marquées  au 
coin  de  l'activité  la  plus  intention- 
nelle. Il  ét^it  toujours  k la  cham- 
bre avant  l’heure,  en  uniforme  , te- 
nant sous  son  bras  une  redingote , 

(5)  B.  Constant  se  batlit  en  duel  avec  M.  For- 
biiides  Issarts  sans  que  ni  l’un  ni  l’autre  eut  le 
moindre  mol.  C.e  fut  en  montant  une  fois  à Ut 
tribune  qu’il  perdit  l’cquilibre  et  qu’il  fit  uuo 
ebuta  dont  il  ne  se  releva  jamais. 
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des  livres , des  manuscrits , des 
épreuves  d’imprimerie  , le  budget  et 
sa  béquille.  Une  fois  sur  son  banc  , 
à l’extrême  gauche , le  voilà  écrivant 
lettres  sur  lettres , disposant  des 
huissiers,  s’il  ne  disposait  des  minis- 
tres , et  lorsqu’un  orateur  parlait, 
prenant  des  notes , corrigeant  en- 
suite des  épreuves  et  écrivant  des  let- 
tres nouvelles.  On  eût  dit  qu’il  voulait 
être  dans  la  chambre  ce  qu’avait  été 
Voltaire  dans  son  cabinet  ou  Jules 
César  au  sénat.  Au  moral , il  fut 
ambitieux  , mais  irrésolu , et  en 
conséquence  servile  encore  plus  qu'in- 
dépendant. C’est  surtout  de  lui  qu’on 
a pu  dire  : Ami  de  la  liberté,  mais 
amant  de  la  puissance.  De  là  tant 
de  variations  et  de  contremarches... 
Ainsi  on  le  voit  successivement  à 
la  suite  de  M1”®  de  Staël  et  de 
M.  de  Talleyrand , de  Chénier  et  du 
Directoire,  de  Bernadotte  et  des  rois 
étrangers,  des  Bourbons  et  de  Bona- 
parte, de  Foucbé  et  de  Louis-Phi- 
lippe. Et  , pour  finir,  il  reçoit  deux 
cent  mille  francs  en  avancement 
d’boirie  de  la  révolution  de  juillet. 
Toujours  aux  expédients , il  avait 
emprunté  en  1814  vingt  mille  francs 
de  M”"  de  Staël , qui  venait  de  re- 
cevoir deux  millions  du  trésor.  11  fut 
long-temps  sansles  lui  rendre,  et  alors 
il  redoubla  de  galanteries  ; un  jour  il 
vantait  ses  beaux  jeux,  a On  m’en  a 
« souvent  dit  autant,  répond  spi- 
« rituellement  M“* de  Staël,  mais  a 
« meilleur  marché.  » A ce  besoin 


immodéré  de  s’élever , a cette  mo- 
bile dépendance  se  lie  de  près  l’urba- 
nité qui  fut  toujours  le  trait  distinctif 
du  caractère  de  B.  Constant.  Bien  que 
profondément  laborieux  , h tel  point 
que  jamais  personne  n’a  plus  lu,  plus 
étudié,  plus  écrit,  plus  veillé  i^tie  lui, 
personne  plus  que  lui  pourtant  ne 
fréquenta  les  salons.  C est  là  qu'il 


apprit  le  secret  de  cette  politesse 
qui  commande  les  égards  dans  l'at- 
taque , et  la  modération  dans  la 
defense.  Elle  lui  était  plus  nécessaire 
qu’à  d’autres  : indécis , ne  voulant 
froisser  personne  qu’à  demi,  il  éprou- 
vait le  besoin  d’édulcorants  pour  dis- 
simuler l’excès  de  ses  prétentions.  11 
devait  se  permettre  l’ironie  ; l’injure, 
jamais.  Pour  les  royalistes  son  lan- 
gage était  la  potiou  du  Tasse.  Ce 
n’est  pas  que  nous  l'en  blâmions;  mais 
cette  espèce  de  politesse  politique 
(comme  il  la  nommait  lui-même)  res- 
semble plus  qu’une  autre  à de  la  tar- 
tufferie. Aussi  ce  reproche  ne  lui 
a-t-il  pas  été  épargné.  Bien  qu’ou  se 
figure  Benjamin  Constant  l’homme 
d’opposition  par  excellence,  c’était, 
au  moins  en  apparence , le  plus  mo- 
déré des  hommes  : il  fut  toujours , 
même  à l’extrême  gauche  , le  véri- 
table représentant  du  juste  milieu. 
Il  conspira,  on  peut  le  croire,  mais 
pârce  que  les  hauts  libéraux,  dunt  il 
fut  le  très-humble  serviteur,  tout  en 
paraissant  leur  coryphée , conspi- 
raient. Il  conspira,  mais  mollement, 
et  surtout  il  ne  fut  jamais  à la  tète 
d’une  conspiration.  Il  ne  fit  lui  mê- 
me de  Complot  sérieux  qu’avec  ce 
bon  M.  Goyet,  qu’ou  appela  dans  le 
temps  le  G rand-Elecleur  de  la 
Sarthe , et  seulement  pour  se  faire 
nommei  député.  Dans  son  intérieur, 
nous  le  voyons  en  proie  à des  pas- 
sions effrenées.  L’une,  c’est  la  fureur 
du  jeu  et  même  de  la  loterie  , con- 
tre laquelle  il  s’éleva  tant  de  fois 
à la  chambre.  C’est,  dit-on,  pendant 
la  maladie  de  SJme  de  Staël  que  les 
symptômes  de  cette  espèce  de  folie 
se  développèrent  chez  lui.  Il  passait 
des  nuits  entières  au  Cercle  des  étran- 
gers , et  dans  les  salons  du  comte  de 
Ca'teMane  il  risquait  des  sommes 
considérables  autour  d’une  table  de 
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roulette,  sur  un  chiffre  (6).  Son  autre 
passion  ne  fut  pas  moins  vive*  et  là 
aussi  son  inconstance  fut  sans  bornes, 
car  sa  dense  comme  homme  d’étal 
pouvait  être  celle  de  scs  galante- 
ries : S o Ici  inconstantid  constant. 
Il  était  marié  à une  première  femme 
à Brunswick , lorsque  son  goût  pour 
la  poésie  allemande  le  mit  en  rapport 
avec  MUc  de  llaidenberg,  qu’il  n’osa 
pourtant  épouser  qu’en  1808  et  en 
secret.  Ce  fut  ensuite  la  destinée  de 
celle-ci  d’être  délaissée  pourd’aulres, 
qui  le  furent  à leur  tour.  Il  faudrait 
voir  ou  plutôt  il  faudrait  voiler  les 
voyages  que  Benjamin  Constant  fit  en 
1800  de  Paris  à Auxerre  avec 
M"'  R***  et  M“‘  de  Staël;  leur 
rencontre  inopinée  h Lyon  avec 
Mm*  Benjamin  Constant,  qui  tenta  de 
s’empoisonner  de  désespoir,  et  d’au- 
tres aventures  dont  le  complice  n’a 
pas  craint  de  retracer  des  pages  dans 
Adolphe.  — Comme  orateur,  Benja- 
min Constanteutdelacéléhrilé:  mais, 
b l’exception  de  ceux  qui  ne  compren- 
nent rien  eux-mêmes  au  talent,  per- 
sonne ne  lui  accorda  l’ombre  de 
l’éloquence;  il  avait  au  plus  de  la  fa- 
cilité pour  concevoir  , pour  parler  et 
surtout  pour  présenter  des  faux- 
fuyants  , des  arguments  spécieux.  Au 
fond,  et  à quelques  exceptions  près, 
tous  ses  discours  sont  nuis  : c’étaient 
des  mélanges  diffus  de  principes,  des 
lieux  communs , des  applications  in- 
tempestives de  maximes  de  Montes- 
quieu et  de  sarcasmes  de  Mirabeau  ; 
une  politique  d’ordres  du  jour,  une 
guerre  A’ amendements , une  logi- 
que de  sophismes  ou  des  cris  de 


(6)  « Jo  joue  «*t  je  perd j mon  argent  n la 
« roulette. . . . Je  gagne.  Achat  avec  gain  de  ia 
«c  rauison  rue  ISruve -de- Berry  ; première  cause 
« «le  mon  êl  gibilité.  L»*  jeu  commence  à m'étre 
« défavorable,  parce  que  je  ne  pen>e  plus  qu’à 
« Musc  R***.  » (Mémoires  autographes  de  Ben- 
jamin Constant.  ) 


victoire  ; de  loin  en  loin  quelques 
tirades  éloquentes , plus  souvent  des 
traits  spirituels,  des  faits  bien  ra- 
contés ou  des  raisonnements  assez 
bien  déduits;  surtout  lorsque  le  minis- 
tère se  montrait  faible  et  incertain. 
Au  reste  ses  débuts  avaipnt  été  péni- 
bles et  presque  désespérants,  et  il  fut 
plus  de  deux  années  à conquérir  sa 
facilité  oratoire  : ce  qui  prouve  qne  la 
parole  est  un  art  comme  les  autres, 
où  l'action  est  encore  pins  néces- 
saire que  tout  le  reste.  Le  com- 
mencement de  ses  discours  était 
lent  et  monotone  ; bientôt  sa  voix 
s'élevait  et  devenait  vive  et  sonore , 
ses  grands  yeux  bleus  s’animaient , 
son  âme  sortait  deson  apathie  appa- 
rente, et  c’étaient  ses  beaux  moments. 
Les  avantages  et  les  défauts  de  la  po- 
lémique parlée  de  Benjamin  Constant 
se  retrouvent  tous  dans  sa  polémique 
écrite.  Sa  cinquantaine  de  brochures, 
ses  mille  articles  de  journaux , son 
prétendu  Cours  de  politique  consti- 
tutionnelle ne  sont  au  fond  que 
des  premières  et  secondes  éditions 
de  ses  Discours.  Tous  , avec 
les  apparences  d’un  grand  ensemble 
de  vérités  ou  d’erreurs  de  tonte 
sorte  , ils  ne  roulent  que  sur  trois 
ou  quatre  idées  revêtues  de  toutes 
les  formes,  présentées  b tout  propos  : 
La  liberté  de  la  presse,  la  li- 
berté des  élections,  la  liberté  in- 
dividuelle , la  responsabilité  des 
ndnislres (qu’il  fit  a la  prière  de  M.  le 
duede  Broglie),  la  division  des  pou- 
voirs et  les  constitutions  qui  con- 
sacrent tout  cela.  Benjamin  Constant 
philosophe  est  encore  au  dessous  de 
Benjamin  Constant  publiciste.  Long- 
temps et  tout  entier  attaché  b la  litté- 
rature ou  b la  politique,  il  paraît  n’a- 
voir spngé que  lard,  et  lorsqu’il  était 
députe,  a la  métaphysique  ; et  c’est 
une  chose  qui  n’est  guèrt  de  nature  à 
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s’improviser.  Il  a étudié  la  religion 
h travers  ses  préjugés  genevois , en 
écolier  visible  de  Jean-Jacques  et  de 
Necker,  et  il  y a joint  des  lambeaux, 

Plus  ou  moins  fantastiques,  de  ce  que 
on  appelle  Y Ecole  historique  alle- 
mande.C’est  surtout  dans  son  livre  de 
la  Religion  que  se  remarquent  tous  ces 
défauts.  — Voici lalisle  complète  des 
ouvrages  de  B.  Constant.  I.  De  la 
Religion  considérée  dans  sa  sour- 
ce, ses  formes  et  ses  développe- 
ments, Paris,  1823-31 , 5 vol.  (le 
premier  volume  a été  réimprimé  en 
1826  ).  Cet  ouvrage  k lui  seul 
prouve  la  déplorable  indécision  d’es- 
prit de  Constant.  Il  affirme  que  la 
nature  a placé  notre  guide  dans 
notre  sens  intime  ( Préface , p.  6, 
de  la  lr“  édition  ).  Développant 
sa  pensée  : «Oui,  sans  doute,  il  y 
/*  a une  révélation,  dit-il,  mais  celte 
« révélation  est  universelle , elle  est 
« permanente,  elle  a sa  source  dans 
« le  cœur  humain.  L’homme  n’a  be- 
« soin  que  de  s’écouter  lui-même, 
« il  n’a  besoin  que  d’écouter  la  na- 
« ture  qui  lui  parle  par  mille  voix  , 
« pour  être  invinciblement  porté  à 
« la  religion»  ( tom.  I'r,  p.  17).  Et 
c’est  de  ce  sentiment  intérieur  de 
la  religion  qu'il  vent  faire  l’Æ/s- 
toire  qui,  selon  lui,  reste  en  entier 
à concevoir  et  à faire  (p.  13);  ce 
qui  montre  visiblement  que  Benjamin 
Constant  ne  donne  an  sentiment  le 
privilège  de  tous  servir  de  guide 
que  pour  le  refuser  a l’autorité.  Il 
le  déclare  même  formellement,  en 
concluant  que  le  principe  de  la  vé- 
rité n’est  ni  le  raisonnement , ni 
l'autorité  , mais  le  sentiment 
(p.  79).  Et  mieux  encore  ailleurs: 
« La  préférence  du  sentiment  re- 
ts ligieux  porte  nécessairement 
« un  grand  préjudice  à l’autorité 
« sacerdotale.  Elle  met  l’homme 


CON 

« en  communication  avec  la  Divinité, 
« et  lui  rend  superflue  l’intei  venlion 
« des  intermédiaires  » (p.  47).  Ben- 
jamin Constant  veut  enfin  que  l’au- 
torité « ne  puisse  ni  ne  doive  ten- 
« ter  d’entraver  ni  même  d’accélérer 
« les  améliorations  apportées  à la 
« religion  par  les  efforts  de  l’inlel- 
« ligence;  que  l’autorité  soit,  en 
« un  mot,  neutre  » (p.  150).  Il  est 
évident  que  c’est  ôter  à l’autorité 
son  action,  et  ne  vouloir  aucune  au- 
torité. La  haine  du  sacerdoce  est 
évidemment  ici  celle  du  culte.  Dans 
Ce  système  l'homme  dédaigne  lama- 
gnificence  des  cérémonies  ; il  ne 
s’occupe  que  de  l’Etre  infini , etc. 
(p.  59).  Comme  si  le  culte  en  géné- 
ral n’était  pas  un  perpétuel  mémorial 
pour  l’homme  qui  oublie,  pour  Ben- 
jamin Constant  mieux  qu’un  autre! 
et  comme  si  le  prêtre , sous  un 
nom  ou  sous  un  autre,  n’était  pas  le 
conservateur  du  culte  (7)  ! Et  remar- 
ques la  force  des  conséquences,  l’o- 

fiinion  du  philosophe  sur  le  culte  et 
e sacerdoce  va  jusqu’au  doute  sur  le 
dogme  même  de  Dieu  et  des  devoirs. 
Benjamin  parle  de  « Y émotion  indé- 
« fmissable  qui  semble  nous  révé- 
« 1er  un  être  infini,  ame , créateur, 
« essence  du  monde  ( qu'importe 
« les  dénominations  imparfaites  qui 
« nous  servent  h le  désigner)?  » 
( Préface.  ) Il  n’est  pas  sur  de 
Y Etre  infini , puisqu’il  ne  peut  le 
nommer  et  qu’il  ne  le  connaît 
que  sur  une  émotion  qu’il  ne 
peut  pas  même  définir  et  qui  ne 
fait  que  sembler  le  lui  révéler.  Il 
est  naturel  qu’i7  ne  veuille  point 
déterminer  comment  la  religion  a 
commencé  , mais  seulement  « de 

(7)  Cf»  considérations  sont  l’objet  de  la  bro- 
chure intitulée  i Le  prêtre  devant  le  siècle , ou  l'on 
réduit  à ses  plus  simples  termes  et  fi  l'éclat  de  la 
démoustratiou  le  système  tout  entier  de  la  rehgiçn 
catholique;  in4JQ  de  4o  pages;  t8a5»i835. 
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quelle  manière,  lorsqu’elle  esl  dans 
l’état  le  plus  grossier  qu’on  puisse 
concevoir,  elle  parvient  graduelle- 
ment à des  notions,  plus  pures  » 
(p.  157)j  el  <lu’il  'trouve  en  consé- 
quence que  l 'hypothèse  du  peuple 
primitif  de  la  Genèse  impose  à 
ceux  qui  F adoptent  une  difficulté 
de  plus  à résoudre  ( p.  162) , et 
que  dans  la  religion  des  hordes 
sauvages  sont  les  germes  de  tou- 
tes les  notions  qui  composent  les 
croyances  postérieures  ( p.  365). 
Nous  avous  signalé  les  moyens, 
voici  le  but  : Benjamin  Conslaot  em- 
ploie un  chapitre  ad  hoc  pour  dé- 
montrer que  le  sentiment  religieux 
■est  toujours  favorable  d ta  li- 
berté (p.  84).  Et  qui  ne  sait  si  le 
commentaire  de  ce  mot  liberté  ne 
se  trouverait  pas  dans  cette  proposi- 
tion échappée  a l’auteur  dans  un  mo- 
ment de  naïveté,  et  qui  aussi  se  con- 
tredit elle-mcme  ( car  qu’est  ce  que 
des  motifs  purs  qui  produisent  des 
crimes?)  : Les  révolutions  sont  des 
moments  dorage  où  F homme  peut 
devenir  criminel  par  les  motifs 
les  plus  purs  ( Préf  p.  22).  Telles 
sont,  de  la  bouche  même  de  Benja- 
min Constant , les  rigoureuses  et 
fausses  conséquences  de  son  principe 
du  sentiment  religieux.  Et  cepen- 
dant ne  s’avise-t-il  pas  de  l’imputer 
calomnieusemeut  a M.  de  Chateau- 
briand, qu’il  appelle  le  premier  de 
nos  écrivains,  et  qui  a peint,  se- 
lon lui,  la  partie  rêveuse  et  mélan- 
colique du  sentiment  religieux 
(p.  115)?  L’auteur  ne  fait  que  ra- 
masser dans  son  livre  les  erreurs  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  philoso- 
phes. Comment  alors  a-t-il  eu  la 
simplicité  de  prétendre  que  person- 
ne, jusqu  à lui , n’avait  contemplé 
la  religion  sous  le  même  point  de 
vue , c’est-à-dire  sous  le  point  de 


vue  du  sentiment  (p.  104)?  Il  dit 
qu’(7  n’a  déclaré  la  guerre  à au- 
cun dogme  (p.  141),  et  véritable- 
ment il  les  attaque  tous.  Il  déclare 
que  Ilume  a peu  de  connaissances 
approfondies  (p.  122);  que  les 
systèmes  de  Dupuis  et  de  Volney 
reposént  sur  les  mêmes  vices  de 
raisonnement  ( pag.  191);  que 
J. -J.  Rousseau  est  un  architecte 
aveugle  ( p.  116):  el  son  livre,  h 
lui,  n’est,  sauf  quelques  documents 
des  derniers  voyageurs  sur  la  reli- 
gion des  sauvages,  el  au  talent  près, 
que  1 1 reproduction  de  leurs  sophis- 
mes. Il  reconnaissait,  tout  protestant 
qu’il  fût , les  trente  ans  de  massa- 
cre du  protestantisme  ( Préface, 
page  22  ) , et  il  renouvelle  les  doc- 
trines qui  peuvent  les  reproduire. 
II.  Du  Polythéisme  romain  , Pa- 
ris, 1833,  1 fort  vol.  in-8°.  C’est  le 
dernier  de  ses  ouvrages  ; et  il  est 
empreint  des  mêmes  couleurs  que  le 
précédent,  mais  écrit  dans  des  dis- 
positions moins  hostiles  pour  la  re- 
ligion. Il  a été  corrigé  et  édité  par 
M.  Matter  (8).  III.  Adolphe, 
anecdote  trouvée  dans  les  pa- 


(8)  Rrnjamin  Constant  s’occupait  de  cet  ou- 
vrage pendant  son  exil  en  Allemagne,  sous  le 
gouvernement  impérial  ; et  il  l'avait  commencé 
dans  l'intention  de  combattre  la  religion.  Force 
de  l'étudier  pour  la  réfuter,  il  finit  par  la 
reconnaitr**.  Ce  changement  décisif  est  constaté 
par  une  lettre  qu’il  écrivit  alors  à M.  Hochet, 
un  de  ses  amis  , et  que  M.  de  Chateaubriand  a 
insérer  dans  la  préface  de  ses  Etudes  sur  C his- 
toire de  France,  en  la  copiant  sur  l’original. 

( Hardenberg  , *»  octobre  1811,)  « ...  Je  ne 
u suis  plus  ce  philosophe  intrépide,  sûr  qu'il  n'y 
u a rien  apres  ce  monde  , et  tellement  content 
h de  ce  inonde  qu'il  *e  réjouit  qu'il  n'y  en  ait 
u pas  «l'autre-  Mon  ouvrage  est  uuc  singul  ère 
u preuvede  ce  que  dit  Bâton,  qu'un  peu  do 
««  science  mène  à l'athéisme,  et  plus  de  science 
u à la  religion...  Encore  à présent  toutes  mes 
m habitudes  et  tous  mes  souvenirs  sont  philo- 
« sophiques  ; et  je  défends  po>te  après  poste 
u tout  ce  que  la  religion  reconqu:ert  sur  moi.  Il 
« y a même  un  sacrifice  d'amour-propre;  car 
« il  est  difficile,  je  le  pense,  de  trouver  «ne 
« logique  plus  serrée  que  celle  donl  je  m'étais 
a servi  pour  attaquer  toutes  les  opinions  die  ce 
« genre.  » » 
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piers  d’un  inqpnnu , 1816,  in-12; 
2e  édit,  h tondre»,  même  année  ; 
3e  édit.,  Paris,  1824.  Ce  petit  ro- 
man , où  nous  avons  dit  que  B.  Cons- 
tant retrace  des  faits  réels  dans  les- 
quels il  a lui-même  une  large  part, 
avait  joui  long -temps  avant  sa  pu- 
blication d’une  célébrité  de  coteries. 
Vers  1829  ou  30  ce  roman  , qui 
jusqu'alors , en  dépit  de  la  troisième 
édition  , était  resté  obscur , jou  t d’un 
peu  plus  de  vogue  ; il  est  pourtant  du 
genre  sentimental , un  peu  usé.  mais 
moins  ridicule  dans  le  roman  que 
dans  la  controverse.  Il  y règne  qucl- 
quechose  qui  ressemble  à un  système, 
et  ce  système  c’est  le  fatalisme;  on 
voit  qu’en  l’écrivant  Benjamin  Cons- 
tant était  sous  l’influence  de  Goethe, 
et  que  sans  doute  aussi  il  se  plaisait 
à draper , avec  des  émotions  per- 
sonnelles , la  manie  du  jeu.  Au 
leste  il  ne  voulut  pas  convenir  qn’il 
eût'Jfcrit  un  épisode  de  sa  vie  , 
efrosserlion  qu’émirent  les  jour- 
naux anglais  à cet  égard,  il  se  hâta 
de  la  démentir  dans  le  Courrier  an- 
glais, du  25  juin  1816,  par  une 
lettre  où  se  remarquent  les  mots  sui- 
vants : « Quel  plaisir  auiais-je  pu 
avoir  a me  représenter  comme  cou- 
pable de  vanité,  de  faiblesse  et  d’iu- 
gralitude  ! » On  connaît  la  valeur  de 
ces  protestations.  IV.  ïVallslein  , 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  pré- 
cédée de  Réflexions  sur  le  tliéiilre 
allemand,  Genève,  1809.  Les  vers 
prouvent  que  P>.  Constanl*n’élait  pas 
poète  ; et  quant  aux  réflexions  sur  le 
théâtre  allemand,  elles  ne  présentent 
plus  d’intérêt  aujourd’hui  que  nous 
avons  de  beaucoup  dépassé  les  idées 
qu’a  cette  époque  on  pouvait  croire 
neuves  enFrance.  Au  surplus,  ce  sys- 
tème n’a  pas  même  le  caractère  de 
l’originalité.  La  encore  on  sent  trop, 
dans  le  pâle  satellite  de  madame  de 
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Staël,  l’influence  des  rayonsde  l’astre 
autour  duquel  il  faisait  ses  évolutions. 
Si  Constant  , au  lieu  de  suivre  tou- 
jours la  pente  que  d’autres  lui  creu- 
saient , était  resté  fidèle  à son  génie , 
il  eut  été  plus  vrai  et  moins  froid. 

V.  Diverses  autres  traductions  qu’il 
n’eut  probablement  que  la  peine  de 
revoir  et  de  signer,  parmi  lesquelles 
nous  remarquerons  : Du  triomphe 
inévitable  et  prochain  des  prin- 
cipes constitutionnels  en  Prusse 
(de  l’allero.  de  Koirff),  1821. 

VI.  Commentaires  sur  l'ouvrage  de 
Filangieri,ùeu7i  part.,  1821-1824 
(Irad.  en  espag.  1825,.  VII.  Mé- 
moires sur  les  cent-jours  (en  forme 
de  lettres),  1820,  première  partie. 
Ils  furent  écrits , ou  au  moins  ébau- 
chés à Londres.  On  deviue  assez  que 
Constant  y fait  tous  ses  efforts  pour 
pallier  son  apostasie  : l’ouvrage  n’a 
pas  été  conçu  dans  un  autre  bot; 
mais  probablement,  après  avoir  pensé 
qu’il  ne  devait  pas  laisser  sans  réponse 
les  reproches  qu’on  ne  cessait  de  lui 
adresser  sur  sa  versatilité,  il  s’aperçut, 
que  mieux  valait  encore  fermer  1C9 
yeux  sur  des  attaques  trop  fondées, 
et  feindre  de  ne  pas  s’en  apercevoir 
ou  d’être  au-dessus  de  ces  bagatelles. 
Aussi  ne  donna-t-il  pas  la  suite  de- 
son  ouvrage  : nouvel  exemple  de  ce 
flottement  éternel  d’esprit , de  ce- 
pcuchant  irrésistible  à l’incertitude.. 
VIII.  Beaucoup  de  brochures,  dont' 
la  plus  remarquable,  du  moins  par  l’é- 
poqueoùelle  fut  publiée,  et  par  l’im- 
portance qu’elle  doit  aux  personnages, 
sous  le  patronage  desquels  elle  parut, 
est  celle  qui  a pour  litre  : De  l'esprit, 
de  conquête  et  de  l'usurpation  dans 
leurs  rapports  avec  la  civilisation, 
européenne , 1 8 f 4 . Il  constate  e l pu- 
blie la  déchéance  de  l’usm  pâleur  bien 
autrement  que  ne  le  fit  la  brochure 
De  Buonapartc  et  des  Bourbons > 
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de  M.  de  Chateaubriand  ; car  le  pre- 
mier écrit  offrait  une  théorie,  et  le  se- 
cond ne  présentait  qu'un  acte  d’ac- 
cusation ; peut-être  u’est-il  pas  té- 
méraire de  dire  que  l’autenr,  courtisan 
de  Hernadolle,  n’ignorait  pas  le  pro- 
jet dont  il  a été  question  un  moment, 
mais  sérieusement , de  l’élever  sur  le 
trône  de  France  à la  place  de  liona- 
parte.  Les  autres  brochures  et  pam- 
phlets de  Constant  sont  : 1°  De  la 
force  du  gouvernement  actuel  (le 
Directoire)  et  de  la  nécessité  de 
s'y  rallier , 1796,  1797.  2°  Des 
réactions  politiques  , 1797.  3° 

Des  effets  de  la  terreur , 1797, 
4°  Discours  prononcé  au  cercle 
constitutionnel  le  9 ventôse  an  VI, 
1798.  5°  Dus  suites  de  la  contre- 
révolution  de  1 600,  en  Angleterre , 
an  VII,  1799,  deux  éditions.  6U  Ré- 
flexions sur  les  constitutions  , la 
distinction  des  pouvoirs  et  les  ga- 
ranties dans  une  monarchie  cons- 
titutionnelle , avec  une  esquisse 
de  constitution , 1814.  7°  De  la 
liberté  des  brochures , des  pam- 
phlets et  des  journaux , sous  le 
rapport  de  l’intérêt  du  gouver- 
nement , 1814.  8°  Observations 
sur  le  discours  prononcé  par  S . 
Ex.  le  ministre  de  l’intérieur , 
en faveur  du  projet  de  loi  sur  la 
liberté  de  la  presse,  1814,  deux 
éditions.  9°  De  la  responsabilité 
des  ministres,  1815.  10°  Prin- 
cipes de  politique  applicables  à 
tous  les  gouvernements  représen- 
tatifs , et  particulièrement  à la 
constitution  actuelle  de  la  France , 
1815,  1818.  11°  De  la  doctrine 
politique  qui  peut  réunir  les  par- 
tis en  France,  1817,  deux  édi- 
tions. 12°  Questions  sur  la  légis- 
lation actuelle  de  la  presse  en 
France  , et  sur  la  doctrine  du 
ministère  public  relativement  d 


la  saisie  des  écrits  el*à  la  respon- 
sabilité des  auteurs  et  imprimeurs, 
1817,  deux  édit.  13°  Des  élec- 
tions prochaines , 1817.  14°  En- 
tretien d’un  électeur  avec  lui- 
méme,  recueilli  et  publié  par  RI. 
B.  Constant  , éligible  . 1818  , 
2e  édit.  15°  De  la  proposition  de 
changer  la  loi  des  élections,  1819. 
1 6°  De  l’état  de  la  France  et  des 
bruits  qui  circulent , 1819.  17° 
Des  motifs  qui  ont  dicté  le  nou- 
veau projet  de  loi  sur  les  élections, 
1820.  18°  Lettre  d RI.  Goyet, 
électeur  de  la  Sarthe  , 1820.  19° 
Pièces  relatives  à la  saisie  de  let- 
tres et  de  papiers  dans  le  domicile 
de  R1M.  Goyet  et.  Pasquier,  t un 
juge  et  l' autre  agréé  au  tribunal 
de  commerce  du  Rlans,  avec  quel- 
ques réflexions  sur  la  direction 
de  la  police  générale , 1820,  2|ÜJ 
De  la  dissolution  de  la  chat/Êgf 
des  députés  et  des  résultats 
celte  dissolution  peut  avoir  pour 
la  nation , le  gouvernement  et  le 
ministère,  1820,  deux  édit.  21° 
Lettre  à RI.  le  marquis  Üe  La  l'our- 
Maubourg , ministre  de  la  guerre, 
sur  ce  qui  s’est  passé  à S au  mur 
les  7 et  8 octobre  1 820 , trois  éd. 
La  dernière  est  augmentée  d’une  Ré- 
ponse aux  articles  du  Rloniteur , 
et  d un  pamphlet  du  deuxième  ad- 
joint du  maire  de  Saumur,  sur  les 
mêmes  évènements.  22u  JSole  sur 
la  plainte  en  diffamation  adres- 
sée à MM.  les  conseillers  mem- 
bres de  la  cour  de  cassation,  con- 
tre RI.  Mangin  , procureur- gé- 
néral près  la  cour  royale  de 
Poitiers,  1822.  23°  Appel  aux 
nations  chrétiennes  en faveur  des 
Grecs , rédigé  par  M.  B.  Cons- 
tant , et  adopté  par  le  comité  des 
Grecs  de  la  Société  de  la  morale 
chrétienne , 1825.  IX.  Divers fac- 


Digitized  by  Googh 


tum  ou  brochures  judiciaires  , sa- 
voir : 1°  Lettre  à Al.  Odilon  Bar- 
rot, avocat  à la  cour  île  cassation  , 
sur  l'affaire  de  TVilfrid  Ré- 
gnault, condamné  à mort,  1818. 
2°  Deuxième  Lettre  à Al.  Odilon 
Barrot  sur  l’affaire  de  TVilfrid 
Régnault , 1 8 i S . 3°  De  l’appel 
en  calomnie  de  Al.  le  marquis  de 
Blosseville  contre  TVilfrid  Pe- 

Înault,  1818.  4“  Lettres  à AI. 

lurand , avocat , en  réponse  aux 
questions  contenues  dans  la  troi- 
sième partie  de  son  ouvrage  in- 
titulé : Marseille , Nîmes  et  ses 
environs  ^n  1815,  1818.  5°  Let- 
tre de  B.  Constant  à AI.  Odilon 
Barrot  sur  le  procès  de  Laine , 
serrurier,  entraîné  au  crime  de 
fausse  monnaie  par  un  agent  de 
la  gendarmerie , et  condamné  à 
mort , 1818.  X.  Une  compilation 
(dans  laquelle  ou  retrouve  plusieurs 
des  écrits  déjà  menliounés  , mais 
avec  des  changements)  , intitulée: 
Collection  complète  des  ouvrages 
publiés  sur  le  gouvernement  re- 
présentatif et  la  constitution  ac- 
tuelle de  la  France , formant  une 
espèce  de  cours  de  politique  cons- 
titutionnelle , 1817  à 1820, 4 vol. 
en  huit  parties  : la  secoude  édition 
est  fausse.  Traduction  en  espagnol , 
1823  ; autre  traduction  , Paris  , 
1825.  XI.  Quantité  d’articles  dans 
la  Minerve,  la  Renommée , etc., 
etc.  XII.  Discours  à la  chambre 
des  députés,  Paris,  1827  , 2 vol. 
in-  8°.  XIJI.  Plusieurs  articles  de 
la  Biographie  universelle , entre 
autres  les  Albert  et  Charles  d’Au- 
triche et  le  père  de  l’auteur,  Saniuel 
Coustant.  Ou  peut  j joindre  Y Eloge 
de  sir  Samuel  Rumilly  (prononcé 
à l’Athénée  royal  de  Paris,  le  26 
déc.  1818).  XIV.  L’art  de  Chris- 
tianisme de  l’Encyclopédie  Courtin  $ 


plusieurs  morceaux  dans  les  Chefs- 
d’œuvre  des  théâtres  étrangers, 
etc.  XV.  Divers  manuscrits  inédits 
dans  lesquels  il  y a , dit-on,  une  tra- 
duction du  Traité  de  la  justice  de  Go- 
dewin  et  des  carnets  autographes 
dont  nous  avons  eu  communication, 
et  qu’on  a eu  le  bon  esprit  de  ne  pas 
imprimer  — Ou  a distingué,  à l’ex- 
position de  1831  une  statue  de 
B.  Constant  à la  tribune,  faisant  ses 
adieux  à la  chambre  et  découragé  de 
tout,  de  la  France,  de  la  révolution, 
de  la  vie  et  de  lui-même.  Ce  mor- 
ceau remarquable  est  de  Théophile 
Bra.  M — n — e. 

CONSTANTIN  Padlowitsch, 
grand-duc  de  Russie , était  le  second 
fila  de  l’empereur  Paul  1er.  Né  le  8 
mai  1779,  il  rccutla  même  éducation 
que  son  frère  Alexandre;  mais  son 
caractère  violent  et  emporté  ue  put 
jamais  être  entièrement  dompté.  Ac- 
tif, leste,  adroit,  il  montait  à che- 
val avec  grâce,  et  exigeait  de  ceux  qui 
étaient  sous  ses  ordres  la  précision 
qu’il  mettait  lui-même  à tous  lestxer- 
cices  d'un  cavalier  et  d’un  fautassin. 
11  joignait  à beaucoup  d’esprit  natu- 
rel un  tact  très-fin,  et  portait  a l’em- 
pereur Alexandre  un  attachement, 
un  respect  qui  ne  se  déineulireul  ja- 
mais. Il  ne  recevait  ni  les  miuislres 
ni  les  membres  du  corps  diplomati- 
que; ne  blâmait  poiul  les  différents 
systèmes  politiques  qui  furent  suivis 
sous  ce  règue  si  fertile  eu  évène- 
ments, et  montrait  une  réserve  peu 
compatible  en  apparence  avec  un  ca- 
ractère aussi  bouillant.  Le  26  février 
1796,  l’impératrice  Catherine  II  lui 
fit  épouser  uue  princesse  de  Saxe- 
Cobourg,  sœur  de  Léopold(actuelle- 
ment  roi  des  Belges  ).  Celte  union  ne 
fut  pas  heureuse  , et  la  princesse 
quitti^la  Russie  en  1800  pour  reve- 
nir en  Allemagne.  Le  grand-duc  avait 
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accompagné  en  Italie  le  maréchal 
Souwarow  comme  simple  volontaire. 
En  1805,  il  se  rendit  de  nouveau 
à l’armée  avec  le  corps  des  gardes 
qu’il  commandait , et  l’on  admira  la 
discipline  et  l'excellente  tenue  des 
troupes  sous  ses  ordres.  A la  ba- 
taille d'Austerlitz  , il  les  fit  charger 
avec beaucoupde force.  Coutraiot  àse 
replierpar  la  cavalerie  française  , q;;e 
commandait  Bessières  , il  levint  a la 
tête  de  la  gardeà  cheval  reprendre  sa 
position.  Le  centre  de  l’armée  rosse 
ayant  été  enfoncé,  le  grand-duc  fit 
sa  r.  traite  en  bon  ordre  sur  Auster- 
litz. Lorsque  la  guerre  s'alluma  en- 
suite entre  la  France  et  la  Prusse, 
Alexandre  ayant  fait  marcher  la 
garde  impériale,  Constantin  le  sui- 
vit à la  tête  de  la  cavalerie , et  il 
partagea  les  fatigues  et  les  dangers 
de  cette  longue  et  meurtrière  campa- 
gne que  termina  la  paix  de  Tilsitt. 
Pendant  les  conférences  , l’empereur 
Napoléon  se  promenant  h cheval,  avec 
le  czar  et  le  grand-duc  , voulut  ma- 
nier la  lance  d’un  Cosaque  ; mais, 
n’ayant  aucune  habitude  de  celte 
arme , il  s’en  trouva  fort  embarrassé  ; 
Constantin  la  prend  alors  dans  ses 
mains,  s’en  sert  avec  beaucoup  d’a- 
dresse, puis,  éloignant  sou  cheval, 
il  revient  au  galop,  la  lance  dirigée 
contre  Napoléon  , qui  ne  fit  Voir  au- 
cune espèce  d’émotion.  A quatre  pas 
de  lui,  le  graud-duc  arrête  brusque- 
ment son  cheval  et  pique  sa  lance  à 
terre , ce  qui  est  le  salut  des  Cosa- 
ques. Après  le  traité,  Constanliu 
alla  passer  quelque  temps  a Vienne, 
où  Chaïupagny  était  ambassadeur  de 
France.  Ce  ministre  s’étant  présenté 
pour  lui  offrir  ses  hommages,  le 
prince , qui  revenait  de  la  chasse  , 
■le  fil  attendre  quelques  miuules  pour 
achever  sa  toilette.  Alors  l’a  nbassa- 
deur,  pensant  qu’il u’élait  pas  instruit 


de  son  arrivée , se  fit  annoncer  une 
seconde  fois.  Ce  mouvement  d’impa- 
tience déplut  au  grand-duc  ; et,  loin 
d’achever  sa  toilette,  il  se  déshabilla 
complètement  ; et  donna  ordre  que 
l’on  fît  entrer,  o Je  n’ai  pas  voulu  , 
a dit-il  h l’ambassadeur,  vous  faire 
<t  plus  long  temps  attendre,  et  je 
a vous  fais  mes  excuses  de  vous  re- 
« cevoir  dans  un  pareil  état;  mais 
a je  sais  que  vous  êtes  accoutumé 
« a voir  des  sans-culottes.  » Cham- 
pagny  ne  se  plaignit  point  d’une  of- 
fense que  lui-même  avait  provoquée; 
mais  l’empereur  Alexandre , qui  en 
fut  instruit,  se  contenta  d’en  faire 
au  grand-duc  de  légers  reproches. 
Cependant  ce  monarque  lui  parlait 
quelquefois  avec  sévérité  de  ses  in- 
cartades, surtout  de  certaines  liai- 
sons , entre  autres  avec  le  général 
Bauer,  l’un  des  hommes  les  pins  dif- 
famés de  cette  époque.  Alexandre 
avait  toujours  auprès  de  sou  frère  un 
homme  de  coufiance;  et  le  général 
HilrofF,  qui  joua  loug-lemps  ce  rôle 
difficile,  fut  plus  d’une  fois  compro- 
mis par  les  indiscrétions  de  l'un  et 
de  l’autre  prince.  Naturellement  bon 
cl  géuéreux , Constantin  se  livrait  ce- 
pendant trop  souvent  a des  emporte- 
ments funestes,  surtout  dans  les  ma- 
nœuvres où  il  adressa  quelquefois  à 
des  militaires  des  insultes  grave», 
dont  il  se  repentait  aussitôt,  mais 
qu’il  s’efforçait  en  vaiu  de  réparer 
par  l’expression  des  plus  sincères  re- 
grets, et  même  par  des  excuses.  L’em- 
pereur eut  à lui  reprocher  d’avoir 
souvent  ainsi  éloigné  de  son  service  de 
fort  bons  officiers.  Après  avoir  fait 
avec  quelque  distinction  les  campa- 
gnes de  1812,  181 3 et  1814,  où  il 
commandait  la  réserve,  le  graud-duc 
Constantin  vint  à Paris  à la  tète  de 
ce  corps  d’armée,  et  il  s’y  conduisit 
avec  assez  de  modération  et  de  dignité. 
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Il  se  rendit  ensuite  arec  son  frère  au 
' congrès  de  Vienne;  et  ce  fut  la  qu’il 
reçut  le  titre  de  généralissime  de  l’ar- 
méepolonaise.  Peut-être  même  serait- 
il  monté  sur  le  trône  de  Pologne,  si 
l’Autriche  , qui  désirait  conserver  la 
Galicie  , n’eût  insisté  pour  que  cette 
•couronne  fût  portée  par  l’empereur 
Alexandre.  Le  général  Zaïonczek  fut 
nommé  vice-roi,  et  le  grand-duc 
Constantin,  spécialement  occupé  de 
l’armée  , lui  donna  une  très-bonne 
organisation.  On  peut  dire  arec  vé- 
rité qne  dès-lors  il  se  concilia  l’af- 
fection des  habitants.  L’union  qu’il 
contracta  ensuite  avec  la  fille  aînée 
-de  la  famille  Grudzinsky,  augmenta 
encore  le  nombre  de  ses  partisans. 
Mais  ce  fut  à cette  occasion  que  l’em- 
pereur lui  demanda  sa  renonciation 
au  trône  de  Russie  , en  représentant 
que  sa  séparation  de  la  princesse  de 
Saxe  n’était  pas  conforme  aux  lois 
de  l’église  grecque,  qui  exigent  que 
l’un  des  deux  époux  embrasse  l’état 
monastique , et  qu’il  soit  mort  au 
monde,  avant  qne  l’autre  puisse  for- 
mer de  nouveaux  liens.  A ces  mo- 
tifs, Alexandre  ajoutait  que  la  nation 
russe  étant  très-religieuse,  elle  ne 
verrait  pas  sans  en  être  choquée  le 
chef  de  l’église  violer  , en  faveur  de 
son  frère  , de.  lois  qu’il  devait  lui- 
même  faire  exécuter;  et  il  s’appuyait 
aussi  sur  le  mécontentement  de  la 
noblesse  russe , qui  se  verrait  forcée 
de  rendre  hommage  à une  Polonaise 
et  d’obéir  à une  femme  d’une  nation 
rivale,  qu’elle  considérait  comme  de- 
vant lui  être  soumise.  Déjà  Constan- 
tin aimait  beaucoup  les  Polonais  et 
le  séjour  de  Varsovie.  Comptant 
peu  sur  l’affection  des  Russes , il  se 
soumit  à tout  pour  que  l’empereur 
consentît  k son  mariage.  En  1818, 
il  accompagua  son  frère  au  congrès 
<P Aix-la-Chapelle , puisk  Paris.  Il 
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reçut  de  lui  en  1820  la  terre  de 
Lowitz,  située  en  Pologne,  et  qu’a- 
vait possédée  le  géuéral  français 
Davoust.  Sa  nouvelle  épouse  (Jeanne 
Grudzinska)  obtiut  k cette  occasion 
le  litre  de  princesse  de  Lowitz. 
En  1820,  Alexandre  vint  ouvrir 
pour  la  seconde  fois  la  diète  de 
Varsovie.  Mécontent  des  associations 
secrétes,  qui  se  multipliaient  en  Po- 
logne et  enRussie,ilnemontrapask 
ses  nouveaux  sujets  la  même  bien- 
veillance qu’eu  1818,  ferma  brus- 
quement la  diète  et  prit  des  mesures 
sévères  contre  les  étudiants,  qui  pa- 
raissaient les  plus  opposés  k son 
gouvernement.  Il  avait  espéré  réunir 
sous  son  sceptre  toute  l’ancienne 
Pologne;  et,  pour  obtenir  les  suffra- 
ges de  cette  nation,  il  avait  annoncé 
des  intentions  très-libérales  et  sur- 
tout caressé  tes  Polonais  les  plus  dis- 
tingués, tels  que  les  Czarlorinsky , 
les  Oginsky,  les  Potoçky,  etc.  ; mais 
ayant  éprouvé  k Vienne  une  forte  op- 
position k ses  vues,  et  n’ayant  pu  dé- 
pouiller entièrement  le  roi  de  Saxe 
de  ses  états  pour  les  donner  h la 
Prusse , il  fut  obligé  de  se  contenter 
du  duché  de  Varsovie,  et  cessa  d’u- 
ser d’autant  de  ménagements.  On 
doit  considérer  que  les  anciens  Rus- 
ses voyaient  avec  chagrin  les  états 
réunis  k la  Russie  depuis  trente  ans 
jouir  de  privilèges  dont  ils  étaient 
eux-mêmes  privés.  Comparant  les 
sentiments  patriotiques  dont  ils 
étaient  animés , et  les  sacrifices  qn’ils 
avaient  faits  pendant  la  dernière 
guerre,  avec  la  conduite  des  Polo- 
nais , qu’ils  accusaient  hautement  d’a- 
voir dirigé  contre  eux  les  armées  fran- 
çaises , ils  se  plaignaient  avec  quelque 
raison  d’Alexandre.  Ce  prince  parut 
alors  comprendre  ses  torts,  et  l’on 
doit  remarquer  que  c’est  k dater  de 
cette  époque  qu’il  se  montra  peu 
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.disposé  à rendre  K la  Pologne  ses 
privilèges,  que  son  gouvernement 
devint  'spupçonDeux , que  les  déla- 
tions furent  accueillies  , que  l'auto- 
rité militaire  se  fit  seulir  plus  vive- 
ment , et  qu’enfin  les  Polonais  virent 
s’évanpuir  des  illusions  que  Napo- 
léon avait  fait  naître,  et  que  l’empe- 
reur Alexandre  paraissait  disposé  a 
réaliser.  La  mort  de  celui-ci  fut  ce- 
pendant uue  calamité  pour  la  Polo- 
gne ; la  renonciation  de  Constantin  au 
trôije  de  Russie  le  fixa  à Varsovie.  On 
se  rappelle  dans  quelle  incertitude  la 
Russie  fut  alors  plongée  sur  le  suc- 
cesseur d’Alexandre.  On  pense  que,  si 
son  frère  aîné  se  fut  trouvé  à Saint- 
Pétersbourg,  il  n’aurait  pas  montré 
la  même  hésitation.  Quoi  qu’il  en 
soit,  nous  croyons  devoir  donner  ici 
une  pièce  importante  publiée  sur  ce 
grand  évènement  (f).  Lorsqu'il  fut 

(O  « Po*  la  grâce  de  Dieu  , nous  Nicolas  1er, 
empereur  et  autocrate  de  toutes  les  Rus- 
sies,  etc.,  etc.,  etc.  Savoir  faisons  à tous  nos 
fidèles  sujets.  Dans  l'affliction  Je  notre  cœur,  au 
milieu  de  1»  douleur  géuérale  qui  nous  acca- 
ble, nous,  notre  maison  impériale,  et  notre 
chère  patrie  , en  nous  humiliant  devant  les  im- 
pénétrables décrets  du  Très-Haut,  c’est  ru  lui 
seul  que  nous  cherchons  nos  forces  et  nos  conso- 
lations. 11  vient  d'appeler  b lui  l’empereur 
Alexandre  1er,  de  glorieuse  mémoire  , et  nous 
avons  tous  perdu  un  père  et  un  souverain  , qui, 
pendant  vingt-cinq  uns,  a fait  le  bonheur  de 
la  Russie  et  Te  nôtre.  Lorsque  le  27  du  mois 
"^de  novembre  nous  parvint  la  nouvelle  do  cet 
événement  déplorable . nous  nous  sommes  eut* 
pressés,  dans  ce  moment  meme  de  douleurs  et 
de  larmes  , d’accomplir  un  devoir  sacré  , et , ne 
Autant  uue  l'impulsion  de  notre  ca-ur , nous 
avons  proie  serment  de  fidélité  & notre  frère 
aillé,  le  césnréwilsch  grand-duc  Constantin, 
connue  h l'héritier  légitime  du  troue  de  Russie 
par  ilroït  de  primo^éniture.  Nous  venions  de 
nous  acquitter  de  celte  sainte  obligation  , quand 
nous  a m»  ri  mes  ^dp  conseil  de  l’empire  que,  le 
ti  octoore  i8a5  , il  avait  été  déposé  entre  ses 
mains  un  paquet  scelle  du  sceau  de  feu  l’empe- 
reur, et  sur  lequel  il  était  écrit  de  la  propre 
main  de  sa  majesté  impériale  : « Carder  au  con- 
*«  seil  de  l’empire  jusqu'à  ce  que  j'en  ordonne 
« autrement  ; mais  dans  le  cas  où  je  viendrais  à 
« mourir,  ouvrir  ce  paquet  en  séance  extraor* 
a dinaire  avant  de  procéder  à tout  autre  acte;» 
quec-t  ordre  souverain  avait  été  exécuté  perle 
conseil  , et  que  les  pièces  suivantes  avaient  été 
trouvées  dans  ledit  paquet  : i°  Une  lettre  du 
césaréwitsch  grand-duc  Constantin  en  date  du 
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monté  sur  le  trône,  Nicolas  ne  pou- 
vant exercer  sur  son  frère  la  même  au- 
torité que  son  prédécesseur,  sentit 


>4  janvier  182a,  adressée  b feu  l'empereur,  et 

fiar  laquelle  son  altesse  impériale  renonce  à 
a succession  au  trône,  qui  lui  appartenait  par 
droit  de  primogéniture  ; a°  Un  manifeste  du 
t6  août  i8a3,  signé  de  la  propre  main  de  sa 
majesté  impériale  par  lequel , après  avoir  ex- 
primé son  assentiment  b la  renonciation  du  cé- 
saréwitsch  et  grand-doc  Constantin  , elle  statue 
qu’étant  le  premier  en  Age  après  lqi,  nous 
sommes,  suivant  la  loi  fondamentale,  le  plus 

Ïiroche  héritier  de  la  couronne.  Nous  fûmes  in- 
onné'  en  outre  que  des  actes  semblables  se  trou- 
vaient déposés  au  sénat-dirigeant,  au  saint-sy- 
node et  dans  la  cathédrale  de  l’Assomptiou  à 
Moscou.  Ces  notions  ne  pouvaient  changer  en 
rien  la  détermination  que  nous  avions  prise. 
Nous  vîmes  daqs  ces  actes  uue  renoncia- 
tion faite  par  son  altesse  impériale  pendant  la 
vie  de  l’empereur,  et  confirmée  par  l'assenti- 
ment de  sa  majesté  impériale  ; mais  nous  n'eu- 
mes  ni  le  désir  ni  le  droit  de  considérer  comme 
irrévocable  cette  renonciation,  qui  n’avait  point 
été  publiée  lorsqu’elle  eut  lieu  et  qui  n'avait 
point  été  convertie  en  loi.  Nous  voulions  ainsi 
manifester  notre  respect  pour  la  première  loi  fon- 
damentale de  uolre  patrie  sur  l'ordre  iuvariabte 
de  la  succession  au  trûne  ; cl,  fidèle-  au  serment 
que  nous  avions  prêté  , nous  insistâmes  pour 
qnc  l'empire  entier  suivit  notre  exemple-  Dans 
cette  grave  circonstance,  notre  dessein  n'était 
pas  de  contester  des  résolutions  exprimées  par 
sou  al'esse  impériale.  (1  était  bien  moins  en- 
core de  nous  mettre  en  opposition  avec  les  vo- 
lontés de  feu  l’empereur,  notre  père  et  bienfai- 
teur commun,  volontés  qui  nous  serout  tou- 
jours sacrées  ; nous  cherchions  uniquement  à 
garantir  de  la  moindre  atteinte  la  lai  qui  règle 
l'ordre  de  la  succession  au  trône,  à placer  dans 
tout  son  jour  la  loyauté  de  nos  intentions,  et  à 
préserver  notre  chère  patrie  même  d'un  moment 
d’incertitude  sur  la  personne  de  son  légitime 
souverain.  Cette  détermination , prise  dans  la 
pureté  de  noire  conscience  devant  le  Dieu  qui 
fit  au  fond  des  cœurs,  fut  bénie  par  sa  majesté 
l’impératrice  Marie,  notre  mère  bien-aimée. 
Cependant  la  douloureuse  nouvelle  du  décès  de 
l’empereur  était  parvenue  directement  de  Ta- 
giinrog  à Varsovie  . le  ai  novembre,  deux  jours 

filas  tôt  qu’ici.  Inébranlable  daus  sa  résolution  , 
e césarévvitscb  grand-duc  Constantin  la  con- 
firma dès  le  lendemain  par  deux  actes  datés  du 
ati  novembre  qu’il  chargea  notre  frère  bien-ai- 
iné  , le  grand-duc  Michel , de  qous  remettre.  Ces 
actes  consistaient  i°  en  une  lettre  adressée  à 
«a  majesté  l'impératrice,  notre  mère  chérie, 
lettre  dans  laquelle  renouvelant  sa  décision  an- 
terieure et  l’appuyant  d'un  réécrit  de  feu  l'em- 
pereur , en  date  du  2 février  182a  , qui  servait 
de  renonciation  et  dont  copie  était  annexée  , 
son  altesse  impériale  renonce  définitivement  et 
solennellement  à tous  ses  droits  «iu  trône,  et  d’a- 
près l’ordre  établi  par  la  loi  fondamentale  , les 
reconnais  «n  nous,  ainsi  qu’en  notre  postérité, 
a"  En  mie  lettre  à nous  adressée  , dans  laquelle 

son  altesse  impériale  réitère  son  expression  pri- 
mitive de  sa  détermination  , nous  donne  fo  li« 
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Î[u’il  était  de  son  intérêt  de  ne  point 
aire  peser  sur  Constantin  un  joug  pé- 
nible, et  qu’il  devait  lui  abandonner  la 
Pologne  pour  s’assurer  de  la  Russie. 
Il  est  très-avéré  que  le  grand-duc 
n’eut  aucune  part  au  soulèvement  qui 
eut  lieu  lors  de  l’avènemeul  de  Nicolas 
{V Ojr.  MlLORADOWlTSCH,aU  Supp.); 
mais  le  nouvel  empereur  devait  crain- 
dre ses  nombreux  partisans  dans  l’ar- 
mée, et,  comme  il  arrive  toujours,  les 

tr«  de  icajeité  impériale,  ne  te  rt terre  que  ce- 
lui de  cêaaréwitsch , qu’elle  portait  anterieure- 
ment  et  se  nomme  le  plus  fidèle  de  nos  sujets. 
Quelque  décisifs  que  fussent  ces  actes,  et  quoi- 
qu’ils prouvassent  jusqu'à  l’évidence  que  la  ré- 
solution de  son  altesse  iinpériule  était  constame 
et  irrévocable  , nos  sentiment»  et  l'etat  même 
de  l'affaire,  nous  ont  porté  à différer  la  publi- 
cation Hesdits  actes  jusqu’à  ce  que  son  altesse 
impériale  eût  manifesté  ses  volontés  relative- 
ment au  serment  que  nous  lui  avions  prêté, 
ainsi  que  tout  l’empiré.  Actuellement,  venant 
de  recevoir  aussi  celte  manifestation  définitive 
des  volontés  de  son  altesse  impériale  , nous  en 
faisons  part  à tons  nos  sujets,  ajoutant  ci-après  : 
»°  la  lettre  de  son  altesse  impériale  le  cesaré- 
witsch  grand-duc  Constantin  a feu  l’empereur 
Alexandre  r,;  a°  la  réponse  de  sa  majesté  im- 
périale; 3°  le  manifeste  de  feu  l'empereur  , qui 
confirme  la  renonciation  de  son  altesse  impé- 
riale et  qui  nous  reconnaît  pour  son  héritier;  j4 
la  lettre  de  son  altesse  impériale  à sa  majesté 
l'impératrice,  notre  mère  bien-aimee;  5°  In  let- 
tre que  son  alteiso  impériale  nous  a adressée. 
En  conséquence  de  tous  ces  actes,  et  d'après  la 
loi  fondamentale  de  Winpire  sur  l'ordre  de  suc- 
cession , le  cœur  plein  tlo  respect  pour  les  décréta 
impénétrables  de  la  Providence  qui  nous  con- 
duit, nous  montons  sur  le  trône  de  nos  ancêtres, 
sur  le  trône  de  l’empire  de  toutes  Ica  Rusaies  et 
sur  ceux  du  royaume  de  Pologne  et  du  grand- 
duché  de  Finlande,  qui  en  sont  inséparables,  et 
ordonnons:  i°  que  le  serment  de  fidélité  soit 
prête  à nous  et  à notre  heritier,  son  altesse 
impériale  le  grand-duc  Alexandre,  notre  fils 
bien-aime;  ?°  que  i’«-|»oque  de  notre  avènement 
au  trône  soit  datée  du  19  novembre  i8a5.  En- 
fin nous  invitons  tous  nos  fidèles  sujets  à élever 
avec  nous  leurs  ferventes  prières  vers  le  Tout- 
Puissant  pour  qu'il  nous  accorde  la  force  de 
supporter  le  fardeau  que  sa  sainte  Providence 
nous  a imposé,  qu’il  nous  continue  dans  nos 
fermes  intention^  de  ne  vivre  que  pour  notre 
chère  patrie  et  de  marcher  sur  les  traces  du  mo- 
narque que  nous  pleurons.  Puisse  notre  règne 
n’élre  qu’une  continuation  du  sien  , et  puissions- 
nous  accomplir  tous  les  vœux  que  formait,  pour 
le  bonheur  de  la  Russie,  celui  dont  la  mémoire 
sacrée  nourrira  en  11  ou-»  le  désir  et  l’espoir  de1 
mériter  les  bénédictions  du  ciel  et  l’amour  de 
nos  peuples.  Donné  dans  notre  résidence  impé- 
riale de  Saiut-Pétérsbourg , le  ia  décembre, 
J'au  de  grâce  x8o5 , et  de  notre  règne  le  premier. 

Signe  : Nicolas,  n 
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flatteurs  ue  manquèrent  pas  de  l’en 
avertir.  Cependant  étant  allé  à Mos- 
cou pour  se  faire  couronuer,  il  vit 
avec  joie  son  frère  se  rendre  dans 
éelte  ville  et  paraître  h la  cérémonie 
pour  lui  prêter  serinent.  Cette  noble 
démarche  toucha  vivement  l’empe- 
reur; et  l’impératrice  mère  ne  vit 
pas  avec  moins  de  joie  que  l’union 
qui  régnait  cuire  ses  enfants  ne  serait 
pas  troublée.  Peu  de  temps  après, 
le  grand-duc  retourna  à Varsovie, 
reprit  ses  habitudes  militaires  et  éta- 
blit une  police  extrêmement  sévère. 
Mais  quelques  violences  exercées 
contre  de  jeunes  nobles,  qui  étaient 
dans  le  corps  des  Cadets,  devinrent  le 
prétexte  d'une  insurrection,  qui  n’at- 
tendait que  le  signal  et  un  moment 
favorable  pour  éclater.  Le  29  nov. 
1830,  le  château  du  Belvédère, 
qu’habitait  le  grand-duc,  fut  envahi  à 
sept  heures  du  soir  par  des  jeunes 
gens  armés  de  baïonnettes.  Ce  prince, 
averti  par  un  valel-de-chambre,  n’eut 
que  le  temps  de  se  sauver  k la  hâte 
et  sans  escorte.  Cependant  six  Polo- 
nais, ses  aides-de-camp,  le  rejoigni- 
rent, l’escortèrent  jusqu  a la  frontière, 

et  là,  lui  demandèrent  la  permission 
deretournerkVarsoviepour  se  réunir 
aux  défenseurs  de  leur  pairie,  ce  k 
quoi  le  grand-duc  consentit.  On  s’oc- 
cupa aussitôt  dans  cçlle  capitale  de 
former  un  gouvernement  provisoire , 
et  l’on  sentit  la  nécessité  de  choisir 
pour  chef  un  militaire  : c’eslk  ce  titre 
ne  le  général  Chlopitzky  fut  nommé 
ictateur.  Il  y avait  en  ce  moment 
deux  partis  k prendre  : 1°  soulever 
toutes  les  provinces  qui  avaient  com- 
posé l’ancienne  Pologne,  dans  l'espoir 
qu’un  sentiment  généreux,  animant 
tous  les  esprits  d’un  élan  général , ce 
royaume  pourrait  recouvrer  son  indé- 
pendance; 2°  envoyer  unedéputation 
a l’empereur  Nicolas  pour  mettre 
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sous  ses  yeuxles sujets  de  plainte  delà 
Pologne  etle  suppiierd’y  faire  droit. 
Ce  fut  à ce  dernier  parti  que  se  décida 
le  dictateur  : il  uomma  une  députation, 
qui  eut  ordre  de  se  rendre  auprès  de 
Nicolas;  mais  il  fit  en  même  temps 
courir  aux  armes  et  se  disposa  à la 
résistance.  L’empereur  refusa  de 
recevoir  la  députation,  si  elle  n’an- 
nonçait pas  une  soumission  sans 
réserve;  et,  pressant  la  marche  de 
ses  troupes,  il  mit  cent  mille  hom- 
mes sous  les  ordres  du  maréchal  Die- 
bitsch  ( V oy . ce  nom,  au  Suppl.). 
Les  Polonais  en  réunirent  avec 
peine  cinquante  mille  ; et  ils  se 
mirent  aussitôt  en  campagne.  Les 
Russes  se  retirèrent  d’abord  h leur 
approche,  afin  de  les  éloigner  de 
Varsovie;  mais  les  Polonais  ne  don- 
nèrent pas  dans  ce  piège , et  sentirent 
que  le  but  du  maréchal  était  de 
couper  leur  communication  avec  la 
capitale.  Malgré  l’infériorité  du  nom- 
bre , ils  se  battirent  avec  une  grande 
bravoure  et  firent  une  excursion  sur 
Polangen  , afin  de  se  procurer  un 
port  sur  la  mer  Baltique.  Ils  espé- 
raient par  cette  voie  recevoir  des  ar- 
mes de  la  France  ou  de  l’Angleterre, 
ne  manquant  pas  d’bommcs  disposés 
à s’en  servir.  Ce  mouvement  ue  réus- 
sit pas;  et  les  Polonais  s’étaient  re- 
pliés sous  les  murs  de  Varsovie, 
quand  Diebilsch  mourut,  et  fut  rem- 
placé par  Paskevitch.  Le  grand-duc 
assista  ala  bataille  de  Grochow,  mais 
sans  y commander  ; et  lorsqu’il  vit  la 
guerre  se  prolonger,  il  se  retira  a 
Minsk,  dans  une  sorte  de  neu- 
tralité. On  a lieu  de  penser  qu'il 
portait  quelque  intérêt  aux  Polonais, 
ne  fut-ce  que  pour  voir  triompher 
une  armée  qu’il  avait  formée.  Des 
détachements  de  partisans , comman- 
dés par  le  général  Chlapowsky , son 
beau-frère,  étant  venus  le  poursuivre 


h Slonim,  il  se  vit  forcé  de  s’éloigner. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  atteint  du 
choléra-morbus,  et  mourut,  le  30  juil- 
let 1831,  victime  de  ce  fléau;  mais 
non  sans  que  l’on  soupçonnât  une 
autre  cause.  Sa  constitution  forte  et 
vigoureuse  s’était  encore  fortifiée  par 
l’exercice  et  une  grande  sobriété.  On 
sait  qu’il  n’avait  pas  voulu  retourner 
à Saint-Pétersbourg,  vivre  en  sim- 
ple sujet  au  pied  d’un  trône  auquel 
il  avait  des  droits.  L’empereur  Ni- 
colas, redoutant  sa  violence  et  ne 
pouvant  s’empêcher  d’attribuer  h ses 
emportements  le  soulèvement  de  la 
Pologne , eût  hésité  â lui  confier  les 
mêmes  fonctions.  Constantin  avait 
quelques  sentiments  nobles;  il  tenait 
fidèlement  a sa  parole , et  il  avait  de 
l’élévation  dans  le  caractère.  Res- 
pectueux envers  sa  mère  , attaché  â 
ses  frères  et  sœurs  , il  témoigna  sur- 
tout une  sincère  affection  pour  la 
grande-duchesse  Catherine,  devenue 
plus  tard  reine  de  Wurtemberg.  Son 
caractère  était  généreux , et  il  faisait 
des  pensions  sur  sa  cassette  â plu- 
sieurs malheureux,  entre  autres  à 
un  des  gardes-du-corps  qui  avaient 
accompagné  Louis  XVI  â Varennes. 
Il  allait  assez  fréquemment  dans  des 
maisons  particulières , et  ne  se  mon- 
trait ni  impérieux  ni  exigeant  : il  re- 
poussait avec  dédain  une  basse  flatte- 
rie; souvent  même  il  provoquait  la  fa- 
miliarité; mais  ceux  qui  s’y  livraient 
inconsidérément  eurent  quelquefois  à 
s’en  repentir.  Sa  position  était  singu- 
lière ; destiné  au  trône , il  y avait 
renoncé  : marié  deux  fois,  sa  pre- 
mière femme  parcourait  l’Europe 
d’une  mauière  indépendante;  la  se- 
conde portail  un  titre  qui  n’était  pas 
le  sien.  Ce  prince  disait  quelquefois 
que  son  projet  était  de  vivre  en 
simple  particulier,  étranger  à tous 
les  évènements  , et  qu’il  avait  choisi 
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Francfort-snr-le-Mcin  pour  le  lieu  de 
«a  retraite  ; mais  il  voulait  avant  tout 
avoir  terminé  ses  quarante  années  de 
service.  Le  baron  d Anslett , ministre 
de  Russie  à Francfort,  avait  sur  lui 
un  ascendant  marqué;  peut-être  l’i- 
dée de  se  rapprocher  de  ce  diplomate 
entrait-elle  dans  ses  vues.  Il  eût  fa- 
cilement renoncé  à avoir  une  cour; 
mais  sa  fierté  aurait  été  blessée  s’il 
se  fût  trouvé  témoin  d’hommages  qui 
ne  lui  eussent  pas  été  adressés  ; et  par 
ce  motifil  n’aurait  voulu  habiter  au- 
cune des  capitales  de  l’Europe.  — La 
princesse  de  Lowitz  était  d une  santé 
délicate;  elle  allait  presque  tous  les 
ans  prendre  des  bains  a Ems,  ac- 
compagnée par  le  grand-duc.  Le 
chagrin  de  la  perte  qu’elle  avait  faite, 
se  joignant  h ses  maux , elle  mourut 
à St.-Pétersbourg,le  29  nov.  1831, 
sans  laisser  d’enfants.  Z. 

COXTADES  ( Louis-Georgx- 
Erasme  , marquis  de),  maréchal  de 
France  , oublie,  par  une  fatalité  sin- 
gulière, dans  les  dictionnaires  biogra- 
phiques, naquit  au  mois  d’octobre 
1704.  D était  filsd’unlieuteuant-gé- 
néral  qui  se  signala  sous  les  règnes 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Il 
servit  d’abord,  en  qualité  d’ensei- 
gne, dans  le  régiment  des  gardes- 
françaises, où  il  entra  en  1720.  Qua- 
tre ans  après  il  était  lieutenant, 
et  il  épousa  M11'  Magon  de  la  Lan- 
de, née  en  Basse-Bretagne.  Capitaine 
en  1729,  il  fut  nommé  eu  1734 
colonel  d’un  régiment  d’infanterie, 
et  fil  sa  première  campagne  en  Ita- 
lie, où  il  se  distingua  par  des  ac- 
tions d’éclat.  Enfermé  , avec  quatre 
cents  soldats,  dans  le  château  de  Co- 
lorno,  il  se  défendit  contre  un  corps 
de  quatorze  mille  hommes,  et  lit 
ensuite  une  retraite  qui  le  couvrit 
de  gloire.  Il  commandait  le  régi- 
ment d’Auvergne  aux  journées  de 
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Parme  et  de  Goastalla,  où  il  combattit 
avec  honneur.  Après  la  mort  de  son 
père  (1736),  il  revint  en  France,  et 
prit  possession  du  gouvernement  de 
Beaufort  ( en  Anjou) , qui  lui  re- 
venait directement.  Il  servit  dans 
la  guerre  de  Corse,  en  1737  , avec 
le  grade  de  brigadier  des  armées  ; 
et,  après  la  soumission  de  l’ile 
( 1 7 39),  il  fut  fait  maréchal  de  camp. 
En  1*741,  il  fut  employé  a l’armée 
de  Westphalie  sous  le  maréchal  de 
Maillebois.En  1 74  3,  il  était  a l’armée 
du  Rhin , commandée  par  le  maré- 
chal deNoailles,  et  il  combattit  auprès 
delui,àEttingen.En  1744,  il  se  trou- 
va, dans  l’armée  du  roi,  aux  sièges 
d’Vpres  et  de  Fumes.  L’année  sui- 
vante on  le  voit  inspecteur-général 
a l’armée  du  Rhin,  et,  fait  lieute- 
nant-général, prendre  part  à tous  les 
évènements  de  la  campagne  de  Flan- 
dre. Il  est  envoyé,  en  1745,  sur  les 
côtes  de  Bretagne  où  les  Anglais  me- 
naçaient de  descendre.  En  1747, 
il  reparaît  à l’armée  de  Flandre,  et 
seconde  Lowendal  au  fameux  siège 
de  Berg-op-zoom.  La  paix  d’Aix-la- 
Chapelle  est  signée  en  1748;  peu 
d’années  après  elle  est  rompue  par 
l’Angleterre , et  Contades  combat 
aux  journées  de  Hastcnbeck  et  de 
Crevelt  contre  les  lieutenants  du 
prince  Ferdinand  de  Brunswick.  Au 
mois  de  juin  1758,  il  inspectait  les 
régiments  à Bayonne;  et,  le 4 juillet , 
il  était  nommé  au  commandement 
général  de  l’armée  d’Allemagne,  en 
remplacement  du  comte  de  Clermont. 
Le  24  août  il  était  fait  maréchal  de 
France.  Dans  le  commandement  de 
l’armée  d'Allemagne , il  avait  sous 
ses  ordres,  comme  on  le  voit  par  sa 
correspondance , les  corps  du  comte 
de  Lusace,  du  duc  de  Fitz-James,  de 
d’Armenlières  et  du  célèbre  Chevert. 
Il  avait  soumis  successivement  U 


Hesse,  une  parlie  du  Hanovre,  Pader- 
born,  Munaen,Minden,  Osnabrück 
Munster  et  sa  citadelle,  lorsque  le 
cours  rapide  deses  succès  fut  tout-à- 
coup  interrompu  par  la  perte  de  la 
bataille  de  Minden  (l"aoùt  1759). 
Ladéfaitedu  maréchal  fut  si  complè- 
te que,  réduit  à se  tenir  sur  la  dé- 
fensive pendant  le  reste  de  la  cam- 
pagne , il  perdit  tout  le  fruit  de  ses 
premiers  succès.  Rappelé  en  France 
au  mois  de  novembre,  il  remit  le 
commandement  de  l'armée  au  maré- 
chal de  Rroglie,  et  revint  à Paris 
où  le  roi  le  nomma  chevalier  de  ses 
ordres  En  17(52,  il  obtint  le  com- 
mandement de  l'Alsace.  Il  y présida, 
eu  1777,  à-  l'inauguration  du  beau 
mausolée  du  maréchal  de  Saxe  , ou- 
vrage de  Pigalle,  dans  le  temple  lu- 
thérien deSt-Tbomas.  Après  la  mort 
du  maréchal  de  Biron  (1788),  le 
marquis  de  Contades  se  trouva  doyen 
des  maréchaux  de  France:  il  est 
ainsi  désigné  dans  les  Almanachs 
royaux  de  1789  à 1793.  C’est  chez 
Ini  que  se  tenait,  à Paris,  le  tribu- 
nal de  la  connélablie.  Le  maréchal 
de  Contades  mourut  à Livry,  le  19 

janvier  1795 Son  fils  unique,  le 

marquis  de  Contades,  né  en  1726, 
mourut  en  1757. — Uu  petit-fils  du 
maréchal , Erasme-Gaspard,  comte 
de  Cpntades,  qui  avait  servi  dans 
l’année  des  princes  pendant  l’émigra- 
tion, e$t  mort  maréchal  de  camp  et 
pair  de  France,  à Angers , le  9 nov. 
1833. — Uu  antre  petit-fils  du  mar- 
quis de  Contades  , aussi  maréchal- 
de-camp,  avait  suivi  les  princes  à 
l’étranger,  et  il  rentra  en  France 
à la  restauration.  V — ve. 

COiVTE  ( Primo  bel),  savant 
littérateur,  naquit  à Milan  en  1498. 
Deux  de  ses  oncles  paternels,  Pierre 
et  Jacques  Del  Conte,  se  chargèrent 
de  son  éducation  , et  lui  firent  faire 


de  rapides  progrès  dans  les  lettres. 
Ayant  achevé  ses  éludes  , il  suivit  la 
carrière  de  l’enseignement.  En  1532 
il  tenait  une  écolé  de  rhétorique 
à Côme  où  sa  réputation  attirait 
un  grand  nombre  d’élèves.  Parmi 
ses  disciples  il  comptait  Majoragio 
[Voy.  ce  nom,  XXVI,  310)  qui 
l’a  choisi  pour  le  principal  inter- 
locuteur de  son  dialogue  de  Elo- 
quenlia,  et  n’a  d’ailleurs  laissé  pas- 
ser aucune  occasion  d’exprimer  la 
reconnaissancè  qu’il  devait  à son  maî- 
tre. A cette  même  époque  le  B.  Jé- 
rôme Emiliani  {Voy.  ce  nom,  XXI, 
546  ) était  à la  recherche  des  jeunes 
orphelins  pour  les,  placer  dans  les 
asiles  que  sa  charité  leur  avait  ou- 
verts. Il  trouva  dans  Primo  l’homme 
le  plus  propre  à seconder  ses  pieux 
desseins  , et  un  compagnon  podr 
l’institut  qu’il  devait  fonder  à So- 
masque.  Cependant  l’hérésie  de  Lu- 
ther se  propageait  en  Allemagne  ; 
et  Primo  qui  s’en  affligeait  résolut 
d’aller  y porter  des  secours  spiriluéls. 
Sa  plus  grande  crainte  était  qu’Eras- 
me,  dont  il  appréciait  les  talents,  ne 
finît  par  adopter  les  nouvelles  opi- 
nions , parce  qu’il  prévoyait  toute 
l’influence  quel’exemple  d’un  si  beau 
génie  ne  pouvait  manquer  d’exercer 
sur  les  esprits.  11  alla  donc  trou- 
ver Erasme  qu’il  prévint  par  un  billet 
souscrit  : Tuistudiosissimus.  Primus 
Cornes  mediolanensis.  A la  lecture 
de  ce  billet,  Erasme  pensa  qn’il  était 
question  d'un  comte  de  Milan;  et, 
malgré  ses  infirmités,  il  ne  Crut  pas 
pouvoir  se  dispenser  d’aller  à la  ren- 
contre d’un  prince  qui  lui  faisait 
l’honneur  de  le  visiter.  Mais  en  aper- 
cevant un  petit  homme , assez  mal 
vêtu  , sans  gardes  et  sans  suite , 
il  reconnut  bien  vile  sa  méprise;  et  il 
en  fit  en  riant  l’aveu  à Primo  , auquel 
il  protesta  d’ailleurs  que  savisite  lui 
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était  plus  agréable  que  celle  d’un 
souverain.  A son  retour,  les  magis- 
Irals  de  Corne  el  de  Milan  le  prièrent 
de  désigner  lui-même  deux  profes- 
seurs pour  les  chaires  de  littérature, 
persuadés  que  personne  n’était  plus 
en  état  de  leur  indiquer  des  sujets 
capables  de  lesbien  remplir.  Eu  Italie 
del  Conte  passait  avec  raisou  pour 
un  des  hommes  les  plus  savants  de 
son  temps.  Nourri  de  la  lecture  des 
chefs-d’œuvre  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
il  avait  failen  outre  une  élude  spéciale 
des  langues  orientales.  Grand  théo- 
logien, profond  canoniste  , orateur 
cloquent , il  était  l’honneur  de  la 
congrégation  naissante  des  Somas- 
ues,  à laquelle  tous  les  autres  or- 
res  religieux  cherchaient  à l’enlever. 
Mais  un  homme  d’un  si  rare  mérite 
ne  pouvait  pas  se  borner  h donner  des 
leçons  dans  un  couvent.  Le  dernier 
espoir  d’arrêter  les  progrès  del’héré- 
sie  était  dans  la  convocation  d'un 
concile  ; et  l’on  songeait  alors  h le 
réunir  à Trente.  Primo  fut  chargé 
de  préparer  les  questions  qui  devaient 
être  soumises  à cette  assemblée,  où 
il  accompagna  comme  sou  théologien 
l’évêque  de  Vintimillc  , depuis  car- 
dinal Visconti.  Entre  autres  propo- 
sitions, il  y fit  celle  d’enlever  des 
églises  les  tombeaux  qui  les  encom- 
braient . et  d’ordonner  qu’a  l’avenir 
les  fidèles , sans  distinction  de  rang  , 
seraient  inhumés  dans  les  cimetières. 
Cette  sage  mesure,  renouvelée  plu- 
sieurs fois  depuis  , n'a  pas  encore 
reçu  sa  complète  exécution,  même  en 
France.  Les  talents  que  Primo  dé- 
veloppa pendant  la  durée  du  concile 
lni  méritèrent  l’estime  des  prélats 
les  plus  distingués.  Après  la  sessiou 
l’évêque  de  Côine,  J.- Anl.  Volpi,  le 
chargea  d'aller  combattre  par  les 
armes  de  la  douceur  et  do  la  per- 
suasion les  hérétiques  de  Ta  Valle- 
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line.  Ayant  rempli  celte  mission  avec 
succès,  del  Conte  revint  prendre  h 
Milan  l’enseignement  delà  théologie  , 
et  de  la  littérature  sacrée.  Dans  ses 
loisirs  il  mit  en  ordre  et  publia  les 
principaux  ouvrages  'de  sdu  disciple 
Majoragio  qu’il  enrichit  de  préfaces 
très  étendues,  pleines  d'érudition  et 
écrites  avec  une  élégance  remar- 
quable. Ce  savant  et  modeste  re- 
ligieux mourut  en  1503.  Outre  les 
Préfaces  dont  on  vient  dé  parler, 
il  a publié  quelques  Epigram- 
mes  latines  à la  tête  des,  produc- 
tions de  ses  amis.  Mais  il  a laissé 
des  Harangues  el  divers,  traités  dont 
on  trouve  les  titres  dans  Ips  Scrip- 
lor.  Mediolanens.  d’Argellali  , 
tom.  I",  2m*  partie,  441 . On  doit 
consulter  pour  plus  de  détails  l’ou- 
vrage du  P.  Otlavio-.]Viaria  P?l(ri- 
nieri , religieux  somajque  : Merno- 
rie  întorno  alla  vil  a di  Primo  del 
Conte,  Route,  1805,  in-4°.  W — s. 

COÎVTESSA  (Chrétien-Jac- 
qubs  Salice),  romancier  et  poète 
allemand,  né  le  24  février  17 67,  à 
Hirschberg  en  Sifésie  où  son  père 
e’tait  doyen  du  commerce,  fut  voué 
fort  jeune  à la  carrière  commer- 
ciale, et  fit  ses  éludes  classiques, 
d’abord  sous  en  majtre  daiisla  mai- 
son paternelle,  puis  au  gymnase 
catholique  de  Breslau.  Contessa  y 
montra  des  dispositions  fort  re- 
marquables; el  lorsqu’il  fut  placé 
dans  une  riche  maison  de  com- 
merce de  Hambourg , tout  en  s’i- 
nitiant aux  secrets  du  monde  mar- 
chand dans  lequel  il  était  enfré , il 
ne  renonça  point  à ses  études  ché- 
ries. Comme  un  gentleman  anglais 
il  eut  ensuite  là  permission  de  visi- 
ter l'étranger  et  passa  trois  ans  h 
voyager  en  France,  en  Espagne,  en 
Angleterre.  Riche  d’une  foule  dé  no- 
tions positives , le  touriste  négutiaut 
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revint  à Hirschberg  en  1791 , s’y 
maria  et  succéda  bientôt  à son  père 
dans  la  gestion  de  sa  maison , dont 
la  prospérité  alla  toujours  croissant. 
En  revanche  il  avait  dans  ses  courses 
en  France  puisé  non-seulement  des 
doctrines  nouvelles,  mais  encore  du 
penchant  'a  les  réaliser  bon  gré  mal 
gré  dans  sa  patrie.  Devenu  suspect 
par  certains  discours  un  peu  vifs, 
il  fut  arreté  en  1790,  et  courut  ou 
crut  courir  quelque  danger  pour  sa 
vie.  Un  an  de  séjour  dans  les  forte- 
resses deSpaudau  et  de  Slettin  cal- 
ma son  effervescence,  et  désormais 
l’activité  de  son  esprit  ne  se  partagea 
qu’entre  le  commerce  et  la  littéra- 
ture, ou  si  du  moins  il  fit  encore  quel- 
ques excursions  dans  le  domaine  po- 
litique, ce  ne  fut  plus  que  dans  un 
sens  approuvé  des  gouvernants.  Lors 
de  la  nouvelle  organisation  des  villes 
dans  la  monarchie  prussienne,  il 
fut  choisi  par  les  commissaires  de  la 
ville  d’Hirschberg  pour  leur  prési- 
dent. En  1813,  il  déploya  la  plus 
grande  activité  pour  l’organisation 
de  la  Landwehr,  et  seconda  de  tou- 
tes ses  forces  l’élan  national.  Le 
roi  de  Prusse  récompensa  ses  servi- 
ces en  le  nommant,  en  1814  , mem- 
bre du  conseil  du  commerce.  Con- 
tessa  était  depuis  long-temps  direc- 
teur de  la  raffinerie  de  sucre  de 
Hirschberg:  il  se  démit,  en  1819  , 
deceltecharge,  et  renonça  totalement 
au  commerce  pour  couler  en  paix  ses 
dernières  années,  tantôt  h la  ville, 
tantôt  a la  campagne.  C’est  là  qu’il 
apprit,  en  juin  1825,  la  mort  d’un 
frère  qu’il  aimait  tendrement.  Il 
n’eut  que  le  temps  de  faire  un  voya- 
ge en  Basse-Lusace;  et,  presque  îm 
médialement  après  son  retour,  il 
fut  saisi  par  une  fièvre  violente  qui 
l’emporta  le  11  septembre.  Quel- 
que peu  portés  que  nous  soyions  en 


France  h croire  qu’on  peut  faire  mar- 
cher de  front  la  poésie  et  le  registre 
en  partie  double,  il  est  impossible  de 
nier  le  talent  littéraire  de  Confessa. 
11  n’appartient,  il  est  vrai,  qu’a  la 
classe  des  poètes  subjectifs  : ce  qu'il 
peint,  ce  qu’il  développe,  ce  qn’il 
raconte,  c’est  son  caractère,  c’est 
sa  manière  de  sentir , c’est  sa  vie  : 
aussi  le  drame  est-il  sa  partie  faible. 
Mais  toutes  les  fois  qu’il  se  renferme 
dans  la  sphère  de  son  talent , il  in- 
téresse, il  entraîne  le  lecteur j ses 
sentiments  qu’il  creuse  avec  finesse, 
qu’il  exprime  avec  esprit  et  avec  des 
nuances  délicates , forment  comme 
un  tableau  que  l’on  se  plaît  h voir 
dérouler  devant  soi.  L’imagination 
ne  manque  pas  à ses  récits,  et,  chose 
rare  chez  l'homme  d’imagination,  on 
voit  qu’il  a beaucoup  et  bien  obser- 
vé : ses  romans  font  foi  de  cette 
vérité.  Son  style  est  clair,  simple, 
peut-être  un  peu  sec.  En  général 
quiconque  a lu  quelqu’une  de  ses 
pièces  fugitives  reconnaîtra  presque 
immanquablement  les  autres  vers 
échappés  h sa  plume.  On  a de  Con- 
fessa : I.  Le  tombeau  de  l’amitié  et 
de  l’amour  (roman) , Breslau  et 
Hirschberg,  1792.  VL.'  Hermann  de 
Bartenstein,  scènes  du  mojren- 
age,  Leipzig  et  Breslau,  1793.  III 
Scènes  dramatiques  et  tableaux 
historiques  et  romantiques , Bres- 
lau, 1794.  IV.  Hedwig  et  TV olf- 
stein,  tragédie  en  trois  actes,  Bres- 
lau, 1 794.  V.  Almanzor,  nouvelle , 
1799;  2e  édition  , 1808.  Le  hé- 
ros de  cette  nouvelle  est  Contessa 
lui-même  qui , lors  de  sa  captivité  h 
Stettin,  écrivit  cet  ouvrage  au 
crayon  sur  les  marges  d’un  impri- 
mé. VI.  Badinages  et  contes  dra- 
matiques des  deux  Contessa  (en 
société  avec  son  frère),  Hirschberg, 
1812-14,  2 vol.  VII.  Les  près- 
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sentiments  du  poète,  poème,  et  la 
Bataille  des  nations  à Leipzig  , 
poème,  Hirschberg,  1815,  grand 
iri-8°.  VIII.  Alfred,  comédie  histo- 
rique, 1818.  IX.  L’enfant  blond 
(réuni  dans  un  même  volume  avec 
le  portrait  de  la  mère , par  son 
frère , sous  le  titre  de  Deux  con- 
tes), Berlin,  1818.  X.  Trois  con- 
tes, Francfort-sur-le-Mein , 1823. 
XI.  Le  baron  et sonneveu,  Breslau, 
1824.  C’est  le  chef-d’œuvre  de  Con- 
fessa, et  l’un  des  bons  romans  que 
l’Allemagne  ait  produits  dans  ces  der- 
niers temps.  11  peint  la  vie  réelle 
sans  exagération  , sans  plaisanteries 
fades , sans  incriminations  amères. 
C’est  un  homme  du  monde  qui  dit  le 
inonde  sans  en  faire  la  satire,  encore 
moins  l’éloge,  sans  s’en  moquer  et 
sans  le  prendre  fort  au  sérieux.  XII. 
Le  parterre  au  Riesengebirge  et 
l amour  de  jeunesse  (contes),  Al- 
tcnbourg  , 1822.  XIII.  Poésies , 
Hirschberg,  1826  (publication  pos- 
thume soignée  par  son  ami  W.-L. 
Schmidt).  P — ot. 

COXTESSA  (Charles-Guil- 
laume Salice),  littérateur,  frère  du 
précédent,  naquit  ainsi  que  luià  Hirs- 
chberg, le  19  août  1777  , etfut  éle- 
vé peut-être  avec  plus  de  soin.  Son 
aîné  qui  , depuis  1793,  rempla- 
çait pour  lui  le  père  qu’ils  avaient 
perdu,  aimait  les  lettres  et  les  beaux- 
arts,  et  n’avait  aucune  envie  d’inspirer 
au  jeune  Charles  la  vocation  com- 
merciale. Envoyé,  en'  1797,  au 
collège  de  Halle,  Conlessa  s’y  lia 
avec  Honwald , passa  quatre  ans 
avec  cet  ami , dans  les  mêmes  cham- 
bres tant  h Halle  qu’a  Erlangen.  Au 
sortir  de  ses  cours,  se  trouvant  suffi- 
samment riche  pour  se  livrer  a ses 
goûts  artistiques,  il  ne  s’occupa  plus 
que  de  littérature  et  de  théâtre,  de 
peinture  et  de  musique.  C’est  au  roi- 
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lieu  de  ces  douces  occupations  , qu’il 
vécut  d’abord  à Weimar,  ensuite  à 
Berlin  et  finalement  , après  avoir 
perdu  sa  femme,  en  Lusace  auprès  de 
Honwald.  Une  péripneumonie  dont  il 
était  atteint  le  fit  retourner  à Ber- 
lin pour  y consulter  les  maîtres  de 
l’art  j mais  le  mal  était  incurable 
et  ses  jours  étaient  comptés.  Char- 
les Contessa  se  voyait  à la  lettre  mou- 
rir, et  le  sentiment  de  cette  longue 
agonie  se  reflète  dans  ses  dernières 
poésies , principalement  dans  ce  qu’il 
écrivait  le  31  mars  1825,  suri  al- 
bum d’un  ami  : 

Tu  t’en  va$  au  Mexique,  et  moi  vers  d’autres 
lieux. 

Il  expira  le  2 juin  1825.  Personne 
plus  que  lui  n’était  né  artiste.  Sans 
avoir  jamais  senti  la  velléité  de  mon- 
ter sur  la  scène,  il  mettait  au  moindre 
récit , à la  moindre  expression  de  ses 
sentiments,  une  énergie  si  pénétrante, 
qu’on  croyait  toujours  avoir  un  grand 
acteur  sous  les  yeux.  Le  geste  était 

fiour  lui,  comme  la  poésie,  comme 
a peinture,  une  laDgue  qui  raconte 
et  les  sensations  et  les  évènements  : 
il  avait  ces  trois  langues  à son  ser- 
vice, et  l’on  n’aurait  pas  pu  dire 
ui  l’emportait  chez  lui  du  poète, 
u peintre , ou  du  mime.  Il  excel- 
lait dans  le  paysage.  On  a trouvé 
dans  ses  papiers  après  sa  mort 
une  magnifique  esquisse  représen- 
tant une  solitude  , un  ermitage  , et 
dans  le  fond  une  colline,  une  fosse 
où  doit  reposer  l’ermite.  On  voit  ce 
vieil  hôte  du  désert  avancer  la  tête 
hors  de  sa  cabane  et  contempler 
de  loin  son  asile  funèbre.  La  paix 
profonde,  la  vaste  solitude  qui  sem- 
blent planer  sur  toute  l’ébauche  sont, 
disent  ceux  qui  l’ont  vue  , quelqûe 
chose  de  surnaturel.  Contrairement 
à son  frère,  Charles  Conlessa  réus- 
sissait à merveille  dans  le  genre  dra- 
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matique;  et,  sans  être  incapable  de 
décrire  ou  de  développer  les  senti- 
ments de  l'homme  intérieur,  excel- 
lait surtout  à peindre  Y extériorité,  le 
mouvement,  les  actes  de  l’éneigie 
humaine.  De  la  des  pièces  qui  sont 
encore  et  qui  seront  long-temps  au 
répertoire  de  tout  théâtre  allemand. 
De  la  des  récits  charmants  et  qui 
réunissent  le  double  honneur  d*aVoir 
fait  naître  des  milliers  d'imilàtions et 
de  n’avoir  pas  été  surpassés.  On  dort 
à Charles  Contessa,  outre  sac  élabo- 
ration à qnelques  recueils  mentionnés 
à l’article  de  son  frère  ( F * oy.  plus 
haut)  : I.  Six  ouvrages  dramatiques, 
savoir  1°  YEnigme,  comédie,  qu’on 
regarde  comme  son  chef-d’œuvre, 
1809  ; 2°  le  Babillard  interrompu 
comédie  , 1 809  ; 3°  Lui  et  Elle, 
drame  ( dans  la  Gazelle  pour  le 
monde  élégant,  n°  28,  1818);  4° 
l’ Enfant-trouvé , ou  Y Apothéose 
moderne  des  arts,  comédie  en  deux 
actes  , 1810;  5°  le  Talisman 

(bluette  qui  fait  suite  à Y Enigme), 
1810;  0°  Bit  bien  qui  rit  te  der- 
nier, proverbe  en  vers  (dans  la  Ga- 
zette du  soir , 1817  , n01  277-79). 
II.  Divers  recueils  de  Contes  pu- 
bliés en  4815  , Berlin  ; 1 816  et  17, 
Berlin  (avec  Hoffmann  le  Fantastique 
et  de  La  Motte -Fouqué);  1819, 
Dresde,  2 vol.  in-8°.  III.  Divers 
Poèmes  publiés  dans  les  recueils  de 
1817  à 1819.  Tous  ces  ouvrages  et 
plusieurs  morceaux  épars  dans  les 
feuilles  périodiques  ont . été  réunis 
et  publiés  a Leipzig  par  Ho'nwald , 
1826.  — Il  existe  plusieurs  portraits 
de  Charles  Contessa  : le  plus  beau 
est  celui  que  Kriigcr  a fait  à Berlin 
en  1824.  P — ot. 

C.OXTI  ( G....),  littérateur  ita- 
lien, nanti!!  à Rome  vers  1720.  Etant 
venu  s’établir  à Paris , il  s j fit  une 
réputation  et  fut  attaché  comme  pro- 
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fesseur  a l’école  militaire.  Il  possé- 
dait h fond  le  génie  de  sa  Iai^ie , 
et  joignait  a une  grande  pureté  de 
goût  une  érudition  variée.  Il  fournit 
plusieurs  articles  au  Journal  étran- 
ger dans  lé  temps  que  Fréron  en  avait 
le  privilège.  Il  est  l’éditeur  de  la 
jolie  collection  des  meilleurs  auteurs 
italiens,  publiée  de  1767  à 1778, par 
Praull,  Durand,  Delalainel  Molini, 
en  49  vol.  in-12.  On  trouve  la  liste 
des  ouvrages  dont  elle  se  compose 
daus  le  Supplément  au  Diction- 
naire bibliographique  de  Cailleau 
et  Duclos , par  M.  Brunèl,  p.  507. 
Des  préfaces  et  des  notices  pleines 
d’intérêt  ajoutent  au  mérite  de  celle 
collection.  Le  49'  volume  est  un 
dictionnaire,  rédigé  par  Conti  lui- 
mémè  , sous  ce  titre  ; F'ùcabolario 
portahle  per  V intelligenza  de  gli 
aulori  italianied  in  speciedi  Dan- 
te , Paris,  1768,  in-12.  C'es't  dans 
cette  collection  que  parut  pour  la 
première  fois  le  charmant  poème  de 
Barthél.  Corsini,  Il  Torrachione 
desolato  ( Voy.  Cobsini,  X,  3), 
dont  on  ne  connaissait  qu’un  petit 
nombre  de  copies  dans  les  cabinets  des 
curieux  d’Italie.  Conti  en  revit  le 
texte,  l’enricbit  d’un  index  de  mots 
obscurs  ou  vieillis  , et  le  fit  précéder 
d’une  lettre  à Coqueley  de  Chausse- 
pierre  {Voy.  ce  nom,  IX,  560), 
dans  laquelle  il  l'engage  à traduire 
ce  poème  en  français  , l’invitant 
toutefois  a mettre  plus  de  constance 
dans  ce  projet  qu’il  n’en  avait  mon- 
tré pour  la  traduction  du  Ricciar- 
deito.  A la  suite  de  céltq  lettre 
l’éditeur  a rassemblé  toutes  les  par- 
ticularités qu’il  avait  pu  recueillir 
sur  Corsini,  dont  la  reputaliou  est 
loin  d’égaler  le  talent.  On  était  déjà 
redevable  à Conti  de  la  publication 
de  l’ Asselta,  commedia  ruslicale  , 
Paris,  ilbG,  in-8°.  Cette  pièce  es< 
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de  Bartliél.  Mariscalco  (masque  de 
Franc.  Mariani),  poète  fort  peu 
connu  , quoique  membre  de  l'aca- 
démie de  Rossi.  11  revit  cette 
édition  sur  un  manuscrit  qn’il  tenait 
de  l’amitié  de  Jos.-Thom.  Farselti 
( V oy.  ce  nom  , XIV,  179  ) , et 
qu’ensuite  il  déposa  dans  la  biblio- 
thèque de  Floncel,  dont  le  catalogue 
est  imprimé.  A l’Index  des  mots 
vieillis,  qni  devenait  indispensable 
pour  totis  les  étrangers , même  les 
plus  versés  dans  la  langue  italienne, 
l’éditeur  joignit  le  catalogue  des 
pastorales  citées  dans  la  D'ranmta- 
tttrgia  del’Allacci,  suivi  de  la  liste 
de  celles  que  ce  bibliographe  n’avait 

fias  connues  et  qui  se  trouvaient  dans 
es  cabinets  de  Farsetti  et  de  Guill. 
Campo-San-Piero  de  Padoue.  C’est 
à Conli  que  l’on  doit  les  deux  jolies 
éditions  de  Tacite , traduit  par  Da- 
vanzati,  Paris,  1760,  2 vol.  in-12, 
et  celle  de  Lucrèce , traduit  par 
Marrhetti,  Londres,  1761 , 2 vol. 
in-12.  11  dédia  la  première  à Paris 
de  Meyxieu  , et  la  seconde  a Floncel, 
les  deux  personnes  dont  il  avait  reçu 
le  plus  de  services  depuis  son  arri- 
vée à Paris.  Le  Catalogue  de  Flon- 
cel , indépendamment  d'un  exem- 
plaire de  Lucrèce , 2 volt  in-1 2, 
en  cite  un  autre  sous  la  même  date, 
format  in-8°  , orné  de  très-belles  fi- 
gures.C’est  sausdonte  l’exemplaire  de 
dédicace, tiré  sur  un  papier  supérieur. 
On  doit  encore  à Conti  l’édition  des 
Héroïdes  d’Ovide  ( Epistole  eroi- 
che)  trad.  par  Remigio  , Paris, 
1762,  in-8°.  Elle  est  élégante  j 
mais  peu  correcte  suivant  M.  Gamba 
( Série  de ’ testi).  Conli  l’adédiée  ad 
roi  de  Dauemark,  Frédéric  V,  par 
une  épître  in  versi  sciolti.  Celle 
de  la Secchia  rapila,  Paris,  1766, 
2 vol.  in- 8°  ,•  l’une  des  plus  belles  de 
ce  poème , le  cbef-d’œuvre  de  Taa- 
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sont  , fut  également  soignée  par 
Conti  qui  la  fit  précéder  d’une  dé- 
dicace en  style  lapidaire,  b sa  femme, 
Marguerite  Thornberg , dont  i!  loue 
les  vertus,  l’érudition  et  les  talents 
comme  musicienne.  Enfin  on  attribue 
a Conti  : Essai  d’une  morale  rela- 
tive au  militaire  français , Paris , 
1775,  in-12.  11  quitta  laFrance  vers 
1780  pour  aller  en  Angleterre  où 
il  avait  déjh  fait  plusieurs  voyages , 
ou  pour  retourner  en  Italie  ; mais  on 
n’a  pu  découvrir  ni  le  lien  , ni  la 
date  de  sa  mort.  W — s. 

CONTI(lecomte  jEAN-BAmsTÉ), 
poète  italien,  naquit  en  1741  b 
Lendinara  dans  le  Dogadb',  d’urfe 
famille  patricienne.  Après  atoir 
achevé  ses  études  et  reçu  le  laurier 
doctoral  h l’université  de  Padoue  ,,  il 
signala  ses  talents  oratoires  au 
barrean  de  Venise.  Il  s’annonça 
dans  le  meme  temps  comme  poète  par 
des  sonnets  et  d’autres  petites  pièces 
qui  joignaient  au  mérite  dé  la  circon- 
stance celui  d’une  versification  élé- 
gante et  facile.  Revêtu  successivement 
de  divers  emplois  honorables  , Conti 
les  remplit  avec  exactitude , sans 
négliger  la  culture  des  lettres.  Pen- 
dant un  long  séjour  k Madrid , il 
traduisit  en  italien  un  choix  de 
poésies  espagnoles , qui  reçut  un 
accueil  favorable  des  littérateurs  de? 
deux  nations.  Sur  la  fin  de  sa  rie  il 
se  démit  de  ses  emplois  , et  se  retira 
dans  sa  vrlle  natale  pour  y jouir  du 
repos  que  l’âge  lui  rendait  nécessaire. 
Il  employa  ses  loisirs  k revoiries  ou- 
vrages de  sa  jeunesse  : ce  travail 
terminé,  Conli  ne  s’occnpa  pins  que 
de  sa  fin  prochaine  ; il  la  vit  arriver 
avec  calme  , et  mourut  en  philosophe 
chrétien  le  7 déc.  1820.  Son  Eloge 
a été  publié  par  l’arehiprélre  Bozio , 
et  par  Pierre  Parolari-Malmignati. 
Le  choix  de  poésies  espagnoles  qné 
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/l’on  doit  à Conti  est  intitulé  : Col- 
lection de  poesias  castellanas  , 
Madrid  , imprimerie  royale,  1782, 
4 part,  en  3 vol.  in-8°.  A la  tète  du 
premier  volume  on  trouve  une  ex- 
cellente dissertation  de  Conti  sur 
1 origine  de  la  poésie,  et  l’influence 
qu  elle  exerce  sur  les  autres  arts  et 
les  mœurs  d’une  nation  j elle  est 
snivie  de  recherches  biographiques 
sur  les  poètes  espagnols  qui  ont 
fleuri  du  12e  au  16’  siècle;  et  d’ex- 
traits des  Loores  de  Nuestra  Se- 
nora  , par  Gonzalo  de  Berceo  ; des 
Proverbios , de  Lopez  de  Mendoza, 
marquis  de  Santillane  ; et  enfin  du 
Laberinto , de  Juan  de  Mena.  Les 
poètes  dont  le  recueil  offre  des 
morceaux  choisis  sont  Boscan,  Gar- 
cilaso  , Hernand  de  Herrera,  Hern. 
de  Acuna,  Luis  de  Léon,  Léonard  et 
Barthélemi  d'Argensola.  Des  notices 
precedent  les  ouvrages  de  chaque 
auteur  ; et  les  différents  morceaux 
sont  accompagnés  de  notes  pleines  de 
goût  et  d'érudition.  La  version  ita- 
lienne, placée  en  regard,  réunit  à 

1 élégance  la  fidélité  la  plus  scrupu- 
leuse. Parmi  les  productions  origi- 
nales de  Conti,  on  distingue  surtout 
un  poème  en  quatre  chants,  in  terza 
rima , intitulé  : l’Incoronazione 
del/’imagine  di  M.  V.  de  Lehdi- 
nara,  Padoue,  1795,in-8°.  Les  cri- 
tiques italiens  s’accordent  h louer 
dans  ce  poème  la  simplicité  de  l’in- 
vention , la  sagesse  au  plan  , la  ri- 
chesse des  images  et  la  pureté  du 
style.  Les  Poesie  de  Conti  forment 

2 vol.  in-8°,  Padoue  1819.  W — s. 

CONTI.  r.MAjoRAcius,XXVI, 
310,  et  Aiguillon,  LVI,  114. 

CONTIUS.  Voy . Leconte 
[Ant.\  XXIII,  527. 

COIVTRARIO(  André),  litté- 
rateur, né  dans  le  quinzième  siècle  à 
Venise,  d’une  famille  pauvre  , s’ap- 
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pliqua  dès  sa  jeunesse  h la  cnltnre  des 
langues  et  y fit  des  progrès  rapides.  11 
embrassa  l’état  ecclésiastique  afin  de 
pouvoir  se  livrer  plus  tranquillement 
h l’étude  ; et,  après  avoir  reçn  les 
ordres  sacrés,  il  se  rendit  h Rome, 
on  François  Barbaro  lui  ménagea  la 
protection  du  cardinal  Mazzaruota, 
patriarche  d’Aquilée  (1).  Sur  la  re- 
commandation de  ce  prélat,  il  fut 
chargé  par  le  pape  Nicolas  V de  re- 
voir la  traduction  latine  que  Georges 
de  Trebizonde  avait  faite  du  traité 
d’Eusèbe  : De prœparatione  evan- 
gelica.  11  était  à Naples  en  1456  ; 
fréquentant  avec  assiduité  la  pré- 
cieuse bibliothèque  fondée  par  Al- 
phonse V , roi  d’Aragon  et  de  Sicile. 
A la  nouvelle  qu’Æneas  Sylvius,  son 
ami , venait  d’être  créé  cardinal , il 
s’empressa  de  l’en  féliciter;  et  lors 
de  l’avènement  de  ce  prélat  en  1458 
au  trône  pontifical  sous  le  nom  de 
Pie  II , il  revint  a Rome  avec  l’es- 
pérance d’obtenir  quelque  poste  im- 
portant. 11  fut  cruellement  trompé 
dans  son  attente.  Pourvu  de  la  cure 
de  Saint-Pantaléon,  on  le  priva  peu 
de  temps  après  de  ce  bénéfice,  pour 
le  donner  aux  Piaristes  ; et  s’élaut 
plaint,  peut-être  avec  trop  de  cha- 
leur,il  fut  banni  des  états  de  l’Église. 
N’ayant  pu  faire  révoquer  celte  sen- 
tence , Contrario  quitta  Rome  ; et , 
après  avoir  erré  dans  différentes  vil- 
les, revint  a Naples.  Il  s’y  appliqua, 
quoique  déjà  vieux , a l’étude  de  la 
philosophie,  et  tint  une  place  hono- 
rable daus  l’académie  de  Pontano, 
son  ami  ( V oy.  Pontanus,  XXXV, 
360).  Au  retour  d’un  voyage  dans 
les  Abruzzes,  il  mournt  accablé  par 
la  misère  et  les  années.  On  conserve 
un  recueil  de  lettres  et  de  discours 
de  Contrario  dans  la  bibliothèque  des 


(i)  Voy.  Darbari  Epùtolm,  ai  tel  ata. 
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01  i véta ins  à Sienne  (2).  Il  avait  en- 
trepris d’écrire  la  Vie  de  Pie  II  ; 
mais  il  uei  1 acheva  pas.dansla  crain- 
te de  se  montrer  partial.  Aposlol. 
Zeno  possédait  une  médaille  en 
bronze  frappée  en  l'honneur  de  Con- 
trario. On  y lisait  son  nom  en  grec 
autour  de  son  effigie,  et  au  revers 
1 inscription  suivante  , dans  une  cou- 
ronne de  laurier  : 

- • ; • • u ••  ;.*)  : 

ÆüDLtrS  OMKIS 

Anttqditatzs 

• Kt  DOCTRINE, 

On  pent  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails ,-  les  Scritlori  veneziani , du 
P.  Agostini.  W — s. 

CONTRERAS  ( Jérôme  de  ), 

romancier  espagnol , était  né  dans  le 
seizième  siècle,  au  royaume  d’Anda- 
lousie. Ayant  embrassé  la  profession 
des  armes,  il  fut  employé  dans  le» 
guerres  d’Italie,  et  parvint  au  grade 
de  capitaine.  C’estle  titre  qu’il  prend 
à la  tête  de  ses  ouvrages.  Il  se  livra 
depuis  à la  cnltore  des  lettres,  et  fut 
honoré  par  Philippe  II  de  la  charge 
d’historiographe.  On  ne  connaît  de 
lui  que  les  deui  ouvrages  suivants  : 

I.  Dechado  de  varios  su/etos , 
Saragosse  , 1572,  in-8°.  Ce  volume 
contient  les  éloges  en  prose  et  en  vers 
des  hommes  illustres  de  l’Espagne. 

II.  Selva  de  aventuras,  Alcala , 
1580,  in-8°,  réimprimé  souvent  de- 
puis. Cet  ouvrage  a été  traduit  en 
français  par  Gabriel  Chapuis , sous 
ce  titre  : Histoire  des  amours  ex- 
trêmes d’un  chevalier  de  Séville 
dit  Luzman,  d l'endroit  cTune 
belle  demoiselle , appelée  Arbolea 
( V oyi  Chapuis  , VIII,  71  ).  Ce  ro- 
man est  du  petit  nombre  de  ceux  dont 
la  lecture  pourrait  être  permise  sans 
danger  aux  jeunes  personnes.  C’est  h 
la  fois  un  livre  d’amour  et  nn  traité 
de  morale.  On  en  trouve  une  analyse 

(»)  V/ojU  MaCfci,  V trôna  UUutrûta. 
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intéressante  dans  la  Biblioth.  des 
romans  , mai  1779.  YV — s. 

CONTRERAS  ( Jean  Senen 
de  ) , général  espagnol , né  à Madrid 
en  1760,  d’une  lamille  noble,  fut 
destiné  de  bonne  heure  à la  carrière 
des  armes  , et  reçut  une  éducation 
distinguée.  Il  était  déjà  officier  de- 

Euis  plusieurs  années , lorsqu’il  pu- 
lia,  en  1 /80  , un  abrégé  du  grand 
ouvrage  de  Santa- Cruz,  intitulé  : 
Réjlexions  militaires  et  politi  . 
ques  ( V oy.  Santa  - Cruz  , XL  ,. 
■159).  Le  roi  Charles  III  l’envoya 
1 année  suivante  observer  l’état  mi- 
litaire des  principales  puissances. 
Il  visita  successivement  l’Angleter- 
re, la  France,  la  Prusse,  l’Au- 
triche et  la  Russie^;  fit  la  campagne 
de  1788  contre  les  Turcs,  et  se 
trouva  à la  prise  de  Choczin  , sous 
les  ordres  du  prince  de  Cobourg  et 
de  Soltikow.  A son  retour  en  Espa- 
gne , au  bout  de  quatre  ans,  il  pu- 
blia le  journal  de  son  voyage,  et 
l’histoire  de  la  campagne  de  1788. 
Les  plans  d’amélioratiou  pour  l’ar- 
mée espagnole  qu’il  avait  recueilli* 
furent  adoptés  par  son  souverain  ; 
mais  la  guerre,  qui  éclata  bientôt, 
contre  la  France  , ne  permit  pas  de 
les  exécuter.  Contreras  fit  cette- 
guerre  comme  aide-de-camp  du  gé- 
néral Urulia,  et  il  se  distingua  par- 
ticulièrement aux  affaires  d’Iriin  et 
de  Lacmnbcri  dans  la  vallée  de  Bas- 
tan.  La  paix  de  Bâle  le  rendit  a» 
repos  j et  il  ne  rentra  eu  campagne- 
qu’en  1808  , lorsque  l’Espagne  tout 
entière  prit  les  armes  pour  s’opposer 
à l’invasion  de  Bonaparte.  Contrera» 
était  alors  brigadier  et  colonel  dn> 
régiment  provincial  de  Siguenza..  R! 
fui  chargé  dés  le  commencement  par 
la  junte  de  Séville  elle  général  Gas- 
tanos  de  diriger  le  soulèvement,  des 
provinces  d’Alentejo  et  de  l’Algarve, 
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d’où  il  expulsa  les  troupes  françaises 
que  Junot  y avait  envoyées  de  Lis- 
bonne. 11  revint  aussitôt  après  sur 
l’Ëbre,  auprès  de  Castanos,  qu’il  se- 
conda dans  sa  fameuse  retraite  de  Vil- 
larejo  de  Salvanos.  Envoyé  plus  tard 
dans  la  province  de  Siguenja  pour  y 
déterminer  l’insurrection  , il  soutint 
avec  un  seul  régiment  les  eflorts  de 
toute  une  division  française , et  il  se 
maintint  à Trillo  , iusqu"a  ce  que  le 
dnc  de  l’Infantado  le  rappelât , étant 
lui  - même  obligé  d’abandonner  les 
bords  du  Tage,  pour  se  retirer  dans 
la  Sierra-Morena.  Contreras  le  sui- 
vit avec  cinq  mille  recrues,  deux 
mille  chevaux  et  son  régiment  au 
complet  de  quatre  mille  hommes. 
C’est  avec  cette  troupe  qu’il  arrêta 
les  Français  au  passage  de  Monlrion, 
et  qu’ensoitc  il  combattit  à l’aile  gau- 
che de  l’armée  de  W ellington  à la 
bataille  de  Talavera.  Il  soutint  dans 
le  même  temps,  de  concert  avec  le 
colonel  Copons,  les  efforts  de  l’ar- 
mée française  dans  la  retraite  de  l’Ar- 
xobispo.  Nommé  ensuite  commandant 
d’une  division,  il  fut  chargé  de  la  dé- 
fense du  Tage  du  côté  d'Almaras 
jusqu’à  ce  que  le  duc  d’Albuquerque, 
devenu  général  eu  chef,  lui  eût  con- 
fié un  corps  d’armée  pour  couvrir 
tout  le  pays  entre  le  Tage  et  la  Gua- 
diana.  Obligé  d’aller  au  secours  de 
Badajos,  qui  était  menacé  par  le 
maréchal  Mortier  , il  sut , par  des 
marches  habiles,  éloigner  les  Fran- 
çais de  cette  place,  et  les  combattit 
avec  avantage  dans  plusieurs  rencon- 
tres. F.uvoyé  aussitôt  après  en  Ga- 
lice , et  nommé  capitaine  général  de 
cette  province,  il  mit  en  état  de  dé- 
fense la  place  de  la  Corogne , et  ré- 
tablit l’ordre  dans  cette  contrée , li- 
vrée â toutes  les  calamités  de  l’a- 
narchie. C’est  de  ce  poste  important 
qne  1a  junte  suprême  le  lit  passer  en 
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Catalogne , où  les  progrès  du  général 
Sucbet  rendaient  la  position  des  Es- 
pagnols de  plus  en  plus  difficile.  A 
peine  fut-il  arrivé  dans  cette  contrée, 
ue  la  renommée  de  ses  talents  et 
e sa  valeur  lui  fit  confier  la  défense 
de  Tarragone  , où  il  opposa,  pendant 
près  de  deux  mois, la  plus  vigoureuse 
résistance;  mais  cette  place  était  hors 
d état  de  soutenir  un  long  siège  , et 
l’armée  de  secours , que  commandait 
Campo-Verde,  ne  fit  aucun  effort 
pour  la  délivrer.  Après  la  ruine  de 
ses  fortifications  et  la  cruelle  épreuve 
de  cinq  assauts  meurtriers,  Contre- 
ras, refusant  toute  espèce  de  capitu- 
lation, la  place  fut  enlevée  de  vive 
force;  et  la  plupart  des  fiabitauts  fu- 
rent impitoyablement  pillés  et  mas- 
sacrés. La  garnison , réduite  de  plus 
de  moitié  et  qui  avait  bravé  jusqu’au 
dernier;  moment  la  menace  d’être 
passée  au  fil  de  l’épée  , fut  conduite 
prisonnière  en  France  ; et  Contreras, 
que  Suchet  traita  avec  beaucoup  de 
politesse  tant  qu’il  put  espérer  de 
le  gagnera  la  cause  de  Napoléon,  fut 
ensuite  traité  très-rigoureusement,  et 
conduit  au  château  de  Bouillon,  où  il 
resta  prisonnier  près  d’un  an,  avec  le 
royaliste  français  Bouvet  de  Lozicr 
( yr°y-  ce  nom,  LIX  , IC?).  Ce  ne 
fut  que  dans  le  mois  d’octobre  1812 
que  ces  deux  hommes  courageux,  esca- 
ladant de  hautes  murailles  pendant  la 
nuit,  réussirent  k s’échapper  de  cette 
prison.  Aprèsavoir  traversé  la  France 
au  milieu  des  plus  grands  périls,  ils 
parvinrent  enfin  k Londres,  où  le 
général  Contreras  fut  très-bien  ac- 
cueilli , et  fit  imprimer  une  relation 
du  siège  de  Tarragone,  daus  la- 
quelle il  adressa  de  vifs  reproches 
k Campo-Verde , qui  ne  l’avait  pas 
secouru,  et  au  maréchal  Suchet , qui 
avait  traité  les  habitants  avec  uue 
excessive  rigueur.  Cette  relation  a 
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été  réimprimée  a Paris,  en  1825, 
dans  ia  collection  intitulée  : Mé- 
moires relatifs  aux  révolutions  de 
France  et  d' Espagne , lom.  III. 
Le  général  Contreras  retourna  dans 
sa  patrie  , dès  que  le  roi  Ferdinand 
VII  fut  remonté  sur  le  trône;  et  ce 
prince  l'accueillit  arec  les  égards 
que  méritait  sou  dévouement.  Uni- 

3uemeut  livré  à l’étude  , il  prit  peu 
e part  aux  évènements  qui  agitèrent 
eucorc  l'Espagne  , et  mourut  à Ma- 
drid en  1826.  Il  venait  de  publier 
un  commentaire  sur  le  système  de 
fortifications  de  Carnot.  M— d j» 
CONTUCCI(le  P.  Abchanob 
Cihïuccio  ) , philosophe  et  anti- 
quaire, naquit  le  21  mai  1688  à 
Monlepulciano  dans  la  Toscane  , 
d’une  iamille  patricienne.  Ses  études 
terminées,  il  embrassa  la  règle  de 
saint  Ignace  , et  tout  en  se  perfec- 
tionnant dans  les  langues  grecque  et 
latine,  se  rendit  très-babile  dans 
l’arcbéologie.  Il  remplit  trente  ans 
la  chaire  de  rhétorique  au  collège 
Romain, et  futensuiteuommé  préfetou 
conservateur  dn  musée  foudé  parKir- 
cherf^qy.ccnomjXXII,  440), qu’il 
enrichit  d’un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux précieux  dans  tous  les  genres  , 
mais  particulièrement  d’une  belle 
suite  de  camées  et  de.  médailles  qui 
lui  avaient  été  légués  par  le  marquis 
Capponi(f^.  ce  nom,VII,  87).  Après 
avoir  visité  son  cabinet , l’abbé  Bar- 
thélémy écrivit  à Caylus  : v Le  P. 
« Contucci  m’a  montré  plus  de  pein- 
« lures  antiques,  plus  de  camées, 
« plus  d’antiques  en  or  que  le  plus  ri- 
te che  particulier  ne  pourrait  en 
P trouver  en  F rance  ( V oyage  d’ lia- 
it. lie,  32).  La  beauté  de  ces  pein- 
tures à fresque  excitait  surtout  l’ad- 
miration 4es  curieux;  et  comme  il  pe 
disait  pas  d’où  il  les  avait  tirées,  on 
soupçonnait  qu  elles  venaient  d’Her- 
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culanura;  mais  la  lettre  de  Barthé- 
lemy, dont  on  rient  de  citer  un  pas- 
sage , donne  l’explication  de  ce  mys- 
tère. « 11  y a,  dit-il  h Caylus,  en  lui 
a recommandant  le  secret,  il  y a ici 
u un  magasin  de  peintures  antiques 
a découvertes  h l’ancienne  Pompeïa, 
a qui  sont  fort  au-dessus  de  celles 
a d’Herculanum  : beau  coloris,  beau 
a dessin,  beaux  ornements;  la  plu- 
« part,  couvertes  de  plâtre  ou  d’au- 
« très  matières  qu’on  enlève  aisé- 
« ment  ..  M.  de  La  Condamine  en 
« avait  acquis  un  morceau  avant  mon 
« arrivée...  Le  P.  Contucci  m’au- 
« rait  mis  sur  la  voie , si  j’étais  ar- 
« rivé  le  premier.  » Barthélemy,  de- 
venu possesseur  d'un  de  ces  mor- 
ceaux , ne  larda  pas  à s’apercevoir 
que  ces  prétendues  peintures  anli- 

?[ues  étaient  l’ouvrage  d’un  habile 
aussaire  ; et  l’on  conçoit  aisément 
que  Contucci  , trompe  comme  lui, 
mais  pour  des  sommes  considérables  , 
ail  éprouvé  de  la  répuguance  à con- 
venir que,  malgré  toutes  ses  connais- 
sances archéologiques,  il  avait  éjé 
la  dupe  d’un  fabricant  de  pastiches. 
Comme  l’abbé  Barthélemy, Winckel- 
rnann,  en  arrivant  à Rome,  s’em- 
pressa de  rechercher  la  société  de 
Contucci.  Deux  savants  si  bien  faits 
pour  s’apprécier  furent  bientôt  liés 
d’une  étroite  amitié.  « C’est , dit 
« Wiuckelmanu , un  homme  d’un 
« grand  savoir , mais  qui  n’a  pas  la 
« manie  d’être  auteur,  il  se  contente 
« de  communiquer  tout  ce  qu’il  a et 
« tout  ce  qu’il  sait  {Lettres  fami- 
« Hères,  77).  » Ce  désintéressement 
de  Contucci,  cette  abnégation  com- 
plète l’avaieut  mis  en  correspondance 
avec  tous  les  savants  de  son  temps  ; 
les  Muratori,les  Matfei,  etc. , le  con- 
sultaient comme  un  oracle.  Il  passe 
pour  avoir  eu  la  plus  grande  part 
aux  principaux  ouvrages  de  Ficorojii 
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(F' oy.  ce  nom,  XIV,  497).  Il  adonné 
la  traduction  latine  de  son  traité  sur 
les  masques  des  anciens  ; mais  elle 
diffère  tellement  de  l’original  qn’on 
peut  la  regarder  comme  un  nouvel  on- 
vrage.LeP.  Contucci  mourutkRorae 
le  19  mars  1768,  à l’âge  de  quatre- 
vingts  ans.  On  lni  doit  une  F ie  de 
l'impératrice  Pulchérie,  en  italien, 
Rome,  1754,  pleinede  recherches} 
mais  sun  ouvrage  le  plus  important 
est  le  Musœi  Kircheriani  œrea  no- 
lis  illustrata  , Rome , 1763-65, 
deux  tom.  in-fol. , renfermant  qua- 
rante-cinq pl.de  médailles  et  d’anti- 
quités avec  l'explication.  Son  goût 
pour  l’archéologie  ne  l’empêchait  pas 
de  cultiver  la  littérature.  Le  tome 
III  des  Arcadum  Carmina  con- 
tient un  élégant  poème  du  P.  Con- 
tucci : De  monte  teslaceo,  et  quel- 
ques autres  pièces  de  sa  composition. 
Outre  deux  poèmes  latins  , l’un  sur 
les  plantes  et  l’autre  sur  Y excellence 
de  la  poésie  italienne,  il  a laissé 
manuscrits  des  sermons,  des  dis- 
cours et  des  matériaux  pour  la 
continuation  de  l’histoire  des  pa- 
pes et  des  cardinaux , de  Ciaconius 
et  d’Oldoini.  On  a la  Vie  de  Con- 
tucci par  le  P.  Maxxolari,  son  suc- 
cesseur au  collège  Romain  ; elle  fait 
partie  du  tome  III  de  ses  œuvres 
(p'oy.  Maxxolari  , XX VIII , 33). 

yq s 

CONYBEABE  (Jeas-Josias), 
antiquaire , né  à Londres  en  juin 
1779,  commença  ses  études  à West- 
minster, les  suivit  avec  le  plus  grand 
éclat  h Oxford , travailla  en  même 
temps  h la  géologie  et  k la  chimie  , 
devint  en  1805  chanoine  de  la  ca- 
thédrale d’York,  en  remplacement 
de  son  père , et , deux  aus  après , 
obtint  la  chaire  d’anglo-saxon  daus 
l’université  d’Oxford.  Vers  1808 
il  joignit  k cette  place  avanta- 
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geuse  la  cure  de  Cowley , aux 
environs  d’Oxford  ; et,  dans  le  cou- 
rant de  1812,  il  passa  de  l’office  de 
professeur  d’anglo-saxon  k celui  de 
professeur  royal  de  poésie  dans  la 
même  ville.  Enfin  le  collège  de 
Christ  - Church , auquel  il  apparte- 
nait , le  présenta  pour  le  vicariat  de 
Bath-Easlon  , qu’il  occupa  jusqu’à  sa 
mort.  Cet  évènement  inattendu  eut 
lieu  le  10  juin  1824  a Blackheath, 
près  de  Londres,  où  il  s’était  rendu 
pour  l’impression  de  son  outrage  sur 
les  commencements  de  la  poésie  en 
Angleterre  et  en  France.  Conyheare 
était  dans  toute  la  force  de  l’àge  : 
tous  les  hommes  qui  s’intéressaient  k 
la  littérature  le  regrettèrent  sincère- 
ment. Très-  peu  d’écrivains  en  effet 
réunissaient  k des  connaissances  plus 
précises  et  plus  variées  un  goût  plus 
pur,  une  activité  plus  laborieuse , uu 
style  plus  élégant.  Rien  peu  aussi  ont 
plus  contribué  k fournir  des  maté- 
riaux k l’histoire  littéraire.  On  lui 
doit  entre  autres  livres  curieux  et  ra- 
res : I.  Un  extrait  de  la  célèbre  ro- 
mance métrique  française  d’Oc- 
lavien,  empereur  de  Rome,  1809 
(tiré  à un  très-petit  nombre  d’exem- 
plaires pour  l’auteur  et  ses  amis;  il 
n’en  existait  auparavant  que  deux 
manuscrits , l’un  dans  la  bibliothèque 
Bodléienne,  en  langue  romane,  l’au- 
tre dans  la  bibliothèque  Cotlonienne, 
mais  traduit  en  anglais).  II.  Un  frag- 
ment de  poésie  anglo-saxonne  con- 
tenu dans  un  manuscrit  d’homélies 
de  la  bibliothèque  Bodléienne , et 
qui  a été  imprimé  pour  la  première 
fois  dans  le  tome  XVII  de  Y Archéo- 
logie britannique . III.  Trois  ex- 
traits divers  des  nombreuses  pièces 
ue  renferme  le  volume  de  mélanges 
e poésie  saxonne  donné  parLéofric, 
premier  évêque  d’Exeter  , à l’église 
cathédrale  de  ce  diocèse  et  conservé 
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dans  la  bibliothèque  du  chapitre.  Ces 
extraits,  publiés  aussi  dan»  le  XVIIe 
vol.  de  l’ Archéologie  britannique, 
sont  accompagnés  d'une  traduction 
latine  , qui  reproduit  fidèlement  et 
mot  pour  mol  le  sens  et  la  construc- 
tion de  l’original.  Quelquefois  une 
paraphrase  en  vers  anglais  se  lit  a 
côté  de  cette  version  littérale,  essen- 
tielle pour  bien  saisir  le  génie  et 
le  mérite  des  morceaux  poétiques 
ainsi  offerts  par  le  professeur  a l’é- 
tude du  public.  IV.  Les  cent  con- 
tes joyeux ( A Hundred  merry  ta- 
ies), très-ancien  recueil  que  Shaks- 
peare  avait  mentionné  dans  un  de  ses 
drames , mais  dont  on  n’avait , du 
reste,  aucune  connaissance.  Aussi  les 
commentateurs  s’étaient-ils  épuisés 
en  conjectures  sur  la  centurie  des 
contes  joyeux.  Finalement  l’opi- 
nion avait  prévalu  que  le  livre  indi- 
qué par  Shakspeare  était  quelque 
vieille  traduction  anglaise  soit  du  Dé- 
caméron,  soit  des  Cento  novetle 
antiche , ou  des  cent  nouvelles  nou- 
velles. La  découverte  de  Conybeare 
mit  uu  terme  à toutes  ces  suppositions. 
11  trouva  les  Cent  contes  joyeux  con- 
vertis en  une  espèce  de  carton  et  for- 
mant la  couverture  d’un  vieux  livre. 
Ils  avaient  été  imprimés  par  un  nom- 
mé Rastell,  petit  in-folio,  sans  date, 
vingt-deux  feuilles  ou  quarante-qua- 
tre pages.  L’authenticité  de  la  dé- 
couverte ne  fut  point  contestée , et 
en  18(5  S.  W.  Singer  fil  réimpri- 
mer pour  une  société  littéraire  d’é- 
lite les  Cent  contes  joyeux , et  dé- 
dia l’édition  a Conybeare.  Membre 
infatigable  de  la  société  des  anti- 
quaires, Conybeare  lui  avait  encore 
communiqué  deux  petits  poèmes  com- 
posés du  temps  de  Richard  II,  et  un 
extraiL  d’un  poème  sur  le  siège  de 
Rouen,  par  Henri  V , en  1418.  Ce 
poème,  dont  l’auteur  s’annonce  com- 
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me  témoin  oculaire  de  l’opération 
qu’il  raconte  , devait  paraître  dans 
un  volume  de  l’ Archéologie , lors- 
que le  savant  professeur  se  vit 
frappé  h mort.  Les  drux  autres 
sont  extrêmement  précieux  comme 
tableau  des  sentiments  populaires , 
qui , au  commencement  du  règue 
faible  et  désastreux  de  l'héritier  des 
trois  Edouards,  préparaient  des  ora- 
ges si  longs  a l’Angleterre.  Ce  mor- 
ceau termine  un  énorme  manuscrit 
de  poésie  anglaise  connu,  d’après  le 
nom  de  son  donateur,  sous  le  titre  de 
manuscrit  Vernon  , et  conservé  dans 
la  bibliothèque  Bodléienne.  Nous  de- 
vons encore  citer,  parmi  les  produc- 
tions échappées  à la  plume  deCouy- 
beare , ses  Illustrations  de  la  pri- 
mitive poésie  des  Anglais  et  des 
Français  , qu’il  n’eut  pas  le  temps 
d’achever,  mais  dont  il  mettait  sous 
presse  toute  la  partie  relative  aux 
Anglo-Saxons,  lors  de  l'accident  qui 
mit  fin  a ses  jours;  deux  morceaux 
sur  la  nature  et  les  caractères  de  la 
versification  anglo-saxonne,  dans  les- 
quels, contre  l’opinion,  vulgaire  alors, 
des  antiquaires  les  plus  célèbres  , il 
établit  que  la  poésie  de  ces  premiers 
conquérants  d’Albion  se  distinguait 
de  la  prose  par  uu  rhytbme  particu- 
lier qu’il  recherche  avec  beaucoup 
de  détails;  plusieurs  articles  dans 
la  Censure  littéraire , et  des  ar- 
ticles signés  C daus  le  Bibliogra- 
phe breton;  enfin  un  grand  nombre 
d’articles  souvent  fort  importants  dans 
les  Mémoires  de  la  société  géo- 
logique de  Londres , et  dans  la  nou- 
velle séné  des  Annales , lom.  1,11, 
V , VI.  Dans  cette  partie  des  scien- 
ces, il  s’est  surtout  occupé  de  la  fu- 
sibilité comparée  de  certaines  ro- 
ches, des  veines  porpbyritiques  qui  se 
trouvent  dans  les  cong'omérals  de 
grès  rouges  du  Devonshire , des  con- 
nu 
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toumements  bixarres  qn’affectrnt 
quelquefois  les  bancs  delagraowake, 
qui,  peur  l’ordinaire  , semble  s'être 
formée  clans  un  dépôt  bien  tranquille, 
des  alternances  de  marnes,  d'argiles, 
de  sables  et  de  calcaires  qui  varient 
le  groupe  oolitique.  C’est  lui  qui  le 
premier,  d’après  la  nature  de  ces 
dépôts,  a divisé  la  série  ooliliqne  en 
trois  groupes  naturels  , le  supérieur, 
le  moyen  et  l’inférieur  : le  supérieur, 
où  dominent  l’oolile  de  Portland  et 
l’argile  de  Kimmeridge  ; le  moyen 
que  composent  le  coral-rag.avec  ses 
calcaires  oolitiques  et  l’argile  d’Ox- 
ford;  l’inférieHr  caractérisé  par  le 
cornbrash  ou  oolite  de  Bath  et  le 
lias.  P — ot. 

€OBÏZ  ( Cham.es  - Philippe  ) , 
poète  allemand,  né  le  28  octobre 
1762,  hLorcli  dans  le  Wurtemberg, 
fit  ses  premières  études  à Schorn- 
dorf,  à Blaubeuren,  k Babenliansen, 
puis  alla  passer  cinq  ans  aD  grand 
séminaire  de  Tubingue,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  1783.  Bientôt  il  entra 
dans  la  carrière  ecclésiastique  et  fut 
vicaire  d’Adelberg,  de  Welzlieim, 
de  Havelstein  ; mais,  en  1789,  il  re- 
vint k Tubingue  pour  remplir  ati  sé- 
minaire les  tondions  de  répélitenr 
de  théologie.  Déjà  divers  essais  litté- 
raire» avaient  commencé  sa  réputa- 
tion : une  excursion  qn’il  fit  en  Suisse 
vers  cette  époque , et  un  voyage  de 
plus  longue  haleine  au  travers  de  l’Al- 
lemagne, le  mirent  plus  intimement  en 
rapport  avec  les  diverses  notabilités 
intellectuelles  de  ce  pays.  Il  fut  dès- 
lors  classé  très-haut  parmi  ses  con- 
frères; et  les  écrits  qn’il  publia  de- 

Êiis  achevèrent  de)e  fixera  ce  rang. 

n 1793  , il  fut  nommé  au  diaconat 
de  Waibingen,  que,  cinq  ans  après  , 
il  échangea  contre  celui  de  Lud- 
wigsbourg.  Toutefois  il  ne  cessa 
point  de  préférer  a ees  positions1  la 


carrière  de  l’enseignement.  Il  vit 
enfin  ses  vœux  comblés  en  1804, 
époque  k laquelle  il  fut  appelé  k » 
l’université  de  Tubingue  pour  y rem- 
plir une  des  chaires  publiques.  Conz 
y professa  successivement  la  littéra- 
ture classique,  l’éloquence,  la  phi- 
losophie , et  fut  plusieurs  fois  doyen 
de  cette  dernière  faculté.  Il  mourut 
d’hydropisie  , le  20  juin  1827.  Conx 
avait  une  extrême  facilité  pour  toute 
espèce  de  travail.  A la  connaissance 
des  idiomes  classiques,  il  joignait 
celle  de  l’hébreu,  de  l’arabe,  du 
persan , et  de  plusieurs  langues  mo- 
dernes. Il  excellait  dans  l’art  de 
faire  sentir  et  de  développer  les 
beautés  des  grands  écrivains  de  la 
Grèce  et  de  Rome;  et,  dans  ses 
commentaires  sur  les  monuments 
de  la  littérature  ancienne,  on  ne  sa- 
vait s’il  montrait  plus  d’érudition  et 
de  perspicacité  comme  philosophe, 
ou  plus  de  goût  et  de  finesse  comme 
eritiqne.  Il  était  an  fait  de  tous  les  sys- 
tèmes de  philosophie  ancienne  et  mo- 
derne , et  souvent  il  faisait  apparaî- 
tre les  écoles  sous  des  points  de  vue 
nouveaux  , toujours  féconds  en  ré- 
sultats. Cette  propension  philosophi- 
que se  remarque  jusque  dans  ses  poé- 
sies; et  si  l’on  se  pénètre  bien  dn 
genre  de  son  talent , qui  fut  plutôt 
descriptif  que  dramatique,  on  nes’en 
étonnera  pas.  Ces  réflexions,  ces  ima- 
ges philosphiques.,  qu’a  chaque  in- 
stant il  entremêle  dans  ses  tableaux  , 
sont  elles-mêmes  des  espèces  de  des- 
criptions morales.  C’est  l’homme,  te 
monde  et  la  vie  qu’il  décrit  en  ne 
décrivant  plus  la  nature  physiqne. 

Du  reste,  presque  toutes  les  descrip- 
tions de  Conx  sont  comme  inache- 
vées. O n voit  qu’entraîné  par  la  grâce 
des  détails,  H s’apesantit  snr  quel- 
ques-uns et  néglige  les  autres,  ou  qoe 
lors  même  qu’il-  n’en  omet  aucun , il 
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oublie  de  recomposer  l’ensemble. 
Comme  versificateur,  il  mérite  des 
éloges  : son  vers  a de  l'élégance, 
de  l’harmonie,  du  pittoresque  ; son 
style  est  facile  et  correct.  Ses  poé- 
sies anacréontiques  doivent  être  mi- 
ses a côté  de  ce  que  l’Allemagne  a 
de  mieux  en  ce  genre.  Ses  ouvrages 
poétiques  se  composent  : 1°  d’un  poè- 
me lyrico  - didactique  en  quatre 
chants,  intitulé  : Moïse  Mendels- 
sohn , sage  et  homme,  Tubingue, 
1787;  2°  d’un  premier  recueil  de 
poésies , publiées  isolément  d’abord 
dans  divers  almanachs  et  recueils , 
puis  réunies  par  l’auteur,  Tubingue, 
1792  (2*  édition,  Zurich,  1805; 
3° , Tubingue,  1818-19,  2 vol.); 
3°  du  Retour  de  Timoléon  à Co- 
rinthe , drame  , 1801  ; 4°  des  Ana- 
lectes , ou  fleurs , caprices  et  ta- 
bleaux de  la  Grèce , 1793;  5°  de 
tableaux  et  poèmes  bibliques , 
1818; 6U du  second  recueil  de  poé- 
sies , 1824  ; 7°  de  nombreuses  tra- 
ductions en  vers , parmi  lesquelles  il 
faut  remarquer  celle  du  chant  de 
guerre  de  Tyrtée , accompagné  de 
traductions  métriques  de  tout  Ti- 
bulle  et  de  quelques  élégies  de  Pro- 
perce , par  Reinhard  ; celle  des  Gre- 
nouilles et  du  Plutus  d’Aristophane 
( 1807  et  1808),  et  celle  de  tontes 
les  tragédies  qui  nous  restent  d’Es- 
chyle. Celles-ci  parurent  séparément 
dans  l’ordre  suivant  : les  Choépho- 
rçs  , 1 8 1 1 ; Agamemnon , 1 8 1 5 ; 
les  Euménides , 1810;  les  Perses 
et  les  Sept  chejs  , 1817  ; Promé- 
thée , 1819;  les  Suppliantes , 
1820.  Nous  indiquerons  encore  par- 
mi les  travaux  de  Conx  : I.  Deux 
morceaux  biographiques  et  littéraires 
précieux , Nicodènie  Frischlin  , 
linfortuné  savant  et  poète  de, 
Wurtemberg , 1791  ; t)e  la  vie 
et  des  ouvrages  de  Rodolphe 
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Wechherlin , 1803  (c’est  le  seul 
écrit  où  se  trouve  dignement  ap- 
précié ce  prédécesseur  d’Opilx).  II. 
Divers  essais  philosophiques  , tels 
que  : 1°  Histoire  de  l hypothèse 
de  la  métempsycose  chez  les 
différentes  nations  à différentes 
époques , 1791  ; 2"  Mémoires  sur 
F histoire  et  les  caractères  du 
stoïcisme  dans  les  derniers  temps 
de  son  existence , avec  des  re- 
cherches sur  la  morale  du  chris- 
tianisme , de  Kant  et  des  stoï- 
ciens , 1794  ; 3°  Rapsodies  mora- 
les et  religieuses , etc.,  1801.  III. 
Des  mélanges  littéraires  , entre  au- 
tres , Des  Caractères  poétiques  de 
Joël , 1783  ( en  latin);  De  l’esprit 
et  de  l’histoire  de  la  chevalerie 
antique , surtout  en  Allemagne, 
1780;  Ecrits  divers  en  prose, 
1821-23,  2 vol.  IV.  Plusieurs  tra- 
ductions , notamment  de  Senèque  le 
philosophe  ( Tranquillité  de  l’dme 
et  Providence,  1790  ; V ie  heu- 
reuse , Brièveté  de  la  vie , Loisir 
du  sage , 1 79 1 , etc .)  ; de  Spinosa 
( Traité  théologico  - politique  , 
1805);  de  Cicéron  ( discours  pour 
Roscius,  Archias,  la  loi  Manilia, 
et  après  sa  rentrée  à Rome).  V.  Un 
grand  nombre  d’articles  tant  en  vers 
qu’en  prose  dans  les  Archives  his- 
toriques de  Posselt  , le  Nouveau 
Mercure  allemand  de  Wielaud,  les 
Memorubilia  de  Paulus  , la  Phi- 
lologie de  Hauff,  la  Thalie  de  Schil- 
ler , l’ Almanach  des  Muses  de 
Souabe  par  Staeudlin  , le  Répei'- 
toire  universel  de  philosophie  em- 
pirique par  Mancbart , les  Anna 
les  européennes  , les  Archives  de 
Benzel,  le  Jason,  etc.  La  Gazette 
littéraire  de  Halle  eut  en  lui  ud 
collaborateur  assidu  pendant  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie  : il  y 
donna  d’excellentes  analyses  d’ou. 
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■rages  nouveaux.  Conz  a de  plus 
donné  une  édition  des  Guêpes  en 
grec,  1824  , et  fait  réimprimer  les 
Opuscules  de  F.  Driic'c,  1811  , 
3 vol.  P — OT. 

CONZIÉ  ( Louis-  Fbançois- 
Marc-Hilaire  de), évêque  d’Arras, 
né  k Poncin  en  Bugey,  le  13  mars 
1732,  était  entré  de  bonne  heure 
dans  l’état  ecclésiastique  et  s’était 
formé  aux  vertus  de  cet  état  sous  la 
direction  de  l’abbé  Léger,  curé  de 
Saint  André-des-Arcs,  k Paris.  La 
communauté  des  prêtres  de  cette  pa- 
roisse était  alors  une  école  renommée 
par  le  zèle  et  la  piété  du  sage  pas- 
teur et  par  les  talents  de  ses  disci- 
ples, dont  plus  de  douze  parvinrent 
a l’épiscopat  , entre  autres  l’abbé 
d’Apcbon  , mort  depuis  archevêque 
d’Aueb  ; de  Fénelon  , évêque  de 
Lombez;  de  Beauvais,  évêque  de 
Senez  , etc.  (1).  L’abbé  de  Conzié 
passa  quelques  années  dans  cette 
école  et  devint  ensuite  grand-vicaire 
de  Sentis,  sous  l'épiscopal  de  M.  de 
Roquelaure.  Nommé  k l’évêcbé  de 
de  Saint-Omer,  en  17G6,  et  sacré 
le  1 1 mai  de  la  même  année,  il  oc- 
cupa peu  ce  siège  et  passa  k celui 
d’Arras  , beaucoup  plus  important  , 
en  1769.  Outre  que  le  diocèse 
était  fort  étendu,  l’évêque  d’Arras 
était  président  né  du  clergé  aux  états 
d'Artois,  et  avait  une  grande  influen- 
ce sur  ces  assemblées.  Conzié  était 
propre  par  ses  qualités  personnelles 
k exercer  une  telle  influence.  Un  coup 
d’œil  sûr  dans  les  affaires  et  une  rare 
facilité  d'élocution  , lui  donnaient 
des  avantages  signalés  dans  les  déli- 
bérations des  états.  Dans  l’intervalle 
des  sessions,  c’était  lui  que  l’on  char- 
geait delà  direction  des  affaires,  et  qui 

(0  Voy.  l'éloge  funèbre  de  l’abbé  Léger 
dans  le  quatrième  volume  des  Sermons  de  l'abbé 
de  Beauvais. 


allait  en  cour,  commeon  disaitalors, 
pour  les  intérêts  de  la  province.  Il 
obtint  en  1773  l’abbaye  du  Gard, 
diocèse  d’Amiens.  Ses  voyages 
avaient  mis  l’évêque  d’Arras  en  rap- 
port avec  le  comte  d’Artois  ; et  il 
paraît  qu’a  l’époque  delà  révolution, 
il  sortit  de  bonne  heure  de  Frauce. 
On  sait  que  le  prince  quitta  le  royau- 
me en  juillet  1789,  qu’il  voyagea 
en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Suisse, 
et  qu’il  résida  quelque  temps  k Co- 
blentz.  L’évêque  d’Arras  l’accompa- 
gna dans  plusieurs  de  ces  voyages; 
c’est  ce  qui  explique  sans  doute  pour- 
quoi on  ne  voit  poiul  sou  nom  dans  la 
liste  des  évêques  qui  publièrent  des 
mandements  ou  lettres  pastorales 
sur  la  constitution  civile  du  clergé. 
Absent  alors  de  France,  il  est  peut- 
être  le  seul  des  évêques  qui  n’aient 
point  adhéré  formellement  k Y Expo- 
sition des  principes  dressée  en  1790 
contre  les  innovations  de  l’assemblée 
constituante.  Ce  prélat  suivit  le 
comte  d’Artois  en  Angleterre  et  ré- 
sida auprès  de  lui  , tantôt  k Edim- 
bourg, tantôt  k Londres.  Investi  de 
toute  la  conflance  du  prince,  il  eut 
part  k tout  ce  qui  se  Gt  alors  dans 
l’intérêt  de  la  cause  royale.  Son  cré- 
dit excita  souvent  de  la  jalousie,  d’au- 
tant plus  qu’a  une  capacité  réelle 
pour  les  affaires , il  joignait  un  carac- 
tère très-décidé,  qui  ne  se  prêtait 
pas  aisément  aux  petites  vues  des 
gens  de  cour.  Lors  du  concordat  de 
1801  , l’évêque  d’Arras  11e  donna 
point  sa  démission;  il  signa  les  ré- 
clamations contre  celte  transaction 
célèbre,  et  survécut  peu  k ces  démar- 
ches. 11  mourut  k Londres  en  1805. 
Un  de  ses  collègues  exilés  lui  admi- 
nistra les  derniers  sacrements,  et 
Monsieur  lui  donna  jusqu’à  la  Gn  des 
témoignages  du  plus  tendre  intérêt. 
Le  fameux  Méhée  le  maltraite  beau- 
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coup  dans  un  de  ses  pamphlets;  mais 
les  censures  d’un  tel  homme  ne  sau- 
raient nuire  a la  réputation  de  l’évê- 
que d’Arras  [V . Méhée,  au  Supp.). 
— Coszié  {François  de),  arche- 
vêque de  Tours , frère  cadet  du  pré- 
cédent, né  à Poncin  le  18  mars 
1736,  fut  d’abord  grand-vicaire  de 
son  frère  a Saint-Omer  et  lui  succéda 
sur  ce  siège,  lorsqu’on  l’eut  transféré 
à Arras.  Lui-même  fut  transféré  a 
l’archevèclié  de  Tours  en  1774.  Il 
fut  membre  de  l’assemblée  du  clergé 
de  1785,  continuée  en  1786.  Nom- 
mé député  du  clergé  de  Tours  aux 
états-généraux,  il  y signa  les  premiè- 
res protestations  du  côté  droit;  mais 
il  quitta  bientôt  la  France  et  se  re- 
tira h Aix-la-Chapelle.  C’est  de  la 
qu’il  envoya  son  adhésion  a Y Exposi- 
tion des  principes  des  évêques,  une 
déclaration  du  13  février  1791  aux 
administrateurs  du  district  de  Tours, 
une  ordonnance  du  28  avril  suivant 
et  une  instruction  pastorale  du  14 
juin  sur  les  brefs  de  Pie  VI.  Il  pro- 
testa en  même  temps  contre  les  élec- 
tions de  Suzor  et  de  Grégoire  a Tours 
et  h Blois.  L’invasion  des  Pays  - Bas 
par  les  F rançais  le  força  de  se  retirer 
cnHollande.  Contraint  defuircucore 
de  ce  pays  à l’approche  des  troupes 
françaises  , il  tomba  malade  à Ams- 
terdam et  y mourut  au  commence- 
ment de  1795,  dans  les  bras  d’un 
ecclésiastique  français,  qui,  pour  lui 
donner  des  soins,  était  resté  dans  la 
ville  malgré  l’arrivée  des  Français. 

P — c — T. 

COOKE  (Guillaume),  né  en 
1757,  h Londres  où  son  père  était 
joaillier , étudia  dans  le  voisinage 
de  celle  métropole,  puis  revint  dans 
sa  ville  natale  où  il  ne  figura  parmi 
les  membres  de  Lincoln’s  Inn  et  ne 
prit  part  aux  débats  do  barreau  qu’en 
1790.  Il  est  vrai  que  cinq  ans  aupa- 


ravant il  avait  publié  un  Traité  sur 
les  lois  relatives  « la  banqueroute. 
Cette  partie  de  la  législation  anglaise, 
qui  dès  ce  temps  avait  attiré  l’atten- 
tion de  Cooke,  resta  toujours  l’objet 
de  ses  études,  et  il  se  constitua  ainsi 
une  spécialité  dans  laquelle  il  eut  peu 
de  rivaux  , et  qui  fit  affluer  les  clients 
dans  son  cabinet.  Cette  confiance 
dans  les  lumières  de  Cooke  était  com- 
mune au  gouvernement  et  aux  cham- 
bres. Le  lord-chancelier  Eldon  le 
choisit  pour  un  des  membres  de  la 
commission  appelée  a prononcer  sur 
la  procédure  a suivre  dans  tous  les 
cas  de  faillite.  L’opinion  du  juris- 
consulte était  qu’il  fallait  soustraire 
toutes  ces  causes  à la  compétence 
de  la  cour  de  chancellerie , mais 
pour  en  remettre  la  décision  h un 
juge  unique  , qui , du  reste  , devait 
être  «u  moins  de  rang  aussi  élevé 
que  le  chef  de  la  cour  h laquelle  on 
enlevait  la  connaissance  de  cette 
espèce  d’affaire-.  Cooke  fut  nommé  , 
en  1816,  conseiller  du  roi;  mais 
les  attaques  de  goutte  auxquelles  il 
était  en  proie  l’obligèrent  de  résilier 
cet  office  et  de  se  réduire  h ses  tra- 
vaux de  cabinet.  Ils  consistaient  prin- 
cipalement en  consultations  sur  des 
faillites  et  en  arbitrages.  En  1818, 
h l’époque  où  l’affaissement  de  Geor- 
ges III  pronostiquait  un  changement 
de  règne , Cooke  fut  envoyé  à Milan 
en  qualité  de  commissaire,  à l'effet  de 
recevoir  les  dépositions  des  témoins 
sur  la  conduite  de  la  reine  Caroline. 
On  devine  bien  qn’il  n’allait  pas  là  pour 
eu  rapporter  un  procès-verbal  d’in- 
nocence. Ceux  qui  lui  avaient  confié 
cette  mission  furent  satisfaits  de  la 
manière  dont  il  la  remplit;  et  quand 
la  reine  vint,  en  1820,  revendiquer 
sa  part  du  trône,  un  acte  d’accusa- 
tion ne  fut  pas  difficile  à dresser 
Les  défensenrs  de  cette  princesse  ne 


Digitized  by  Google 


34» 


coo 


coo 


manaucrentpas  de  reprocher  à Cookc 
le  rôle  qu'il  avait  joué  dans  les  pré- 
liminaires de  cette  affaire.  On  re- 
marqua que,  dans  sa  réponse,  il  es- 
saya de  pallier  ses  torts  en  disant  que, 
lorsqu’il  était  parti  pour  Milan  , il  ne 
se  doutait  pas  de  ce  qu'il  apprendrait. 
Cooke  mourut  à Lenham' (comté  de 
Kent  ) , en  sept.  1 832.  Son  Traité 
sur  les  lois  relatives  à la  banque- 
route a été  imprimé  cinq  fois  de  1785 
a 1804,  en  2 vol.  in-8°,  et  depuis  a 
encore  eu  deux  éditions.  Lui-même  y 
donna  un  supplément  en  1809.  Cet 
ouvrage,  qui  tut  un  des  manuels  des 
légistes  anglais  jusqu’à  ces  derniers 
temps  , où  les  changements  de  la  lé- 
gislation sur  les  faillites  viennent  de 
le  rendre  inutile , n’avait  été  vendu 
au  libraire  que  dix  liv.  stcrl.  C’est  à 
tort  que  le  Biographical  Diclio- 
nary  of  lhe  living  authors  de 
1816,  en  fait  honneur  à un  antre 
Guillaume  Cooke,  auteur  des  Élé- 
ments de  crit:que  dramatique,  etc.— 
Cooke  ( Edward ),  d’abord  secrétai- 
re du  comte  de  Buckingham  , vice- 
roi  d’Irlande,  puisgrefSer  de  la  cham- 
bre des  communes,  reçut  un  ample  dé- 
dommagement à l'époque  de  la  réu- 
nion. Nommé  secrétaire  du  départe- 
ment de  la  guerre  pour  l’Irlande , il  y 
entra  au  parlement,  et  fut  ensuite  se- 
crétaire du  département  de  l’inté- 
rieur. C’est  k ce  titre  qu’il  se  trouva 
le  coadjuteur  de  lord  Castlereagh 
pendant  toute  la  durée  de  la  rébellion 
qui  éclata  alors  dans  cette  contrée.  Il 
le  seconda  de  tout  son  pouvoir,  con- 
courut avec  le  même  zèle  k la  réunion, 
et  publia  pour  l’amener  plusieurs 
écrits  anonymes.  Il  ne  plaça  son 
nom  qu’a  celui  qui  est  intitulé  Ar- 
gument pour  et  contre  une  union 
entre  la  Grande-Bretagne  et  l'Ir- 
lande, Dublin,  1798  ,ir-8°.  Cooke 
dirigea  l’ouvrage  périodique  inti- 


tulé la  Sentinelle , écrit  dans  le 
meme  sens.  Après  l’acte  d’union  il 
revint  en  Angleterre  avec  Castlereagh 
ni  lui  donna  l’emploi  de  secrétaire 
’état  de  l’intérieur  et  des  affaires 
étrangères , et  le  mena  au  congrès 
de  Vienne.  Après  quarante  ans  de 
services  dans  l’administration , Cooke 
se  retira  en  1817,  et  il  mourut  k 
Londres  en  1820.  P — ot. 

COOKE  (Sir  Geobces),  graveur, 
né  le  22  janvier  1781  , a Londres, 
où  sou  père , Allemand  de  F rancfort- 
sur-lc-Mein , avait  gagné  quelque 
fortune  dans  l'orfèvrerie,  fut  mis  k 
lage de  quatorze  ans,  avec  son  frère, 
en  apprentissage  chez  Jacques  Ba- 
sire , artiste  fort  habile  , mais  <pui 
ne  s’occupait  point  de  ses  apprentis. 
En  général  on  n’exécutait  chez  lui 
que  des  planches  tout-k-fait  médio- 
cres : il  y gagnait  davantage.  Tous 
les  ans  cependant,  au  milieu  des 
grotesques  pastiches  qui  encom- 
braient l’atelier  de  Basire , venait 
relnire  comme  une  auréole  dans  de 
profondes  ténèbres  un  petit  dessiu 
de  Turner , pour  l’almanach  d’Ox- 
ford.  Tel  était  l’unique  modèle  qui 
périodiquemeut  s’offrait  aux  yeux  de 
( l’apprenti.  Enfin  le  terme  de  l’ap- 
prentissage arriva,  et  Cooke  travailla 
sans  relâche  a réparer  le  temps 
perdu.  On  commençait  alors  la  pu- 
blication des  Beautés  de  l'Angle- 
terre et  du  pays  de  Galles.  A 
côté  de  Burnet , de  Pye , de  Le 
Kcuxs  se  distinguèrent  les  deux 
frères  Cooke.  Georges  exécuta  quel- 
ques planches  en  société  avec  son 
frère,  et  quelques  autres  seul.  On 
y remarque  déjà  ce  fini  et  cette 
vivacité , caractères  principaux  de 
tout  ce  qu’il  a fait.  Parmi  les  mor- 
ceaux qu’il  grava  ensuite,  nous  cite- 
rons les  gravures  allégoriques  et  les 
portraits  d’Edouard  et  Annette  ; les 
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deux  chevaux  de  race,  Ilap-Hazard  et 
Muley-Moloch  (eu  société  avec  son 
frère)  ; les  vues  du  poni  de  l’Ousc  au 
comté  d’York  pour  les  ouvrages  de 
Dayes,  et  de  l’abbaye  de  Toruey  d’a- 
près le  dessin  d’Alexandre  pour  la 
Pritannia  depicta  de  Lysons;  plu- 
sieurs esquisses  de  divinités  pour  le 
Panthéon  de  Ilort  ; et  une  suite  de 
têtes  d’hommes,  de  statues  et  de 
groupes  historiques,  le  tout  au  sim- 
ple trait , pour  la  Galerie  histori- 
que, reproduction  en  anglais  d’une 
compilation  française  de  Landon. 
Les  gravures  de  la  grande  collection 
de  voyages  par  Piukerton  l'occupè- 
rent plusieurs  années.  Les  planches 
de  ce  vaste  recueil  sont  au  nombre 
de  cent  soixante:  on  reconnaît  dans 
presque  toutes  la  supériorité  de  l’ar- 
tiste. Mais  ce  que  l’on  ne  peut  soup- 
çonner, c’est  la  multitude  de  diffi- 
cultés surérogatoires  que  Cooke  eut 
à surmonter  pendant  ce  long  travail. 
Tout  en  s’immolant  à cette  publica- 
tion, Cooke  contribua  pour  trois  plan- 
ches à la  belle  entreprise  que  son  frère 
commençait  sous  le  nom  de  la  Ta- 
mise : l’ile  de  Moukey,Ternplc-Ilou- 
se,  et  la  route  du  fort  Tilbury  figurent 
au  nombre  des  plus  belles  productions 
du  burin  paysagiste.  Quelque  temps 
après,  les  deux  frères  combinèrent  un 
recueil  encore  plus  beau.  Ilseu  roodi- 
. fièrent  bien  des  fois  le  plan,  avant 
de  surmonter  les  obstacles  que  l’art, 
le  public  , les  circonstances,  leur  op- 
posaient. Enfin  ils  eurent  le  bonheur 
de  les  lever  tous,  et  de  voir  leur  ou- 
vrage produire  une  révolution  sur  le 
goût  public  et  dans  l’art  de  la  gra- 
vure. Il  s’agit  du  magnifique  volume 
intitulé:  La  côte  sud  de  t Angle- 
terre. Le  premier  numéro  fut  pu- 
blié le  l<r  janvier  1814,  et  les 
livraisons  se  succédèrent  régulière- 
ment jusqu’à  la  seizième  qui  Tut  mise 
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eu  vente  au  printemps  de  1826.  lia 
tiers  des  plaucbes  et  huit  vignettes 
sont  dues  au  burin  de  Ceorges.  Les 
premières  représeutept  Pools,  le  cap 
Finistère  , le  château  de  Corfe  , 
Blackgaug,  l’abbaye  de  Nelley, 
Teignraouth,  le  banc  de  Brighlon , le 
château  de  l’endennis , le  château  de 
Lulwoi  lh,  Douvres,  Margate,  Ily- 
tlie,  le  château  de  Tiutagel,  Wat- 
chett.  Dans  une  seconde  édition  de 
la  Tamise , Cooke  ajouta  aux  trois 
belles  planches  de  la  première  plu- 
sieurs nouvelles  gravures  parmi  les- 
quelles nous  n’indiquerons  que  le  lan- 
cement du  Ne/son,  d’après  Clennell, 
et  l'ouverture  du  pont  de  AVaterloo 
d’après  Reioagle.  Antérieurement  à 
ces  morceaux  d’importance  majeure , 
il  avait  exécuté  quatorze  petites  vues 
de  la  péuinsule  Scandinave  d'après 
des  esquisses  de  sir  T.-D.  Aclaud, 
une  dizaine  de  miniatures  pour  la 
Tétralogie  de  Piukrrîvn  , et  une 
suite  de  sujets  sur  une  plus  grande 
échelle  pour  l’ouvrage  de  sir  Henry 
Euglefield  ( Structure  géologique 
de  l'tle  de  TVight  et  de  la  côte 
avoisinante  du  comté  de  Dorsel ). 
L’exactitude  et  la  beauté  deces repré- 
sentations , le  goût  que  d’ailleurs  il 
avait  pour  la  science  géologique  à la- 
quelle il  n’étail  rien  moins  qu’étran- 
ger, lui  valurent  la  clienletle  de  la 
société  géologique  de  Londres,  qui 
pendant  plusieurs  années  lui  confia 
la  confection  des  planches  annexées 
a ses  Transactions  , jusqu’à  ce  que 
finalement  elle  abandonna  la  gravure 
en  taille-douce  pour  la  lithographie. 
Pendant  ce  temps  naissaient  l 'Italie 
d’Hakewill,  les  Antiquités  provin- 
ciales et  V ues  pittoresques  de 
l'Ecosse.  Cooke  fournit  à la  pre- 
mière deces  publications  le  Campo- 
Vaccino  de  Rome  et  celui,  de  Flo- 
rence ; à 1a  seconde»  Edinbourg  de  la 
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colline  de  Calton  , Édinbonrg  de  la 
chapelle  Sainl  Antoine , Edinbonrg 
des  banteorsde  Braid.  Ces  trois  der- 
niers morceaux  étaient , h l'époque 
où  ils  parurent,  ce  qu’on  avait  exé- 
cuté de  plus  parfait  en  ce  genre. 
Nous  indiquerons  encore  parmi  un 
grand  nombre  de  planches,  qui  toutes 
mériteraient  des  éloges,  le  frontispice 
delaPo/ad'Allason,  cl  les  cinq  autres 
planches  dont  il  enrichit  ce  magnifi- 
que ouvrage  ; les  belles  tailles  dou- 
ces qu’il  exécuta  pour  la  société  des 
Dileltanti;  les  sept  morceaux  qu’il  a 
donnés  h la  Z1 opographied’ Olympia 
de  Slanhope  ; quelques  productions 
dans  les  marbres  et  terres  cuites  pu- 
bliés par  les  conservateurs  du  Mu- 
sée britannique;  une  suite  de  petites 
planches  ombrées  pour  la  Bible  por- 
tative de  Cambridge  , de  d’Oyly  et 
Mant  (un  autre  graveur , Moses  , a 
fourni  aussi  une  suite  de  planches 
pour  cette  édition)  ; les  figures  si  lé- 
gères , si  délicates , si  exactes  des 
■vingt  volumes  du  Cabinet  botanique 
dont  le  texte  était  donnépar  M.  Lod- 
diges  de  Lackney,  tandis  que  lui- 
même  fournissait  par  mois  dix  plan- 
ches pendant  dix-sept  ans  avec  une 
régularité  qui  ne  s’est  pas  démentie  ; 
diverses  planches  isolées  dans  les 
V ues  de  Paris , de  Nash  ; les  V ues 
de  villes  européennes , de  Batt  y : 
les  Rivières  de  Norfolk , de  Stark, 
Y Espagne  de  Taylor;  enfin  les 
vingt  admirables  planches  qu’il  pu- 
blia avec  son  fils,  qui  de  plus  en  avait 
dessiné  les  originaux  , planches  réu- 
nies sous  le  titre  A' Anciens  et  nou 
veaux  ponts  de  Londres.  Celte 
belle  suite  serait  le  chef-d’œuvre  de 
Cooke,  s’il  ne  s’était  surpassé  dans 
trois  morceaux  également  remar- 
quables par  la  grandeur  de  la  com- 
position , la  vigueur  du  burin , et 
la  variété  des  sujets.  Le  premier  est 


le  pont  de  fer  de  Sunderland  avec  un 
vigonrenx  effet  d’ombre  et  de  lumière 
(d’après  Francia,  pour  V Histoire 
du  Durham  de  Surlees)  ; le  second 
est  la  grande  statue  de  Bacon  % 
Saint-Âlban’s (d’après  Alexandre,  et 
pour  le  Comté  d’HertJord,  de  Clut- 
terbucb  ) ; le  troisième  est  une  vue 
de  Gledhouse  dans  le  comté  d’York 
(d’après  Turner).  Les  dernières  an- 
nées de  George  Cooke  furent  semées 
de  quelques  désagréments  soit  par 
des  banqueroutes,  soit  par  l’impor- 
tance que  prit  la  gravure  sur  bois 
et  la  concurrence  qu’elle  lui  fit  su- 
bir. Il  travaillait  avec  une  ardeur 
plus  vive  que  jamais  pour  s’indem- 
niser de  ses  perles  lorsqu’il  mourut 
le  27  février  1834.  P — ut. 

COOMBE  (Guillaume)  , ro- 
mancier et  poète  anglais , était  le 
fils  d’un  riche  marchand  de  Londres. 
Eton , Oxford  le  virent  successive- 
ment dans  leurs  murs  avec  l’élite  de 
la  jeunesse  anglaise.  Tout  en  se  dis- 
tinguant par  des  talents  littéraires, 
Coombe , qui  réunissait  à ses  espé- 
rances de  fortune  , un  extérieur  avan- 
tageux , acquit  les  manières  élégantes 
et  faciles  a’un  fashionable  ; et , s’il 
se  fit  recevoir  bachelier  ès-univer- 
sité , certes  il  n’en  contracta  pas 
l’allure  et  la  morgue  pédantesque 
des  docteurs,  que  plus  tard  il  devait 
si  grotesquement  stigmatiser.  Deve- 
nu maître  de  son  héritage  à l’ins'ant 
de  sa  majorité,  il  sc  lança  , de  com- 
pagnie avec  ses  jeunes  condisciples, 
dans  le  tourbillon  du  grand  monde, 
et,  dans  cette  atmosphère  enivrante, 
mena  la  vie  d'uu  gentleman  ; on  l’ap- 
pelait vulgairement  le  comte  Coom- 
be. Effectivement  il  éclaboussait  plus 
d’un  comte.  Deux  voitures , des 
chevaux , un  nombreux  domestique , 
le  jeu,  les  courses,  les  paris,  les 
bonnes  fortunes,  et  finalement  les 
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dettes,  entamèrent  insensiblement  sa 
fortune  : la  brèche  élargie  laissa  pas- 
ser les  huissiers , les  recors  : le  pau- 
vre Coombe  a quarante  ans  se  vit 
près  d’être  réduit  h ce  qu’était  son 
ère  à vingt,  le  propriétaire  d’une 
ourse  vide.  Alors  lui  vint  l’idée 
d’utiliser  ce  qu’il  avait  appris  dans 
le  cours  d’une  existence  joyeuse  et 
variée,  et  il  se  mit  a brocher  le  pam- 
phlet, le  roman,  le  journal,  tout  ce 
que  voulurent  les  libraires  pour  con- 
tinuer son  rôle  brillant  sur  la  scène 
du  dandysme.  Un  peu  honteux  pour- 
tant de  ne  vivre  que  des  gouttes  d’en- 
cre échappées  à sa  plume,  et  du 
monnayage  des  idées  cristallisées  de- 
puis vingt  ans  dans  son  cerveau , il 
cachait  fort  sérieusement  son  nom  , 
et  très-long-temps  la  haute  société 
au  milieu  de  laquelle  il  étalait  sei- 
gneurialement  le  luxe  dont  il  avait 
l’habitude , ne  se  douta  point  que 
son  Potose  fût  la  caisse  du  libraire. 
Tout  se  sait  pourtant , et  le  secret 
de  Coombe  huit  par  être  celui  de  la 
comédie.  Ses  ouvrages  ne  laissèrent 
pas  d'être  tous  anonymes;  mais  le 
nom  de  l’auteur  était  dans  toutes  les 
bouches.  Dans  presque  tous  d’ailleurs 
respire  comme  un  parfum  d’aristo- 
cratie. Cette  aisance,  ce  bou  ton, 
celle  moquerie  légère , cette  imper- 
tinence élégante  qui  caractérisaient 
Coombe , ne  peuvent  être  que  d’un 
habitué  d’Almack,  et  le  nombre  de 
ceux  sur  qui  pouvait  tomber  le  soup- 
çon était  dès -lors  fort  limité.  Il 
n’en  garda  pas  moins  ses  grandes 
manières  et  son  train  habituel  : il 
garda  même  ses  illusions  toutes  poé- 
tiques et  se  figura  toujours  l’avenir 
magnifique.  Un  de  ses  amis  lui  par- 
lait un  jour  d’une  de  ses  sœurs  et  lui 
laissait  entrev.  ir  que  cette  dame,  ri- 
che de  qi  aran  : mille  livres  . lerling 
un  million),  pourrait  sans  peine  être 
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amenées loidonnersa  main:  Coombe 
rejeta  dédaigneusement l’in-inuation, 
et  laissa  l’héritière  et  le  million  pas^ 
ser  aux  mains  d’un  soldat.  Cepen- 
dant il  se  maria  deux  fois  : mais  ce 
ne  fut  point  par  la  fortune  qu’il  se 
décida.  Son  talent  original  et  facile, 
qui  semblait  avoir  grandi  plutôt  que 
diminué  avec  l’àge,  commença  pour- 
tant à faiblir  lorsqu’il  devint  septua- 
génaire : il  déposa  la  plume  après 
1813,  pour  ne  plus  la  reprendre. 
Huit  années  se  passèrent  encore  avant 
qu’il  cessât  de  vivre,  le  19  juin  1822. 
Chrétien  fervent , il  fut  aussi  reli- 
gieux dans  sa  mort  qu’il  avait  été  épi- 
curien pendant  sa  vie.  Coombe  possé- 
dait au  plus  haut  degré  le  talent  de  nar- 
rer, et  communiquait  à son  auditoire 
toutes  les  impressions  qu’il  voulait. 
On  le  vit  parfois,  au  coin  d’une  place 
ou  dans  une  promenade  publique, 
faire  fondre  en  larmes  ou  trembler 
de  tous  leurs  membres  de  petits  gar- 
çons auxquels  la  fantaisie  lui  prenait 
de  faire  un  conte.  Il  avait  des  connais- 
sances musicales  et  chantait  fort 
agréablement.  Pour  lui  la  toilette, 
comme  tout  ce  qui  tient  à l’ostenta- 
tion, était  affaire  capitale.  11  aimait 
aussi  le  luxe  de  la  table  , mais  comme 
spectacle,  et  non  comme  un  stimulant 
gastronomique.  Observateur  malin 
plutôt  que  profond  , il  saisissait  à 
merveille  le  côté  plaisant  des  choses 
et  les  ridicules.  Nul  Anglais  peut-être, 
depuis  Swift , n’a  possédé  plus  com- 
plètement l 'humour,  tant  qu’elle  est 
accompagnée  de  bonhomie  et  qu’elle 
ne  dégénère  point  en  ironie  sanglante. 
Au  reste , quoique  la  satire  soit  le 
trait  véritable  de  Coombe , la  rare 
flexibilité  de  son  talent  et  les  connais- 
sances un  peu  superficielles,  mais  va- 
riées, qu’il  devait  à son  admission  dans 
les  premiers  cercles  de  la  capitale , 
lui  permettaient  de  traiter  toutes  les 
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questions.  Ce  qu'il  a fait  ou  revu  d’ou- 
vrages légers  et  scientifiques  excède 
toute  croyance , et  quelques-uns  ont 
fiit  la  réputation  de  leurs  auteurs  pu- 
tatifs. On  regarde  comme  indubita- 
blement de  lui:  I.  La  Diaboliade , 
puèiue  en  deux  parties:  la  première 
est  écrite  de  verve,  d’un  bout  à l’au- 
tre; lasecoudc,  quoique  fort  spirituel- 
le, est  languissante  : il  est  évidenlque 
l'inspiration  n’y  est  plus.  Peut-être 
aussi  doit-on  avouer  que,  en  fait  de 
boutade  comique,  originale  , inat- 
tendue, jamais  continuation,  fùt-elle 
parfaite,  ne  produisit  une  sensatiou 
pareille  a celle  qu’a  causée  le  com- 
mencement ; si  le  poète  est  las,  son 
auditoire  l’est  aussi,  et  celte  remar- 
que est  juste  surtout  pour  la  Diabo- 
liade dont  toutes  les  scènes  n’étaient 
ue  la  broderie  de  ce  qui  se  passait 
ans  le  haut  inonde , et  où  Pou  re- 
connaissait sans  peine,  à travers  uu 
voile  bien  diaphane , les  aventures 
d’uu  noble  ménagé.  II.  Le  Dia- 
ble boiteux  en  Angleterre  , 17  90, 
2 vol.  ; 2e  édition,  1810,  6 vol. 
in- 1 2.  Cette  continuation  de  Lesage 
est  souvent  piquante  , mais  loin  de 
valoir  le  livre  français.  111.  Les 
voyages  du  docteur  Syntaxe.  Ce 
n’est  pas,  comme  on  le  supposerait, 
un  seul  roman  : ce  sont  trois  romaus 
divers,  ou,  comme  Coombe  l’intitule , 
trois  voyages,  trois  tours.  La  vogue 
dont  jouit  sur-le-champ  le  premier 
qui  parut  par  numéros  daus  le  Poe- 
tical  Magazine  d’Ackermaun , et 
qui  eut  quatre  éditions  en  deux  ans, 
engagea  le  fashionable  romancier  à 
faire  paraître  les  deux  autres.  Là 
effectivement  Coombe  est  tout  lui- 
même,  tout  Anglais,  tout  homme  du 
monde , et  persiffianL  l’homme  de 
collège.  Le  titre  complet  du  premier 
voyage  est  Tour  du  docteur  Syn- 
taxe à la  recherche  du  pittores- 
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que  : celui  du  troisième  est  Tour  du 
docteur  Syntaxe  à la  recherche 
d'une  femme.  Comme  le  public  ne 
se  lassait  point  des  aventures  du  doc- 
teur, Coombe  a mis  encore  en  scène 
ce  héros  favori  dans  scs  Aventures 
de  1‘ enfant-trouvé  du  docteur 
Syntaxe , 1813  (l’enfant  trouvé  se 
îiouime'Johnny  Quæ  Genus),  et  c’est 
par  cet  ouvrage  qu’il  a fait  ses  adieux 
au  public.  Tous  quatre  sont  en  vers  : 
1 V . L 'Histoire  de  l'abbaye  de 
TV estminsler , 1812,  2 vol.  in-4°  : 
publication  qui  trahit  chez  Coombe 
le  besoin  de  gagner  de  l’argent.  V. 
La  Danse  de  la  Mort,  cl  la  Danse 
de  la  Vie  , poèmes  marqués  tous 
deux  au  coiu  de  sou  esprit  observa- 
teur, caustique  et  gai.  VI.  Beau- 
coup de  brochures  parmi  lesquelles 
nous  indiquerons  : 1°  Y Entrevue 
royale  ; 2°  Lettre  d’un  gentle- 
mannde  la  campagne  à son  ami  de 
de  la  ville  ; 3°  Lettre  de  V ale- 
rius  sur  l'état  des  partis,  1804, 
in-8°;  auxquelles  on  peut  joindre 
les  Lettres  de  lord  Lytlellon. 
VIL  Six  poèmes  pour  illustrer 
les  gravures  de  S.  A.  R.  la  prin- 
cesse Elisabeth , 1813,  in-4'1. 
VIII.  Un  grand  nombre  de  descrip- 
tions dans  le  Microcosme  de  Lon- 
dres , 3 vol.  in-4°,  publiés  par  d’A- 
kermann  , et  les  articles  du  Reposi- 
tary  of  arts  intitulés  le  Spectateur 
moderne.  Les  Voyages  du  docteur 
Syntaxe  ont  été  traduits  en  plusieurs 
langues,  notamment  en  français. 

P — OT. 

COPE  (Henri),  médecin  irlan- 
dais, né  vers  la  fin  du  XVIT9  siècle, 
fil  ses  études  médicales  kLeyde  sous 
le  célèbre  Boërbaave.  Il  se  fixa  en- 
suite à Dublin , où  il  exerça  son  art 
avec  distinction  et  devint  médecin 
du  gouvernement.  Il  est  auteur  d’un 
ouvrage  intitulé  : Démonstrations- 
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dico-practica  prOgnosticorumHip- 
pocratis  ea  conferendo  cum  cegro- 
torum  historiis  in  libro  primo  et 
tertio  Epidemiarum  descriplis  , 
Dublin,  1736,  in-8°;  réimprimé  par 
les  soins  de  Baldinger  qui  y ajouta 
une  préface,  Iéna,  1771,  in-8°.  Cope 
cherche  à prouver  dans  ce  livre  que 
les  aphorismes  et  les  pronostics  d’Hip- 
pocrate  sont  la  conséquence  rigou- 
reuse des  faits  contenus  dans  le  pre- 
mier et  le  troisième  livre  des  épidé- 
mies. Cet  ouvrage  a la  plus  grande 
ressemblance  avec  celui  d’ Aubry 
quia  pour  titre  : les  Oracles  de  Ços. 
Cependant  Aubry  assure  (pag.  13) 
n’en  avoir  eu  aucune  connaissance. 
Ce  fut  seulement , dit-il , quelque» 
jours  avant  l’impression  de  son  livre 
que  le  docteur  Audry  lui  présenta 
celui  du  médecin  irlandais  dont  il 
ignorait  l’existence.  Cope  ayant 
adressé  son  ouvrage  a Bo'erhaave  , ce 
dernier  lui  envoya  une  lettre  de 
félicitation  , qui  se  trouve  dans  les 
deux  éditions  de  Dublin  et  d'Iéna. 

G — t — n. 

COPINEAU  (l’abbé),  savant 
modeste  et  laborieux,  joignit!»  l’étude 
des  langues  celle  de  la  physique  , et 
publia , sous  le  voile  de  l’anonyme , 
plusieurs  ouvrages  qui  lui  auraient 
fait  une  réputation  durable,  s’il  n’eût 
pas  mis  a se  cacher  autant  de  soin 
que  d’autres  en  mettent  à se  produire. 
11  s’occupait  depuis  long-temps  de 
grammaire  générale,  lorsqu’en  1770 
l’académie  de  Berlin  proposa  pour 
sujet  de  prix  de  rechercher  l’origine 
du  langage.  Le  mémoire  de  Herder 
fut  couronné  ; mais  cet  ouvrage,  im- 
primé depuis  dans  la  collection  de  ses 
œuvres  ( Voy.  Herder,  XX,  244), 
ne  l’ayant  alors  été  que  par  extrait 
dans  le  recueil  des  mémoires  de 
l’académie , Copineau , qui  s’était 
occupé  de  ce  sujet , n'hésita  plus  à 


347 

mettre  au  jour  son  travail.  C’est  YEs- 
sai  synthétique  sur  f origine  et  la 
formation  des  langues  , Paris  , 
1774.  in-8°.  L’auteur  suppose  des 
enfants  placés  dans  une  île , sans  au- 
cune connaissance  des  éléments  du 
langage;  et,  dans  cette  hypothèse,  il 
examine  comment  les  communications 
s’établiraient  entre  eux  pour  le  lan- 
gage verbal , à mesure  que  l’àge  et  le 
besoin  leur  en  feraient  sentir  la  né- 
cessité. On  devine  tout  le  parti  qu’il 
est  possible  de  tirer  de  celte  première 
idée,  etqu’elle  conduit  naturellement 
l’auteur  h donner  une  théorie  com- 
plète de  la  formation  des  langues. 
Quoique  cet  ouvrage  soit  déjà  une  ré- 
ponse h ce  que  dit  Rousseau  : De  l’im- 
possibilité que  les  langues  aient  pu 
naître  et  s’établir  par  des  moyens  pu- 
rement humaius(  Discours  sur  l’o- 
rigine de  l’inégalité),  l’abbé  Copi- 
neau a cru  devoir  répondre  plus  di- 
rectement aux  difficultés,  proposées 
par  le  philosophe;  enfin,  il  termine 
son  livre  par  i’examen  analytique  de 
la  Grammaire  générale  de  Beauzée 
{V.  ce  nom,  III,  670).  Cet  ouvrage, 
dont  tons  les  journaux  parlèrent  avec 
éloge,  est  cité  honorablement  par 
Court  de  Gebelin  dans  les  prolégomè- 
nes du  l.  II  de  son  Monde  primitif. 
L’abbé  Copineau  promettait  ( pag. 
338  ) un  Traité  sur  la  physique  des 
langues;  et  il  s’engage( pag.  460)à 
faire  imprimer,  pour  peu  que  le  public 
en  témoigne  le  désir  ,'  une  Méthode 
de  lecture  qui  n’aura  aucun  des  in- 
convénients que  l’on  reprochait  h cel- 
les dont  on  se  servait  alors  dans  les 
écoles.  On  ignore  les  motifs  qui  l’ont 
empêché  de  tenir  sa  promesse.  En 
1780,  il  inséra  dans  le  Journal  de 
physique  de  l’abbé  Roxier,  I,  384, 
un  Mémoire  sur  l’hygromètre , 
dans  lequel  il  rend  compte  des  obser- 
vations qu’il  a faites  au  moyen  d’un 
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instrument  de  son  invention , consis- 
tant dans  une  plume  d’oie,  adaptée 
à un  tube  de  verre  , et  fermée  par  le 
petit  bout  avec  de  la  cire  à cacheter. 
Ce  me'moire  très  - intéressant  devait 
être  suivi  de  plusieurs  autres,  qui 
n’ont  point  paru.  Enfin  on  attribue 
a l’abbe  Copineau  : Ornithotrophie 
artificielle , ou  l’Art  de  faire  éclore 
et  d’éle  ver  1a  volaille  par  le  moyen 
d’une  chaleur  artificielle,  Paris, 
1 780 , in  - 1 2.  C’est  le  procédé  que 
Réaumur  avait  indiqué  ; mais  arec 
des  améliorations  ( V oy.  Réaumur, 
XXXVII,  200).  Cet  ouvrage,  re- 
produit avec  un  nouveau  frontispice, 
ibid.,  1783,  in-12,  a été  réimprimé 
sous  le  titre  de  Y Homme,  rival  de  la 
nature,  etc.  , Paris,  1795,  in-8°, 
et  sous  celui  de  Y Art  de  faire  éclore 
la  volaille  , par  Réaumur,  ibid., 
1799,  in -8°.  W— s. 

COPPENS(le  baron  Laurent), 
né  le  13  novembre  1756,  d’une  fa- 
mille récemment  anoblie , était  pro- 
cureur du  roi  de  l’amirauté  de  Dun- 
kerque, avant  la  révolution.  Il  en 
embrassa  la  cause  avec  modération  et 
fut  nommé,  en  1790,  maire  de  la 
commune  de  Steen,  puis  député  a 
l’assemblée  législative  par  le  dépar- 
tement du  Nord.  Il  ne  s’y  fit  point 
remarquer  et  vota  constamment  avec 
le  parti  constitutionnel.  Persécuté 
et  emprisonné  sons  le  règne  de  la 
terreur,  il  fit  d’inutiles  efforts  pour 
recouvrer  un  emploi  sous  le  gouver- 
nement impérial.  Aussitôt  après  la 
chute  de  Napoléon  , il  te  remit  sur 
les  rangs  et  fut  nommé  en  1816, 
par  le  département  du  Nord , à la 
chambre  des  députés,  où  il  vota  en- 
core avec  le  parti  constitutionnel  sans 
se  faire  remarquer,  et  se  trouva  com- 
pris dans  la  seconde  série  qui  dut 
être  remplacée  en  1818.  Rentré 
dans  ses  foyers,  il  mourut  à Dunker- 


que dans  le  mois  de  mars  1834.  On 
a de  lui  : I.  Observations  sur  l’or- 
ganisation des  tribunaux'  de  com- 
merce maritime,  etc.,  Paris,  1802, 
in-8°.  II.  Mémoire  sur  le  rétablis- 
sement des  amirautés,  Paris.  1804, 
in-4”.  III.  Lettre  à M.  Franco- 
ville  sur  un  imprimé  relatif  A la 
franchise  des  ports  , particulière- 
ment à celui  de  Dunkerque , Pa- 
ris, 1814,in-8°.  IV.  Opinion  (son) 
sur  le  rapport  fait  par  M.  de  Bo- 
nald  relativement  à la  réduction 
des  cours  et  tribunaux  et  à lasus- 
pension  pendant  un  an  de  l’inamo- 
vibilité A accorder  aux  juges , Pa- 
ris, 1815,  in  8°.  V.  Opinion  (son) 
sur  la  loi  d’amnistie,  Paris , 1816, 
in-8°.  M — d j. 

COPPETTA.  Voy.  Beccuti, 
IV,  16. 

COPPOL A (Nicolas),  mathé- 
maticien , prêtre  séculier  , et  aupara- 
vant frère  de  la  charité , naquit  a Pa- 
ïenne, passa  en  Espagne  et  mourut  à. 
Madrid  en  1697.  Ses  ouvrages , 
écrits  en  espagnol,  lui  firent  une 
grande  réputation  ; nous  en  donne- 
rons les  titres  en  français  : I.  Réso- 
lution géométrique  des  deux  pro- 
portions,etc,,  Madrid,  1690 , in-d". 
II.  Certitude  des  opérations  de  la 
trisection  de  l’angle  et  formation 
de  l’ heptagone , 1692, in-4°.  III. 
Clef  géométrique  du  résultat  et  de 
la  démonstration  de  la  trisection 
de  t angle  par  le  moyen  des  lignes 
commensurables  du  carré , 1 693 , 
in- 4°.  IV.  Forme  et  mesure  des 
cieux , etc.  , 1694,  in-4°. — Cop- 
POLA  {Jean-Charles),  poète  italien, 
est  auteur  d’un  ouvrage  dramatique, 
intitulé  le  Nozze  degli  Del , Flo- 
rence, 1637,  in-4°  , et  d’un  poème 
qui  a pour  titre  : Maria  concetta , 
Florence,  1635,  in-4°  (Voy.  Cres- 
cimbcni,  loin.  V,  p.  177).  V — ve. 
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COQÜEAU  ou  COC  » Bourguignon  s’était  attiré  la  haine 
QUEAU  (1)  ( Claude  - Phili-  des  Gluckisles,  il  obtint  l’affection 
bert)  , architecte,  né  le  3 mai  1755,  de  Piccinni,  qui  parvint  à le  décou- 
à Dijon  , y fit  ses  premières  études  vrir  dans  son  quatrième  étage , et  le 
an  collège  Godran.  Arrivé  h l’âge  produisit  près  de  ses  amis , entre  au- 
de  choisir  un  état,  il  se  décida  pour  très  de  Marmontel,  dont  il  eut  beau- 
l’archileclure  ; mais,  convaincu  que  coup  à se  louer.  Coqueau,  employé 
cet  art  exige  des  connaissances  va-  par  son  compatriote  Poyet,  concou- 
riées,  eu  même  temps  qu’il  s’appli-  rut  aux  projets  de  cet  habile  ar- 
quait aux  mathématiques  et  au  dessin,  cbitecte  pour  la  reconstruction  de 
etqn’il  puisaitdansles  ouvrages  deVi-  l’église  Saint-Barthélemi , commen- 
trnve  le  goût  des  belles  proportions,  cée  en  1785,  mais  que  les  circonslan- 
il  prenait  des  leçons  de  musique  de  ces  firent  abandonner;  pour  celle  d'une 
Balbastre,  alors  maître  de  chapelle  nouvelle  salle  d’opéra,  et  enfin  d’un 
delà  cathédrale  de  Dijon.  Comme  le  hôtel-dieu,  plus  en  proportion  arec 
jour  ne  lui  suffisait  pas,  c’était  pen-  l’acroissement  que  prenait  déjà  Pa- 
dant  la  nuit  qu’il  étudiait  la  musique;  ris.  Le  baron  de  Bretenil  ayant  cxa- 
et,  tout  en  apprenant  à jouer  de  di-  miné  les  mémoires  rédigés  par  Co- 
vers instruments,  il  se  familiarisa  queau,  à l’appui  de  ces  différents  pro- 
avec  la  théorie  et  les  règles  de  la  jets,  lui  donna  la  place  d’archiviste 
composition.  Etant  venu  en  1778  à de  son  département,  en  le  dispen- 
Paris  pour  y suivre  les  cours  de  l’é-  saut  des  fonctions qui.pourairnt  le  dé- 
cole  d’architecture,  il  y trouva  tous  tourner  de  ses  études  habituelles, 
les  amateurs  divisés  entre  Gluck  et  Celle  place  fut  supprimée  en  1789- 
et  Piccinni.  Moins  sensible  aux  et  Coqueau  retrouva  chez  Poyet  un 
beautés  mâles  qu’on  admire  dans  emploi  conforme  à ses  goûts-  il  ne 
Gluck  qu’aux  charmes  de  la  mélo-  tarda  pas  à le  quitter  pour  entrer 
die  italienne,  il  exposa  les  motifs  chef  dedivision  au  minislèredel’iuté- 
de  sa  préférence  dans  un  opus-  rieur, à l’époque  de  la  courte  et  pénible 
cule  intitulé  : Entretiens  sur  l’état  administration  de  Roland.  Il  avait1 
actuel  de  l’ Opéra  de  Paris  ( 1779,  adopté  les  principes  de  la  révolution  ■ • 
in -12).  Cette  brochure,  dans  laquelle  mais  il  en  détestait  les  excès. Lié  par- 
Gluck  était  critiqué  , et  son  rival  unecommunauté  de  vîtes  et  d’opinions; 
exalté  .sans  mesure,  vint  donner  à la  avec  quelques  députés  de  la  Giron- 
guerre  lyrique  plus  de  violence  et  de,  il  offrit  après  le  31  mai  nu  asile 
dacreté.  Suard  prit  la  défense  du  à Maznyer  U le  tint  caché  plusieurs 
musicien  aliemanddaus  le  Mercure,  jours  dans  sa  chambre!  Maznyer  , 
et  Coqueau  lui  répondit  par  uue  non-  ayant  entendu  les  crieurs  publics  pro- 
vtlle  brochure  pleine  d’aigreur  (2).  clamer  le  décret  prononçant  la  peine 
Mais,  si  tout  eu  débutant , le  jeune  de  mort  contre  ceux  qui  recelaient  les 
proscrits , profila  de  l’absence  de  Co- 

(1)  C'est  ainsi  que  son  nom  est  écrit  dans  U 
Notice  de  Ginguené  sur  Piccinni,  pag.  45. 

(a)  Suite  des  Entretiens  sur  l'état  actuel  de  rO- 
pêra  de  Paris , ou  Lettres  à 31.  S. . . , auteur  de 
l'Extrait  de  cet  ouvrage  dans  le  Mercure,  1779, 
in-8w-.On  attribue  encore  à Coqueau  une  bro- 
chure aniérieure  aux  deux  précédentes  : De  ta 

mélopée  chez  les  anciens  et  de  la  mélodie  chez  les  \\r  r 

modernes ; mais  nous  n’avons  pu  1a  découvrir.  CaUS6.  UfllOUCe  par  UD  (IC  Ses  VoisiüS- 


queau  pour  s éloigner,  el  laissa  sur  la 
table  un  billet  indiquant  le  motif  de 
sa  fuite.  A la  vue  de  ce  billet,  Co- 
queau s abandonna  à sa  douleur,  sans 
prendre  la  peine  d’en  dissimuler  la 
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au  comité  de  la  section , il  fut  jeté 
dans  nn  cachot , d'où  il  ne  sortit  que 
pour  monter  à l’écbafaud,  le  8 ther- 
midor, la  veille  même  du  supplice  de 
Robespierre.  Outre  les  deux  opus- 
cules cités , on  a de  lui  : I.  Mé- 
moire sur  lu  nécessité  de  trans- 
férer et  reconstruire  l’Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  suivi  d’un  pro- 
jet de  translation  de  cet  hôpital,  par 
Poyet,  Paris,  1785,  in-4°.  II.  Es- 
sai sur  V établissement  des  hôpi- 
taux dans  les  grandes  villes,  ibid., 
1787,  in  - 8°  III.  Examen  des 
moyens  adoptés  pour  augmenter 
le  pouvoir  et  améliorer  le  sort  du 
tiers-état , 1789,  in-8°.  IV.  Dé- 
tails des  circonstances  relatives  à 
l’inauguration  du  monument  placé 
le  20  juin  1790  dans  le  Jeu  de 
paume  de  V ersailles , 1790,  in-8°. 

. W— s.  • 
COQUEBERT  de  Monlhret 
(Chaules-Etiennï,  baron),  natu- 
raliste et  physicien , ué  le  3 juillet 
1755,  a Paris,  était  fils  d’un  con- 
seiller a la  cour  des  comptes.  Après 
avoir  achevé  ses  études  au  collège  du 
Plessis , il  apprit  l’italien  , l’allemand 
et  l’anglais  , et  lut  les  meilleurs  ou- 
vrages d’histoire  et  de  droit  publiés 
dans  ces  trois  langues.  Passant  une 
partie  de  l’année  à la  campagne , il  y 
puisa  dans  les  conversations  d'un  ami 
de  sa  famille  le  goût  de  la  physique 
et  de  l’histoire  naturelle,  que  déve- 
loppèrent les  leçons  de  l’abbé  Nollet 
et  de  ValinonL  de  Bomare.  Attaché 
comme  secrétaire,  en  1773,  au  bu- 
reau des  consolais  a Versailles,  il  fut 
envoyé  dès  l’année  suivante  commis- 
saire de  la  marine  à Hambourg  , et, 
eu  1777,  nommé  consul-général  près 
les  villes  anséatiques.  Il  profila  de 
son  séjour  en  Allemagne  pour  en  vi- 
siter les  différents  états,  et  recueillit 
dans  ses  voyages  des  notes  précieuses 
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sur  la  géol  ogie,  l’agricult  nrc , le  com- 
merce et  l’administration.  Il  revint  h 
Paris  en  1786  , et  il  succéda  peu  de 
temps  après  h son  père  dans  la  place 
de  conseiller  correcteur  à la  cour  des 
comptes.  Cette  charge  ayant  été  sup- 
primée, il  fut  envoyé  à Dublin  avec  le 
titre  d’agent  de  la  marine  et  du  com- 
merce. Resté  sans  fonctions  en  1793, 
il  se  livra  tout  entier  h l’étude  des 
sciences,  et  dut  h l’amitié  de  Monge 
et  de  Fourcroy  d’échapper  aux  me- 
sures contre  les  nobles  qu’une  loi  for- 
çait de  quitter  Paris.  Désigné  par  le 
comité  de  salut  public  pour  organiser 
le  nouveau  système  des  poids  et  me- 
sures, il  suivit  aussi  les  expériences 
sur  la  fabrication  de  la  poudre  ; et 
peu  s’en  fallut  qu’il  ne  fût  eun  des 
victimes  de  l’explosion  de  la  pou- 
drière d’Essonne.  Dans  le  même 
temps , il  faisait  un  cours  d’écono- 
mie rurale  à l’Athénée;  il  ensei- 
gnait la  géographie  physique,  au 
lycée  républicain , et  l’histoire  dans 
une  école  centrale.  A la  création  de 
l’agence  des  mines,  il  en  fut  nommé 
secrétaire  et  chargé  de  la  rédaction 
du  Journal,  recueil  fort  important 
dont  on  lui  doit  les  cinquante-quatre 
premiers  numéros.  Après  le  18  bru- 
maire on  se  rappela  les  services  de 
Coquebert , et  il  fut  nommé  com- 
missaire des  relations  commercia- 
les a Amsterdam.  A la  paix  d’A- 
miens il  se  rendit  arec  le  même  litre 
a Londres  , où  il  reçut  des  savants , 
et  notamment  de  Banks  , un  accueil 
distingué.  La  rupture  avec  l’Angle- 
terre le  força  bientôt  de  revenir  a Pa- 
ris reprendre  ses  modestes  fonctions. 
Chargé  de  régulariser  l’établissement 
de  l’octroi  de  navigation  sur  le  Rhin, 
il  s’acquitta  de  cette  mission  de 
manière  à concilier  les  intérêts  du 
commerce  et  ceux  du  fisc.  A son  re- 
tour il  fut  fait  maître  des  requêtes  au 
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conseil  d’état,  et  chef,  au  ministère 
de  l’intérieur,  de  la  division  qui  com- 
prenait l’agriculture,  les  manufac- 
tures , le  commerce  et  les  subsis- 
tances. Lors  de  la  réunion  passagère 
de  la  Hollande  à France , il  y fut  en- 
voyé comme  directeur -général  des 
douanes.  Peu  de  temps  après  il  fut 
nommé  secrétaire-général  du  minis- 
tère du  commerce  , et  il  occupa  cette 
place  jusqu’en  1814,  époque  où, 
sur  sa  demande,  il  fut  admis  k la 
retraite.  11  profita  de  ses  loisirs  pour 
faire  différents  voyages , dans  le  but 
d’ajouter  de  nouveaui  matériaux  k 
ceux  qu’il  avait  déjà  recueillis  sur 
la  géographie  physique , statisti- 
que et  commerciale  de  l'Europe. 
Il  s’occupait  depuis  loDg-temps  de 
rédiger  ce  grand  ouvrage;  mais  l’ef- 
froi que  lui  firent  éprouver  les  évè- 
nements de  1830  aggrava  les  dou- 
leurs gastriques  auxquelles  il  était 
sujet,  et  il  y succomba  le  9 avril 
1831.  L’année  précédente  il  avait  cé- 
lébré la  cinquantaine  de  son  union 
avec  la  femme  dont  la  tendresse  fit  le 
bonheur  de  sa  vie.  Coquebert  était 
associé  libre  de  l’académie  des  scien- 
ces et  membre  de  plusieurs  sociétés 
littéraires  5 il  a publié  un  grand  nom- 
bre A' articles  dans  le  Journal  des 
mines , dans  le  Bulletin  de  la  so- 
ciété philomatique , et  dans  lés  Mé- 
moires de  la  société  littéraire  des 
antiquaires  de  France.  Mais  tous 
les  grands  ouvrages  qu’il  avait  pré- 
parés sont  encore  inédits.  L 'éloge  de 
Coquebert,  par  M.  le  baron  Silvcstrc, 
est  imprimé  dans  les  Mémoires  de 
la  société  d agriculture  de  Pa- 
ris, année  1832.  — Coquebert 
de  Monthret  ( A. -F .-Ernest) , 
fils  aîné  du  précédent , k son  exem- 
ple cultiva  les  sciences  naturelles 
avec  succès.  Membre  de  la  commis- 
sion et  bibliothécaire  de  l’Institut 
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d’Égypte,  il  mourut  au  Caire  en 
180t.  On  a de  lui  la  traduction 
d’un  mémoire  sur  le  cuivré  blanc 
des  Chinois , dans  le  tome  II  du 
Journal  des  Mines  ; une  lettre  sur 
l’Égypte,  dans  le  Moniteur,  1798; 
et  deux  mémoires  sur  la  botanique, 
dans  le  grrand  ouvrage  de  la  com- 
mission d’Égypte.  W — s. 

COQUEBERT  de  Taizy  (le 
chevalier  Cl. -And. -J. -B.  ) , né  k 
Reims,  le  15  janvier  1758,  d’une 
famille  noble  , fit  de  très-bonnes 
études  dans  cette  ville , et  entra  aus- 
sitôt après  dans  la  carrière  des  armes. 
Nommé  sous-lieutenant  dans  le  ré- 
giment de  Bresse,  il  y était  devenu 
capitaine  en  1788.  Ayant  émigré 
avec  fous  ses  camarades,  il  fit  les 

Ïiremières  campagnes  des  guerres  de 
a révolution , dans  les  armées  des 
princes , où  il  était  major  d’infante- 
rie , et  rentra  dans  sa  patrie  dès  que 
le  gouvernement  consulaire  le  per- 
mit. Il  devint  membre  du  collège 
électoral  de  l’arrondissement  de 
Reims , du  conseil  municipal  et  de  la 
commission  des  hospices  de  cette 
ville.  Occupé  dès-lors  uniquement 
de  recherches  littéraires , il  réunit 
un  grand  nombre  de  matériaux  bi- 
bliographiques ; et,  toujours  aussi 
modeste  que  laborieux  et  désinté- 
ressé , il  y fit  participer  tous  ceux 
qui  eurent  recours  k lui , entre  autres 
le  bibliothécaire  Barbier  , auquel  il 
donna  d’utiles  indications  pour  son 
Dictionnaire  des  anonymes . Nous 
avons  aussi  beaucoup  profité  de  ses 
travaux , et  nous  regardons  comme 
un  devoir  d’en  exprimer  ici  notre 
reconnaissance.  M.  Coquebert  de 
Taixy  nous  a fourni  d’excellents 
matériaux  et  de  nombreux  articles 
pour  la  Biographie  universelle , 
et  nous  en  avons  fait  usage  dans  tous 
les  volumes  de  cet  ouvrage  , surtout 
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dans  les  premiers,  qui  furent  imprimés 
de  son  vivant.  Nous  en  avons  même 
conservé  précieusement  qui,  n’ayant 
pu  être  employés  dans  ce  temps-là  , 
trouvent  leur  place  dans  le  Supplé- 
ment. Cet  estimable  savant  venait  de 
recevoir  la  croix  de  Saint-Louis  des 
mains  de  Louis  XVIII, lorsqu’il  mourut 
à Reims  le  8 octobre  18 15.  M — d j. 

COQUELIN  ou  Cocquelih  (Ni- 
colas), docteur  de  Sorbonne,  chan- 
celier de  l’église  de  Paris,  ancien 
curéde  Saint-Merry  et  censeur  royal, 
mourut  en  janvier  1693.  On  a de  lui  : 
I.  Interprétation  des  Psaumes  de 
David  et  des  cantiques  qui  se  di- 
sent tous  les  jours  de  la  semaine 
dans  l’office  de  l’église  , avec  le 
latin  à côté,  et  un  Abrégé  des  véri- 
tés et  des  mystères  de  la  religion 
Chrétienne,  Paris,  1686,  in-12j  ré- 
imprimé à Limoges  et  à Toulouse, 
1812,  in-12.  H. Manuel  eTEpicti- 
te,  avec  des  réflexions  tirées  de  la 
morale  de  1 Evangile,  Paris,  1688, 
in-12.  III.  Traité  de  ce  qui  est 
dû  aux  puissances  et  de  la  manière 
de  s’acquitter  de  ce  devoir , iLid., 
1690,  in-12.  C’est  une  réfutation 
du  livre  de  Jurieu,  intitulé  Le  vrai 
système  de  l’Eglise.  Un  trouve 
dans  le  Journal  des  savants,  1686, 
édition  in-4" , une  harangue  latine 
prononcée  par  Coquelin , le  20  fév. 
de  celte  année,  et  un  éloge  de  Louis 
XIV  envers  latins.  C.  T — y. 

COQUILLE.  Voy.  Ducom- 

hieb  , XII,  160. 

COQUILLE  des  Long-Champs 
(Hksrij,  littérateur,  né  eu  1746, 
à Caen  , était  neveu  dn  général  Du- 
gnmmier.  Après  avoir  terminé  ses 
études  avec  distinction , il  fut , en 
1771,  nommé  régent  de  quatrième  au 
collège  du  Bois.  Agiégé,peu  de  temps 
après , à l’université,  il  en  fut  élu  rec- 
teur en  1779,  et,  l’année  suivante,  il 


obtint, avec  le  titre  de  suppléant,  l’ex- 
pectative de  la  chaire  d'éloquence.  Dé- 
puté, vers  1782,  à Paris,  il  s’acquitta 
avec  tant  de  zèle  de  la  mission  déli- 
cate qui  lui  avait  été  confiée  que  ses 
confrères  crurent  devoir  lui  témoi- 
gner leur  reconnaissance  en  plaçant 
son  portrait  parmi  ceux  des  bienfai- 
teurs de  l’université.  En  1786,  il  fut 
nommé  par  le  roi  syndic  général  de 
la  compagnie.  11  marqua  son  passage 
dans  cette  place  p'.r  l’établissement 
d’une  chaire  de  clinique  sur  le  modèle 
de  celle  de  Paiis.  Chargé  de  rédiger 
la  déclaration  de  ce  corps  sur  le  ser- 
ment exigé  des  fonctionnaires  publics 
par  l’assemblée  constituante , il  fit 
parvenir  cette  pièce  au  souverain 
pontife  qui  l’en  félicita  dans  un  bref 
aux  recteur  et  syndic  de  l’université  de 
Caen.  Fidèle  aux  principes  qu'il 
avait  lui-mème  posés,  Coquille  re- 
fusa de  prêter  serment , et  vint  à 
Paris  chercher  un  asile  contre  la  per- 
sécution. L’abbé  Leblond  , sou  com- 
patriote et  son  ami,  quoique  ne  par- 
tageant pas  ses  opinions,  le  fit  em- 
ployer a la  bibliothèque  Mazarine  , 
dont  il  venait  d’être  nommé  conser- 
vateur ( Voy.  Leblond  , XXIII , 
488).  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
ces  modestes  fonctions  , et  mourut 
au  mois  de  janvier  1808.  Ses  ta- 
lents et  son  obligeance  lui  avaient 
mérité  l'estime  de  tous  les  littéra- 
teurs , entre  autres  de  Millin , qui 
lui  a consacré  quelques  lignes  dans  le 
Magasin  encyclopédique.  Barbier 
(Examen  critique  p.  213)  dit  que 
Coquille  aida  beaucoup  Leblond  à 
rédiger  le  second  volume  de  la  Des- 
cription des  pierres  gravées  du 
duc  d' Orléans  mais  cette  alléga- 
tion, que  Bai  hier  n’appuie  d’aucune 
preuve,  par.’.t  peu  fondée.  W — s. 

COllANCEZ  (Olivier  de), 
ami  de  Rousseau , fat  fondateur  et 
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rédacteur,  avec  Sautreau  de  Marsy, 
du  J ournal  de  Paris.  On  con- 
naît peu  de  détails  sur  sa  vie. 
D apres  une  de  ses  lettres,  en  date 
du  14  mars  1782,  il  faisait  précé- 
der son  nom  de  la  particule  de  , et  il 
élait  alors  intéressé  dans  l’entreprise 
des  carrosses  de  place  de  Paris.  Ce  fut 
à Romilly,  horloger  de  Genève,  son 
beau-pere , qu  il  dut  de  connaître 
Rousseau;  et  c’est  à ses  relations  ami- 
cales avec  ce  grand  écrivain  que  nous 
devons  le  petit  ouvrage  qui  fait  le 
mieux  saisir  son  caractère,  sa  vie 
d intérieur,  et  les  déplorables  aber- 
rations de  son  esprit  daus  ses  der- 
nières années.  Cet  écrit  a pour  titre  : 
■rfe  Jean- Jacques  Rousseau  (1). 
Corancez  ne  le  fit  tirer  qu’à  cinquante 
exemplaires  pour  ses  amis.  Il  com- 
mence ainsi  sa  relation  : a J’ai  vu 
« Rousseau  constamment  et  sans  in- 
•«  terruption  pendant  ; s douze  der- 
« nières  années  de  sa  vie  ; » et  il  la 
lermine  en  disant:  « Lecteurs,... 
« vous  connaissez  actuellement  Rous- 

« seau  aussi  bien  que  je  le  connais 
« moi  même.  » Et  Corancez  a pu 
* ciprimer  en  ces  termes  sans  crainte 
d être  démenti.  Nous  citerons  seule- 
ment quelques  traits  qui  le  montrent 
en  rapport  intime  avec  le  philosophe. 
Rousseau  aimait  à voir  souvent  les 
enfants  en  bas  âge  de  Corancez  : « Il 
•«  les  demandait  tous  les  uns  après 
« les  autres;»  et  une  bonne  les  lui 
amenait.  Il  dit  un  jour  à son  ami  : 
« Je  ne  vous  invite  plus  à dîner, 
•«  parce  que  ma  fortune  ne  me  le  per- 


(O  Ce  fut  en  X778  que  parut  pour  la  pre- 
■mièrefois  relation  de  Corancez,  à l'occasion 
<l'un  article  que  La  Harp«  inséra  dans  ie 
Mercure,  contre  Rousseau  qui  venait  de  mourir. 
Bn  1796,  Corancez  publia  un  volume  de 
Poésies , suivies  d'une  notice  sur  Gluck  et  d’une 
•outre  sur  J.- J.  Rousseau.  Il  fit  réimprimer  celle 
^ «dernière,  en  1798,  sous  ce  titre  : De 
Rousseau  , extrait  du  Journal  de  Paris  ( où  elle 
*vait  paru  par  fragments  ).  Z. 
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“ met  plus...  Si  je  vous  fais  p^rt  de 
« ma  situation,  c’est  afin  que  vous 
« n’attribuiez  pas  le  changement  de 
« ma  conduite  à votre  égard  à quel- 
« que  changement  dans  mes  seuli- 
« ments...  Tourmenté  par  une  fièvre 
« de  composition  , Rousseau  s’était 
« engagé  volontairement  à mettre  en 
ex  musique  toutes  les  paroles  qui 
« lui  seraient  envoyées  par  ma  fem- 
« me.  » Bientôt  il  s’adressa  à Co- 
rancez lui-même:  « Il  me  demanda 
« de  lui  faire  les  paroles  d’un  Duo... 
« Je  fis  donc  un  Duo  entre  Tircis 
“ et  Dircë.  » Rousseau  le  mit  en 
musique,  et  il  est  gravé  dans  le  re- 
cueil de  ses  romances.  Un  jour,  il  lui 
demanda  du  récitatif,  une  scène  : 
Corancez  voulut  en  vain  s’excuser, 
étant,  comme  il  l’écrivait  à La  Harpe 
(30  octobre  1778),  éloigné  par 
état  de  la  carrière  des  lettres:  il  lui 
fallut  céder.  Il  lut  le  roman  de  Da- 
phnis  et  Chloé  dans  l’ancienne  et 
naïve  version  d’Amyot,el,  se  compa- 
rant au  Médecin  malgré  lui , il  se 
mit  a 1 œuvre.  Mais  au  lieu  d’une 
scène  il  fit  une  pièce  ; il  la  composait 
par  morceaux  détachés  : « A mesure, 

“ dit-il,  que  je  les  lui  montrais , il  les 
® expédiait.  Je  fis  ainsi  le  premier 
» acte;  et,  pendaDt  qu’il  le  finissait 
« et  travaillait  à son  ouverture , je 
« fis  le  prologue  et  quelques  mor- 
« ceaux  du  divertissement.  11  voulut 
<x  essayer  son  ouvrage  ; il  me  pria 
« de  rassembler  non  des  musiciens 
« de  profession  , mais  des  amateurs, 

« pour  faire  une  répétition.  Je  le 
« satisfis;  il  viut  chez  moi,  chanta 
« lui-même  son  acte  : il  fut  raécon- 
« tent  du  récitatif,  et  abandonna 
« l’ouvrage.  On  se  doute  bien  que 
h j'abandonnai  le  mien.  Malgré  soi; 
a état  d’imperfection,  la  partition 
« en  a été  gravée,  et  vendue,  je 
« crois,  an  profit  des  enfants-trou- 
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« vés.  p Corance/,  ajoute  : « J’a- 
k vais  fait,  pour  entrer  dans  le  di- 
te vertisseraenl,  la  romance  A' Echo; 
a il  l’a  mise  en  chant  , et  elle  fait 
k partie  de  son  recueil.  » La  rela- 
tion de  Corancez  est  si  curieuse  , si 
attachante,  et  si  j>eu  répandue,  que 
Musset-Palhay  l’a  reproduite  pres- 
que en  entier  dans  les  deux  éditions 
qu’il  a données  de  son  Histoire  de 
la  vie  et  des  ouvrages  de  J ean- 
Jacques  Æowssea«(1821  et  1827). 
Corancez  avait  une  maison  de  cam- 
pagne a Sceaux  : c’est  l’a  que  Jean-Jac- 
ques  s’était  enfin  décidé  à venir  pas- 
ser le  printemps  de  1778,  lorsqu’un 
petit  appartement  lui  fut  offert  h Er- 
menonville , et  il  se  laissa  aller  aux 
instances  de  la  famille  Girardin , ap- 

fnyées  par  le  docteur  Le  Bègue  de 
'resle.  Déjà  depuis  le  1er  janvier 
1777,  Corancez  avait  commencé  la 
ublicalion  du  Journal  de  Paris , 
otal  il  avait  obtenu  le  privilège.  Le 
premier  numéro  contient  une  let- 
tre de  Voltaire,  en  date  du  22  déc. 
177G.  « Le  plan  de  votre  journal , 
« écrivait-il  à Corancez,  me  paraît 
« aussi  sage  que  curieux  et  intéres- 
o sant...  Je  ne  doute  pas  que  votre 
o journal  n’ait  beaucoup  de  suôccs, 
u etc.  » Une  feuille  littéraire  quoti- 
dienne était  alors  une  nouveauté.  Co- 
rancez la  rédigea  seul  avec  Saulreau 
(le  Maisy , pendant  treize  anst  En 
1790,  'Garai  fut  appelé  a rédiger 
les  séances  de  l’assemblée  constituan- 
te ; celles  de  la  première  législature 
furent  confiées  a Regnaud  de  Saint- 
Jean  - d’Angély.  Corancez  travailla 
long- temps  encore  a ce  journal.  Rœ- 
derer  y fut  aussi  associé  pour  la  pro- 
riété  et  pour  la  rédaction;  et,  comme 
orancez  était  resté  fortement  atta- 
ché aux  principes  républicains  , ils 
eurent  souvent  a cette  occasion  de 
très-vifs  démêlés,  notamment  k l’é- 


poque du  18  brumaire,  où  Rœdcrer, 
qui  avait  pris  une  si  grande  part  à 
cette  révolution , obligea  Corancez 
d’embrasser  dans  son  journal  la  cause 
dn  nouveau  gouvernement.  Il  avait 
publié  dans  cette  feuille,  en  1798  , 
le  récit  de  ses  relations  avec  Rous- 
seau , dont  on  a déj'a  parlé;  il 
croit,  malgré  le  procès-verbal, 
rédigé  par  deux  chirurgiens , k la 
demande  de  la  famille  Girardin , 
ne  l'auteur  du  Contrat  social  se 
onna  la  mort  : c’est  aussi  le  senti- 
ment de  MB,e  de  Staël,  et  celui  de 
Musset  (2).  Ce  dernier  rapporte 
en  entier  une  réponse  très-curieuse 
que  fil  Thérèse  Levasseur  k une  let- 
tre que  Corancez  lui  avait  écrite 
[Histoire  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau, 1821 , tom.  I,  pag.  274-277), 
pour  lui  demander  des  détails  sur  les 
derniers  moments  de  son  ami.  Coran- 
cez nous  apprend  lui-même  qu’il 
était  lié  avec  d’Alemberl , ennemi 
déclaré  de  Jean-Jacques.  L’auteur 
des  Mémoires  pour  servir  à la  vie 
du  duc  de  Penthièvre , M.  For- 
taire,  qui  durant  trente  ans  avait 
fait  partie  de  sa  maison,  rapporte 
que,  pendant  les  séjours  du  prince 
k Sceaux,  il  aimait  k converser  avec 
Corancez  et  k le  recevoir  comme 
voisin.  Corancez  mourut  au  mois 
d’octobre  1810/  V — ve. 

CORANCEZ  (Louis- Alexandre 
OuviERde),  filsduprécédent,  nékPa- 
ris  en  1770,  reçut  ainsi  que  les  autres 
enfauts  d’Olivier,  une  éducation  très- 
soignée  et  qui  fut  couronnée  d’un 
plein  succès.  Sans  négliger  les  éludes 
littéraires  il  s’occupait  surtout,  et 
par  un  goût  particulier,  de  celles  qui 
sont  relatives  aux  mathématiques  et 

(a)  11  a été  vérifié  qu'un  vaUseau  sanguin 
s'étant  rompu  dans  la  tête  de  Rousseau  avait 
occasionné  sa  mort  ;ce  qui  détruit  le*  (aux 
bruits  répandus  sur  son  suicide  ( Voy . Rous- 
seau , XXXIX  , i4a-43  F — x». 
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en  générai  aux  sciences  abstraites. 
À l’époque  où  il  avait  acquis  déjà 
des  notions  d’analyse  transcendante, 
le  célèbre  Lagrange  faisait  à l’Eco- 
le polytechnique  un  cours  où  il  expo- 
sait sa  théorie  des  fouclions  analyti- 

?|ues  qu’il  avait  créée  pour  cette  éco- 
e ( Voy.  la  note  lr“  de  l’article 
Bbunaccï  , I.IX,  3G5).  Coraucez 
suivit  ce  cours  avec  une  assiduité  et 
un  succès  qui  le  firent  distinguer  par 
le  professeur,  et  lui  valurent  des  élo- 
ges d’autant  plus  encourageants  que 
le  grand  géomètre  n’en  était  pas  pro- 
digue. Ses  premières  études  étant 
terminées,  il  fit  plusieurs  voyages  en 
Suisse,  s’occupant  de  botaniqueetde 
géologie,  et  écrivant  les  résultats  de 
ses  explorations.  En  1790 , il  avait 
déjà  une  réputation  de  capacité 
qui  lui  fit  donner,  par  le  gouver- 
nement français , une  mission  assez 
délicate  eu  Espagne , relative  à la 
prise  d'un  convoi  faite  sur  les  An- 
glais par  le  contre-amiral  Riclieri. 
Cette  réputatiou  de  capacité  le  fit 
nommer,  eu  1798,  membre  de  la 
commission  des  sciences  et  arts  atta- 
chée à l’armce  d’Egypte,  et  c’est 
surtout  à dater  de  cette  époque  qu’il 
a pu  mettre  en  évidence  les  qualités 
réunies  de  savant  et  d’administra- 
teur. Nommé  membre  de  l’Institut 
d’Egypte,  il  a enrichi  les  collections 
de  cette  société  savante  de  mémoi- 
res dont  il  sera  question  ci-après. 
Une  seconde  mission  en  Espagne, 
dont  l’objet  était  important,  lui  fut 
confiée  en  1802,  après  l'évacuation 
de  l’Egypte  par  les  armées  fran- 
çaises. Le  traité  de  Ëàle,  du  22  avril 
1795 , autorisait  la  F rance  à tirer 
de  l'Espagne  quatre  mille  brebis  et 
mille  béliers  mérinos  ; le  terme  fixé 
dans  le  traité  approchait , et  par  di- 
yfcjrses  circonstances  on  allait  en  per- 
dre les  avantages,  lorsqu’ en  vertu  de 
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lettres  de  créance  des  ministres  de 
l’intérieur  et  des  affaires  étrangères , 
Coraucez  fut , avec  deux  autres  com- 
missaires , chargé  des  opérations  re- 
latives à cette  importation.  La  süciété 
d’agriculture  avait  réuni  pour  faciliter 
ces  opérations  unesouscription  de  plus 
de  cent  mille  francs,  et  Curancez  était 
un  des  souscripteurs  ; la  mission  fut 
remplie  avec  un  grand  zèle,  et  elle 
contribua  beaucoup  à perfectionner 
nos  races  indigènes.  C’est  au  com- 
mencement de  cette  même  année 
1802,  qu’il  fut  nommé  consul-géné- 
ral à Alep.  Sa  conduite  dans  ces 
nouvelles  fonctions  lui  concilia  non- 
seulement  l’estime  et  la  considéra- 
tion des  Européens  ; mais,  cequi  était 
bien  plus  difficile, de  respect  et  la  con- 
fiance des  Asiatiques  musulmans.  Il 
reçut  un  témoignage  éclatant  de  cette 
confiance  à l’occasion  des  démêlés 
survenus,  en  1804  , entre  le  pacha  et 
les  janissaires,  qui,  chef  et  soldats, 
le  choisirent  d’un  vœu  unanime  pour 
leur  arbitre.  Dans  une  autre  cir- 
constance, il  fit  preuve  d’une  fermeté 
qui  aurait  pu  avoir  des  suites  fâcheu- 
ses pour  un  homme  moins  considéré 
que  lui.  Le  cadi  d’Alep  ayant  violé 
la  maison  consulaire  en  y faisant  sai- 
sir un  Français,  Coraucez  demanda 
en  termes  énergiques  et  obtint  sa 
destitution.  Dans  le  cours  de  son 
consulat  en  1808,  il  fit  un  voyage 
d’Alep  à Constantinople  sur  lequel 
il  a écrit  deux  volumes  conservés  en 
manuscrit  dans  les  papiers  dont 
M“°  de  Corancez  est  restée  déposi- 
taire. Napoléon , après  l’avoir  créé 
chevalier  de  la  Légion-d’Honnenr, 
le  nomma,  en  1810,  consul-général  à. 
Bagdad.  Mais  sa  Santé  altérée  par 
les  faligaes  et  paT  l’influence  d’un 
climat  brûlant  ne  lui  permit  pas 
d’accepter  ces  fonctions,  et  il  revint 
en  France  au  commencement  de 
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1812.  Deux  ans  après  (1814),  il  fut 
désigné  pour  consul-général  à Smyr- 
ne.  Diverses  circonstances  l’obligè- 
rent encore  à refuser,  et  le  détermi- 
nèrent à solliciter  sa  retraite  qui,  par 
les  loisirs  qu'elle  lui  procura , fut 
très-favorable  à ses  goûts  scientifi- 
ques et  littéraires.  Le  rédacteur  de 
cette  notice,  dont  Corancez  épousa 
un  peu  plus  tard  la  nièce  , avait  pré- 
paré en  1797,  dans  une  maison  de 
campagne  qu’il  possède  à Asnières, 
une  habitation  pour  y recevoir  son 
frère  récemment  revenu  de  l'expédi- 
tion de  d’Entrecasteaux  ( V oy.  Ri- 
che , XXXVIII , 1 ).  Cette  habita- 
tion était  restée  inoccupée  jusqu’en 
1818  ; les  deux  nouveaux  époux 
vinrent  bientôt  l’babiter,  et  le  pro- 
priétaire saisit  avec  empressement 
cette  occasion  de  réaliser  la  destina- 
tion primitive,  qui  avait  été  d’en  faire 
un  asile  pour  le  mérite  et  la  science. 
Ce  rapprochement  était  d’ailleurs  un 
grand  sujet  de  satisfaction  pour 
M'"e  de  Prony  qui  chérissait  lendre- 
mant  sa  nièce,  dont  elle  avait  fait 
l’éducation.  Ce  fut  dans  celle  retraite 
qu’a  dater  de  son  mariage  Corancez 
passa  tout  son  temps,  a quelques  ma- 
tinées près  qu’il  était  obligé  de  don- 
ner K la  commission  consulaire  des 
affaires  étrangères  dont  il  faisait  par- 
tie. Ses  travaux  scientifiques  lui  mé- 
ritèrent l'honneur  de  la  candidature, 
pour  une  place  vacante  à l’académie 
des  sciences,  et  l’on  ne  peut  guère 
douter  qu’il  n’ca  fût  devenu  membre 
s’il  eût  vécu  plus  long- temps.  Ses 
ouvrages,  ci-après  menliounés  , lui 
avaient  déjà  valu  , en  181 1 , le  titre 
de  correspondant  de  la  troisième 
classe  de  l’Institut.  En  1822,  il 
quitta  sa  retraite  chérie  pour  la  santé 
île  son  épouse,  qui,  pendant  une 
maladie  de  plusieurs  années,  reçut 
de  lui  les  soins  les  plus  touchants. 
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II  la  conduisit  en  Italie,  la  fit  sé- 
journer h Naples,  et  trouva  dans 
ce  beau  pays  de  quoi  satisfaire  et 
entretenir  ses  goûts  et  ses  habitu- 
des d’observation.  Il  avait,  sur  les 
voyageurs  ordinaires,  un  avantage 
bien  précieux,  celui  de  dessiner  avec 
beaucoup  de  facilité  et  de  talent  ; il 
a laissé  une  belle  collection  de  des- 
sins de  sa  composition,  et  l’on  doit 
ajouter  que  ce  n’était  pas  seulement 
avec  le  crayon  et  le  pinceau  qu’il 
exerçait  son  imagination;  on  a trouvé, 
dans  ses  papiers , des  pièces  fort 
agréables  de  pure  littérature , en 
vers  et  en  pi  ose.  Pendant  environ 
dix  années  qui  s’écoulèrent  depuis 
son  voyage  d’Italie,  Corancez  conti- 
nua de  charmer  ses  loisirs  dans  la  re- 
traite d’Asnières  par  la  culture  des 
sciences,  des  lettres  ét  des  arts,  par 
les  soins  qu’il  donnait  et  à la  santé 
de  son  épouse  et  h l’éducation  d’une 
fille  unique  , dont  les  bonnes  qualités 
et  les  favorables  dispositions  qui  fai- 
saient le  bonheur  de  sa  mère  en  sont 
devenues  la  consolation.  Il  avait  com- 
mencé l’impression  d'un  ouvrageayant 
pour  objet  d’intéressantes  questions 
d’hydraulique,  lorsque  le  2 juillet 
1832  , saisi  soudainement  à la  campa- 
gne par  une  attaque  de  choléra-raor- 
bus,  il  cessa  de  vivre  avant  la  fin  de 
la  journée.  Nous  n’avons  pas  besoin, 
d’après  ce  qui  précède,  d’exprimer  les 
tristes  conséquences  de  ce  doulou- 
reux événement;  nous  nous  borne- 
rons à citer  un  passage  d’une  notice 
du  savant  académicien  (AI  Navier) 
qui  a terminé  l’édition  du  dernier 
ouvrage  qu’on  vient  de  mentionner. 
« Al.  de  Corancez  a donné  un  exem- 
■ pie  rare , celui  d’un  savant  qui 
“ aimelessciencespourelles-mêrms, 
« qui  ne  leur  demande  point  la  for- 
et tune,  ni  presque  même  la  gloire , 
« et  qui  trouve  le  bonheur  dans 
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« l’exercice  des  vertus  domestiques 
« et  dans  la  culture  solitaire  d’un 
« esprit  supérieur  et  d’une  ameéle- 
« vée.  n Cette  citation  fait  assez 
comprendre  pourquoi  une  partie  des 
ouvrages  de  Coraucez  est  restée  en 
manuscrit  ; il  avait  joui  du  bonheur 
de  les  composer  et  sou  but  était 
rempli.  On  a mentionné  plus  haut 
les  rédactious  de  ses  voyages  en  Suis- 
se y écrites  avant  qu’il  eut  atteint  sa 
vingtième  année  ; il  a laissé  deux  vo- 
lumes manuscrits  sur  son  voyage 
d’Alep  à Constantinople;  un  autre 
manuscrit  contient  les  observations 
faites  pendant  son  dernier  voyage 
d’Italie , accompagnées  d’une  nom- 
breuse collection  de  dessins  re- 
présentant ce  qu’il  avait  vu  de  plus 
curieux  dans  les  états  de  Rome 
et  de  Naples.  Parmi  les  mémoires 
qu’il  a présentés  a l’Institut  d’E- 
gypte lorsqu’il  en  était  membre , 
on  distingue  celui  qui  traite  des 
moyens  de  remédier  a l’effet  de  la 
dilatation  inégale  des  métaux  daus 
les  balanciers  des  montres,  et  celui 
qui  a pour  objet  les  couditions  des 
maxima  et  minima  des  fonctions  de 
plusieurs  variables.  Il  adressa  pen- 
dant son  séjour  à Alep,  a lapremière 
classe  de  l’Institut , un  mémoire  d’a- 
nalyse sur  les  moyens  de  distinguer 
le  nombre  des  racines  réelles  et 
des  racines  imaginaires  des  équa- 
tions. Ce  mémoire  est  resté  inédit; 
mais  on  trouve , dans  le  Moniteur 
du  mois  de  juillet  1811,  le  rap- 
port avantageux  qu’en  ont  fait  MM. 
Lacroix  et  Lagrange.  Il  publia,  en 
1810,  son  Histoire  des  IV ahabis 
depuis  leur  origine  jusqu'en  1809; 
et  ce  fut  la  publication  de  cet  ou- 
vrage qui  lui  valut  le  titre  de  cor- 
respondant de  la  troisième  classe 
de  l’ Institut,  aujourd’hui  Académie 
royale  des  Inscriptions  et  Belles - 
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Lettres.  Son  Itinéraire  d’une  par- 
tie peu  connue  de  V Asie-Mineure, 
contenant  la  description  des  par- 
ties septentrionales  de  la  Syrie, 
a paru  en  1816.  L’auteur  de  celle 
notice  a entendu  dire  à un  des  voya- 
geurs les  plus  distingués  de  l’époque 
actuelle  , que  ce  livre  était  son  Va- 
de  rnecum , quand  il  parcourait 
les  contrées  qui  y sout  décrites,  et  ce 
mot  est  justifié  par  l’opinion  géné- 
rale des  géographes.  Des  Recher- 
ches sur  la  résolution  des  équa- 
tions, imprimées  en  1815,  dans  le 
tome  X du  Journal  de  l’Ecole  poly- 
technique, sont  dérivées  d’une  idée 
simple,  ingénieuse  et  originale.  D'au- 
tres Recherches  sur  la  nature  et  la 
distinction  des  idées , publiées  en 
1818,  sont  remarquables  par  la 
clarté  de  l’analyse  qu’y  montre  l'au- 
teur. Nous  avons  adopté  et  cité  à 
peu  près  textuellement,  sur  ses  di- 
verses productions,  le  jugement  qu’en 
porte  le  savant  éditeur  du  dernier 
ouvrage  ci-dessus  mentionné  , qui  a 
pour  titre  : Théorie  du  mouve- 
ment de  l’eau  dans  les  vases  ( Pa- 
ris, 1830).  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  quatre  sections  : la  première 
traite  du  mouvement  d’oscillation  de 
l’eau  dans  un  vase  sans  orifice,  et 
dans  lequel  elle  reste  toujours  con- 
tenue; la  deuxième,  du  mouvement 
de  l’eau  dans  les  vases  percés  d’un 
orifice  ; la  troisième,  purement  ana- 
lytique, contient  l'intégration  de  quel- 
ques équations  aux  différences  par- 
tielles ; ia  quatrième  est  destinée  aux 
applications  des  formules  de  la  troi- 
sième à la  théorie  du  mouvement 
des  ondes.  Corancez  a fait,  dans  cet 
ouvrage , une  heureuse  application  de 
la  méthode  analytique  d’un  savant 
dont  la  mort  prématurée  a aussi  ex- 
cité lesplus  vifs  regrets, Fourier,  com- 
pagnon de  voyage  en  Egypte  et  ami 
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de  Corancez,  qui  avait  employé  cette 
méthode  pour  en  déduire  les  intégra- 
les propres  h sa  Théorie  de  ta  cha- 
leur. Le  mérite  des  recherches  de 
Corancez  est  justement  apprécié  dans 
un  rapport  fait  h l’Académie  des 
sciences  an  mois  de  juin  1818,  pu- 
blié avec  la  Théorie  du  mouvement 
de  l’eau  dans  les  vases,  et  qui  rend 
manifeste  la  prévision  de  ce  que  les 
sciences  auraient  gagné  si  l'existence 
de  l’auteur  de  cette  théorie  eût  en 
toute  la  durée  que  lanature  permet- 
tait d’attendre.  P — sv. 

CORAY  (Diamant),  ainsi  qu’il 
écrivait  lui-même  son  nom  en  fran- 
çais (1),  ou,  d’après  l’orthographe 
grecque,  Kôpxfç  ( A iu.y.â;rr,s , et 
plus  tard  ’A Jxyccvrioç)  , Cohaes  on 
Cobaïs  {Adamantius') , fut  un  des 
plus  célèbres  hellénistes  de  notre 
siècle , et  le  plus  grand  philologue 
assurément  de  la  Grèce  moderne.  Il 
naquit  h Smyrne  le  27  avril  1748  (2). 
Son  père,  Jean  Coray , originaire  de 
Scio,  avait  quitté  très-jeune  l’île  na- 
tale pour  se  livrer  au  commerce  : il 
se  fixa  h Smyrne,  où  il  épousa  Tho- 
maïde  Rysia  , dont  il  eut  Ad.  Coray, 
premier  fruit  de  cette  union  , et  sept 
autres  enfants,  qui  tous  mounirent 
jeunes , à l’exceptiond’un  seul  nommé 
André.  LesparentsdeCoray  n’étaient 
pas  h portée  de  lui  donner  quelque 
instruction  : son  père  n’avait  point  par 
lui-mème  assez  de  culture  pour  sup- 


.(O  Sur  se$  livres  français  Coray  mettait  son 
nom  tout  court,  sans  aucune  initiale  du  nom 

de  baptême. 

(a)  Tous  les  ‘Wtails  biographiques  que  nous 
donnons  sont  tirés  de  la  brochure  intitulée  : 
Bto;  À$flt|A»»Ti6u  Kcp.fi  ovyypay si;  napà 
TO'J  tfiotl,  Paris.  EUrrhart  , i83i  , 3o  pag. 
iu  8°.  Cette  .Vutob  ogrophiç  cM  datée  dedans, 
a3  déc.  1829.  Coray  la  termina  donc  il  quatre- 
vingt-un  ans-  Nous  devons  encore  quelques 
renseignements  précieux  de  biographie  et  de 
bibliographie  à rtibligennce  de  MM.  Ambroise- 
Firmii»  D»dot  et  FoutwaM,  tous  les  deux  élèves 
et  omis  do  Coray. 
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plécr  au  défaut  d’éducation,  et  quel- 
ques éléments  de  grec  ancien  compo- 
saient seuls  tout  le  savoir  de  sa  mère. 
Cependant  des  circonstances  favora- 
bles se  présentèrent,  et  l’enfant  sut 
en  profiter  d’une  façon  merveilleuse. 
Son  aïeul  maternel,  Adamantius  Ry- 
sius , avait  été  pendant  sa  jeunesse , 
h Constantinople  et  à Scio  , un  pro- 
fesseur distingué.  Plus  lard, songeant 
encore,  an  milieu  des  occupations  du 
commerce,  h ses  premiers  travaux, 
il  avait  pris  soin  , dans  ses  voyages 
en  Hollande,  de  se  former  use  petite 
bibliothèque  grecque, enrichie  de  bon- 
nes éditions.  11  mourut  sans  avoir  vu 
naître  un  de  ses  petits-fils;  mais  dans 
son  testament  il  légua  scs  livres  à celui 
des  enfants  de  sa  tille  qui  sortirait  le 
premier  de  l’école  grecque , instruit 
en  tout  ce  que  le  maître  aurait  en- 
seigné, autant  que  le  maîlrelui-méme. 
Cette  disposition,  testamentaire  d’un 
aïeul  vénéré,  dont  le  jeune  Coray 
trouvait  toujours  le  souvenir  sur  les 
lèvres  de  sr  -mère,  excita  puissam- 
ment son  ardeur  studieuse.  Jean  Co- 
ray ne  recula  devant  aucun  sacrifice  : 
cet  homme  respectable  , honoré  par 
des  emplois  dans  le  commerce  et  par 
la  confiance  générale  de  ses  compa- 
triotes, s’empressa  de  placer  son  fils 
dans  l’école  grecque  nouvellement 
fondée  h Smyrne.  L’cnseiguement  y 
était  assez  pauvre,  mais  le  bâton  et  la 
verge  s’y  employaient  largement  (3). 
Un  jeune  frère  s’effraya  bientôt  et 
s’enfuit.  Adamantius  y demeura  seul , 
soutenu  par  son  amour  pour  la  scien- 
ce , animé  d’ailleurs  par  l’exemple 

(3)  Ô StSzaxxXc;  xat  ~o  <r/oX$vcv 
Çav  îXoù;  tgù;  àXXoû  afcqaaxgXcùç  xai  Ta 
ayoX«Ta  r x;  tôt e ÉXXa^oç,  ffywv  e&oav 

&t$aaxaXiav  ucXXà  irrwyiiv,  auvw&upivYiv 
p. s pa&ït 0M.iv  •srXcucioTfàpox&v.  Toacv  â- 
<fÛGva  éi’jXoxcræoûp^Ga,  x.  t.  X.  A u tobin  gra- 
phie , yn g.  8. 
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de  son  aïeul  Rysius  , du  médecin  An- 
dré  Coray  (4),  un  de  ses  parents,  et 
du  père  Cyrille,  cousin  de  sou  pè- 
re , alors  professeur  de  langue  grec- 
que a Scio.  Aussi, en  sortant  de  l’éco- 
le , mérita-t-il  d liériter  les  livres  de 
son  aïeul  généreux.  C’est  a ce  legs 
que  Coray  doit  peut-être  toute  sa  gloi- 
re, Les  auteurs  qu’il  trouvait  expliqués 
çn  latin,  langue  qu’il  ignorait,  redou- 
blèrent en  quelque  sorte  son  énergie 
studieuse.  Le  Strabon  de  sa  bibliothè- 
ue  était  celui  de  Casaabou  , édition 
’Alunmeloveen,  Amsterdam,  1707. 
C’était  trésor  inutile  daus  ses  nuius; 
et  ces  grandes  et  belles  notes,  qui 
devaient  lui  découvrir  tant  de  bon- 
nes choses , étaient  perdues  pour 
le  jeune  élève  de  Smyrne.  Il  était 
sorti  de  l’école  avec  le  titre  sonore 
de  très-savant , Xoyiàretros , et  mê- 
me de  s-etpoA »yio>r»Tos  ; mais  il  ne 
savait  rien  en  histoire,  rien  en  géo- 
graphie , cL  pas  un  mot  de  latin.  Ce 
grec,  qu’il  avait  appris,  ne  lui  suffisait 
qu’imparfaitement  pour  expliquer  le 
texte.  Deux  autres  langues,  l’italien  et 
le  français,  lui  étaient  d’une  nécessité 
indispensable,  moins  pour  la  littéra- 
ture que  pour  le  commerce  auquel  il 
se  destinait.  Il  fut  loDg-tcmps  sans 
rencontrer  des  maîtres;  encore  ne 
tarda-t-il  poinLà  s’apercevoir  qu’ils 
en  savaient  tout  autant  que  le  maî- 
tre d’école  grec , moins  la  science  de 
la  verge  et  du  bâton  .Pour  le  latin,  les 
mêmes  difficultés  se  renouvelaient , 
ses  parents  grecs  ne  voulant  pas  l’a- 
baudouner  au  prosélytisme  des  Jésui- 
tes. Heureusement  qu’un  aumônier 
de  la  chapelle  duconsul  de  Hollande, 
Bernard  Keun,  cherchant  alors  un 


(4)  Ceit  André  Coray  qui  est  l’auteur  d’une 
Ode  pindtiriqtie  grecque  en  dialeclp  dorien , 
adressée  à d’Aguesseau  , composée  et  publiée  4 
Paris  en  170a,  et  réimprimée  chez  Eberhart  en 
1819  par  les  soins  d’Adamantius  Coray  , qui  y 
ajouta  l’éloge  du  chancelier,  par  Thomas. 
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jeune  Grec  pour  apprendre  la  pronon- 
ciation de  la  langue  moderne , ac- 
cepta Coray,  et  offrit  de  lui  enseigner 
le  latin  cnéchauge  : c’était  le  seul  prix 
qu  avait  demandé  Coray,  refusant lou- 
et  autre  rétribution.  Lechapelain  eut 
assez  de  quelques  semaines  pour  ap- 
prendre ce  qu’il  lui  fallait  ; mais  il  gar- 
da auprès  de  lui  le  jeune  Grec,  auquel 
il  s’attacha  par  une  vive  et  profonde 
amitié,  le  conduisit  auxpromeuades, 
lui  permit  de  travailler  seul  dans  sa 
bibliothèque,  et  lui  prêta  généreuse- 
ment ses  livres  latms.  Un  maître 
d’hébreu  , juif,  que  Coray  prit  en 
même  temps  pour  se  rendre  capable 
de  mieux  approfondir  l’Ancien-Tes- 
tameui,  ne  lui  inspira,  par  son  savoir 
mesquin  et  pédaDtesque , que  dn 
dégoût  pour  la  connaissance  de 
mots  vides  d’idées.  C’est  ainsi  que , 
tout  en  apprenant  peu  h peu  ces 
quatre  langues, Coray  s’apercevait  cha- 
que jour  que  la  science  de  ses  maîtres 
actuels  n’égalait  point  celle  que  ren- 
fermaient les  livres  qu’il  avait  entre 
les  maius.  Il  sentit  enfin  que  c’était 
pour  lui  une  nécessité  absolue  d’ache- 
ver son  éducation  en  Europe,  et  les 
conseils  du  sage  B.  Keun,  dans  le- 
quel il  rccouuaissait  une  supériorité 
marquée  sur  tous  ceux  qui  l’entou- 
raient, le  confirmèrent  dans  cette 
opinion.  A Smyrne  il  ne  pouvait  es- 
pérer les  lumières  d’une  instruction 
approfondie  : les  Turcs  y avaient  mis 
bon  ordre.  Sa  lecture  ardente  de 
Déraosthèues  lui  avait  rendu  insup- 
portable le  séjuur  de  sa  patrie  dégé- 
nérée, ctd’ailleurs  il  nourrissait  au  fond 
du  cœur  la  haine  de  la  domination  mu- 
sulmane. Cet  étaf  d’irritation  occa- 
sionna même  un  crachement  de  sang 
très- opiniâtre , mais  qui  ne  put  ra- 
lentir le  travail  et  l’activité  de  ses 
études.  Enfin  il  vit  se  réaliser  le  plus 
cher  dosesvœux.  Ent772,  ion  père 
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l'envoya  en  Hollande  pour  y étendre 
son  commerce.  Arrivé  à Amsterdam, 
Coray  s’y  fixa  pour  six  ans.  Tout  son 
temps,  à peu  de  chose  près , était  don- 
né au  commerce  ; mais  deux  fois  par 
semaine  il  se  rendait  chez  un  ami  de 
Keun,  le  pasteur  Adrien  Buurt,  qui 
lui  enseignait  les  mathématiques  et 
la  logique.  C’est  en  passant  dans  l’in- 
timité de  Buurt  et  de  son  épouse  des 
journées  laborieuses  que  Coray  dut, 
h leur  exemple,  et  sans  doute  aussi 
à sa  propre  moralité,  le  bonheur 
bien  rare  d’échapper  au  contact  des 
passions  mauvaises.  Sa  seule  passion 
fut  celle  de  l’étude.  Il  lui  fallut  pour 
tant  s’arracher  k ce  séjour  qu’il  ai- 
mait tant,  et  retourner  k Smyrne.  Il 
se  promit  toutefois  de  quitter  bientôt 
une  ville  qui  lui  était  odieuse. Commeil 
passait  par  Vienne,  Trieste  et  Venise, 
il  conçut  dans  cette  dernière  ville  l’i- 
dée d’étudier  la  médecine  en  France  5 
ce  qui  devait  l’éloigner  des  Turcs  pen- 
dant quelque  temps  encore,  et  lui 
permettre  d’occuper  un  jour  au  mi- 
lieu d’eux,  s’il  était  jamais  forcé  d’y 
retourner  , une  position  plus  respec- 
tée. Coray  arriva  k Smyrne  an  prin- 
temps de  1779,  peu  de  jours  après 
le  grand  incendie  qui  avait  consumé 
une  partie  de  la  ville.  La  maison  de 
son  père  était  du  nombre  de  celles 
qui  avaient  brûlé. Ce  malheur,  ajouté 
au  dégoût  et  k l'horreur  que  lui  ins- 
piraient les  Turcs , excita  chez  lui  une 
frénésie  que  son  ami  Keun  eut  beau- 
coup de  peine  k calmer.  Sa  santé  dé- 
périssait de  jour  en  jour.  Enfin  ses 
parents  ayant  voulu  le  marier,  très- 
avantageusement  il  est  vrai , l’amour 
de  la  liberté  l'emporta  snr  toute 
autre  (5)  considération.  11  quitta 

(5)  Tb  Sù.ixp  toüto  (toü  yâ/iov  ) i-Ot/ev 
il  xrrxvrc;  ai  mvxpnxaui,  xxi  Six  70  vtov 
TÜf  i.Mxix.;  pou , xxi  Six  70  xxXXo; , ht  Si 
xxl  fbv  tcXwtsv  rij{  vûfxçriç , éptpavüî  i.-r.'o 


Smyrne  pour  n’y  plus  revenir,  ef 
partit  pour  la  France,  cette  terre- 
depuis  si  long-temps  l’objet  de  ses 
vœux.  Le  9 octobre  1782,  il  arriva 
k Montpellier:  là,  dégagé  de  toute 
entrave  , il  se  livra  avec  ardeur  k 
l’étude  de  la  médecine  pendant  six 
années  consécutives.  Jusqu’en  1783, 
ses  parents  le  soutinrent  : après- 
leur  mort , son  ami  Keun  l’as- 
sista autant  que  sa  petite  fortune 
le  lui  permettait.  Coray  sut  encore 
se  procurer  des  ressources  en  tra- 
duisant en  français  des  ouvrages  de 
médecine  anglais  ou  allemands  (6). 
Probablement  il  avait  appris  ces  deux 
langues  pendant  ses  voyages.  Reçu 
docteur  en  médecine  k la  faculté  der 
Montpellier  (7),  il  se  rendit  k Paris, 
muni  de  recommandations  de  ses  pro- 
fesseurs , et  arriva  le  28  mai  1788. 
La  révolution,  depuis  long  temps  me- 
naçante , était  alors  sur  le  point  d’c- 
clater.  Coray  ne  prit  aucune  part 
active  k ce  drame  historique  ; et 
c est  même  ici  qu’il  interrompt  son 
autobiographie  littéraire  pour  ne  la 
reprendre  qu’aux  premiers  jours  de 
l’Empire.  Si  quelques  données  four- 
nies par  ses  ouvrages,  de  1799  k 
1804,  ne  venaient  combler  celte 
lacune,  nous  en  serions  réduits  aux 
conjectures  pour  nous  représenter 

orx7spx  fhaôurvXo'jTov , àv  6 spuç  775;  êXsu- 
8sj!*c  èevjjL*  èëtx£e  vx  xx7ai ppovriou  rxor.j 
Xoyrs;  a).).ou;  £co>7x;.  Autobiographie , p.  ÎO 

(6)  Oe  ce  nombre  *ont  ï I®  Médecine  clinique , 
traduite  de  l'alleumnd  de  Selle,  et  publiée  à 
Montpellier  en  1787;  V Introduction  à l’étude  de 
la  nature  et  de  la  médecine,  traduitede  l’allemand 
du  même  auteur , Montpellier,  an  111  (1795)  ; le 
Catéchisme  orthodoxe  russe  de  Platon  , métropo- 
litain de  Moscou,  traduit  de  l'allemand  ; le  l'ade 
mecum  du  médecin,  traduit  de  l'anglais,  et  enGn 
Black,  Esquisse  <f  une  histoire  de  ta  médecine  et 
de  la  chirurgie  , traduite  de  l’anglais  , Pari* , 
*797*  Voy.  Chardon  de  la  Rochette , Mélanges 
de  critique  et  de  philologie,  ton».  Il,  p.  117  à 140, 

(7)  Sa  thèse,  datée  do  Montpellier,  1786  , in-40, 
écrite  en  latin  et  intitulée  P/retologiœ  s/nopsist 
rat  dédire  à Bernard  Keun.  Elle  contient  70  pa- 
ges de  texte,  des  addenda  derrière  le  litre,  et 
a pages  de  dédicace. 
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quels  furent  pendant  ce  long  orage 
et  ses  idées  et  ses  travaux.  Echauffé 
par  les  grands  évènements  qui  se 
passaient  sous  ses  yeux,  ébloui  sou- 
dainement par  une  lumière  éclatante 
mais  trompeuse  de  liberté , Coray 
résolut  de  rester  pour  toujours  en 
France;  mais,  quelque  enivré  que  fût 
son  cœur  par  les  commencements  de 
la  révolution  de  1789,  il  ne  pouvait 
sans  douleur  reporter  ses  yeux  vers 
les  Grecs  ses  compatriotes,  honteuse- 
ment asservis  et  abaissés  par  l’escla- 
vage. En  quittant  Smyrne  pour  la 
première  fois , il  n’avait  pensé  qu’a 
s’instruire  lui-même;  en  venant  à 
Montpellier,  il  avait  voulu  acquérir 
en  médecine  des  connaissances  utiles 
à ses  concitoyens.  Quand  la  France 
se  déclarant  libre  fit  sa  révolution, 
il  comprit  que  ce  n’était  pas  assez 
d’être  savant  et  praticien  utile;  il  se 
sentit  appelé  à une  mission  bien  au- 
trement élevée,  celle  de  se  faire  lui- 
même  , par  ses  écrits  , le  régéné- 
rateur de  son  pays  , de  cette  terre 
classique , féconde  encore  en  beaux 
souvenirs,  qui  produisit  tout  ce  que 
l’histoire  des  peuples  offre  de  plus 
grand  , de  plus  majestueux  , de  plus 
magnanime.  La  Grèce , asservie  mi- 
sérablement , devait  se  relever  un 
jour , et  reconquérir  son  rang  parmi 
les  nations.  Pour  cela  elle  avait 
à suivre  ce  que  la  révolution  fran- 
çaise présentait  de  généreux,  et  à 
profiter  des  graves  leçons  de  ses  tris- 
tes égarements  Coray,  avec  un  pa- 
triotisme ardent , une  persévérance 
a toute  épreuve  , une  érudition  variée 
et  profonde,  se  dévoua  tout  entier 
et  sans  réserve  à cet  apostolat  su- 
blime de  la  véritable  liberté.  Tel  fut 
le  but  constant  de  ses  nombreux  tra- 
vaux ; ce  n’est  qu’en  les  jugeant 
par  ce  côté  que  nous  comprendrons 
et  les  qualités  et  les  défauts  de  ses 
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éditions  si  célèbres  et  pourtant  trop 
peu  connues.  Quelques  développe- 
ments à ce  sujet  sont  nécessaires. 
L’étude  des  classiques  de  la  Grèce 
est  encore  aujourd’hui , malgré  la 
tendance  utilitaire  du  siècle , une 
base  si  indispensable  de  toute  ins- 
truction solide  , qu’elle  est  considé- 
rée généralement  comme  la  condition 
rigoureuse  d’une  éducation  libérale. 
C’est  toujours  en  définitive  aux  grands 
écrivains  de  Rome  et  d’Athènes 
que  nous  empruntons  chaque  jour 
notre  élément  intellectuel.  Dans  l’é- 
tat actuel  des  études  de  philologie 
grecque,  où  tous  les  bons  auteurs  a 
peu  près  sont  publiés  et  expliqués , il 
ne  reste  que  peu  de  chose  a faire  il 
un  helléniste  qui,  par  de  patientes  re- 
cherches, a pénétré  et  approfondi  l’an- 
tiquité grecque  ; quelques  travaux 
utiles  à l’enseignement  des  collèges  lui 
Sont  seuls  offerts.  Or,  dans  nos  pays, 
celte  occupation  ne  présente  presque 
aucune  chance  de  satisfaction  intérieu- 
re. Les  livres  élémentaires  abondent; 
et  dût-on  faire  mieux  que  ses  devan- 
ciers, on  n’en  serait  pas  plus  assuré  du 
succès.  Cependant  ce  n’est  qu’en  tra- 
vaillant pour  l'enseiguement  que  le 
philologue  peut  atteindre  a un  but 
d’utilité  directe  et  par  cela  même 
patriotique.  Le  savant  qui  travaille 
pour  la  science  sert  bien  moins  son 
pays  que  le  monde  entier.  En  phi- 
lologie on  est  forcément  cosmopolite  : 
car  l’helléniste  en  général  s’adresse 
à uu  public  indéfini  composé  des 
savants  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  degrés  d’instruction  ; c’est  la 
science  qui  doit  faire  uu  pas  en  avant 
par  la  publication  de  tel  ou  tel  ou- 
vrage; et  certes,  les  savants  profilent 
du  progrès  de  la  science.  Mais  en 
ne  s’adressant  qu’aux  savants , aux 
personnes  spéciales,  nos  efforts,  il 
faut  l'avouer,  quelque  consciencieux 
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qu’ils  soient,  demeurent,  pour  leurs 
résultats  immédiats  et  patriotiques  , 
frappés  d’uDe  stérilité  déplorable. 
D’ailleurs,  malgré  les  études  les  plus 
approfondies , malgré  les  résultats 
presque  merveilleux  d’une  critique 
conjecturale  et  divinatoire,  infatiga- 
ble au  travail , nous  ne  connaîtrons 
jamais  l'auliquité  tout  entière  , ja- 
mais nous  ne  la  saisirons  dans  sa  to- 
talité, dans  son  ensemble  ; trop  heu- 
reux encore  si  nous  pouvons  seule,- 
menl  l'entrevoir,  la  sentir., Le  chris- 
tianisme et  le  moyen-âge  ont  jeté 
entre  nous  et  la  littérature  classique 
païenne  un  abîme  que  nous  ne  com- 
blerons jamais.  Nous  sommes  tout  à- 
la-fois  et  plus  avancés  et  plus  arriérés 
que  les  hommes  du  temps  de  Périclès. 
C’est  k Coray  seul  entre  tous  les  bel— 
lénistesqu’il  fut  donné  de  franchir, d’uu 
pas  ferme,  une  distance  pour  nous  sans 
mesure.  Grec  lui-méuie,  il  s'adressait 
a des  compatriotes,  au?  descendants 
de  ces  auliques  Hellènes  auxquels  Dé- 
moslbènes  faisait  entendre  scs  élo- 
quentes inspirations.  Parlant  encore 
grec,  entourés  des  lieux  témoins  his- 
toriques desa'xploits  de  leurs  ancêtres, 
les  compatriotes  de  Coray  devaient, 
plus  que  toute  autre  nation  de  l’Euro- 
e,  pouvoir  sentir  et  comprendre 
antiquité  grecque,  restée  nationale 
pour  eux.  Ce  qu’il  y avait  de  patrioti- 
que dans  sa  mission  n’échappa  pas  à 
Coray.  Une  idée  , toute  dans  le  sens 
antique,  le  bien  de  la  patrie,  l’animait. 
Sans  doute  il  faisait  faire  un  pas  a la 
science  philologique  grecque  par 
ses  grands  et  nombreux  travaux; 
mais  ce  n’était  là  pour  lui  qu’une 
considération  secondaire,  tellement 
secondaire,  que  sa  modestie  ne  lui 
permit  jamais  de  la  formuler  claire- 
ment. Ce  qu’il  voulait  avant  tout  et 
par-dessus  tout,  c’était  de  régénérer 
son  pays*  la  Grèce.  Pour  arriver  à ce 
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but , alors  et  encore  a présent  si  diffi- 
cile à atteindre,  il  fallait  troischoses  : 
faire  comprendre  aux  Grecs  leur  posi- 
tion politique  et  la  faire  connaître  aux 
autres  nations  ; leur  présenter  des 
modèles  de  langue  et  d'idées  choisis 

Iarrni  les  classiques  si  nombreux 
’uue  riche  antiquité  ; enfin  essayer 
d'améliorer  leur  langage  vulgaire  , le 
purifier  de  tous  les  amalgames  des 
idiomes  barbares,  l’asseoir  sur  des 
bases  quelconques,  mais  historiques. 
Coray  fut  donc  écrivain  politique  , 
éditeur  des  auteurs  classiques,  et  lé- 
gislateur de  la  langue  grecque  mo- 
derne. C’est  sous  ces  trois  points 
de  vue  distincts  que  nous  essaie- 
rons min  appréciation  impartiale  de 
son  mérite.  Mais  comme  , dans  pres- 
que toutes  ses  publications  desauleurs 
grecs  , Coray  montre  à la  fois  cette 
triple  tendance,  nous  allons  d’abord 
nous  occuper  de  ses  éditions.  Dans 
l’énumération  des  publications  philo- 
logiques , nous  preudrous  soin  de 
mentionner,  suivant  leur  ordre  de 
date,  les  publications  purement  poli- 
tiques. Les  éditious  des  auteurs 
grecs,  qu’il  adonnées,  se  divisent  d’el- 
les-mêmes en  trois  séries  : éditions 
grecques-  françaises , éditions  toutes 
grecques  formant  une  suite  cl  une 
collection , publications  d’auteurs  en 
dehors  de  ces  deux  catégories.  Dans 
la  première  nous  trouvons  d’a- 
bord son  édition  des  Caractères  de 
Théophraste  (8) , dont  le  discours 
préliminaire  est  un  morceau  ad- 
mirable pour  le  tact  littéraire  et 
le  savoir  bibliographique.  La  Ira- 


(8)  Lci  Caractères  de  Théèphraste , d’après  un 
manuscrit  du  V a tic  an  contenant  des  additions  qui 
n'ont  pas  encore  parti  en  France,  traduction  nou- 
relie,  avec  le  teste  grec , des  notes  critiques  et  un 
discours  préliminaire  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Théo- 
phraste , par  Coray , docteur  ni  médecine  delà 
Faculti-  de  üiloatpellier,  Paris»  >799»  chez  Fuchs. 
f'o/.  l'article  de  Chardon  de  la  Bochette,  Mé- 
langes , foin.  Il,  pag.  1 4 i-i  83 . 
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duction  française  est  fidèle  et  assez 
élégante.  La  constitution  du  texte 
surtout  et  le  commentaire  explicatif 
donnent  a cet  ouvrage  un  inérilq 
durable-  Siebcnkces.,  ijui  le  premier 
collationna  le  manuscrit  du  Vatican 
( Codex  Palatirio-  V aticanus , n° 
CX),  ne  contenant  que  les  quinze 
derniers  caractères,  en  inséra  les 
nombreuses  additions  et  variantes 
dans  le  texte  de  son  édition.  Plus 
sagement, Coray  les  a placées  au  bas 
des  pages.  Le  commentaire,  p.  164. 
343,  est  un  véritable  chef-d'œuvre;: 
la  connaissance  parfaite  des  mœurs  et 
de  la  langue  des  Grecs  modernes  a 
pu  fournir  à Coray  la  solution  de 
plusieurs  grandes  difficultés  qui 
étaient  demeurées  des  énigmes  pour 
Casaubon.  Remarquons  eu  passant, 
pour  prendre  acte  de  la  tendance 
politique  et  patriotique  de  cet  ou- 
vrage , qu’il  est  dédié  aux  Grecs  li- 
bres de  la  mer  Ionienne.  Les  frais 
d’impression  avaient  été  faits  par  un 
riche  négociant  grec  de  Livourne. 
Le  porliait  de  Théophraste,  qui  est 
au  commencement  de  l’ouvrage,  est 
une  copie  de  celui  qu'Amaduzzi  St 
graver  en  tête  de  son  édition  priu- 
eeps  des  deux  derniers  caractères 
(29  et  3Q),,  Parme,  178G,  in- 
4°.  Le  buste  antique  appartenait 
au  chevalier  Azara , ministre  d’Espa- 
gne h Rome.  Il  aurait  été  à désirer 
que  Coray  eût  pu  donner  une  se- 
conde édition  de  son  livre.  Les  édi- 
teurs postérieurs,  tels  que  Schneider, 
1799,  Bloch,  1814,  et  Ast,  181C, 
quels  que  soient  d'ailleurs  les  mé- 
rites incontestables  de  leurs  édi- 
tions , ont  chacun  suivi  un  système 
différent  pour  la  classification  de  ces 
caractères  et  les  insertions  entières 
ou  partielles  des  additions  du  manus- 
crit du  Vatican.  La  confusion  a été 
augmentée  encore  après  la  découverte 


d’un  manuscrit  de  Munich,  où  se  trou- 
vaient,d’après  une  récension  écourtée, 
les  vingt-un  premiers  caractères  (9). 
Depuis  1822  ces  Caractères  n’ont  pas 
eu  de  nouvelle  édition.  Tels  que 
sous  les  avons,  ils  ne  peuvent  être , 
nous  le  croyons  fermement,  l’ouvra- 
ge de  Théophraste  cité  par  quelques 
auteurs  auciens.  Qui  nous  prouve  en 
effet  que  cet  ouvrage  soit  les  iiixt) 
XafxKripiç , en  un  livre,  mentionnés 
par  Diogène  Laërce(lO),  5,  2,  13, 
47?  Le  passage  de  Suidas  (appuyé 
cependant  par  Eudocie,  V iolar.,  p. 
229)  manque  dans  les  trois  meilleurs 
manuscrits  et  dans  l’édition  de  Mi- 
lan (11);  et  si  l’on  voulait  conclure  de 
la  vague  indication  d’Euslalhe  (12) 
que  ce  savant  archevêque  connaissait 
nos  Caractères,  peut-être  faudrait  il 
eu  inférer  qu’il  connaissait  de  plus 
une  seconde  partie,  les  caractères 
vertueux , auxquels  l’auteur  delà  pré- 
face des  Caractères  semble  faire  allu  - 
siou.  Car  il  est  évident  que  «iEustalhe 
avance  qu’Homère  , dans  les  paroles 
qu’il  fait  prononcer  à Idoméuée,  a 
voulu  peindre  le  lâche  et  le  brave , 
comme  le  fait  Théophraste,  il  attribue 
à l’auteur  lesbien  une  seconde  série  de 
Caractères,  soit  sérieux,  soit  ver- 
tueux , que  nous  ne  connaissons  pas. 


(9)  F0}'  l®  morceau  important  de  MM.  Wurm 
et  Thicrseh  dan3  le*  Acta pfiifoloporum  Monacen- 
tium  , tom.  III  , fasc.  3 , pag.  3 65  - 388  , Mu* 
nlch  , »8aj. 

(10)  Tous  1rs  manuscrits  de  Théophraste  por- 
tent l'inscription  deXapaxrnpeç  seulement, 
sans  l'addition  de  l'adjectif  rjôtxot.  Foy. la  note 
A de  Siebenkccs,  pag.  3 de  son  édition. 

(ti)  Voy.  l'édition  de  Gaisford , pag.  1874» 
B,  et  note  N. 

(xa)  Commentar.  ad  Iliad.  , N,  ▼.  *76,  p.  $31, 
1.  18  de  l'édition  de  Rome  1 Ætaorxsoaaavro; 
tgO  rawiTou  àp/t tuttixw;  ô>;  èv  ryivo) 
y#apaxr7ÎpGÇ , &77Gt&i>;  £vî  riva;  ûarEpov  xai 
6>£G<ppOMTTGÇ  èÇBTUINoaaTO,  GtOÇ  fJtEV  G àXxt- 
p.o;  e’v  xatptô  Xg'xgu  , ctoç  Si  6 $eiXs;. 
Les  mot»  Gt&;  piv...  i ÆtlXo;  se  rapportent,  U 
est  vrai , à Homère,  et  non  à Théophraste. 
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Sauf  meilleur  avis,  nous  pensons  avec 
Valckenaer  et  Porson  que  ces  Carac- 
tères, bien  que  très-anciens,  ne  sont 
pas  1 ouvrage  de  Théophraste,  et  nous 
supposons  de  plus  avec  Burney  (13), 
qu  ils  ont  été  extraits  systématique- 
ment des  comédies  grecques , bien 
long-temps,  toutefois,  avant  les  em- 
pereurs romains.  Cette  hypothèse  ex- 
pliquerait pourquoi  il  n’y  a pas  un  seul 
manuscrit  qui  contienne  les  trente 
caractères  complets,  tandis  que  la 
plupart  ne  donnent  qu’un  nombre  in- 
déterminé de  ces  esquisses,  placées  à 
la  suite  de  traités  sur  la  rhétorique, 
et  paraissant  d estinées  k servir  comme 
d’exemples  aux  préceptes  (14).  Le 
second  des  ouvrages  grecs-francais  de 
Coray  fut  son  édition  du  traité  ci’Hip- 
pocrate  (15),  Des  airs  , des  eaux 
el  des  lieux.  Le  discours  prélimi- 
naire , de  cixxx  pages,  traite  de 
main  de  maître  la  grave  question  de 
1 influence  du  climat  sur  l’homme, 
p-  i-Lm;  puis  vient  une  excellente 

(»3)  Voy . Selectm  e seholis  Falckenarti  in 
libros  nuosdam  N.  Test.,  ed.  Wasj.cn  ber  "h  , 
tom.  1 r,  p.  j8r)  ; Valck»  naer , Atlnotaliones  in 
Adoniazusns  TJuocriti,  p.  333,  et  les  Annotalwnes 
in  Aristophanis  Plutum  de  Porson  et  Dobree, 
réimprimées  dans  1©  loin.  7,  partie  1 des  Com- 
mentant m Aristnph . Comadias , pag*  188 , 189, 
1/cipzig  , 1822.  M.  Eichstædt , p.  10  , note  19, 
de  son  programme  intitulé  : Drnma  ehristianum 
quod  XptOTOÇ  tracay^GiV  inseribitur  num  Cregorio 
JVazianzeno  tribuendum  sit,  lcna,  1816,  partage 
l’opinion  de  Valckenaer 

(1 4)  Cette  observation  a été  faite,  relativement 
aux  manuscrits  du  Vatican,  par  Siebenkees.  dans 
la  préf.  de  l'édition  deGcctz,  pag.  ix-xi;  par 
rapport  aux  manuscrits  de  Paris,  par  M.  J. -G. 
Scnweigliæuser  bis  , Avertissement  de  l' éditeur 
en  tète  de  la  traduction  française  de  La  Bruyère  , 
édition  stéréotypé  de  Herhan , pag.  vm  et  ix; 
et  par  rapport  aux  manuscrits  de  Munich,  par 
M.  Thiersth  . more,  cite  pag.  3q6  et  suiv.  roy. 
encore  M . W'alz,  Prœf.  ad  Rhetores  Crarcos , vol.  7, 
part.  1,  p.  sv. 

(x5)  Traité  d’ Hippocrate  , des  airs  , des  eaux  et 
des  lieux,  traduction  nouvelle  avec  le  texte  grec 
collationné  sur  deux  manuscrits  ( numéros  a 146 
et  a&SS  do  la  Bibl.  roy  de  Paris),  notes  criti- 
ques , historiques  et  medicales,  un  discours  préli- 
minaire , un  tableau  comparatif  des  vents  anciens 
et  modernes,  une  carte  géographique,  et  les  index 
nécessaires,  par  Coray,  Paris,  1800,  Lberhart , 
a vol.  in-8®. 


analyse  du  traité  lui-même  et  une  di- 
gression sur  les  vents,  et  leurs  diffé- 
rents noms  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, p.  liv-cxxx;  enfin  la  notice 
des  manuscrits  Ét  des  éditions  anté- 
rieures, p.  cxxxi-clxxx;  p.  1-119, 
suit  le  texte  grec  avec  la  traduction 
française  en  regard;  p.  121-170  sont 
placées  les  variantes  et  les  corrections 
du  texte.  Le  tome  II  contient  les  no- 
tes et  les  index,  484  p.  Cet  ouvrage, 
imprimé  aux  frais  de  quelques  Grecs 
généreux  auxquels , k la  fin  du  dis- 
cours préliminaire,  Coray  témoigne 
sa  vive  et  profonde  reconnaissance  , 
eut  un  succès  prodigieux.  En  moins 
de  quinze  ans  l'édition  fut  épuisée.  Le 
docteur  Hœglmuller  reproduisit  en 
allemand  la  traduction  et  les  notes  de 
Coray,  et  les  publia  k Vienne,  1804, 
eu  un  vol  in-8°.  Le  professeur  D. 
Francisco  Bonafon  publia  k Madrid, 
eu  1808,  une  traduction  espagnole  dn 
discours  préliminaire  et  du  texte  du 
traité,  en  y ajoutant  un  prologo  , 
256  pages,  pet.  in-8°.En  1810  (16) 
l’Institut  de  France  décerna  k cet  ou- 
vrage le  prix  'de  5,000  fr.  En  1816 
Coray  en  fit  réimprimer  chez  Eber- 
hart(17)  le  texte  grec  et  la  traduc- 
tion française,  sans  les  notes,  qu’il 
se  proposait  de  refaire  en  entier.  A 
cette  réimpression  partielle  il  joi- 
gnit le  texte  grec  et  la  traduction 
française  de  la  Loi  d’Hippocrate  et  le 
texte  grec  du  traité  de  Galien  : a Le 

(lô)  Voy.  Rapports  et  discussion  de  toutes  les 
classes  de  T Institut  de  France , sur  les  ouvrages 
admis  au  concours  pour  les  prix  décennaux  ; Dis- 
cussions de  la  classe  d’ histoire  et  de  httéruture  an- 
cienne, pag.  2oa-204  le  Rapport  du  juij,  et 
pag.  aii*at3  la  discussion  de  Clavier. 

(17)  iimoxpofroucTÔ  moi  àip<ov,  u£a- 

TWY,  TOTtWV  , ÿsÙTEJOY  Èxtfo6sv  UE 7*  TT); 

raÀXix.’üç  p.£7acppâ<7Ect>£,  a»  7rpGa£7e0>j  ex 

tgu  auTOÛ  IroroxpaTov;  xai  c N opte;,  p.E7a 

ty;;  raXXtxifc  p».î 7a(ppâ<j£<«>ç,  xai  tô  7gü 
raXr,vot>  Ü7t  apitrro;  ia7poç,  xat  çdS ooo<po;. 
<lnXo7uuu  £a7ïàvr,  7wv  gjag^£vwv  Xûov. 
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meilleur  médecin  doit  être  aussi 
philosophe.  » Le  volume  est  ter- 
miné par  des  notes,  en  grec  aucien, 
sur  les  deux  traités  ajoutés  dans 
cette  édition  , et  par  un  specimen 
d’un  fragment  des  Préceptes  ( Ila- 
pxyytXixt)  d’Hippocrate,  corrigé  et 
expliqué.  La  préface , grecque  mo- 
derne , de  la  nouvelle  édition  , 56 
pages,  s’adresse  surtout  aux  jeunes 
Grecs  qui  étudient  la  médecine.  Un 
seul  reproche  a été  fait  à Coray  sur 
ces  deux  éditions;  c’est  d’avoir  resti- 
tué à Hippocrate  , d’une  manière 
trop  systématique,  les  formes  du  dia- 
lecte ionien.  Ce  reproche  s'adresse 
surtout  à la  réimpression  de  1816 
(18).  Mais,  a part  cette  tendance  trop 
grammaticale,  et  qui  manque  de  la 
confirmation  diplomatique  des  ma- 
nuscrits, Coray  était  l’éditeur  qu’il 
fallait  pour  donner  un  Hippocrate 
complet.  Il  avait  rassemblé  des  ma- 
tériaux considérables  pour  ce  tra- 
vail ; mais  sa  modestie  et  le  trop 
grand  nombre  de  ses  autres  publica- 
tions l’empêchèrent  d’y  donner  suite. 
L auteur  de  cet  article  fit  daus  le  cou- 
rant de  l’année  1831  plusieurs  tenta- 
tives pour  obtenir  de  Coray  la  com- 
munication de  ses  notes,  afin  de  les 
transmettre  à M.  Dietz,  profes- 
seur à Kœnigsberg;  mais  Coray  re- 
fusa toujours,  se  rejetant  sur  l’état 
informe  de  ses  Adversaria  (19). 

(18)  M.  Die!/. (Pojr.  la  note  suivante)  s'est 
aussi  laisse  eniraîner  par  cette  tendance  trop 
exclusive  vers  les  ionismes  anciens,  Voy.  .sa  noie 

sur  Hippocrate  Ilspt  tp7Îç  VOUOOU  , pag.  iot- 
iofi.  Mais  plus  lard  il  a changé  d'avis. 

(19)  M.  Fr.-R.  Dietz  e*L  connu  aujourd'hui 
comme  savant  helléniste-médecin  par  son  édition 
du  traite  d'Uippocratc  de  f Epilepsie  (riepi  iprj; 
VG'JOOU)  Leipzig,  18*7,  184  et  xii  pages  in-8®. 
et  surtout  par  la  publication  de  la  belle  collection 
iuTnlée  : 4 potion  ii  Cititnsû  , Stephani,  Pal  lad ii  , 
r/ieop/i,/it  Meleltt , Damascti , Joannts , uhorum 
Se  ho  lia  in  JJtppocralem  et  Calenum,  e codd.  Mss. 
y ttidol).  t J/onac.  , Florent .,  Medio!.,  Esco- 
rtai, etc.,  primun  grâce  edidit  Fr. -R.  Dietz , 
a vol.  in-8°  de  xxi  et  35a  pag.  le  1er  volume, 


Ici  nous  devons  intercaler  la  mention 
de  quelques  ouvrages  politiques  de 
Coray.  Son  premier  opuscule  de  ce 
genre  est  peut-être  la  réfutation  ano- 
nyme d’un  appel  aux  Grecs , publié 
à Constantinople  en  1798,  par  le 
patriarche  Anthime  de  Jérusalem.  La 
brochure  est  intitulée  : ’AdiAip.»,  <L- 

ia.Tx.n\i a.  ~fcs  tou;  luptTxopoluov;  xxt it 
TccTocr  Tf.v  ’nûapoxtuùi»  iitixpxTuxr 
r pxtxt'js,  lis  àvTtfpetrt.  xxt'x  ris^t v- 
iutu/xus  É>  'ovlpiXTi  Toi  ptxxxpiaTxToo 
IJxTpixp^ou  UpoToXÔfiat  'ixiohtTr.s  i, 
K Ttarpixiis  èiixTxx- 

x/x;.  'Ei  'ripy  (c’est-à-dire  à Paris), 
1798.  Après  deux  pages  de  préface 
vient  VExhortation  paternelle  du 
patriarche  , page  1 - 12  ; page  22- 
24  une  pièce  en  vers  politiques  sur 
la  nécessité  religieuse  d’obéir  au  pou- 
voir  existant  j pins,  p.  25-38,  la  ré— 
fulalion  trop  passionnée  du  pamphlet 
du  patriarche.  En  1801,  pour  exciter 
les  Grecs  à prendre  fait  et  cause  pour 
la  république  française,  il  publia  une 
brochure  intitulée*:  IxXxit/xx  *,\(- 
fiifitm.  En  1821  il  en  parut  chez 
Baudouin  une  Iraductiou  française  in- 
titulée: Appel  aux  Grecs , parAtro- 
metc  de  Marathon.  La  même  année. 
Coray  réimprima  à Paris  le  texte  grec 
eny  joiguant  une  préface  et  denxap- 
pendices,  36  pages  in-8°.  C’est  de 
1801  aussi  que  date  un  chaut  patrio- 
tique de  Coray,  à l’imitation  de  la 
Marseillaise,  et  commençant  par  ces 
mots  : QlXot  UOU  TVpOTSXTpiXTXl.  Ce 
chant  est  encore  aujourd’hui  répandu 
dans  toute  la  Grèce  , à l’instar  des 
hymnes  de  Rhigas.  Nous  plaçons  ici 
à cause  de  l’analogie  de  tendance  po- 
litique , un  Dialogue  entre  deux 


r,  . i ..  ...  » "«*•  * » «urnigsDcrg,  igji 

Ceslde  M.  Oietz  que  nous  attendons  une  a, il. 
Ooi.  critique  complète  des  œuvres  d Hippoerute 
Sl  lonveutyp.r  combien  les  édition,  d»  Foesiul 
et  de  Van  der  Linden  laissent  encore  à désirer 
on  peut  consulter  un  programme  de  M ri  * 
Slruve,  publié  in-8°  i KanicsbVq  e„  " 
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habitants  de  V enise,  Venise  (c’est- 
à-dire  Paris),  1805, 61  pages  (20). 
En  1802,  Coray  publia  la  traduction 
grecque  moderne  de  l'ouvrage  italien 
de  Beccaria  , T)ei  delilti  e delle 
pene,  qu’il  dédia  à la  république  li- 
bre des  Sept-Iles-  Ioniennes.  Celte  pu- 
blication fit  une  vive  impression  en 
Grèce , oè  dès  lors  le  nom  de  Coray 
fut  généralement  connu  (21).  Eu 
1823,  la  deuxième  édition,  corrigée 
et  augmentée,  de  cette  même  traduc- 
tion , parut  k Paris,  chez  Firrnîn  Di- 
dot  (22).  Les  prolégomènes  de  l’an- 
cienne édition  occupent  24  p.,  ceux 
de  la  nouvelle  les  p.  25-1 10,  le  texte 
de  la  traduction  comprend  174  pag., 
et  les  notes  s’étendent  de  la  p.  175 
a la  p.  261.  Mais  il  ne  suffisait  pas 
au  patriotisme  ardent  de  Coray  d’ex- 
citer ses  compatriotes  k faire  tous 
leurs  efforts  pour  se  placer  au  rang 
dès  nations  civilisées  ; il  tenait  a 
prouver,  les  pièces  en  main,  que  la 
Grèce  était  désormais  digne  de  l’at- 
tention sérieuse  des  puissances  euro- 
péennes et  des  amis  de  l’humanité. 
Dans  son  discours  préliminaire,  sur  le 
traité  d’Hippocrate,  il  avait  déjà  es- 
sayé de  montrer  que  les  Grecs,  bien 

(ao)  TtuçiÉiîei  va  xxame'.v  et  rpaocoi  et; 
vàî  itapoiaoî  wîf toTaoa;  ; AiâXo-fo;  Sêo 
rpaixwv,  xaveixiov  tü;  Bevetéoc,  ôvav 
rlxouoav  t à;  Xxaxîa;  vue»;  tcù  Autchsx- 
TOfe;  NaitoXéevrO{.  Que!  que  huit  le  nom  îles 
lieux  d'impression  que  Corav  a quelquefois  jugé 
nécessaire  de  mettre  .sur  ses  publications,  elfes 
ont  toutes  été  imprimées  à l’art',  excepté  thèse 
et  les  deux  ouvrages  de  médecine  mentionnés 
plus  haut  dans  la  note  6. 

(11)  Voy  lo  Court  de  littérature  grecque  mo- 
derne, par  M.  J.  Ri/o-NerouIos  , publie  par 
M.  J.  Humbert,  ic  édition,  Genève,  1818,  p.  114 
et  rrS. 

(a a)  Bowapioùi  mpt  ifî'.xYiu.cÉTtov  xai 
noiviov,  (xETafpsasijtsvcv  àrb  tt,v  lrxxixr.v 
«jXCxisav.  ArjT.pa  &îc<ii{,  SisfOmpu'vri  p.è 
GT)u.£i<ioîiî  xaï  -ivaxx  oTsiyE’.xxov  si;  rrr» 
éitoiav  îirfo<TTÉ9r,  xai  rb  TravciiotiTuvrcv 
(/oc  simili;  ) tt;  upo;  vbv  u.e7a,ç/f  aarr.v  èm- 
crotoi;  rcù  klspsXXsToi/. 


au-dessus  de  l’étal  d’abaissement  oà 
on  les  supposait  se  trouver  encore, 
inéritaicut  un  intérêt  véritable.  Dans 
ce  but  il  présenta  en  1803  k la  So- 
ciété des  observateurs  de  l’homme  un 
Mémoire  sur  T état  actuel  de  la 
civilisation  dans  la  Grèce , 66  p. 
in-8°.  Cette  brochure  faisait  mieux 
apprécier  la  tendance  progressive  des 
compatriotes  de  Coray , en  même 
temps  que  la  traduction  grecque  mo- 
derne encourageait  puissamment  les 
Grecs  régénérés  a s’avancer  dans  celle 
roule  pénible,  mais  glorieuse,  de  la 
véritable  instruction.  Ce  fut  vers  cette 
époque  que  Bonaparte,  alors  premier 
consul,  désira  voir  paraître  une  nou- 
velle traduction  française  de  la  Géo- 
graphie de  Slrabon.  Le  ministre 
Cl  aptal  proposa  comme  traducteurs 
La  Porte  du  Theil  et  Coray,  et  pour 
les  notes  géographiques  , Gosselin. 
Chacun  des  collaborateurs  eut  3,000 
francs  d’appointements  par  an.  En 
1805,  ils  présentèrent  le  premier  vo- 
lume k Napoléon.  Avant  d’avoir 
terminé  le  deuxième , ils  reçurent 
de  plus  2,000  francs  de  renie  via- 
gère; mais  Coray , redoutant  les 
conséquences  possibles  d’une  telle  lar- 
gesse de  la  part  de  l’empereur,  par 
les  mêmes  raisons  qui  l’empêchèrent 
un  pen  plus  tard  d’accepler  les  fonc- 
tions de  censeur  des  livres  grecs  (23), 
persuada  k ses  collègues  de  résigner 
les  3,000  fr.  d’honoraires  auuucls 
pour  ne  conserver  que  les  2,000  fr. 
de  rente  viagère  ; désintéressement 
que  le  ministre  approuva  entièrement. 
Dans  cette  importante  publication  la 
traduction  des  livres  3,  4,7,8,  12, 
13, 14  et  15  de  Slrabon  est  tout  en- 
tière de  Coray,  de  même  que  les  no- 
tes, k l'exception  de  plusieurs  anno- 
tations précédées  d’un  trait  ( — ) qui 


(,J)  Voy.  l’ Juiohognifi/ii,; , pog.  ,4  ci  ,5. 
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appartiennent  k Gosselin  (24).  Le 
sixième  volume  de  cette  traduction  , 
qui  devait  renfermer  des  dissertations, 
des  notes,  et  les  tables,  n’a  pas  en- 
core paru.  La  traduction  du  texte 
grec  est  complète  , mais  elle  n’a  pas 
ses  prolégomènes.  En  1802,  Coray 
soigna  une  édition  de  luxe  du  texte 
grec  des  Pastorales  de  Longus , 
corrigé  d’après  ses  conjectures  , Pa- 
ris, chez  Pierre  Didot,  gr.  in-4°  de 
132  pages  (25).  Le  grec  n’est  mal- 
heureusement pas  accentué.  Vers 
la  même  époque  Coray  contribua, 
par  de  savantes  notes,  k trois  ou- 
vrages importants  , au  Thucydide 
de  Lévesque  (1795),  k la  seconde 
édition  de  l’ Hérodote  de  Larcher 
(1 802) , et  k l’édition  A' Athénée,  par 
Scbweighæuser  (1801-1807).  Il  fut 
aussi  collaborateur  du  Muséum  Oxo- 
niense  et  du  Magasin  encyclopé- 
dique (20).  Nous  arrivons  enfin  a 
une  publication  toute  grecque  de  Co- 
ray  : c'est  son  édition  du  roman  d’IIé- 
liodore(27),  imprimé  aux  frais  d’Al. 
üasili.  L’épître  dédicatoire,  en  grec 
moderne,  adressée  k son  compatriote, 
77  pages,  traite  des  romans  grecs  en 
général,  et  de  la  vie  et  des  ouvrages 
d’Héliodore  , donne  l’appréciation  du 
roman  des  Elhiopiques , énumère  les 
diverses  imitations  et  les  éditions  an- 


(*4)  Coray,  préface  dc*on  Straboo  grec, 
tora.  I,  pag.  85  ci  86. 

(»5)  V ojr.  Chardon  de  la  Rochette  , Mélanges, 
t.  ii,  p.  5a  et  53,  ei  p.  10a  à 107,  et  notre  pré* 
face  en  tète  de  la  réimpression  du  Longus  de 
P.-L.  Courier,  p.  xix. 

(*6)  Voy.  p.  ex.  Lettre  du  docteur  Coray  sur 
le  testament  secret  des  Athéniens , dont  parie  Di • 
marque  dans  ta  harangue  contre  Démosihènes , re- 
produite dans  les  Mélangés  de  Chardon  de  la 
Rochette,  t.  ir,  p*  445460. 

(37)  Hî.toîupou  Ai6;c-ixcov  jî'.ëXta  Six a, 
â X*flv  ÈW.wrav  i^iSay-t  (ast* 
muv,  irpsoflsi;  xxi  t«{  ûtto  toî  Aa^vreu 
<JuX),£-'£iox; , Tiw;  Si  ivixSi touî,  Sitt- 
ço'pcu;  fjaçi;,  wpoTfoirp  xxi  èxrxvr, 
AXfÇavJpoj  Bxo'.Xao’j , i A . Kopowi;. 
Paris,  Eborhart,  1804,  a vol.  in-8°. 
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térieures,  enfin  s’étend  avec  détail 
sur  les  causes  de  la  corruption  du  lan- 
gage  grec,  et  les  moyens  d’y  remédier. 
Puis  viennent  les  témoignages  des  an- 
ciens sur  Héliodore,  et  le  sommaire 
du  roman.  Le  texte  grec  a 448  p., 
et  le  second  volume  , de  418  pages, 
contient  les  notes  et  les  index.  Dans 
son  savant  et  judicieux  commentaire 
Coray  a su  tenir  un  juste  milieu 
entre  la  prolixité  des  notes  de 
Villoison  sur  Longus  et  la  parci- 
monie de  Gaulmin , dont  les  notes 
sur  Eustatbe  et  sur  Théodore  Pro- 
drome sont  par  trop  succinctes,  quoi- 
que très-substantielles.  On  a repro- 
ché k Coray  de  s’être  contenté  pour 
la  constitution  diplomatique  de  sou 
texte  des  variantes  recueillies  par 
Amyot  d’après  uu  manuscrit  du  Vati- 
can , au  lien  d’y  joindre  la  collation 
d’un  excellent  manuscrit  de  Venise, 
n°  409,  qui  alors  se  trouvait  k Paris. 
Sans  doute  il  eût  été  k désirer  que 
quelque  savant  eût  publié  une  colla- 
tion exacte  de  ce  manuscrit , en 
forme  de  supplément  k l’édition 
de  Coray.  Mais  les  nombreuses  va- 
riantes de  ce  manuscrit,  citées  dans 
les  savantes  publications  de  Hast  et 
de  M.  Boissonade,  prouvent  combien 
de  fois  Coray,  dans  ses  conjectures , 
s’est  heureusement  rencontré  avec  les 
leçons  de  ce  manuscrit.  D’ailleurs 
son  édition  avait  été  faite  dans  l’es- 
pace de  trois  ou  quatre  mois.  Pour  la 
sagacité  critique,  elle  nous  paraît  le 
meilleur  travail  du  savant  helléniste. 
Le  nom  de  Coray,  placé  au  premier 
rang  des  hellénistes  de  l'Europe,  de- 
vint populaire  en  Grèce } la  publica- 
tion surtout  du  Mémoire  cité  et  du 
Beccaria  l’avait  fait  connaître.  En 
1804  les  frères  Zosima,  riches  négo- 
ciants grecs  établis  k Moscou  , lui  fi- 
rent la  proposition  de  se  charger  de 
la  publication  d'une  collection  des  au- 
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leurs  classiques  grecs,  destinée  prin- 
cipalement a la  Grèce  renaissante. 
Coray  accepta  cette  belle  mission 
avec  empressement,  et  dès  1805  il 
fit  paraître,  comme  prospectus  et 
specimendela  grdnde  œuvre,  les  His- 
toires diverses  d’Elien,  les  frag- 
ments des  Constitutions  (noAmTai) 
d’Héraclide  le  Ponlique,  et  les  frag- 
ments de  Nicolas  de  Damas,  réunis 
en  un  seul  et  beau  volume  in-8°  (28). 
Dans  une  longue  préface  , de  144  p., 
pleine  de  science , qu’il  intitulait 
modestement  'XTsycttrftei  aÙTOtTyjèim 
(Pensées  improvisées)  mfi  ris  EA- 
XnttKff  ■adtSela.t  xai  yAa«-ijf,  il  lit 
une  histoire  complète  et  approfondie 
de  l’altération  successive  de  la  laugue 
grecque,  et  proposades  moyens  effica- 
ces pour  arrêter  celte  corruption  tou- 
/ jours  croissante.  Les  pages  145-176 
de  la  préface,  écrite  en  grec  mo- 
derne (29)  et  dans  le  système  de 
style  qu’il  desirait  dès  lors  voir  imité 
par  ses  compatriotes  , sont  remplies 
par  des  articles  biographiques  et  lit- 
téraires sur  les  trois  auteurs  que  ren- 
ferme le  volume.  Elien  occupe  200 
pages , Héraclide  le  Pontique  ne 
prend  que  jusqu’à  la  page  228  , 
et  Nicolas  de  Damas  jusqu’à  la 
page  282.  Les  notes  écrites  en 
grec  ancien  , courtes , mais  riches 
de  rapprochements  tirés  du  grec 

(»8)  IIfvîpou.o;  ÈW.71MUÔ;;  BiÊXtcOiixri;, 
•rcepu/MV  KXauoîou  AîXiavGÜ  rr,v  IlotxîXm 
iç-opiav,  ItjaxXsiSo'j  tgü  Ilovrixcj,  N txoXâou 
tgü  Aa|xaaxr,vo5  tà  ow^ojaeux.  Oi;  ïrpciTS- 
8r,«av  xat  (ïpaxe‘al  mnp-tctiatiç,  xal  £tc/x- 
ouol  —Epi  rü;.  EXXr.vixx; 

■naiftiizi  xai  fXwamn;.  4>iXoTtp.w  Soltstti) 
tüv  àîsX<pâ)V  /roaiaxÆwy , irxi^sta;  évsxx 

rûv  TT,V  ÈXXgcSx  ' CpOJVTJV  Ma«7X0U.EVldV 

feXX^VtdV. 

(ag)  Remarquons  en  passant  qne  dans  toutes 
les  éditions  des  classiques  grecs,  données  par 
Coray  depuis  celle  d'Héliodore  inclusivement, 
les  préfaces  sont  écrites  en  grec  moderne  , mais 
les  notes  en  grec  ancien, 


vulgaire , s’étendent  de  la  page  283- 
.384.  Suivent  trois  tables;  une  des 
mots  anciens , une  des  mots  moder- 
nes, une  des  auteurs  expliqués.  Ce 
volume  obtint  de  la  part  des  hellénis- 
tes européens  une  approbation  uni- 
verselle; et  en  Grèce,  où  il  fut  ré- 
andu  d’une  manière  extrêmement  li- 
érale  , il  excita  une  vive  attention. 
Le  choix  de  ces  trois  auteurs  pouvait 
paraître  singulier  en  Europe;  mais 
la  Grèce  renaissante  y trouvait  ce 
qu’il  lui  fallait.  Coray,  imilaut 
l’exemple  de  saint  Paul  ( lre  Ep.  aux 
Cor.,. in,  2),  présentait  d’abord  le 
lait  à ses  compatriotes  ; il  leur  don- 
nait ensuite  une  nourriture  pins 
forte.  En  effet,  Coray  vit  bien  qu’il 
fallait  offrir  à la  Grèce  nouvelle  des 
exemples  du  style  pur  de  l’atticisme, 
de  l’héroïsme  patriotique  et  désinté- 
ressé de  ses  ancêtres;  et  «nfin  un 
grand  monument  de  l’érudition  histo- 
rique et  géographique  des  anciens.  Un 
heureux  hasard  pour  la  science,  plutôt 
ué  la  pensée  du  généreux  patriote  , 
t que  son  choix  tomba  précisément 
sur  trois  auteurs  qui  avaient  grand 
besoin  d’une  nouvelle  révision  criti- 
que. Les  deux  premiers  volumes  de 
la  collection  intitulée  BiÇxiciiiai  'EA- 
XtiuKvi  furent  consacrés  aux  œuvres 
complètesd’Isocrale(30).  Cet  orateur 
méritait  la  préférence,  non  seulement 
parce  que,  dans  son  style  éloquent  et 
harmonieux,  la  période  et  la  phrase 
oratoire  de  l’atticisme  offrent  le  mo- 
dèle le  plus  accompli,  mais  surtout 
parce  que  Ions  ses  ouvrages  respirent 
le  patriotisme  le  plus  pur  et  le  plus 
élevé.  Isocrate,  qui  avait  travaillé  plus 
de  dix  ans  son  Panégyrique,  comprit, 
après  la  bataille  de  Cnéronée , que 
sans  la  liberté  il  n’y  avait  plus  d’élo- 

(3o)  locxpsÉTou;  Xg-joi xal  incoXa't,  iletcc 
it/gXm.iv  iraXaiüv , x.  T.  X.  Pari»,  Finuin-Di- 
dot,  1807,  a vol.  in-8°. 
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uence,  et  k l’:\ge  de  quatre-vingl- 

iz'huit  ans , il  eut  le  courage  de 
se  soustraire  par  une  mort  volon- 
taire au  joug  du  Macédonien.  Coray 
sut  motiver  son  choix  en  traitant 
son  auteur  d’une  manière  tout-k  fait 
supérieure.  Les  »irof/,tè  tôt 
se  recommandent  par  les  mêmes 
qualités  que  celles  du  Prodromus , 
t.  1er,  pag.  1-46  ; mais  le  morceau 
sur  l'édition  d’Isocrate  est  surtout 
remarquable.  Le  texte  de  l’auteur 
occupe  439  pages  : quelques  scho- 
lies  anciennes  terminent  le  pre- 
mier volume,  pag.  440-448.  Les 
soixante  pages  des  préliminaires  du 
deuxième  volume  sont  consacrées  aux 
témoignages  des  anciens  sur  Isocrate; 
le  commentaire  et  les  trois  index  ont 
trois  cen  t quatre-vingt-neuf  pages.  Le 
manuscrit  du  Vatican,  n°  65,  a four- 
ni les  plus  heureux  secours  à Coray 
pour  laconetilulion  critique  du  texte. 
Cependant  le  telle  d’Isocrate  s’est 
encore  amélioré  depuis  par  les  colla- 
tions nombreuses  de  nouveaux  manu- 
scrits que  l’infatigable  M.  I.  Bekier 
a comparés  pour  son  édition  des  Ora- 
teurs grecs.  Quant  a l’interprétation 
d’Isocrate,  Coray  est  resté  le  maître 
jusqu’à cejour(31).  Le  second  auteur 
grec  que  Coray  choisit  pour  sa  col- 
lection fut  Plutarque.  Les  Vies  des 
hommes  illustres  de  ce  savant  et 
patriotique  historien  convenaient  au 
plan  que  poursuivait  Coray.  Plutar- 
que, presque  le  seul  patriote  grec  de 
son  temps,  ce  digne  et  grave  repré- 
sentant du  paganisme  qui  s’écroulait 
sous  l’empire  prépondérant  de  la  re- 
ligion divine  du  Christ , Plutarque 
sentit  que  l’antiquité  grecque  sur- 
passait l’antiquité  romaine,  et  11  écrivit 
tous  ses  parallèles  en  faveur  de  son 

(3i)  Vaj.  trois  lettres  spirituelles  et  intéres- 
santes , quoique  absolument  contradictoires  en- 
tre elles,  dans  les  Œuvres  complètes  de  P.-L.  Cou- 
rier, t.  3,  p.  ati-aïc; , édition  de  Paris,  i83o. 
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pays  (32).  C’était  un  auteur  qui  allait 
bien  aux  Grecs  asservis  par  les  Turcs. 
Coray  soigna  jusqu’à  l’extérieur  de 
son  édition  des  V ies  parallèles. 
Quarante-cinq  portraits  choisis  tous 
d’après  des  antiques , soit  médailles , 
soit  bustes,  ornent  les  six  volu- 
mes (33).  L’exécution  typographique 
avança  assez  lentement  ; il  ne  parut 
qu’un  volume  par  année  de  1809  à 
1814.  Les  préfaces  du  tome  Ier  et  du 
tome  III  se  recommandent  par  les 
specimen  d’un  dictionnaire  grec  mo- 
derne et  ancien,  tel  que  Coray  aurait 
souhaité  le  voir  exécuter  par  ses 
compatriotes.  Les  airtiixiitoi  co**- 
ofto)  des  six  volumes  traitent  sur- 
tout de  la  nécessité  d’une  semblable 
publication.  Malheureusement  ce 
vœu  ne  put  être  exécuté  qu’en  partie. 
La  révolution  grecque  vint  interrom- 
pre l’œuvre  commencée,  etil  neparut 
que  le  premier  volume  de  la  K<- 
Z'jiici  ou  Arche  de  la  langue  grec- 
que, comprenant  seulement  les  let- 
tres a -A  (34).  Le  texte  des  Vies  de 
Plutarque  a été  Irès-ingénieuseuieut 
corrigé  par  Coray,  et  très-bien  ex- 
pliqué. Mais  il  eût  été  à désirer  que 
quelques  bons  manuscrits  eussent  été 
collationnés  par  l’éditeur;  d’autant 
plus  que  le  texte  n’a  pas  encore  été 
généralement  et  complètement  revu 
sur  les  manuscrits.  Le  savant  et 
merveilleux  travail  de  Wyttenbache 
sur  les  Morales , laisse  lui-même 

fia)  Voj.  les  observations  judicieuses  de  M Ri* 
zo-Néroulos , ouvr.  cité,  p.  117.  Le  mot  fa- 
meux de  P.-L  Courier  »ur  Plutarque  ( Œuvres , 
t.  3 , p.  *57  ) n’est  qu'à  moitié  vrai. 

(33;  Remarquons  que  toutes  les  éditions  de 
Coraj  sont  accompagnées  du  portrait  de  l’au- 
teur ancien,  quand  il  s’en  est  conservé  un  d'au- 
thentique. 

(34)  Voj.  l’ouvrage  cité  de  M.  Riro-Néroulos, 
pag.  118,  avec  la  note  ao,  pag.  i85  et  186.  L» 
K'.owTOÇ  a servi  utilement  aux  éditeurs  de  la 
première  partie  du  Thésaurus  linguœ  grava  de 
II.  Ksticnne.  L’annonce  qu’en  publièrent,  en 
i8ao,  les  éditeurs  grecs  à Constantinople  est 
une  pièce  vraiment  curieuse  à consulter. 
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beaucoup  a désirer  sous  ce  rapport. 
Le  troisième  ouvrage  que  Coray 
reçut  daus  sa  Bibliothèque  grecque 
fut  la  Géographie  de  Strahon , 
l’un  des  auteurs  les  plus  savants 
de  l’antiquité,  celui  qu’Euslalhe 
nomme  le  géographe  par  excel- 
lence (35).  Le  premier  volume  pa- 
rut en  1815,  précédé  d’une  savante 
préface  de  quatre-vingts  pages.  En 
1827,  à Milan,  le  libraire  Sonzogno 
fit  traduire  ce  morceau  eu  italien. 
Mousloxydi  y ajouta  des  notes  pleines 
d'érudition  (36).  Coray  donna  son 
deuxième  et  son  troisième  volume  en 
1817.  Les  préfaces , très-courtes, 
contiennent  quelques  variantes  et 
quelques  conjectures.  Le  quatrième 
volume,  où  sont  les  notes  et  les  ta- 
bles, 548  p.,  accompagné  de  nom- 
breux cartons,  parut  en  1819.  Des 
Grecs  deScio  firent  les  frais  de  l’im- 
pression. Cette  édition  de  Strabon 
donne  la  meilleur  texte  que  nous 
ayons  jusqu’à  présent.  Pendant  les 
années  1812  et  suivantes.  Coray 
contribua  beaucoup  à la  rédaction 
du  Alyttf  'Efuiiç  [Mercure  savant), 
journal  fondé  et  publié  à Vienne  par 
Anthimc  Gazi.  Ses  articles  sont  si- 
gnés des  initiales  I.  K.  En  1820, 
dans  l’intérêt  du  clergé  grec  , il 
publia  uue  traduction  anonyme, 
grecque  moderne,  de  la  Consulta- 
tion de  trois  évè'ques  avec  le  pape 
Jules  III  [ivp. otvCn  rpiïv  ’f.Ttmi- 
»•»»,  vxiçAurx  kcçtci  t«  155. î Iroj, 
va»  n«ar«»  ’laé/i*»  To»  T P‘Ttl) , 
XXIII  et  81  pag.  in-8".  En  1821, 
éclata  l'insurrection  grecque.  Coray 
en  fut  vivement  effrayé  , parce  qu’il 


(35)  2tox(1<>>vo;  Pi «yfaoixcoy 
iirrxxùiix* , ixiilir ro;  x*<  iitpèoùvTO; 
À.  Kofatr,. 

Vof.  h*.  iicrt.  du  Strabon  italien  faisant 
partie  de  la  Col  fana  tlçgli  autichi  siorici  grçci 
valgarfasaff. 


ne  l’attendait  que  trente  aus  plus 
tard.  11  salua  cependant  l’aurore  de 
la  liberté  renaissante  par  la  publica- 
tion de  la  Politique  d’Aristote  (37). 
Le  texte  grec  est  précédé  de  142 
pages  de  Prolégomènes  , que  l’on 
peut  regarder  comme  le  monument 
le  plus  accompli  d’un  patriotisme  no- 
ble et  pur.  L’analyse  de  l’ouvrage 
est  tirée  du  soixante-deuxième  chapi- 
tre du  P oy  âge  du  jeune  Anachar- 
sis.  MM.  Iken  et  Orelli  en  firent 
presque  à la  même  époque  deux  tra- 
ductions allemandes.  L’édition  grec- 
que-allemande  de  M.  Orelli  parut  à 
Zurich,  1823.  En  1822  Coray 
donna  comme  suite  à la  Politique 
son  édition  de  la  Morale  d’Aristote 
à Nicomaque  (38).  La  préface , 
toute  politique  , est  de  77  pages. 
Les  savants  ont  trouvé  génératement 
que  Coray  a pris  trop  de  liberté  et 
de  hardiesse  dans  ses  corrections. 
Son  texte  a été  suivi  dans  la  traduc- 
tion française  des  deux  ouvrages, 
publiée  par  Tburot  en  1823.  En 
1825  , le  savant  hel'éniste  fit  paraî- 
tre le  quinzième  volume  delà  Biblio- 
thèque grecque.  11  y réunit  les  Mé- 
morables de  Xénophon  et  le  Gor- 
gias  de  Platon,  422  p.  (39).  La  pré- 
face de  68  p. , se  recommande  parle 
patriotisme  éclairé  qu’elle  respire,  et 
par  une  appréciation  très-finement 
sentie  de  Socrr  e.  Les  notes(p.  241- 
362)  contiennent  des  extraits  judi- 
cieusement choisis  des  coinmenlalenrs 


(37)  Àj/.<roTt>.cuç  IIgAitUüv  73c  auÇô- 
(lEva,  îx'ÏiJovtg;  X7.1  JiopfloOvrot  A.  K.  «T>i- 
X.OTt u. w Jawairp  7Û>v  ofio-jîvüv,  rrri  àqaèw 

tü;  F.XXà'ïoç. 

(3H)  ÀfiC07i'>.0’j;  Ùôiy.i  , 

Ùcîi5ov7o;  xsd  fîwfOcùvTC.;  A.  K.-  Sx—ztr, 
twv  àvaijw»;  è'jrrT7px~roxvT'-!V  Xiwv. 

(3g)  SivoçûvrG;  Àsou.vT.li«v{û(ii.a7X  xxt 
IUà7(ovo;  I'opyia^,  eX'Îi^v/toç  xxi  5iop- 
8o5v70ç  A.  K. 
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les  plus  estimés;  niais  on  croit  lire 
Coray  seul,  tant  il  a su  heureuse- 
ment s’approprier  ce  qu’il  avait 
extrait  des  autres.  Dans  le  seizième 
et  dernier  volume  de  la  Bibliothè- 
que grecque , publié  en  1826  , se 
trouve  le  Discours  de  l’orateur  Ly- 
curgue contre  Léocrale,  avec  la  Ira- 
ducliou  française  de  Tluirol  (40). Les 
Prolégomènes  , de  8 p.  seulement  , 
sont  suivis  d’un  dialogue  patriotique 
sur  les  intérêts  delà  Grèce.  Outre 
ces  dix-sept  volumes  qui  composent, 
en  y ajoutant  le  volume  intitulé 
nplïpoptos,  la  Bibliothèque  grec- 
que, Coray  publia  encore  neuf  volu- 
mes, plus  petits  et  moins  complète- 
ment commentés , qu’il  uomma  mo- 
destement hors-d’ œuvres  ou  acces- 
soires (n aptpycc  EAAnwter  /3ioàio0>i- 
khs).  Deux  seulement  exceptées,  ces 
publications  ont  une  importance  moin- 
dre que  les  volumes  de  la  collection: 
nous  pouvons  les  énumérer  plus  briè- 
vement. Le  premier  volume  contient 
les  Stratagèmes  de  Polyen,  1 809,  X 
et  452  p.  (41).  Le  deuxième  volume, 
1810,  comprend  la  collection  la  plus 
complète  qui  existe  des  fables  grec- 
ques de  tout  âge  qui  nous  sont  parve- 
nues sous  le  nom  d’Esope  (42).  Une 
préface  extrêmement  savante  donne 
l’bistoire  littéraire  de  ces  fables  , et 
en  général  de  l’apologue  chez  les 
Grecs-  A la  fin  du  texte,  qui,  avec 
les  tables,  comprend  495  pages,  se 
trouvent  trenle-sii  fables  en  grec 
vulgaire,  à l’usage  des  enfants.  Le 
troisième  volume  encore  plus  im- 


(40)  A'jxGÙpqou  AofO{  xxvà  Aruxod-rcu; 
1x5 ovtgî  xai  mGpOtotjavTGî  A.  K. , xai 
raXXtçi  p.E0EplariVÊÜ<xavTO5  F.  Th. 

(41)  HoXuatvGU  2TpaTr,yr.p.*™v  flîO.oi 
éxvü. 

(4a)  Mùfluv  kioamUa't  mta-ju-pri. 

Ce  volume,  comme  le  précédent,  «st  imprimé 
aux  frais  des  frères  Zosîtna. 
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portant,  1S14,  contient  le  traité 
de  Xénocrate  Sur  la  nourriture 
que  fournissent  les  productions 
aquatiques  (43).  Déjà  en  1794, 
par  l'entremise  de  Chardon  de  la 
Rochette  , Coray  avait  contribué  n 
l’excellente  édition  que  donna  do 
ce  traité  D.  Gaelano  d’Anrora, 
Naple*,  Imprimerie  royale.  Mais 
dans  l’édition  de  18  J 4,  Coray  fil  in- 
finiment mieux.  Les  Prolégomènes 
sur  Xéuocrate  et  tous  les  auteurs  eu 
général  qui  ont  écrit  sur  les  qualités 
médicales  et  gastronomiques  des  pois- 
sous,  forment  un  morceau  curieux  et 
intéressant.  Le  texte,  de  2 1 pages,  est 
suivi  de  nombreux  extraits  de  Galien, 
traitant  le  meme  sujet,  et  le  com- 
mentaire est  ce  que  nous  possédons  de 
plus  clair  et  de  plus  complet  sur  l'bis- 
toire  naturelle  des  poissons  connus 
dans  l'antiquité.  En  1816,  Coray  pu- 
blia les  Ref exions  morales  de  l'em- 
pereur Marc-Aurèle,  formant  le  qua- 
trième volume  des  nipipyu.  (44). 
Après  les  Prolégomènes  de  44  pages, 
vient  VEloge  de  cet  empereur  par 
Thomas.  Le  texte  grec  est  corrigé 

£eut-être  avec  un  peu  trop  de  liberté. 

.e  cinquième  volume  des  nïptpya  , 
1822,  contient  le  Général  d’ar- 
mée par  Onésaudre  (45).  Le  texte 
grec  est  accompagné  de  la  tra- 
duction française  du  barou  de  Zur- 
lauben;  page  150-153  , suit  la 


(43)  EsvoxpxTGUç  xat  raXïivGÜ  «sgi  tü; 

àso  TGJV  Èvù5po>V  TpCtpïiç,  Ot{  TTf GaTEÔElVTXl 

antxEiùast;  xat  t*  «ept  tüc  sxè' oaEt-j;  itpo- 
Xs-pG’ptsvtt.  Imprime  aux  frais  des  compatriotes 
du  Scio. 

(44)  Mstpxoo  Avtmvivgu  aÙTGXpetTO- 
pGî  Ttiv  si{  lauTov  fjtSXix  t[i" . ht 

'TpGTtÔElTOtl  TG  «770  TGU  pT)TOpO{ 

raAXtçt  ■jEfpajijiEvGV  i-pxwp.tcv  Mipxou. 
Imprimé  aux  frais  des  Sciotes. 

(4  4)  ÔvrieâvSpGU  STpaTn'pxii; , xat  Tjp- 
vatGU  to  rrpÜTov  i/.tyi'.ot , jisra  tü;  raX- 
).txf  ; ixaripeu  puraGGacEtot;. 
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première  Elégie  de  Tyrtée , texte 
grec,  et  traduction  en  vers  fran- 
çais de  Firmin  Didot.  De  courtes 
mais  excellentes  notes , les  tables 
et  une  traduction  en  grec  moderne 
du  même  morceau  de  Tyrtée,  avec 
une  planche  des  machines  poliorcéti- 
ques,  en  usage  ches  les  anciens, 
tei minent  le  mince  volume  de  200 
pages.  Il  avait  été  imprimé  aux 
frais  des  infortunés  habitants  de  Scio. 
Dans  le  sixième  volume,  1824,  Co- 
ray publia  , sous  le  titre  commun  de 
Traités  politiques  de  Plutarque 
(n XovTctf%cv  tu  les  ouvra- 

ges suivants  : Que  les  philosophes 
doivent  surtout  converser  avec  les 
grands  Ç'Oti  lcuXkttx  rots  qytpicrt  ê'tt 
Tel  ÇtXoroÇov  cfiaAsytrêatt),  Quil  est 
nécessaire  qu’un  prince  soit  ins- 
truit (iTpèî  tiytpiéicc  ré«/éiwH ), 
Si  les  vieillards  doivent  pren- 
dre part  « l' administration  pu- 
blique ( El  ■srptrgvTspu  woAirtv- 
r’tct  ) , Préceptes  d‘ administra- 
tion publique  (n  oXitiku  Tsxpxy- 
ytXuxTx  ) , De  la  monarchie , de 
la  démocratie  et  de  l’oligar- 
chie (nept  picyap^lus  xxt  inpcxpxTixs 
xui  o)jyxp%taç)'  Un  dialogue  patrio- 
tique sur  les  intérêts  de  la  Grèce  (le 
premier),  dont  celui  qui  se  trouve  en 
tête  dn  discours  de  Lycurgue  n'est 
qu'une  continuation,  embrasse  181 
pages.  Les  notes  du  texte  grec  sont 
surtout  critiques,  mais  elles  contien- 
nent un  grand  nombre  de  rapproche- 
ments politiques.  C’est  le  premier  vo- 
lume des  nâpipyx  sur  lequel  Coray  a 
mis  ses  initiales  A.  K.  Eu  1820  , 
Coray  donna  dans  son  septième  vo- 
lume des  ïlxpipya  le  Manuel  d’E- 
pictète,  le  Tableautin-  Cébès , tous 
les  deux  accompagnés  de  la  traduction 
française  de  Thurot , et  X Hymne  de 
Cléanlhe,  avec  la  traduction  de  Bou- 
gainville. Les  Prolégomènes  de  ce 


volume  sont  plutôt  politiques  et 

fbilosophiques  que  littéraires;  mais 
es  notes  sont  excellentes.  Enfin, 
en  1827,  Coray  termina  la  série 
des  Uxptpyx  eu  publiant  , dans 
les  volumes  hait  et  neuf,  les  Dis- 
sertations sur  Epictète  par  Arrien 
(40).  Après  la  préface  remarquable 
par  sa  haute  portée  morale,  il  y a 
dans  le  premier  volume  un  dialogue 
patriotique,  et  en  tête  du  second 
un  autre  dialogue  sur  l’avenir  de 
Scio.  Les  notes  se  distinguent  par 
les  mêmes  qualités  que  celles  du 
septième  volume.  En  dehors  de  ces 
vingt-six  volumes  qui  forment  la  tota- 
lité de  la  Bibliothèque  grecque , 
Coray  publia  anonyme,  Paris,  1811- 
17-18-20  , les  quatre  premiers 
cbants  de  l’Iliade,  avec  des  notes 
choisies  dans  les  commentateurs 
anciens,  et  des  gravures  au  Irait 
d’après  Flaxmann.  Il  nomma  cette 
publication  édition  Bolissienne  ('/*- 
êctrtt  BeAier/a),  d’après  la  tradition 
ancienne  qui  faisait  écrire  à Homère 
ses  petits  ouvrages  ( ■axl-pix ) à Bo- 
lissus,  bourg  dans  le  voisinage  de 
Scio.  Les  prolégomènes  de  ces  qua- 
tre petits  volumes , remplis  d'allu- 
sions aux  localités  de  Scio  , ne  sont 
pas  d’un  grand  intérêt  pour  un  lec- 
teur étranger; maisle  choix  des  scho- 
lies  anciennes,  aussi  bien  que  les 
notes  propres  h Coray,  méritent  tous 
les  éloges.  Il  est  fâcheux  que  l’édi- 
tion n’ait  pas  été  continuée.  En  1812, 
Coray  fit  paraître,  anonyme  aussi,  les 
Facéties  d'Hiéroclès  (47),  avec  une 


(46)  Âpptavcis  t(ûv  ÈnxTxrou  àtarpiptév 
fhpÀex  TEoaapa, Èx^ovTo; y.7.1  è’tcpôtécavTo; 
A K. 

■ (47)  Î£F “ôs'ouî  «piXcactyou  Àçelac.Jo?; 
7tpoosT£9uoav  Ppa^EÎai  cnr,u.eiueei;,  xai  ti va 
T(üv  iraÀixüv  vswTEpwv  èçetoiv,  ùsro  M. 
70Ü  Xtou.  39  pages  (le  préface  et  3a  Se  teste» 
notes  et  index. 
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double  traduction  en  grec  moderne  et 
en  français,  augmentées  de  quelques 
autres  traits  plaisants,  tirés  des  re- 
cueils italiens.  La  préface  est  cu- 
rieuse. Ce  petit  volume  est  très-rare  : 
il  n’a  pas  été  mis  dans  le  commerce  en 
Europe,  à ce  qu’il  para't.  En  1828, 
Coray,  se  sentant  près  de  descendre 
dans  la  tombe,  voulut  recueillir  en- 
core tout  ce  qu'il  trouvait  de  bon  et 
d’utile  dans  ses  Adversaria.  C’est 
dans  ce  but  (ju’il  publia  ses  'Ar xkt», 
recueil  varie , que  l’on  pourrait  in- 
tituler Mélanges.  Le  titre  est  em- 
prunté a Philétas  de  Cos.  Le  premier 
volume  contient  deux  poèmes  jus- 
qu’alors inédits  en  grec  moderne, 
de  Théodore  Prodrome,  adressés  a 
l’empereur  Manuel Comnène,  d'après 
deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi.  Dans  le  premier,  l’auteur  fait  le 
triste  mais  assez  facétieux  tableau  de 
sa  pauvreté  , pour  attirer  sur  lui  l’at- 
tention et  la  munificence  impériale  ; 
dans  le  second,  il  dépeint  d’une  ma- 
nière mordante  les  mœurs  des  supé- 
rieurs  des  monastères  {pyelputii). 
Coray  accompagna  le  texte  de  ces 
deux  poèmes  d’un  commentaire  ad- 
mirable, dont  l’importance  est  ines- 
timable pour  l’histoire  du  grec  vul- 
gaire. Cinq  index  terminent  le  vo- 
lume : un  des  mots  du  texte,  un  des 
notes,  un  des  mots  grçcs  anciens, 
un  des  mots  français , un  des  mots 
latins  ou  étrangers.  Le  deuxième  vo- 
lume desvAra*Tec,  1829,  contient 
un  essai  de  dictionnaire  grec  mo- 
derne, historiquement  traité,  suivi 
de  trois  index.  Le  troisième  volume, 
1830,  renferme  un  écrit  sur  les  an- 
tiquités de  Scio , monographie  com- 
plète et  remarquable  sous  tous  les 
rapports,  et  un  essai  d’une  nouvelle 
traduction  grecque  moderne  du  Nou- 
veau-Testament, c’est-à-dire  de  l’é— 
pitre  de  saint  Paul  à Tite.  En  re- 
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gard  du  texte  se  trouve  l'ancienne  tra- 
duction de  Maxime  Margounius  de 
Gallipoli,  et  au  bas  des  pages  le  nou- 
vel essai  de  Coray  ; d’amples  notes 
sont  placées  à la  suite.  Le  volume 
est  terminé  par  un  dialogue  curieux 
sur  le  feu  sacré  de  Jérusalem , ac- 
compagné de  beaucoup  de  notes;  par 
le  traité  de  saint  Grégoire  de  ÏSysse 
Sur  ceux  qui  font  le  voyage  de 
Jérusalem  (mp)  rit  kzrtitrta  iiç 
'hpocrokufia.)',  par  une  dissertation  sur 
la  manière  de  compter  par  douzaine, 
enfin  par  quatre  index.  Le  quatrième 
volume  de»vAT«*r<ï,  1832,  divisé  en 
deux  parties  , donne  un  second 
essai  d’un  dictionnaire  grec  moderne 
et  ancien,  plus  étendu  que  celui  du 
deuxième  volume  : il  contient  aussi 
trois  index.  Le  cinquième  volume, 

Îiublié  en  1835,  après  la  mort  de 
'auteur,  par  M.Fournaraki,  renferme 
encore,  dans  sa  première  partie  (367 
pages  ) , un  troisième  dictionnaire 
grec;  mais  celui-ci  explique  plutôt 
des  choses  que  des  roots  : la  seconde 
partie,  432  pages,  contient  les  in- 
dex complets  de  tous  les  cinq  volu- 
mes, travail  pénible,  mais  extrême- 
ment utile,  que  nous  devons  aux 
soins  laborieux  de  M.  Fournaraki. 
Le  dernier  ouvrage  du  savant  hel- 
léniste est  son  Vade-mecum  du 
prêtre  (f.vt'ot.S'tiptos  Uptcruc o’r,  1831), 
ou  édition  des  trois  épîtres  pas  ■ 
lorales  de  saint  Paul  (les  deux  à 
Timothée,  et  celle  à Tite),  texte 
grec  avec  la  traduction  ancienne  de 
Margounius  en  regard,  celle  de  Co- 
ray au  bas  des  pages,  et  un  ample 
commentaire.  Le  litre  de  l’ouvrage 
est  emprunté  à Hiéroclès.  Le  mérite 
du  commentaire  est  incontestable: 
cependant  nous  devons  remarquer  que 
les  nombreuses  citations  des  Pères 
grecs  sont  toutes  empruntées  à des 
ouvrages  modernes  , surtout  au  27ie- 
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sauras  ecclesiasticus  de  Suicer. 
A11  milieu  de  ces'  pieuses  et  pa- 
triotiques occupations  la  mort  sur- 
prit le  digne  vieillard  $ le  G avril 
1833  j à l’àge  de  quatrc-viUgt-cinq 
ans  moins  Dure  jours.  Ses  funé- 
railles furent  encore  plus  modestes 
que  ne  l’avait  été  sa  vie.  Son  compa- 
triote M.  Lazara  prononça  un  dis- 
cours simple  mais  touchant  sur  le 
bord  de  sa  tombe,  et  ses  amis  lili 
élevèrent  un  monument  avec  celte 
inscription  qu’il  avait  lui- même  com- 
posée : 

Âîmirric;  Kopaüç  Xïs;  0~‘o  £svyiv  u.'vi 
fea  is  rii  ç'JazcT  a’  fe./.ârh  rtsoi  Xro.îvrv 
■yë»  tûv  Haçteîtiiv 

Ci-git  Ailamaritius  Coray,  de 
Scio.  Une  terre  étrangère  me 
couvre  : mais  celle  lèrre , celle-de 
Paris , je  la  chérissais  à l’égal 
de  la  Grèce,  mon  pays  natal. 
Il  léguait  tous  ses  livres  à la  biblio- 
thèque du  gymnase  de  Scio.  Coray, 
ihodéste  jusqu’à  l’ejtcès,  ne  fut  jamais 
de  l’Iustitut  de  France.  Ne  voulant 
point  se  présenter,  en  faisant  la  vi- 
site d’usage,  chez  tous  les  membres 
de  la  classe  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  il  se  lit  seulement  porter 
sur  les  registres  des  candidats  , et  la 
chose  n’alla  pUsplus  loin.  D’ailleurs, 
il  ne  s’était  jamais  fait  naturaliser 
Français.  En  résumant  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  sur  ses  travaux, 
uôus  ne  pouvons  qu’admirer  le  nom- 
bre et  la  suite  si  bien  combinée  de 
toutes  ses  publications.  S’il  est  vrai 
de  dire  que , comme  helléniste  , Co- 
raÿ  n’a  pas  assez  tiré  parti  des  ma- 
nuscrits, ët  qu’il  se  fia  trop  à 
son  talent  de  reslilulion  critique, 
jusqu’à  méconnaître  quelquefois  dans 
ses  corrections  l’esprit  de  l'anti- 
quité (48) , nous  devons  ajouter 

(4&j  f'b/.à  ce  sujet  quelques  éxcclleules  ob- 


que,  dans  les  commedtaires  d’aucun 
autre  helléniste  de  cette  époque,  on 
ne  trouve  autant  d’heureuses  restitu- 
tions des  textes  anciens  de  tous  les 
auteurs  grecs.  Quant  au  mérite  de 
Coray  comme  écrivain  politique,  nous 
ne  pouvons  guère  en  porter  un  juge- 
ment approfondi.  Avant  l’insurrec- 
tion grecque  sa  modération  fut  tou- 
jours parfaite.  Si  depuis  182G  il  s’é- 
carta quelquefois  de  celle  modéra- 
tion , stm  patriotisme  fut  toujours 
pur  et  sincère,  quelque  acerbes 
qu’aieut  pü  sembler  ses  paroles.  La 
postérité  jugera  et  appréciera  les 
services  immenses  qu’il  a rendus 
comme  régénérateur  et  comme  lé- 
gislateur de  la  langue  grecque  mo- 
derne. Les  deux  systèmes  qui  se 
trouvaient  en  présence,  lorsque  Coray 
fil  paraître  son  Iléliodore,  étaient 
tous  lés  deux  insuffisants.  Les  au- 
teurs macaroniques,  ainsi  qu’il  les 
appelait,  en  introduisant  pêle-inèle, 
dans  la  langue  écrite , des  formes 
anciennes  de  tous  les  âges , produi- 
sirent le  plus  singulier  mélange,  et 
leurs  ouvrages  n’étaut  pas  fait  pour 
le  peuple  ne  descendirent  pas  jusqu'à 
lui.  D’un  autre  côté,  les  partisans 
de  Catharl2i  et  de  Christopoulos , 
en  écrivant  le  grec  moderne  tel  qu’on 
le  parlait , 11e  le  perfectionnaient 
pas,  et , eu  soutenant  que  les  altéra- 
tions de  la  iangue  grefcqile  poutrelle 
n’étaient  qu’apparentes,  ils  élevaient 
en  principe  général  quelques  excep- 
tions partielles.  Cüray  choisit  une 
route  intermédiaire.  Il  bannit  d'abord 
tous  les  mots  étrangers,  surtout  les 
mots  turcs , eu  les  remplaçant  par  des 
mots  grecs,  poisés  dans  la  langue  lit- 
téraire,auxquels  il  donnait  une  ternii- 


sériations  do  SI.  Uase  , imérées  dans  les  noies 
Je  M.  Sclia'fer , tout.  4 et  5 de  l'édition  des 
yïes  de  Plutarque,  imprimée  j>ar  Teubncr , 
Leipzig,  i8a8  et  annéès suivantes. 
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naison  ou  une  figure  moderne.  Pour 
la  svnlaie,  sans  porter  préjudice  à la 
clarté  naturelle  propre  à un  idiome 
moderne , il  la  rapprocha  le  plus 
possible  de  la  syntaxe  ancienne,  afin 
d’éviter  les  idiotismes  étrangers  in- 
troduits dans  la  langue,  par  suite  des 
nombreuses  tràductions(49).  « Mal- 
gré les  attaques  passionnées  de  ses 
adversaires , le  temps  a consolidé  le 
système  de  Coray;  les  hommes  rai- 
sonnables l’ont  approuvé,  sauf  quel- 
ques points  de  peu  d’importance.  » 
Tel  est  le  jugement  de  M.  Rizo-Ne- 
roulos,  littérateur  distingué,  et  cri- 
tique impartial  (50)  : nous  l'adoptons 
entièrement.  S — .. — h. 

CORBEAU  du  Saint- Albin 
( P. -L.-A.  de  ) , né  vers  1748, 
appartenait  a une  des  plus  ancien- 
nes familles  du  Dauphiné.  11  en- 
tra en  1765  dans  le  corps-royal  de 
l’artillerie , où  il  se  fit  remarquer 
par  le  célèbre  Gribeauval,  inspec- 
teur-général de  celte  arme,  et  où  il 
parvint  au  grade  de  colonel.  Après 
avoir  été  employé  dans  la  guerre  d’A- 
mérique , il  continua , à son  retour, 
de  servir  dans  les  armées  françaises, 
et  fit  les  campagnes  de  la  révolution 
jusqu’en  1799.  Il  se  trouvait  en 
1793  , avec  Kléber  et  Meunier,  h 
Mayence,  où  il  donna  des  preuves  de 
talent  par  les  travaux  qu’il  exécuta 
dans  cette  ville,  ainsi  qu’a  Neufbri- 
sach  et  dans  d'autres  places-fortes. 
Il  remplit  avec  succès  diversfcs  mis- 
sions dans  le  midi  de  la  France  , où 
ses  principes  de  justice  et  dé  conci- 
liation aplanirent  des  difficultés  que 
les  menaces  et  la  violence  auraient 
rendues  insurmontables.  Mais,àCette 

(4g)  Les  divers  prolégomènes  de  Coray  ont  été 
Fècueillis  en  un  seul  volume,  imprimé  À Vienne 
en  i8t6.  En  18JJ,  M.  Fouruaraki  publia  à Paris 
un  premier  volume  d'une  collection  et  plus  cor* 
recte  et  plus  complète , qui  séra  continuée. 

(5o)  Voy%  touv . cité,  p.  ilo  à i*4 


époqne  désastreuse,  sa  modération 
fut  le  motif  de  sa  proscription.  Des- 
titué pendant  le  régime  de  ta  ter- 
reur, et  réintégré  après  la  tour- 
mente, il  fut  encore  éloigné  de  ses 
fonctions  au  18  fructidor,  et  ne  fut 
rappelé  qu’au  18  brumaire.  Se  trou- 
vant un  jour  a une  revue  passée  par 
Napoléon  , il  fut  reconnu  par  l’em- 
pereur, qui  lui  demanda  s’il  dési- 
rait quelque  chose  : Aire , l’amitié 
de  Votre  Majesté , répondit-il  avec 
une  franchise  toute  militaire.  Cor- 
beau consacra  sa  retraite  à l’étude  et 
à l’achèvement  de  deux  ouvrages  qu’il 
avait  commencés  dans  les  temps  de 
réactions  politiques.  11  mourut  à Pa- 
ris le  6 ocl.  1813.  Outre  plusieurs 
mémoires  sur  l’art  militaire,  on  a de 
lui  : I.  Correspondance  familière 
concernant  la  religion  et  les 
mœurs , Paris,  1813,  in-  18.  IL 
F ormation  des  états  de  ï histoire 
moderne,  précédée  de  l'histoire 
des  Juifs  depuis  le  commencement 
du  monde,  ibid. , 1813,  in- 12, 
fig.  On  y trouve  des  rectifications 
chronologiques  assez  importantes. 

P BT. 

CORBEIION  ( Nicolas  de  ) , 
seigneur  de  Torvjlliers,  né  à Troyes 
vers  la  fin  du  XVI'  siècle , succéda  à 
son  père,  qui  occupait  la  charge  de 
lieutenant  particulier  au  présidial  de 
çelte  ville , depuis  trente-quatre  ans. 
Pourvu  eu  1634  d’un  office  de  con- 
seiller à la  cnnr  souveraine  qui  venait 
d’être  établie  h Nfncy,  après  t’eü- 
vahissemenl  de  la  Lorraine , il  fut 
nommé  avocat  général  au  parlement 
de  Metz  en  1636*  et,  deux  ans  après, 
maître  déifëquêtès.  Envoyé  dans  les 
provinces  du  Limousin  , de  la  Sain- 
longe,  la  Marche,!’  Aogoumois  et  pays 
d’Aunii,  en  qualité  d’intendant  de 
justice  , police  et  finances , Corberon 
remplit  à la  satisfaction  des  adminis- 
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très  et  de  la  régence  une  mission,  que 
le  malheur  des  lemps  rendait  fort  dif- 
ficile. Il  mourut  en  1650.  Abel  de 
Sainte -Marthe,  conseiller  h la  cour 
des  aides,  qui  avait  épousé  sa  fille, 
publia  en  1693  les  Plaidoyers  de 
messire  Nicolas  de  Corberon,  avec 
les  arrêts  intervenus  sur  ces  plai- 
doyers , Paris , in-4°.  L’éditeur  y 
joignit  quelques-uns  do  cem  qu’A- 
bel  de  Sainte  - Marthe  , son  père  , 
garde  de  la  bibliothèque  de  Fontai- 
nebleau , avait  prononcés  lorsqu’il 
exerçait  ta  profession  d’avocat.  — 
Corberon  ( Nicolas  de  ) , neveu  du 
précédent,  né  à Paris  en  1643,  par- 
courut avec  distinction  la  carrière 
de  la  magistrature.  Du  barreau  de 
la  capitale , où  il  avait  pris  sa  place 
immédiatement  après  les  plus  célèbres 
avocats  de  son  temps,  il  passa  comme 
substitut  du  procureur  - général  hu 
grand-conseil,  et  remplaça  en  1683 
le  procureur-général  Lenoble  au 
parlement  de  Metz.  En  1700,  il  fut 
élevé  à la  dignité  de  premier  prési- 
dent an  conseil  souverain  de  Colmar, 
qu’il  conserva  jusqu’en  1725.  Il  la 
résigna  entre  les  mains  de  son  fils  , 
après  avoir  reçu  un  brevtt  de  conseil- 
ler d’état,  et  mourut  à Colmar  en 
1729.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  en- 
trepris de  longs  voyages  ; il  accom- 
pagna Regnard  en  Laponie  , et  fut 
un  des  trois  Français  qui  gravèrent 
sur  le  rocher  de  Pesomarca  cette  in- 
scription plus  remarquable  que  vraie, 
dont  le  dernier  vers  est  devenu  pour 
ainsi  dire  proverbial  : 

II ic  tandem  sletimut  nobU  ubi  de  fuit  orbis. 

DK  FbKCOORT,  DK  C.OIIIllO»  , RlCèlIABD. 

18  augusti  1681. 

— Corberon  ( Nicolas  de),  fils  du 
précédent,  devint  premier  président 
au  conseil  souverain  de  Colmar  en 
1725,  et  remplit  celte  place  jus- 
qu’en 1747.  Ou  lui  doit  la  publica- 


tion d’un  Recueil  (T ordonnances 
du  roi  et  réglements  du  conseil 
souverain  A Alsace  depuis  sa  créa- 
tion jusqu'à  présent,  Colmar  , 
1738,  in-fol.  Celle  collection  com- 
prend tous  les  actes  relatifs  au  conseil 
souverain  et  ceux  qui  en  ont  émané 
depuis  sa  création  en  1657  jusqu’en 
1737.  De  Boiig,l’un  des  succes- 
seurs de  Corberon  , eu  a fait  paraître 
une  plus  complète  , Colmar , 1775, 
2 vol.  in-fol.  L — m — x. 

CORBJXEAU  (Jean-Baftiste- 
Juvénal,  comte  de  ) , général  fran- 
çais, né  en  1776,  à Marchiennes , où 
son  père  , intendant-général  du  haras 
du  roi  pour  la  généralité  de  Tours  , 
était,  de  plus,  bailli-général  des  sei- 
gneurieset  terres  de  l’abbaye  de  Mar- 
chiennes, avait  dix-sept  ans,  lors- 
qu’en  1793  il  embrassa  la  car- 
rière militaire.  Son  chemin  fut  lent 
d’abord , et  il  n’obtint  durant  la 
période  républicaine  que  des  grades 
inférieurs.  Au  commencement  de 
l’empire , il  fut  nommé  capitaine  des 
chasseurs  h cheval  de  la  garde-im- 
périale. Sa  brillante  conduite  k la 
journée  d'Eylau  Jo:  valut  le  grade  de 
chef  d’escadron,  qu’il  échangea  bien- 
tôt contre  celui  de  colonel  du  20*  ré- 
giment de  dragons.  Lorsque  la 
guerre  d’Espagne  éclata  , Corbineau 
fut  désigné  pour  se  rendre  dans  la 
Péninsule  en  qualité  de  général  de 
brigade  ; et , après  le  combat  de  Bur- 
gos  , il  fut  décoré  de  la  croix  d’offi- 
cier de  la  Légion-d’Honnenr.  L’an- 
née suivante.  Napoléon  le  rappela 
pour  l’emmener  en  Allemagne.  Dans 
cette  deuxième  guerre  contre  l’Au- 
triche , Corbineau  se  distingua , 
comme  k son  ordinaire , par  une 
grande  activité  et  par  une  bravoure 
k toute  épreuve  : il  reftdit  des  servi- 
ces k Wagram,  et  y fut  blessé.  11  fut 
plus  utile  encore  en  Russie  ou  si  l’on 
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vent  en  Lithuanie , lorsqu'il  faisait 
partie  du  corps  confié  à Gouvion- 
Saint-Cyr.  Chargé,  a l’époque  (le 
la  retraite  qui  suivit  l’incendie  de 
Moscou  , de  défendre  quelque  temps 
le  passage  de  l’Ouchalch  ( route  de 
Smolensk  à Vilna  par  Vitepsk),  il  se 
laissa,  en  se  retirant,  couper  par  les 
Russes,  qui  l’eussent  pris  infailli- 
blement si  le  général  Wrède  , avec 
ses  Bavarois  , n'eût  paru  comme 
our  le  dégager.  Il  profita  fort  ba- 
ilement  de  l’occupation  que  ceux-ci 
donnèrent  aux  ennemis  pour  partir 
■de  Gloubotskoé,  où  il  se  trouvait 
alors,  et  venir  rejoindre  l’armée  fran- 
çaise , qui  suivait  la  route  de  Smo- 
lensk  a Vilna  par  Borisov.  Il  se  di- 
rigea donc  par  Doglinovo  et  Ilia,  sur 
Pletchnitsié , et  de  là  sur  Zembin  , 
dans  le  voisinage  de  Borisov,  afin 
d’y  passer  la  Bérésina(on  comprend 
que  cette  rivière  était  entre  sa  bri- 
gade et  l’armée  française  , qui  alors 
quittait  a peine  le  Dnieper  à Orcha). 
Partout  le  pays  était  rempli  de  par- 
tis russes  et  de  cosaques  entre  les- 
quels il  fallait,  pour  ainsi  dire,  se 
glisser  : par  exemple  les  cosaques  de 
TcHernichev  l’avaient  précédé  de 
deux  jours  à Pletchnitsié.  Arrivé  à 
Zembin  (21  novembre),  il  apprit  que 
Borisov  était  depuis  le  matin  occupé 
parles  troupes  de  Tchitchagov,  et 
qu’en  conséquence  il  fallait  renoncer 
au  passage  sur  ce  -point.  Se  jeter 
dans  les  défilés  de  bois  entre  Zembin 
et  Borisov,  et  trouver  un  autre  point 
pour  franchir  la  Bérésina,  tels  fu- 
rent les  deux  uniques  soins  de  Corbi- 
neau.  Il  eut  le  bonheur  de  savoir  par 
un  paysan  que  trois  lieues  au-dessus 
de  Borisov,  à Stoudzianka  ou  plus 
précisément  aVcssilovo,  était  un  gué. 
Il  se  hâta  de  mettre  cette  information 
à profit  ; et,  de  minuit  à deux  heu- 
res, il  effectua , sans  autre  perte  que 
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Iirès  de  cent  hommes , le  passage  de 
a rivière  qui  charriait.  Le  lendemain 
(22),  en  débouchant  par  Costrizza 
sur  la  route  de  Smolensk,  il  rencon- 
tra le  corps  du  duc  de  Reggio,  et  en 
conséquence  la  grande  armée.  Son 
itinéraire  attira  l’attention  de  Napo- 
léon, qui  l’appela  près  de  lui , et  ré- 
solut d’effectuer  le  passage  de  la  Bé- 
résina  par  le  gué  de  Vessilovo  , tout 
en  simulaut  des  préparatifs  pour  la 
franchir  à Borisov.  Cette  décision 
rise,  ce  fut  naturellement  à Cor- 
ineau  qu’il  confia  le  soin  d’aller 
s’emparer  des  éminences  de  Sloud- 
zianka  et  de  faire  les  premières 
dispositions  pour  le  passage.  Ce 
général  réussit  parfaitement  dans 
cette  double  tâche.  Il  cacha  sa  troupe 
k unquartde  lieue  en  arrière  du  vil- 
lage et  du  gué  ; et , bien  qu’on  man- 
quât d’outils , il  mit  sur-le-champ  son 
monde  à la  besogne  pour  commen- 
cer les  ponts.  Le  26  au  malin,  il 
passa  la  rivière  à la  nage  avec  un  de 
ses  escadrons,  et  parut  ainsi  le  pre- 
mier sur  la  rive  droite  encore  inoccu- 
pée , pour  protéger  l’achèvement  du 
travail  des  pontonniers  : chaque  ca- 
valier avait  en  croupe  un  tirailleur. 
Il  fut  suivi  immédiatement  par  trois 
radeaux  qui  portaient  la  division 
Dombrovski.  Réunies  , ces  deux 
avant-gardes  donnèrent  la  chasse  à 
quelques  groupes  d’infanterie  et  à 
quelques  piquets  de  cosaques  , qu’ils 
forcèrent  à se  retirer  dans  les  bois, 
derrière  les  cabanes  du  hameau  de 
Zanivki.  Les  services  de  Corbioeau 
en  cette  occasion  furent  récompensés 
parle  titre  d’aide-de-camp-général, 
que  lui  donna  Napoléon  ; et  c’est  en 
cette  qualité  qu’il  fit  la  campagne  de 
Saxe  en  1813.  Nommé  dç  plus  géné- 
ral de  division  le  23  mai,  il  com- 
mandait la  cavalerie  du  corps  sous  les 
ordres  de  Vandammc,  lorsque  ce 
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général , apres  sa  brusqne  el  funeste 
tentative  sur  Tœplitz,  fut  cerné  par 
des  forces  supérieures  ; et  pour  com- 
ble de  malheur  , h l'instant  où  une 
résistance  héroïque  allait  lui  per- 
mettre de  reprendre  ses  positions 
imprudemment  quittées,  vil  Kleist, 
maître  des  hauteurs  de  Pelerswald, 
descendre  sur  la  chaussée  de  Prague. 
Dans  la  bataille  désespérée  qui  eut 
lieu  alors,  et  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  bataille  du  Ctdm , Corbi- 
neau  moulra  le  plus  grand  courage. 
C’est  lui  qui,  le  premier,  à la  tête  de 
sa  division,  s’élança  contre  Kleist, 
qui,  quelque  temps,  fut  culbuté, 
enlraiué  el  perdit  jusqu’à  son  artil- 
lerie; mais  les  ennepiis  étaient  trop 
nombreux  el  trop  acharnés  pour  ne 
pas  rester  vainqueurs.  Vandamme  fut 
pris  ainsi  que  presque  tout  son  corps. 
Corbineau  parvint  à en  sauver  des 
débris  , et  fut  un  de  ceux  qui  portè- 
rent à l’empereur  les  nouvelles  de  ce 
rëvcrs.  Il  arriva  couvert  de  sang; 
blessé  , anué  d’un  sabre  prussien  , 
qu’il  avait  échangé  contre  le  sien  dans 
la  mêlée.  La  campagne  de  1814 
fournit  encore  à ce  général  les  moyens 
de  se  signaler.  A Montmirail,  il 
sauva  la  vie  à Napoléon  ; a l’affaire 
de  Reims,  le  5 mars,  il  déposta 
l’ennemi  de  celte  ville , dont  il  de- 
meura maître  jusqu’au  12  , époque  à 
laquelle  il  fut  obligé  de  ia  remettre 
au  corps  russe  du  général  Saint- 
PriesL.  Décoré  par  Louis  XVIII  de 
la  croix  de  Saint  - Louis  ( 19  juillet 

1814) ,  et  de  celle  de  grand-bfficicr 
de  la  Légion -d'IIonneur(  17  janvier 

1815) ,  Corbineau,  pendant  les  cent 
jours  , reprit  son  service  d’aide-de- 
camp  -général  auprès  de  Bonaparte, 
qui  l’envoya  successivement  dans  le 
Midi  pour  faire  son  rapport  sur  la 
conduite  du  général  Groucby  , puis 
daus  la  Vendée.  C’est  dans  la  pre- 


mière partie  de  sa  mission  qu’il  trouva 
le  due  d’Angouléme  prisonnier  au 
Pont-Saiul-Espril , et  donna  de  la 
part  de  Bonaparte  l’ordre  de  sa  mise 
en  liberté.  li  fît  aussi  la  campagne 
de  la  Belgique;  mais  la  courte  du- 
rée de  cette  guerre  ne  lui  permit 
point  de  se  distinguer  de  nouveau. 
Rentré  après  la  deuxième  restaura- 
tion dans  l’obscurité  de  la  vie  privée, 
el  jouissant  d'un  traitement  de  re- 
traite, Corbineau  mourut  vers  1830. 
— Constant  Corbineau  , son  frère 
aîné,  avait,  dès  1807,  le  titre  d’ai- 
de-de-camp  de  l’empereur,  lorsqu’il 
fut , selon  l’expression  de  Bouaparle, 
emporté , roulé , réduit  à rien  par 
un  boulet,  a l'instant  où  il  achevait  de 
lui  donner  des  ordres.  Suivant  les 
Mémoires  de  Sainte-Hélène,  te  fut 
un  des  évènements  qui  firent  sur  l’em- 
pereur le  plusd’impreSsiou.  — Her- 
cule Corbineau  , frère  des  précé- 
dents , et  militaire  comme  eux  , eut 
la  jambe  emportée  a Wagram  en 
1809.  Ayant  alors  quitté  le  service, 
il  fut  nommé  receveur-général  du  dé- 
partement de  la  Seine -Inférieure, 
qu’il  quitta  depuis  pour  celui  de  la 
Marne.  P — ot. 

CORDA  ( Claude-  Antoine  ) , 
néaVitry-le-Fraitçaisle9rüai  1761, 
fut  éleve  chez  les  doctrinaires  et  se 
consacra  de  bonne  heure  à l’état  ecclé- 
siastique. Il  n’était  que  simple  vi- 
caire , h l’époque  de  la  révolution; 
mais  ayanlprêté  tous  les  serments  exi- 
gés par  les  décrets  de  l’assemblée  ua- 
tionalc  , il  fut  nofnmé,  en  1791, curé 
de  la  paroisse  de  Saint-Manrice  h 
Reims.  Obligé  de  renoncer  a ces 
fonctions , comme  tous  les  ecclésiasti- 
ques à l’époque  de  la  terreur  , il  re- 
nonça en  même  temps  au  célibat. 
N’ayant  plus  d’emploi  depuis  cette 
époque  , il  se  consacra  tout  entier 
au  commerce  des  muses  et  h celui  du 
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vin  de  Champagne , qui  le  conduisait 
souvent  a Paris.  Ce  Tnt  dans  ces 
voyages  qu’il  se  présenta  elles  De- 
lille,  et  qu'il  ne  craiguit  pas  de  faire 
connaître  a ce  grand  poète  les  essais 
de  sa  muse.  Delille,  toujours  poli, 
l’écouta  avec  une  patience  , que 
nous  avons  plus  d’uue  fois  admi- 
rée. Lorsqu’il  trouvait  la  poésie  par 
trop  faible , il  se  contentait  de  dire  en 
souriant:  Sursum  Corda;  et  le 
poète  champenois,  reprenant  haleine, 
étourdissait  encore  pendant  unebeure 
le  pauvre  abbé  et  ses  amis.  Delille, 
ayant  un  jour  reçu  de  sa  part  un  pa- 
nier de  vin,  crut  que  c’était  le  prii 
de  sa  complaisauce,  et  certes  c’était 
bien  peu  pour  beaucoup  d’ennui; 
mais,  détrompé  le  lendemain  par  la 
facture  du  marchand,  il  se  vengea 
ar  cette  épigramme  imitée  de  Le- 
run  : 

Cordas  a deux  petits  travers  ; 

Il  fait  sou  vin  et  qui  pis  est  scs  vers- 

C'était  surtout  des  fragments  d’uue 
traductiou  de  V Hygiène  de  Geoffroy 
que  Corda  lisait  ainsi  ; et  il  en  faisait 
aussi  de  fréquentes  lectures  a la  so- 
ciété d’agriculture  , des  sciences  et 
arts  de  Chàlons-surtMarne,  dont  il 
était  membre.  On  en  trouve  un  long 
fragment  dans  Y Annuaire  du  dépar- 
tement de  la  Marne , pour  l’année 
1807.  Le  manuscrit  tout  entier  en 
est  resté  dans  les  mains  de  sa  veuve, 
ainsi  qu’un  grand  nombre  d’autres 
poésies  inédites.  Corda  mourut  à 
Reims  le  18  mai  1830.  M — d). 
‘CORDA  TUS  ou  CORDÉ 

(Vincent)  , littérateur  dont  on  cher- 
cherait vainement  le  nom  dans  les 
Dictionnaires  universels,  était  né  dans 
le  seizième  siècle  à Vesou  1 , au  comté 
de  Bourgogne.  Ayant  achevé  Sfes 
études  a Paris,  il  y enseigna  le  grec 
et  le  latin  avec  assez  de  succès  pour 
s’attirer  la  haine  des  autres  gram- 
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mairiens.  ObÉgé  de  sé  soustraire  à 
leurs  tracasseries , il  erra  de  ville  en 
ville  , trouvant  h peiue  dans  le  pro- 
duit de  ses  leçons  de  quoi  subsister , 
et  huit  par  s’établir  a Toulouse.  La 
fortune  parut  alors  s’adoucir  k son 
égard.  Ou  peut  du  moins  conjecturer 
qu’il  y mena  uue  vie  assez  tranquille , 
puisqu’il  eut  le  loisir  de  composer  un 
grand  nombre  d’ouvrages , suit  en 
prose,  soit  en  vers,  tous  destinés  a 
répandre  parmi  les  jeunes  gens  le  goût 
de  la  bonne  littérature.  Mais,  enla(>2, 
des  troubles  éclatèrent  a Toulouse  , 
les  protestants  mirent  le  feu  dans  plu- 
sieurs quartiers  ; la  maison  qu'habi- 
tait Cordalus  fullaproiedes  flammes, 
et  il  eut  la  douleur  de  ne  pouvoir 
sauver  ses  manuscrits.  Le  cardinal 
d’ Armagnac,  protecteur  des  savants, 
lui  ayant  accordé  un  asile  dans  son 
palais  a Avignon,  il  y reprit  le 
cours  de  ses  études  ; et  il  eut  le 
courage  de  recommencer  les  ouvra- 
ges qu’il  avait  perdus;  mais  puur 
les  soustraire  a de  nouveaux  dangers, 
il  enadressa  descopies  k Bernard  Tur- 
risau,  son  ami,  l’associé  des  Aides, 
qu’il  avait  connu  pendant  son  séjour 
k Paris.  Il  le  priait  de  Ifes  examiner 
et  de  les  communiquer  aux  savants 
qui  fréquentaient  sa  maison,  s’en  rap- 
portant , pour  lebr  publication,  k ce 
qu’ils  décideraient.  Malheureusement 
les  écoles  de  Paris  étaient  alors  fer- 
mées par  suite  des  troubles  qui  déso- 
laient la  France.  Bernard , ne  pou- 
vant tirer  aucun  parti  des  manuscrits 
de  Cordatus , les  lui  renvoya  sons 
le  couvert  de  Guill.  Leblanc,  chan- 
celier de  FUniversilé  de  Toulouse, 
et  depuis  évêque  de  Toulon.  Avant 
de  les  lui  remettre  , Leblanc  eut  la 
curiosité  de  les  lire  et  en  porta  le 
jugement  le  plus  flatteur.  Fier  du 
suffrage  d’un  homme  aussi  distingué, 
Cordatus  renvoya  ses  manuscrits  à 
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Jérôme  Ttirrisan  , frère  de  Bernard , 
à Venise,  avec  une  lettre  dont  on  a 
tiré  les  détails  qu’on  vient  de  lire. 
Elle  est  imprimée  a la  tête  de  son 
Térence  commenté,  le  seul  de  ses 
ouvrages  qui  ait  été  publié.  Celte  édi- 
tion de  Térence  étant  très-rare,  on 
ne  sera  pas  fâché  d’en  trouver  ici  le 
titre  exact  : P.  Terenlii  comœdice 
s ex,  infinitis  locis  emendalœ  ; una 
cum  commentants  in  Andriam; 
summariis  verà  (quæ  argumenta 
vocanl),  et  annotationibus  me- 
ihodicis  rei  ac  styli  in  reliquas , 
Venise,  Aide,  1570,  in-8“(l).  Ala 
fin  du  volume,  on  trouve,  sous  le  titre 
de  Paroratio  ad  Turrisanum  , une 
éloquente  invitation  de  Cordalus  aux 
jeunes  gens  de  faire  une  étude  spé- 
ciale des  beautés  de  Térence , l'un 
des  plus  parfaits  modèles  de  la  bonne 
latinité.  11  s’attache  en  outre  à justi- 
fier le  choix  de  cet  écrivain  contre 
ceux  qui  prétendent  que  la  lecture 
peut  en  élre  dangereuse  pour  les 
mœurs.  Son  opinion  à cet  égard  est 
celle  des  maîtres  de  Port-Royal , 
qu  on  n a jamais  accusés  d’avoir  une 
morale  trop  relâchée.  Tous  les  autres 
ouvrages  de  Cordalus,  dont  il  fait 
monter  lui-même  le  nombre  à cin- 
quante, sont  perdus  : on  en  ignore 
même  les  titres. — Cobdatus  ( Mau- 
rice),  médecin  de  la  Faculté  de  Paris, 
né  à Reims  dans  le  seizièiqe  siècle , 
publia  un  ouvrage  sur  Hippocrate, 
qu’il  dédia  à Marguerite  de  France , 
reine  de  Navarre,  sous  ce  titre  : 
Hippocratis  Coi  libellus  nEPI 
nAP0ENION  , hoc  est.  Ce  iis  quæ 
virginibus  accidunt , Paris,  1574, 
in-8°.  W— s. 


(i)  Cette  meme  année,  les  Aides  publièrent 
la  sixième  édition  de  Térence  avec  les  Cum • 
mémoires  de  Muret,  qui  se  trouvaient  déjà  par 
conséquent  dans  toutes  les  mains , et  <|ui 
«lurent  nécessaitemeut  étouffer  ceux  de  Cor- 
«la  tus. 


CORDES  (le  P.  Eutyche  de  ), 
savant  bénédictin,  était  né  vers  1520  * 
à Anvers,  d’une  famille  d’origine  fran- 
çaise. Ayant  achevé  ses  études  a l’a 
cadémie  de  Padoue,  il  embrassa  la  vie 
religieuse  dans  l’abbaye  de  Sainte- 
Justiue,  célèbre  par  la  réforme 
qu’y  introduisit  le  B.  Louis  P.arbo. 

11  s’y  perfectionna  dans  les  langues 
anciennes  , et  s’appliqua  surtout  à 
l’é  I ude  de  l’hébreu  et  des  livres  saints , 
qu’il  se  chargea  d’expliquer  à ses  jeu- 
nes confrères.  Elu  dans  la  suite  abbé 
de  Saint-Fortunat,  près  deBassano, 
il  fut,  en  cette  qualité,  député  de 
son  ordre  au  concile  de  Trente,  où 
il  fit  admirer  l’étendue  de  ses  connais- 
sances. Il  prit  part  â la  discussion 
qui  s’éleva  sur  la  nécessité  de  prohi- 
ber les  livres  contenant  des  doctrines 
erronées,  et  fut  uu  des  commissai- 
res chargés  d’en  dresser  le  catalo- 
gue. Après  la  clôture  du  concile,  il 
fut  appelé  daus  la  Silésie  par  l’évêque 
de  Breslaù (Martin  Gestmanu)  pour 
y réformer  les  monastères  de  l'ordre 
de  saint  Benoît  ; il  y professa  quel- 
que temps  la  théologie  , et  dans  ses 
leçons  s’attacha  surtout  a défendre 
les  dogmes  de  l’Église  catholique, 
attaqués  par  les  réformateurs.  Ses 
ennemis  l’empoisonnèrent  j mais  il 
fut  sauvé  par  les  secours  de  la  méde- 
cine administrés  a temps.  A son  re- 
tour en  Italie,  il  rentra  dans  l’ab- 
baye de  Sainte-Justine,  et  il  y ter- 
mina sa  vie  au  mois  de  sept.  1582. 
C’est  sur  les  plans  du  P.  de  Cordes 
que  furent  exécutées  les  magnifiques 
sculpture»  qui  décorent  le  chœur  et 
les  cloîtres  de  cette  abbaye.  On  y 
conserve  en  manuscrit  ses  ouvrages, 
entre  autres,  un  Dictionnaire  de  la 
Bible , des  Commentaires  sur  le 
Symbole  des  apôtres  et  sur  les 
Epitres  de  saint  Paul,  et  des  Trai- 
tes de  controverse.  W — s. 
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GORDIEN  1YE  ( Alexis- Jo-  le  droit , consentit  a l’étudier.  Il  sui- 
seph),  jeune  botaniste  dont  les  pre-  vit,  de  1817  a 1820,  les  cours 
miers  travaux  donnèrent  aux  amis  de  de  la  Faculté  de  Dijon  ; et,  s’étant 
la  science  les  espérances  les  mieux  fait  recevoir  avocat,  il  revint  à 
fondées , était  né  le  15  août  1796  à Dole,  où,  comme  on  le  devine,  il 
Jussey,  département  de  la  Haute-  s’occupa  moins  de  droit  que  d’his- 
Saône.  Son  ardeur  pour  l’étude  et  ses  toire  naturelle.  Nommé  conserva- 
succès  précoces  lui  méritèrent  l'affcc-  teur  gratuit  d’un  musée  qu’il  avait  eu 
tion  de  Cl.  Lecoz  , archevêque  de  grande  partie  formé  lui-même  de  ses 
Besançon.  Ce  prélat  décida  les  pa-  dons , il  fut  un  des  fondateurs  de  la 
rents  du  jeune  Cordicnne  à l’envoyer  société  d’agriculture  de  Dole,  qui  le 
h Paris,  où  il  suivit  deux  ans  les  cours  choisit  pour  son  secrétaire , et  à la- 
de  botanique  et  d’histoire  naturelle  quelle  il  communiqua  différents  es- 
du  Jardin-des-Plantes.  Il  revint  en-  sais,  entre  autres  uu  Mémoire  en- 
suite daus  sa  famille,  qui  venait  de  rieux  sur  la  culture  du  houblon.  Il 
s’établir  à Dole;  et,  quoique  a peine  finit  par  obtenir  de  ses  parents  la 
âgé  de  quatorze  ans , il  ouvrit  un  permission  de  renoncer  au  barreau 
cours  public  de  botanique,  dont  per-  et  d’aller  à Paris  étudier  la  méde- 
sonne  ne  profita  plus  que  le  jeune  cine.  Admis  à la  société  linnéenne , 
professeur  lui  - même.  En  voulant  où  il  comptait  déjà  plusieurs  corres- 
communiquer  aux  autres  le  résultat  pondants,  il  en  devint  un  des  mem- 
de  ses  études,  il  sentit  tout  ce  qu’il  bres  les  plus  actifs  et  les  plus  la- 
lui  restait  à apprendre  pour  être  en  borieux.  Au  printemps  de  l’année 
état  d’enseigner.  Jouissant  d'un  re-  1820,  quelques  affaires  l’avaient 
venu  qui  lui  permettait  de  se  livrer  à rappelé  momentanément  à Dole, 
ses  goûts , il  résolut  de  visiter  tous  Pressé  de  retourner  à Paris  au  mois 
les  lieux  célèbres  par  les  herborisa-  de  juillet,  et  ne  trouvant  point  de 
tions  des  grands  botanistes , et  ceux  place  dans  l’intérieur  de  la  diligence , 
qui  lui  promettaient  de  récompenser,  il  monta  sur  l’impériale  ; mais  en  en- 
par  quelques  belles  plantes,  ses  pé-  trant  à Sens,  la  voilure  versa,  et  le 
nibles  investigations.  Après  avoir  malheureux  jeune  homme , lancé  cou- 
exploré  les  deux  versants  du  Jura,  il  tre  un  mur,  fut  tué  à l’âge  de  trente 

Îiarcourut  à pied  laSuisse,  les  Alpes,  ans.  On  a de  Cordienne  : I.  Pros- 
e Dauphiné,  la  Provence,  le  Lan-  pectus  raisonné  d'un  cours  de  bo- 
guedoc,  les  Pyrénées,  faisant  d’abon-  tonique  , Dole,  1820,  in-4“.  II. 
dantes  récoltes,  et  partout  accueilli  Tableau  synoptique  d’une  classi- 
des  naturalistes,  qui  se  faisaient  un  ficalion  des  plantes  , une  feuille 
plaisir  de  lui  communiquer  leurs  her-  in-fpl.  III.  Notice  phylo-topogra- 
biers  et  de  diriger  ses  explorations,  phique  abrégée  de  quelques  lieux 
Plus  il  étendait  ses  connaissances,  du  Jura,  de  l’IIelvélie  et  de  ia 
plus  il  sentait  le  besoio  de  les  étendre  Savoie,  Dole,  1822,  in-8°.  Cet 
encore.  Il  avait  donc  formé  le  projet  opuscule,  tiré  à cent  exemplaires, 
de  passer  les  mers  et  de  pénétrer  n’a  poiut  été  mis  dans  le  commerce, 
dans  l’Amérique  méridionale  pour  en  L’auteur  y donne  l’indication  des 
compléter  la  Flore  : mais,  cédant  aux  plantes  rares  du  Jura.  Son  herbier 
larmes  de  sa  mère,  il  ajourna  ce  est  conservé  au  musée  de  Dole, 
voyage  ; et,  malgré  son  aversion  pour  W — s. 
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CORDIER  Gentil,  en  lalin 
Corderius  Lepidus  (Recinald), 
humaniste,  né  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle , a Langres , aban- 
donna le  barreau  pour  se  livrer  à 
l'enseignement;  et,  après  avoir  pro- 
fessé les  humanités  au  collège  de  sa 
ville  natale  , devint  principal  h Chau- 
mont, où  il  mourut  vers  1020.  On 
connaît  de  lui  les  opuscules  suivants  : 
I.  ï'amiliaris  epigrammatum  lusus , 
Langres,  1591,  in-16.  II.  An- 
nona  in  très  partes  divisa  : em- 
blemata , epigrammata  et  varia  , 
Paris,  1595,  in-16.  Les  Emblèmes 
furent  imprimés  séparément,  Lan- 
gres , 1 598,  même  format.  Celle  se- 
conde édition  en  contient  quarante- 
neuf  ; mais  le  premier  et  le  dernier 
sont  seuls  ornés  d’estampes.  III. 
Quatre  discours  dévots  et  néces- 
saires à l’instruction  du  chrétien , 
Chaumont,  1601.  L’auteur,  dans  les 
deux  derniers,  traite  du  feu  de  la 
saint-Jean-Baptisle,  et  des  supersti- 
tions de  cette  fête.  IV.  Ramunculus 
palmæ , ibid.,  1605,  in-8°  de  18  p. 
V.  Palmæ  ramunculi  quinque  lec- 
lissisimis  alnue  civitatis  C'a.*  o- 
monlanœ  quinqueviris  scripti,  ib., 
1606,  in-8°  de  44  f.  Ce  petit  vo- 
lume contient  des  pièces  de  vers  que 
l'auteur  avait  fait  réciter  par  ses  élè- 
ves dans  les  exercices  publics  ; les 
cent  premières  sentences  de  Publius 
Syrus , rendues  par  autant  de  dis- 
tiques; un  livre  d’épigrammes,  et 
enfin  , sous  le  titre  d’ Economie 
scholastica,  un  petit  traité  des  éco- 
les publiques  et  de  la  manière  de 
les  administrer.  VI.  Avertissement 
sur  le  fait  des  sorciers,  in- 12. 
Cet  ouvrage  est  cité  dans  la  Bio- 
graphie du  département  de  la 
Plaute-Marne , où  l’on  trouve  sur 
Cordier  un  article  incomplet.  W — s. 

C O U D 1 E R (l’abbé  Edmond)  , 


dit  de  Saint-Firmin  , était  né  à Or- 
léans vers  1730;  il  embrassa  l’état 
ecclésiastique,  et,  n’ayant  pu  obtenir 
de  bénéfice,  vint  a Paris , où  il  s’oc- 
cupa de  littérature  sans  pouvoir  ja- 
mais acquérir  ni  réputation  ni  for- 
tune. Dans  une  position  voisine  de 
l’indigence,  se  faisant  successivement 
l’instrument  et  le  serviteur  de  tous 
les  hommes  et  de  tous  les  partis  qui 
se  succédèrent,  il  ressemblait  beau- 
coup a ce  pauvre  poète  (Colletet), 
que  Boileau  a représenté 

Crotte  jusqu’à  l'échine 
Et  mendiant  son  pain  de  cuisine  en  cuisine. 

L’abbé  Cordier  fut  long-temps  secré- 
tairede  la  société  maconiqnedesNeuf- 
Sœurs,  et  il  en  remplissait  les  fonctions 
lorsque  celle  société  fêla  Voltaire  et 
Franklin.  Il  fut  un  des  fondateur? 
du  Musée  de  Paris  en  1780,  et  se 
vit  obligé  do  renoncer  à cette  place 
par  les  tracasseries  que  lui  suscita 
un  homme  qu’il  avait  refusé  d’y  faire 
admettre  ( roy.  Cailhava  , LIX, 
540).  Il  était,  en  1791,  secrétaire 
de  la  société  littéraire  des  Neuf  Sœurs 
établie  sur  le  quai  des  Miramiones 
dout  M"»  Fanoy  de  Beauharnais  était 
un  des  corvphées.  La  violence  du 
mouvement  révolutionnaire  ayant 
dissous  celte  société , l’existence 
de  Cordier  devint  encore  plus  diffi- 
cile, et  il  eut  quelque  peine  à se 
soustraire  aux  persécutions  de  la  ter- 
reur, bien  qu’il  se  fût  montré  favora- 
ble aux  principes  de  la  révolution. 
Il  reprit  ses  travaux  littéraires  après 
la  chute  de  Robespierre.;  mais,  s’il 
jouit  alors  d’un  peu  plus  de  liberté  , 
il  ne  retrouva  pas  plus  d’opulence, 
et  il  eut  toujours  beaucoup  de  peine 
h vivre  du  produit  de  ses  compila- 
tions. Il  mourut  a Paris  eu  1816.  On 
a de  lui  : Zarukma,  tragédie  qui  eut 
trois  représentations,  1762,  in-12. 
II.  Eloge  de  Louis  XII,  1778, 
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1II4  Eloge  de  Massilhn.  et-Marne , il  vola  pour  la  mort  en  ces 
IV.  Essai  sur  réloge  de  Fénelon , termes  daDs  le  procès  de  Louis  XVI  : 
1791,  in-8°.  V.  Discours  sur  la  a Louis  est  un  grand  coupable,  il 
naissance  du  dauphin.  VI.  Dis-  a mérite  la  mort  ; je  vote  pour  la 
cours  sur  la  constitution  fran-  « mort.  » Il  vota  aussi  contre  l’ap- 
çaise , 1791,  ic-8°.  Ce  discou#  pel  au  peuple  et  contre  tout  sursis  h 
avait  été  lu  dans  une  séance  publique  l’exécution.  Cordier  garda  ensuite 
delasociéténationaledesiNeuf-Sœurs.  dans  celle  assemblée  le  plus  pro- 
VII.  Discours  intitulé  : La  France  fond  silence.  Elevé  en  1790,  aux 
ne  sera  sauvée  que  sous  F empire  fondions  de  juge  civil  et  criminel 
des  bonnes  mœurs.  VIII.  La  jeune  au  Wihtmal  de  Bruxelles  , il  les 
esclave,  ou  les  Français  à Tunis , remplit  pendant  dix-neuf  ans.  Ce 
comédie  en  un  acte , 1793  , in-8°.  fut  lui  qui  instruisit  l’accusation 
IX.  L’Abeille  française,  1795-  de  complot  contre  la  vie  de  l’empe- 
1799,  2 vol.  iu-8  °.X.  Il  n’est  pas  reur,  en  1812;  et  il  parvint  h dé- 
aisé  de  se  défaire  de  ses  préjugés,  montrer  l’innocence  déplus  de  cinq 
1800,in-8°.  XI.  Il  vaut  mieux  cents  personnes  qu’il  sauva  des  pour- 
p révenir  te  crime  que  d’ être  réduit  suites  d’un  gouvernement  ombrageux 
à le  punir,  1800,  in-8°.  XII.  Pen-  et  delà  fureur  de  dénonciateurs  acbar- 
sées  sur  Dieu,  sur  F immortalité  nés.  Bien  qu’entraîné  par  le  mou» 
de  famé  et  sur  la  religion,  1802,  vement  révolutionnaire,  Cordier  ne 
in-8°.  XIII. Recherches  historiques  voulut  jamais  livrer  h la  destruc- 
sur  les  obstacles  qu'on  a eus  à tion  les  archives  seigneuriales  dont 
surmonter  pour  épurer  la  langue  il  était  dépositaire,  et  il  11e  se  rendit 
française  , 1805,in-8°.  XIV.  Le  jamais  acqu*éreur  de  biens  apparte- 
Mémorial  de  Théodore,  in-12.  nant  a l’émigration.  Rentré  en  Fran- 
XV.  Préparation  d l’élude  de  la  ce  , en  1814,  par  suite  de  la  sépa- 
mythologie , 1810,  in-8°.  XVI.  ration  de  la  Belgique,  il  fut  nommé 
Edmond  Cordier  à J.  Dussault , juge  au  tribunal  civil  de  Coulommiers 
l’un  des  collaborateurs  du  Journal  pendant  les  cent  jours.  En  1815, 
de  V empire,  1811,  in-8».  XVII.  Louis  XVIII  le  nomma  commissaire 
Trésor  de  l’amour  filial , ou  Ré-  du  roi  à Valenciennes;  mais,  compris 
pertoire  de  Gustave,  1815,  in-12.  l'année  suivante  dans  la  loi  d’exil 
M — nj.  contre  les  régicides,  il  se  réfugia  à 
CORDIER (Michel-MaetijU),  Bruxelles,  oit  il  mourut  sans  fortune 
né  à Neauphic-le-Cbàteau  le  5 sept,  le  24  octobre  1824.  Tous  les  jour- 
1749,  fut  dès  sa  jeunesse  homme  naux  s’accordèrent  à dire  qu’a  ses 
d’affaires  du  marquis  de  Mon  lesqniou,  derniers  moments  il  avait  montré  des 
et  archiviste-féodiste  de  Coulommiers  sentiments  de  religion  et  de  repentir 
où  il  fit  les  plans  k terrier  de  tou-  véritablement  très-édifiauts  ; et  l’on 
tes  les  seigneuries  environnantes,  doit  supposer  que  ce  repentir  était 
Ayant  embrassé  la  canse  de  la  révo-  principalement  fondé  sur  l'acte  de 
lutiou,  il  fut  élu  maire  de  Coulom-  sa  vie  le  plus  remarquable  et  le  moins 
„ miers  le  31  janvier  1790,  et  juge  digne  d’exense,  son  vole  dans  le 
de  paix  le  19  novembre  suivant.  Ap-  procès  de  Louis  XVI.  La  condam- 
pele  plus  tard  k la  Convention  na-  nation  de  ce  prince  tint  k si  peu  de 
tionale  par  le  département  de  Seine-  chose  que  chacun  de  ceux  qui  avaient 
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voté  pour  sa  mort  pouvait  à bon  droit 
se  considérer  comme  la  cause  de  ce 
funeste  évènement.  Tous  les  jour- 
naux et  les  historiens ontdit,  d’après 
le  président  qui  fit  l’ouverture  du 
scrutin  et  en  donna  lecture,  que  la 
condamnation  avait  été  prononcée  par 
une  majorité  de  cinq  voix  ; mais  il 
résulte  des  nombreuses  recherches 
auxquelles  nous  nous  sommeslivréssur 
ce  point  important  de  l’histoirç  que 
cette  majorité  ne  fut  réellement  que 
d’une  seule  voix...  Cordier  n’igno- 
rait pas  sans  doute  celte  circonstance; 
et , consciencieux  comme  il  l’était , il 
a dû  voir  toutes  les  conséquences  de 
la  faute  qu’il  s’est  reprochée  le  reste 
de  sa  vie.  Z. 

CO  11 1)1  ER  de  Launay  de 
V aleri  ( Louis-Guiilaume-RenÉ), 
homme  d’esprit  et  de  savoir , mais 
d’une  érudition  indigeste  et  d’une 
imagination  bizarre,  plein  d’ailleurs 
de  probité  et  d’honneur;  religieux 
sans  bigoterie,  fidèle  sans  intérêt, 
comme  sans  tiédeur  et  sans  faste, 
aux  devoirs  qu’il  croyait  une  espèce 
de  religion  sociale,  avait  été  conseiller 
au  parlement  et  maître  des  requêtes. 
Il  était  intendant  de  la  généralité  de 
Caen  avant  la  révolution  de  1789. 
Le  jour  de  son  arrivée  dans  sa  rési- 
dence , il  alla  rendre  ses  hommages 
au  duc  d’Harcourt , gouverneur  de  la 
province  , et  ne  l’ayant  pas  trouvé 
il  dit  au  portier  de  l’hôtel  : « An- 
« noncez  à votre  maître  que  le  roi 
a civil  est  venu  visiter  le  roi  mili- 
a taire...»  Quand  les  évènements  po- 
litiques lui  eurent  enlevé  une  ad- 
ministration durant  laquelle  il  s'était 
généralement  fait  aimer  et  estimer, 
il  refusa  de  recevoir  le  prix  de  sa 
charge  de  judicature  qu’on  voulait  lui 
rembourser  , en  disant  : b Les  assi- 
a gDats  sont  hypothéqués  sur  des 
a biens  ravis  au  clergé  , et  je  ne  veux 


b pas  être  le  complice  d’un  vol.  » Il 
se  réfugia  bientôt  en  Allemagne , 
abandonnant , sans  la  regretter,  une 
belle  et  grande  fortune,  mais  ne  pou- 
vant faire  partager  ses  opinions  à son 
épouse , qui  périt  sur  l’échafaud  ré- 
volutionnaire. Cordier  s’étant  rendu 
plus  tard  en  Russie  , le  baron  de 
Nicolaï , pour  reconnaître  les  soins 
qu’il  avait  officieusement  donnés  h 
son  fils,  lui  procura  le  rang  de  con- 
seiller d’état,  assimilé  en  Russie  au 
grade  de  général-major,  et  la  place 
de  secrétaire  de  l’empereur  Paul  Ier; 
mais,  privé  presque  aussitôt  de  cet 
emploi,  il  se  retira  dans  une  petite 
maison  qu’il  avait  achetée  a Vassili- 
Ostrof,  quartier  de  Saint-Péters- 
bourg habité  par  les  négociants , 
et  y demeura  jusqu’à  sa  mort 
(26  janvier  1826),  faisant  le  char- 
me de  ses  amis  par  ses  qualités  so- 
ciales , la  droiture  de  son  cœur , et 
l’originalité  de  son  esprit.  Quoiqu’il 
ne  fût  rien  , et  ne  se  mêlât  de  rien , 
les  compilateurs  français  de  préten- 
dues pièces  officielles  interceptées  , 
n’en  publièrent  pas  moins  une  let- 
tre signée  de  lui , en  qualité  de  se- 
crétaire de  l’empereur  Alexandre , ce 
qu’il  n’avait  jamais  été;  et  dans  cette 
lettre,  datée  de  1806,  on  lui  faisait 
dire  que  la  Russie  était  livrée  au  plus 
grand  désordre,  à un  extrême  décou- 
ragement : ce  que  nous  notons  ici 
pour  mettre  en  défiance  les  écri- 
vains qui  croiraient  trouver  des  ma- 
tériaux historiques  dignes  de  foi 
dans  ces  recueils  de  la  charlata- 
neric  politique.  On  a de  Cordier  de 
Launay  : I.  La  V euve  de  Cala- 
ne,  Berlin,  1803,  io-8",  roman 
des  plus  médiocres.  II.  Théorie 
circonsphcrique  des  deux  genres 
de  beau,  Berlin,  in~l°  , et  réim- 

[irimée  io-8°  à Paris,  en  1812.  C’est 
e premier  code  du  romantisme , et 


Digi 


4Ç  • 


» * 


COR 

un  ouvrage  très-supérieur  au  précé- 
dent. III.  Tableau  topographique 
de  la  Chine  et  de  la  Sibérie , Ber- 
lin , 1806,  iu-4".  On  y trouve  des 
détails  curieux  sur  le  gouvernement 
chinois  et  des  aperçus  neufs  sur  l’in- 
fluence des  langues.  IV.  One  traduc- 
tion de  l’ Iliade , Paris,  1782,  2 vol. 
in-12,  et  enfin  uu  Panégyrique  de 
la  Pitié.  Cordier  avait  laissé  en  ma- 
nuscrit deux  ouvrages  qui  sont  pro- 
bablement perdus  : le  premier  était 
un  tableau  généalogique  des  familles 
russes  descendant  de  Rurick  , où  se 
trouvaient  des  matériaux  utiles  à 
l’histoire  du  vaste  empire  du  Nord  ; 
le  second  , une  dissertation  sur  l’o- 
rigine et  l’état  des  diverses  peu- 
plades de  la  Sibérie , précédée  de 
considérations  sur  les  causes  et  la 
marche  de  la  civilisatiou.  Il  de- 
vait dédier  ce  livre  à l’empereur 
Alexandre,  et  par  une  de  ces  sin- 
gularités qui  n’app.nrtenaient  qu’à  lui, 
son  épître  dédicaloire  était  placée 
entre  les  dissertations  préliminaires 
et  le  corps  de  l’ouvrage  ; ce  qu’il  jus- 
tifiait en  disant  qu’il  voulait  présen- 
ter son  œuvre  a S.  M.  impériale  dans 
son  salon  et  non  dans  son  anticham- 
bre , nouvel  et  dernier  trait  de  bi- 
zarrerie d’un  homme  d’ailleurs  fait 
pour  être  généralement  regretté. 

A — l — E. 

CORROYA,  général  améri- 
cain , né  dans  la  province  d’Antio- 
quia( Nouvelle-Grenade),  en  1797, 
eut  pour  père  un  riche  négociant  à 
qui  une  fortune  acquise  daus  les  colo- 
nies n’avait  point  fait  oublier  la  mé- 
tropole. Il  en  fut  tout  autrement  de 
Cordova  , qui , n’ayant  encore  que 
douze  ans,  lors  de  la  fameuse  insur- 
rection de  Caracas(  19  avril  1810), 
fit  preuve  d'une  exaltation  politique 
bien  extiaordinaire  chez  un  enfant. 
Il  ne  s’en  tint  pas  long-temps  aux  pa- 
tin. 
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rôles;  et,  avant  d’avoir  quinze  ans 
accomplis,  il  prit  du  service  dans 
l’armée  de  la  république.  De  la  mai- 
son paternelle,  dont  il  s’était  esquivé 
par  une  belle  nuit,  il  se  reudit  a Bo- 
gota. Son  père,  instruit  bientôt  de 
son  évasion,  jura  de  le  déshériter,  de 
ne  jamais  le  revoir;  puis  il  se  rendit 
à Bog  "ta  pour  essayer  de  le  ramener, 
usa  de  prières,  de  menaces;  et,  en 
désespoir  de  cause,  huit,  dit-on,  par 
promettre  dix  mille  piastres  (cin- 
quante-quatre mille  francs)  au  com- 
mandant du  bataillon  dont  faisait 
partie  le  jeune  homme,  si  par  son 
influence  il  le  déterminait  à repren- 
dre la  route  d’Antioquia.  Tout  fut 
inutile.  Cordova,  l’un  des  hommes 
les  plus  déterminés  de  la  petite  troupe 
de  Servier  (c’était  le  nom  du  com- 
mandant), et  un  de  ceux  qui  avaient 
reçu  quelque  éducation  , était  devenu 
son  aide-de-camp,  lorsque  sa  défaite 
à Pologordo  réduisit  Servier  a se  re- 
tirer sur  Bogota  et  Antioquia,  où 
bientôt  le  poignard  d’un  assassin  mit 
fin  à ses  jours.  Cordova , fuyant  de 
cette  ville , se  mit  alors  à la  suite  des 
différents  chefs  de  guérillas  , qui , 
daus  les  immenses  solitudes  de  l’O- 
rénoque,  continuèrent  à tenir  levé 
l’étendard  de  l’indépendance;  et  il 
se  fit  dans  cette  guerre  , dite  guerre 
des  Llanos  ou  des  Plaiues,  une  grande 
répulaliou  d’intrépidité.  Trois  ans 
de  suite , les  efforts  des  Espagnols 
vinrent  se  briser  contre  la  résistance 
des  Llaueros,  que  tautôl  on  ne  pou- 
vait atteindre,  et  que  tantôt  on  n’at- 
teignait que  pour  être  battu,  ou 
pour  épuiser  petit  à petit,  daus  des 
affaires  de  détail , des  forces  qu’il  eût 
été  nécessaire  de  conserver  intactes. 
Cordova  prit  part  de  même  à l’auda- 
cieuse campagne  de  trois  mois  que 
termina  la  bataille  de  Boyaca  (8  août 
1819),  et  obtint  à cette  occasion  le 
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grade  de  colonel.  Peu  de  temps 
après,  Bolivar,  à qui  cetle  victoire 
venait  d’ouvrir  l’eDtrée  de  Bogota, 
mais  qui  n’était  pas  encore  maître  des 
provinces  de  la  Nouvelle  - Grenade, 
chargea  Cordova  d’aller  reprendre 
aux  royalistes  la  province  d'Anlio- 
quia.  11  partit,  suivi  de  deux  cents 
hommes,  tous  dans  le  plus  complet 
dénuement,  pour  aller  en  combattre 
six  cents  bien  armés  et  bien  équipés; 
les  défit,  et  rentra  triomphant  dans 
sa  ville  natale,  quatre  ans  après  l’a- 
voir quittée  en  fugitif.  Son  père  lui  fit 
un  teudre  accueil  ; mais  Cordova,  qui 
ne  se  payait  pas  de  démonstrations,  lui 
rappela  l'offre  que  jadis  il  avait  faite 
à son  commandant  Servier,  afin  d’en 
obtenir  le  retour  de  son  fils  au  toit 
paternel.  « Eh  bien,  moi, je  vous  le 
a ramène  votre  fils,  dit-il  en  termi- 
« naol , et  j’espère  bien  loucher  les 
a dix  mille  piastres.  » Le  vieillard 
se  récria,  mais  il  fallut  obéir;  et 
comme  , en  payant  celte  contribu- 
tion forcée  h la  caisse  d’un  chef 
d’iudépendauls,  il  se  permettait  des 
murmures , Cordova  l’avertit  de  res- 
pecter sa  nouvelle  dignité  , sous  peine 
d’être  renvoyé  de  la  province  avec  les 
fers  aux  pieds  et  aux  mains.  Ou  a 
même  prétendu  qu’il  expédia  l’ordre 
de  bannissement , et  que , sans  l’inter- 
vention de  quelques  personnes  puis- 
santes, il  eut  donnée,  ses  compatrio- 
tes le  spectacle  de  celte  indignité.  Il 
ne  déploya  pas  moins  de  morgue  et 
de  sévérité  à l’égard  des  habitants  de 
la  province;  mais  bientôt  il  s'aperçut 
qu’il  avait  pour  ennemie  toute  celte 
population  qu’il  menait  h la  pointe  de 
l’épée,  et  il  demanda  son  rappel.  Bo- 
livar, auquel  revenaient  de  tous  cô- 
tés des  plaintes  sur  son  compte,  se 
bâta  de  souscrire  h sa  demande,  et 
le  remit  au  service  purement  mili- 
taire. Cordova  déploya  de  nouveau  sa 


bravoure  dans  la  campagnede  la  Mag- 
dalena,  dont  il  fut  un  des  héros. 
C’est  lui  qui , commandant  en  chef 
â la  place  de  don  Mariano  Montilla, 
intendant  de  la  province  de  Cartha- 
gène , prit  prés  de  Ténérife  toute  la 
flottille  espagnole  ( vingt-sept  fletchè- 
res)de  Moralès , débarqua  ensuite 
ses  troupes;  et,  après  un  combat  san- 
glant, demeura  maître  de  la  ville  ( il 
ne  faut  pas  confondre  cetle  affaire 
avec  un  autre  combat  de  Ténérife, 
où  , quelques  jours  plus  tard  , le  co- 
loucl  indépendant  Massa  resta  aussi 
vainqueur,  mais  où  Cordova  ne  put 
se  trouver).  Nommé  général  , il  se 
dirigea  ensuite  vers  le  sud  de  la  Co- 
lombie , pour  se  rendre  h l’armée 
auxiliaire  que  Bolivar  envoyait  au 
Pérou.  C’est  pendant  ce  voyage  que, 
s étant  arrête  quelques  jours  â Po- 
payan,  à l’époque  du  carnaval , il  s’y 
rendit  coupable  d’un  meurtre  avec  des 
circonstances  horribles.  Masqué,  il 
rencontre  un  sergent  dont  il  croit 
avoir  h se  plaindre,  le  provoque  par 
des  termes  outrageants;  et  comme, 
ainsi  qu’il  l’espérait , on  lui  répond 
sur  le  même  ton  : « Ah  miséra- 
« ble  ! s’écrie-t-il , tu  injuries  ton 
a général  ; » et  il  se  démasque  , 

fioursuil , uue  baïonnette  à la  main, 
e malheureux  sous-officier,  qui  vai- 
nement se  réfugie  dans  une  maison 
voisine;  il  y pénétré  de  vive  force,  ren- 
verse les  femmes  qui  veulent  s’oppo- 
ser à son  passage , et  perce  de  coups 
réitérés  sa  victime  , blottie  sous  un 
lit.  Pas  un  magistrat  de  Popavan 
n’osa  le  faire  arrêter;  et,  en  dépit  de 
la  notoriété  publique,  il  fil  publier 
par  ses  amis  que  le  soldat  avait  levé 
la  main  sur  lui,  lorsqu’il  était  revêtu 
des  insignes  de  son  grade.  Dn- reste, 
Cordova  se  comporta  dans  les  deux 
campagnes  du  Pérou  avec  sa  vaillance 
ordinaire;  et  il  eut,  après  le  géné- 
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ral  Sucre,  la  principale  part  k la  vic- 
toire d’Ayacucho,  qui  brisa  les  der- 
nières espérances  des  Espagnols  au 
Pérou.  Le  malin  , en  parcourant  ra- 
pidement le  front  de  son  armée , Su- 
cre dit  en  passant  devant  la  brigade 
de  Cordova  : « Comme  à votre  or- 
« dinaire,  mon  brave!  — Mieux  , 
« général  ! Ce  soir,  il  faut  que  Cor- 
el dova  soit  général  en  chef,  ou  que 
« le  diable  l’emporte.  » Le  soir,  en 
effet,  Sucre  le  nomma  général  de 
division  sur  le  champ  de  bataille. 
Cordova  resta  ensuite  dans  le  Pérou, 
soit  tandis  que  Piolivar  y séjournait, 
soitsonsla  vice-présidence  de  Sucre, 
jalousant  en  secret  ce  chef,  et  même 
jalousant  Bolivar,  ne  comprenant 
pas  que  leur  grandeur  k tous  tenait 
k la  stabilité  du  pouvoir  dans  la  per- 
sonne de  ce  chef,  et  dans  une  fidé- 
lité sans  réserve  k la  pensée  du  libé- 
rateur. La  révolte  de  Buslamenle,  en 
soustrayant  le  Pérou  au  protectorat  de 
la  Colombie,  força  Cordova,  ainsi  que 
Sucre  et  l’armée  colombienne,  k s'éloi- 
gner ; mais  il  la  considéra  peut-être 
comme  un  bien  plutôt  que  comme  un 
mal  pour  lui  : elle  dépopularisait 
Bolivar;  elle  lui  enlevait  des  appuis  , 
et  il  se  flattait  de  le  remplacer  dans 
la  présidence.  A peine  de  retour  dans 
la  Colombie  pourtant,  il  fut  sur  le 
point  de  voir  échouer  tristement  ses 
espérances.  Mieux  connue  , l’affaire 
de  Popayan  avait  excité  l’indignation 
générale;  et  le  gouvernement  fut 
obligé  de  le  mettre  en  jugement. 
Heureusement  pour  lui  ses  juges 
étaient  des  militaires,  et  tous  répu- 
gnaient k condamner  un  homme  qui 
venait  de  rendre  des  services  émi- 
nents. Ceux  en  qui  le  sentiment  de 
la  justice  parlait  le  plus  haut  crurent 
faire  beaucoup  en  se  récusant.  Bo- 
livar lui-même  , du  reste,  ne  crai- 
gnait poiut  de  montrer  ptiblique- 
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ment  combien  il  tenait  k l’acquitte- 
ment de  l’accusé.  Cordova  fut  donc 
absous  en  dépit  de  l’évidence(1826). 
Quelques  mois  après  fut  convoquée 
la  fameuse  grande  Convention 
d’Ocagna.  Dans  la  lutte  qui  eut  lieu 
entre  cette  assemblée  et  Bolivar , 
Cordova  se  prononça  sans  ambiguité 
pour  le  dernier  : le  but  de  la  Con- 
vention étant  de  réduire  la  paissance 
du  président , Cordova  ne  pouvait 
seconder  des  prétentions  restrictives 
de  la  magistrature  k la  uelle  il  as- 
pirait. Mais,  lorsqu’il  vit  que  la  dis- 
solution du  congrès  d’Ocagna  n’a- 
meuail  nul  bouleversement,  il  ré- 
solut d’en  venir  aux  grands  moyens. 
Probablement  c’est  lui  qui  fut  l’agent 
principal  et  peut-être  le  moteur  delà 
conspiration  de  Horment  Carajo,  à 
laquelle  Bolivar  n’échappa  qu’en  se 
sauvant  par  une  fenètie(1828);  car, 
quelques  jours  après  que  ce  complot 
eut  été  prévenu,  le  bruit  courut  qu’on 
l’avait  vu  celle  nuit  même  dans  le  pa-  .* 
lais  mêlé  aux  conjurés.  Ce  qu’il  y a 
de  sûr,  c’est  que  bientôt  il  jugea  pru- 
dent de  quitter  Bogota.  Ou  crut  qu’il 
était  allé  rejniudre.danslc  Popayan, 
le  colonel  Hilarlo  Lopez  et  l’aider  k 
soulever  les  habitants  du  Haut-Cauca. 
Toutes  ces  assertions  étaient  gratui- 
tes, mais  l’idée  qu’on  avait  conçue 
des  plans  de  Cordova  contre  Bolivar 
se  trouva  véritable;  car  l’anuée  1829 
ne  se  passa  pas  sans  qu’il  arborât  l’é- 
tendard de  (a  révolte.  C’était  au  mois 
d’août.  D’accord  avec  le  gouverneur 
de  RioNegro,  Jarmillo,  et  avec  son 
frère,  commaudant  d’armes  dans  le 
même  district,  il  appelle  les  Colom- 
biens sous  ses  drapeaux,  en  voit  une 
vingtaine  venir  le  joindre,  s’empare 
de  la  ville  de  Medellin  et  fait  signer 
aux  notables  habitants  un  acte  qui 
porte  en  substance  qu’ils  s’engagent 
a maintenir  la  constitution  de  Cucula 
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et  à détruire  la  tyrannie  de  Bolivar. 

Il  proclama  ensuite  la  loi  martiale 
afin  de  grossir  de  gré  ou  de  lorce  le 
nombre  de  ses  adhérents;  mais  Ce  fut 
le  terme  de  ses  succès.  Deux  cents 
hommes  environ  augmentèrent  sa 
troupe  qu’elles  tirent  plus  que  décu- 
pler. Chacun  a l’approche  de  Cordova 
s’enfuyait  dans  les  bois;  et  il  ne  res 
tait  dans  les  maisons  que  des  femmes, 
des  vieillards  et  des  enfants.  Les  ha- 
bitants d’Anlioquia  surtout  se  mou- 
trèrent  opposés  h ses  désirs,  et  ils 
enlevèrent  toutes  les  barques  de  des- 
sus la  Cauca'  pour  l’empèclier  de  la 
franchir.  Effectivement,  il  ne  put  opé- 
rer ce  passage.  En  même  temps  trois 
commandants  marchaient  a sa  rencon- 
tre et  s’apprêtaient  a le  cerner.  C’é- 
taient Audiada,  dans  la  vallée  du 
Cauea , IJrreta , qui  s’avançait  par 
Mayaugue,  et  O’Leari,  du  côté  de 
Mornpux.  Cordova  , pour  empêcher 
une  jonction  fatale,  livra  bataille 
près  de  Sauluario , le  17  octobre; 
mais  bien  qu  il  donnât  , au  faible 
corps  sous  ses  ordres , l'exemple 
■ l’une  intrépidité  sans  égale,  la  chan- 
ce des  combats  tourna  contre  lui  : il 
fut  battu,  criblé  de  blessures,  réduit 
h se  rendre  ; et  bientôt  ses  blessures 
l’emportèrent  au  tombeau.  Celte  dé- 
faite de  Cordova  fut  le  dernier  triorn- 

{ihe  de  Bolivar  et  de  l’unité  colom- 
lienne,  qui,  depuis  cet  instant,  ne 
fit  qu’aller  en  déclinant.  Pour  l’am- 
bition de  Cordova,  si  l’on  pouvait 
en  douter  il  suffirait  de  dire  que  ce 
général  en  fit  lui-même  l’aveu  a Su- 
cre et  au  président,  quelque  temps 
après  la  bataille  d’Ayacucho.  Aussi 
est-il  difficile  de  comprendre  com- 
ment Bolivar  pouvait  tenir  à uu 
homme  qui  av  il  |urésa  ruine.  P — ot. 

CORISAXDE  (U  belle).  Poy. 
Cuicbe  , XIX,  73. 

COiVLlEC  (FfiANçoisde),  his- 


torien , né  dans  le  seizième  siècle,  à 
Angoulême , d’une  ancienne  et  noble 
famille  originaire  du  comté  d’York, 
fut  pourvu,  sur  la  démission. de  son 
frère  aîné  , de  la  chat  ge  de  procureur 
du  roi  au  présidial  de  celle  ville.  Il 
en  remplit  les  devoirs  avec  beaucoup 
de  zèle.  « C’était , dit  son  biogra- 
phe, un  homme  fort  instruit,  hono- 
rant singulièrement  ceux  qu’il  con- 
naissait prendre  plaisir  en  la  lecture 
de  l’antiquité,  son  ordinaire  exer- 
cice. » Il  avait  tiré  des  archives  et 
des  bibliothèques  un  grand  nombre 
de  documents  précieux  qui  lui  ser- 
virent h composer  l’histoire  de  sa  pro- 
vince. Comme  il  traversait  à cheval 
la  Charente  au  port  de  la  Meurre,  il 
fil  une  chule  et  sc  noya  en  1576.  Ses 
restes  , rapportés  à Angoulême , fu- 
rent inhumés  dans  l’église  des  Cor- 
deliers , où  l’on  voyait  son  épitaphe. 
Corlieu  venait  de  publier  le  Recueil 
en  forme  d' Histoire  de  ce  qui  se 
trouve  par  écrit  de  la  ville  et  des 
comtes  d’ Angoulême , parti  en 
trois  livres,  Angoulême,  1576, 
in- 8°.  Gabriel  de  la  Cbarlonye, 
son  neveu,  en  donna  une  seconde 
édition,  ibid. , 1631  , in-4°,  pré- 
cédée de  la  vie  de  l’auteur  , ac- 
compagnée des  témoignages  honora- 
bles des  écrivains  contemporains,  et 
augmentée  de  quelques  pièces.  Cet 
ouvrage  devenu  raie  est  recherché. 
Corlieu  avait  laissé  une  V ie  en  latin 
de  saiut  Ausone , premier  évêque 
d’Angoulème  ( V oy . ce  nom,  lit, 
91).  Elle  a été  publiée  par  du  Bos- 

Îuet,  dans  le  second  livre  de  son 
’lcclesiœ  gallicanes  historia  ; et 
avec  un  commentaire  du  P.  Pape- 
broch  , dans  les  Acta  sanctorum , 
au  1 1 juin.  L’anonyme  qui  a donné 
une  traduction  française  de  celte  Vie 
de  saint  Ausone,  1636,in-8°,  en 
rendant  le  nom  latin  de  l’auteur 
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Corlœus  par  Courlay , a introduit 
dans  la  république  des  lellres  un 
personnage  imaginaire  qu’il  sera  très- 
difficile  d’en  expulser.  W — s. 

CORMILIOLLE  ( P.erre- 
Loüis),  auteur  d’une  traduction  des 
œuvres  de  Stace , naquit  à Paris  le 
16  avril  1739,  et  y mourut  le  13 
mars  1822.  Il  s’était  d’abord  consa- 
cré a l’église , et  il  exerçait  le  saint 
ministère  dans  une  paroisse  de  Tou- 
raine lorsque  la  révolution  vint  à 
éclater  ; l’abbé  Cormiliolle  en  profita 
pour  rompre  ses  vœux  et  contracter 
mariage.  Dès  l'année  1783  , il  avait 
publié  une  traduction  de  la  Thé- 
baide  de  Stace , en  trois  volumes  in- 
12,  et  l’on  peut  dire  que  c’était  la 
première , quoique  l’infatigable  abbé 
de  Marolles  eût  depuis  long-temps 
donné  la  sienne.  L’ouvrage  fut  reçu 
avec  faveur  ; les  critiques  , et  Geof- 
froy entre  autres,  accordèrent  des 
éloges  au  style.  La  version  de  \'A- 
chiltéide  et  des  Sylves  , qui  parut 
en  1802,  obtint  les  mêmes  suffrages. 
En  1820,  une  édition  nouvelle  de  ces 
diverses  traductions,  lormautles  œu- 
vres complètes  de  Stace,  eu  5 vol. 
in- 12,  avec  le  texte  latin  en  regard, 
sortit  des  pre-ses  de  Dclalain  , sons 
les  auspices  de  notre  collaborateur 
M.  Amar.  Cormiliolle  avait  aussi  en- 
trepris une  traduction  de  la  Phar- 
sale  de  Ln<  aiu  ; mais  il  n’acheva 
que  celle  du  supplément  composé 
par  l’Anglais  Th.  May,  et  la  mit 
au  jour  en  1819.  Sans  être  en- 
tièrement dépourvue  de  mérite,  la 
méthode  habituelle  du  traducteur  de 
Stace  offre  de  graves  défauts.  Il  com- 
mente, paraphrase  souvent,  au  lieu 
de  traduire;  au  lieu  de  s’attacher  à 
reudrela  forme  elle  mouvement  de  la 
période  poétique,  il  la  subdivise  en 
petites  phrases  délai  bées.  Un  pen- 
chant naturel  a l’enflure  et  a 1 ern- 
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phase  l’entraînait  d’ailleurs  a exagé- 
rer plutôt  qu’à  affa  blir  le  vice  domi- 
nant de  son  poète  favori.  Plusieurs 
passages  nesont  pas  non  plus  irrépro- 
chables sous  le  rapport  du  sens  et  de 
l’intelligence  : Cormiliolle  était  pour- 
tant bon  latiniste.  La  réduction  des 
rentes  sur  le  grand-livre  loi  ayant 
enlevé  les  deux  tiers  de  sa  modique 
fortune  , il  se  vit  réduit  a donner  des 
leçons  pour  subvenir  h ses  besoins  et 
h ceux  de  sa  famille.  Dans  cette  car- 
rière nouvelle  , il  rendit  des  services 
réels,  en  formant  quelques  bons  élè 
ves.  Doué  d'une  belle  et  mâle  figure, 
d’une  constitution  forte  , d’un  vérita- 
ble amour  de  la  retraite  et  de  l’é- 
tnde  , il  jouit  d’une  vieillesse  longue 
et  exempte  d’infirmités.  Membre  de 
la  société  libre  des  sciences , let- 
tres et  arts  , il  y avait  compté 
pour  amis  des  hommes  distingués. 

M — n — s. 

CORNET  (Mathieu  Aücustik, 
comte  de) , né  à Nantes,  le  19  avril 
1750,  dans  uue  famille  de  commer- 
çants, acheta  en  1785  la  charge  de 
receveur  des  fouages  de  l'évêché  et 
fut  nommé  échevin  de  la  ville.  Il  vota 
dans  les  assemblées  bail liagères  en 
1789  pour  l’égalité  des  droits  et  des 
charges  pnbliques;  fut  membre  du 
premier  Dirrctoire  du  département 
de  la  Loire-Inférieure  , et  se  retira 
à Beaugency  en  1791  , après  avoir 
donné  sa  démission.  Il  accueillit  a la 
fin  de-“décembre  1793  , h leur  pas- 
sage, les  cent  trente-deux  Nantais, 
que  Carrier  envoyait  au  tribunal  ré- 
volutionnaire, et  chercha  a adou- 
cir leurs  souffrances  (1).  Dénoncé 

(i)  v Nous  fûmes  bien  reçus  à lJraugencji 
nu  iimi<  repartit  dan»  trois  auberges,  deux  pur 
lit  ou  p*r  innielas.  C'efalt  le  premier  repas 
que  nous  faisions  b labié  , et  la  première  nuit 
que  nous  pas-iott'  entre  d-s  drop».  Aucun  de 
nous  ne  «‘était  déshabillé  depuis  trente  quatre 
jours.  Nous  avions  été  conduits  de  cachots  eu 
cachots,  d’églifesen  églises,  d'écorirs  en  écuries 
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et  arreté  pour  ce  fait,  il  fut  trans- 
féré à la  prisou  du  Plessis  a Pa- 
ris et  n’en  sortit  qu’après  la  chute 
de  Robespierre.  Etant  retourné  à 
Beaugency , il  y fut  nommé  commis- 
saire du  Directoire;  et  après  la 
révolution  du  18  fructidor  (1797), 
les  électeurs  du  Loiret  l’envoyèreut 
député  au  Conseil  des  Anciens.  Ses 
opinions  politiques  pouvaient  passer 
à cette  époque  pour  modérées.  11  fut 
nommé  secrétaire  , combattit  le  pro- 
jet de  loi  sur  les  fêtes  décadaires, 
s’éleva  contre  la  loi  des  otages , 
fit  prononeer  l’interdiction  de  toute 
réunion  clubisle  dans  les  lieux  qui 
formaient  l’enceinte  extérieure  du 
Conseil.  Le  20  juillet,  il  dénonça 
les  placards  affichés  par  le  club  du 
Manège,  et  ce  club  fut  fermé. 
Peu  de  jours  après,  il  vota  con- 
tre la  mise  en  jugement  des  émigrés 
naufragés  à Calais  , et  il  défendit  le 
général  Lefebvre,  depuis  maréchal, 
contre  ses  ennemis.  Cornet  prit  sou- 
vent la  parole,  dans  ce  temps-là,  sur 
le  régime  hypothécaire , sur  la  taxe 
des  portes  et  fenêtres,  sur  l’im- 
pôt du  sel , sur  le  remboursement 
des  domaines  congéables  ; sur  les 
cours  martiales  maritimes,  sur  la 
liberté  civile  et  politique,  sur  les 
élections,  sur  la  garde  du  corps  lé- 
gislatif, etc.  Elu  président  le  19  août 
1799,  il  prononça,  dans  la  séance 
du  4 septembre,  un  Discours  à /'oc- 
casion de  la  fête  du  18  fruc- 
tidor, dans  lequel  il  demandait  que 
cette  fête  fût  célébrée  avec  enthou- 
siasme. L’exaltation  tenant  lieu  de 
faconde  à l'orateur,  il  se 
avec  une  égale  véhémence 
rovalisme  et  l’anaichie.  Cependaul  il 
craignait  encore  plus  le  drapeau  blanc 


prononça 
contre  le 


courhunl  toujours  sur  de  la  paille,  souvent 
pourrie,  h ( Helatiun  t lu  vojage  des  cent  trente • 
deux  Nantais , page  33.) 


que  le  drapeau  rouge.  « Le  trône  et 
a l’autel  peuvent , dit-il , redevenir 
« des  mots  magiques  qui  asserviront 
a de  nouveau  l’univers.  » Se  laissant 
emporter  par  la  déclamation  , tandis 
que  les  proscrits  de  fi  uctidor  languis- 
saient et  mouraient  dans  les  déserts  de 
Sinnamari,  le  président  Cornet  leur 
envoyait  cette  apostrophe  : «Vivez  , 
« vivez  cependant  sous  un  climat  qui 
« ne  soit  pas  ennemi  de  l’homme.  » 
Et  pour  justifier  la  proscription  de 
cinquante  - deux  journalistes  , l’ora- 
teur s’écriait  : « La  presse  elle-même 
« ne  doit  gémir  que  pour  la  liberté.  » 
Pu'is  il  parlait  de  César  et  de  la  ba- 
taille de  Pharsale  , a propos  du  18 
fructidor  ; il  se  comparait  lui-même  à 
la  fille  de  Priam  : Puissé-je  , nou- 
velle Cassandre  , etc.  Enfin , il 
s’évertuait  contre  le  barbare  Autri- 
chien , le  farouche  Moscovite  : 
« Les  habitants  du  Nord,  ces  escla- 
« ves  ensevelis  huit  mois  de  l’année 
« sous  des  frimas  , et  qui  sont  indi- 
ce gnes,  par  leurs  mœurs  et  leur  ca- 
« ractère  sauvage,  de  respirer  le 
« même  air  que  nous.  » Telle  était 
l’éloquence  de  la  plus  sage  tribune  de 
France  en  ce  temps -là.  Peu  de  jours 
après(lf  septembre),  Cornet,  tou- 
jours président  des  Anciens  , pro- 
nonça l’oraison  funèbre  du  général 
Jouberl  (in-8°  de  dix  pages  ).  Le  23 
septembre  , il  combattit  le  projet  de 
loi  portant  peine  de  mort  contre  qui- 
conque prononcerait  ou  signerait  des 
actes  tendant  à modifier  la  constitu- 
tion de  l’an  III  et  l’intégralité  du 
Directoire.  Déjà  il  était  convaincu, 
comme  il  le  dit  daus  sa  AWce  sur 
le  18  brumaire . que  « celte  consti- 
« tuliou  de  l’an  III  ne  pouvait  plus 
« aller.  Le  Directoire  exécutif,  les 
« Conseils  n’étaient  plus  eu  hatmo- 
« nie,  etc.  » Alors  Cornet  était  mem- 
bre de  la  commission  des  inspecteurs 
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du  Conseil  des  Anciens , présidée  par 
Baudin, des  Ardennes;  et  il  s’élait  plu- 
sieurs fois  entretenu  avec  lui  de  la 
nécessité  d’uD  coup  cfélat  ; mais  ils 
ne  voyaient  où  prendre  le  bras  d’exé- 
cution , lorsque  la  nouvelle  du  dé- 
barquement de  Bonaparte  à Fréjus 
étant  arrivée  à Paris  , Cornet  dit  à 
Baudin  : Avec  cet  homme-là , Je 
risque  tout;  et  il  était  prêt  à tout 
risquer  quand,  dans  l'ivresse  de  sa 
joie,  Baudin  mourut  subitement.  Cor- 
net raconte  qu’il  versa  quelques 
leurs  sur  sa  tombe,  du  haut  de  la  tri- 
une  des  Anciens  , et  qu’il  le  rem- 
plaça dans  la  présidence  de  la  com- 
mission. « Or  , dit-il  , les  comrnis- 
« sions  d’inspecteurs  des  Conseils 
« exerçaient,  dans  l’enceinte  de  leurs 
«palais,  la  haute  police,  etsetron- 
« vaient  a cet  égard  seules  en  contact 
« avec  la  police  de  Paris  et  avec  la 
« police  générale  de  l'état.  » A cette 
époque,  Cornet  joua  sa  tète  dans  une 
partie  dont  la  France  était  l’enjeu. 
C’est  avec  le  Conseil  des  Anciens  que 
Bonaparte  « préféra,  dit-il,  de  ris- 
« quer  l’aventure.  Les  rôles  furent 
« distribués.  Deux  des  directeurs  , 
« les  sieurs  Sieyès  et  Roger-Ducos, 
■ entrèrent  dans  les  vues  du  général. 
« Les  deux  commissions  d’inspec- 
« teurs  des  deux  Conseils  y accédè- 
« rent , et  il  fut  arrêté  que  le  Con- 
« seil  des  Anciens  rendrait  un  décret 
« pour  transférer  les  deux  Conseils  h 
« Saint-Cloud 5 que  Bonaparte  se- 
« rait  nommé  commandant  de  la  pre- 
« mière  division,  et  serait  ainsi  chargé 
« de  l’exécution  du  décret,  b Tout 
ayant  été  définitivement  convenu 
le  17  brumaire,  Cornet  passa  la 
nuit  h sa  commission  des  inspec- 
teurs , a contrevents  et  rideaux  fer- 
a mes , pour  qu’on  ne  s’aperçût  pas 
« qu’on  travaillait  dans  les  bureaux. 
« Nous  savions  que  nous  étions  ob- 
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« serves.  On  expédia  des  lettres  de 
« convocation  pour  les  membres  du 
a Conseil  ; mais  on  en  retint  une 
« douzaine , qui  étaient  destinées  a 
k ceux  dont  on  redoutait  l’audace  : 

« celles-ci  ne  furent  envoyées  qu’a- 
« près  que  le  décret  fut  rendu.  Le 
a Conseil  ( des  Anciens  ) avait  été 
« convoqué  pour  dix  heures  du  ma- 
« tin, celui  des  Cinq-Cents  pour  midi. 

« Celui-ci  étant  obligé  de  lever  la 
« séance  après  la  simple  lecture  du 
« décret  de  translation,  on  n’avait 
« excepté  de  la  convocation  aucun 
« de  ses  membres,  «1  Cornet  présida 
le  Conseil  des  Anciens,  et  ouvrit  la 
séance  par  cette  allocution  : a Re- 
« présentants  du  peuple,  la  confiance 
« dont  vous  avez  investi  votre  com- 
« mission  des  inspecteurs  lui  a irn- 
« posé  l’obligation  de  veiller  à votre 
a sûreté  individuelle  , à laquelle  se 
<t  rattache  le  salut  de  la  chuse  publi- 
er que  : car,  dès  que  les  représentants 
a d’une  nation  sont  menacés  dans 
« leurs  personnes,  dès  qu’ils  ne 
« jouissent  pas,  dans  leurs  délibéra- 
« tions,  de  l’indépendance  la  plus  ab- 
« solue  ; dès  que  les  actes  émanés 
« d’eux  n’en  portent  pas  l’empreinte, 
« il  n’y  a plus  de  corps  représeula- 
« tif , il  n’y  a plus  de  liberté , il  n’y 
« a plus  de  république.  Les  symplô- 
a mes  les  plus  alarmants  se  manifes- 
« tent  depuis  quelques  jours  ; les 
b rapports  les  plus  siuistres  nous  sont 
k faits.  Si  des  mesures  ne  sont  pas  pri- 
er ses;  si  le  Conseil  des  Anciens  ne 
a met  pas  la  patrie  et  la  liberté  a l’a- 
b bri  des  plus  grands  dangers  qui  les 
« aient  encore  menacés,  l’embrase- 
b meut  devient  général  ; nous  ne 
« pouvons  plus  en  arrêter  les  dévo- 
« rants  effets  ; il  enveloppe  amis  et 
« ennemis;  la  patrie  est  consu- 

a mée Vous  pouvez  les  pré- 

b venir  encore  ; un  instant  suffit  : 


u mais  si  vous  ne  le  saisissez  pas,  la 
« république  aura  existé,  et  sou 
* squelette  sera  entre  les  mains  des 
a vautours  qui  s'eu  disputeront  les 
a membres  dé  harnés.  Votre  corn- 
et mission  desinspecteurs  sait  que  les 
« conjurés  se  rendent  enfouie  k Pa- 
« ris , que  ceux  qui  s’y  trouvent 
« déjà  n’attendeut  qu’un  signal 
« pour  lever  leurs  poignards  sur 
k des  représentants  de  la  nation, 
« sur  des  membres  des  prerniè- 
« res  autorités.  Elle  a donc  dû 
« vous  convoquer  extraordiuaire- 
« ment  pour  vous  en  instruire;  elle  a 
« dû  provoquer  les  délibérations  du 
« Couseil  sur  le  parti  qu’il  lui  con- 
tt vient  de  prendre  dans  cette  grande 
« circonstance.  Le  Conseil  des  An- 
« ciens  a dans  scs  mains  les  moyens 
« de  sauver  la  patrie  et  la  liberté  ; 
a ce  serait  douter  de  sa  profonde  sa- 
« gesse  que  de  penser  qu’il  ne  s’en 
a saisira  pas  arec  son  courage  et  sou 
a énergie  accoutumés.  » Voilà  un  de 
ces  discours  que  Plutarque  aurait 
conservés  ; car  c’est  au  nom  de  la  li- 
berté que  Cornet  appelait  le  despo- 
tisme ; c’est  pour  sauverla  républi- 
que qu’il  jetait  les  fondements  de 
l’empire!  C’est  enfin  parla  peur  qu’il 
éveillait  le  courage.  11  serait  curieux 
de  retracer  combien,  dans  la  nation 
la  plus  justement  renommée  pour  sou 
courage,  la  peur  a influé  sur  toutes 
les  journées  célèbres , sur  toutes  les 
grandes  crises  delà  révolution.  Ré- 
gnier, qui  fut  depuis  grand-juge  sous 
l’eu  pire,  parla  dans  le  meme  sens 
que  Cornet  Alors  celui-ci  lut  le  pro- 
jet de  décret  qui  ordonnait,  pour  le 
lendemain  k midi , la  translation  du 
corps  législatif  k Saint-Cloud,  qui 
interdisait  a toute  continuation  de 
a fonctions  et  de  délibérations  ai I- 
« leurs  et  avant  ce  temps  ; » qui  char- 
geait le  général  Bonaparte  de  l’exé- 


cution de  ce  décret , mettait  sous  ses 
ordres  toute  la  force  armée,  l’appe- 
lait k venir  prêter  serment  , et  or- 
donnait la  transmission  de  suite  au 
Conseil  des  Cinq-Ccn  ts  et  au  Directoi- 
re de  ce  décret,  qni  devait  être  « im- 
« piimé,  affiché,  promulgué  et  en- 
a voyé  dans  toutes  les  communes  de 
« la  république  par  des  courriers 
b extraordinaires.  » Le  décret,  signé 
Corset,  président , était  suivi  d’une 
adresse  dn  Conseil  des  Anciens  aux 
Français.  Cette  adresse  est  encore  si- 
gnée Cornet  , président.  Il  y est  dit 
que  le  transfèrement  du  corps  législatif 
k Saint-Cloud  a pour  but  A’ enchaî- 
ner les  factions  qui  tendent  k le 
subjuguer  ; de  rendre  k la  France  la 
paix  intérieure , d’amener  la  paix 
extérieure  , le  salut  commun  , la 
prospérité  commune.  Ces  grands 
mots  étaieut  suivis  de  cette  exclama- 
tion pleinement  contradictoire  avec 
des  actes  qui  n'étaient  rien  moins 
qu’une  grande  conspiration  contre  la 
république  : Vive  le  peiqde  par 
qui  et  en  qui  est  la  république  ! 
Et  pour  comble  d’aveuglement  ou  de 
dérision,  Chabaud  disait  le  lende- 
main k Saint-Cloud  : b La  sagesse 
b et  l’énergie  du  Conseil  des  An- 
« cieos  ont  sauvé  la  république.  » 
Il  s’exprimait  ainsi  en  faisant  décré- 
ter, sous  la  protection  desbaïonneltes, 
l’expulsion  de  soixante- un  représen- 
tants du  peuple,  l'institution  du  con- 
sulat , avec  plénitude  du  pouvoir 
directorial , l’ajournement  dn  corps 
législatif  au  I,,r  ventôse  (20  féviier 
1800),  et  la  nomination  de  deux 
commissions  intermédiaires  des  deux 
Con-eils,  composées  chacune  de  vingt- 
cinq  membres , chargés  de  prépa- 
rer les  changements  à apporter 
aux  dispositions  organiques  de  la 
constitution , etc.  Cornet  devint  un 
des  principaux  membres  de  la  commis- 
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sion  de»  Anciens,  et  presque  tousses 
collègues  furent  ensuite  faits  minis- 
tres , sénateurs,  conseillers-d’état, 
ou  préfets,  a Les  républicains,  dit 
« fort  ingénument  Cornet  dans  sa 
e Notice  sur  le  18  brumaire , ai- 
v ment  aulautlesplaces  et  l’argent  que 
« les  royalistes  ; ils  ne  diffèrent  entre 
u eui  que  sur  le  mode  de  s’en  pro- 
« curer.  Ces  députés  étaient  alors 
« puissants;  ils  étaient  les  cfiante- 
k relies  du  Directoire.  De  tout 
« temps , le  pouvoir  en  a eu  à ses 
« ordres.  » 8i  Cornet  ne  peint  pas 
ici  tous  les  républicains , du  moins  il 
se  peint  lui-même  comme  une  des 
chanterelles  de  Bonaparte.  11  nous 
apprend  que , dès  que  le  décret  de 
translation  a Saint-Cloud  eut  été 
rendu,  il  alla  le  porter  au  général, 
qui  était  dans  sa  petite  maison  de  la 
rue  Cbantereine...  ail  me  dit  en  le 
« recevant  : Je  vais  allerfaire  pré- 
« ter  serment  aux  troupes.  Si 
« vous  voulez,  citoyens  repré  - 
a sentants,  venir  avec  moi,  etc. » 
L’auteur  de  la  Notice  dit  encore  que 
« MM.  Talleyrand  et  Rœderer, 
« venus  à Saint-Cloud  comme  parli- 
«culiers,  paraissaient  être,  avec  le 
a comte  Sieyès,  l’ame  de  l’enlre- 
« prise,»  queFoucbéen  avait  le  se- 
cret; et  il  ajoute  : a Je  faisais  les 
« fonctions  de  ministre  de  la  police 
a à Saint-Cloud , comme  président 
u de  la  commission  des  inspecteurs 
a du  Conseil  des  Anciens.  » On 
trouve  encore  dans  la  Notice  de 
Cornet  ce  passage  curieux  : « La  ré- 
u volution(du  18  brumaire)  devait 
« se  faire  le  17  ; mais  on  n’eut  pas 
a le  temps  de  faire  les  prépara- 
a tifs  indispensables;  heureusement, 
■ parce  que,  le  17,  le  temps  fut 
« très-mauvais,  et  que  la  sérénité 
a du  temps  influe  plus  que  l'on  ne 
a pense  sur  les  évènements  d’une 
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« journée.  Le  18,1e  temps  fut  magni- 
a fique,  et  l’on  put  déployer  tout 
a l’appareil  d’une  grande  force,  tant 
« dans  les  Champs- Élysées  que  sur 
a les  quais  et  dans  le  jardin  des 
a Tuileries,  qui  fut  en  un  instant 
a transformé  en  parc  d’artillerie.  » 
Le  soir  du  même  jour,  Bonaparte 
se  rendit  à la  commission  que 
présidait  Cornet,  pour  arrêter  ce 
qu’on ferait  le  lendemain  à Saint- 
Cloud : a On  parlait  beaucoup,  sans 
u s’entendre  et  sans  rien  conclure. 
« Tout  ce  que  proposait  le  général 
a était  en  faveur  du  pouvoir  absolu, 
a J’en  fis  la  remarque  à Fouché,  qui, 
u traitant  toujours  les  affaires  les 
« plus  graves  avec  les  apparences  de 
u la  légèreté  et  de  l'insouciauce  , me 
« dit  : Cestfiit.  En  effet,  le  pou- 
a voir  militaire  était  dans  la  main  de 
« Bonaparte,  et  dès  ce  moment  il 
« se  regarda  comme  le  seul  maître 
a des  affaires.  » Après  avoir  été 
ainsi  chargé  d’attacher  le  grelot , 
Cornet  reconnut  bien  que,  loin  d’a- 
voir sauvé  la  république  et  la  li- 
berté, il  avait  contribué  autant  qu’il 
était  en  lui  a tuer  l’une  et  l’autre, 
a Cette  journée  du  18  brumaire  fut, 
a dit-il , une  journée  de  dupes,  en 
a ce  sens  que  le  pouvoir  passa  dans 
a des  mains  qu’on  n’avait  pas  assez 
a redoutées.  » Il  fut  un  des  présen- 
tateurs signataires,  avec  les  trois  con- 
suls , de  la  constitution  de  l’an  V III. 
Dès-lors,  s’abandonnant  au  torrent 
qui  devait  entraîner  la  république  du 
consulat  a l’empire,  et  de  l’empire  a 
la  restauration,  il  prit,  comme  tant 
d’autres , le  parti  de  ne  pas  jeûner , 
eu  portant  le  dîner  de  son  maître. 
Bonaparte , devenu  premier  consul , 
le  chargea  d’une  mission  de  paix  dans 
les  départements  insurgés  de  l’Ouest. 
Le  24  décembre  1799,  Cornet  se 
laissa  faire  sénateur;  le  14  juin  1804, 
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commandant  de  la  Légion  - d’Hon- 
neur;eu  1810,secrétairedu  sénatet 
comle  de  l’empire  , et  le  30  juillet 
1811,  grand  officier  de  la  Légiou- 
d’Honneur  (2).  11  explique  ainsi  dans 
sa  Notice  la  cause  de  ce  laisser-aller. 
« 1 ous  les  hommes  que  le  premier 
a consul  a associes  à son  pouvoir  ne 
« pouvaient  prospérer  qu’à  l’aide  de 
« sa  toute-puissance;  les  houneurs  et 
« les  richesses  ont  été  le  prix  de  leur 
a asservissement  extérieur.  11  est  si 
« doux  de  se  voir  entouré , sollicité, 
« flatté;  de  pouvoir  répandre  des 
« bienfaits  sur  sa  famille  cl  sur  ses 
« amis;  de  marcher  vers  l’opulence 
u et  la  grandeur , quoiqu'elle  ne  soit 
« souvent  que  relative!  Il  n’y  a que 
“ ceux  qui,  soit  par  défaut  de  moyens, 
« soit  par  la  fatalité  des  circonstances, 
« ne  peuvent  pas  participer  à tous  ces 
« avantages  , qui  s’arment  d’une 
« grande  austérité  de  caractère  et  de 
“ principes.  » Voilà  certes  un  aveu 
dénué  d’artifice  , qui  explique  dans 
Cornet,  comme  dans  beaucoup  d’au- 
tre^, cet  asservissement  extérieur 
qu’ils  trouvent  si  doux,  et  que  les 
gouvernants  croient  toujours  ou  pres- 
que toujours  sincère.  Comme  son  dé- 
vouement n’était  qu  extérieur,  le  l*p 
avril  1814,  le  comte  Cornet  concou- 
rut à l'acte  du  sénat,  qui  prononçait 
la  déchéance  de  Napoléon.  Le  4 
juin  , il  fut  créé  pair  de  France  par 
Louis  XVIII.  Pendant  les  cent-jours, 
Bonaparte  ne  le  comprit  pas  dans  sa 
chambre  impériale  des  pairs  : cette 
disgrâce  le  servit.  Le  1/  août,  une 
ordonnance  royale  le  fît  entrer  dans 
la  nouvelle  organisation  de  la  cham- 
bre héréditaire.  Une  autre  ordon- 
nance du  31  août  1817  lui  conféra, 

(a)  Il  avait  été  présenté,  en  iflog,  pour  une 
sénatorerie  que  l'empereur  ne  lui  conféra  pas, 
parce  qu’il  s’était  exprimé  avec  trop  de  liberté 
sur  la  persécution  dirigée  contre  le  général  Mo- 


par  lettres-patentes,  le  titre  de  comte. 
11  eut  des  armoiries  parlantes,  trois 
cors  de  chasse  , supportés  par  deux 
licornes,  avec  cette  devise  : Rex  et 
lex.  Législateur  sous  la  république , 
il  signait  Cornet  [du  Loiret)  ; séna- 
teur, comle  Cornet  ■ pair,  comte  de 
Cornet  (3).  Ses  travaux  dans  la  haute 
chambre  n'offrent  rien  de  saillant.  Il 
mourut  à Paris,  du  choléra , le  4 
mai  1832,  a l'àge  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Le  comte  Lemercier  , son 
collègue,  lut  son  éloge  à la  chambre 
des  pairs , dans  la  séance  du  12  déc. 
suivant.  V — vk. 

CORNIANI  (Jean  Baptistb, 
comte  de),  littérateur  italien ? na- 
quit eu  1742  à Orzi-Nuovi,  dans  le 
Brescian.  Après  avoir  terminé  ses 
premières  éludes  sous  la  direction  des 
PP.  Somasques,  il  alla  suivre  à Mi- 
lan les  cours  de  droit  et  de  mathé- 
matiques. Les  succès  qu’il  obtint 
le  firent  promptement  connaître; 
l’académie  des  Umorisli  et  celle  des 
Transformât!  l’associèrent  à leurs 
travaux.  Ses  premiers  essais  sem- 
blaient promettre  à l’Italie  un 
successeur  de  Métastase.  Deux  de 
ses  opéras  , le  Mariage  secret  et 
l’ Heureux  imaginaire , annoncent 
un  talent  réel  pour  la  scène  lyri- 
que; mais  l’exemple  et  les  conseils 
de  Mazzuchelli , dont  il  avait  mis  en 
vers  la  Mort  de  Socrate , le  déci- 
dèrent bientôt  à renoncer  aux  ap- 
plaudissements du  théâtre , pour  se 
livrer  à des  travaux  moins  brillants, 
mais  plus  solides.  Dès-lors,  il  par- 

(3)  La  Notice  historique  sur  le  1 8 bru'iwiire 
est  ainsi  souscrite  ; Par  te  president  de  la  commis • 
s on  des  inspecteurs  du  Conseil  des  Anciens , alors 
le  citoyen  Cornet , représentant  du  peuple , au- 
jourd'hui pair  de  France.  L'énonciation  de  ces 
qualités  marque  la  différence  des  temps,  Paris, 
181g,  in-8°.  Il  est  curieux  de  comparer  la  notice 
de  Cornet  sur  le  x8  brumaire  avec  l'écrit  publié 
par  Bigonoet  sur  le  même  événement,  mais 
ledigé  dans  un  esprit  tout  different  ( Voy . Br- 
ooxnbt,  LVHI,  ?49)- 
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tagea  tous  ses  loisirs  entre  l’étude  de 
l’histoire  et  celle  de  la  philosophie 
morale.  En  1771,  il  publia  des  Re- 
cherches  sur  [histoire  littéraire 
d’Orzi-Nuovi,  ville  qui  , malgré 
son  peu  d’importance  , a donné  le 
jour  à des  hommes  remarquables 
dans  presque  tous  les  genres.  Pourvu 
peu  rte  temps  après  d’une  charge  de 
magistrature,  il  l’exerça  d’une  ma- 
nière honorable  sans  rieu  relâcher  de 
son  ardeur  pour  la  culture  des  let- 
tres. Les  suffrages  de  ses  compa- 
triotes le  maintinrent , sous  tous  les 
régimes,  dans  une  place  qu'il  rem- 
plissait avec  autant  de  lumières  que 
d’équité.  En  1797,  il  prononça  de- 
vant les  tribunaux  de  Brescia,  un  dis- 
cours sur  les  rapports  de  la  juris- 
prudence avec  la  démocratie. 
Corniani  mourut  dans  cette  ville,  le 
8 nov.  1813.  Outre  des  poésies 
imprimées  sous  le  nom  arcadique  de 
Leuconte  Ditteo , un  Essai  sur  la 
poésie  allemande  , et  des  articles, 
des  notices  dans  les  journaux , ou  a 
de  lui  : I.  Saggio  soprà  la  legisla- 
zione  relativamente  ail'  agricul- 
tura,  Brescia,  1781  , in-8°.  Ce  vo- 
lume renferme  deux  discours,  l’un  sur 
la  théorie  des  lois  relatives  â l’agri- 
culture, et  l’autre  sur  les  dispositions 
législatives  qui  seraient  le  plus  favo- 
rables à ses  progrès.  II.  Principj 
di  Jilosofia  agraria , esposti  in 
lezioni  academiche , ibid.  , 1784, 
in  -8°.  III.  Idee  soprà  la  vege- 
tazione,  ibid.  , 1787  , iu-8°.  IV. 
Saggio  soprà  Luciano  , Bassano, 
1788,  in-8°.  C’est  un  examen  cri- 
tique des  opinions  du  philosophe  de 
Samosale.  V.  Analisi  del  gusto  e 
délia  morale  , Brescia,  1790, 
in-8°;  sujet  déjà  traité  , mais  pré- 
senté d'une  manière  neuve  et  agréa- 
ble. VI.  Ri/lessioni  sulle  monete, 
Vérone,  1796,  iu-8°.  L’auteur 
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sc  propose  de  démontrer,  comme 
l’avait  fait  Galiani,  qu’il  est  sou- 
vent utile  de  rehausser  la  valeur 
des  monnaies.  VII.  I Secoli  délia 

lelteralura  ilaliana  dopé  il  suo 
risorgimenlo  ; commentario  ra- 
gionato,  Brescia,  1805-13,  9 vol. 
in-8°  (1).  Cet  ouvrage,  resté  le 
premier  titre  littéraire  de  Corniani , 
commence  au  onzième  siècle  et  finit 
vers  le  milieu  du  dix-huitième. 
Après  avoir  tracé  le  tableau  de  cha- 
que siècle  et  montré  ses  caractères 
distinctifs,  l’auteur  fait  connaître  les 
principaux  écrivains  qui  l’ont  illus- 
tré, par  une  suite  de  notices  pleines 
d’intérêt  et  d’érudition.  Malgré  les 
défauts  de  ce  plan,  dont  le  plus  frap- 
pant est  d’exposer  â des  répétitions 
qu’il  n’est  pas  toujours  possible  d’é- 
viter , cet  ouvrage  tient  une  place 
houorahle  â côté  de  ceux  deTirabos- 
chi  et  de  Ginguené.  M.  Camille  Ugo- 
ni,  auquel  on  doit  la  continuation  des 
Secoli,  a publié  l’ Eloge  de  Cornia- 
ni, Brescia,  1818,  in-8°.  W — s. 

CORNU  ( Jacques  -Marte  ) , 
musicien,  né  en  1764  à Wanneville, 
en  Suisse  , d'honnêtes  bourgeois  , 
fut  enfant  de  chœur  à la  cathédrale 
d’Auxerre  et  l’un  des  meilleurs  élè- 
ves de  Chapotin , maître  de  musique 
de  celte  église.  Il  fut  nommé  trom- 
bone k l’Académie  impériale  de  mu- 
sique , puis  a la  chapelle  de  Napo- 
léon et  à celle  de  Luuis  XVIII. 
Cornu  possédait  un  talent  distingué 
sur  le  basson  ; mais  ce  qui  doit  le  re- 
commander surtoutaux  amis  de  l’art, 
ce  sont  les  soins  qu’il  prit  pour  res- 
susciter en  France  les  écoles  d’en- 
fants de  chœur.  Cornu  avait  trois 
enfants  en  bas  âge,  deux  garçons  et 
une  fille;  il  tenait  une  boutique  d’é- 
picerie. Il  vendit  son  fonds  , et  s’at- 

(i)  LVdilion  de  Bassano,  1796,  ne  contient 
que  ics  quatre  premiers  siècles. 
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tacha  six  petits  enfants,  qu’il  choisit 
dans  des  familles  honnêtes.  Il  les  in- 
struisit, les  nourrit,  et  les  entretint  de 
tout . avec  les  ressources  qu’il  s’était 
ménagées  ; puis  il  les  présenta  aux 
chanoines  de  Notre-Dame  pour  faire 
le  service  du  chœur.  Les  chanoines, 
ayant  reconnu  la  bonne  éducation  de 
ces  élèves , acceptèrent  l’offre  de 
Cornu.  Le  préfet  de  la  Seine  lui  ac- 
corda uu  logement  et  le  mobilier  né- 
cessaire à son  établissement.  Desvi- 
gnes, élève  de  Lesueur,  et  savant 
compositeur,  aussi  désintéressé  que 
Cornu , donna  ses  soins  aux  élèves  , 
composa  et  fournil  même  de  la  musi- 
que pour  eux,  sans  vouloir  aucune  ré- 
tribution. Le  cardinal  de  Belloy  et  ses 
chanoines  furent  tellement  satisfaits 
des  progrès  que  faisait  celte  institu- 
tion naissante,  qu’ils  y attachèrent 
des  maîtres  d’écriture,  de  latin  et  de 
dessin.  Le  gouvernement  accorda  six 
mille  francs  pour  son  entretien,  et 
le  nombre  des  élèves  fut  porté  à 
douze,  an  lieu  de  six.  Le  fils  aîné  de 
Cornu  s’y  faisait  distinguer  comme 
chanteur  habile  et  comme  excellent 
pianiste.  Napoléon  , deveuu  empe- 
reur, favorisa  la  maîtrise  de  Notre- 
Dame,  en  doublant  son  traitement. 
On  dit  même  qu’il  avait  le  projet  de 
faire  encore  plus  pour  elle  , et  qu'd 
voulait  qu’on  en  formât  d’antres  daus 
les  églises  des  départements.  Il  s’en 
est  établi  en  effet  plusieurs,  qui  ont 
fourni , comme  celle  de  Paris,  des 
sujets  très  distingués.  Celte  institu- 
tion utile  est  une  des  plus  ancien- 
nes, puisqu’elle  doit  son  origiue  h 
Charlemagne.  Après  la  mort  de 
Desvignes  . Cornu  se  retira  de  la 
maîtrise  qu’il  avait  fondée , se  ré- 
servant seulement  une  place  de  mu- 
sicien pour  le  service  journalier  du 
cbœur,  place  qu’il  a occupée  jusqu’à 
la  Ru  de  sa  vie.  Il  succomba , en 


1832,  à nne  attaque  de  choléra. 

D — » — E. 

CORNUDET  des  Chomet- 
tes  (Joseph,  comte),  pair  de 
France,  naquit  en  1752,’aCrocq, 
près  de  Felletin  , dans  l’ancienne 
Marche,  aujourd'hui  département  de 
la  Crense.  Ce  n’est  pas  , comme  il 
est  dit  dans  quelques  Biographies  , 
la  profession  de  chirurgien , c’est 
celle  d’avocat  qu’il  exerça  d’abord. 
Son  père , qui  avait  acheté  une  charge 
de  secrétaire  du  roi , le  destinait  à 
la  magistrature.  Reçu  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  il  plaidait  au  siège 
présidial  de  Guéret  lorsqu’il  fut 
nommé  (1785)  lieutenant-général  au 
bailliage  de  Mootaigu  en  Auvergne. 
Eu  1790,  il  était  procureur-syndic 
du  district  de  Felletin.  Eu  1791,  il 
fut  envoyé  , député  de  la  Creuse  , à 
l’assemblée  législative,  et  ne  prit 
aucune  part  active  à ses  travaux , 
comme  l’atteste  l’absence  de  son 
nom  dans  les  tables  du  Moniteur. 
Fidèle  à cette  maxime  de  Pytha- 
gore  : « Le  sage  dans  la  tempête 
adore  l’écho,  » Cornudct  vécut  dans 
la  retraite  pendant  les  noirs  orages 
de  1793  et  1794.  £pr«s  la  révolu- 
tion de  thermid.Bfe-1,'  J accepta  les 
fonctions  de  co«sÿissaire  du  pou- 
voir exécutif  près  le  tribunal  de 
la  Creuse.  Eu  1797,  il  fut  élu , 
par  ce  département  , membre  du 
Conseil  des  Anciens  , et  c’est  à 
cette  époque  que  commence  sa  vie 
politique.  La  première  fois  qu’il 
prit  la  parole  (8  août)  ce  fut  pour 
s’opposer  à la  déclaration  d’urgen- 
ce de  la  résolution  sur  l’organisa- 
tion de  la  garde  nationale.  Il  voulait 
qu’ou  suivît  rigidement  l’art.  77  de 
la  constitution  de  l’an  III.  « L’ur- 
« gence , disait-il,  ne  peut  jamais  être 
« motivée  sur  la  sagesse  d#aproposi- 
« tion.  Ah!  l’Etre  souverainement  in- 
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a trlligent  a employé  sept  jours  pour 
c mettre  en  harmonie  cet  univers... 

« Cet  exemple  assez  noble  est  assez 
« péremptoire  pour  contenir  cette  ar- 
a deur  de  tout  régulariser  soudaine* 
a meut...  Catilina  et  Philippe  peu- 
■ vent  douter  que  la  constitution  de 
« l’an  111  soit  assise , tant  que  le  corps 
«législatif  continuera  de  pratiquer 
«dans  ses  délibérations  le  mode  de 
« l’urgence.  » Il  s’opposa  a la  suspen- 
sion  des  droits  politiques  des  ci-de>  ant 
nobles , et  à l’envahissement  par  la 
république  des  droits  de  successibilité 
aux  biens  des  parents  d’émigrés.  11 
fit  rejeter  la  résolution  relatiie  a 
l’annulation  ou  suspension  de  la  vente 
des  biens  nationaux;  il  combattit  la 
résolution  sur  la  garde  du  corps  légis- 
latif. 11  parla  sur  les  passe-ports,  sur 
le  régime  hypothécaire,  les  domaines 
engagés,  les  expropriations  forcées, 
les  impôts;  sur  le  journal  tachygra- 
phique  qui  avait  pour  litre  Tableau 
des  séances  du  corps  législatif; 
ce  fut  lui  qui,  au  nom  de  la  commis- 
sion des  inspecteurs , rendit  compte 
de  la  fameuse  saisie  des  manteaux  de 
députés  à Lyon,  ordonnée  par  le  mi- 
nistre de  la  police  Soliu  , sous  pré- 
texte qu’ils  étaient  de  Casimir  anglais. 
Cornudet  avait  été  élu  secrétaire  des 
Anciens  ( 19  juin  1798).  11  fut  un 
des  principaux  coopératcurs  de  la 
révolution  du  18  brumaire.  Lors- 
que Cornet  eut  donné  connais- 
sance du  projet  de  résolution  qui 
transférait  le  corps  législatif  a Saint- 
Cloud,  Cornudet  lut  le  projet  d 'A- 
diesse  aux  Français.  Alors  quel- 
ques Anciens  , tels  que  Dentzel, 
Perrin,  Noblet,  demandèrent  que 
la  discussion  fût  ouverte;  mais 
Cornudet , oubliant  son  premier 
discours  contre  les  lois  d’urgence  , 
s’opposa  vivement  à toute  délibéra- 
tion, fit  un  éloge  pompeux  de  Bona- 
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parte , et  la  résolution  et  l’adresse  fu- 
rent, sur-le  champ  , adoptées  à une 
grande  majorité.  Dans  la  séance  ex- 
traordinaire de  St-Cloud  , Cornudet 
s’opposa  à la  prestation  de  serment 
demandée  par  un  de  ses  collègues 
(Dalphnnse).  Il  engigealeConseilkne 
plus  se  laisser  enchaîner  par  de  sim- 
ples principes,  par  des  abstractions 
métaphysiques  , et  il  s’écria  : 

« Qu’enlend-on  par  la  constitution 
« de  l’an  III?  Est-ce  la  souveraineté 
« du  peuple  , la  liberté , l'égalité , 

« la  division  et  l’indépendance  des 
« pouvoirs?  J’y  jure  obéissance;  je 
« veux  conserver  ces  bases  sacrées  ; 

« mais  rappelez-vous  que  c’est  au 
« nom  de  la  liberté  qu’un  directoire 
« criminel  vous  demanda  d’attenter  à 
« la  liberté  publique.  » Le  lendemain 
il  fut  nommé  membre  de  la  commis- 
sion législative  intermédiaire.  Bo- 
naparte sut  récompenser  ses  bons 
offices,  elle  fit  sénateur  (24  décem- 
1799).  En  1803  , il  fut  chargé  de 
l’organisation  des  sénatoreries  du 
Piémont;  eu  1804,  pourvu  de  la 
sénatorerie  de  Bennes,  et  fait  com- 
mandant de  la  Légion  d’Honneur  ; en- 
fin , créé  comte  et  grand-officier  de  la 
Légion.  II  avait  été  secrétaire  du  sé- 
nat et  président  du  collège  électoral 
de  la  Creuse  (1804).  Pendant  plu- 
sieurs années  il  fut  membre  et  rap- 
porteur de  la  commission  du  sénat 
cbaigée  d’examiner  la  régularité 
des  élections  au  corps  législatif. 
Qutlques-uns  des  rapports  faits  par 
Cornudet  ont  été  imprimés.  À la 
fin  de  1813,  lorsque  l’empire 
penchait  vers  sa  ruine,  il  fut  en- 
voyé, avec  le  litre  de  commissaire 
extraordinaire,  dans  l.i  douzième  divi- 
sion militaire , comprenant  les  Basses- 
Pyrénées  , les  Landes  et  la  Gironde. 
On  parla  beaucoup,  dans  le  temps  , 
de  la  proclamation  qu’il  fit  contre  le 
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nommé  Angouléme.  Les  évène- 
ments d'alors  le  ramenèrent  a Paris, 
le  15  avril  1814,  et  il  s’empressa 
d’adhérer  aux  actes  du  gouvernement 
provisoire.  11  fut  compris  , le  4 juin , 
dans  la  première  organisation  de  la 
chambre  des  pairs  j il  appina  la 
proposition  du  duc  de  Taiente  en 
faveur  des  émigrés.  Après  la  révo- 
lution du  20  mars,  Bonaparte  l’avant 
fait  entrer  dans  sa  chambre  des 
pairs  , il  y combattit  avec  énergie , 
le  22  juin  , ceux  qui  voulaient 
qu’on  proclamât  Napoléon  II.  « Ses 
■(droits,  dit-il,  sont  assez  consa- 
« crcs  par  l’abdication  de  son  père  j 
o mais  il  est  captif  en  Autriche  , 
a et  l’établissement  d’un  gouver- 
« nement  provisoire  est  seul  espa- 
ce ble  d’assurer  la  tranquillité  publi- 
ée que  et  l’indépendance  nationale.  » 
Deux  jours  après  , il  se  réunit  à La 
Tour-Maubourg  et  à Boissy  d’ Anglas, 
pour  s’opposer  aux  dispositions  révo- 
lutionnaires qu’on  proposait  d’intro- 
duire dans  le  projet  de  loi  relatif  aux 
mesures  de  sûreté  générale.  Après  la 
secoude  restauration  , une  ordonnance 
du  24  juillet  1815  prononça  son  ex- 
clusion avec  celle  de  vingt-huit  autres 
pairs  qui  avaient  consenti  h siéger 
« dans  une  soi-disant  chambre  des 
a pairs  nommés  et  assemblés  par 
« l’homme  qui  avait  usurpé  le 
« pouvoir  depuis  le  20  mars.  » Ce- 
pendant , il  fut  rappelé  h la  chambre 
des  pairs  par  ordonnance  du  5 mars 
1819.  Le  titre  de  baron  fut  ensuite 
attaché  h sa  pairie  et  il  prit  dans  ses 
armoiries  une  couronne  de  comte  sur 
l’écu  et  une  couronne  de  baron  sur  le 
manteau.  Cornudet  est  mort  a Paris 
au  mois  de  septembre  1834,  à l’âge 
de  82  ans.  — On  remarque  que 
les  trois  hommes  dont  Bonaparte 
lit  choix  , pour  être  ce  que  l’on  ap- 
pelait plaisamment  les  chanterelles 


du  pouvoir,  forent  Corset  , Corwu- 
det.  Curée.  Les  deux  premiers, 
membres  du  Conseil  des  Anciens,  le 
firent  consul  ; le  troisième,  membre 
du  tribunal , proposa  de  le  faire 
empereur.  V — ve. 

CORNUEL  ( Anse  Bicot  , da- 
me), d’une  famille  originaire  d’Or- 
léans, naquit  vers  la  fin  du  règne  de 
Henri  IV.  Cnrnuel , trésorier  de 
l’extraordinaire  des  guerres,  venait 
de  perdre  sa  femme,  quand  il  rencon- 
tra M1  ■ Bigot  dans  une  assemblée , 
dont  elle  était  le  plus  bel  ornement. 
Elle  lui  plut , et  il  le  lui  témoigna  en 
détachant  le  bouquet  dont  son  sein 
était  paré  et  en  demandant  sa  main(l). 
Tallemant  des  Réaux  prétend  que 
Cornuel  devint  amoureux  de  M11*  Bi- 
got à l’enterrement  de  sa  première 
femme  (2);  mais  l’autre  version  a 
plus  de  vrabemblancc.  Enjouée , lé- 
gère et  galante,  Mme  Cornuel  est  du 
petit  nombre  des  femmes  qui , sans 
avoir  brillé  au  premier  rang  et  sans 
écrire,  sont  parvenues  a une  certaine 
célébrité.  Telle  a été  M'"'  Des  Loges, 
l’amie  de  Malherbe,  chez  laquelle  se 
réunissaient  les  personnages  les  plus 
illustres  ( V oy.  Loges  , XXIV  , 
022);  Mml'  de  Cavoic  (3),  mère  du 
courtisan  qui  apprenait  la  cour  a 
Racine,  et  surtout  cette  bonne  ma- 
dame Pilou  qu’on  connaîtrait  a peine 
sans  Tallemant.  On  pourrait  ajouter 
h cette  liste  Mme  de  Coulanges , 
cette  sylphide  si  spirituelle,  et  sous 
Louis  XV  , Mmc  Geoffrin  , dont  l'in- 
fluence sociale  a clé  bien  peinte  par 
Delille  dans  son  poème  de  la  Conver- 
sation. ( P oy . Geoffrik,  XVII, 


(1)  Vigneul  de  Marville , Mélanges  d’his  - 
foire  et  de  littérature , Paris,  \~t 3,  loin.  Ier, 
pap.  34o. 

(a)  Mémo  h es  de  Tallemant  des  Beaux , Paris  , 
>834.  loin,  iv,  paç.  7s.  La  première  femme 
de  Orna  cl  était  une  veuve  Le  Gendre. 

^3)  Ibid.,  tora.  iv  , pag.  98. 
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108).  Le  lalent  de  converser  devient 
de  jour  en  jour  plus  rare  ; on  pourrait 
cependant  citer  encore  quelques  fem- 
mes qui  soutiennent  en  France  l’a- 
grément de  la  conversation  et  dont 
l’entretien  plaît  toujours  à l’homme 
délicat.  Mm'Cornueldut  sa  renommée 
ace  genre  de  succès.  On  citait  ses  ré- 
parties comme  des.  espèces  d’oracles  ; 
les  recueils  du  temps  fourmillent  des 
traits  satiriques  qui  jaillissaient  de 
sa  bouche  et  qui  réunissaient  pres- 
que toujours  à une  grande  justesse  le 
piquant  de  l’expression.  Mme  de  Sé- 
vigné  a rapporté  quelques-uns  de  ces 
bons  mots;  Tallemant  desRéauiena 
conservé  un  plus  grand  nombre.  L in- 
térieur de  la  maison  deMm‘  Cornuel, 
outre  son  mari,  financier  , dont  on 
parlait  peu  , et  qui  ne  connut  guère 
que  l’art  de  se  ruiner,  se  composait 
de  Le  Gendre,  belle  - fille  de 
Cornuel,  et  de  Marguerite  ou  Mar- 
got Cornuel,  fille  du  premier  lit.  Jo- 
lies, spirituelles  et  passablement  ma- 
lignes , ces  trois  personnes  recevaient 
la  cour  et  la  ville  ; elles  donnaient  le 
ton,  et  chacun  s’efforcait  d'obtenir 
leur  approbation.  C’est  ce  qui  fait 
dire  à un  poète  dans  une  assez  jolie 
épître  adressée  à M1  " de  Vandy , à 
l’occasion  de  certains  galants,  dont 
celle  fille  de  la  reine-mère  paraissait 
importunée  : 


Ordonnez-leur  d'aller  chez  Cornuel , 

Chez  Cornuel,  la  dame  accorte  et  fine. 

Où  gens  fâcheux  passant  par  l'etamiuo 
Tant  et  si  bien  qu’après  que  criblés  sont 
Se  trouve  en  eux  cervelle  s’il  en  ont. 

Si  pa*  n'en  ont , on  leur  fait  bien  com  • 
prendre 

Que  fat*  céans  onc  ne  se  doivent  rendre; 

Et  six  yeux  fins,  par  s’entre-regarder. 
Semblent  leur  dire  : — Allez  vous  poignar- 
der (4)- 

On  a médit  des  liaisons  de  Mme  Cor- 
nuel avec  Gcnlis  et  surtout  avec  le 


(4)  Nouveau  recueil  des  plus  belles  poésie 1, 
Paris,  Loyson  , x654,  in-ia,  pag.  352.  Cette 
pièce  anonyme  est  dans  la  manière  de  Bense* 
rade, et  pourrait  être  attribuée  à ce  poète. 


marquis  de  Sourdis,  gouverneur  d’Or- 
léans. Tallemant  des  Réaux,  médisant 
de  sa  nature  , rapporte  à ce  sujet  des 
anecdotes  singulières  , auxquelles  les 
lecteurs  pourront  recourir.  Au  reste, 
Mme  Cornuel,  dans  une  lettre  à la 
comtesse  de  Maure,  a fait  le  por- 
trait du  marquis,  en  femme  qui 
connaissait  bien  tous  ses  ridicules. 
Cette  lettre,  insérée  dans  les  Mémoi- 
res de  Tallemant(5) , fait  regretter 
qu’on  n’en  ait  pas  con'.ervé  un  plus 
grand  nombre.  La  brièveté  d’une  no- 
tice ne  permet  pas  de  rapporter  les 
bons  mots  de  Mn"e  Cornuel.  On  ne 
peut  cependant  se  dispenser  de  dire 
que  ce  fut  cette  femme  singulière  qui 
douna  la  première  le  nom  d 'impor- 
tants aux  jeunes  étourdis  de  la  ca- 
bale du  duc  de  Beauforl  et  de  M“*  de 
Montbazon  : elle  appelait  les  Jansé- 
nistes les  importants  spirituels  ; 
elle  aimait  aussi  à s’égayer  aux  dé- 
pens du  roi  des  halles  , de  V ami- 
ral du  Port-au-Foin;  et  elle  di- 
sait plaisamment  que  le  duc  de  Beau- 
forl avait  raison  de  ne  pas  vouloir 
combattre,  parce  que,  étant  le  père 
du  peuple,  il  laisserait  trop  d’or- 
phelins s’il  venait  à être  tué  (6). 
C’est  M1"0  Cornuel , et  non  Mme  de 
Maiutenon,  comme  on  l’a  prétendu  , 
qui  dit , à la  mort  de  Turenne , 
lorsqu’il  fut  remplacé  par  huit  ma- 
réchaux : C'est  la  monnaie  de  M. 
de  Turenne.  Elle  disait  de  l’abbé 
Boisrobert  : Quand  je  le  vois  en 
chaire , je  sens  ma  dévotion  s'é- 
vanouir; il  me  semble  que  son  sur- 
plis est  fait  d’une  jupe  de  Ninon. 
Mm' Coruueldevint  veuve  vers  1650, 


(5)  Mémoires  de  Tallemar.l  des  Réaux,  loui.  y, 
pag. 77 

(fi)  Ce  joli  mot  parait  être  inédit.  Noos  l’a- 
vons trouvé  clans  les  manuscrits  de  Conrart  , 
conservé.!  h la  bibliollièque  de  l'Arsenal  , 
n°  i5i  , in -4°,  loin  a,  png.  63 1 ( partie  des  Rel- 
ies • Lettres  ). 
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distingua  dans  le  combat  livré  par 
sir  Samuel  Hooti  au  comte  de  Grasse 
devant  1 île  Saiut-Christopbe,  dont 
la  prise,  par  le  marquis  de  Bouille, 
fui  suivie  de  celle  de  ÎNevis  et  de 
Montserrat.  On  sait  que  le  comte 
de  Grasse,  n’ayant  pu  se  décider  à 
abandonner  uu  de  ses  vaisseaux  dont 
la  marche  avait  été  retardée,  fut  at- 
teint et  défait  sous  la  Dominique,  le 
9 avril  1782  , par  Rodney  qui 
commandait  trente-huit  vaisseanx , 
taudis  que  l’escadre  française  n’en 
comptait  que  trente.  Cornwallis 
contribua  beaucoup  a la  prise  de  la 
Ville  de  Paris , montée  par  le 
comte  de  G asse.  A la  puis  , signée 
eu  1783  , il  fut  accueilli  en  Angle- 
rerre  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion, et  nommé  au  commandement 
du  yacht  royal  la  Charlotte.  Il  ne 
tarda  pas  a renoncer  h ce  poste, 
du  h la  faveur  personnelle  du  souve- 
rain, pour  le  servir  plus  utilement.  Il 
montait  le  vaisseau  la  Couronne , 
lorsqu’il  reçut  le  litre  de  commodore 
et  l’ordre  d'aller  prendre  le  com- 
mandement de  la  station  des  Indes- 
Orientales,  devenue  très-iinporlanle. 
Jalouse  de  se  venger  de  l'appui  que 
l’insurrection  américaine  avait  trouvé 
dans  le  cabinet  de  Versailles,  l'An- 
gleterre suivait  d’un  oeil  attentif  la 
révolution  qui  allait  éclater  en  Fran- 
ce, et  dont  elle  saurait  proGlerpour 
étendre  sa  doniinatiou.  Arrivé  dans 
les  mers  de  l’Inde,  Cornwallis 
comprit  qu’il  devait  surtout  empê- 
cher que  Tippo-Saëb,  qui  venait  de 
soulever  les  Mahrates  contre  le 
joug  mercantile  de  la  compagnie,  ne 
reçut  des  munitions  de  guerre.  En 
conséquence  il  établit  sa  croisière  sur 
la  côte  de  Malabar.  Il  se  trouvait  en 
novembre  1791  , sur  la  rade  de  Tei- 
lycherry  avec  le  Phénix  et  deux  au- 
4res  frégates  lorsque  la  Résolue, 
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commandée  par  M.  de  Callamand, 
lieutenaut  de  vaisseau,  parut , escor- 
tant deux  bâtiments  marchands  des- 
tinés pour  Magalore.  Cornwallis, 
soupçonnant  que  ces  bâtiments  pou- 
vaient être  chargés  de  munitions  de 
guerre,  ordonne  a deux  de  ses  fré- 
gates d’aller  les  visiter.  M.  de  Cal- 
lamand, persistant  à s’opposer  à la 
visite  qu’il  considérait  comme  une 
infraction  au  droit  des  gens  et  une 
insulte  faite  h son  pavillon, il  s'en- 
suivit un  combat  qui  houore  la  mé- 
moire de  cet  oÉScier  et  qui  fut  comme 
le  prélude  de  la  terrible  lutte  qui  al- 
lait s’engager  entre  la  France  et  la 
Grande-Bretagne.  La  nouvelle  de  la 
déclaration  de  guerre  étant  parvenue 
d’Alexaudrie  a Calcutta,  les  An- 
glais s’emparent  aussitôt  de  Chan- 
dernagor. de  Carical  et  de  Yanam. 
Pondichéry,  commandé  par  le  brave 
colonel  de  Clermont,  est  investi, 
bloqué , et  ne  se  rend  qu’après  un 
bombardement  qui  dura  depuis  le 
20  jusqu’au  24  août  1793.  Pendant  le 
blocus,  étroitement  serré  par  Corn- 
wallis, une  division  de  frégates,  com- 
roandée  par  le  capitaine  de  vaisseau 
Tréhouart,  s’était  présentée  pour  se- 
courir la  place;  mais  elle  avait  dû 
reprendre  le  large  pour  éviter  un 
combat  inégal.  Ayant  accompli  le 
temps  fixé  pour  la  durée  de  la  sta- 
tion des  Iodes,  Cornwallis  revint  en 
Angleterre,  et  fut  élevé,  en  1793  et 
1794,  aux  grades  de  coutre-amiral 
de  l’escadre  blanche  et  de  vice-ami- 
ral de  l’escadre  bleue.  Cet  avance- 
ment si  rapide  s’expliquait  moins 
peut-être  par  la  distinction  des  ser- 
vices passés  , que  par  l'intention  de 
mettre  Çornwallis  en  position  d’en 
rendre  de  plus  éclatants  ; et  telle 
devrait  toujours  être  la  règle  de  l'a- 
vancement pour  les  hommes  d'élite, 
moins  encore  dans  leur  propre  inté- 
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rêt , qu  dans  l'intérêt  des  corps  et 
du  pays.  Le  vice-amiral  ne  tarda  pas  a 
prendre  le  commandement  d'une  ries 
divisions  de  la  flotte  de  la  Manche, 
dite  du  Canal.  On  sait  qne  cette 
flotte  est  chargée,  à la  moindre  appa 
rence  de  guerre , de  protéger  les 
côtes  du  royaume-uni  et  de  mainte- 
nir la  domination  du  pavillon  de 
Saint-Georges  sur  les  mers  préten- 
dues britanniques.  Le  3 mai  1795, 
Cornwallis  sortit  de  Spilhead  sur  le 
Rojral-Sovereign  de  cent  canons, 
suivi  de  quatre  vaisseaux  de  soixante- 
quatorze,  de  deux  frégates  et  d’un 
brick.  Le  but  de  cette  division  était 
d’observer  les  côtes  de  France,  de 
faire  tout  le  mal  possible  aux  convois 
et  d’éclairer  la  marche  de  la  flotte 
du  Canal,  qui  devait  la  rallier  sous 
les  ordresde  Bridport.Le8  juiuCorn- 
wallis  découvre  la  division  de  l’ami 
ral  Vence,  lui  donne  chasse  jusque 
sous  les  batteries  de  Belle- Isle,  et 
enlève  huit  bâtiments  de  son  convoi. 
Une  escadre  de  neuf  vaisseaux  de 
ligne,  deux  vaisseaux  rasés,  sept  fré- 
gates et  quatre  corvettes , sortit  de 
Brest  pour  aller  dégager  le  contre- 
amiral  Vence, qui  déjà  avait  pu  quitter 
Belle-Isle,  et  fut  joint  par  cette  es- 
cadre sous  Groix.  La  flotte  française, 
ainsi  composée  de  trente  voiles , 
aperçut  le  16  l’escadre  anglaise  près 
des  Penmarcks.  Cornwallis,  recon- 
naissant la  supériorité  de  l'ennemi, 
prit  chasse;  mais,  joint  le  lendemain 
17  , il  s’ensuivit  un  engagement  qui 
dura  depuis  neuf  heures  du  matin 
jasqu’â  six  heures  du  soir  , et  dans 
lequel  on  remarqua  surtout  l’auda- 
cieuse manœuvre  de  la  frégate  fran- 
çaise la  V irginie , commandée  par 
le  capitaine  Bergeret , qui  se  porta 
du  centre  sur  le  vaisseau  anglais 
le  Mars  , et  lui  fit  essuyer 
un  feu  très-mearirier.  Un  histo- 


rien (1),  dont  le  témoignage  ne  sera 
pas  suspect,  termine  le  récit  de  cet 
engagement  par  les  observations  sui- 
vantes: « Il  fut  très-heureux  pour  le 
« Marst t le  Tkriumph , et  cerlaine- 
« ment  pour  toute  l’escadre  anglaise, 
a qu’il  n’y  eût  pas  de  capitaine  Ber- 
« geret  parmi  ceux  quicomrrandaient 
« les  vaisseaux  de  l’avant-garde  de 
« la  flotte  qui  chassait.  Mais  com- 
k ment  l’amiral  français  a-t-il  pu  se 
u retirer  avec  ses  douze  vaisseaux  de 
u ligue  et  quatorze  ou  quiuze  fréga 
« tes,  lorsqu’ils  avaient  presque  en- 
« veloppé  la  division  anglaise?..  » 
Selon  le  même  historien,  il  faudrait 
moins  blâmer  l’indécision  de  Villa- 
ret  qu’admirer  un  ingénieux  strata- 
gème dont  il  aurait  été  dupe.  An 
commencement  de  l’action,  Cornwal- 
lis aurait  ordonné  à une  frégate  de 
son  avant-garde  de  s’éloigner  à quel- 
ques milles , puis  de  signaler  succes- 
sivement l’approche  d’un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  anglais.  Par  une 
singulière  coïncidence,  plusieurs  voi- 
les ayant  paru  en  même  temps  que 
les  signaux  de  la  frégate  placée  en 
observation,  Villaret,  ne  doutant 
plus  de  la  jonction  de  la  flotte  de 
la  Manche  avec  l’escadre  de  Corn- 
wallis, se  serait  décidé  a se  retirer 
pour  éviter  à son  tour  un  combat 
inégal.  Nous  croyons  pouvoir  assu- 
rer que  ces  signaux  ne  furent  même 
pas  aperçus  de  l’escadre  française. 
Mais,  en  ne  poursuivant  pas  sa 
victoire,  Villaret,  il  est  vrai,  céda 
a la  crainte  de  s’exposer  h la 
rencontre  de  lord  Bridport,  qui  ne 
tarda  pas,  en  effet,  à se  montrer  dans 
ces  parages.  D’ailleurs,  ayant  ren- 
contré la  division  Vence , le  but  de 
sa  sortie  était  atteint,  et  ses  instruc- 
tions , qui  lui  furent  impérativement 

(i)  James,  tha  iNatal  Hiatorv  of  Greut  Bri- 
tain,  1,  345. 
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rappelées  par  les  représentants  dn 
penple  investis  du  commandement  su- 
prême de  la  flotte,  lui  prescrivaient 
d’éviter,  autant  que  possible,  le  com- 
bat. A son  entrée  à Plymoulh,  Corn- 
wallis  fut  accueilli  avec  transport  et 
reçnt  les  remercîments  du  parlement 
votés  par  acclamations.  Nommé  au 
commandement  en  chef  des  forces 
britanniques  aux  Indes-Occidentales, 
il  ne  tarda  pas  a faire  voile , tou- 
jours sur  le  Royal-Sovereign ; mais 
ayant  été  désemparé  près  des  Sor- 
lingues,  il  crut  devoir  rentrer  en 
Angleterre.  Sa  santé  altérée  fut  la 
cause  ou  le  prétexte  de  son  refus  de 
porter  son  pavillon  sur  la  frégate 
l Astrée,  pour  se  rendre  à sa  desti- 
nation. Quoi  qu’il  en  soit,  l’amirauté, 
mécontente  de  ce  refus  , s’assembla 
le  8 avril  1796  en  cour  martiale 
sous  la  présidence  de  l’amiral  Ifowe 
pour  juger  Cornwallis.  Il  fut  ac- 
quitté, puis  nommé  amiral  de  l’es- 
cadre bleue.  Persistant  à refuser  de 
prendre  du  service  tant  que  l'ami- 
rautc  serait  présidée  par  Howe,  il 
n’accepta  le  commandement  de  la 
flotte  du  Canal  qu’après  que  le  comte 
de  Saint-Vincent  eut  succédé  au  vieil 
amiral.  Il  arbora  son  pavillon  en 
février  1801  sur  la  Ville  de  Paris. 
Après  la  rupture  du  traité  d’Amiens , 
il  obtint  encore  le  commandement  en 
chef  de  la  flotte  du  Canal , compo- 
sée de  cent  vaisseaux  de  ligne  on 
frégates,  et  vint  continuer  le  blocus 
de  nos  ports,  qui  ne  fut  levé  que 
vers  la  nu  de  1803.  Depuis,  rendu  à 
la  retraite,  Cornwallis  mourut  en 
1819,  laissant  la  réputation  d’un  des 
officiers  anglais  les  plus  distingués 
qui  aient  marqué  dans  les  dernières 
guerres.  Ch — o. 

CORNYfl)  (Louis-Dominique 

(*).  C'est  le  nom  d’un  petit  fief  qu'Elhis  avait 
Acquit  en  Lorraine  et  tou»  lequel  il  est  désigné 
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Etbis  de),  administrateur  distingué, 
naquit  en  1738  a Metz,  d’une  famille 
honorable.  Ayant  terminé  ses  études, 
il  se  fit  recevoir  avocat , et,  dès  son 
début  an  barreau^  se  concilia  tous  les 
suffrages.  En  1762  il  fut  nommé  sub- 
délégué de  l’intendant  de  la  Franche- 
Comté.  Dans  cette  nouvelle  carrière, 
Etbis  se  fit  remarquer  par  la  sagesse 
de  ses  vues , et  par  son  zèle  pour  les 
progrès  de  l’agriculture  et  du  com- 
merce. Faisant  accorder  son  goût 
pour  les  lettres  avec  les  détails  de 
l’administration  , ses  premiers  essais 
furent  couronnés  par  l’académie  de 
Besançon  , qui  l’admit , en  1769,  au 
nombre  de  ses  membres.  Admirateur 
passionné  de  Voltaire,  il  profila  du 
voisinage  de  Ferney  pour  lui  rendre 
de  fréquentes  visites  $ et  chaque  fois 
il  en  reçut  des  encouragements  et  des 
éloges  , qu’il  payait  en  favorisant  la 
circulation  de  ses  pamphlets  (2).  De- 
venu commissaire  provincial  des  guer- 
res , Elhis  fit  en  cette  qualité  lescam- 
pagnes  d’Amérique  , sous  les  ordres 
du  général  Rochambean  , et  il  fut  du 
nombre  des  officiers  qui  reçurent  la 
décoration  de  Cincinuatus.  A son  re- 
tour il  obtint  du  comte  d’Artois  la 
charge  de  commissaire  administra- 
teur des  Suisses  et  Grisons , et  en 
1785  il  acquit  celle  de  procureur  du 
roi  de  la  ville  de  Paris,  dont  il  fut  le 
dernier  titulaire.  Il  faisait  partie,  en 
1789,  du  comité  permanent  formé 
par  la  réunion  de  l’ancien  corps  mu- 
nicipal avec  les  électeurs,  et  il  se 
montra  dans  cette  circonstance  l’un 
des  plus  chauds  partisans  de  la  révo- 
lution. Envoyé  par  la  populace 
comme  un  des  commissaires  , le 

dans  les  Mémoires  de  Bailly  et  dans  ceux  du 
Dussault  sur  la  Bastille.  Avant  qu'il  eût  acheté 
le  fit  f de  Corny,  Etbis  s'était  appelé  de  J\Wa/t. 

(a)  Sa  correspondance  avec  Voltaire  fut  re- 
mise en  1789  à Beaumarchais4,  qui  devait  l'in- 
sérer dans  un  supplément  ; mais  elle  s'est  perdue 
pendant  les  troublas  de  la  révolution. 


26. 


COR 


COR. 


404 

14  juillet,  au  gouverneur  de  la  Bas* 
tille , pour  le  sommer  d’en  ouvrir 
les  portes , il  s’acquitta  de  cette  mis* 
sion  avec  beaucoup  d’audace.  (Voy. 
les  Mémoires  de  Dussault.)  11  avait 
été  le  même  jour  aui  Invalides , de- 
mander les  armes  qui  pourraient  s'y 
trouver}  mais,  tandis  qu’il  exposait 
le  sujet  de  sa  mission,  la  foule  qui 
l’avait  suivi  se  précipita  dans  l'hôtel, 
s’empaia  de»  fusils  cl  même  des  ca- 
nons auxquels  on  attela  tous  les  che- 
vaux que  l’on  put  rencontrer,  et 
même  ceux  de  la  voiture  de  Corny. 
Le  17  juillet,  le  roi  étant  venu 
à l’Hôtel-de- Ville,  Ethis  , après 
que  le  monarque  se  fut  retiré, 
s’écria  : « Je  requiers  que  ce  jour 
« mémorable  soit  consacré  par  le 
a vœu  d’une  statue  érigée  à Louis 
a XVI,  régénérateur  de  la  liberté 
a nationale,  restaurateur  de  la  pros- 
a périté  publique  et  père  du  peu- 
« pie.  » (Ibid.  322,  édit,  de  M.  Bar- 
rière.)Cette  proposition  fut  accueillie 
avec  enthousiasme  par  les  électeurs 
qui  décidèrent  que  la  statue  du  roi  se- 
rait érigée  sur  l’emplacement  de  la 
Bastille  ; la  inarche  des  évènements 
en  empêcha  l’exécution.  Ennemi  des 
excès  qui  accompagnent  les  révolu- 
tions, mais  que,  comme  tant  d’au- 
tres, il  n’avait  pas  prévus,  Ethis  fut 
si  vivement  affecté  de  ceux  qui  souit- 
lèicnt  celle  première  époque  de  nos 
troubles  . qu’il  tomba  ma'ade  et  mou- 
rut au  mois  de  novembre  1790.  On 
connaît  de  lui  les  opuscules  suivants  : 
1.  Essai  sur  cette  question:  Serait- 
il  plus  utile  en  Franche-Comté  de 
donnera  chacun  la  liberté  de  clore 
ses  héritages  pour  les  cultiver  à 
son  gré , que  de  les  laisser  ouverts 
pour  le  vain  pâturage , après  la 
récolte  des  premiers fruits?  Besan- 
çon , 1767,  in-8°.  L auteur  s’y  dé- 
cide pour  la  suppression  totale  du 


parcours.  Celte  conclusion,  adoptée 
par  l’académie,  fut  attaquée  par  un 
anonyme  (le  P.  Joly  deSainl-Claude), 
dans  trois  Lettres  imprimées  en 
1768.  II.  Combien  il  est  dange- 
reux d’ accorder  trop  de  considé- 
ration aux  talents  frivoles  ; dis- 
coui  s couronné  par  l’académie  de  Be- 
sançon , Lons-le-Saunier,  1768, 
in-12.  III.  Eloge  du  maréchal  de 
Duras , gouverneur  de  la  Franche- 
Comté,  Besançon,  1770,  in-8°.  IV.  ' 
Essai  sur  tes  Hommes  illustres  de 
Plutarque,  ibid.,  1772,  in-8°  de 
38  pag.  Ce  premier  cahier  contient 
la  V ie  de  Thésée;  il  devait  être 
suivi  de  plusieurs  autres  qui  n’ont 

poiot  paru.  W s. 

CORONADO.  V . Vasquez  , 
XLVII , 548. 

CORRADINI  (Pierre-Mar- 
cellin), cardinal,  naquit  en  1658.  à 
Sezza,  d’une  famille  honorable.  Sa 
mère  , restée  veuve  , l’envoya  conti- 
nuer scs  études  h Rome;  et,  s’étant 
rendu  très-habile  dans  la  jurispru- 
dence, il  reçut  le  laurier  doctoral , 
s’acquit  la  réputation  d’un  avocat 
consommé,  et  mérita  la  faveur  du 
pape  Innocent  XII,  qui  le  nomma 
sous-dataire  , et  chanoine  de  Saint- 
Jean  de  Latran.  Il  se  signala  parmi 
les  écrivains  qui  prirent  la  défense 
des  droits  du  saint-siège  sur  la  ville  , 
de  Comacbio,  dont  l’empereur  Char- 
les VI  s’était  emparé  , comme  fief 
de  l’empire.  Clément  XI  le  ré- 
compensa de  son  zèle  et  !e  créa 
cardinal,  en  1712.  Il  fut  employé 
depuis  a diverses  négociations  avec 
les  cours  d’Espagne  et  de  Sardai- 
gne, et  montra  beaucoup  d’habileté. 
Cher  h tous  les  pontifes  qui  se  succé- 
dèrent sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
il  fut , en  1734,  pourvu  de  l’évêché 
de  Frascali , et  mourut  à Rome  le 
8 février  1743.  Aux  talents  d’un 
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négociateur  et  d’un  sage  politique  , 
Corradini  joignait  une  vaste  éru- 
dition comme  jurisconsulte,  et  de 
grandesconnaissancesdansl’anliquité. 
On  a de  lui  : I.  De  jure  prœlationis, 
Rome,  1688,  in-  fol.  II.  De  civitate 
et  ecclesia  Setina,  ibid.  , 1702, 
in-4°.  Cette  histoire  passe  pour  être 
exacte.  III.  V élus  Latium profanum 
et  sacrum,  ibid..  1704,  2 voi.  in-4°. 
Le  premier  contient  la  description  du 
Latium,  et  le  second  des  recherches 
sur  l’origine  des  villes  de  Sezza  (Se- 
tina) et  de  Circello.  Forcé  d’inter- 
rompre ce  travail  pour  d’autres  occu- 
pations, Corradini  remit  les  matériaux 
qu’il  avait  rassemblés  pour  cet  ou- 
vrage au  P.  Volpi  (1),  savant  jésuite, 
qui  en  publia  la  continuation  de  1726 
à 1745  , neuf  tomes,  dont  le  dernier 
est  divisé  en  deux  parties.  Ces  douze 
volumes  ne  contiennent  que  l’histoire 
civile  et  profane  du  Latium  j et  ma1- 
gré  le  titre  on  n’y  trouve  aucun  ren- 
seignement sur  la  religion  et  le  culte 
des  anciens  habitants  de  celle  contrée. 
Les  deux  volumes  de  Corradini  ont 
été  reproduits  en  1748  sous  ce  titre: 
De  primis  an! iqui  Lalii  populis, 
urbibus,  regibus  , etc.  C'est  donc  h 
tort  que  quelques  bibliographes  les 
indiquent  comme  un  ouvrage  séparé. 

IV.  De  primariis  precibus  impe- 
rialibus , Fribourg  (Rome),  1706  , 
in-4°.  L’auteur  prit  h la  tête  de  ce  trai- 
té le  nom  de  Corradus  O/igenius. 

V.  Relalio  jurium  S'anctœ  Sedis 
ad  civilalem  Commachensem , 
ibid.,  1711,  in-4°.  Pour  plus  de  dé- 


(*j  P,  Joseph  -Une h Volpi  , frère  de  Jean* 
A ti  loi  no  et  de  Gaètan(  Voy.  Volm,  XLIX,  4:»6 
et  su»?  ',  remplit  longtemps  avec  distinction  la 
place  de  préfet  des  études  au  collège  grec  de 
Saint  Atbanaseà  Rome.  Il  mourut  le  26  septem- 
bre  1747  d’une  fièvre  maligne,  qu’il  avait  con- 
tractée en  soignant  son  ami,  le  savant  Capponi . 
Outre  la  continuation  du  F «lus  Latium  profanum, 
on  lui  doit  plusieurs  dissertations  archéologi- 
ques et  quelques  ouvrages  biographique*. 
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tail  sur  ce  savant  prélat , on  peut 
consulter  son  h, toge  par  Dom  Gior- 
gi  {Voy.  ce  nom,  XVII,  412),  et 
la  notice  que  Guarnani  lui  a consacrée 
dans  les  Dites  pontijicum , II  , 
198-202.  _ Vf— s. 

CORRÉ  A (Makoei),  né  a Alvos 
en  Portugal , était  fort  instruit  dan* 
les  bell  es-lcttres  : son  commentaire 
de  Camoens  est  un  de»  meilleurs 
qu’on  ait  imprimés.  Ce  grand  poète 
dont  il  était  ami,  le  pria  de  se  livrer 
à ce  travail  j et  l’on  croit  même  y 
trouver  beaucoup  de  renseignements 
fournis  par  Camoens.  Cependant 
Corréa  n’a  point  publié  lui-même  ce 
commentaire  qui  ne  parut  qu’eu 
1613)  il  y a une  autre  édition  de 
1720  : toutes  les  deux  furent  impri- 
mées à Lisbonne  iu-fol.  Corréa  laissa 
des  poésies,  et  une  traduction  de  Ta- 
cite, qui  u’ont  jamais  été  imprimées. 
Ce  fut  un  littérateur  estimable  sous 
tous  les  rapports.  Sa  liaison  avec 
Camoens  et  l’intérêt  qu’il  lui  mon- 
tre dans  ses  écrits  rendent  sa  mé- 
moire respectable  , et  font  croire 
qu’il  a adouci  , autant  qu’il  lui  était 
possible,  les  malheurs  de  son  illustre 
ami.  Il  mourut  a Lisbonne  au  com- 
mencement du  XVII'  siècle.  B — o. 

CORRÉA  de  Serra  (Joseïh- 
François),  né  en  1750  a Serpa, 
en  Portugal,  fut  élevé  dans  la  mai- 
son de  son  père , habile  juriscon- 
sulte, qui,  voyant  en  lui  et  dans  son 
frère  Joachim  , mort  lieutenant-co- 
lonel ingénieur  à Rio-de-Jauéiro , 
des  dispositions  précoces,  et  ne  trou- 
vant en  Portugal  ni  les  maîtres  ni 
les  moyens  qui  pouvaient  en  dévelop- 
per le  germe,  les  mena  lui- même  à 
Rome , pour  les  mettre  sous  la  direc- 
tion des  plus  habiles  professeurs. 
Lorsqu’ils  curent  fait  leurs  premiè- 
res études  dans  cette  ville , il  les  con- 
duisit à Naples,  où  il  les  confia  aux 
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soins  de  l’abbé  Genovesi.  Le  jeune 
Corréa  , ayant  fini  ses  cours  sous  la 
direction  d’un  si  bon  maître,  revint 
à Rome  où  il  entra  dans  les  ordres, 
et  s’occupa  de  l’étude  de  l’antiquité 
et  des  langues  savantes.  L’abbé 
Cbaupy  ( Voy.  ce  nom  , LX , 558), 
antiquaire  assez  connu  , avait  pour  lui 
beaucoup  d’attacbement.  Corréa  , 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  eut  un 
goût  décidé  pour  la  botanique.  11 
se  lia  , a Rome , avec  tout  ce  qui  s’y 
trouvait  de  plus  distingué  dans  cette 
science.  Le  duc  de  Lafoens , oncle 
de  la  reine  de  Portugal , qui  avait 
voyagé  dans  toute  l’Europe  et  qui  se 
faisait  un  devoir  d’augmenter  ses 
connaissances  par  la  société  des  sa- 
vants de  tons  les  pays , se  trouvant 
à Naples,  reçut  de  l’abbé  Genovesi 
un  compte  si  avantageux  des  talents 
de  son  disciple,  que,  s'étant  rendu 
ensuite  à Rome,  il  s’empressa  d’y 
rechercher  l’abbé  Corréa,  avec  qui 
il  contracta  uue  amitié  qu’il  lui  a con- 
servée jusqu’à  sa  mort.  Le  duc  de 
Lafoens , étant  retourne'  en  Portugal, 
après  la  mort  du  roi  dom  Joseph  en 
1777 , décida  Corréa  à revenir  dans 
sa  patrie,  où  il  fut  reçu  chez  son 
protecteur  avec  des  égards  véritable- 
ment dignes  de  lui.  Le  duc  voyant 
ue  les  sciences,  les  lettre's  et  les  arts 
(aient  peu  cultivés  dans  sa  patrie, 
malgré  la  réforme  de  l’université  de 
Cuïmbre  opérée  par  le  marquis  de 
Pombal,  fonda  à Lisbonne,  avec  le 
secours  de  Corréa  , et  l’approba- 
lion  de  la  reine , uue  académie  des 
sciences,  dout  il  fut  élu  président, 
et  Corréa  secrétaire  perpétuel.  Une 
imprimerie  fut  établie  , avec  en- 
tière liberté  de  la  presse,  et  l’on 
y joignit  un  cabinet  d’histoire  na- 
turelle, de  physique  expérimentale, 
et  un  laboratoire  de  chimie.  On  vit 
alors  ce  qu’011  n’avait  jamais  vu  eu 
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Portugal,  les  nobles  se  familiariser 
avec  les  roturiers  savants,  siéger  sur 
les  mêmes  bancs,  souffrir  d’être  con- 
tredits dans  les  discussions , et  rester 
sincèrement  attachés  a leurs  confrè- 
res. Jamais  aucune  académie  na, 
dans  ses  commencements,  produit 
tant  et  de  si  utiles  écrits  que  l’aca- 
démie royale  de  Lisbonne.  De  tels 
succès  étaient  dus  à l’impulsion  don- 
née par  le  duc  Lafoens,  son  pre- 
sident, et  surtout  a son  premier  se- 
crétaire perpétuel.  Des  ouvrages  sur 
la  législation  , sur  l’économie  politi- 
que, sur  l'agriculture,  sur  les  scien- 
ces exactes,  sur  l’astronomie,  sur  la 
langue  portugaise,  etc.,  sortirent 
des  presses  de  l’académie.  Corréa 
rassembla  des  manuscrits  précieux 
sur  l’histoire  de  Portugal , et  les  pu- 
blia sous  le  litre  de  Collecao  de 
livros  inedilos  de  historia  porlu- 
gueza  , Lisbonne,  1790-93,  3 vol. 
in-ful.  Il  fit  composer  beaucoup  de 
mémoires  sur  la  botanique , et  notam- 
ment sur  la  partie  de  celle  science 
qu’il  estimait  le  plus,  la  physiologie 
botanique , dans  laquelle  tons  les  sa- 
vants de  l’Europe  le  placent  au  pre- 
mier rang.  En  1786,  l’intolérance 
religieuse  avait  poursuivi  Corréa;  et 
il  fut  obligé  de  se  réfugier  en  France, 
où  il  se  lia  avec  plusieurs  savants, 
particulièrement  avec  Broussonnet. 
De  Paris  il  passa  a Turiu  , où  il  de- 
vint l’ami  de  dom  Rodrigo  de  Souza, 
alors  ministre  de  Portugal  en  cette 
cour,  et  qui  est  mort  depuis  à Rio- 
de-Janéiro,  avec  le  titre  de  comte 
de  Linhares.  Après  la  mort  du  roi 
Pierre  , mari  de  la  reine  , les  enne- 
mis de  Corréa  ayant  perdu  leur  cré- 
dit, il  revint  en  Portugal  ; et , sans 
le  moindre  ressentiment  contre  ses 
persécuteurs,  il  se  livra  aux  mêmes 
occupations.  Eu  1792,  Broussonnet, 
fuyant  les  excès  de  la  révolution  , se 
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rendit  en  Portugal,  où  il  fut  accueilli 
par  le  duc  de  Lafoens  et  par  Corréa. 
Ce  savant  fut  logé  et  nourri  dans  le  pa- 
lais de  l’académie;  et  tous  les  acadé- 
miciens  se  firent  un  devoir  de  lui  té- 
moigner leurestime.Mais,  bientôt  ca- 
lomnié par  de  nouveaux  ennemis,  qui 
eurent  l'indignilc  de  l’accuser  des  cri- 
mes de  la  révolution  , dont  il  était 
victime  , Broussonnet  fut  obligé  de 
se  sauver  en  Afrique;  et  Corréa, 
qui  lui  avait  montré  publiquement 
une  si  grande  affection,  se  vit  enve- 
loppé dans  les  mêmes  persécntions, 
et  obligé  de  se  retirer  en  Angleter- 
re (1796) , où  le  chevalier  Banks  eut 
pour  lui  les  plus  grands  égards.  Cor- 
réa fut  aussitôt  membre  de  la  société 
royale  de  Londres;  et  il  a enrichi  les 
mémoires  de  ce  corps  savant  de  plu- 
sieurs dissertations,  entre  autres: 
Sur/es  forets  submergées  de  Lin - 
colnshire,  et  sur  la  fructification 
des  algues  y etc.  D.  Rodrigo  de 
Souza , parvenu  an  ministère  de  la 
marine  de  Portugal,  en  1797  , lui 
donna  des  marques  non  équivoques 
de  Pat  lacht  ment  qu’il  lui  avait  voué 
lors  de  son  passage  à Turin  ; il  le  fit 
nommer,  par  le  prince-régent , con- 
seiller de  la  légation  portugaise  à 
Londres:  mais  M.  de  Lima,  alors 
ambassadeur,  ne  voulut  pas,  malgré 
les  ordres  réitérés  de  sa  cour,  le  pré- 
senter, en  cette  qualité  , au  cabinet 
britannique.  Enfin  sc  voyant  l’objet 
d’une  délation  non  moins  absurde  que 
méchante , Corréa  préféra,  à tous  les 
honneurs  diplomatiques,  le  repos, 
qu’il  vint  chercher  eu  France,  après 
la  paix  d’Amiens.  Pendant  son  séjour 
h Paris,  il  vécut  dans  l’intimité  des 
savants,  ne  s’occupant  que  de  science 
et  de  littérature,  et  voyant  peu  ses 
compatriotes,  a l’exception  du  mar- 
quis de  Marialva , beau-frère  du  duc 
de  Lafoens , du  chevalier  de  Brito  , 


du  docteur  Conslancio  et  de  M.  Ver- 
dier. La  piemiere  classe  de  l’Institut 
n’aya  t point  de  place  vacante  a lui 
donner,  la  troisième  s’empressa  d’y 
suppléer,  aussitôt  qu’elle  put  disposer 
d’une  place  de  correspondant.  Corréa 
travaillait  assirimment  au  cabinet  du 
Jardin  des  Plantes,  et  les  professeurs 
de  cet  établissement , ainsi  que  ton- 
tes les  personnes  qui  ont  pu  jouir  de 
sa  société,  ont  conservé  de  ses  qua- 
lités un  souvenir  qui  ne  s’est  pas  ef- 
facé. Il  refusa  plusieurs  fois  des  em- 
plois lucratifs  , et  ne  voulut  jamais 
consentir  h servir  un  gouvernement 
qu’il  avait  vu  de  trop  près  pour  l’es- 
timer. En  1812,  craignant  que  la 
retraite  où  il  vivait  ne  fût  le  pré- 
texte de  quelque  nouvelle  persécu- 
tion de  la  part  de  ses  ennemis  au 
Brésil  et  à Lisbonne,  il  partit  pour 
New -York,  et  parcourut  d’aDord 
cette  contrée  en  botaniste,  puis  vint  h 
Philadelphie , où  M.  Barton,  qui  pro- 
fessait la  botanique,  le  pria  de  con- 
tinuer un  cours  qu’il  se  voyait  forcé 
d’interrompre  pour  un  voyage  en  Fran- 
ce. Corréa  se  chargea  avec  plaisir  de 
ce  travail;  mais  il  refusa  le  titre  de 
professeur,  que  vonlnt  lui  donner  le 
gouvernement.  Le  comte  de  Barca , 
jugeant , avec  raison  , que  personne 
n’était  plus  digne  que  lui  de  remplir 
la  place  vacante  de  ministre  plénipo- 
tentiaire de  Portugal  aux  Etats-Unis, 
obtint,  en  1816,  qu’elle  lui  fût  don- 
née; et  Corréa  remplit  cette  place 
importante  pendant  quatre  aus;  mais 
il  y éprouva  de  grandes  contrariétés 
à l'occasion  des  pirates  américains  qui 
ruinaient  te  commerce  portugais,  et 
que  le  gouvernement  des  Etats-Unis 
ne  voulait  ni  réprimer,  ni  contrain- 
dre a de  justes  dédommagements.  Le 
président  Adams  éluda  sur  ce  point 
avec  sou  habileté  connue  tous  les  rai- 
sonnements de  l’ambassadeur,  qui. 
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ne  voyant  plus  aucun  moyen  de  suc- 
cès, publia  en  anglais,  sou»  le  voile  de 
l'anonyme,  une  brochure  piquante, 
dans  laquelle  il  présenta  dans  tout 
leur  jour  les  infâmes  déprédations 
des  pirates  américains  et  l’injustice 
de  leur  gouvernement.  Dégoûté  par 
toutes  ces  difficultés,  Corréa  reçut 
avec  joie  sa  nomination  à la  place  de 
membre  du  conseil  des  finances  de 
Portugal , et  il  retourna  dans  sa  pa- 
trie en  1821 , passant  par  la  France 
où  il  s’arrêta  peu  de  temps.  11  eut 
pour  successeur  M.  Constanrio,  notre 
collaborateur.  Nommé,  en  1823,  dé- 
puté aux  Cortès,  il  prit  peu  de  part 
aux  délibérations.  Sa  santé  s'affaiblis- 
sait de  juur  en  jour;  et  il  succomba 
le  11  sept,  de  celte  année,  à Catdas 
da  Rainha,  où  il  était  al  é prendre  des 
bains.  Doué  du  caractère  le  plus  ai- 
mable , il  ne  s’est  jamais  souvenu 
d’une  injure:  parlant  et  écrivant  plu- 
sieurs langues  modernes,  il  racon- 
tait avec  beaucoup  de  grâce  une  foule 
d’anecdotes  recueillies  dans  ses  nom- 
breux voyages;  et  sa  conversation 
était  aussi  agréable  qu’instructive. 
La  classe  des  sciences  physiques  de 
l’Institut,  dans  son  rapport  du  9 jan- 
vier 1808,  le  cite  comme  un  de  ceux 
qui , en  examinant  en  détail  chaque 
famille  de  plantes,  sont  parvenus  à 
mettre  de  l’ordre  dans  les  genres 
qui  la  composent.  Il  s’est  occupé  par- 
ticulièrement de  celle  des  orangers 
et  a donné  de  belles  vues  générales 
sur  les  raisons  qui , liant  ensemble 
certains  organes  , limitent  nécessai- 
rement chaque  famille  dans  des  bor- 
nes prescrites  par  la  nature  (Voy. 
Annales  du  Muséum).  Corréa  de 
Serra  a rédigé  les  articles  des  per- 
sonnages portugais  dans  les  premiers 
volumes  de  la  Biographie  univer- 
selle; et  il  a donné  daus  les  Archi- 
ves littéraires  trois  bons  mémoires  : 


le  premier  sur  T état  des  sciences  et 
des  lettres  en  Portugal  a.  la  fin  du 
XVIII-'  siècle;  le  second  sur  r agri- 
culture des  Arabes  en  Espagne , et 
le  troisième  sur  les  vrais  succes- 
seurs des  Templiers.  Eu  1812  il 
publia  a Philadelphie,  dans  the  Ame- 
rican Review  , un  article  sur  l’etat 
ancien  et  futur  de  l’Europe.  M — Dj. 

CORREGIO(I)  (Nicolas  de), 
guerrier  et  poète , était  fils  de  Nicolas 
de  Corregio  , qui  mourut  en  1449  , 
laissant  enceinte  sa  femme,  la  princesse 
Beatrix  d’Esle.  Le  marquis  Borso 
(E.  Este,  XIII,  372),  oncle  de 
Nicolas,  se  déclara  le  défenseur  de 
son  neveu  et  mit  son  riche  patrimoi- 
ne à l’abri  des  prétentions  des  sei- 
gneurs voisins.  Elevé  à la  cour  de 
Ferrare , alors  la  plus  polie  et  la 
plus  spirituelle  de  l’Europe , il  y 
puisa , dans  le  commerce  des  poètes 
et  des  savants , le  goût  pour  les  let- 
tres qu’il  conserva  le  reste  de  sa  vie. 
Il  s’était  lié  surtout  avec  Decembrio 
( Voy.  ce  nom  , X,  630),  comme 
on  le  voit  par  leurs  lettres  qu’a  pu- 
bliées Tiraboschi  dans  la  Biblioteca 
modenese , II,  131.  Nicolas  était 
encore  à Ferrare  en  1469,  lors  du 
passage  de  l’empereur  Frédéric  111, 
puisqu’il  est  cité  parmi  les  chevaliers 
qui  se  rendirent  à la  rencoutre  de  ce 
prince.  En  1471  il  accompagna  son 
oncle  Borso  dans  un  voyage  a Rome. 
La  même  année,  il  épousa  Hassan- 
dra , fille  de  Coleoni  ( Voy.  ce 
nom,  IX,  231),  fameux  géuéral 
vénitien,  et  il  obtint  lui-même  un 
commandement  dans  les  troupes  de 
la  république  ; mais,  la  guerre  ayant 
éclaté  entre  les  Vénitiens  et  le  duc 
de  Ferrare  , il  n’hésita  pas  a se  rau- 
ger  sous  les  drapeaux  dn  duc  Hercule, 

(1)  On  trouve  des  articles  .sur  plusieurs  rutres 
personnages  de  la  même  famille,  dans  la  Diogr. 
unir. , IX  , 65g. 
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son  pareDt,  et  se  signala  en  diverses 
rencontres.  Chargé  en  1482  de  dé- 
fendre Figarulo.il  fut  fait  prisonnitr 
dans  une  sortie  ; mais  il  ne  tarda  pas 
à être  échangé  11  était  en  1492  à la 
cour  du  duc  de  Milau  ; ce  pfince  l’en- 
voya complimenter  Alexandre  VI 
sue  son  avènement  au  trône  pontifi- 
cal. Louis  le  Maure , qu’il  avait 
servi  de  son  épée  dans  la  guerre 
contre  les  Français  , ayant  été  ex- 
pulsé du  duché  de  Milan  ( F oy. 
Sfobza,  XL1I,  212),  Nicolas  revint 
h Ferrare  le  G fév.  1499,  et  tomba  ma- 
lade, peu  de  jours  après,  d’une  fièvre 
pestilentielle  qui  mit  sa  vie  en  dan- 
ger. Sa  convalescence  fut  célébrée 
par  Hercule  Strozzi  ( V oy.  ce  nom , 
XLIV  , 50)  , dans  une  élégie  latine 
qu’011  trouve  dans  le  recueil  de  ses 
poésies.  Il  pas'a  le  reste  de  ses  jours 
à Ferrare.  entouré  de  poètes  et  de  lit- 
térateurs , qui  payèreut  de  leurs  élo- 
ges la  généreuse  protection  qu’il  leur 
accordait.  On  se  contentera  de  citer 
l’Arioste  qui  nomma  honorablement 
Nicolas  dausl 'Orlando,  cant.  42, st. 
92.  Corregio  mourut  en  1508.  Cas- 
sandra,  sa  veuve,  lui  fit  ériger  un 
tombeau  magnifique,  décoré  d’une 
belle  épitaphe  en  vers,  rapportée 
par  les  auteurs  indiqués  à la  fin  de  cet 
article.  On  a de  lui  deux  pastorales  : 
Céphale  et  les  Amours  de  Psy- 
ché. La  première  , en  cinq  actes  , 
in  otlava  rima,  fui  représentée  le 
21  janvier  1487  (2),  sur  le  théâtre 
de  ferrare.  Les  Amours  de  Psy- 
ché , quoique  l’auteur  leur  ait  don- 
né le  titre  de  pastorale,  sont  moins 
une  composition  dramatique  qu’un 
poème  de  178  octaves.  Ces  deux 

!ioèmes  ont  été  imprimés  plusieurs 
ois.  L’édition  ^de  Venise,  1515, 

(a  C'c't  la  seconde  pièce  représentée  à Fer- 
rare;  la  première  fut  les  Mcncchmts  de  Piaule, 
trad.  par  Bapt.  Guarino. 
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iu-8°,  marquée  rare  dans  le  Cata- 
logue de  Pinelli,  n’est  pas  la  pre 
mière.  Tiraboschi , dans  la  Biùliot. 
mode  ne  se  p en  cite  une  de  1513, 
également  de  Venise,  et  il  conjec- 
ture qu’il  en  existe  une  autre  plus 
ancienne.  Haym  , dans  la  Bihlioteca 
italiana , cite  deux  éditions  de  la 
Cefala , Venise,  1510  et  1518, 
in-8°  ; mais  il  ne  paraît  pas  avoir 
connu  celles  de  1513  et  de  1515, 
puisqu’il  n’en  fait  aucune  mention. 
Outre  ces  pastorales,  on  a de  Ni- 
colas des  Rime  publiées  dans  divers 
recueils , et  d’autres , en  p’us  grand 
nombre,  restées  inédites.  On  peut 
con-ulter  pour  plus  de  détails  les 
Notizie  degli  scrittori  di  Corregio 
( Voy.  Coleosi  , IX  , 258) , la  Bi- 
blioteca  modenese  , II  , 103-135  , 
et  la  Storia  delta  letteralura  ita- 
liana , de  Tiraboschi,  VI,  904-9. 

W— s. 

CORTE-MLRARI  (le  comte 
Jérôme  delea),  né  à Manloue  en 
1747,  fit  ses  études  au  collège  de 
Vérone,  dirigé  par  les  PP.  Somas- 
ques.  En  s’exerçant  dans  l’art  de 
l’escrime  , il  reçut  un  coup  de  fleuret 
qui  lui  fit  perdre  l’œil  gauche , et  a 
l’âge  de  trente  ans  il  devint  complè- 
tement aveugle  par  l'effet  de  la 
goutte  sereine.  Nouveau  Saunderson, 
le  comte  Jérôme,  malgré  cette  infir- 
mité , continua  de  s’occuper  de  lit- 
térature, et  en  1789  il  publia  deux 
centuries  de  sonetti , l’une  sur 
l’bisloirc  romaine  depuis  Roinulus 
jusqu’à  l’empereur  Auguste;  l’autre 
sur  les  systèmes  anté-diluviens  des 
philosophes  jusqu’à  Genovesi,  ouvrage 
dédié  à l’académie  de  Florence,  qui 
l’admit  parmi  ses  membres.  Le  gou- 
vernement confia  à Corte-Murari  la 
direction  des  théâtres,  la  présidence 
des  études  et  la  préfecture  de  l’aca- 
démie impériale  des  sciences,  lettres 
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et  arts.  En  1793 , il  publia  le  poème 
Delle  Grazie , en  quatre  chants,  a 
dis  rimes,  qu'il  dédia  k l’académie 
des  Arcades  de  Rome;  puis,  en  1793, 
la  Storia  de  II ’ academla  di  Man- 
tova,  depuis  sa  fondation.  En  1802, 
il  fit  paraître  un  poème  en  douze 
chants,  Delle  geste  di  Pietro  il 
Grande , dédié  k l’empereur  Alexan- 
dre, et  réimprimé  en  1814,  avec 
des  notes.  En  1818,  il  publia  un 
poème  Delle  quattro  stagioni , en 
quatre  chants,  et  en  1821  , une 
Novella , en  trois  chants  sur  les 
eaux  de  Weissembourg.  Corle  mou- 
rut le  2 janvier  1832,  laissant  en 
manuscrit  la  traduction  du  Traité  de 
la  nature  et  de  la  grâce  de  Mallebran- 
che  ; les  Eloges  de  Beltinelli  et  du 
comte  d’Arco  son  ami,  et  un  Capitolo 
sur  la  mort  d’Alfiéri.  — Corte  ( Jo- 
seph-Ignace),  comte  de  Bonvicino, 
né  en  1712  a Dogliani  en  Piémont, 
s’adonna  spécialement  k l’élude  de  la 
jurisprudence.  Après  avoir  reçu  le 
bonnet  de  docteur  en  droit  civil  et 
canonique,  k l’uuiversité  de  Turin, 
il  fut  successivement  agrégé  an  col- 
lège des  jui  isconsultes , professeur 
de  droit  romain  , et  agrégé  au  collège 
des  sciences  et  beaux-arts.  En  1748, 
il  fut  nommé  censeur  des  études,  et  en 
1761 , président  de  la  chambre  des 
comptes.  Victor-Amédée  III  lenom- 
ma  ministre  d’état  pour  les  affaires 
de  l’intérieur,  puis  grand-chancelier 
de  la  couronne  ; et  en  1792,  chef 
du  comité  pour  laréformedesétudes, 
fonctions  qu'il  exerça  jusqu’à  sa  mort, 
en  1795.  Le  comte  Corte  eut  une 
grande  part  k la  rédaction  des  con- 
stitutions royales  données  par  Char- 
les-Emmanuel en  1770,  et  c’est  pen- 
dant son  ministère  que  fut  instituée 
l’académie  royale  des  sciences  de 
Turin.  G — c — r. 

CORTE-RÉ  AL  (Jérôme), 


poète  portngais  trop  peu  connu  et 
qui  pourtant  mérite  de  l'être,  des- 
cendait d’une  illustre  famille  de  Por- 
tugal. 11  vivait  au  commencement  du 
XVI'  siècle,  et  avait  embrassé  la 
carrière  des  armes..  Après  avoir  été 
témoin  de  la  rie  molleet  somptueuse 
que  ses  compatriotes  menaient  en 
Asie,  il  le  fut  aussi  des  derniers  ef- 
forts que  fit  leur  courage  dans  les 
champs  de  l’Afrique,  k cette  funeste 
bataille  d’Alcaces  Kebir.  où  périt  la 
fleur  de  la  noblesse  portugaise,  et  le 
roi  lui-même,  dom  Sébastien.  Corte- 
Réal  déploya  dans  cette  journée  tout 
ce  que  la  valeur  a de  plus  brillant; 
mais  ce  fut  en  vain;  il  tomba  au  pou- 
voir des  Africains.  Ayant  recouvré 
sa  liberté  , k l’époque  du  rachat  gé- 
néral des  prisonniers,  il  revint  dans 
sa  patrie.  Dès- lors,  il  voua  toute  son 
existence  au  culte  des  muses.  Doué 
d’une  imagination  de  feu,  il  éprou- 
vait pour  la  poésie,  la  musique  et  la 
peinture  ce  penchant  irrésistible 
qui  présage  les  grands  talents  II 
mourut  en  1593.  Le  recueil  de 
ses  ouvrages  poétiques  est  considé- 
rable. On  y remarque  trois  poèmes 
qui  sont  du  genre  épique  : 1°  Le 
naufrage  de  Sepulveda  ; le  se- 
cond siège  de  Diu , dont  Sané  a 
donné  des  fragments  dans  sa  Gram- 
maire portugaise  ; 3°  la  mort  du 
roi  dom  Sébastien.  Le  premier 
est  le  plus  fameux.  11  a pour  sujet 
les  malheurs  de  deux  époux  , qui  ont 
fourni  au  Camoens  quelques  vers 
admirables,  et  un  épisode  assez  in- 
téressant au  poète  Rrundan.  Il  s’agit 
de  Sépulveda  et  de  Lianor  de  Sa  qui, 
après  s’être  unis  aux  Indes,  s’embar- 
quent pour  revenir  en  Europe,  font 
naufrage,  et  sont  jetés , avec  leurs 
enfants  et  leur  suite,  sur  une  plage 
déserte,  où  ils  expirent  consumés  par 
la  faim.  Ce  récit  touchant  a égale- 
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ment  fourni  à Esménard  un  des 
meilleurs  épisodes  de  son  poème  de 
la  Navigation  (V . Fernandès  {Al- 
varo), XIV,  379).  Comme  à beau- 
coup de  poètes  portugais  ou  reproche 
à Corte-Réal  d’avoir  trop  puisé  dans 
la  mythologiegrecque.  L'intervention 
des  dieux  de  la  fable  est  assurément 
déplacée  dans  un  poème  dont  les  héros 
sont  chrétiens  ; mais  on  ne  peut  con- 
tester qu’il  ne  soit  plein  d’originalité , 
de  feu,  de  noblesse  et  d’harmunie. 
On  n’a  peut-être  pas  à le  louer  beau- 
coup d’avoir  écrit  avec  pureté , par- 
ce qu'il  vivait  dans  un  temps  ou  la 
langue  portugaise  était  formée  par 
ses  devanciers,  »et  surtout  par  l’im- 
mortel Camoens  qui  tiendra  toujours 
le  sceptre  poétique  de  sa  patrie,  a Dé- 
a barrassé  des  fictions  mythologi- 
« ques,  « dit  M.  Ferdinand  Denis, 
dans  son  Résumé  de  l’histoire  lit- 
téraire de  Portugal , « Corte-Réal 
« serait  certainement  le  premier  après 
« Camoens.»  Il  y a des  Portugais  qui 
ne  ratifient  point  ce  jugement.  Le 
Naufrage  de  Sépulveda  ne  parut 
qu’après  la  mort  de  Corte-Réal. 
C’était  celui  de  ses  ouvrages  qu’il 
jugeait  le  meilleur , et  qu’il  affec- 
tionnait le  plus.  On  trouve  , dans  ses 
autres  productions , des  beautés  du 
premier  ordre,  mais  toujours  enta- 
chées des  mêmes  défauts.  Le  Second 
siège  de  Diu,  surtout , offre  des  mor- 
ceaux nombreux  où  l’on  retrouve  sans 
cesse  le  guerrier  observateur , le 
grand  peintre  de  la  nature  elle  poète 
original.  Corte-Réal  était  aussi  fort 
bon  musicien,  et  un  tableau  de 
saint  Michel,  qui  se  voit  encore  dans 
l’église  de  Saint-Antoine  h Evora, 
prouve  qu’il  ne  fut  pas  moins  habile 
peintre.  F — a. 

CORTESE  del  Monte  (Heb- 
‘ suie),  l’une  des  femmes  les  plus 
aimables  et  les  plus  spirituelles  de 
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son  siècle,  était  fille  naturelle  de 
Jacques  Corlese,  gentilhomme  ro- 
main , qui  la  fit  légitimer  dans  la  suite, 
et  nièce  du  savant  cardinal  Grégoire 
Cortese  ( Voy,  ce  nom,  X,  12). 
Elle  naquit  à Rome  le  1er  novembre 
1529.  L’éducation  brillante  qu’elle 
avait  reçue  , les  qualités  précieuses 
dont  elle  était  ornée,  et  le  rang  qu’oc- 
cupait son  père,  la  firent  rechercher 
en  mariage  par  J. -B.  Del  Monte  , 
neveu  du  pape  Jules  III.  Cette  union, 
formée  sous  les  auspices  les  plus  heu- 
reux , ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
son  mari,  tué  dans  la  guerre  de  la  Mi- 
randole,  en  1552,  la  laissa  veuve  h 
vingt  trois  ans.  Ce  malheur  ne  fit 
qu’accroître  la  tendresse  que  Jules  III 
portait  h Hersilie:  et  ce  pontife  lui 
conféra  la  souveraineté  de  Negri , 
petite  ville  située  dans  les  Etats  de 
l’égli-e.  Jeune,  aimable,  maîtresse 
d’une  fortune  immense,  elle  aurait 
pu  choisir  un  nouvel  époux  dans  les 
premières  familles  de  l’Italie  ; mais 
elle  annonça  son  intention  de  ne  point 
se  remarier,  et  elle  y persista  malgré 
tous  les  moyens  qu’employèient  les 
Caraffe  pour  la  faire  changer  de  réso- 
lution. Hersilie,  conservant  un  sou- 
venir respectueux  de  son  oncle,  le  car- 
dinal Cortese,  forma  le  projet  de  pu- 
blier le  recueil  de  ses  ouvrages , et 
n’épargna  ni  soins  ni  dépenses  pour 
en  recouvrer  des  copies.  Toutes  ses 
démarches  furent  inutiles;  elle  ne 
put  se  procurer  que  les  Lettres  lati- 
nes de  ce  savant  prélat,  et  sa  Dis- 
sertation sur  le  voyage  de  saint 
Pierre  d Rome , qu’elle  mit  au 
jour  en  1573,  précédée  d’une  belle 
Epître  au  pape  Grégoire  XIII.  Her- 
silie cultivait  avec  succès  la  poésie 
italienne.  On  trouve  diverses  pièces 
de  sa  composition  dans  les  Rime 
delle  donne  romane,  1575.  Elle 
en  a laissé  d’autres  en  manuscrit, 
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ainsi  que  des  Lettres  au  duc  Her- 
cule II  e!  au  cardinal  Hippolyte 
d’EsIe,  conservées  dans  les  archives 
de  Modene.  Celte  dame  mourut  a la 
lin  du  seizième  siècle.  Les  fameux 
Are  lin  , Caro,  Speroui , Ruscelli, 
B.  Tasso,  elc.  , lui  ont  donné  de 
grands  éloges.  Ou  peut  consulter  pour 
plus  de  détails:  Tiraboschi,  Sloria 
delta  letterat.  italiana , VII,  et 
la  Bibliot.  modenese  , II , 167. 

W— s. 

GOItV  ETTO  ( Louis-  Emma- 
ndel,  comte  ) , ministre  des  finances 
en  France,  sous  Louis  XVIII , na- 
quit le  1 1 juillet  1756,  a Gènes , dans 
une  famille  honorable,  mais  sans 
fortune.  Il  fit  ses  premières  éludes 
sous  la  direction  des  frères  des  écoles 
pieuses  qui,  lui  trouvant  de  l’esprit 
et,  de  la  docilité , s’attachèrent  à 
développer  son  goût  pour  les  lettres. 
Depuis  il  suivit  les  cours  de  philoso- 
phie et  du  droit  civil;  mais,  tout  en 
S'appliquant  h la  jurisprudence,  il  se 
livrait  aune  lecture  assidue  des  clas- 
siques anciens  et  modernes  ; et  il  ac- 
quit  ainsi  celte  pureté  d’élocution  qui 
le  distingua  de  bonne  heure.  Dans  sa 
jeunesse  il  composa  des  vers  ; et , si 
1 on  en  croit  les  biographes  cités  a la 
fin  de  cet  article,  ses  Essais  poé- 
tiques promettaient  un  successeur  à 
Pétrarque,  dont  il  se  rapprochait  par 
l’élégance  et  par  une  douce  sensibilité. 
Corvetto  , qui  avait  eu  pour  maître  le 
jurisconsulte  Mazzola , se  plaça  dès 
son  début  à la  tète  du  barreau  de 
Gênes.  Comme  la  plupart  de  ses 
confrères , il  adopta,  dès  le  commen- 
cement, les  principes  de  la  révolution 
française  j mais,  d’un  caractère  sage 
et  prévoyant,  il  s’opposa  toujours 
aux  excès  et  aux  désordres.  L’antique 
constitution  de  Gênes  ayant  été  ren- 
versée en  1797,  Corvelto , élu  l’un 
des  trois  directeurs  qui  succédèrent 
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au  doge,  fut  bientôt  choisi  par  ses 
deux  collègues  pour  les  présider,  et 
contribua  beaucoup  h tous  les  régle- 
ments que  nécessitait  le  nouvel  or- 
dre de  choses.  En  quittant  ces  hautes 
fondions  (1799),  il  fut  nommé  juge 
au  tribunal  de  cassation  ; mais  il  re- 
fusa celte  place  lucrative  pour  ac- 
cepter celle  d’avocat  des  pauvres  que 
lui  offrait  le  conseil  municipal.  Lors- 
que les  Français  enfermés  dans  Gê- 
nes y furent  assiégés  en  1800  par  les 
Autrichiens,  Corvetto  , ne  consul- 
tant que  l’intérêt  de  son  pays,  accepta 
le  titre  de  ministre  des  affaires  étran- 
gères avec  celui  de  commissaire  près 
du  général  Masséna  ( Voy.  ce  nom  , 
XXVII,  405),  et  sut  mériter  sa  con- 
fiance, sans  cesser  de  ménager  ses 
compatriotes  , dont  les  ressources 
étaient  épuisées  par  la  longueur  du 
blocus.  Après  la  victoire  de  Marengo, 
qui  rendit  les  Français  encore  une 
fois  maîtres  de  la  Péninsule , Corvetto 
fut  nommé  sénateur  à Gênes  ; mais  il 
quitta  celle  place  en  1802  pour  pren- 
dre la  direction  de  la  banque  de  St- 
Georges,  et  il  ne  tint  pas  h lui  de 
rendre  a cet  établissement  son  anti- 
que splendeur.  La  république  ligu- 
rienne ayant  été  réunie  à l’empire 
français  (1805),  Corvetto,  dont  Bo- 
naparte avait  eu  l’occasion  d’appré- 
cier les  talents  et  le  mérite  , fut  ap- 
pelé au  conseil  d’état.  Dans  celle 
place  , il  concourut  h la  rédaction  du 
Code  de  commerce  et  du  Code  pénal, 
et  fut  souvent  chargé  d’exposer  les 
motifs  des  projets  de  lois  soumis  à 
la  sanction  tacite  du  corps  législa- 
tif. En  venant  h Paris,  il  ne  perdit 
point  de  vue  ses  concitoyens,  et  il  fut 
1 ami  des  Italiens  de  distinction  qui 
s’étaient  attachés  h la  France,  notain- 
ineut  d’Ennius  Visconli  et  de  51.  Ch. 
Botta  (1),  auxquels  il  jut  conslam- 

(i)  M.  Botta , dans  son  Histoire  d’Italie , dits  de 
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ment  dévoué.  Après  l’abdicalioD  de 
Bonaparte,  CorYelto  avait  l’intention 

de  retourner  a Gènes  ; mais  le  roi 
Louis  XVIII  le  rappela  au  conseil 
d’élat , le  6t  président  de  la  section 
des  finances , et  lui  accorda  des 
lettres  de  grande  naturalisation. 
Bonaparte , k son  retour  de  l’île 
d’Elbe , le  fit  prier  de  conserver 
ses  fonctions  ; Corvetto  persista 
dans  son  refus , disant  « qu’il  vou- 
lait mourir  sans  remords.  » Rétabli 
dans  sa  place  par  le  roi , il  fut  un 
des  membres  de  la  commission  char- 
gée de  liquider  les  pertes  occasion- 
nées par  la  dernière  invasion  ; et,  peu 
de  temps  après , il  fut  nommé  mi- 
nistre des  finances.  Reconnaissant 
l’impossibilité  de  faire  face  aux  dé- 
penses avec  les  ressources  ordinaires, 
il  proposa  de  recourir  aux  emprunts, 
et  fut  autorisé,  en  1816,  d en  né- 
gocier un  de  six  cents  millions  ; 
puis,  en  1817,  un  autre  de  huit  cents 
millions.  La  manière  dont  s’exécuta 
cette  double  opération  excita  les 
plaintes  les  plus  vives  de  la  part  des 
financiers  et  des  spéculateurs,  qui 
prétendirent  que  le  ministre  favori- 
sait l’agiotage,  et  par  ces  fausses 
mesures  occasionnait  au  trésor  des 
perles  énormes  (2).  Mais  la  se  bor- 
nèrent les  reproches  de  l'opposition  ; 
elle  put  bien  accuser  le  ministre 
d’iuexpérience  ou  d’inhabileté  j elle 
n’osa  jamais  élever  un  doute  sur  son 
désintéressement  et  sa  scrupuleuse 
probité.  Peudanl  la  lutte  alors  si  ani- 
mée des  partis,  Corvetto  sut  toujours 

Corvetto  , « qu'il  était  plus  digne  d'être  estimé, 
« recherché  dans  les  tunps  de  prospérité, 
« que  fait  pour  servir  dans  1rs  temps  uiau- 
« vais.  * 

t 2)  Il  est  sur  que  la  plus  grande  partie  de 
cet  emprunt  fut  donnée  sciemment  et  avec  une 
complaisance  scandaleuse  aux  amis  du  ministère, 
bien  au-dessous  du  cours.  L«*s  réclamations 
qu'excita  un-'  telle  irrégularité  forcèrent  le  mi- 
nistère dans  les  emprunts  ultérieurs  à traiter 
publiquement  et  par  adjudications. 
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se  faire  -écouler  avec  faveur  dans  les 
deux  chambres;  son  genre  d’élo- 

qui-nce  était  convenable  aux  matières 
qu’il  se  proposait  de  traiter;  mais  il 
excellait  surtout  k développer  les 
questions  épineuses.  Sa  santé  l’obli- 
gea de  donner,  en  1818,  la  démission 
d’une  place  qu’il  ne  pouvait  plus 
remplir.  En  l’acceptant , le  roi  lui 
offrit  la  dignité  de  pair  ; mais  Cor- 
vetto la  refusa  modestement.  11  fut 
décoré  du  grand-cordon  de  la  Lé- 
gion-d’Honneur,  du  litre  de  minis- 
tre d’état  , membre  du  conseil- 
privé;  et  le  7 décembre  suivant,  line 
ordonnance  lui  assigna  une  pension 
de  vingt  mille  francs,  en  récompense 
de  ses  services.  Corvetto  fut  un  des 
fondateurs  de  la  Société  pour  l’amé- 
lioration des  prisons.  Dans  le  cou- 
rant du  mois  de  juin  1820,  il  partit 
pour  les  bains  d’Acqui,  d’où  il  se 
rendit  k Gènes  avec  l’espoir  que  l’air 
natal  raffermirait  sa  santé.  Au  mi- 
lieu de  ses  souffrances  presque  con- 
tinuelles , il  avait  conservé  toute  la 
fraîcheur  de  son  imagination  ; et 
souvent  .il  récitait  de  mémoire  des 
chants  entiers  de  l’Ariosle  et  du 
Tasse.  11  expira  le  23  mai  1822. 
Le  gouvernement  français  continue  k 
sa  veuve  une  pension  de  six  mille 
francs.  Le  comte  Solari , sénateur 
génois,  a publié  Y Eloge  de  Cor- 
vetto, Gènes,  1824,  in-8°.  11  en 
existe  un  autre  avec  son  portrait 
lithographié,  dans  les  Ritratti  ed 
elogi  de ’ Liguri  illustri,  ibid. , 
1824,  iu-fol.  G — g — t et  W — s. 

CORVISART  -DESMA- 
RETS  (J  can-Nicolas  ) célèbre 
médecin,  naquit  le  15  février  1755, 
année  remarquable  en  France  par  les 
querelles  de  la  magistrature  et  du 
clergé.  Le  parlement  de  Paris  avait 
été  exilé,  et  le  père  de  Corvisart  , 
procureur  au  parlement,  fut  con- 
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traint  de  se  retirer  à Dricourt  , 
petit  village  près  de  Vouziers,  dans 
l'ancienne  Champagne.  C'est  là  que 
Jean-Nicolas  reçut  le  jour.  Bientôt 
le  parlement  ayant  été  rappelé, 
le  père  de  Corvi.->art  revint  h Paris 
avec  toute  sa  famille.  Il  était  riche, 
dit- on  ; mais  sa  passion  pour  les  ta- 
bleaux dérangea  sa  fortune.  Il  en- 
voya son  fils  k Vimillc,  village  voisin 
de  Boulogne-sur-mer,  chez  un  oncle 
materuel , cuié  du  lieu.  Ce  respec- 
table ecclésiastique  fut  le  premier 
maître  de  Corvisart , qui,  à l’âge  de 
douze  ans , entra  au  collège  de  Sain- 
te-Barbe , où  il  acheva  ses  humani- 
tés. 11  fallait  choisir  une  profession. 
Le  barreau , auquel  son  père  le  des- 
tinait, avait  peu  d’attrait  pour  Cor- 
visart. Toutefois,  malgré  sa  répu- 
gnance, il  passa  quelque  temps  dms 
l’élude  paternelle,  non  sans  soupirer 
après  des  travaux  d’un  autre  genre. 
Lue  inquiétude  , qu’il  ne  pouvait 
maîtriser , le  portait  h s’échapper 
par  moment  de  son  élude.  Conduit 
un  jour,  soit  par  le  hasard  , soit 
par  uue  sorte  de  divination,  a des 
cours  de  médecine  et  de  chirurgie , 
sur-le-champ  son  parti  est  pris  ; il 
quitte  la  maison  paternelle,  et  seul , 
sans  appui,  sans  recommandation  , 
comme  sans  ressources  , il  va  cher- 
cher un  asile  à l’IIôlel-Dieu,  où,  par 
son  zèle  et  son  activité,  il  se  fait  at- 
tacher au  service  des  salles  et  se  mé- 
nage ainsi  tout  k la  fois  les  moyens 
de  vivre  et  d’étudier.  Après  avoir 
suivi  avec  ardeur  les  leçons  des  hom- 
mes les  plus  distingués  de  cette  épo- 
que , tels  que  Louis,  Ant.  Petit,  Buc- 
quet,  Vicq-d’Azyr,  Desaull,  Des- 
bois de  Rochefort , Corvisart  fut 
reçu,  en  1782  , docteur-régent  de 
la  Faculté.  U se  livra  alors  k l’en- 
seignement , et  fit  avec  succès  des 
cours  d’anatomie,  de  physiologie, 


d’opérations  chirurgicales  et  d’ac- 
couchements. Nommé  médecin  des 
pauvres  de  la  paroisse  Saint-Sul- 
pice,  il  s’acquitta  de  ses  fonctions 
avec  une  rigoureuse  exactitude.  Mais 
Corvisart  souhaitait  ardemment  un 
vaste  théâtre,  une  grande  réunion  de 
malades , pour  y exercer  ses  talents. 
La  place  de  médecin  de  l’hôpital 
Necxer  étant  devenue  vacante,  il  en 
fit  la  demande  a la  fondatrice,  qui 
seule  pouvait  en  disposer  : s’il  ne 
l’obtint  pas,  c’est  parce  qu’il  refasa 
de  souscrire  k la  ridicule  condition 
que  celte  dame  lui  imposait  , de 
prendre  perruque;  cl  pourtant  il 
était  encore  k cette  époque  dans 
un  état  voisin  de  l’indigence.  Plus 
tard , il  fut  lien  dédommagé  par 
sa  nomination  k la  place  de  sup- 
pléant de  l'illustre  Desbois  de  Ro- 
chefort , qui  jetait  alors  les  fon- 
dements d’une  clinique  médicale  à 
l’hôpital  de  la  Charité.  Une  mort 
prématurée  ayant  enlevé  ce  profes- 
seur , Corvisart  le  remplaça  , en 
1788,  et  continua  d’une  manière  bril- 
lante les  cours  de  son  maître  ; ce 
qui  lui  valut,  en  1795,  lorsque  l’E- 
cole de  médecine  fut  créée,  la  chaire 
de  clinique  interne.  Deux  ans  après, 
il  fut  nommé  professeur  de  médecine 
pratique  au  collège  de  France.  Corvi- 
sart remplit  ces  deux  chaires  de  la  ma- 
nière la  plusdislingnée,  non-seulement 
par  l’étendue  et  la  profondeur  de  ses 
connaissances  médicales,  mais  en- 
core par  la  facilité  de  son  élocution. 
11  avait  surtout  un  tact  extraordi- 
naire, une  sagacité  merveilleuse  pour 
fixer  le  diagnostic  des  maladies.  Cet 
avantage  , qui  donne  tant  de  supério- 
rité au  véritable  médecin  sur  le  vul- 
gaire, Corvisart  le  devait  et  à la 
perfection  de  ses  sens  et  k l’éduca- 
tion qu’il  leur  avait  donnée.  Aussi 
faisait-il  sentir  fréquemment  k scs 
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élèves  l'indispensable  nécessité  d’ap- 
pliquer sans  cesse  a la  connaissance 
des  maladies  l’eiercice  de  la  vue,  de 
l’odorat,  du  toucher  et  surtout  de 
l’ouïe  , dernier  sens  qui  , depuis 
vingt-cinq  ans  à peine  , secondé  par 
le  toucher,  remplace,  pour  ainsi  dire, 
l’œil,  et  permet  de  lire  dans  les  pro- 
fondeurs de  l’organisation.  Lorsque 
le  géuéral  Bonaparte,  devenu  pre- 
mier consul,  chercha  à s’entourer  de 
toutes  les  illustrations  de  la  France, 
il  voulut  choisir  lui-même  un  méde- 
cin auquel  il  put  accorder  toute  sa 
confiance.  Malade  à cette  époque, 
et  peu  content  du  docteur  Sue,  dont 
les  soins  ne  le  guérissaient  pas,  il 
appela  successivement  Pinel,  Portai 
et  Corvisart.  Le  premier  consul  avait 
certainement  de  l'estime  pour  les 
deux  premiers;  mais  il  donna  la 
préférence  au  dernier,  quoique  plus 
jeune,  parce  qu’il  fut  frappé  de  la 
méthode  avec  laquelle  Corvisart 
examina  sa  personne.  Celui-ci,  en 
effet , interrogea  avec  le  soin  le  plus 
minutieux  tous  les  organes  les  uns 
après  les  autres,  en  employant  sur- 
tout la  percussion  qui  luiélaitsi  fa- 
milière, et  il  découvrit  que  le  pre- 
mier consul  était  atteint,  non  d une 
gale  répercutée,  comme  le  bruit  en 
avait  couru,  mais  d’une  affection 
gastrique , qui  devait , vingt  ans 
plus  lard,  devenir  fatale  au  malade, 
en  prenant  une  dégénération  cancé- 
reuse. S'il  est  vrai  que  le  choix  dn 
premier  consul  fut  un  houbeur  pour 
lui , on  ne  peut  douter  que  ce  fut  une 
perte  pour  la  science;  car,  a dater  de 
cette  epoque , des  devoirs  nouveaux  , 
impérieux,  éloignèrent  Corvisart  de 
l’enseignement;  et  il  ne  garda  plus 
que  le  titre  de  professeur  honoraire 
de  la  Faculté  de  médecine  tt  du  col- 
lège de  France.  Cependant  il  sut  se 
ménager  quelques  loisirs  , dont  il 
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profila  pour  mettre  en  ordre  et  pu- 
blier les  résultats  de  son  expérien- 
ce. Dès  l’institution  de  la  Légion- 
d’ilonneur  , en  1803,  Corvisart  lut 
créé  officier  de  cet  ordre , puis 
baron  de  l’empire  et  commandeur 
de  la  Réunion.  Ses  travaux  lui 
ayant  ouvert  en  1811  les  portes  de 
l’Institut  (Académie  des  Sciences), 
il  y communiqua  un  Mémoire  où  il 
proposait  pour  sujet  de  prix  cette 
question  : De  sedibus  et  cuusis  mor- 
borum  per  signa  diagnoslica  in- 
vesligatis,  et  per  anatomen  conjir- 
matis.  Lorsqu'on  1820  Louis  X\ III 
créa  l’Académie  royale  de  médecine, 
Corvisart  en  fut  nommé  membre  ho- 
noraire. 11  était  conespondanl  de 
la  plupart  des  sociétés  savaotes  de 
l’Europe.  Paivenu  à la  fortune,  il 
en  fit  un  noble  usage,  et  n’ou- 
blia point  ses  amis.  Ses  libéralités  s’é- 
tendirent sur  plusieurs  établisse- 
ments : c’est  ainsi  qu'il  dota  la  bi- 
bliothèque de  la  Faculté  de  méde- 
cine d’une  grande  quantité  de  bons 
livres;  qu’il  fil  placer  l’horloge  que 
l’on  remarque  dans  la  galerie  d’ex- 
position ; qu’il  fil  graver  le  grand 
jeton  à la  tète  d’Hippocrate  et  le  pe- 
tit jeton  à la  tète  d’Esculape;  qu’il 
fonda  un  prix  en  faveur  de  la  So- 
ciété d’instruction  médicale.  C'est 
par  son  crédit  et  h sa  dcmaude  que 
iul  érigée  dans  l’Hôtel  - Dieu  une 
pierre  monumentale  à la  mémoire  de 
sou  ami  Desault,  et  h celle  de  Bi- 
c liât  , enlevé  de  si  bonne  heure  h la 
science.  En  1815,  Corvisart  eut  une 
attaque  d’apoplexie  , dont  il  ne  se 
releva  jamais  complètement.  Tout 
en  conservant  ses  facultés  intellec- 
tuelles, il  traîna  une  santé  délabrée 
jusqu’en  1821 , où  il  termina  sa  car- 
rière, le  18  septembre.  On  a quel- 
quefois représenté  Corvisart  comme 
un  homme  livré  aux  dissipations  du 
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monde  : il  devait  sans  cloute  prendre 
de  temps  en  temps  quelques  distrac- 
tions ; il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
avait  uu  caractère  morose  et  mélan- 
colique. te  Le  Mérou  de  Voltaire, 
a disait-il . avait  perdu  l’œil  qui  voit 
« le  mauvais  côté  des  choses  ; je  suis 
« borgne  comme  lui,  mais  c’est  l’an- 
a Ire  œil  que  j’ai  perdu.  » Corvi- 
sart  avait  l’esprit  cultivé.  Malgré  sa 
tristesse  habituelle,  il  faisait  ses  dé- 
lices de  Virgile,  de  Voltaire  et  de 
Molière;  il  savait  par  cœur  presque 
tout  le  premier;  quant  au*  deux  au- 
tres, il  les  lisait  presque  journelle- 
ment pour  chasser  l’ennui  et  se  dé- 
lasser de  ses  fatigues.  Ce  grand  pra- 
ticien porta  h la  cour  de  Napoléon 
a droiture  et  la  dignité  dont  sou  ca- 
ractère était  empreint.  Un  jour, 
il  reçut,  sans  s’y  attendre,  des  mains 
de  l’empereur  le  brevet  d’une  place 
a laquelle  son  frère  était  nommé  : 
« Permettez , s’écria-t-il , que  je  re- 
a fuse  pour  mon  frère  : la  place 
e exige  unccapacilé  qu’il  n’a  pas;  je 
« sais  qu'il  est  pauvre,  mais  c’est 
« mon  affaire.  » Le  ministre  qui 
avait  fait  le  travail  était  présent  : 
l’empereur  se  tourna  vers  lui,  et 
dit  : a Eu  connaissez-vous  beau- 
« coup  comme  celui  - là  ? » Dans 
une  autre  circonstance,  Napoléon 
s’expliqua  ainsi  sur  le  compte  de 
Corvisarl  : o C’est  un  honnête  et 
« habile  homme,  seulement  un  peu 
a brusque.  » l)’où  l’on  peut  con- 
clure qu’au  milieu  de  la  cour  impé- 
riale si  soumise,  Corvisarl  était  du 
très  - petit  nombre  de  ceux  qui  y 
avaient  conservé  leur  liberté.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  : I.  Eloge 
de  Desbois  de  Roche  fort , lu  a 
la  séance  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  le  22  nov.  1787.  Dé- 
positaire des  manuscrits  de  Desbuis, 
il  publia,  en  1789,  la  première 
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édition  du  Cours  élémentaire  de 
matière  médicale , et  c’est  en  tète 
de  cette  édition  qu’il  plaça  l’éloge  de 
son  maître  et  de  son  ami.  11.  Apho- 
rismi  de  cognoscendis  et  curandis 
febribus,  auctore  Max.  Stoll,  ou- 
vrage traduit  en  français  avec  le  texte 
latin,  par  Corvisart , Paris , 1797, 
in-8".  Dans  l'original,  le  traducteur 
a eu  soin  de  distinguer  ce  qui  appar- 
tient à Boërhaave  d’avec  ce  qui  appar- 
tient à Stoll.  Ces  aphorismes,  nue 
Corvisart  avait  long  temps  médités 
et  pour  lesquels  il  avait  conçu  une 
admiration  peut-être  exagérée,  ser- 
vaient ordinairement  de  texte  a ses 
leçons  au  collège  de  France,  leçons 
claires  , quoique  improvisées,  et  dans 
lesquelles  le  professeur,  en  commen- 
tant son  auteur  favori,  tantôt  l'ap- 
prouvait, tantôt  le  blâmait  ou  le  cor- 
rigeait avec  une  égale  franchise.  Sous 
ce  rapport , il  faisait  à l’égard  de 
Stcdl  ce  que  celui-ci  avait  osé  faire  à 
l’égard  de  Boërhaave.  On  a reproché 
à la  traduction  de  Corvisail  d’ètrc  un 
peu  sèthe,  saccadée,  empreinte  de 
néologisme.  Au  reste  le  traducteur  n’a 
fait  que  reproduire  les  défauts  de  son 
modèle.  III.  Aphorismi  de  cognos- 
cendis et  curandis  morbis  chroni- 
cis,  excerptis  ex  Hermanno  iioër- 
haave  , Paris  , 1802,  in-8°  , sans 
nom  d’auteur  ; mais  les  trois  lettres 
initiales  J.  N.  C.,  que  l'on  trouve 
au  lias  du  monitum  qui  précède  l’ou- 
vrage , prouvent  suffisamment  que 
Jean-Nicolas  Corvisarl  a donné  ses 
soins  a celte  publication.  IV.  Essai 
sur  les  maladies  et  les  lésions  or- 
ganiques du  cœur  et  des  gros  vais- 
seaux, publié  par  le  docteur  C.-E. 
lioreau,  Palis,  1806,  in-8°;  2r  éd., 
sans  le  nom  de  M.  lioreau  , 1811; 
3e  édit.,  1818;  traduit  eu  an- 
glais, parC.-H.  llcbb,  1810,  in  -8°. 
Cette  production  est  sans  contredit 
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la  meilleure  de  Corvisart.  Ecoutons 
ce  qu'eu  dit  M.  Halle  : « Sur  soixan- 
te - seize  observations  présentées 
« comme  preuves  à l’appui  des  prin- 
« cipes  établis  dans  ce  traité,  soixan- 
« te-huit  soûl  propres  à l’auteur. 
« La  plupart  ont  été  faites  sur  des 
a maladies  essentiellement  iucura- 
« blés  ou  devenues  telles  , et  par 
« conséquent  suivies  de  l’ouverture 
« des  corps.  Ces  ouvertures  sont 
« présentées  dans  tous  leurs  détails, 
« précédées  de  l’Histoire  exacte  de 
a la  maladie,  comparée  avec  tous 
a ses  phénomènes.  Elles  ont  toutes 
a été  faites  dans  l’ampbithéâlre  de 
a l’hospice  clinique  de  la  Charité , 
« sous  les  yeux  d un  grand  nombre 
u d’élèves  qui  avaient  suivi  les  ma- 
« ladies  dans  tous  leurs  développe- 
« rneuts.  M.  Corvisart  s’est  prescrit 
k de  ne  faire  entrer  dans  son  ou- 
« vrage  que  des  observations  qui 
« eussent  ce  genre  d’authenticité. 
a C’est  pourquoi  la  doctrine  eu  est 
a aussi  facile  que  la  composition  eu 
u est  nouvelle  et  sagement  ordon- 
a née.  » Ainsi  parlait  M.  Huilé, 
rapporteur  de  la  commission  des  prix 
décennaux,  lorsqu'il  mit  en  parallèle 
l’ouvrage  de  Corvisart  avec  la  No- 
sographie philosophique  de  Pinel. 
Arbitre  eutrc  les  deux  rivaux  , Huilé 
loua  dignement  l’un  et  l’autre,  mais 
sans  oser  prononcer.  V.  Nouvelle 
méthode  pour  reconnaître  les  ma- 
ladies internes  de  la  poitrine  par 
la  percussion  de  celle  cavité,  par 
Avenbrugger,  ouvrage  traduit  du  la- 
tin etcommenté,  Paris,  1808,in-8°. 
La  découverte  d’ Avenbrugger,  pu- 
bliée à Vienne  ( Autriche)  en  1703, 
avait  été  sans  résultat  en  France, 
quoique  Rozière  de  La  Chassagne , 
médecin  delà  Faculléde  Montpellier, 
l’eût  fait  connaître  en  1770  dans  son 
Manuel  des  pulmoiliques , sans  lou- 
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tefois  en  avoir  apprécié  l’importance 
par  la  pratique.  Corvisart  déclare 
n’avoir  vu  employer  avant  lui  la  per- 
cussion de  la  poitrine  par  aucun  mé- 
decin; il  ne  la  connaissait  même  pas 
lorsqu'il  commença  l’enseignement  de 
la  médecine  pratique  : c’est  la  lecture 
des  ouvrages  de  Stoll  qui  lui  donna 
la  première  idée  d’appliquer  ce  pro- 
cédé à la  clinique  médicale.  11  en  re- 
tira de  tels  avantages  pour  la  décou- 
verte des  affections  les  plus  obscures 
de  la  poitrine,  qu’il  n'omit  jamais  de 
le  mettre  en  usage  dans  tous  les  cas 
où  il  en  sentait  la  nécessité.  C’est 
ainsi  que  Corvisart  lira  d’un  oubli 
total  l’ouvrage  d’ Avenbrugger.  En  y 
ajoutant  de  nombreux  et  importants 
commentaires  , le  médecin  français  a 
fait  d’un  petit  livre  qui  n’avait  pas 
cent  pages,  et  qui  est  en  style  apho- 
ristique, un  volume  de  près  de  cinq 
cents  pages , plein  de  faits  authenti- 
ques et  de  raisonnements  judicieux 
fondés  sur  une  longue  expérience. 
Sous  ce  rapport , l’ouvrage  traduit 
est  bien  supérieur  a l’original.  Corvi- 
sart considère  son  travail  comme  un 
appuLen  faveur  de  son  traité  des  ma- 
ladies du  cœur  , et  réciproquement 
celui-ci  démontre  la  solidité  de  l’au- 
tre. Uue  preuve  de  la  modestie  de 
Corvisart  se  trouve  dans  les  paroles 
suivantes  de  sa  préface  : » Sachant 
« le  peu  de  gloire  dévolu  k presque 
« tous  les  traducteurs  et  commenta- 
“ leurs,  j’aurais  pu  m’élever  au  rang 
« d’auteur  original  , en  refondant 
« l’œuvre  d’Avenbrugger  sur  la  per- 
« cussion  ; mais  par  là  je  sacrifiais 
u le  nom  de  l’inventeur  k ma  propre 
« vanité  : je  ne  l’ai  pas  voulu  ; c est 
« lui , c’est  sa  belle  et  légitime  dé- 
« couverte  ( inventum  novum  ) que 
« j’ai  voulu  faire  revivre.  » Rozière 
de  La  Chassagne  avait  tenté  de  ravir 
k Avenbrugger  la  gloire  de  cette  in- 
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renûon,  en  l’attribuant  R Hippocrate. 
Corvisart  n'a  pas  eu  de  peine  h réfu- 
ter victorieusement  celte  erreur,  en 
démontrant  qu’Hippocrate  a parle 
non  de  la  percussion , mais  bien  de 
la  succussion  de  la  poitrine  comme 
moyen  de  reconnaître  1 epaucbement 
d’un  liquide  dans  cette  cavité.  Ce 
dernier  procédé  est  depnislong-tenins 
tombé  en  désuétude,  tandis  que  le 
premier  est  et  sera  toujours  employé 
avec  succès.  Le  squirrhe  du  pylore 
avait  aussi  fixé  1 attention  de  Corvi- 
sart ; mais  les  nombreux  matériaox 
qu’il  avait  rassemblés  sur  cette  affec- 
tion sopt  perdus.  11  a contribué,  avec 
J. -J.  Leroux  et  Boyer  , a relever  , 
en  1801  , l’ancien  Journal  de  méde- 
cine. On  a avancé  que  Corvisart  n’y 
avait  jamais  travaillé  : c’est  une  er- 
reur; ce  Journal  contient  plusieurs 
récits  de  maladies  graves  ou  ex- 
traordinaires observées  par  lui  a 
l’hôpital  de  la  Charité.  L'éloge  de 
Corvisart  a été  prononcé,  le  28  juil- 
let 1824,  a l’Académie  de  médecine, 
par  M.  Pariset,  secrétaire  perpétuel; 
il  est  inséré  dans  le  tome  1er  des 
Mémoires  de  celle  compagnie.  L’il- 
lustre Cuvier  en  a aussi  prononcé 
un  , que  l’on  trouve  au  tome  IX  des 
Mémoires  de  l’Académie  des  scien- 
ces. M.  Ferrus,  médecin  de Bicêlre, 
a publié  : Notice  historique  Sur 
J. -N.  Corvisart,  Paris,  1821, 
in-8°.  D'autres  notices  ont  encore 
paru  dans  les  journaux  de  médecine. 

R— D N. 

COSSALI  (le  P.  Pierre)  , ma- 
thématicien , né  le  29  juin  1748,  a 
Yéione,  d’une  famille  patricienne, 
fit  ses  premières  éludes  sous  les  Je- 
suites  avec  un  tel  succès  que  l’un  de 
ses  professeurs  donna,  pour  sujet  de 
composition,  des  vers  à sa  louange  qui 
furent  récités  dans  une  solennité  sco- 
lastique. Son  attachement  pour  ses 


maîtres  et  son  goût  ponr  la  retraite 
le  décidèrent  a prendre  l'habit  de 
saint  Ignace  ; mais  il  ne  put  suppor- 
ter les  épreuves  -du  noviciat,  revint 
dans  sa  famille  , et  plus  tard  entra 
dans  l'ordic  des  Tbéalins  , dont  la 
règle,  moins  rigoureuse,  s’accordait 
mieux  avec  son  caractère.  En  1778, 
il  se  chargea  de  l’enseignement  de 
la  philosophie , et  dans  le  même 
temps  donna  des  leçons  de  géomé- 
trie et  de  physique  qui  ranimèrent 
le  goût  des  sciences  exactes.  Le 
P.  Cossali  fut  vivement  frappé  de  la 
découverte  des  aérostats,  \erone  lui 
dut  la  première  expérience  d’une  as- 
cension aérostatique;  et  il  en  donna 
l'explication  dans  un  opuscule,  1 un 
des  meilleurs  qui  aient  paru  sur  les 
ballons.  Depuis  cette  époque  il  publia, 
resque  chaque  année , sur  des  pro- 
téines de  géométrie  et  de  physique, 
des  mémoires  qui  fixèrent  l’attention 
des  savants.  Le  duc  de  Parme  le 
nomma,  en  1787  , professeur  de 
physique  a l’université  de  cette  ville  ; 
et  , en  1791,  professeur  d’astrono- 
mie, de  météorologie  et  d hydrauli- 
que. Sans  rien  retrancher  de  ses  de- 
voirs, qu’il  remplissait  avec  une  exac- 
titude remarquable,  il  publia,  de 
1791  a 1804,  de  s EphémérUtes  as- 
tronomiques , pour  le  duché  de 
Parme , qui  contiennent  une  foule 
d’articles  intéressants,  parmi  lesquels 
on  distingue  , dans  le  volume  de 
1793,  la  Description  d’une  sphère 
armillairc,  supérieure  a toutes  celles 
dont  on  s’était  servi  jusqu’alors  pour 
démontrer  les  phénomènes  célestes  ; 
dans  celui  de  1803  , l 'Analyse  des 
observations  faites  par  Piazzi  et  01- 
bers  pour  déterminer  la  grandeur  des 
planètes  de  Cérès  et  de  Pallas  ; et  dans 
celui  de  1804,  un  Mémoire  sur  l’é- 
clipse du  11  février,  dans  lequel  le 
P.  Cossali  prédit , contre  l’opinion  de 
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la  plupart  des  astronomes  italiens , 
qu’elle  ne  produira  pas  une  obscurité 
totale  dans  le  duché  de  Parme.  Tous 
ces  travaux  ne  l’empêchèrent  pas  de 
terminer  l 'Histoire  critique  de  l’al- 
gèbre , ouvrage  que  Delambre  re- 
garde comme  un  de  ceux  qui  font  le 
plus  d’honneur  aux  mathématiciens 
du  dix-huitième  siècle.  On  le  vit 
aussi  dans  le  même  temps  prendre 
part  a des  disputes  , où  on  lui  repro- 
che d’avoir  mis  trop  d’aigreur.  Au 
milieu  de  tant  d’occupations  il  trou- 
vait encore  le  loisir  de  cultiver  l’élo- 
quence et  la  poésie;  et  suivant  un  de 
ses  biographes,  l’abbé  Coletti,  s’il 
l’eût  voulu,  le  P.  Cossali  ne  se- 
rait pas  moins  distingué  comme  litté- 
rateur qu’il  ne  l’est  comme  géomètre. 
Les  évènements  politiques  avant  forcé 
le  duc  de  Parme,  en  1805,  a s’éloi- 
gner de  ses  états,  le  P.  Cossali  se  dé- 
mit de  la  chaire  qu’il  remplissait  de- 
puis quinze  ans  avec  tant  d'éclat , et 
revint  encore  une  fois  à Vérone.  Ses 
concitoyens  s’empressèrent  de  lui  of- 
frir la  place  de  professeur  de  mathé- 
matiques avec  celle  d’intendant  des 
travaux  hydrauliques;  mais  il  ne  put 
pas  les  occuper  long-  temps.  Dès  l’an- 
née suivante,  il  reçut  du  gouverne- 
ment italien  le  titre  d’inspecleur-gé- 
néral  des  eaux  ; et,  quoiqu’il  ne  crût 
pas  un  pareil  titre  compatible  avec 
son  état  de  religieux  , il  ne  laissa  pas 
d’assister  aux  conférences  qui  eurent 
lieu  , la  même  année  h Padoue , pour 
régler  le  cours  de  la  Brenta.  Nommé, 
dans  le  même  temps,  à la  première 
chaire  de  mathématiques  de  l’uni- 
versité de  cette  ville , il  en  prit  pos- 
session sur-le-cbamp,  et  continua  de 
donner  à ses  collègues  l’exemple  de 
l’assiduité.  Ne  se  contentant  pas  de 
remplir  avec  exactitude  les  devoirs 
de  sa  place , il  s’imposa  l’obligation 
de  relever  aux  yeux  des  Italiens  le 
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mérite  et  les  œuvres  de  ses  plus 
illustres  devanciers,  et  présenta, 
dans  les  Eloges  de  Stellini,  de 
Poleni  et  de  Lagrange  , une  ana- 
lyse élégante  des  travaux  de  ces 
hommes  distingués.  Il  était  membre 
de  la  Société  italieune  des  sciences,  à 
laquelle  il  a fourni  plusieurs  mémoi- 
res pleins  d’intérêt.  En  1811,  il 
devint  titulaire  de  l’Institut  d’Italie. 
Une  humeur  goutteuse  qui  le  tour- 
mentait depuis  plusieurs  années  l’en- 
leva le  20  décembre  1815.  L’uni- 
versité de  Padoue  lui  fit  célébrer 
des  obsèques  magnifiques.  On  voit 
à Vérone,  dans  l’église  de  Saint- 
Anastase , son  buste  en  marbre  avec 
une  inscription.  On  a du  P.  Cos- 
sali plus  de  quarante  ouvrages  dissé- 
mines dans  les  mémoires  des  diffé- 
rentes académies,  et  dont  les  prin- 
cipaux sont  : I.  Dissertazione 
suit  equilibrio  esterno  ed  inter- 
no delle  macchine  aerostatiche, 
Vérone,  1784,  in-8°.  II.  Storia 
critica  dell’  origine  , Irasporto 
e primi  progressi  in  Italia  dell’ 
algebra , Parme,  1797,  2 vol. 
in- 4°.  Dans  cet  ouvrage  le  P.  Cos- 
sali s’attache  h prouver  que  les 
Italiens  ont  non-seulement  cultivé 
les  premiers  l’algèbre , dont  ils  te- 
naient la  connaissance  des  Arabes, 
mais  qu’ils  ont  agrandi  celte  science; 
et  il  le  démontre  par  l’analyse  des 
travaux  de  Léonard  de  Pise,  de  Lu- 
cas Paccioli , de  Scipion  Ferreo,  de 
Tartaglia , de  Cardan , etc.  Le  seul 
reproche  qu’on  lui  fasse  , c’est  d’a- 
voir entremêlé  son  récit  de  digres- 
sions étrangères,  et  tjui  ne  servent 
qu’a  détourner  l’attention  du  lecteur. 
III.  Sulla  tensione  delle  /uni , 
dans  les  Mémoires  de  laSociélé  ital., 
tom.  xx.  IV.  Suit  opinione  delle 
pioggie  dei  sassidaivolcani  lunari , 
ibid. , tome  xiu.  Eu  admettant  l’hy- 
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pothèse  que  les  aérolitVies  viennent 
de  la  lune  , le  P.  Cossali  cherche  à 
déterminer  la  force  de  progression 
nécessaire  pour  qu’un  rocher  puisse 
être  lancé  de  la  lune  sur  notre 
globe,  celle  qu’il  doit  perdre  dans  le 
trajet , et  enfin  le  temps  qu’il  doit 
mettre  a parcourir  cette  distance. 
La  méthode  qu’il  a employée  pour 
résoudre  ces  trois  problèmes  est,  au 
jugement  des  Italiens,  moins  élé- 
gante que  celle  dont  M.  Poisson 
s’esl  servi  pour  parvenir  à la  même 
solution.  V.  Su  i barometri  lumi- 
nosi,  ibid. , tom.  xv.  VI.  Dei  b ti- 
rât ti  mercaniili  ridolti  e dimos- 
trati  per  l'algebra , ibid.,  tom. 
xvi.  On  peut  consulter  pour  plus 
de  détails  la  Biograjia  italiana, 
tom.  xiii,  et  l 'Eloge  de  Cossali, 
par  Jos.  Avanzini,  dans  le  tome 
xix  dis  Mémoires  de  la  Société 
italienne.  IV — s. 

COSTA  (Jeas),  poète  latin,  né 
en  1736,  dans  Assiago,  village  du 
Vicentin , fut  admis  au  séminaire  de 
Padoue  par  la  protectiou  de  l’évêque 
Rezzonico  . depuis  pape  sous  le  nom 
de  Clément  XIII , et  y fit  de  rapides 
progrès  dans  les  lettres.  Ses  études 
achevées,  il  lut  chargé  d’y  enseigner 
les  humanités  ; et  dans  la  suite  il  ob- 
tint , avec  la  première  chaire  , la  di- 
rection de  celte  école  célèbre,  dans 
laquelle  il  maintint  le  bon  goût  des 
lettres  grecques  et  latines.  Leur  cul- 
ture fil  l’occupation  et  le  charme  de 
sa  vie.  Il  se  démit,  en  1791,  de  la 
chaire  qu’il  avait  illustrée  par  ses  ta- 
lents, afin  de  pouvoir  se  livrer  en- 
ièremenl  K la  traduction  de  Pin- 
dare.  Costa  mourut  le  29  décembre 
1816,  à quatre-vingts  ans  C’est,  au 
j ugement  de  Lombardi , le  meilleur 
des  poètes  latins  qui  ont  paru  depuis 
1 e siècle  d’Auguste.  Scs  vers , pleins 
d’harmonie , ont  du  nerf  et  de 


l’élévation  ; et  il  manie  la  langue 
latine  avec  tant  d’habileté  qu’on  di- 
rait un  habitant  du  Latium  vêtu  d’un 
habit  moderne.  Le  recueil  de  ses 
vers  latins  ( Carmina  ) a eu  deux 
éditions,  en  1756  et  eu  1803. 
11  a traduit  de  l'anglais  en  vers 
latius  plusieurs  opuscules , entre  au- 
tres Y Essai  sur  l’homme  de  Pope, 
et  Y Elégie  de  Gray  sur  un  ci- 
metière de  campagne.  Mais  l’ou- 
vrage qui  doit  faire  durer  sa  réputa- 
tion autant  que  la  langue  latine , est 
son  inimitable  traduction  de  Pin- 
dare , en  3 vol.  in-4°,  restée  jusqu’ici 
presque  inconnue  en  France.  On  a de 
Costa  quelques  morceaux  qui  prou- 
vent qu’il  aurait  pu  se  faire  un  nom 
dans  la  poésie  italienne.  Son  dithy- 
rambe , intitulé  Artemisia , dans 
lequel  il  a fait  usage  d’un  rhytbme 
nouveau  , est  regardé  comme  un 
chef-d’œuvre.  Enfin  on  a de  lui, 
dans  le  Recueil  de  l’académie 
de  Padoue,  trois  Dissertations 
très-savantes.  Le  tome  premier  de  ce 
recueil  pour  l’année  1817  con- 
tient l’ Eloge  de  Costa  par  Cenni. 
Sébastien  Melan  , l’un  de  ses  élèves, 
et  son  successeur  dans  sa  chaire  au 
séminaire  de  Padoue , en  a publié  un 
autre  en  latin.  Le  P.  Moschini  lui  a 
consacré  dans  la  Biograf  univer- 
sale , un  article  dont  on  a tiré  quel- 
ques détails  ; mais  on  en  a corrigé  les 
erreurs  avec  le  secours  de  la  Storia 
délia  letteratura  italiana  , de 
Lombardi  W — s. 

COSTA  (Louis),  né  en  1784, 
h Castelnovo  di  Scrivia  en  Piémont, 
commença  ses  études  au  collège  des 
Bénédictins  de  cette  ville,  etalla  les 
achever  a l’université  de  Turin,  oit 
il  reçut  le  doctorat  en  droit  civil  et 
canonique;  mais  il  abandonna  bien- 
tôt la  jurisprudence  pour  se  livrer 
à l’élude  de  la  paléographie  et  de  1a 
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diplomatique  sous  la  direction  deVer- 

nazza,  couservateur  de  la  bibliothè- 
ue  royale  , qui  lui  donna  une  place 
ans  cet  établissement.  Plus  tard 
Costa  hérita  de  la  précieuse  bi- 
bliothèque du  jurisconsulte  Bruno, 
dont  il  avait  épousé  la  fille.  En 
1814,  le  roi  de  Sardaigne,  étant 
rentré  a Turin,  Costa  fut  employé  a 
la  secrélairerie  d’état  pour  les  affai- 
res de  l’intérieur,  puis  agrégé  au 
collège  de  jurisprudence  de  l’univer- 
sité  ; et  en  1815,  il  fut  envoyé  à 
Paris  pour  réclamer  les  manuscrits, 
livres  et  tableaux  qu’on  y avait 
transportés  lors  de  l’invasion.  Il 
mourut  à Turin,  en  sept.  1835. 
On  a de  lui:  I.  Chartarium  Der- 
tonense  et  Cronica  di  Tortonc , 
Turin,  1814,  2 vol.  in-4°.  Bossi 
a inséré,  en  1815,  un  extraitde  cet 
ouvrage  dans  le  tome  IV  du  Ma- 
gasin encyclopédique.  II.  Rime 
del  Bandello , Turin  , 1816,  iu-8°. 
Ce  sont  des  poésies  inédites  de  Ban- 
dello, dédiées  à Marguerite  de  Fran- 
ce, fille  de  François  I'r,  et  tirées 
d’un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
royale  de  Turin.  III.  Papa  Ciccio, 
almanach  anecdotique.  Costa  était 
chargé  de  la  rédaction  de  l’ Alma- 
nach royal , et  le  gouvernement 
sarde  l’avait  nommé  membre  de  la 
commission  di  storia  palria.  Outre 
la  littérature  il  cultivait  l’art  du  des- 
sin ; sur  l’invitation  de  Vernazza,  il 
eut  la  patience  de  calquer  et  de  gra- 
ver à l’eau-forte  ciuq  pages  du  pré- 
cieux manuscrit  d’Aroue  , de  Imi- 
tatione  Christi , qui  porte  le  nom 
de  l’abbé  Gersen  ; mais  ce  travail  n’a 
pas  répondu  à l’attente  des  bibliogra- 
phes. Le  dessin  de  Costa  fut  remis 
au  comte  Galeano  Napioni , et  les 
planches  à M.  Gence,  qui  tous  deux 
ont  publié  des  dissertations  sur  l’au- 
teur de  X Imitation.  G — g — y. 
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COSTA  de  Beauregard  (le 

marquis  Joseph-Henri  de),  naquit  le 
20  avril  1752,  au  château  de  Beau- 
regard,  en  Chablais  (Savoie),  d’A- 
lexis de  Costa  , auteur  de  V Essai  sur 
V amélioration  de  t agriculture 
dans  les  pays  monlueux , et  en 
particulier  dans  la  Savoie,  ouvra- 
ge qui  a été  réimprimé  à Paris  en 
1802,  vol.  in-8°,  par  ordre  du 
gouvernement.  Peu  a’hommes  ont 
été  aussi  favorisés  de  la  nature  que 
le  marquis  de  Costa  de  Beauregard. 
Une  ancienne  et  illustre  origine, 
tous  les  avantages  extérieurs , les 
talents,  les  connaissances,  nous  di- 
rons même  le  génie,  et,  ce  qui  vaut 
mieux  que  tout  cela  , une  belle  ame, 
un  généreux  et  noble  caractère,  le 
marquis  de  Costa  réunissait  tout 
ce  qui  obtient  de  la  considération  par- 
mi les  hommes.  La  famille  Costa , 
distinguée  dès  le  XIIIe  siècle  dans 
l’état  de  Gènes,  a compté  trois  am- 
bassadeurs de  cette  république  , en 
Sicile , à Milan,  et  auprès  de  l’em- 
pereur Charles  IV.  Etablie  plus  tard 
en  Piémont  , dans  la  personue  de 
de  Louis  Costa , qui  fut  lieutenant- 
général,  son  nom  s’y  montra  toujours 
avec  honneur.  George  Costa  fut  dé- 
coré de  la  pourpre  romaine  enl  487. 
Jean-François  combattit  à côté  du  hé- 
ros de  Saint-Quentin , le  jour  de  la 
bataille  de  ce  nom,  fut  nommé  am- 
bassadeur a Rome,  et  reçut  le  collier 
de  l’ordre  de  l’Annonciade , qui  a été 
décerné  a plusieurs  de  ses  descen- 
dants. J. -B.  Costa,  établi  à Cham- 
béry au  commencement  du  XVIIe 
siècle,  fut  tour  h tour  quatrième  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptes  , 
surintendant- général  des  finances 
et  envoyé  extraordinaire  h la  cour 
d’Espagne.  En  récompense  de  ses 
services,  Madame  Royale  Christine, 
duchesse  de  Savoie,  érigea  sa  terre 
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du  Villard  en  haronnie.  Son  01s  fut 
général  d’artillerie,  et  son  pelil-Gls 
chambellan  et  général  de  cavalerie  au 
service  de  Bavière.  Le  perc  de  Jo- 
seph-Henrilui  inspira  debonnebeure 
les  sentiments  d’une  religion  eclairee 
en  même  temps  que  ceux  de  1 hon- 
neur et  d'un  dévouement  sans  bornes 
au  prince  et  a la  patrie.  Désirant  cul- 
tiver les  dispositions  que  son  01s  an- 
nonçait pour  la  littérature  et  les 
beaux-arts,  il  le  conOa  aux  soins  de 
son  oncle  maternel,  le  comte  de  Mu- 
rinais,  qui  le  conduisit  a Paris,  ou 
le  jeune  Costa  Ct  de  rapides  progrès 
dans  plusieurs  genres  d études , et 
particulièrement  dans  le  dessin.  Peu 
après  son  retour  en  Savoie , en  mai 
1 772,  il  entra  au  service  de  son  souve- 
rain eu  qualité  desous-lieulenanl  dans 
le  régiment  provincial  de  Tareutaise. 

A la  faveur  d’un  congé,  il  Gt  avec  son 
père  un  voyage  en  Italie,  qui,  en 
contribuant  a son  instruction , devait 
accroître  son  amour  pour  les  arts  et 
perfectionner  un  goût  déjà  tres-beu- 
reusement  développé.  Il  fut  reçu 
a Rome  membre  de  l’academie  des 
Arcades.  En  1776,  il  épousa  sa  cou- 
sine germaine,  ûlle  du  marquis  d Au- 
bergeon  de  Murinais  , officier  des 
gendaime*  anglais  de  la  maison  du 
roi  de  France,  tué  a la  bataille  de 
Mindcn.  Deux  ans  après  il  remporta 
le  prix  d’éloquence  a l’académie  de 
Besançon  sur  cesujet:  Combien  l é- 
ducation  des  femmes  pourrait  con- 
tribuer à rendre  les  hommes  meil- 
leurs. Le  roi  de  Sardaigne  avait 
créé  en  1775  , sous  le  nom  de  Lé- 
gion des  campements  , un  corps 
d’ofGciers  instruits.  Le  jeune  Costa 
y avait  été  admis  en  qualité  de  lieu  • 
tenant.  Devenu  capitaine,  il  y obtint 
une  sous-lieutenance  pour  son  Gis 
aîné,  dont  nous  aurons  occasion  de 
parler.  Ayant  fait  ensuit»  recevoir 


son  second  61s  au  nombre  des  cadets 
dans  les  chevau-légers  du  roi,  il  se 
relira  du  service  et  futadmisa  la  cour 
comme  gentilhomme  de  la  chambre. 

La  révolution  française  avait  éclaté  , 
et  la  propagation  de  ses  principes  Gt 
bientôt  présager  uue  guerre  prochaine 
et  inévitable.  Au  moment  au  danger 

3ui  menaçait  les  états  du  roi  de  Sar- 
aigne  , le  marquis  de  Costa  deman- 
da a rentrer  comme  simple  volon- 
taire dans  la  légion  des  campements, 
qui,  par  suite  de  l’invasion  de  la 
Savoie , opéra  sa  retraite  par  le  Petit 
Saint-Bernard , et , après  la  désas- 
treuse campagne  de  1792,  prit  ses 
uartiers  d hiver  à Pignerol.  Charge, 
ans  cette  circonstance,  de  recon- 
naître les  cantonnements  occupes  par 
les  troupes  dans  les  vallees  de  Lu- 
zerne et  de  Saint-Martin,  le  marquis 
de  Costa  proGla  de  sa  position  pour 
faire  des  recherches  sur  l’origine  et 
les  mœurs  des  populations  protestan- 
tes , connues  sous  le  nom  de  Barbes 
ou  Barbets , qui  habitent  ces  vallées- 
Il  Gt  la  description  des  lieux  et  rédi- 
gea un  précis  des  guerres  de  religion 
dont  ils  avaient  été  le  théâtre , ainsi 
que  des  opérations  militaires  des  der- 
nières guerres  avec  la  France.  Les 
résultats  de  ces  travaux  trouvèrent 
plus  tard  leur  place  dans  les  Mémoi- 
res historiques  sur  la  Maison  roya- 
le de  Savoie  publiés  par  le  marquis 
de  Costa,  lorsque,  par  la  marche 
des  évènements,  l’auteur  fut  amené 
a parler , en  historien  et  en  obser- 
vateur philosophe  , des  faits  re- 
latifs aux  religionnaires  de  ces  val- 
lées, et  des  mesures  que  les  ducs  de 
Savoie  avaient  été  plus  d une  fois 
obligés  de  prendre  contre  eux.  La 
légiou  des  campements  fut  démem- 
brée on  deux  corps,  l’un  de  pion- 
niers, destiné  h la  construction 
des  fortiGcatious  de  campagne,  et 
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l’aulre  de  Grenadiers  royaux. 
Le  marquis  de  Cosla  et  son  fils 
furent  compris  dans  ce  dernier  , 
sous  les  ordres  du  marquis  de  Bel- 
legarde.  Au  printemps  de  1793  , 
les  grenadiers  royaux  formèrent  Pa- 
vant-garde  du  corps  d’armée  qui, 
sous  le  commandement  du  général  au- 
trichien d’Argenteau , déboucha  en 
Savoie  par  la  vallée  de  Tarentaise. 
Celte  avant-garde  rencontra  et  bat- 
tit l’ennemi  à RocbeCevius,  à Mou- 
tiers  et  a Couflaus  ; mais  par  un  con- 
cours de  circonstances,  dont  le  détail 
serait  ici  superflu,  elle  fut  contrainte 
de  se  replier  sur  ses  premières  posi- 
tions. Le  marquis  de  Costa  acquit 
dans  celte  campagne  l’estime  des  gé- 
néraux et  celle  du  duc  de  Montfer- 
rat,  qui  commandait  la  Jivision  de 
la  vallée  d’Aoste.  Ce  prince  le  char- 
gea de  lever  la  carte  topographique 
et  militaire  de  la  chaîne  des  Alpes 
comprise  du  Valais  au  Mont-Cenis,  et 
d’indiquer  les  points  de  défense  a 
fortifier.  Le  marquis  de  Costa  exé- 
cuta celle  commission  et  recueillit 
en  même  temps  des  notes  statistiques 
qui  pouvaient  faire  connaître  les  res- 
sources de  ces  contrées.  Son  travail 
recul  l’approbation  du  prince.  Les 
grenadiers  royaux  prirent  leurs  quar- 
tiers d’hiver  a Asti , d’où  ils  se  ren- 
direntdans  lecomtéde  Nice, au  prin- 
temps de  1794,  et  firent  partie  de 
l’armée  du  baron  de  Colli.  Plusieurs 
actions  meurtrières  signalèrent  le  dé- 
but des  opérations.  Le  marquis  de 
Costa  ent  la  doulenr  de  voir  son  fils 
Eugène  mortellement  blessé  au  com- 
bat de  la  Saccarella.  Les  étonnan- 
tes qualités  de  ce  jeune  homme,  ses 
talents  précoces  et  sa  mort  héroïque 
avaient  vivement  frappé  le  comte  de 
Maistre.  Cet  homme  célèbre  sentit 
le  besoin  de  donner  à Mme  de  Costa 
les  seules  consolations  que  puisse 
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supporter  en  pareil  cas  le  cœur  d’une 
mère.  11  écrivit  à ce  sujet  ce  beau 
discours  Lrop  peu  connu  qui  parut 
peu  de  temps  après  (1).  Inspiré 
h la  fois  par  la  douleur  mater- 
nelle, parle  mérite  du  jeune  hom- 
me, et  par  les  graves  circonstances 
auxquelles  se  rattachaient  sa  vie  et 
sa  mort  prématurée,  cet  écrit  sorti 
de  la  plume  de  l'illustre  auteur  des 
Considérations  sur  la  F rance  et 
des  Soiréesde S ainl-Pétersbourg , 
justifie  la  grandeur  des  regrets  qu’é- 
prouva la  famille  de  Costa  a la  mort 
d’un  jeune  homme  de  seize  ans,  digne 
de  voir  élever  un  tel  monument  à sa 
mémoire.  Lasiluation  du  marquis  de 
Costa , officier  volontaire  à l’ar- 
mée, sans  emploi  fixe  et  sans  trai- 
tement , séparé  h jamais  d’un  fils 
si  cher,  pour  qui  il  avait  tout  sacri- 
fié, toucha  sensiblement  les  généraux, 
et  particulièrement  le  baronde  Colli, 
qui,  dans  un  rapport  au  roi , ren- 
dit le  témoignage  le  plus  honorable 
de  ses  services,  et  lui  attira  les  mar- 
ques du  plus  précieux  intérêt.  Le 
prince  lui  décerna  la  croix  de  St- 
Maurice  etSt-Lazare,  lui  accorda  le 
grade  de  major  et  l’attacha  h la  di- 
vision de  Colli , en  qualité  de  quar- 
tier-maître-général , chef  de  l’état- 
major,  fonctions  qui  le  mirent  en 
rapport  direct  avec  le  ministère.  A 
la  fin  de  la  campagne  de  1794,  il 
rédigea,  sur  les  pièces  officielles , un 
rapport  général  des  opérations  de  la 
division  à laquelle  il  appartenait,  et 
joignit  un  coup  d’œil  sur  l’ensemble 
des  travaux  de  l’armée  et  de  leurs  ré- 
sultats. Divers  plans  pour  la  campa- 
gne suivante  lui  lurentcommuniqués, 
et  il  fut  invité  a présenter  lui- 
même  ses  vues.  Plus  lard,  il  porta 

(i)  Discours  à madame  la  manjuise  de  C. . . . , 
sur  ta  vie  et  la  mo>t  de  son  file  Alexis  Louis- En' 
gène  de  C . ...»  lieutenant  au  corps  des  grenadiers 
royaux  , Turin,  1794* 


Google 


£1$  COS 

au  roi  le  rapport  des  évènements  qui 
avaient  terminé  la  campagne  del  7 95, 
où,  dans  une  journée  importante, 
l’armée  sarde  avait  admire  la  va- 
leur et  le  sang-froid  du  prince  de 
Carignan,  qui,  jeune  encore,  faisait 
sa  première  campagne.  En  1796, 
le  baron  de  Beaulieu  avait  remplace 
de  Vins,  et  Bonaparte  avait  pris  le 
commandement  de  l’armee  française. 
Les  succès  de  celui-ci  1 avaient  rendu 
maître  de  Cherasco  , tandis  que  Colli 
couvrait  la  capitale  par  sa  position 
sur  Fossan  ; et  après  avoir  mis  Côni 
a l’abri  d’une  surprise,  ce  dernier 
reçut  l’ordre  de  traiter  avec  l’ennemi 
pour  uue  suspension  d'armes. Le  baron 
de  La  Tour  et  le  marquis  de  Costa, 
nommés  commissaires,  se  rendirent 
au  quartier— général  français,  et  ils  si- 
gnèrent a Cberasco  , dans  la  nuit  du 
26  au  27  avril,  l’armistice,  qui  fut 
suivi  du  traité  de  paix  du  lu  mai  sui- 
vant. Le  vainqueur,  en  dictant  des 
conditions  dures,  rendit  justice  a la 
bravoure  des  troupes  piemontaises , 
et,  après  un  long  entretien  qu’il  eut 
avec  le  marquis  de  Costa  sur  les  ope- 
rations de  cette  campagne,  il  lui  don- 
na des  témoignages  d’une  véritable 
estime.  Plusieurs  fois  depuis,  et  aux 
époques  les  plus  éclatantes  de  sa 
fortune,  il  s’informa  avec  intérêt  du 
sort  de  cet  officier.  Le  duc  d Aoste 
ayant  pris  le  commandement  de  1 ar- 
mée sarde , pendant  la  duree  de 
l’armistice,  le  marquis  de  Costa 
continua  de  remplir  auprès  de  ce 
prince  les  fonctions  de  chef  d elat- 
major.  Après  la  signature  de  la 
paix  , il  fut  appelé  à Turin,  où  il 
remit  au  ministère  de  la  guerre  tous 
les  documents  de  la  campagne,  en  ce 
qui  concernait  le  corps  d armee  du 
général  Colli.  11  obtint  alors  un 
congé,  et  vint  rejoindre  sa  famille , 
qui  s’était  réfugiée  en  Suisse.— 
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Charles-  Emmanuel  IV  ayant  succé- 
dé a son  père  Vielor-Amédée  , le 
marquis  de  Costa  fut  rappelé,  en 
janvier  1797,  par  le  nouveau  roi, 
qui  le  créa  chef  du  corps  d’état- 
major  permanent,  le  chargeant  de 
présenter  un  plan  d’organisation  pour 
déterminer  les  attributions  et  le  ser- 
vice de  ce  corps  en  temps  de  paix. 
Soumis  à l’examen  d’une  commission , 
son  plan  fut  admis  sans  aucun  chan- 
gement. On  attacha  à ce  corps  celui 
des  ingénieurs-topographes,  ainsi 
que  les  archives  et  le  dépôt  des  plans, 
caries  et  mémoires  topographiques , 
dont  la  levée  et  la  rédaction  lui  fu- 
rent dès-lors  confiées.  Dans  le  même 
temps  le  roi,  de  son  propre  mouve- 
ment, plaça  dans  ce  corps  le  second 
fils  du  marquis  de  Costa  , qui  avait 
fait  les  campagnes  précédentes  en 
qualité  de  sous-lieutenant  adjoint  à 
l'élal-major  de  l’armée.  Le  marquis 
de  Costa  réussit,  par  sessoins,  à for- 
mer d’excellents  officiers  et  d’habiles 
dessinateurs.  Il  avait  établi  des  réu- 
nions périodiques  où  chaque  mem- 
bre apportait  un  mémoire  sur  un 
sujet  donné.  Une  discussion  libre 
s’ouvrait  sur  ces  travaux,  et  la  lu- 
mière jaillissait  du  concours  des  vues 
et  des  opinions.  On  sait  de  quels 
évènements  désastreux  pour  la  mo- 
narchie sarde  fut  suivie  une  paix 
cruelle,  et  comment  le  roi  se  vit 
obligé  d’abandonner  le  palais  de  ses 
aïeux  [ F oy.  Charles-Emmanuel  , 
LX,  475).  Alors  le  marquis  de 
Costa  vécut  dans  une  retraite  abso- 
lue. La  bataille  de  \ érone , gagnée 
par  les  Austro  - Russes  , ouvrit  la 
campagne  de  1799.  Schérer  et  en- 
suite Moreau,  battus  de  position  en 
osition , abandonnèrent  la  Lom- 
ardie  et  le  Piémont,  après  avoir  per- 
du les  batailles  d’Alexandrie,  de 
la  Trcbbia,  de  Novi  et  de  Fossan, 
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et  va  tomber  au  pouvoir  des  alliés 
toutes  les  places-fortes  où  ils  avaient 
jeté  des  garnisons.  Souwarow  et  Mê- 
las furent  reçus  en  libérateurs  par 

les  peuples  du  Piémont , qui  s’armè- 
rent sur  leur  passage  et  voulurent 
servir  d’éclaireurs  à la  tête  de  leurs 
colonnes.  Tous  les  militaires  sujets 
du  roi,  qui  avaient  échappé  h la  prison 
ou  h la  mort,  accoururent  sous  les 
drapeaux.  Charles-Emmanuel, que  les 
„ circonstances  retenaient  éloigné, 
nomma  un  conseil  de  régence.  Le 
marquis  de  Costa  fut  appelé  h en 
faire  partie,  et  reçut  l’ordre  de  réor- 
ganiser le  corps  d’état-major-géné- 
ral  et  celui  des  ingénieurs  topogra- 
phes. Par  le  travail  le  plus  actif,  il 
se  trouva  bientôt  en  mesure  de  com- 
muniquer aux  alliés  et  aux  chefs  d’é- 
tat-major des  documents  précieux 
pour  éclairer  et  diriger  leurs  opéra- 
tions; aussi  les  généraux  Chasteler  et 
Zach  lui  donnèrent-ils  particuliè- 
rement des  preuves  de  leur  considé- 
ration et  de  leur  estime.  Après 
celte  campagne , les  Austro-Russes 
paraissaient  les  maîtres  de  l’Italie , 
lorsque  Bonaparte  , abandonnant  son 
armée  d’Egypte,  vint  donner  une  nou- 
velle attitude  à laFrance.  Leschamps 
de  Marengo  virent,  en  quelques  heu- 
res , changer  les  destinées  de  l’Eu- 
rope. A la  fin  de  l’année  1800,  le 
marquis  de  Costa  s’était  rendu  en 
Dauphiné  chez  son  beau-frère,  le 
marquis  de  Murinais,  où  il  avait 
trouvé  une  noble  et  touchante  hospi- 
talité. Rayé  plus  tard  de  la  liste  des 
émigrés,  il  recouvra  quelques  débris 
de  son  patrimoine.  Jusqu'en  1814, 
il  s’occupa  des  intérêts  de  sa  famille. 
Ses  deux  fils  aînés  durent , h l’estime 
et  a la  hante  considération  dont  il 
avait  su  s’entourer  en  France  comme 
en  Piémont , des  alliances  honora- 
bles et  qui  contribuèrent  à accroître 
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une  fortune  dont  ils  devaient  faire 
un  si  noble  usage  (2).  Dans  cet 
intervalle  il  s’occupa  aussi  de  rédiger 
ses  Mémoires  historiques  sur  la 
Maison  de  Savoie.  Appelé  par  le 
roi,  a l’époque  de  la  restauration, 
il  repassa  les  monts,  et  fut  chargé  de 
réorganiser , pour  la  troisième  lois  , 
le  corps  de  l’état-major-général  et 
du  génie  topographique,  auquel  il  avait 
donné  pour  emblème  une  flèche,  avec 
cette  devise  aussi  juste  qu’ingénieuse  : 
La  piuma  guida  il ferro  (la  plume 
guide  le  fer).  On  lui  confia  en  outre 
la  direction  d’une  école  d’instruc- 
tion pour  des  cadets  attachés  à ce 
corps , devenu  plus  nombreux  qu’au- 
paravant.  Il  reçut  le  titre  effectif  de 
quartier-maître-général  et  de  gé- 
néral-major. Le  souverain  lui  dé- 
cerna la  grand’eroix  de  Saint- 
Maurice  et  Saiot-Lazare , et,  en 
1817  , il  eut  la  promesse  d’èlre 
compris  au  nombre  des  lieutenants- 
généraux.  Un  travail  trop  assidu 
altéra  sa  santé , qu’une  vie  labo- 
rieuse et  tant  de  vicissitudes  n’a- 
vaient pu  qu’affaiblir.  Il  obtint  sa  re- 
traite en  1821,  mais  il  ne  lui  resta 
plus  dès-lors  qu’une  existence  dou- 
loureuse. 11  succomba  le  1 1 novem- 
bre 1824.  Le  marquis  de  Costa  n’é- 


( a ) L'aîné  de  ses  fils  vivants  a presque  entiè- 
rement régénéré  la  commune  rurale  de  la  Motte- 
Servolex  , où  il  habite  une  partie  de  l’année. 
Outre  des  bienfaits  multipliés, sans  cesse  répan- 
dus sur  les  familles  indigentes  , surtout  dans 
les  années  de  disette,  il  a établi  et  il  entretient 
un  hospice  avec  une  pharmacie  pour  les  pauvres 
malades  , desservi  par  des  sœurs  de  Saint  Jo- 
seph , qui  distribuent  encore  gratis  des  remèdes 
à domicile.  Un  médecin  de  Chambc-ry  visite  cet 
hôpital  une  fois  par  semaine.  I.es  sœurs  sont  en 
outre  chargées  d'une  école  pour  les  jeunes  ülles, 
qui  y sont  instruites  gratuitement,  y appren- 
nent à travailler,  et  où  les  plus  pauvres  revivent 
de  quoi  s’habiller.  Quatre  jeunes  filles  y sont 
élevées  jusqu'à  l'Age  de  seize  à dix-liuil  ans, 
qu’elles  en  sortent  bonnes  ouvrières.  Le  marquis 
de  Costa  a encore  introduit  dans  cette  commune 
divers  métiers  pour  donner  du  travail  ù de  pau- 
vres ouvriers.  Il  a ajouté  une  nef  à l’église  pa- 
roissiale, et  il  en  a fait  bé tir  le  clocher. 
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tait  pas  seulement  un  militaire  dis- 
tingué, un  bon  historien  et  un  hom- 
me de  lettres  éclairé  et  plein  de  goût  : 
le  suffrage  de  tous  les  hommes  de 
guerre  qui  ont  partagé  ses  travaux 
justifie  notre  jugement  sous  le  pre- 
mier rapport,  et  le  mérite  de  l’écri- 
vain est  reconnu  par  l’accueil  que  le 
public  a fait  à ses  productions.  Il 
possédait  encore  les  arts  du  dessin 
a un  degré  émiuent.  Pour  son  coup 
d’essai  dans  le  genre  topographique, 
il  avait  fait  un  chef-d’œuvre  : la  carte 
de  Petit-Bugey.  Les  ornements  dont 
il  l'enrichit  étaient  des  militaires  à 
cheval,  entourant  un  général  qui 
donne  des  ordres  pour  une  attaque. 
Les  ouvrages  qu’il  a publiés  sont  : I. 
Mémoires  historiques  sur  la  Mai- 
son royale  de  Savoie  et  tous  les 
pays  soumis  â sa  domination,  de- 
puis le  commencement  du  XP 
siècle , jusqu’à  l’année  1795,  in- 
clusivement, enrichis  de  notes  et 
de  tableaux  généalogiques  et  chro- 
nologiques, Turin,  1816,  3 vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage  était  de  nature 
à faire  naître,  lors  de  son  apparition, 
une  grande  diversité  d’opinions, 
peut-être  même  une  opposition  de 
sentiments  sur  quelques  points.  Si 
tel  écrit  dont  la  matière  touche  le 
moins  aux  intérêts  personnels  des  lec- 
teurs, ne  peut  jamais,  quelque  bien 
fait  qu’on  le  suppose,  réunir  l’assen- 
timent universel , a plus  forte  raison 
doit-on  désespérer  d’obtenir  ce  ré- 
sultat lorsqu’on  écrit  l’histoire  de 
son  propre  pays  et  qu’on  descend  à 
des  époques  contemporaines.  II. 
Mélanges  tirés  d’un  porte-Jeuille 
militaire , Turin,  1817,  2 v.  in-8°. 
« Heureux  l’homme  de  bien,  l’hom- 
« me  de  sens  et  de  génie  qui,  après 
« avoir  partagé  ses  plus  belles  an- 
« nées  entre  les  délices  de  l’élude  cl 
« les  honorables  travaux  delà  guer- 
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« re,  peut  consacrer  la  fin  de  sa  car- 
« rière  a tracer  dignement  le  tableau 
a des  grands  évènements  auxquels  il 
« a eu  part,  et  qui,  pourcomposer 
k des  ouvrages  qui  méritent  d’être 
ce  transmis  aux  siècles  futurs,  n’a 
« qu’à  consulter  sa  mémoire,  à se 
« rappeler  ses  méditations  et  à s’a- 
« bandonner  à sa  verve  créatrice. 
a Au  sein  d’un  heureux  loisir,  il 
a accroîtra  sa  renommée  et  pourra 
a se  flatter  d’être  encore  utile.  » 

( Mélanges , t.  Ier,  p.  189.)  C’est 
ainsi  que,  sans  y penser,  le  mar- 
quis de  Costa  a tracé  en  peu  de  mots 
sa  propre  histoire.  Ses  Mélanges  ne 
pouvaient  manquer  d’être  accueillis 
avec  intérêt  par  le  public  et  lus  avec 
fruit  par  les  militaires.  Ce  recueil 
comprend  un  Essai  bibliographique  à 
l’usage  d’un  état-major  , une  indica- 
tion des  caries  et  des  plans  propres 
aux  études  militaires;  le  récit  du 
siège  et  de  la  délivrance  de  Turin 
en  1706  ; un  Essai  sur  le  dessin  mi- 
litaire topographique  ; un  fragment 
sur  l’expédition  des  Français  en 
Egypte;  un  Essai  sur  l’éloquence  mi- 
litaire; un  coupd’ œil  sur  les  évène- 
ments politiqueset  militaires  d’Italie, 
du  27  avril  1796  au  19  avril  1797; 
un  morceau  sur  les  lois  de  la  guerre; 
un  fragment  sur  les  campagnes  de 
1799,  en  Souabe,  en  Suisse,  et 
principalement  en  Italie;  la  campa- 
gue  de  1800;  un  Mémoire  sur  les  le- 
vées à vue  et  les  reconnaissances  mi- 
litaires; un  Essai  historique  sur  les 
états-majors-généraux  en  France  et 
en  Autriche  ; un  Aperçu  des  opéra- 
tions militaires  dans  la  Belgique,  du 
15  au  19  juin  1815;  eufin  , un 
petitTraite'de  lamoraledes  guerriers. 
Dans  son  Essai  snr  le  dessin  topo- 
graphique militaire,  le  marquis  de 
Costa  était  sur  un  terrain  qui  lui  ap- 
partenait à tant  de  titres  , que  nous 
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ne  croyons  pas  avoir  besoin  de  mettre  le'vation  de  sa  famille  en  amassant 
en  qneslion  le  mérite  de  ce  petit  trai-  des  richesses,  et  mariant  ses  frères 
té.  L’Essai  sur  l’éloquence  militaire  et  sœurs  dans  les  premières  familles 
est  un  morceau  presque  tout  neuf.  du  royaume.  11  n’oublia  pas  non  plus 

R — m — d.  la  fortune  de  ses  amis  et  de  ses  créa- 

COST A (Geokge  da),  cardinal,  tures,  ce  qui  lui  attira  beaucoup 
naquit  en  1406  h Alpedrinha,  village  d’ennemis.  Le  prince  Jean  le  détes- 
du  diocèse  de  la  Guarda  en  Portugal,  tait,  ne  pouvant  souffrir  ni  son  or- 
de  parents  obscurs  et  peu  riches,  gueil,  ni  l’ascendant  qu’il  avait  pris 

3 ni , voyant  sa  vivacité  d’esprit  et  ses  sur  son  père.  On  accuse  le  cardi- 
isposibons,  le  destinèrent  h l'état  nal,  que  le  peuple  appelait  d ' Al- 
ecclésiastique , et  l’envoyèrent  h Lis-  pedrinha , du  nom  du  village  où  il 
bonne  auprès  d’un  oncle  qui  était  rec-  vit  le  jour,  d’avoir  flatté  l’idée  du 
teur  du  couvent  de  Saint-Eloi.  Après  roi  sur  son  mariage  avec  la  princesse 
yavoirfaitsesétudesavecdistinction,  Jeanne,  fille  de  Henri  de  Castille , 
le  jeune  Costa  fut  nommé  professeur  que  la  reine  Isabelle,  sa  tante , avait 
dans  le  même  collège , etklarecom-  dépouillée  de  ce  royaume.  Cependant 
mandalion  de  son  oncle , qui  avait  les  historiens  portugais , rapportant 
été  précepteur  de  l’infante  Catherine,  que  le  duc  de  Bragance  et  plu-ieurs 
fille  du  roi  Edouard  I“r,  il  entra  au  membres  du  conseil  s’opposèrent  k 
service  de  cette  princesse,  qui  bien-  cette  union,  ne  disent  pas  que  le 
tôt  le  combla  de  bénéfices  k sa  nomi-  cardinal  fût  d’un  avis  contraire.  Il  ac- 
nation.  Elle  le  protégea  même  auprès  compagna  le  roi  en  Espagne,  mais  il 
de  son  frère,  le  roi  Alphonse,  qui  le  ne  suivit  pas  Alphonse  en  France , et 
nomma  doyen  de  la  cathédrale  de  l’on  sait  comment  Louis  XI  éluda 
Lisbonne,  l’attacha  entièrement  k ses  espérances  d'un  secours  contre 
son  service,  et  lui  accorda  toute  sa  Isabelle  de  Castille,  au  point  que  ce 
confiance  , l’employant  dans  les  allai-  prince,  confus  de  son  désappointe- 
res  les  plus  importantes.  A son  retour  ment,  ne  voulut  plus  retourner  en 
de  Rome  il  fut  admis  au  conseil  : et  Portugal , et  ordonna  k son  fils  de  se 
lors  de  l’entrevue  de  ce  monarque  faire  proclamer  roi.  Deux  ans  après, 
avec  Henri  IV  de  Castille,  en  1464,  Alphonse  retourna  k Lisbonne,  et  le 
ce  fut  lui  qui  reçut  le  serment  des  roi  Jean  apprit  son  retour  en  se  pro- 
denx  souverains  pour  l’exécution  du  menant  sur  le  bord  du  Tage  avec  le 
traité  qu’ils  venaient  de  conclure,  duc  de  Bragance  et  le  cardinal  da 
Costa  fut  ensuite  évêque  d’Evora  , Costa.  D.  Jean  , surpris  de  cette  nou- 
puis  archevêque  de  Lisbonne  , ne  se  velle , demanda  au  duc  de  Bragance 
défaisant  jamais  d’aucun  bénéfice,  et  et  au  cardinal  comment  il  recevrait  le 
les  acceptant  même  après  avoir  été  roi  : « Comme  votre  père  et  votre 
fait  cardinal  par  Sixte  IV,  en  1476.  « roi,  » répondirent-ils  touslesdeux. 

Beaucoup  de  sagacité,  encore  plus  Etourdi  d’une  telle  réponse,  Jean 
d’ambition  et  de  fierté,  le  rendirent  marqua  par  un  sombre  silence  com- 
nécessaire  k un  souverain  plein  d’ar-  bien  il  en  avait  été  frappé,  et  ramas- 
deur  pour  la  gloire  , et  qui  fut  heu-  sant  une  pierre  il  la  jeta  avec  vio- 
reux  dans  la  plupart  de  ses  entre-  lence  dans  la  rivière;  ce  qui  étant  re- 
prises. Ainsi  ce  prélat , ambitieux  et  marqué  par  le  cardinal , il  dit  au 
ministre  tout-puissant , songeait  k l’é-  duc  : « Cette  pierre  ne  me  dounera 
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« jamais  dans  la  tête,  » et  peu  de 
temps  après  il  partit  pour  Rome  , où 
il  fut  très-bien  accueilli  par  Sixte  IV. 
Ce  pontife  le  pourvut  de  l’arche- 
vèchè  de  Braga , lui  permettant  de 
garder  celui  de  Lisbonne  , qu’il  rési- 
gna a son  frère  Marthino  en  1487. 
Il  fut  également  considéré  d’inno- 
cent IV,  et  surtout  d’Alexandre  V, 
qui  le  nomma  à l’évêché  de  Tuscnlum. 
Pendant  le  règne  de  Jean  II,  quoi- 
que éloigné  de  sa  patrie,  il  favorisa 
toujours  les  affaires  de  Portugal.  Ce 
prince  lui  conserva  l'administration  de 
ses  évêcbés  et  de  ses  nombreux  bénéfi- 
ces. Sons  le  règne  d’F.mmanuel  les 
rapports  avec  le  cardipal  prirent  un 
ton  plus  amical.  Le  monarque  l’enga- 
gea même  k revenir  dans  sa  patrie, 
promettant  de  le  faire  entrer  dans  le 
ministère.  Pedro  Corréa  , gentil- 
homme de  la  maison  du  roi,  fut  en- 
voyé à Rome  pour  décider  et  accom- 
pagner le  cardinal  dans  son  voyage. 
Tant  de  prévenances  l’éblouirent  un 
moment  ; mais  il  s’excusa  sur  la  per- 
mission du  pape  , dont  il  avait  besoin 
pour  quitter  Rome.  Il  mourut  dans 
celte  ville  le  19  sept.  1508,  âgé  de 
cent  deux  ans  B — o. 

COSTA  (Manoel  da),  juriscon- 
sulte portugais,  dut  à la  sagacité  de 
son  esprit  le  surnom  de  Subtil  dans 
les  écoles  de  droit.  Il  fut  professeur 
de  jurisprudence  aux  universités  de 
Coïtnbre  et  de  Salamanque.  On  a 
de  lui  des  œuvres  de  droit  civil,  impri- 
mées à Coïmbre  de  1548  à 1558,  et 
à Salamanque  en  1569,  puis  réunies 
dans  les  éditions  de  Lyon,  1576, 
2 vol.  in-Tol. , et  de  Salamanque  , 
1584.  Cette  dernière  contient  l’O- 
raison funèbre  du  roi  Jean  II! , et 
des  Poésies  latines  du  même  auteur, 
que  le  P.  Reis  a insérées  dans  le  pre- 
mier volume  du  Corpus  poëtarum 
Lusitanorum.  Mauocl  da  Costa  mou- 


rut en  1564. — Costa  {Manoel  da), 
jésuite,  né  a Lisbonne,  fut  envoyé 
aux  Indes  comme  missionnaire.  A son 
retour  il  publia  l’ Histoire  des  Mis- 
sions de  l’Orient , qui  fut  traduite 
en  latin  par  le  P.  Maffei , et  impri- 
mée a Dillingen,  1571  ; a Paris, 
1572,  et  à Cologne,  1574,  in-8°.  Il 
en  a une  traduction  espagnole  pu- 
liéeaAlcala,  1575,  in-4°.  Ce  mis- 
sionnaire mouruten  1604.  — Costa 
( Léonel  da),  poète  et  traducteur  , 
né  à Santarem  , suivit  en  même  temps 
la  carrière  des  armes  et  celle  des  let- 
tre. Outre  un  petit  poème,  intitulé 
Conversant  miraculosa  da  Felice 
Egypliaca  penitente  S.  Maria  , 
Lisbonne,  1627  et  1674,in-8°, 
on  a de  lui  : l°une  traduction  en  vers 
de  Térence  ; 2°  les  Eglogues  et  les 
Géorgiques  de  Virgile,  traduites  en 
vers  , avec  un  commentaire  plein  de 
remarques  critiques  , Lisbonne  , 
1624,  in-fol.  ; réimprimé  ibid.  , 
1761 , in-8°.  Il  a laissé  en  manu- 
scrit une  traduction  des  OEuvres  de 
Savonarola , et  une  traduction  en 
vers  portugais  de  l 'Énèide  qu’on  as- 
ture  n’être  pas  inférieure  en  fidélité 
et  en  élégance  à celle  d’Annibal 
Caro.  Léonel  da  Costa  écrivit  tou- 
jours en  vers  libres  et  non  rimés  ; 
il  avoue  lui-même  y avoir  trouvé  un 
charme  si  attachant  qu’il  négligea 
loul-à-fait  la  rime.  En  général  un 
style  pur,  facile,  gracieux,  caracté- 
risent ses  poésies.  Il  mourut  en 
1647.  B— o. 

COSTA(BARTnoLOMEoda)  ,né  â 
Lisbonne  en  1729,  entra  au  ser- 
vice dans  l’artillerie  , et  suivit  avec 
zèle  les  études  de  géométrie  élé- 
mentaire , et  le  cours  de  Belidor 
qu’on  enseignait  dans  son  régiment. 
Ses  progrès  égalèrent  son  applica-  r 
lion;  il  devint  officier  et  fut  attaché 
à l’Arsenal  de  JJsbonne,  où  il  se 
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distingua  par  nombre  d'inventions 
et  d’améliorations.  Tout  ce  qu'il  pré- 
sentait de  nouveau  à ses  supérieurs 
portait  le  cachet  du  génie.  Le 
comte  de  la  Lippe , commandant 
en  chef  l’armée , le  distingua  et  le 
recommanda  au  marquis  de  Pombal, 
alors  premier  ministre.  Dès  ce  mo- 
ment da  Costa  fut  chargé  d’amélio- 
rer différents  objets  du  parc  d’artille- 
rie. Ceux  qui  visitent  l’Arsenal  de 
Lisbonne  y trouvent  encore  exposées 
toutes  les  machines  inventées,  ou  per- 
fectionnées par  cet  habile  mécanicien. 
Lorsqu’on  voulut  ériger  une  statue 
équestre  au  roi  Joseph,  on  chargea 
le  sculpteur  Joaquim  Macbado  de 
Castro  d’en  faire  le  modèle  , et 
Costa  de  faire  couler  en  bronze 
cette  statue  magnifique  : Castro  y dé- 
ploya le  talent  d'un  grand  sculpteur, 
et  Bartholomeo  da  Costa  mérita 
les  mêmes  éloges  dans  sa  partie.  11 
la  fondit  d'un  seul  jet  sans  manquer 
un  seul  membre , ce  qui  depuis  la 
restauration  de  l’art  de  foudre  les 
statues  en  bronze  , et  en  fait  de  monu- 
ments de  la  grandeur  de  celui-ci , 
n’avait  été  exécuté  qu'une  fois  par  Bal- 
thazar  Relier , de  Zurich  , qui  fondit 
d’une  seule  pièce  la  statue  de  Louis 
XIV,  de  la  place  Vendôme.  Da  Costa 
coula  non  seulement  la  statue  de  Jo- 
seph Ier,  mais  ilia  transporta  encore  de 
la  fonderieell’auraitélevée  facilement 
sur  le  piédestal  où  elle  repose , si 
un  architecte  n’eût  obtenu  de  le  faire 
d’une  manière  compliquée , et  plus 
dispendieuse.  Cependant  da  Costa  , 
pour  récompense  de  son  travail , fut 
promu  au  grade  de  brigadier,  et, 
sous  le  règne  dé  Marie  et  du  prince 
son  lils,  à ceux  de  maréchal-de- 
camp  et  de  lieutenant- général.  Il 
fut  toujours  considéré  a la  cour  et 
à la  ville  par  son  mérite  et  ses  quali- 
tés personnelles  j ce  qui  ne  le  pré- 
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sérva  pas  des  traits  de  l’envie , par- 
ticulièrement de  la  part  du  grand- 
maître  de  l’artillerie  sous  les  ordres 
duquel  il  se  trouvait.  Mais  le  minis- 
tre de  la  marine  Mello  de  Castro  le 
soutint  toujours  avec  beaucoup  de 
zèle.  Barth.  da  Costa  était  membre 
de  l’académie  des  sciences  de  Lis- 
bonne; et  il  a enrichi  de  beaucoup 
de  mémoires  le  recueil  de  ce  corps 
savant.  11  fut  aussi  inspecteur-gé- 
néral de  l’Arsenal  et  de  tous  les. 
travaux  militaires.  Ne  s’étant  point 
marié  il  adopta  trois  neveux  , qu’ili 
éleva  dans  son  art  et  dont  il  fit  d ex- 
cellents officiers.  Il  mourut  à Lis- 
bonne le  5 oct.  1804.  B — o. 

COSTA  (le  chevalier  Hiïpoly- 
TE-JOSEPH  F URTADO  DE  MeHDOÇÀ  da), 
né  à Colonia  do  Sacramento,  sur  le 
fleuve  de  la  Plata  dans  l’Amérique 
méridionale  d’une  famille  noble  , fit 
presque  toutes  ses  éludes  litlérai—  • 
res  en  Portugal  où  demeurait  une 
partie  de  sa  famille;  mais  à peine 
avait-il  été  reçu  docteur- ès-lois  par 
l’université  de  Coïmbre  qu’on  l’ac- 
cusa de  franc-maçonnerie.  Jeté  dans 
les  cachots  de  l’inquisition,  il  y resta 
détenu  jusqu’h  ce  que  les  loges  ma- 
çonniques de  Lisbonne  ayant  réussi 
à gagner  le  geôlier  par  une  forte 
somme  d’argent , celui-ci  fit  évader 
son  prisonnier  et  quitta  en  même  temps, 
le  pays.  Da  Costa  s'embarqua  pour 
l’Angleterre  et  y fixa  son  domicile.  II 
deviut  secrétaire  intime  du  duc.  de, 
Sussex , ensuite  chargé  d’affaires  du 
nouveau  gouvernement  brésilien,  près, 
la  cour  de  Saint-James.  > çtc.  On  lui 
doit  , entre  autres  opuscules , le- 
Récit  de  la  persécution  qu’il  avait 
essuyée  en  Portugal  en  1811(2  vol. 
in-8°).  Le  journal  portugais,  intitulé  : 
Correio  brasiliense , dont  il  parut  h. 
Londres  plusieurs  volumes , avait 
da  Costa  pour  éditeur.  Il  est  encore 
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Tailleur  d’un  Traité  sur  l'origine  de 
la  franc-maçonnerie , el  l’éditeur  du 
Magasin  fjorlugais , publié  pendant 
quelque  temps  a Londres.  Da  Costa 
mourut  le  11  sept.  1823,  a Ken- 
sington  près  de  Londres.  C’était,  du 
reste  , un  écrivain  médiocre  et  sans 
conviction.  C — o. 

COSTA  (da).  P oy.  Gukzaga 
et  Sotjbe,  au  Supp. 

C O S T A I IV  G de  Pusignan 
(Jean -Joseph-François)  , antiquai- 
re , né  vers  1770,  dans  le  com- 
tal Venaissin , embrassa  l’étal  ec- 
clésiastique , et  consacra  ses  loisirs  à 
la  culture  des  lettres  et  de  l’archéo- 
logie. Il  est  principalement  connu  par 
un  ouvrage  dans  lequel  il  a , d’après 
quelques  monumeuls  dont  l’authenti- 
cité n’est  rien  moins  que  démontrée  , 
donné  une  histoire  delà  belle  Laure, 
où  sont  contredits  en  grande  partie 
les  faits  rapportés  par  l’abbé  de  Sade 
dans  ses  curieux  et  intéressants  Mé- 
moires sur  la  vie  de  Pétrarque. 
Le  système  de  Costaing  a été  réfuté 
dans  cette  Biographie  a l’art.  Laube 
de  Noves  (XXXI,  440).  Il  était  con- 
servateur du  Musée  d’Avignon  et 
membre  de  l’académie  de  cette  ville, 
où  il  mourut  le  29  nov.  1820  , dans 
un  âge  peu  avancé.  Son  ouvrage  est 
intitulé  : La  Muse  de  Pétrarque 
dans  les  collines  de  P aucluse , ou 
Laure  des  Baux,  sa  solitude  et  son 
tombeau  dans  le  vallon  de  Galas , 
Avignon,  1819,  in  12.  W — s. 

COSTAIID  ( Jeak-Piebbe  ) , 
libraire  de  Paris,  est  une  des  nombreu- 
ses preuves  que , dans  le  commerce 
des  livres,  ceux  qui  s’occupent  d’en 
composer  réussissent  beaucoup  moins 
ue  ceux  qui  ne  savent  que  les  ven- 
re.  Né  en  1743,  Coslard,  après 
avoir  fait  d’assez  bonnes  études,  fut 
reçu  libraire  en  1769.  11  composa 
des  vers , qu’il  publia  dans  les  re- 


cueils du  temps  el  quelquefois  sépa- 
rément , puis  des  compilations  en 
prose , ne  se  décourageant  point 
par  l'indifférence  des  acheteurs.  Ce 
sont  : I.  Deux  héroïdes,  intitu- 
lées Caïn  après  son  crime  , à 
Méhala  , son  épouse , 1763  ; 
Lettre  de  lord  IV elfort  à Ali- 
lord  Dorton  , son  oncle,  1765. 
II.  Amusements  dramatiques  , 
1770,  in-8°.  Ce  volume  contient  Zé- 
lide , conte  moral , mis  en  action, 
en  cinq  actes , et  Lucette,  autre  conte 
sous  la  forme  dramatique.  III.  L ame 
d’un  bon  roi,  ou  choix  d’anec- 
dotes et  pensées  de  Henri  IP , 
1775,  in-8°.  IV  .Le  génie  dupon- 
tife , ou  anecdotes  et  pensées  de 
Clément  XIP,  suivi  d’un  essai 
historique  sur  le  conclave,  sur  les 
cérémonies  qui  s’ observent  à l'é- 
lection du  pape,  sur  f origine  des 
cardinaux,  etc. , 1775 , in-8°.  V. 
Les  orphelins  , conte  moral  sous 
la  forme  dramatique  en  cinq  actes  , 
par  M.  D.  C.,  Paris,  1787.  VI. 
Lettres  en  vers  et  opuscules  poéti- 
ques, 1789,  in-12.  La  révolution 
pouvait  offrir  à Costard,  comme  à 
beaucoup  d'autres  , une  occasion  de 
relever  ses  affaires  ; mais  il  n’en  pro- 
fita pas,  et  semblarester  attaché  aux 
idées  de  l’ancien  régime;  c’est  au 
moins  ce  qu’indique  la  nature  de 
ses  nouvelles  compositions.  VII. 
Manuel  de  la  bonne  compa- 
gnie , Paris,  1803,  in-8°;  3' édi- 
tion, 1818.  VIII.  Le  flambeau  de 
la  sagesse  et  de  la  religion , ibid. , 
1805,  iu  12.  IX.  L'ami  et  le  con- 
servateur de  l’enfance,  etc. , ibid., 

1805,  in-12.  X.  L'école  du  mon- 
de ouverte  à la  jeunesse,  ibid., 

1806,  in-12.  XI.  Le  Louvre, 
Louis  AP  el  sa  cour , ibid. , 

1807,  in-12  XII.  L'homme  de 
bonne  compagnie , 1806,  in-12. 
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XIII.  L'Etat]  conjugal,  par  C..., 
1809,  in-12.  XIV.  L'école  de 
l'urbanité,  ou  entretien  d’un  vère 
avec  ses  enfants  sur  l'usage  du 
monde , Paris,  1810,in-12.  XV. 
Enfin  Coslard  cul  une  grande  part  à 
la  rédaction  du  Dictionnaire  uni- 
versel , historique  et  critique  des 
moeurs,  Paris,  1772,  4 vol.  in-8°. 
Parvenu  k l'&ge  de  soixante-onze 
ans,  n’ayant  plus  d’autre  ressource 
que  de  se  faire  recevoir  comme  bon 
pauvre  k l’hospice  de  Bicélre  , ce 
fut  la  qu’il  mourut  en  1815.  Z. 

COSTE  (Bertrand  delà),  vi- 
sionnaire qui  s’est  fait  un  nom  par 
ses  prétendues  découvertes  dans  les 
sciences , était  né , comme  il  nous 
l’apprend  lui-méme  , k Paris , fau- 
bourg Saint-Marceau.  Dès  son  en- 
fance il  montra  da  goût  pour  les  ma- 
thématiques qu’il  étudia  dans  la  tra- 
duction d’Euclide  par  Henrion;  et 
dirigé  par  Malthus , capitaine  général 
des  mineurs  de  France,  il  y fit  des 
progrès  assez  rapides.  Malthus  vou- 
lut lui  donner  une  dernière  preuve 
d’affection  en  lui  léguant  ses  manu- 
scrits avec  ses  instruments.  Ayant  em- 
brassé l’état  militaire , il  servit  en 
1645,  dans  la  Catalogne,  sous  les 
Ordres  du  comte  d’Harcourt.  A ta  fin 
de  cette  campagne , dans  laquelle , k 
l’en  croire,  il  avait  donné  des  preuves 
de  sa  valeur  ainsi  que  de  ses  talents , 
il  se  rendit  en  Pologne,  où  il  fut  em- 
ployé contre  les  cosaques.  Mécontent 
du  peu  d’égards  qu’avaient  pour  lui 
les  généraux  polonais , il  passa  bien- 
iôt  en  Russie  et  fut  accueilli  par 
Fempereur  Alexis,  qui  le  nomma  lieu- 
tenant-colonel d’un  régiment  d’artil- 
lerie. On  lui  dut , k ce  qu’il  déclare , 
la  prise  de  Smolensk , au  moyeu  d’ar- 
tifices et  de  bombes  dont  il  dit  que  les 
Russes  avant  lui  ne  connaissaient  pas 
l’usage.  Il  serait,  ajoute-t-il,  par- 
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venu  rapidement  aux  premiers  em- 
plois dans  l’armée  , s’il  eût  voulu , 
comme  on  l’en  pressait,  embrasser  la 
religion  grecque  ; mais  les  promesses 
les  plus  brillantes  ne  purent  le  sé- 
duire, et  il  s’embarqua  pour  le  Da- 
nemark, au  moment  où  la  guerre  al- 
lait éclater  entre  ce  pays  et  la  Suède. 
Chargé  du  siège  de  Brenfurt,  il  prit, 
aveebuit  pièces  de  cauon , cette  place 
qui  en  renfermait  quarante-trois.  11 
contribua  depuis  k la  défense  de  Co- 
penhague , assiégée  par  les  Suédois , 
auxquels  il  fit  éprouver  des  pertes 
considérables.  Croyant  avoir  trouvé 
la  quadrature  du  cercle  , il  envoya  sa 
Démonstration , en  1606,  k Carcavi 
(Voy.  ce  nom,  VII,  120),  pour  la 
présenter  k l’académie  des  sciences, 
dont  cette  découverte  reçut  l’accueil 
qu’elle  méritait  (1).  Piqué  contre  les 
académiciens , ce  ne  fut  pas  sans 
répugnance  qu’il  fit  en  1671  le  voyage 
de  Paris  pour  leur  soumettre  une  de 
ses  inventions  qu’il  nomme  la  ma- 
chine d’ Archimède  , avec  laquelle 
il  se  flattait  de  lever  les  fardeaux  les 
plus  lourds.  L’académie  ayant  refusé 
son  approbation  k cette  machine , il 
repartit  pour  l’Allemagne;  et,  s’étant 
fait  présenter  k l’électeur  de  Brande- 
bourg , fit  plusieurs  expériences  de  sa 
machine  devant  ce  prince  qui,  moins 
difficile  que  l’academie,  le  récom- 
pensa magnifiquement.  Invité  de  re- 
tourner eu  Danemaik  et  en  Russie, 
il  préféra  rester  k Hambourg  avec  la 
place  de  colonel  d'artillerie.  C’est 
dans  cette  ville  qu’il  publia  successi- 
vernen  t contre  l’académie  des  sciences, 
et  notamment  contre  son  président , 
Carcavi,  quatre  pamphlets,  auxquels 
l’académie  ne  daigna  pas  répondre  , 
le  laissant  jouir  paisiblement  du  triom- 


(i)  Voy.  Y Histoire  da  malhtmaUjues  do  M oui 
tudü,  IV,  6*7. 
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phe  qu'il  croyait  avoir  remporté. 
Après  avoir  logé  mademoiselle  Bou- 
Tignon  [Voy.  ce  nom,V,  387), 
lorsqu’elle  vint,  en  1676,  chercher 
un  refuge  à Hambourg,  il  se  déclara 
l’un  de  ses  plus  ardents  ennemis,  ex- 
cita contre  elle  la  populace , et  con- 
tribua par  tous  les  moyens  à lui  faire 
quitter  cette  ville.  Il  ne  larda  pas  lui- 
même  à se  démettre  de  sa  place  de 
colonel  , la  trouvant  trop  inférieure 
au  mérite  d’un  homme  qui  possédait 
les  secrets  les  plus  rares  ; car,  indé- 
pendamment de  la  quadrature  du 
cercle,  il  se  flattait  d’av<  ir  décou- 
vert le  mouvement  perpétuel , etc. 
Indécis  sur  le  pays  qu'il  habiterait 
désormais,  il  finit  par  se  retirer  en 
Hollande;  et  il  mourut  vers  1680, 
à Amsterdam  , dans-la  misère  , dont 
ses  merveilleux  talents  n’avaient  pu  le 
garantir.  On  a de  lui  : I. Démonstra- 
tion de  la  quadrature  du  cercle , 
qui  est  l’unique  couronne  et  princi- 
pal sujet  de  toutes  les  mathématiques, 
Hambourg,  1666,  in-4“.  Celte  bro- 
•chure  est  très-rare.  L’auteur  la  fit 
réimprimer  avec  une  dédicace  à la  fa- 
meuse Bourignon,  Hambourg,  1677, 
in-8“  de  24  p.  et  12  feuillets  prélim. 
II.  Le  Réveil- matin , fait  par 
M.  Bertrand , pour  réveiller  les 
prétendus  savants  mathémati- 
ciens de  C académie  royale  de  Pa- 
ris , etc.,  Hambourg  , imprimé  par 
Bertrand,  libraire  ordinaire  de 
l’académie  de  Bertrand , ou  il  se 
■vend,  avec  privilège  de  Bertrand, 
1674,  in-8°  de  75  p. , plus  18 
feuillets  prélimin.  On  doit  trouver  en 
tète  le  portrait  de  l’auteur,  au  bas  du- 
quel est  une  iascriptiou  en  caractères 
russes;  le  feuillet  en  regard  contient 
une  autre  inscription  dans  les  mêmes 
caractères.  A la  page  48  est  une  au- 
tre estampe  détachée , gravée  a l’eau- 
forte  , représentant , sous  la  forme  de 


trois  ânes  , Carcavi , Niquet  et  Ro- 
berval,  trois  académiciens  dont  l’au- 
teur croyait  avoir  le  plus  à se  plain- 
dre , parce  qu’ils  passaient  pour  les 
plus  savants  mathématiciens  de  l’aca- 
démie. III.  Ne  trompez  plus  per- 
sonne, ou  Suite  au  Réveil-malin , 
etc. , ibid. , 1675,  in-8°  de  69  pag. , 
plus  12  feuill-  prélimin.,  contenant 
ie  titre , une  pièce  de  ver»  à la  louange 
de  Bertrand , un  avis  au  lecteur,  et 
une  lettre  signée  A.  V.  Des  Angles, 
adressée  h J.  Bapt.  Chouet,  profes- 
seur a Genève.  Cette  lettre  contient 
des  particularités  sur  l’auteur,  et  l’on 
en  a fait  usage  pour  la  rédaction  de 
cet  article.  IV.  Le  Monde  désa- 
busé , ou  la  Démonstration  de 
deux  lignes  moyennes  proportion- 
nelles, ibid.,  1675,  in-8°  de  40  p. 
V.  Ce  nest  pas  la  mort  aux  rats  ni 
aux  souris , mais  c’est  la  mort  des 
mathématiciens  de  Paris  ; et  la 
démonstration  de  la  trisection  de 
tous  triangles  , ibid.,  1676  , in-8°, 
14  feuill.  prélimin.,  contenant  des 
vers  a la  louange  de  l’auteur,  en  la- 
tin , en  français,  en  espaguol , en  ita- 
lien et  eu  allemand  , suivis  d’une  pré- 
face. Le  texte  14  p.  et  3 feuill.  ren- 
fermant l’épitaphe  des  grands  mathé- 
maticiens de  Paris.  Ces  quatre  opus- 
cules se  trouvent  ordinairement  réu- 
nis en  un  volume.  W — s. 

C O S T E d’Arnobat  ( Pier- 
re) (1),  littérateur,  né  en  1732, 
à Bayonne , d’une  famille  noble.  Des- 
tiné jeune  h la  profession  des  armes , 
il  voulut , à l’exemple  de  plusieurs 
de  ses  camarades , employer  ses  loi- 
sirs à la  culture  des  lettres  ; et  l’on  ne 

fieut  douter  qu’il  ne  se  fût  acquis  dès- 
ors  une  réputation  , si , moins  mo- 


(i)  Ce  prénom  que  Palissot  et  Barbier  don- 
nent à Coste  d'Arnobal  est  déjà  celui  du  traduc- 
teur de  Locke.  ta  France  littéraire  ne  le  désigno 
que  par  l’initiale  C, 
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deste,  il  eût  attaché  ion  nom  à ses 
ouvrages.  Il  avait  déjà  puKlié  quel- 
ques opuscules  agréables,  lorsqu’il  de- 
vint un  des  collaborateurs  du  Jour- 
nal étranger,  auquel  il  se  chargea 
de  fournir  les  articles  sur  la  littéra- 
ture espagnole.  Sou  respect  pour 
1 antiquité  ne  lui  permit  pas  de  lire 
avec  sang-froid  les  étranges  para- 
doxes que  Marmoutel  venait  d’avan- 
cer dans  sa  Poétique française  ; il 
en  soumit  la  réfutation  a l’auteur  de 
la  Dunciade  , qui  le  pressa  de  la 
faire  imprimer  à Paris  ; mais  il  au- 
rait fallu  rompre  l’engagement  qu’il 
avait  pris  avec  un  libraire  d’Amster- 
dam; et , dit  Palissot , Co.-te  s’y  re- 
fusa par  suite  de  son  indifférence  pour 
le  bruit  de  la  renommée  que  taut  de 
gens  confondent  avec  la  gloire.  Il 
fit , en  1774,  un  voyage  en  Hollande, 
et  plus  tard  il  visita  l’Angleterre  ; 
mais,  loin  de  partager  l'engouement 
qu’on  affichait  à celle  époque  pour 
tout  ce  qui  venait  de  l’étranger , 
Coste  , en  étudiant  les  moeurs  des 
Hollandais  et  des  Anglais  , sentit  en- 
core s’accroître  son  affection  pour  la 
France.  Il  concourut  à la  tiaduclion 
desNouvelles  de  Cer vantes,  publiées, 
en  1775,  par  Lefebvre  de  Villebruue  j 
et , si  l’on  en  croit  Palissot,  il  avait 
eu  la  plus  grande  part  à celle  du 
Voyage  du  commodore  Byron  ( V . 
ce  nom  , VI,  420).  Ennemi  des  nou- 
veautés, il  dut  voir  avec  peine  les 
changements  que  la  révolution  ne 
pouvait  manquer  d’apporter  au  carac- 
tère français.  Après  avoir  publié  en 
1 789  ses  Lettres  aux  grands,  dans 
lesquelles  il  leur  donnait  des  conseils 
que,  suivant  Palissot,  il  serait  a dé- 
sirer qu’ils  eussent  suivis,  Coste  se 
tint  à l’écart , déplorant  les  excès  qu’il 
avait  prévus , et  dont  la  plupart  de  ses 
.amis  furent  les  victimes.  Le  calme 
étant  rétabli , il  quitta  sa  retraite  for- 
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cée  , revint  h Paris  et  publia  dans  les 
journaux  plusieurs  articles  sur  l’état  de 
notre  théâtre,  les  causes  de  sa  déca- 
dence , et  les  moyens  de  lui  rendre 
son  ancien  lustre.  Indigné  du  ton  mé- 
prisant avec  lequel  mademoiselle  Clai- 
ron avait , dans  ses  Mémoires , parlé 
de  mademoiselle  Dumesnil,il  secbar- 
gea  de  venger  cette  actrice  célèbre 
dans  une  réfutation  que  l’on  a trouvée 
un  peu  diffuse , mais  qui  renferme  des 
préceptes  d’un  excellent  goût  sur  l’art 
théâtral.  Coste  mourut  vers  1808. 
Palissot  lui  avait  consacré,  dans  ses 
Mémoires  littéraires , édit. de  1803, 
un  article  très-flatteur  ;'mais , par  des 
motifs  que  l’on  ne  peut  deviner,  il  l’a 
retranché  de  l’édition  complète  de  ses 
oeuvres,  1809.  Barbier  n’a  guère  fait 
que  reproduire  l'article  de  Palissot 
dans  son  Examen  critique,  p.  221. 
On  connaît  de  Coste:  I.  Doutes  d’un 
pyrrhonien  proposés  amicalement 
d J. -J.  Rousseau,  Paris,  1753, 
in-8°.  C’est  une  apologie  ironique  de 
la  Lettre  de  Rousseau  sur  la  musique 
française.  Il  y a de  l’esprit  et  de  la  fa- 
cilité. II.  Lettres  sur  le  voyage 
d'Espagne , Pajnpelune  ( Pai  is  ) , 
1750,  in-12  de  300  p.  Il  n’est  ques- 
tion dans  ces  lettres  que  de  la  Nâ- 
varre.  L’auteur  , encore  jeune  , y 
traite  fort  mal  les  moines , et  juge 
les  mœurs  et  les  usages  des  Na- 
varrois  avec  une  sévérité  dont  il  dut 
se  repentir  dans  la  suite.  La  Biblio- 
thèque des  voyages  (III , 389) 
en  indique  une  traduction  espagnole 
dont  l’existence  est  plus  que  douteuse. 

III.  Lettre  sur  le  spectacle  du  che- 
valier Servandoni  (1757),  in-12. 

IV.  Observations  sur  la  Poétique 
française  de  Marmontel , Amster- 
dam, 1709,  iu-12.  V.  Voyage  au 
pays  de  Bambouc , suivi  d’observa- 
tious  sur  les  castes(2)  indiennes,  sur 

.m  ^2)  lit  non  pas  carter , comme  le  dit  Iferbier 
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la  Hollaude  et  fur  H’ Angleterre  , 
Bruxelles  et  Paris,  1789,  iu-8".  Le 
Voyage  au  pays  de  Bambouc  est  rem- 
pli de  pues  intéressantes  sur  différents 
objets  de  commerce.  Lês  observa- 
tions sur  la  Hollande  et  l’Angleterre 
sont  des  fragments  d’un  ouvrage  con- 
sidérable , commencé  par  l’auteur  en 
1774  , mais  qu’il  n’a  jamais  achevé. 
VI.  Lettres  adressées  aux  grands , 

1 789 , in- 1 2.  VII.  M émoires  deMa- 
rie-F rançoise  Dumesnil , Pans  , 
1800,  iu-8°.  Ils  ont  été  reproduits 
dans  la  collection  des  Mémoires  sur 
l’art  dramatique , avec  une  notice 
sur  mademoiselle  Dumesnil , par  Dus- 
sault; mais  on  en  a retranché  plu 
sieurs  notes.  VIII.  Lettre  d’un  co- 
médien du  théâtre  de  la  républi- 
que aux  demoiselles  Gros  et  Bour- 
goin  . dont  les  débuts  doivent  suivre 
celui  de  mademoiselle  Volnais, Paris, 
1801  , in-8°  ( V oy  Bourgoix  , 
LIX  , 125  , note  2).  IX.  Nouvelles 
imitées  de  Cervantes  et  d’autres  au- 
teurs espagnols,  Paris,  1802,  2 vol. 
in-12.  X.  Essai  sur  de  prétendues 
découvertes  nouvelles  dont  la  plu- 
part sont  âgées  de  plusieurs  siè- 
cles, Paris,  1803,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage, dont  le  titre  rappelle  celui  de 
Dutens  ( F oy . ce  nom  , XII , 397), 
est  plein  de  recherches  curieuses. 
Coste  fut  un  des  rédacteurs  de  Y Al- 
manach des  gourmands.  Il  a laissé 
manuscrite  une  Réfutation , en  vers , 
des  paradoxes  de  Maruionlcl.  W — s. 

COSTE  (Jeas-Fi;ahçois)  , mé- 
decin militaire  , naquit  à Ville, 
petit  village  du  Bugey  (aujourd’hui 
département  de  l’Ain),  le  4 juin 
1741  , d’un  père  qui  exerçaitl’art  de 
guérir.  Après  avoir  lait  avec  succès 
scs  premières  études  à Belley  , puis 
au  petit  séminaire  de  Lyon  , le  jeuue 

dans  le  JJict.  dos  anonymes.  Celle  füute  d'im- 
pression se  relrourc  dans  la  Franee  Unitaire. 


Coste  se  décida  a embrasser  la  pro- 
fession de  son  père;  et,  afin  de  ren- 
dre son  instruction  plus  complète  , il 
partit  pour  Paris , où  il  profita  des 
leçons  des  professeurs  renommés 
de  cette  époque,  tels  qu’Astruc, 
Rouelle,  Jussieu,  Autoine  Petit.  Les 
épreuves  pour  obtenir  a Paris  le  ti- 
tre de  docteur  étaient  alors  fort  dis- 
pendieuses ; les  moyens  de  Coste  ne 
pouvaient  y suffire  : muni  de  connais- 
sances solides,  il  se  rendit  a Valence, 
et  c’est  dans  cette  ville  qu’il  acquit 
le  doctorat;  puis  il  retourna  dans 
son  pays  natal.  L’occasion  d’exer- 
cer ses  talents  ne  se  fit  pas  attendre. 
Une  épidémie  alarmante  s’étant  ré- 
pandue dans  la  contrée,  le  jeune 
Coste  vola  au  secours  des  malades  et 
leur  prodigua  ses  soins  avec  un  zèle 
et  un  dévouement  qui  furent  couron- 
nés de  succès.  Des  confins  du  Bugey 
et  du  pays  de  Gex,  l’épidémie  s était 
propagée  jusqu’à  Ferney  , habité 
alors  parVoltaiie  : celui-ci,  ayantap- 
pris  que  quelques-uns  de  ses  colons 
devaient  leur  rétablissement  aux  soins 
de  Coste,  et  que  de  plus  ce  médecin 
était  moins  étranger  à la  culture 
des  lettres  que  ne  le  sont  ordinaire- 
ment les  docteurs  de  campagne  , dé- 
sira le  voir,  et  lui  fit  un  accueil  plein 
d’estime  et  de  bienveillance.  Lorsque, 
à l’occasion  des  troubles  de  Genève  , 
il  s’agit  d’établir  à Versoy  un  hôpi- 
tal militaire  pour  les  troupes  envoyées 
sur  cette  frontière,  Coste  demanda 
la  place  de  médecin  de  cet  hôpital , 
et  l’obtint  à la  recommandation  de 
Voltaire,  qui  écrivit  au  duc  deChoi- 
seul  une  lettre  intitulée  : Requête 
de  l’ermite  de  Ferney , présentée 
par  M.  Coste,  médecin.  Cette  let- 
tre est  du  mois  d août  1769,  et  se 
trouve  imprimée  dans  la  correspon- 
dance de  Voltaire.  En  1772  , Coste 
passa  a l’hôpital  militaire  de  Nancy. 


Digi 


cos 


Cetle  ville,  aujourd'hui  si  remarqua- 
ble par  la  régularité  de  ses  rues,  la 
beauté  de  ses  promenades  et  de  ses 
édifices , l’étendue  de  ses  places  pu- 
bliques , présentait  à celte  époque 
uelques  quartiers  peu  salubres  ; et  , 
ans  l'intention  de  remédier  a cet 
inconvénient , l’académie  de  Nancy 
avait  mis  au  concours  cette  question 
d’insalubrité.  Coste  traita  habilement 
ce  sujet,  et  son  mémoire  fut  couronné 
en  1773.  Ami  du  soldat,  au  détri- 
ment duquel  se  commettaient  cer- 
taines dilapidations  à l’hôpital  mili- 
taire, Coste  signala  au  gouvernement 
les  vices  de  cette  administration  ; 
mais,  ses  justes  plaintes  n’ayant  pas 
été  écoutées,  il  donna  sa  démission, 
alla  passer  quelque  temps  à Bouil- 
lon , puis  fut  envoyé  à l’hôpi- 
tal militaire  de  Calais.  La  guerre 
d’Amérique  ne  tarda  pas  à lui  ouvrir 
une  plus  vaste  carrière:  il  fut  nom- 
mé médecin  en  chef  de  l’armée  en- 
voyée aux  États-Unis  sous  les  ordres 
du  comte  de  Rochambeau.  Dans  ce 
poste  important,  Coste  déploya  des 
talents,  une  activité,  un  dévouement, 
qui  lui  valurent  l'estime  de  Washing- 
ton, l’amitié  de  Franklin  et  l’adop- 
tion par  la  plupart  des  universités 
américaines.  Revenu  en  France,  en 
1783,  il  reçut,  en  récompense  de 
ses  services,  une  pension  de  trois 
millelivres.  L’année  suivante , il  fut 
nommé  médecin  consultant  des  camps 
et  armées  du  roi,  et  appelé  à Ver- 
sailles , aux  bureaux  ae  la  guerre, 
pour  être  chargé  de  la  correspon- 
dance avec  les  officiers  de  santé  mi- 
litaires. Il  devint  successivement  ins- 
pecteur des  hôpitaux  de  l’Ouest;  en 
1788,  premier  médecin  du  camp 
de  Saint-Omer  , commandé  par  le 
prince  de  Condc,et  membre  du  con- 
seil de  sauté  des  armées.  Elu  maire 
de  Versailles  en  1790,  par  le  vœu 
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de  ses  concitoyens  et  la  volonté  du 
roi , Coste  remplit  avec  le  plus  cou- 
rageux dévouement  des  fonctions  si  pé- 
rilleuses a cette  époque.  « On  n’ou- 
u bliéra  jamais,  a dit  M.  Broussais, 
« le  jour  où  cet  intrépide  magistrat, 
« placé  seul  entre  une  armée  et  une 
a population  également  soulevées, 
« contint  l’une  et  l’autre  par  sa  fer- 
« meté  invincible,  et  fit  revivre, 
a dans  des  temps  plus  difficiles , le 
a grand  caractère  au  président  Mo- 
« lé.  » Après  avoir  lutté  pendant 
deux  ans  contre  la  tempête,  et  af- 
fronté mille  dangers,  Çoste  quitta  une 
place  où  il  ne  pouvait  plus  ni  faire 
le  bien,  ni  empêcher  le  mal.  Depuis 
lors,  il  entra  constamment  dans  la 
composition  de  tous  les  conseils  de 
santé  militaire  prés  du  ministre  de 
la  guerre;  car  on  ne  doit  pas  tenir 
compte  de  la  destitution  prononcée 
contre  lui  sous  le  régime  de  la  ter- 
reur , puisque  la  Convention  effaça, 
autant  qu’il  dépendait  d’elle  , le  sou- 
venir de  cette  injuste  proscription, 
en  décidant,  par  une  loi  , qu’il  n’y 
aurait  point  d’interruption  dans  ses 
services.  En  1796,  Coste  fut  nom- 
mé par  le  Directoire  médecin  en  chef 
le  l’hôtel  des  Invalides,  et  il  vécut 
ranquille  dans  cet  asile  des  vété- 
ans  de  la  gloire  jusqu’en  1803, 
poque  où  il  fut  encore  arraché  au 
repos  pour  aller  remplir  les  fonc- 
tions de  médecin  en  chef  de  l’armée 
des  côtes,  puis  de  la  grande  armée , 
avec  laquelle  il  fit  les  campagnes 
d’Austerlitz,  d’Iénaet  d’Eylau.  Les 
fatigues  et  les  privations  qu’il  éprou- 
va en  Pologne , jointes  a l’accumula- 
tion des  années,  portèrent  le  trouble 
dans  sa  santé,  et  déterminèrent  une 
affection  nostalgique , qui  lui  fil  sol- 
liciter l’autorisation  de  rentrer  en 
France.  Après  l’avoir  obtenue,  il  revint 
au  milieu  de  sa  famille  et  des  braves 
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invalides  reprendre  ses  anciennes  ha- 
bitudes, sa  tranquillité  morale  et  sa 
santé  première.  En  1814,  Louis 
XVIII  le  nomma  commandeur  de 
la  Légion-d’Honnenr  , dont  il  était 
déjà  officier,  puis  chevalier  de  Saint- 
Michel.  En  1815,  Coste  fit  partie 
de  la  commission  qui  fut  chargée  de 
rendre  compte  au  roi  de  1 état  de 
l’enseignement  de  la  médecine  et 
de  la  chirurgie  en  France , et  qui  se 
sépara  sans  rien  décider,  parce 
qu’elle  s’aperçut  que  , sous  l’appa- 
rence de  réformes , qui  sans  doute 
étaient  nécessaires , se  cachaient 
quelques  prétentions  privées  et  des 
modifications  peu  avantageuses  à l’art 
de  guérir.  Coste  vécut  exempt  d’in- 
firmités jusqu’au  8 novembre  1819, 
où  il  termina  sa  carrière  dans  sa 
soixante-dix-nenvieme  année , apres 
une  affection  de  poitrine  qui  ne  dura 
que  six  jours.  Voici  la  liste  de  ses 
travaux  : I.  Lettre  à AI.  Joly  sur 
V épidémie  de  Colonges  nu  pays 
de  Gex  , Gex , 1703,  in-8°.  II. 
Eloge  de  M.  Pierrot , membre  de 
F académie  de  chirurgie , Naocy , 

1773,  in-8°.  III.  Essai  sur  les 
moyens  d’améliorer  la  salubrité 
du  séjour  de  Nancy,  couronne 
par  l’académie  de  cette  ville , Nancy, 

1774,  in-8°.  IV.  Du  genre  de  phi- 
losophie propre  à l’étude  et  à la 
pratique  de  la  médecine  , Nancy 
1774,  in-8°.  V.  Des  avantages 
de  la  philosophie  relativement 
aux  belles-lettres  , Nancy,  1774, 
in-8°.  Ce  mémoire  fut  composé  pour 
répondre  à un  écrivain  morose , qui 
avait  accusé  la  philosophie  d’avoir 
avili  la  littérature.  Coste  n’eut  pas 
de  peine  a réfuter  un  tel  paradoxe, 
et  il  prouva  par  les  faits  qu’en  tout 
temps  l’influence  de  l’esprit  philoso- 

eue  a été  favorable  à Inculture  des 
es.  Mais , pour  bien  s’entendre 
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sur  la  valeur  et  le  sens  des  mots, 
il  définit  la  philosophie  : « La  raison 
u cultivée , amenée  au  point  de  per- 
ce fection  dont  la  faiblesse  humaine 
a est  susceptible , et  appliquée  aux 
« moyens  de  rendre  les  hommes 
o heureux  parla  pratique  de  tontes 
« les  vertus,  la  connaissance  des  biens 
« et  la  jouissance  des  plaisirs  que 
« le  Créateur  a mis  à leur  disposi- 
u tion  ; enfiu  une  force  de  raison  , 

« qui  fait  penser , dire  et  faire  de 
« grandes  choses.  » VI.  OEuvres 
du  docteur  AJead,  traduites  de  l’an- 
glais et  du  latin,  Bouillon,  177.4,  2 
vol.  in  8°,  avec  un  discours  prélimi- 
naire ej  des  notes  du  traducteur. 
VII.  Eloge  de  AI.  Cupers  .Nan- 
cy, 1775,  in-8°.  VIII.  Physio- 
logie des  corps  organisés , traduite 
du  latin  du  botaniste  Neckcr,  Bouil- 
lon, 1775,  in-8°.  IX.  Quatre  let- 
tres à AI.  Poulet,  pour  servir  de 
réponse  au  factum  de  celui-ci , 
Canlorbéry,  1776,  in-8°;  discus- 
sion critique  dans  laquelle  Coste  dé- 
ploya beaucoup  d’érudition,  en  fa- 
veur du  docteur  Mead  , violemment 
attaqué  par  Paulet.  X.  Essai  bota- 
nique , chimique  et  pharmaceuti- 
que sur  la  substitution  des  subs- 
tances indigènes  aux  exotiques , 
Nancy,  1776  , in-8°;  2'  édition  , 
Paris,  1793,  in-8°.  Ce  travail, 
que  Coste  exécuta  de  concert  avec 
Willemet,  fut  couronné  par  l’acadé- 
mie de  Lyon.  XI-  Compendium 
pharmaceuticum  militaribus  Gal- 
lorum  nosocomiis  in  orbe  novo  bo- 
reali  adscriptum,  Ntwport,  1780, 
in-12.  XII.  Alémoire  sur  F asphy- 
xie, composé  sur  lademandede  laso- 
ciété  humaine  de  Philadelphie , 
à l'ambassadeur  de  France,  traduit 
en  anglais,  Philadelphie,  1780, 
in-8°.  XIII.  De  antiqua  medica 
philosophia  orbinovo  adaptanda , 
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Leyde  , 1783  , in-8°.  Dans  ce  dis- 
cours que  Coste  prononça  le  12  juin 
1782,  au  Capitole  de  IViUiainsbourg, 
à une  séance  solennelle  de  l’universi- 
té de  Virginie,  pour  son  agrégation  à 
cette  société,  il  recommande  une  mé- 
decine mâle,  philosophique,  simple, 
telle  qu’elle  convient  à des  hommes 
libres  , et  il  enleud  par  là  la  méde- 
cine hippocratique  , fondée  sur  l’ex- 
périence jointe  au  raisonnement. 
XIV.  Du  service  des  hôpitaux 
militaires  ramené  aux  vrais  prin- 
cipes , Paris,  1790,  in-8°.  C’est 
sans  contredit  une  des  meilleures  pro- 
ductions de  l’auteur,  qui  s’y  élève 
avec  force  contre  le  mauvais  système 
des  infirmeries  régimentaires  et  la 
suppression  des  hôpitaux  militaires 
permanents.  XV.  V ues  générales 
sur  les  cours  d’ instruction  dans 
les  hôpitaux  militaires , Paris , 
1796,  in-8°.  XVI.  Avis  sur  les 
moyens  de  conserver  et  de  réta- 
blir la  santé  des  troupes  à l'ar- 
mée ((Italie,  Paris,  1796,  in-8°. 
XV  II.  Notice  sur  les  officiers  de 
santé  de  la  grande-armée  morts 
en  Allemagne  depuis  le  l'  r ven- 
démiaire an  XIV  jusqu'au  1er 
février  1806,  Augsbourg,  1806, 
in-8°.  XVIII.  De  la  santé  des  trou- 
pes, Augsbourg,  1806,  in-12  (avec 
Percy).  Coste  a aussi  rédigé  l’article 
Hôpital  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales.  Son  éloge  a été 
prononcé  dans  les  hôpitaux  militaires 
d’instruction  de  Paris , Lille,  Metz, 
et  Strasbourg,  par  MM.  Broussais, 
Vaidy , Willaume  et  Brassier  : un 
seul  de  ces  éloges  devant  être  publié 
dans  les  Mémoires  de  médecine , 
chirurgie  et  pharmacie  militaires, 
la  préférence  a été  donnée  a celui 
que  M.  Willaume  prononça  le  9 no- 
vembre 1820,  dans  la  se'auce  pour  la 
distribution  des  prix  à l’hôpital  mi- 
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litaire  d’instruction  de  Metz , par- 
ce que  cet  éloge  fut  jugé  le  plus  com- 
plet; il  se  trouve  dans  le  tome  IX 
du  recueil  cité  plus  haut. — Coste 
(Urbain),  petit-fils  du  précédent, 
a éié  aussi  médecin  militaire.  Ayant 
fait  la  campagne  d’Espagne  en  1823, 
il  fut  nommé  professeur-adjoint  k 
l’hôpital  d’instruction  de  Lille,  puis 
médecin  k l’hôtel  des  Invalides.  Il 
mourut  fort  jeune  en  1827  , après 
avoir  donné  des  preuves  d’un  talent 
distingué , et  avoir  publié  dans  le  Re- 
cueil des  mémoires  de  médecine, 
chirurgie  et  pharmacie  militaires  : 
I.  Extrait  analytique  de  l’article 
fièvre , inséré  dans  le  15e  volume 
du  Dictionnaire  des  sciences  mé- 
dicales (tome  II,  page  237  du  Re- 
cueil).11.  Observations  sur  la  cam- 
pagne d’Espagne  en  1823  , pour 
servir  « l’histoire  de  la  médecine 
militaire  (tome  XVI  , page  248). 
Ce  dernier  travail,  qui  occupe  plus 
de  130  pages  , dénote  un  esprit 
vraiment  observateur.  R — d — n. 

COSTE  (Claude  Louis),  litté- 
rateur, né  en  1762,  k Besançon, 
après  avoir  terminé  ses  études,  em- 
brassa la  carrière  du  barreau.  Un 
avocat  rayé  du  tableau  par  décision 
de  la  chambre  de  discipline  , y ayant 
été  rétabli  par  un  arrêt  du  parlement, 
ses  confrères,  jaloux  de  leurs  privi- 
lèges, et  ne  voulant  reconnaître  k qui 
que  ce  fut  le  droit  de  s’immiscer  dans 
la  police  de  l’ordre  , cessèrent  de 
plaider.  Coste  profita  de  cette  cir- 
constance pour  se  livrer  a la  culture 
des  lettres.  En  1786  , il  obtint  le 
prix  d’éloquence  a l’académie  de 
Besançon,  et  l’accessit  au  prix  d’his- 
toire qui  était  l’Eloge  d’Ant.  Brun 
(Voy.  Soiwet,  XLIII,  140).  Ayant 
adopté  les  principes  de  la  révolution, 
il  fut  nommé  procureur  de  la  com- 
mune en  1792.  Après  la  fatale  jour- 


Dtgitized  by  Google 


cos 


438 

née  du  10  août,  il  voulut  s’opposer 
à la  permanence  des  assemblées  pri- 
maires , disant  que  c’était  établir  dans 
l’état  un  pouvoir  qui , n ayant  pas 
d’attributions  réglées  par  la  loi , se 
trouverait  par  là  même  supérieur  à 
tous  les  autres.  Dénoncé  quelques 
jours  après  au  club  , il  fut  remplace 
dans  ses  fonctions;  mais  il  eut  le  bon- 
heur de  se  faire  employer  comme  se- 
crétaire dans  les  bureaux  de  la  muni- 
cipalité. A lacréation  de  l'école  cen- 
trale , il  en  fut  nommé  bibliothécaire, 
et  parvint  à tirer  , de  l’immense  dé- 
pôt où  se  trouvaient  cutassés  tous  les 
livres  du  département , 20,000  vol. 
qui  furent  mis  à la  disposition  des 
maîtres  et  de  leurs  élèves.  Il  se  pro- 
posait de  donner , à l’exemple  de  ses 
confrères,  un  cours  de  hibliologie  , 
et  même  il  en  publia  le  plan  (1);  mais 
il  fut  empêché  de  réaliser  ce  projet 
par  l’obligation  où  il  se,  trouva  de 
dresser  un  inventaire  général  de  tous 
les  livres  confiés  à sa  garde.  Ce  fut 
alors  qu’il  imagina  pour  les  classer 
un  système  calqué , dit-il , sur  la 
méthode  des  naturalistes  , et  dont  on 
trouve  l’analyse  dans  le  Dictionnaire 
bibliologique  de  M.  Peignot,  II, 
230.  En  même  temps  qu’il  se  livrait 
à ce  travail  avec  beaucoup  de  zèle  , 
il  s'occupait  de  recueillir  les  débris  du 
cabinet  d’antiouilés  de  la  ville,  qui  ve- 
nait d’être  spolié  de  la  manière  la  plus 
scandaleuse.  On  lui  dut  le  recouvre- 
ment de  plusieurs  morceaux  précieux, 
entres  autres  d’une  feuille  du  dipty- 
que d’ Aréobinde  qu’il  racheta  d’un  lu- 
thier pour  quelques  pièces  de  monnaie. 
L’étude  des  monuments  antiques  le 
mit  bientôt  en  rapport  avec  Millin  et 
la  plupart  des  savants  français  qui 
partageaient  ses  goûts.  Sentant  toute 


(tj  Plans  d'enseignements  suitrii  per  les  pro- 
fesseurs du  departement  du  Doubs. 
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l’utilité  dont  pouvait  être  l’associa- 
tion des  personnes  qui  s occupaient 
encore  des  sciences  et  des  lettres  dans 
la  province , il  se  fit  agréer  à celle 
qui  s’était  établie  à Besançon  en 
1799  sous  le  titre  de  Société  libre 
d’agriculture , arts  et  commerce  du 
département  du  Doubs.  Mais,  plus 
littérateur  qu’artiste,  plus  verse  dans 
les  antiquités  que  dans  les  spécula- 
tions agricoles  ou  commerciales , il 
en  sortit  pour  concourir,  en  1806  , 
au  rétablissement  de  1 ancienne  aca- 
démie , dont  il  devint  l’un  des  mem- 
bres les  plus  zélés.  Ayant , en  1810, 
remplacé  son  père  dans  la  charge  de 
trésorier  des  hospices , il  se  démit  de 
l’emploi  de  bibliothécaire  ; mais  il  ne 
renonça  point  a la  culture  des  lettres  ; 
et  jusqu’au  dernier  moment  il  s est 
occupe  d’un  grand  travail  sur  les  an- 
ciennes mythologies , pour  lequel  il 
a laissé  des  notes  nombreuses.  Il  est 
mort  à Besançon  le  9 mai  1834. 
On  a de  lui  : I.  Discours  qui  a 
remporté  le  prix  dC éloquence  à 
l’académie  de  Besançon , sur  cette 
question  : Comment  la  rivalité  des 
nations  peut-elle  devenir  le  prin- 
cipe de  leur  grandeur  respective? 
Lausanne  (Besançon),  1787,  in-8°. 

II.  Lettre  à Millin  sur  un  homme 
inhumé  avec  une  armure  entière 
( Magasin  encyclop . , 1802  , II , 
216).  III.  Lettre  sur  l’origine  des 
diptyques  consulaires  (ibid. , 1802, 
IV,  444).  L’auteur  y décrit  le  dipty- 
que d’Aréobiude  qui  fait  aujourd  hui 
partie  du  cabinet  de  Besançon  , et 
que  Millin  a publié  depuis  dans  son 
recueil  de  Monuments français  iné- 
dits. V.  De  l’ancienne  naviga- 
tion des  rivières  du  Doubs,  de  la 
Saône  et  du  Rhône  squs  les  Celles, 
les  Romains,  les  Bourguignons  et  les 
Francs  [Magas.  encyclop.,  1805, 

III,  110).  Cosle  se  propose  de 
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prouver  que  le  Doubs , navigable  à 
l’époque  de  Strabon , comme  on  le 
voit  par  un  passage  de  cet  écrivain, 
n’a  cessé  de  l’étre  qu’après  le  onzième 
siècle.  J1  fil  imprimer  la  suite  de 
cet  ouvrage  dans  les  Mémoires  de 
la  société  d’agriculture  du  Doubs , 
VI,  77;  mais  la  continuation  qu'il 
promettait  de  donner  dans  le  volume 
suivant  n’a  point  paru , l’auteur 
s’étant  séparé  de  ,1a  société  pour 
entrer  a l’académie.  VI.  Mémoire 
historique  sur  t ancienne  naviga- 
tion du  Doubs  [Magas.  encyclop., 
1810,  V,  34).  C’est  la  réfutation 
d’un  passage  de  ['Essai  sur  la  géo- 
graphie physique  du  département 
du  Doubs , dans  lequel  M.  Girod- 
Cbantrans  soutient  que  le  Doubs  n’a 
jamais  été  navigable  à raison  des  ro- 
chers dont  son  lit  est  ^eraé.  Coste  y 
promettait  (p.  14)  la  traduction  dit 
Eesontio  de  Cbifflet  [V oy.  ce  nom, 

VIII , 381),  avec  des  notes  critiques, 
les  ligures  des  monuments  décou- 
verts depuis  la  publication  de  l’ou- 
vrage de  ce  savant , et  une  notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  des  écrivains  de 
cette  famille  si  distinguée  dans  les 
lettres.  VII.  Eloge  historique  de 
François  Nicolas-Eugène  Droz  , 
Magas.  encyclopéd .,  avril  1807 
{F.  Droz,  XII,  38).  VIII.  Lettre 
d Mil/in  sur  un  sceau  inédit  du 
seizième  siècle , ibid.,  1808  , VI, 
78.  Ce  sceau,  conservé  dans  le  cabi- 
net de  Besançon,  est  celui  d’un  roi 
de  la  bazoebe  de  Bourgogne.  La  lettre 
de  Coste  devint  l’occasion  d’une  vive 
controverse  à laquelle  prirent  part 
Millin  lui-même  et  deux  antiquaires 
dijonnais  , Baudot  et  Xavier  Girault. 

IX.  Essai  sur  les  progrès  et  le 
génie  de  la  langue  française. 
L’auteur  ayant  envoyé  sou  manuscrit 
» l’un  de  ses  parents  en  Italie , celui- 
ci  le  comduuniqua  au  P.  Paul  Mu- 
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rari,  religieux  servile  , qui  le  fit  im- 
primer avec  la  traduction)  italienne 
en  regard,  Venise,  1808,  in-8". 

X.  Dissertation  sur  l’arc  de  triom- 
phe ,de  Besançon  (dans  le  Recueil 
de  l’académie,  année  1808).  Il  y dis-, 
cute  les  opinions  des  savants  sur  ce 
monument , et  se  raoge  a celle  de 
Cbifflet,  qui  pense  que  cet  arc 
triomphal  fut  érigé  vers  274  , en 
Phonueur  d’Aurélien,  victorieux  des 
trente  tyrans.  Les  morceaux  insérés 
par  Coste. dans  le  Magasin  ency- 
clopédique , ont  été  tirés  b part.  Il  a 
laissé  quelques  manuscrits  conservés 
dans  les  archives  de  l’académie.  Sa 
traduction  du  V ésontio , restée  in- 
complète , est  dans  la  Bibliothèque 
de  la  ville.  W-q.',., 

COSTER  ( Jean-Louis),  ué  en 
1728  a Nancy,  d’une  famille  de  né- 
gociants, embrassa  La  règle  de  saint 
Ignace,  qt, suivant  l’usage  de, l'institut* 
enseigna  quelque  temps  la  grammaire 
et  la  rbetorique  dans  différepts  collè- 
ges. S’élanl  fait  connaître  par  son 
talent  pour  ja  chaire,  il  fut  chargé 
des  Oraisons  funèbres  du  Dauphin 
et  du  roi  Stanislas,  qui  moururent  k 
trois  mois  de  distance.  Il  prononça 
celle  du, roi  Stanislas  dans  l’eglise  uu 
collège  de  Nancy,  le  20  niai  1766. 
Cinq  jours  auparavant , un  de  ses  frè- 
res , curé  de  Remireuiont , avait  pro- 
noncé l’éloge  de  ce  prince  dans  la  mê- 
me église  (1).  Ces  deux  pièces  furent 
imprimées  in-4°;  et  l’on  en  trouve 
l’auulyse  dans  le  Journal  encyclo- 
pédique, janv. , 1767,  p.  80.  A la 
suppression  des  Jésuites,  l’évêque  de 
Liège  offrit  un  asile  au  P.  Cusleret 
le  nomma  son  bibliothécaire.  Il  fut  , 
en  1772,  le  foudatcur  de  l 'Esprit 
des  journaux  français  et  étran- 
gers, collection  destinée  a reproduire 

(1)  Le  père  Elisée  prononça  l’Oraison  funèbre 
de  Stanislas,  dans  l'église  primatiale  de  Nancy. 
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les  meilleurs  articles  des  feuilles  lit- 
téraires qui  s’imprimaient  alors  en 
Europe,  et  qui  renferme  d’ailleurs 
un  grand  nombre  de  pièces  très  - in- 
téressantes adressées  directement  par 
les  auteurs  (2).  Dans  IVpître  dédica- 
toire  au  prince-évéque  de  Liège , 
qu’on  lit  en  tête  du  premier  volume, 
Coster  annonce  qu’il  s’occupe  d’un 
travail  très-important;  mais  il  est  a 
croire , puisqu’il  n’en  a rien  paru  , 
qu’il  n’eut  pas  le  loisir  de  le  termi- 
ner. Il  cessa,  dès  1775,  de  prendre 
part  à la  rédaction  de  l’ Esprit  des 
journaux , qui,  sauf  quelques  cour- 
tes. interruptions,  s’est  continué  à 
Bruxelles  jusqu’en  1819,  avec  plus 
ou  moins  de  succès.  Quant  à Coster, 
tout  fait  présumer  qu’il  mourut  vers 
1780,  dans  un  âge  peu  avancé. 

W— s. 

COSTER  (Joseph-François)  , 
littérateur,  frère  du  précédent , na- 
quit à Nancy  en  1729.  Après  avoir 
terminé  scs  études  avec  succès , il  fut 
attaché  par  son  père  à la  direction  de 
sa  maison  de  banque , et  sans  négli- 
ger ses  affaires,  il  cultiva  son  goût 
pour  les  lettres.  En  1759,  il  ob- 
tint nn  prix  à l’académie  de  Nancy 
pour  nn  discours , dans  lequel  il  in- 
diquait les  moyens  de  relever  le 
commerce  de  la  Lorraine.  Admis  en 
1765  dans  cette  académie  , il  y pro- 
nonça pour  sa  réception  un  Discours 
sur  le  patriotisme  , qui  fut  imprimé 
par  ordre  de  cette  société  (1  ).  Le  prin- 
ce de  Beauvau , charmé  de  ses  talents, 
le  prit  sous  son  patronage  et  lui  pro- 
cura la  place  de  secrétaire  des  états 
du  Languedoc.  11  entra  peu  de  temps 


(1)  Tels  que  l'abbé  Mercier  de  Saint-Léger, 
D.  Maugcrard  , M.  Van-Praêt , etc.  On  peut  con- 
sulter la  notice  sur  ce  journal  par  M . Brunet  , 
dans  le  tome  111  du  Manuel  du  libraire  à la 
fin  du  volume,  et  celle  qu'a  donnée  Barbier 
( Dict.  des  anonj-mes). 

(i)  Nancy,  *765,in-8". 


après  (1770)  premier  commis  an  con- 
trôle-général des  finances , et  il  rem- 
plit cet  emploi , non  moins  lucratif 
qu’honorable,  jusqu’à  la  révolution. 
De  retour  à Nancy  , l’académie  le 
nomma  son  secrétaire  perpétuel  ; et 
lors  de  sa  suppression,  en  1793, 
Coster  acquitta  la  dette  que  lui  im- 
posait son  titre  en  publiant  le  pré- 
cis des  travaui  de  celte  société  sa- 
vante depuis  sa  fondation  (2).  Par- 
tageant ses  loisirs  entre  l’étude  et  la 
culture  de  son  domaine  , il  se  flat- 
tait d’échapper  aux  proscriptions  ré- 
volutionnaires ; mais  , jeté  dans  une 
prison  sous  la  terreur,  par  le  motif 
que  ses  talents  pouvaient  nuire  h la 
chose  publque,  il  en  sortit  au  bout 
de  dix-buit  mois , pour  dresser  l’in- 
ventaire des  livres  et  des  médailles 
ui  devaient  former  le  premier  fond 
e la  bibliothèque  du  département. 
Il  fut,  en  1796,  nommé  professeur 
d’histoire  h l’école  centrale  de  la 
Meurlhe,  et  en  1803,  proviseur  du 
lycée  de  Lyon.  En  cette  qualité,  Cos- 
ter piononça,  le  17  août  1805,  à la 
distribution  des  prix , un  discours 
remarquable  sur  la  part  que  les  gou- 
vernements doivent  prendre  à l’in- 
structiou  publique.  Remplacé  quel- 
ques jours  après  ( le  26  août  ) par 
M.  Norapère  de  Champagny  , il  fut 
admis  à la  retraite  , et  termina  6es 
jours  à Nancy  , en  1813,  à l’âge  de 
quatre-vingt-qnatre  ans.  Outre  quel- 
ques opuscules,  on  a de  Coster:  I.  La 
Lorraine  commerçante , Nancy , 
1759,  in-8°.  C’est  le  discours  cou- 
ronné dont  on  a déjà  fait  mention. 
11.  Lettres  d'un  citoyen  à un  ma- 
gistrat , ibid . , 1761  , in-8°.  L’au- 
teur y combat  le  projet  d’établir  un 
tarif  uniforme  de  droits  pour  toute 
la  France,  comme  préjudiciable  aux 

(a)  Rapport  historique  sur  l'academie  de 
Naacy  , »7g3  , in-4®- 
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intérêts  de  sa  province.  Mais  , dans 
celle  occasion  , son  patriotisme  l’a- 
vait égaré,  puisque  les  fabricants  de 
la  Lorraine  et  du  Barrois  emprun- 
tèrent pour  le  réfuter  la  plume  de 
l’abbé  Morellet  qui , dans  sa  réponse, 
fut  âpre  à son  ordinaire,  et  ne  crai- 
gnit pas  de  démentir  le  citoyen  sur 
des  faits  incontestables.  111.  Eloge 
de  Charles  111,  dit  le  Grand , 
duc  de  Lorraine,  Francfort,  1704, 
in-8°.  IV.  Eloge  de  Colbert , Paris, 
1773,  in-8°.  Le  prix  fut  remporté 
parNecker;  Coster  obtint  le  premier 
accessit.  Fréron  lui  écrivit  qu'il  don- 
nait ii  son  ouvrage  la  préférence  sur 
celui  que  les  quarante  colonnes 
avaient  jugé  digne  du  prix.  V. 
Observations  sur  le  rapport  de 
Chaptal , et  le  projet  de  loi  sur 
ï instruction  publique  , Nancy  , 
1801  , in-8°.  Coster  a laissé  ma- 
nuscrits les  éloges  de  plusieurs  ducs 
de  Lorraine.  Son  Eloge  , prononcé 
par  M.  Blau  de  l’académie  de  Nancy, 
est  imprimé  dans  le  recueil  de  cette 
académie  pour  181-7.  W — s. 

COSTER  ( Sigisbert- Etien- 
ne), frère  des  précédents,  naquit  à 
Nancy  le  4 avril  1734,  fit  ses  élu- 
des the'ologiques  a l’université  de 
Strasbourg  où  il  fut  créé  docteur, 
et  se  fit  recevoir  licencié  en  droit  à la 
faculté  de  Nancy.  Ayant  été  ordon- 
né prêtre  en  1758,  il  fut  nommé 
curé  de  Remiremontj  il  occupa  di- 
gnement cette  place  pendant  vingt 
ans.  L’Oraison  funèbre  du  roi  Sta- 
nislas qu’il  prononça  le  15  mai  1706, 
devant  le  cardinal  de  Choisenl,  ar- 
chevêque de  Besancon , lut  impri- 
mée à Nancy,  1768,  in-4°,  et  lui 
fit  beaucoup  d’bonneur.  On  a encore 
de  l’abbé  Coster  l’Oraison  funèbre 
qu’il  prononça  à Versailles  après  la 
mort  de  la  reine  Marie  Lecziuska,  Pa- 
ris, 1768,  in-4°.  Appelé  par  M. 
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Desnos , évêque  de  Verdun , il  fut 
successivement  nommé  grand-vicaire, 
chanoine,  archidiacre,  vice-gérant 
de  l’officialité  et  syndic  du  diocèse. 
En  1787,  le  roi  le  désigna  pour 
présider  les  assemblées  de  district 
des  trois  Evêchés  et  du  Clermontois. 
En  1789  il  fut  élu  , pour  le  bailliage 
de  Verdun , député  h l’assemblée 
nationale,  qui  en  1790  le  choisit 
pour  un  de  ses  secrétaires.  Siégeant 
constamment  avec  les  défenseurs  de 
la  religion  et  de  la  monarchie,  il 
adhéra  à l'Exposition  des  principes 
publiée  par  les  évêques  de  l’assemblée, 
et  signa  toutes  les  protestations  du 
côté  droit.  On  croit  qu’il  coopérait  h 
la  rédaction  de  l 'Ami  du  roi , par 
Royou.  11  réclama  en  1790  des  me- 
sures de  rigueur  contre  la  garnison 
révoltée  de  Nancy.  Les  Prussiens 
étant  entrés  en  France  en  1792  7 
il  fut  un  des  commissaires  pour  ad- 
ministrer le  territoire  occupé  par 
eux  dans  les  environs  de  Verdun,  et, 
après  leur  retraite,  il  sortit  deFran- 
ce.  S’étant  rendu  à Rome  â pied  , 
quoique  plus  que  sexagénaire,  il  fut 
accueilli  par  l’abbé  Maury,  son  ancien 
collègue,  qui  le  nomma  professeur 
de  théologie  au  séminaire  de  Monle- 
fiascone.  Après  le  concordat,  l’abbé 
Coster  prit  part  à l’organisation  du 
diocèse  de  Nancy  sous  M.  d’Onnond; 
et  en  1802  il  fut  fait  chanoine  de 
la  cathédrale.  Il  mourut  doyen  du 
chapitre  le  23  oct.  1825.  Théologien 
instruit,  sage  directeur,  prédicateur 
distingué,  il  joignait  à ces  avantages 
un  grand  zèle  et  une  sincère  piété. 
Un  débit  heureux,  une  voix  pleine, 
sonore,  ajoutaient  au  mérite  de  sa 
composition  ; et  ses  sermons , qui 
sont  restés  manuscrits,  attiraient  tou- 
jours la  foule.  En  1813  et  1814, 
une  épidémie  s’étant  déclarée  dans 
les  hôpitaux,  il  ne  balança  pas,  quoi- 
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qoe  âgé  de  quatre-vingts  ans,  a al- 
ler offrir  son  ministère  aux  soldats 
malades.  Il  passait  des  journées  en- 
tières auprès  d’eux , pour  les  conso- 
ler et  les  préparer  a une  mort  chré- 
tienne. Nommé  supérieur  de  la  mai- 
son des  Orphelins  , il  contribua 
puissamment  h la  restaurer  et  à la 
soutenir.  Il  avait  rédigé  des  mémoi- 
res sur  les  travaux  de  l’assemblée  na- 
tionale j mais  on  croit  que  le  manu- 
scrit en  est  perdu.  L — m — x 

COSTE  R-S  A I NT-VICTOR 

(Jean-Baptiste),  parent  éloigné  des 
précédents,  naquit  àEpinalen  1771, 
et  y fit  d’assez  bonnes  études.  Il 
s’engagea  dans  un  régiment  de  chas- 
seurs en  1791,  et  déserta  bientôt 
pour  seréunir  aux  émigrés  qui  se  pré- 
paraient sur  les  bords  du  Rhin  à com- 
battre la  révolution.  Il  fit  la  campa- 
gne de  Champagne  en  1792,  et 
passa  l’année  suivante  en  Bretagne, 
où  il  alla  combattre  avec  les  chouans 
sous  les  ordres  de  Puisaye.  Il  y mon- 
tra du  courage,  fut  fait  commandant 
de  la  divisonde  Vitré,  et  continua  de 
rester  dans  le  pays  après  la  pacifica- 
tion de  1795.  Arrêté  par  les  répu- 
blicains et  accusé  d'avoir  fabriqué  de 
faux  passe-ports , il  fut  traduit  devant 
une  commission  militaire  qui  le  con- 
damna à ciuqans  de  détention.  Etant 
parvenu  h s’évader , il  se  rendit  en 
Angleterre,  où  il  rejoignit  Puisaye, 
qu’il  suivit  au  Canada  [V.  Puisaye, 
au  Supp.).  Là  il  se  livra  h des  spécu- 
lations de  commerce  qui  ne  réussirent 
pas.  Alors  Coster  revint  en  Angle- 
terre , où  il  se  lia  avec  Saint-Régent, 
qui  le  fit  entrer  dans  le  fameux  com- 
plot de  la  machine  infernale,  lequel 
fut  si  près  de  faire  périr  Bonaparte 
au  3 nivôse  (décembre  1800).  Doué 
de  beaucoup  d’adresse  et  de  cou- 
rage, Coster-Saint-Yictor  réussit  à 
se  tirer  de  tous  les  dangers  qui  ac- 


compagnèrent cette  terrible  entre- 
prise , et  il  repassa  en  Angleterre, 
d’où  il  revint  bientôt  avec  George  Ca- 
doudal et  Pichegru  pour  prendre  part 
à un  complot  bien  plus  redoutable 
encore.  Arrêté  en  même  temps  que 
ces  deux  chefs,  il  parut  avec  le  pre- 
mier devant  le  tribunal  criminel, 
et  montra  dans  les  débats  beaucoup 
de  fermeté  et  de  présence  d’esprit. 
Condamné  à mort,  il  y marcha  avec 
le  même  courage  (25  juin  1804), 
et  cria  encore  , a deux  reprises,  sous 
le  fatal  couteau  : Vive  le  roi  ! 
Bourrienne,  qui  le  rit  en  présence 
des  juges,  dit  qu’il  avait  quelque 
chose  de  chevaleresque  dans  sa  te- 
nue et  dans  sa  manière  de  s'expri- 
mer... qu’il  présentait  l’image  d’un 
de  ces  chevaliers  de  la  fronde,  menant 
de  front  la  politique  et  les  plaisirs. 

M — n j. 

COSTO  (Thomas),  littérateur, 
naquit  à Naples,  dans  le  XVIe  siècle. 
Les  biographies  italiennes  n’offrent 
presque  aucun  renseignement  sur  cet 
écrivain . On  peut  conjecturer,  d’après 
la  date  de  son  poème  de  Roger , qu’il 
était  né  vers  1560.  Il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  dans  sa  ville 
natale  partageant  son  temps  entre  la 
culture  des  lettres  et  les  fonctions 
de  secrétaire  du  duc  d’Ossone,  vice- 
roi  de  Naples.  Malgré  son  âge,  qui 
devait  être  alors  assez  avancé,  il  sui- 
vit, en  1620,  ce  seigneur  en  Espa- 
gne (Voy.  Giustiniaiii , Bibliot.  di 
Napali,  167).  On  ignore  le  lieu  et 
la  date  de  sa  mort.  Costo  fut  un 
des  continuateurs  du  Compendio 
dell’  istoria  del  regno  di  Nétpoli 
de  Pandolf.  Collenuccio  {Voy.  ce 
nom , IX  , 256).  Cet  ouvrage  et 
tous  ceux  qu’il  a publiés  en  assez 
grand  nombre  sur  l’histoire  de  son 
pays,  n’étant  plus  guère  consultés 
depuis  qn’il  en  existe  de  meilleurs , 
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on  renvoie  , pour  l'indication  des  ti-  vint  annoncer  h Hérode  qu’on  iguo- 
tres,  k la  Bibliot.  napoletana  de  rait  ce  qu'étaient  devenus  les  petits- 
Toppi,  296,  et  au  Supplément  de  fils  d’Hyrcan,  ce  prince  eut  bien  le 
Léonard  Nicodemo,  238.  Mais  Coslo  soupçon  que  Costobare  le  t ratissait; 
tient  parmi  les  littérateurs  napoli-  mais , trop  occupé  dans  ce  moment 
tains  une  place  distinguée  , qu’il  dut  pour  s’arrêtera  cette  idée,  il  oublia 
aux  ouvrages  suivants  : I.  Ilpianto  bientôt  des  ennemis  qui  se  trouvaient 
di  Ruggiero , Naples,  1582,  in-  au  moins  pour  long- temps  dans l’im- 
4 <t.  Ce  poème,  devenu  trcs-rare,  pa-  puissance  de  lui  donner  des  inquié- 
raîl  être  le  premier  ouvrage  de  l’au-  tudes.  Hérode  récompensa  le  xèle 
teur.  II.  Le  otto  giornalc  delfreggi  apparent  de  Costobare , en  lui  con- 
lozio  , ove  dâ  otto  gentiluomini  e fiant  le  gouvernement  de  l’Idumée  ; 
due  done  si  ragiona  delle  malizie  et,  pour  l’attacher  encore  davantage 
de’  feminee  trascuraggine  de’  ma-  k ses  intérêts,  il  lui  fit  épouser  Sa- 
riti  , Venise,  1600,  in-8°.  Ce  re-  lomé , sa  sœur,  dont  le  premier  mari, 
cueil  de  nouvelles,  obtint  nn  grand  nommé  Joseph,  convaincu  d’intelli- 
auccès.  Il  a été  réimprimé  en  1601 , gences  coupables  avec  les  ennemis  de 
1604  et  1620.  La  dernière  édition  son  beau-frère , avait  été  récemment 
est  la  plus  estimée, parce  qu’elle  passe  misa  mort.  Ainsi  Costobare  acqué- 
pour  la  plus  complète.  III.  Lettere  rait  la  preuve  qu’Hérode,  également 
sopra  varii  soggetti , deuxième  édi-  prompt  k récompenser  comme  k pu- 
tion  , Naples,  1604,  in-8°.  Elle  est  nir,  n’hésiterait  pas  k le  sacrifier  lul- 
augmentée  d’un  traité  del  segre-  même,  s’il  venait  k connaître  se»  pro- 
tario.  W — s.  jets.  Il  n’en  persista  pas  moins  dans 

COSTOBARE  descendait  le  dessein  de  s’emparer  de  l'Idumée, 
d’une  des  principales  familles  de  l’I-  qu’il  regardait  comme  l'héritage  de 
dumée,  où  ses  ancêtres  a^fient  rem-  sa  famille;  et  sentant  que,  pour  y 

51i  les  fonctions  de  grand-prêtre  et  parvenir,  il  fallait  d’abord  travailler 
e sacrificateur  jusqu’à  la  réunion  de  a diminuer  la  puissance  d’Hérode, 
ce  royaume  k la  Judée,  par  Hyrcan  il  engagea  secrètement  Cléopâtre  k 
(V . ce  nom,  XXI,  137).  Il  parut  s’at-  faire  ajouter  par  Antoiiui l’Idumée  k 
tacher  a la  fortune  d’Hérode,  reconnu  ses  états.  Dans  le  même  temps,  il 
roi  de  Judée  par  le  sénat  romain,  et  s’occupa  d’amasser  de  grandes  som- 
suivit  ce  prince  au  siège  de  Jérusalem  mes  par  toutes  sortes  de  moyens, 
( V oy . Hérooe,  XX,  270).  Après  prévoyant  que  cet  argent  lui  serait 
la  prise  de  cette  ville,  il  fut  chargé  nécessaire  pour  soutenir  la  guerre 
par  Hérode  d’en  garderies  avenues,  qu’Hérode  ne  manquerait  pas  de  lui 
et  de  faire  main-basse  sur  tous  les  déclarer.  Malgré  son  ascendant  sur 
descendants d’Hyrcan  , qui  pouvaient  Antoine,  Cléopâtre  ne  put  obtenir 
par  la  suite  essayer  de  remonter  sur  que  l’Idumée  fût  séparée  du  royaume 
le  trône  de  Juda;  mais  Costobare,  de  Juda.  Hérode  sut  alors  que  cette 
qui  songeait  déjà  sans  doute  lui-mê-  princesse  n’avait  agi  qu'a  l’instigation 
me  à s’emparer  de  l’Idumée,  fit  de  Costobare;  mais,  tout  cruel  qu’il 
échapper  les  fils  de  Babas,  aimés  du  était,  il  se  laissa  fléchir  par  les 
peuple  juif,  et  leur  facilita  les  prières  et  les  larmes  de  Salomé , qui 
moyens  de  se  retirer  dans  ses  terres,  viut,  accompagnée  de  sa  mère,  im- 
où  ils  se  tinrent  cachés.  Lorsqu’il  plorer  la  grâce  de  son  époux  ; et  il 
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se  contenta  de  lui  retirer  sa  confian- 
ce. A quelque  temps  de  la,  Costobare 
ayant  donné  de  graves  sujets  de  mé- 
contentement à sa  femme,  elle  le 
uitta  furieuse  et  se  réfugia  près 
Hérode.  Ce  fut  alors  qu’elle  lui 
dévoila  toutes  les  intrigues  de  son 
mari , et  qu’elle  lui  apprit  qu’il  don- 
nait asile  au*  petits-fils  d’Hyrcan, 
dans  l’espoir  de  se  servir  de  leur 
nom  pour  soulever  les  Juifs.  Trans- 
porté de  colère  , Hérode  donna  l’or- 
dre d'exterminer  tous  les  rejetons  de 
l’ancienne  race  royale,  et  de  faire 
périr  Costobare.  On  place  cet  évène- 
ment à l’an  36  avant  J.-C.  ( Voy. 
l 'Histoire  des  Juifs , par  Josèphe, 
liv.  XV,  cb.  xt).  W — s. 

COTELLE  (Louis-Barnabe), 
profeiseur  a la  faculté  de  droit  de 
Paris,  né  à Montargis  le  1 1 juin 
1752.  montra  dès  sa  jeunesse  beau- 
coup de  goût  pour  l’étude  de  la 
jurisprudence.  D’abord  avocat , en- 
suite juge-bailli  au  canal  de  Bria- 
re  , il  fut  nommé,  a l’époque  de  la 
création  des  écoles  centrales  , pro- 
fesseur de  législation  à l’école  du 
Loiret.  Il  était  conseiller  à la  cour 
d’Orléans  lorsque,  en  1810,  deux 
chaires  nouvellement  établies  dans  la 
faculté  de  Paris  furent  mises  au  con- 
cours , ainsi  qu’une  troisième  chaire, 
devenue  vacante  par  la  mort  de  Por- 
tiez (de  l’Oise).  Cotelle  se  mit  au 
nombre  des  candidats,  et  fnt  nommé 
en  même  temps  que  MM.  Pardessus 
et  Boulage.  Il  a successivement  oc- 
cupé trois  chaires  de  nouvelle  créa- 
tion , consacrées  au  droit  français 
approfondi , au  droit  de  la  nature 
et  des  gens , et  aux  pandectes.  Il 
mourut  à Paris  le  29  jauv.  1827. 
Ses  principaux  écrits  sont:  I.  Mé- 
thode du  droit  civil , 1801,  1 vol. 
in-8°.  II.  Traité  des  testaments  et 
des  Jidéicomniis , 1807 , 1 v.  in-80. 


III.  Traité  analytique  des  droits 
et  réserves  des  enfants  naturels, 
1812,  1 vol.  in-8“.  IV.  Cours  de 
droit  français , ou  de  code  civil 
approfondi , 1813,  2 vol.  in-8°. 
V.  Traité  des  privilèges  et  hypo- 
thèques, 1820,1  vol.  in-8°.  VI. 
Traité  des  intérêts  , 1820,  1 vol. 
in- 12.  Z. 

COTTA  DE  CoTTENDORF  (le 
baron  Jean-Frédéric),  célèbre  li- 
braire allemand,  prétendait  sérieuse- 
ment que  son  origine  remontait  aux 
Aurélius  Cotta  dont  tant  de  fois  le 
nom  se  retrouve  dans  les  fastes  con- 
sulaires de  la  république  romaine, 
qui  donnèrent  a la  maison  Julia  la 
mère  de  César  (Aurélie),  et  auxquels 
souvent  on  a voulu  rattacher  Marc- 
Aurèle.  Du  milieu  du  dixième  siècle 
h celui  du  onzième,  des  Cotta  au- 
raient rempli  l’office  de  comte  et  de 
commissaire  ( missus ) impérial  dans 
les  comtés  de  Milan  et  de  Pavie  ; 
ils  auraient  ensuite  figuré  dans  les 
croisades  et  parmi  les  plus  grands 
seigneurs  de  la  Lombardie.  Enfin, 
déchus  par  l’usurpation  des  Sforza, 
ils  se  seraient  réfugiés  en  Allemagne. 
Nons  n’entreprendrons  pas  d’établir 
cette  étonnante  généalogie.  N’ayant 
a parler  que  du  baron  Jean  Fré- 
déric , nous  passerons  rapidement  a 
l’année  1640,  où  l’un  de  ses  aïeux 
Jean  - George  Cotta  s'unit  à la 
fille  d’un  libraire  de  Tubingne  et 
eut  pour  dot  le  magasin  de  son 
beau-père  et  la  charge  de  maître  de 
poste.  L’un  et  l’autre  passèrent  a sa 
postérité  qui  toutefois  pendant  un 
siècle  et  demi  ne  fil  dans  celte  car- 
rière nouvelle  que  d’assez  médio- 
cres affaires.  Ou  trouve  pourtant 
au  commencement  du  XVIIIe  siècle 
les  mémoires  de  l’académie  dfs 
sciences  de  Paris  imprimés  à Tubin- 
gue  par  les  soins  d’un  Cotta  (l’aïenl 
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du  baron) , el  l’on  assure  qu’il  occu- 
pait à cette  époque  vingt  presses.  Ce 
dont  on  ne  peut  douter,  c’est  qu’il 
n’en  était  pas  de  même  soixante  an- 
nées plus  tard.  C’est  vers  ce  temps 
(27  avril  1764)  que  naquit  Jean- 
Frédéric  Cotta,  par  lequel  l’antique 
maison  Aurélia  devait  reprendre  son 
lustre  , et  raviver  sa  noblesse.  Son 
éducation  fut  soignée.  Un  grand-on- 
cle, chancelier  de  l’université  de  Tu- 
bingue,  voulait  qu’il  prît  l’état  ecclé- 
siastique: le  neveu  se  rendit  à Stutt- 
gart et  y commença  l’étude  des  lan- 
gues orientales;  mais  bientôt  le  goût 
de  l'état  militaire  vint  remplacer  chez 
lui  le  goût  de  la  théologie  , en  ad- 
mettant qu’il  l’ait  jamais  eu.  Les  lec- 
tures auxquelles  il  se  livra  fortifièrent 
et  cette  répugnance  et  ces  velléités  ; 
l’histoire  et  surtout  les  mathémati- 
ques devinrent  les  études  favorites 
du  jeune  homme,  qui  du  reste  devait 
encore  bien  des  fois  changer  de  car- 
rière. L’arrivée  du  savant  mathé- 
maticien Pfeiderer,  appelé  de  Varsovie 
à Tubingue,  décida  Cotta,  pour  ne 
point  cesser  de  voir  ce  professeur,  a 
suivre  ses  cours.  Il  se  familiarisa 
dès- lors  avec  les  principes  du  droit  ; 
et  pour  lui  la  jurisprudence  marcha 
de  front  avec  les  mathématiques. 
Frappé  de  son  zèle  et  de  sa  persévé- 
rance , Pfeiderer  proposa  de  lui  cé- 
der l’éducation  particulière  du  prin- 
ce Lubomirski,  alors  âgé  de  quatre 
ans  (1784),  et  qui  dans  trois  devait 
passer  entre  les  mains  d’un  institu- 
teur: Colla  ne  put  que  remercier  son 
professeur  devenu  son  ami.  Eu  at- 
tendant que  les  trois  années  s’écou- 
lassent, il  prit  avec  le  graveur  Mul- 
ler la  route  de  Paris  où  des  recom- 
mandations l’introduisirent  dans  nn 
monde  d’élite.  Il  s’y  perfectionnait 
par  la  conversation  comme  par  l’é- 
tude dans  la  connaissance  des  hom- 
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mes  et  dans  celle  de  l’idiome,  lors- 
que tout  à-coup  son  père  le  rappela 
pour  lui  remettre  le  soin  de  gérer  sa 
maison,  alors  dans  un  état  assez  voi- 
sin du  délabrement.  Cotta,  qui  sur  le 
conseil  de  Pfeiderer  ne  se  hâtait  pas 
de  se  diriger  vers  la  capitale  de 
la  Pologne  , en  proie  à la  dis- 
corde et  à l’invasion,  se  mit  à l’reu- 
vrele  lor  décembre  1787.  Une  in- 
demnité de  trois  cents  ducats  que  lui 
fit  payer  la  princesse  Lubomirska 
lui  vint  à.  propos  pour  éteindre  de 
vieilles  dettes  et  conduire  a bon  port 
une  première  spéculation.  Il  prit  en- 
suite pour  associé  le  docteur  Zahn, 
plutôt  sans  doute  afin  d’intéresser 
les  savants  a la  prospérité  d’une  mai- 
son régie  en  partie  par  un  des  leurs, 
que  dans  l’idée  de  voir  le  génie  com-. 
mercial  de  son  partner  enfanter  des- 
prodiges.  Mais  il  ne  tarda  point  à. 
s'apercevoir  que  les  avantages  de 
celte  association  étaient  plus  que  dé- 
truits par  de  graves  inconvénients. 
Toutes  ces  premières  années  avaient 
été  pour  Cotta  des  temps  de  gène 
extrême  et  de  tribulations.  Enfin 
pourtant,  à force  de  persévérance,  il 
entrevoyait  de  plus  beaux  jours.  IL 
rompit  sasociété  avec  le  docteur  Zahn 
el  fonda,  de  concert  avec  Schiller  et 
Goethe,  secondé  par  Schlegel  et  les 
deux  Huinboldt.le  journal  les  Heures , 
qui  fut  le  prélude  d’une  autre  publi- 
cation périodique  plus  grande  et  plus 
faite  pour  répondre  aux  besoins  de  la 
curiosité  publique  , à l’époque  où  la 
révolution  française  faisait  surgir  les 
évènements:  nous  voulons  parler  de 
la  fameuse  Gazette  universelle , 
successivement  imprimée  à Tubiu- 
gue,  à Stuttgart,  à Ulm  , à Augs- 
bourg  , dout  elle  a successivement 
uni  les  noms  au  sien.  L’origine 
de  cette  feuille,  qui  fut  appelée  d’a- 
bord  Annonces  uniyerselles(Allge- 
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meine  fVellkunde),  remonte  à l’an- 
née 1793.  Possell  devait  la  rédiger  ; 
mais,  huit  jours  avant  la  publication 
du  premier  numéro  , il  notifia  que 
ersonne  n’était  moins  propre  que  lui 
cette  espèce  d’improvisation  quo- 
tidienne, et  il  avait  raison.  Zahn  fut 
alors  chargé  de  tenir  la  plume  à par- 
tir du  troisième  numéro  ; et  il  s'ac- 
quitta de  ce  soin,  jusqu’à  ce  que  le 
spirituel  et  judicieux  Huber  vint 
prendre  le  sceptre  du  journal,  qu’au 
reste  Cotta  ne  cessa  jamais  de  domi- 
ner. La  Gazette  universelle  était 
en  quelque  sorte  sa  fille  de  prédilec- 
tion ; et  jamais  au  milieu  de  ses  plus 
brillantes  entreprises  il  ne  perdit 
de  vue  ce  point  de  départ  de  sa  for- 
tune , cette  pierre  angulaire  de  sa 
prospérité.  Tout  journal  donne  néces- 
sairement de  l’influence,  et  crée  à 
qui  le  dirige  un  entourage  plus  ou 
moins  brillant.  Mais  une  feuille  qui 
sait  tenir  la  balance  entre  les  partis , 
qui  cherche  surtout  à faire  entendre 
le  langage  de  la  saine  raison  et  des 
intérêts  fondamentaux  de  la  société  , 
qui  met  sa  gloire  à préparer  pour 
1 histoire  des  faits  et  non  des  juge- 
ments, des  matériaux  authentiques 
et  non  des  panégyriques  ou  des  sa- 
tires , des  pièces  officielles  et  non 
les  traductions  libres  que  le  public 
fait  trop  souvent  des  textes  au  nom 
desquels  on  le  gouverne,  une  telle 
feuille  rassemblait  nécessairement 
autour  d’elle  l’élite  des  publicistes, 
des  hommes  d’état  et  des  penseurs. 
Et  ceux-ci  réagissaient  à leur  tour 
sur  elle  : c’est  là  que  les  maîtres  de 
l’Europe  devaient  déposer  ce  qu’ils 
voulaient  communiquer  de  leurs  pro- 
jets, de  leurs  motifs;  c’est  dans  ces 
colonnesqueles économistes,  les  légis- 
lateurs devaient  provoquer  sur  leurs 
théories,  sur  leurs  plans,  une  discus- 
sion sévère  et  calme.  Ces  prévisions, 


ces  désirs  de  Cotta  se  sont  de  plus 
en  plus  réalisés  : la  Gazette  univer- 
selle est  devenue  une  autorité  im- 
posante pour  tonte  l’Europe,  et 
Colla  en  quelque  sorte  une  puissance, 
mais  une  puissance  avec  laquelle  au- 
cune monarchie  n’était  en  guerre. 
Perpétuellement  en  relation  avec  les 
hommes  les  plus  influents  de  l'Alle- 
magne et  quelquefois  des  contrées 
étrangères,  il  jouait  un  rôle  en- 
core plus  grand  vis-à-vis  de  l’élite 
des  littérateurs.  Relativement  aux 
princes , il  n’était  qu’un  contem- 

Îlateur  impartial  ; relativement  aux 
ommes  de  lettres  et  aux  savants, 
il  était  un  bienfaiteur.  C’est  lui  qui 
le  premier  mit  en  Allemagne  la  pen- 
sée à haut  prix  ; et  ne  fût-ce  que  par 
cette  circonstance  il  a changé  la  face 
de  la  librairie  et  la  littérature  en  même 
temps.  Cette  révolution  remonte  à 
l’époque  où  l’on  annonçait  pompeu- 
sement qu’un  libraire  de  Leipzig 
payait  à Wieland  sept  thalers  la 
feuille  de  la  première  édition  de  son 
Musarion.  Soudain  Colla  offrit  au 
spirituel  auteur  soixante  ducats  pour 
deux  nouvelles  remplissant  à peine 
nu  mince  livret.  Sa  munificence  har- 
die fit  de  même  affluer  successivement 
autour  de  lui , avec  les  Schlegel , 
les  Gœthe,  les  Schiller,  d’autres 
génies  brillants  que  cite  avec  orgueil 
l’Allemagne  contemporaine,  les  Jean 
de  Muller,  les  Jean-Paul  Richter, 
les  Fichte , les  Hebel , les  Schwabe , 
lesVoss,  les  Mailath,  lesUhland, 
les  Zéolitz , les  Menzel,  les  Robert , 
les  Menze,  les  Spitller,  les  Th.  Hu- 
ber , les  Haug,  les  Mullner.  Tous 
étaient  avec  Cotta  non  seulement  en 
relation  d'affaires,  mais  en  relation 
d’amitié.  Et  ce  n’est  pas  sur  les  Al- 
lemands seuls  qu’il  concentrait  son 
attention  et  ses  faveurs  ; le  poète 
danois  Æhlenschlæger  voyait  ses  œu- 
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Très  éditées  à Tubingue  par  Colla; 
dans  la  capitale  de  la  France  il  fon- 
dait les  Archives  parisiennes.  Mais 
tandis  que  le  cercle  de  ses  affaires 
commerciales  allait  sans  cesse  s’a- 
grandissant , l’armée  française  allait 
inonder  le  Wurtenberg  : Coïta  re- 
çut des  états  du  pays  la  mission  de 
se  rendre  h Paris  pour  détourner  l’o- 
rage qui  les  menaçait.  A force  d’ins- 
tances et  sans  doute  de  présents  il  eut 
accès  au  palais  directorial  du  Luxem- 
bourg, et  obtint  que,  moyennant  une 
contribution  de  huit  millions , le 
Wurtenberg  serait  censé  en  paix 
avec  la  France.  On  eut  la  folie  de 
désapprouver  cet  accord  , et  le  duc 
Frédéric  II  lui  fit  subir  a ce  sujet  un 
interrogatoire.  Cotta  se  tira  de  ce 
mauvais  pas  ; et,  bien  qu’il  eût  sujet 
d'étre  dégoûté  de  la  reconnaissance 
des  hommes  politiques  k son  'égard  , 
il  montra  le  plus  grand  zèle  pour 
éviter  k sa  patrie  les  suites  funestes 
qui  pouvaient  résulter  des  délais 
apportés  par  les  états  et  par  le  duc 
k la  ratification.  II  revint  encore  k 
Paris  en  1801 , mais  pour  y obser- 
ver de  plus  près  l’homme  extraor- 
dinaire qui  venait  de  s’emparer  du 
pouvoir,  et  aussi  pour  assister  k la 
curée  d’indemnités  k laquelle  les 
princes  germaniques  accouraient  de 
tous  côtés.  Après  la  chute  de  l’em- 
pire , Colla  fut  envoyé , en  1 8 1 4 , au 
congrès  de  Vienne  avec  Bertuch:  il 
y débattit  les  intérêts  de  la  librai- 
rie et  jusqu’à  un  certain  poiut  ceux 
mêmes  du  royaume  de  Wurtenberg. 
Il  demandait  et  la  liberté  de  la  presse 
et  la  prohibition  de  ces  contrefa- 
ons  aussi  désastreuses  que  honteuses, 
ont  gémit  la  propriété  littéraire  en 
Allemagne.  Quant  k sa  patrie , il 
obtint  pour  elle  qu’il  lui  fût  permis 
de  reprendre  son  ancienne  constitu  - 
tion. Cette  ligne  de  conduite  lui  valut 
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k son  retour  k Stuttgart  l’honneur 
d’étre  membre  de  la  chambre  des 
députés;  il  fut  avec  le  comte  de 
Waldeck  le  premier  k réclamer  les 
anciennes  libertés  du  pays  ; mais  peu 
de  temps  après  il  abandonna  des 
principes  qu’il  croyait  ou  superflus 
ou  dangereux  dans  la  situatiun  ac- 
tuelle de  l’Europe,  et  soutint  le  sys- 
tème du  gouvernement.  Cette  versa- 
tilité au  moins  apparentelui  valut  des 
reproches,  dont  quelques-uns  du- 
rent le  blesser.  Il  faut  avouer  pour- 
tant que,  dans  toutes  les  questions 
relatives  a l’amélioration  et  au  bien- 
être  des  sujets,  il  fut  toujours  du  parti 
de  ceux-ci.  C’est  lui  qui,  dans  la  session 
de  1819,  présenta  la  pétition  du 
comte  de  Billingen , et  qui  provoqua 
ainsi  la  demande  d’un  code  pour  le 
Wurtenberg,  demande  dont  il  fut 
un  des  signataires.  L’année  suivante 
il  devint,  par  le  choix  des  chevaliers 
du  cercle  de  Schwarzwald,  membre 
de  la  deuxième  chambre  des  repré- 
sentants; en  1821,  il  fut  membre 
de  la  petite  députation  permanente, 
et  en  1822  président  de  la  seconde 
chambre.  En  1828,  lorsqu’il  fut 
question  d’étendre  k la  Prusse  le 
pacte  d’union  commerciale  entre  le 
Wurtenberg  et  la  Bavière,  il  fut  dé- 
puté par  les  deux  pays  k Berlin  pour 
faire  sentir  les  avantages  de  cette 
mesure;  et , si  définitivement  l’Alle- 
magne a vu  plus  de  moitié  de  ses 
états  accéder  k cette  mesure  bien- 
faitrice , Cotta  est  un  de  ceux  aux- 
quels reviennent  de  droit  ses  remer- 
cîments.  Les  monarques  des  trois 
royaumes  reconnurent  ce  dernier  ser- 
vice en  lui  donnant  le  ruban  de  leurs 
ordres  : de  plus  il  fut  nommé  con- 
seiller intime  du  roi  de  Prusse  et 
chambellan  de  Bavière.  Depuis  long  - 
temps le  roi  de  Wurtenberg  avait 
reconnu  la  noblesse  de  son  origine,  et 
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l’avait  autorisé  à prendre  le  titre  de 
baron  de  Cottendorf.  Celte  antiquité 
de  race  d’une  part,  de  l’autre  les  su- 
perbes propriétés  seigneuriales  dont 
il  s’était  rendu  adjudicataire  en 
1811,  coupaient  court  aux  plaisan- 
teries auxquelles  donnent  lieu  les  ano- 
blissements; ou  ne  pouvait  ni  voir  dans 
les  domaines  un e savonnette  à vilain 
ni  dans  le  nouveau  titulaire  un  baron 
saus  baronnie.  Du  reste  Col  ta,  baron- 
nisé,  ne  s’en  glorifia  pas  moius  d’être 
libraire  ; et , convaincu  de  la  dignité 
du  commerce  , grâce  auquel  il  avait 
relevé  sa  noblesse  oubliée,  et  rafraî- 
chi les  couleurs  effacées  de  ses  armoi- 
ries , il  continua  jusqu’àsa  mort  de  ré- 
gir les  quatre  grands  établissements 
de  librairie  qu’il  avait  à Tubingue, 
-à  Munich,  à Âugibourg,  à Stuttgart. 
Cette  capitale  du  Wurtenberg  était 
devenue  son  séjour  depuis  1810, 
et  il  ne  la  quittait  que  pour  se  ren- 
dre dans  ses  terres  ou  faire  des 
voyages.  En  1818  „ il  alla  à 
Rome  avec  sa  famille  pour  y con- 
templer les  merveilles  de  l’antiquité. 
Ami  passionné  des  beaux-arts,  il  ne 
l’était  pas  moins  des  arts  manuels  et 
mécaniques  et  prenait  le  plus  vif 
intérêt  au  progrès  de  l’industrie.  Il 
.fut  un  des  premiers  en  Europe  à 
mettre  en  œuvre  les  presses  a la  va- 
peur , et  encouragea  la  navigation 
à la  vapeur  sur  le  Rhin  et  ie  lac  de 
Constance.  Il  avait  engagé  des  capi- 
taux importants  dans  l'exploitation 
des  mines  d’or,  récemment  décou- 
vertes en  Caroline , et  dans  la  société 
rhénane  pour  le  commerce  des  In- 
des-Occidentales. Presque  septuagé- 
naire , il  n’avait  rien  perdu  de  sou 
activité , et  jusqu’à  sa  dernière  aunée, 
il  surveilla  par  ses  yeux  tout  ce  qui 
se  passait  dans  ses  maisons,  et  con- 
trôla par  lui-même  la  gestion  de  ses 
facteurs.  Cotta  mourut  le  29  sept. 
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1832.  On  l’a  souvent  nommé  le  Na- 
poléon de  la  librairie;  et  cette  mé- 
taphore, trop  souvent  prodiguée  , a 
quelque  chose  d’exact  lorsqu’elle 
s’applique  à ce  célèbre  libraire. 
Parti  de  fort  bas,  il  s’éleva  très- 
haut  ; il  s'éleva  en  éclipsant  ses 
rivaux , en  rassemblant  autour  de 
lui  comme  une  cour  d’hommes  de 
génie  , en  assignant  *n  quelque 
sorte  a chacun  sa  plaÇc  et  sa  tâche 
dans  la  masse  des  tnavaux  communs, 
en  se  faisant  à la  fois  encyclopédique 
et  cosmopolite.  Chez  lui,  presses  mé- 
caniques , presses  à la  vapeur , fonde- 
ries, etc.,  tout  est  sur  le  plus  grand 
pied.  Toutes  les  branches  de  l’intel- 
ligence humaiue,  imagination  on 
raison  , et  toutes  les  formes  par  les- 
quelles se  produit  celte  intelligence 
à l’aide  du  langage,  ses  presses  s’en 
font  les  auxiliaires  , les  porte-voix, 
et  les  répandent  par  les  deux  mon- 
des. Outre  les  journaux  déjà  cités, 
les  Heures  , la  Gazette  universelle 
et  les  Archives  parisiennes , nous 
voyons  Colla  fonder  (1806),  la 
Feuille  du  Malin  (Morgenblatl), 
si  remarquable  par  la  haute  critique 
et  1 es'.hétiquesavante  en  même  temps 
que  délicate  qui  dominent  ses  feuille- 
tons ; les  Annales  politiques , que 
rédigea  d’abord  Posselt , plus  tard 
Rolteck  , et  qui  devaient  avoir  pour 
annexe  une  collecl  ion  d’^etaou  pièces 
officielles;  X Etoile  du  soir  (Ve s- 
perus) , pour  la  polémique  politique 
et  religieuse  et  pour  la  statistique 
générale;  le  Journal  polytechni- 
que de  Dingler  pour  les  sciences  et 
l’industrie.  Dans  l’histoire,  à côté 
des  grauds  ouvrages,  chefs-d’œuvre 
tantôt  de  l’érudition  et  de  la  patien- 
ce, tantôt  de  la  sagacité  et  de  la  cri- 
tique allemande,  il  publie  les  Mé- 
moires de  Thibundean,  de  Fouché, 
de  Napoléon  lui-même,  et  c’est  de 
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Stuttgart  que  la  France  étonnée  re- 
çut en  français  les  confessions  des 
Français.  Enfin  il  publia  aussi,  de 
1816  à 1825,  un  .•Dictionnaire 
historique  dont  il  trouva  plus  com- 
mode et  surtout  plus  expéditif  d’em- 
prunter les  principaux  articles,  qui 
ne  sont  guère  qu’uue  traduction  de 
la  Biographie  universelle  que  nous 
composions  alors  h Paris.  La  géogra- 
phie est  redevable  à son  influence  de 
la  grande  carte  d’Àminan  et  Bohnen- 
berger  ainsi  que  de  l’admirable  Afri- 
que de  Berghause.  L'bistoire  de  Part 
et  principalement  del'art  allemand  ne 
peut  oublier  que  son  crédit  soutint  h 
Cologne  son  ami  Boisserée , dont 
l’ouvrage  sur  la  cathédrale  de  cette 
ville  non  seulement  est  devenu  clas- 
sique, mais  a donné  un  nouvel  élan  h 
l’archéologie  allemande,  ni  que  sans 
son  intervention  libérale  les  précieux 
cuivres  de  Tischbein  allaient  être  per- 
dus pour  les  amis  des  beaux-arts, 
ni  que,  malgré  la  froideur  avec  la- 
quelle les  onze  premières  livraisons 
étaient  accueillies  a Berlin  même , il 
continua  intrépidement  la  publication 
des  antiquités  de  la  Nubie  de  Gau, 
jusqu’à  ce  que  le  succès  de  l’ouvrage 
à Paris  justifiât  ses  pressentiments 
et  couronnât  sa  persévérance,  ni  que 
la  première  partie  du  grand  recueil 
de  Platner  sur  la  ville  éternelle,  et  le 
Voyage  de  Bronstedt  en  Grèce  sont 
sortis  de  ses  presses,  ni  enfin  que  sous 
son  patronage  effleurirenl  tontes  ces 
originales  et  fantastiques  gravures 
des  ReUsch,  des  Neureulher,  des 
Weitbrecht.  Des  vastes  recueils  qui 
viennent  d’êtreindiqués,  des  spirituel- 
les esquisses  aux  livres  de  poche, 
aux  almanachs  populaires  et  aux 
livres  de  cuisine,  il  y a loin;  mais 
Bonaparte  a daté  de  Smolensk  la 
nomination  d’un  huissier;  de  Moscou, 
un  réglement  pour  l’Opéra.  Le  Bo- 
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naparte  dclalibrairie  mettait  aussi  de 
l’affectation  à faire  tout  marcher  du 
même  pas  ; il  s’adressait  à toutes  les 
bourses,  et  de  toutes  il  recevait,  car 
ce  qu’il  offrait  en  compensation,  tou- 
jours quelqu’un  le  trouvait  de  son 
goût.  Telle  était  la  marque  distinc- 
tive de  son  talent;  il  savait  deviner 
les  besoins  de  chaque  fraction  de  son 
public;  et  dès-lors,  avec  ses  ressour- 
ces matérielles,  avec  sa  cour  d’hom- 
mes de  lettres,  avec  ses  organes  de 
publicité,  les  satisfaire  était  facile,  et 
il  ne  pouvait  manquer  une  spéculation. 
Au  reste  il  était  loin  d’imprimer  tout 
indifféremment;  et  lorsqu’on  voyait 
sur  son  frontispice  CottascheBuch- 
handlung , c était  à peu  près  une 
garantie  au  mérite  et  de  la  moralité 
de  l’ouvrage.  P — or. 

COTTE  (Louis),  un  des  pins 
laborieux  physiciens  du  XVIIP  siè- 
cle, né  à Laon  le  20  octobre  1740, 
commença  ses  études  au  collège  de 
l’Oratoire  de  Soissons  et  les  termina 
dans  la  maison  que  cet  ordre  reli- 
gieux possédait  à Montmorency  Dès 
1758,  il  était  entré  dans  l’institu- 
tion de  l’Oratoire  qui  l’envoya  suc- 
cessivement comme  préfet  au  collège 
de  Juilly,  et  comme  professeur  de 
philosophie,  puis  de  théologie  à Mont- 
morency. Très-peu  de  temps  après 
avoir  recules  ordres,  il  devint  vicaire 
(1767),  ensuite  curé  (1773)  de 
Montmorency.  En  1780,  il  joignit 
à ces  fonctions  celles  de  supérieur  de 
la  maison  de  l’Oratoire  à Montmo- 
rency. Un  canonicat  à Laon  lui  fil 
quitter  celte  résidence  en  1784; 
mais  la  révolution  supprima  les  cha- 
noines eu  même  temps  que  l’évêché 
de  Laun.  Cotte  fut  heureux  de  se  voir 
élu,  par  ses  anciens  paroissiens,  curé 
de  Montmorency,  et  il  en  remplit  de 
nouveau  les  fonctions.  Quelques  an- 
nées après  (1798),  il  fut  nommé 
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conservateur-adjoint  de  la  bibliplhè- 
que  |de  Sainte-Geneviève,  et  il  ne 
quitta  ce  nouveau  poste  qu’en  1802, 
pour  se  retirer  à Montmoren- 
cy. L'académie.  dis  sciences  l’avait 
nommé,  eu  1769,  son  correspon- 
dant, et  en  1803  la  première  classe 
de  l'Institut  lui  renouvela  ce  titre.  Il 
était  encore  associé  ou  correspondant 
de  dix-neuf  autres  sociétés  savantes 
nationales  ou  étrangères,  parmi  les- 
quelles nous  distinguerons  les  so- 
ciétés d’agriculture  et  de  médecine 
de  Paris.  Ces  titres,  avec  celui  de 
membre  de  la  commission  adminis- 
trative de  l'hôpital  civil  de  Montmo- 
rency , e'taient  les  seuls  qu’il  eut 
acceptés.  11  ne  sollicita  jamais  la 
moindre  faveur  ; il  ne  voyait  point 
le  monde.  Sa  bibliothèque  était  son 
séjour  habituel:  quelques  savants  cl 
les  pauvres  sur  lesquels  il  répan- 
dait ses  aumônes  étaient  seuls  admis 
à troubler  sa  solitude.  En  revanche 
il  entretenait , en  France  et  h l’é- 
tranger , une  volumineuse  corres- 

Fondance  avec  les  hommes  livrés  à 
élude  des  sciences  auxquelles  il 
avait  voué  sa  vie.  Le  gouvernement , 
instruit  de  scs  efforts,  le  seconda  de 
sa  bienveillance  et  de  sa  protection. 
Le  P.  Cotte  mourut  le  4 oct.  1815 , 
à Montmorency.  Si  la  postérité  ne 
peut  le  compter  parmi  les  hommes 
de  génie  qui  ont  reculé  les  bor- 
nes de  la  science,  il  serait  injuste 
pourtant  de  contester  à cet  infatiga- 
ble observateur  les  services  qu’il  a 
rendus,  et  quelques  vues  neuves  dont 
on  lui  est  redevable  et  qu’on  pour- 
rait presque  qualifier  de  découvertes. 
Nous  ne  parlons  pas  de  la  décou- 
verte des  eaux  d’F.ngbien  dônt  on 
fil  grand  bruit  dutis  le  temps,  et  aux- 
ueile»  notre  jeune  oralorien  attribua 
es  vertus  qu’elles  ne  possèdent  pas 
(1766).  Mais  ce  qu’on  ne  saurait 


nier,  c’est  que  pendant  cinquante 
ans  , Cotte  mil  la  constance  de  sui- 
vre des  observations  météorologiques 
très-délicates,  très-détaillées,  répé- 
tées de  trois  à quatre  fois  par  jour  , 
et  que  son  immense  correspondance 
le  mettait  en  état  de  comparer  avec 
ce  qui  se  passait  en  même  temps 
sur  d’autres  points.  Par  cette  suite 
de  recherches  systématiques,  il  ren- 
dit indubitable  le  retour  périodique 
de  certaines  dispositions  atmosphéri- 
ques, et  il  a fixécertainespériodes  avec 
tous  les  caractères  d’une  hante  pro- 
babilité. Telles  sont  entre  autres  celle 
qui  occasionne  la  variation  sécu- 
laire de  l’aiguille  aimantée  ainsi  que 
ses  variations  annuelle,  mensuelle, 
diurne , la  période  lunaire  de  dix-neuf 
ans  qui  ramène  constamment  la  même 
température , et  des  périodes  plus 
petites  qui  n’embrassent  que  quatre, 
que  huit,  que  neufaDS.  Le  P.  Colle 
a confirmé  la  variation  diurne  du 
baromèti  e indiquécjiar  Van  Swinden, 
et  a mis  sur  la  voie  d'uue  loi  des 
grandes  périodes  de  vicissitudes  at- 
mosphériques qui  ramènentlesmèmes 
vents  (notice  de  M.  Silveslre  sur  les 
travaux  de  Colle).  Quelle  que  soit 
l’idée  que  l’on  se  fasse  sur  l’infailli- 
bilité de  ces  résultats , en  nos  climats 
si  capricieux  cl  si  variables  , toujours 
est-il  qu’ils  sont  susceptibles  de  deve- 
uir  très-utiles  h l’agronomie,  nefùt-ce 
que  comme  pronostics.  Visant  tou- 
jours à l’utilité  pratique  ainsi  qu’au 
bien-être  du  plus  grand  nombre,  le 
P.  Cotte  voulut  surtout  tirer  de  scs 
observations  météorologiques  des  in- 
ductions a l’usage  des  agriculteurs 
et  des  médecins.  Celle  vue  ingénieuse 
qui  passe  sur-le-cbamp,  de  l’observa- 
tion théorique  du  phénomène  pur  et 
simple  h celle  des  i ffets  que  le  phé- 
nomène produit  sur  les  deux  mondes 
de  l’organisation,  surlesplanleselsur 
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lesanimaux,  n’est  point  restée  stérile 
pour  Cotte  , dont  les  travaux  a cet 
égard  méritent  d’être  médités  par  les 
physiologistes.  Il  s’occupa  aussi  de 
diverses  questions  agronomiques  : 
il  répéta  les  expériences  faites  sur  le 
chaulage  des  blés  par  Duhamel  dans 
le  Gàtinais , et  par  Tessier  dans  la 
Beauce  ; il  en  fit  lui-même  sur  la 
végétation  du  blé,  soit  dans  diverses 
espèces  de  terre , soit  dans  des  mé- 
langes de  substances  minérales,  et  les 
compara  avec  celles  de  Tillel , aux 
envirous  de  Paris;  il  suivit,  sur  l’in- 
vitation de  R ozier,  la  culture  com- 
parée de  vingt-cinq  espèces  de  vignes; 
enfin  il  s’occupa  de  l’éducation  des 
abeilles.  Les  résultats  de  ses  obser- 
vations se  trouvent  épars  dans  unô 
foule  de  mémoires,  d’opuscules , d’ar- 
ticles et  de  traités  élémentaires  à l’u- 
sage de  la  jeunesse.  Nous  ne  pouvons 
en  offrir  ici  qu’un  tableau  très-abrégé. 
Ce  sont  : I.  Traité  de  météoro- 
logie , Paris  , imprimerie  royale  , 
1774,  iu-4°.  II.  Mémoire  sur  la 
topographie  médicale  de  Mont- 
morency et  de  ses  environs , Paris, 
imprimerie  de  Monsieur , 1781, 
in-4°.  Ce  mémoire  mérita  à l’auteur 
le  prix  d’encouragement  pour  la  to- 
pographie médicale  proposé  par  la 
société  royale  de  médecine,  qui  le  fit 
publier  pour  servir  de  modèle  aux 
îravaux  de  ce  genre.  III.  Méthode 
que  l'on  peut  suivre  dans  la  rédac- 
tion des  observations  météorolo- 
giques pour  établir  la  température 
moyenne  de  chaque  mois  et  de  cha- 
que année,  Paris,  1781,  in-4®,  pu- 
bliée par  la  société  royale  de  méde- 
cine. IV.  Description  d’un  nouvel 
hygromètre  comparable  inventé 
par  Buissart , avec  le  détail  des 
principes  de  construction  , ibid. , 
1787,  in-4”.  V.  Leçons  élémen- 
taires d’histoire  naturelle  par  de- 
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mandes  et  par  réponses  à t li- 
sage des  enfants,  Paris,  1787, 
in-12  (quatrième  édition,  Paris, 
1819,  iu-12).  VI.  Leçons  élémen- 
taires d’histoire  naturelle  à l u- 
sage  des  jeunes  gens,  Paris , 1787 , 
in-12.  VII.  Manuel  d'histoire 
naturelle  , ou  Tableaux  systéma- 
tiques des  trois  règnes , pour  ser- 
vir de  suite  aux  Leçons  élémen- 
taires , ibid.,  1787  , iu-8°.  VIII. 
Mémoires  sur  la  météorologie , 
pour  servir  de  suite  et  de  sup- 
plément au  Traité  de  météoro- 
logie , Paris , imprimerie  royale  , 
1788,  2 vol.  in- 4°.  Un  troisième 
volume  inédit  est  en  la  possession  de 
M.  L.-F.  Lemaistre,  neveu  de  Cot- 
te. IX.  Leçons  élémentaires  de 
physique , d’astronomie  et  de  mé- 
téorologie, Paris,  1788,  in-12, 
réimprimées  pour  la  quatrième  fois, 
Paris,  1819  , in-12,  sous  le  titre 
de  Leçons  élémentaires  de  physi- 
que, et hydrostatique  , d’astrono- 
mie et  de  météorologie.  X.  F ues 
sur  la  manière  d’exécuter  le  pro- 
jet d’une  mesure  universelle , ib. , 
1790,  in-4°.  XI.  Mémoire  sur 
la  comparaison  des  opérations  re- 
latives d la  mesure  de  la  longueur 
du  pendule  simple  à secondes , et  à 
celle  et  un  arc  du  méridien  pour 
obtenir  une  mesure  universelle , 
ibid.,  1790, io-4°.  XII.  Leçons  élé- 
mentaires d agriculture  , ibid  , 
1790,  in-12.  XIII.  Catéchisme  à 
l’usage  des  habitants  de  la  campa- 
gne, sur  les  dangers  auxquels  leur 
santé  et  leur  vie  sont  exposées  et 
sur  les  moyens  de  les  prévenir  et 
d'y  remédier,  ibid.  , 1795, in-12. 
XIV.  Leçons  élémentaires  sur  le 
choixet  laconservation  des  grains, 
sur  les  opérations  de*  la  meunerie 
de  la  boulangerie,  etc.,  ibid., 
1795,  in-12.  XV.  Leçons  d’his- 
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foire  naturelle  sur  les  moeurs  et  l’in- 
dustrie des  animaux,  ibid. ,1799, 2 
vol.in-12,  reproduit,  en  1819,  sous 
les  litres  de  Beautés  de  l’histoire 
naturelle  des  animaux,  et  de  Beau- 
tés de  r histoire  naturelle  de  Buf- 
fon , ou  Leçons  sur  les  mœurs  et  sur 
l’industrie  des  animaux , 2 vol. 
in-12,  74  planches.  XVI.  Notice 
des  grands  hivers  dont  il  est 
parlé  dans  t histoire,  et  des  gran- 
des  inondations  de  la  Seine  , Pa- 
ris, 1800,  in-4“.  XVII.  Vocabu- 
laire portatif  des  mécaniques , 

ibid- , 1801,  in-12.  XVIII.  Re- 
cherches relatives  à l’ influence  des 
constitutions  lunaires,  boréales  et 
australes , sur  la  température  et 
les  variations  de  l’atmosphère , 
ibid.,  1801,  in-4°.  XIX.  Mémoi- 
re sur  la  période  lunaire  de  dix- 
neuf  ans  , etc.  .ibid. , 1805,iu-8°. 

XX.  Extrait  des  mémoires  en- 
voyés au  concours  pour  le  prix 
proposé  par  la  société  if  agricul- 
ture du  département  de  la  Seine, 
en  l’an  IX,  sur  l’éducation  des 
abeilles,  rédigé  par  Cotte , f un 
des  commissaires  nommés  par  la 
société  , Paris  , 1813  , in  - 8°. 

XXI.  Cinquante-trois  articles  dans 
la  collection  du  Journal  de  physi- 
que, quinzedansle/onr/ia/  général 
de  France  de  l’abbé  de  Fontenay, 
puis  une  trentaine  dans  le  Journal 
des  savants  (il  n’est  pas  une  année 
de  1769  a 1792  , qui  n’en  contienne 
au  moins  uu),  une  foule  d’autres  dans 
la  Connaissance  des  temps,  dans  les 
collections  des  sociéle's  royales  de 
médecine  et  d’agriculture  et  celle 
de  la  société  d’histoire  naturelle  de  Pa- 
ris ; enfin , dans  le  recueil  des  savants 
étrangers  annexé  aux  Mémoires  de 
l’académie  des  sciences  : 1°  Mé- 
moire sur  une  nouvelle  eau  miné- 
rale sulfureuse  découverte  dans 


la  vallée  de  Montmorency  en 
1706  (t.  6,  1774);  2°  Mémoire 
sur  la  météorologie  qui  contient 
P extrait  des  observations  météo- 
rologiques faites  à Paris  pendant 
dix  ans  depuis  le  l*r  janvier  1763 
jusqu'au  31  décembre  1772,  par 
AI.  Messier,  de  C académie  des 
sciences , avec  une  méthode  pour 
analyser  ces  sortes  d' observations 
(t.  7 , 1776).  Les  Mémoires  de 
l’Institut,  section  des  sciences  ma- 
thématiques et  physiques,  contien- 
nent de  lui  ; 3°  Observations  mé- 
téorologiques fai  tes  d Montmoren- 
cy pendant  l’an  V de  la  république 
(t.  4,180 Année  moyenpe  con- 
clue des  observations  météorolo- 
giques faites  à Paris  pendant 
trente-trois  ans  (1763-81  ez83-96), 
par  M.  Messier  et  pendant  vingt- 
neuf  ans  (1768-96)  par  Cotte. 
XXII.  Les  Tables  1°  du  Journal 
de  physique  ; 2°  du  recueil  de  l’aca- 
démie des  sciences  avant  1792  ; 
3°  du  recueil  de  la  société  royale 
d’agriculture  ; 4°  du  recueil  des 
éphémérides  astronomiques  de  La- 
lande. XXIII,  Des  notes  pour  l’édi- 
tion du  Théâtre  d agriculture  d’O- 
livier de  Serres , publiée  par  la  so- 
ciété d’agriculture  de  Paris.  XXIV. 
Divers  articles  dans  le  Cours  d’a- 
griculture de  Rozier.  XXV.  Ta- 
ble des  maladies  qui  concourent 
avec  les  variations  successives  de 
l’atmosphère.  P — ot  et  II — bd. 

COTTEREAU  ( Tho mas- Ju- 
les-Armand) , jurisconsulte,  naquit 
a Tours  en  1733.  Son  éducation  fut 
dirigée  de  bonne  heure  vers  l’étude 
du  droit  par  son  père,  l’un  des  pre- 
miers avocats  de  fa  province.  Se  dé- 
fiant de  ses  talents  pour  la  plaidoirie, 
il  préfet  a le  travail  du  cabinet,  et 
s’acquit  une  grande  réputation.  Mal- 
gré son  attachement  aux  principes 
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de  la  monarchie,  il  eut  le  bonheur 
d’échapper  à la  tourmente  révolu- 
tionnaire, et  mourut  dans  sa  ville 
natale  le  28  nov.  1809.  C’était  un 
homme  de  mœurs  douces  . plein  de 
candeur  et  de  probité,  d’un  juge- 
ment solide  et  d’une  vaste  instruc- 
tion. Cependant  il  regardait  comme 
incontestable  l’existence  des  magi- 
ciens et  des  sorciers,  et  paraissait 
regretter  que  l’on  eût  laissé  tom- 
ber en  désuétude  les  lois  qui  les  pu- 
nissaient par  le  supplice  du  feu 
{V oy.  Fiabd,  au  Supp.).  Il  se  fait 
en  outre  l’apologiste  des  lois  rigou- 
reuses rendues  contre  les  protestants. 
On  a de  Cottereau  : Le  droit  gene- 
ral de  la  France  , et  le  droit  par- 
ticulier de  la  Touraine  et  du  Lou- 
dunois ; Tours,  1778-88,  3 vol. 
in-4°.  Cet  ouvrage  aussi  estimé  que 
digne  de  l’être  , dit  M.  Merlin 
dans  son  Répertoire  de  jurispru- 
dence , est  le  fruit  de  trente  années 
de  recherches  jet,  malgré  les  change- 
ments survenus  dans  la  législation,  il 
peut  encore  être  utilement  consul- 
té. V oy . l 'Histoire  delà  Touraine, 
par  Clialmcl,  IV,  123.  W — s. 

COTTEREAU.  V.  Chouan, 

dans  ce  vol. 

COTTIGïVIER , dit  Brûlé- 
Maison  (1)  (François  de)  , joyeux 
chanteur,  néa  Cille  en  1679,  et  mort 
le  1er  février  1740,  amusa  le  peuple 
de  cette  ville,  et  même  une  partie  des 
provinces  voisines , par  les  chansons 
qu’il  avait  la  fureur  d’appliquer  tou- 
jours am  habitants  de  Turcoiug,  pe- 
tite ville  a trois  lieues  de  Lille,  dont 
les  mœurs  simples  alors  donnaient 
quelquefois  matière  aux  épigrammes 

(i)  Ce  sobriquet  lui  fut  donné  parçe  que,  lors* 
u'il  s'établissait  sur  une  place  publique  pour  y 
ébiler  ses  cbansons  , il  attachait  au  bout  d'un 
bâton  une  inaisondecartes  à laquelle  il  mettait  le 
feu  ; la  flamme  attirait  bientôt  les  amateurs  , qui 
pouvaient  la  voir  du  plus  loin  possible. 
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du  chanteur  lillois.  On  trouve  dans 
nn  poème  sur  la  bataille  de  Fonte- 
noy  en  1745,  par  André  Panckoucke, 
les  vers  suivants  h peu  près  copiés  de 
ceux  de  Boileau  : 

Brûle  -Maison , chanteur  , par  tnille  jeux  plai- 
sants , 

Distilla  le  venin  dans  ses  traits  médisants. 

Aux  accès  insolents  d’une  bouffonne  joie, 

La  sagesse,  l’esprit,  le  bon  sens  fut  en  proie: 
On  vit  par  le  Lillois  un  poète  avoue 
S'enrichir  aux  dépens  du  Tourquénois  joué. 

Son  fils  Jacques,  qui  était  aussi  poète 
burlesque  , composa  divers  poèmes 
sur  les  guerres  des  Pays-Bas  en 
1744-45  : voici  l’épitaphe  qu’il  fit 
pour  son  père  : 

Ci-gît  un  faiseur  de  chanson 
Qu’on  appelait  Brûle- Maison  , 

Mort  à soixante-deux  ans  d’àge , 

Faute  de  vivre  davantage  ; 

Et  la  terreur  des  Tourquénois 
Et  les  drlicgs  des  Lillois. 

Sa  renommée  alla  jnsque  dans  l'Amérique  ; 
Et  de  son  propre  ouvrage  il  était  le  comique. 
S’il  règne  chez  les  morts  , et  dans  le  même  goût. 
Sa  réputation  aura  gagné  partout. 

Ses  œuvres  fugitives,  dont  la  plupart 
n’étaient  que  dans  la  mémoire  de  ses 
contemporains,  furent  recueillies  par 
nn  libraire  de  Lille,  en  3 vol.  in-32. 
Le  succès  populaire  que  ces  cban- 
sons ont  obtenu  est  dû  autant  h la 
verve  satirique  de  Brûlé-Maison , 
qu’à  l’idiome  qu’il  avait  choisi.  Le 
patois  de  Turcoiog , dans  sa  niaise 
malice  , répondait  on  ne  peut  mieux 
aux  inspirations  du  jongleur.  Z. 

COTUGNO  (Dominique), 
médecin  et  anatomiste  célèbre  , na- 
quit le  29  janvier  1736,  à Ruvo, 
petite  ville  du  royaume  de  Naples, 
de  parents  peu  riches,  et  qui  cepen- 
dant ne  négligèrent  rien  pour  son 
éducation.  Il  montra  de  bonne  heure 
d’heureuses  dispositions  « à l’âge  de 
douze  ans  , il  parlait  les  langues  latine 
et  italienne  et  traduisait  les  auteurs 
grecs.  Il  cultiva  ensuite  avec  xèle 
les  belles-lettres , la  logique  et  la 
métaphysique  , et  apprit  seul  les 
éléments  des  mathématiques  avec  un 
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traité  de  cette  science.  Cotngno  fit 
ses  premières  études  à Ruvo  et  à 
Malfelta,  ville  voisine.  Ce  fut  aussi 
h Ruvo  qu’il  commença  d’étudier  la 
physique  et  l’anatomie,  sous  la  di- 
rection de  J. -B.  Goerna,  médecin 
de  ce  pays.  N’ayant  pas  de  cadavres 
à sa  disposition , il  y disséquait  des 
animaux.  A peine  âgé  de  dix-huit 
ans , il  viola  Naples  le  24  déc.  1753 , 
et  travailla  avec  tant  d’assiduité  que 
neuf  mois  après  son  arrivée  il  fut 
reçu  au  concours  médecin  assistant 
de  l'hôpital  des  Incurables.  Sur  ce 
nouveau  théâtre  il  put  satisfaire 
son  goût  dominant  pour  l’anatomie 
et  pour  l’observation  des  maladies. 
Le  grade  de  docteur  lui  fut  décerné 
en  1756,  dans  l’antique  université 
de  Palerme.  De  retour  h Naples , les 
travaux  anatomiques  trop  assidus 
auxquels  il  se  livra  lui  causèrent  une 
hémoptysie  dangereuse.  S’étant  ré- 
tabli, il  fut  choisi  pour  enseigner  la 
chirurgie  aux  élèves  de  l’hôpilal. 
Sa  réputation  augmenta  beaucoup  par 
la  publication  de  son  important  ou- 
vrage sur  les  aqueducs  de  l’oreille 
interne,  qui  parut  en  1761.  L’an- 
née suivante,  il  ht  la  découverte  du 
nerf  naso-palalin.  L’impératrice  Ma- 
rie-Thérèse lui  fit  offrir  alors  une 
chaire  de  professeur  à l’université  de 
Pavie;  mais  il  refusa,  préféraut  res- 
ter dans  sa  patrie.  En  1764  , la 
ville  de  Naples  eut  beaucoup  â souf- 
frir par  la  redoutable  épidémie  que 
Sarcone  a si  bien  décrite.  Cotugno 
s’y  distingua  par  son  zèle  auprès  des 
malades.  Il  écrivit  a Sarcone  une 
lettre  dans  laquelle  il  rend  compte 
de  ses  observations.  On  la  trouve 
dans  l’ouvrage  de  ce  dernier.  L’an- 
née suivante,  il  fit  un  voyage  en 
Italie  pour  visiter  plusieurs  grands 
médecins  , entre  autres  Morgagni. 
En  1766  la  chaire  d’anatomie  à l’u- 


niversité des  Etudes,  étant  devenue 
vacante  , fut  mise  au  concours  et 
décernée  à Cotugno.  Il  venait  de 
faire  paraître  sa  dissertation  sur 
la  sciatique.  Depuis  celle  époque  sa 
clientelle  devint  considérable.  Il  ne 
négligea  cependant  pas  ses  fonctions 
de  professeur  et  ue  médecin  de 
l’hôpital  des  Incurables.  II  fut  succes- 
sivement membre  du  plus  grand  nom- 
bre des  sociétés  savantes  de  l’Europe, 
et  médecin  de  la  famille  royale  de 
Naples.  Lors  de  la  découverte  de  l’é- 
lectricité animale  par  Galvani,  Cotu- 
gno rappela  un  fait  curieux  qu’il  avait 
observé  plusieurs  années  auparavant. 
Ayant  ouvert  par  l’épigastreune  jeune 
souris  qu’il  venait  dé  prendre  vi- 
vante, il  éprouva  par  la  vibration  de 
sa  queue  entre  les  doigts  auriculaire 
et  annulaire  une  commotion  électri- 
que très-forte  le  long  du  bras,  et  il 
continua  de  la  ressentir  pendant  un 
quart  d’heure.  Il  fit  part  de  ce  fait 
au  chevalier  Yivenzio  dans  une  let- 
tre qu’il  lui  écrivit  en  1784.  On  la 
trouve  dans  le  Traité  de  l’électricité 
médicale  de  Tibère  Cavallo.  Cotugno 
fut  honoré  par  tous  les  souverains 
qoi  régnèrent  a Naples  pendant  qu’il 
vécut.  En  1789,  il  accompagna  le  roi 
Ferdinand  dans  un  voyagequece  prin- 
ce fila  Vienne  avec  la  reine  Caroline 
d’Autriche,  sa  femme. En  1812,  il  fut 
nommé  recteur  de  l’université,  et 
quelque  temps  après  doyen  de  la  fa- 
culté de  médecine.  Il  professait  en- 
core étant  octogénaire  : alors  on 
le  remplaça  par  le  docteur  Foli- 
nea , qui  Jcvint  ensuite  son  succes- 
seur. En  1818  il  eut  une  attaque  d’a- 
poplexie dont  il  parvint  a se  remet- 
tre ; mais  eu  mars  1822  sa  santé 
s’affaiblit  de  nouveau  ; ses  facultés 
intellectuelles  diminuèrent  -,  enfin,  il 
succomba  le  6 octobre  de  cette 
même  année,  âgé  de  quatre-vingt- 
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six  ans.  Cotugno  était  de  petite 
taille  , d’une  physionomie  douce  , 
agréable  et  spirituelle  ; son  élocu- 
tion était  pure  et  ses  manières  élé- 
gantes. Il  sc  montra  toujuurs  hu- 
main et  bienfaisant,  et  légua  par  son 
testament  la  plus  grande  partie  de  ses 
biens  à l’hôpital  des  Incurables  , dans 
lequel  il  avait  prodigué  pendant  tant 
d’années  ses  soius  aux  malheureux. 
Les  Napolitains  n’ont  rien  oublie 
our  illustrer  sa  mémoire.  De  nom- 
reux  éloges  historiques  ont  paru  sur 
lui.  Nous  citerons  celui  qu'a  fait  le 
professeur  b’oliuea  , sou  successeur , 
et  celui  que  prononça  a l’aca- 
démie médico-chirurgicale  le  docteur 
Magliari.  Le  10  mai  1823  sou  buste 
en  marbre  fut  inauguré  arec  beau- 
coup de  solennité  dans  l’hôpital  des 
Incurables}  et  le  docteur  Vulpès, mé- 
decin du  même  hôpital,  pronouça  à 
celle  occasion  un  discours  qui  a été 
imprimé  à Naples  en  1825,  iu-4°. 
On  a frappé  en  1824  , une  médaille 
en  son  honneur  sur  laquelle  on  lit 
ces  mots  : Hippocrati  neapolitano. 
Les  écrits  de  ce  n^decin  renfer- 
ment des  découvertes  utiles } voici 
l’énumération  de  ceux  qui  ont  été 
imprimés  : 1.  De  aquœductibus  au- 
ris  humante  internie  anatamica 
dissertatio , Naples,  1701,  in-8°, 
fig.;  Vienne,  1774,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage contient  des  descriptions  ana- 
tomiques très-exactes.  L auteur  a le 
premier  découvert  la  lymphe  du  laby- 
rinthe , et  donné  des  explications  ra- 
tionnelles des  usages  des  canaux  demi 
circulaires,  du  limaçon  et  du  vesti- 
bule. II.  De  ischiade  nervosa  com- 
mentarius,  Naples,  1 765,in-8°,fig.; 
Vienne,  1770,  in-12-,  Naples,  1779, 
avec  des  additions } réimprimé  dans  le 
Thésaurus  dissertationum  de  San- 
diturl } traduit  en  allemand , Leipzig, 
1792,  in-8°.  Cotugno  divise  la  scia 
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liqde  en  arthritique  et  nerveuse , et 
subdivise  celte  dernière  en  antérieure 
et  postérieure;  il  regarde  comme 
cause  de  la  maladie  une  humeur  âcre , 
lymphatique,  épanchée  entre  la  sub- 
stance dix  nerf  sciatique  et  ses  mem- 
branes , ou  dans  ltb  tissu  cellulaire 
qui  enveloppe  le  tronc  et  les  rameaux 
de  ce  nerf.  Il  recommande  surtout 
dans  cette  affection  les  lavements 
opiacés,  ainsi  que  les  vésicatoires  sur 
les  endroits  où  le  nerf  est  le  plus  a 
découvert  sous  la  peau  , tels  qu’un 
peu  au  dessous  du  genou,  sur  la  tête 
au  péroné  , ou  sur  la  partie  infé- 
rieure extrrne  du  tibia.  L’auteur  de 
cette  dissertation  a très-bien  connu 
l’existeucc  du  liquide  cépha'o-rachi- 
dien  sigualé  daus  ces  derniers  temps 
par  31.  Magendie.  III.  De  sedibus 
variolarum  syntagma  , Naples  , 
17C9,in-8°,  fig  ; Vienne,  1771, 
in-8' ; Naples  et  Bologne,  1789; 
réimprimé  dans  le  Thésaurus  de 
Saodifort.  Cotugno  cherche  a prouver 
dans  cet  écrit  que  le  siège  de  la  va- 
riole est  extérieur,  et  oue les  pustules 
n’existent  jamais  dans  les  viscères  in- 
ternes. Pour  le  prouver,  il  rapporte 
avec  détail  six  observations  de  va- 
riole avec  ouvertures  cadavériques  ; 
mais  ces  faits  sont  trop  peu  nombreux  , 
et  des  observations  plus  modernes  ont 
prouvé  le  contraire.  IV.  De  animo- 
rum  ad  optimam  disciplinant  prœ- 
paratiom- , Naples,  1778  ,in-8°. 
C’est  un  discours  que  l’auteur  pro- 
nouca  le  3 nov.  1778,  lorsdel’ouver- 
ture  des  cours  académiques.  V.  Dello 
spirito  délia  medicina  raggiona- 
menlo  academico  , Naples,  1783  , 
in-8°.  VI.  Pétri  de  Marchettis  , 
Patavini , observation.es  et  trac- 
latus  medico  - chirurgki , Naples  , 
1772,  iu-12.  Cotugno  est J^di leur 
de  ce  livre,  auquel  il  a ajouté  une 
préface  et  quelques  noies.  11  est  en- 
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core  auteur  d’un  Mémoire  qu’il  lut 
à l’académie  des  sciences  de  Naples, 
intitulé  : Del  moto  reciproco  del 
sangtie  per  le  interne  vene  del 
capo.  On  le  trouve  dans  le  Recueil 
de  cette  compagnie.  Un  grand  nom- 
bre d'écrits  ac  ce  médecin  sont  res- 
tés inédits.  On  en  peut  voir  l’énu- 
mération a la  suite  de  son  éloge  par 
le  professeur  Vulpès.  Les  principaux 
sont  des  éléments  de  physiologie  et 
de  pathologie  , et  des  institutions 
de  médecine  pratique  qui  avaient 
servi  de  texte  a ses  leçons  ; des 
institutions  de  chirurgie , dont  la  pre- 
mière feuille  a été  seule  imprimée  j 
des  observations  et  des  mélanges  de 
médecine  ; un  traité  des  maladies  des 
femmes  ; des  relations  de  scs  voyages 
en  Italie  et  à Vienne,  etc.  On  annon- 
çait en  1820  que  plusieurs  de  ces 
écrits  avaient  disparu  par  un  vol  lit- 
téraire ; mais  ils  furent  retrouvés 
quelque  temps  après.  L’amour  des 
sciences  médicales  n’avait  point  étouffé 
chez  Cotugno  le  goût  des  beaux-arts 
et  de  la  littérature.  On  a vu  plus 
haut  avec  combien  de  facilité  et  de 
grâce  il  maniait  la  parole.  Il  avait 
puisé  ses  leçons  et  l’exemple  de  celte 
précieuse  faculté  dans  Fracaslor , 
dans  Redi,  dans  Co.chi.  Il  s’expli- 
quait en  artiste  sur  le  beau  idéal , sur 
les  chefs-d’œuvre  de  Michel-Ange  et 
de  Raphaël,  snr  les  anciennes  mé- 
dailles, et  il  possédait  de  celles-ci  une 
fort  belle  collection.  G — t — R. 

COLtC1IERY(Jean-Bavtiste), 
député  au  conseil  des  cinq-cents , na- 
quit à Besançon  le  4 avril  1768. 
Après  avoir  terminé  ses  éludes  au 
collège  de  cette  ville  avec  le  plus 
grand  éclat , il  se  chargea  de  l’édu- 
cation de  deux  jeunes  gens  qu’il  re- 
gardait moins  comme  ses  élèves  que 
comme  ses  amis.  La  révolution  s’é- 
lanl  annoncée  en  Franche-Comté 
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par  le  pillage  et  l’incendie  des  châ- 
teaux, Couchery,  partisan  des  ré- 
formes , mais  ennemi  des  excès,  con- 
sentit à suivre  ses  élèves  en  Suisse, 
où  ils  allaient  chercher  un  asile.  La 
crainte  que  son  absence  ne  devînt  une 
cause  de  persécutions  contre  ses  pa- 
rents, le  fit  rentrer  en  France  avant 
la  promulgation  de  la  loi  sor  les 
émigrés.  Il  se  lia  bientôt  avec  Briot 
( V oy.  ce  nom,  LIX,  256)  qui  jouis- 
sait déjà,  quoique  fort  jeune,  d’une 
grande  influence.  Sur  la  présentation 
de  son  nouvel  ami , qui  se  rendit  ga- 
rant de  son  civisme , il  fut  admis  au 
club  qui  portail  encore  le  nom  de  so- 
ciété des  amis  de  la  Constitution,  et 
il  ne  tarda  pas  a s’y  faire  remarquer 
par  ses  improvisations  chaleureuses. 
11  se  réunit  k Briot  pour  signaler  les 
excès  des  Jacobins  de  Paris,  et  pour 
appuyer  l’établissement  d’une  garde, 
capable  de  protéger  la  Convention 
contre  les  factieux  qui  pourraient 
tenter  de  l’asservir  ( nov.  1792). 
Quelques  semaines  après  , il  accepta 
la  pénible  lâche  de  rédiger  l’adresse 
que  cette  société  fit  k la  Convention 
pour  l’inviter  k presser  le  jugement  de 
Louis  le  traître. Cei  acte  de  1 àcheté  , 
que  Couchery  dut  se  reprocher  plus 
d’uue  fois,  ne  parvint  point  a dissi- 
per les  préventions  des  révolution- 
naires k son  égard.  Ils  continuèrent 
k ne  voir  en  lui  qu’un  Feuillant , 
ou  un  royaliste  déguisé.  Et  lors- 
qu’aux nouvelles  élections  il  eut 
été  nommé  procureur  de  la  commune, 
Briot  crut  devoir  justifier  ce  choix 
et  celui  d’un  ex-chanoine  de  la  ca- 
thédrale , élu  maire,  par  un  article 
qui  se  termine  ainsi  : « Si  ces  deux- 
k ci  nous  trompent,  il  sera  permis 
« de  ne  plus  croire  k la  vertu  et  au 
« patriotisme  ; il  faudra  renoncer  k 
« la  société  de  nos  semblables  qui 
a ne  seront  plus  k nos  yeux  que 
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« des  fourbes  et  des  menteurs  » (1).  trateurs  qui,  déclarés  suspects  par 
Les  circonstances  critiques  ( janvier  le  seul  fait  de  leur  destitution  , tu- 
1793)  rendaient  la  position  de  Cou-  rent  arrêtes  et  conduits  dans  les  pri- 
chery  plus  embarrassante  de  jour  en  sons  de  Dijon.  En  attendant  des  temps 
jour.  Jeune,  aimant  le  plaisir,  quand  meilleurs,  il  prit  le  parti  le  plus 
il  n'aurait  pas  été  royaliste,  il  le  se-  prudent,  celui  de  se  faire  oublier; 
rait  devenu  par  haine , par  dégoût  de  mais  après  le  9 thermidor  , les  re- 
tout ce  qu’il  était  obligé  de  voir  et  présentants  en  missiou  s’empressèrent 
d’eulcndre  ; mais  forcé  de  dissimuler  de  lui  rendre  des  fondions  publiques, 
il  remplit  sa  place  en  honnête  hom-  Nommé  d’abord  agi  nt  national  près 
me,  faisant  autant  de  bien  , empê-  de  la  municipalité  de  Besancon,  il 
chant  autant  de  mal  qu’il  le  pouvait  fut  ensuite  procureur-général-syndic 
sans  se  compromettre.  La  journée  du  du  département  du  Doubs.  Dans 
31  mai  lui  parut  un  odieux  attentat,  cette  place,  il  dut  faire  exécuter  lou- 
ïous  les  corps  administratifs  et  judi-  tes  les  mesures  de  rigueur  prescrites 
ciaires  du  département  furent  réunis  h contre  les  partisans  connus  de  l’o- 
Besançon,  pour  délibérer  surlesmesu-  dieux  régime  auquel  avait  mis  fin  la 
res  àpreudre  dans  une  telle  crise.  Cou-  chute  de  Uobespierie;  et  il  le  fit 
chery  fut  chargé  de  rédiger,  au  nom  du  avec  cette  vigueur  qui  le  caractéri- 
département,  une  adresse  à la  Con-  «ait . Les  principaux  clubistes  furent 
vention  , pour  lui  demander  de  rap-  désarmés  et  mis  en  étal  d’arrestation; 
porter  les  décrets  qui  lui  avaient  été  mais  on  doit  lui  reprocher  de  n’avoir 
arrachés  par  la  violence.  « Il  im-  pas  couvert  de  sa  protection  son  an- 
« porte,  disait-il,  à la  satisfaction  cien  ami  Briot  qui , dans  une  circon- 
« éclatante  que  vous  devez  aux  Fran-  stance  analogue , avait  montré  plusde 
« çais  que  le  décret  qui  déclare  que  générosité.  En  même  temps  qu’il 
« Paris  a bien  mérité  de  la  patrie  , sévissait  contre  les  démagogues,  il 
« soit  regardé  comme  nul;  car  nous  faisait  cesser  les  persécutions  contre 
« ne  pouvons  , en  le  laissant  subsis-  les  prêtres.  Sa  to'érance  fut  taxée  de 
« ter,  nous  rendre  les  complices  de  fanatisme,  et  on  l’accusa  de  vouloir  ré- 
« votre  avilissement  » (2).  Il  appuya  tablirle  culte  catholique.  L’accusation 
la  proposition  demellreenliberté  tou-  était  alors  (1795)  si  grave  qu’il  se 
tes  les  personnes  détenues  pour  cause  crut  obligé  de  se  justifier.  « Je  n’ai, 
d opinion,  et  vota  pour  toutes  les  inesu-  « dit  il , encore  déliré  que  pour  la 
res  déjà  prises  par  le  département  du  “ liberté  ; et  quand  je  m'attacherai 
Jura  pour  résister  à l’oppression.  « a une  secte  , ce  sera  parce  que  la 
L’arrive’e  à Besançon  des  commissai-  « douceur  de  ses  principes,  qu’on  ne 
resde  la  Convention,  Bassal  et  Gar-  « trouve  pas  chez  les  brûleurs  d’au- 
nier , paralysa  les  efforts  de  Cou-  « tels , m’y  fera  rechercher  des 
chery  ; il  fut  destitué  bientôt  après  ; « hommes  paisibles  et  sociables  » (3). 

mais  Briot  , en  le  faisant  agréer  pour  Élu  peu  de  temps  après  (au  IV  , 
son  remplaçant  dans  la  chaire  de  pro-  179G)  au  conseil  des  cÎBq-cents,  il 
fesseur  de  rhétorique  , l’empêcha  de  se  réunit  h ceux  de  ses  Collègues  qui,, 
partager  le  sort  des  autres  adminis-  ne  croyant  pas  que  la  liberté  fût  pus- 
— ; , . ' sible  avec  la  république,  tentèrent 

(i  ) Vrdrttt,  ou  Journal  du  drparlement  du  Douts, 

7 drceinbre  1792.  ' ' “ " ' Hflr** 

(2)  f^êdette  , ai  juin  1793.  * (3;  9 thermidor,  pag.  4i. 
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d'arrêter  la  marche  de  la  révolution. 
Il  demanda  le  rapport  de  la  loi  du  3 
brumaire  qui  excluait  des  places  les 
parents  d’émigrés,  et  accusa  le  Di- 
toire  de  vouloir  arriver  a la  tyran- 
nie par  la  terreur.  Compris  au  18 
fructidor  dans  le  nombre  des  con- 
damnés à la  déportation  , il  eut  le 
bonheur  de  se  soustraire  aux  recher- 
ches de  la  police,  revint  à Besan- 
on,  tt  gagna  l’Allemagne,  où  il  vécut 
ans  une  grande  intimité  avec  Pi- 
chegru , récemment  échappé  de  la 
Guiane.  Après  le  18  brumaire,  il 
fut  autorisé  à rentrer  dans  scs  foyeis; 
mais,  lié  dès-lors  au  parti  qui  ne 
voyait  de  bonheur  et  de  liberté  pour 
la  France  que  dans  le  rétablissement 
du  trône,  il  ne  profila  de  la  faveur 
qui  lui  était  accordée  que  pour  régler 
ses  affaires  de  famille.  Lorsque  les 
victoires  des  armées  françaises  l’obli- 
gèrent d’abandonner  sa  retraite  , il 
se  rendit  à Londres,  et  concourut  à 
la  rédaction  de  l’ Ambigu , journal 
publié  par  Pcllier  ( V oy.  ce  nom, 
au  Supp.  ).  Plusieurs  des  articles 
deCouchery,  dirigés  contre  Napo- 
léon, obtinrent  un  si  graud  succès  , 
qu’ils  fufent  réimprimés  séparément 
et  I raduils  dans  plusieurs  langues.  Il  ne 
revint  en  France  qu’avec  Louis  XV11I 
qui  se  l’était  attaché  par  le  titre  de 
secrétaire  de  sou  cabinet.  A son  ar- 
rivée à Paris , il  reçut  des  lettres  de 
noblesse,  et  la  croix  d’honneur  ; il 
était  destiné  sans  doute  a jouir  d’une 
haute  faveur  auprès  du  roi , mais  il 
mourut  d'une  attaque  de  goutte,  le 
25  oct.  1814.  Il  fut  un  des  prin- 
cipaux rédacteurs  du  9 thermidor , 
journal  qui  s'imprimait  à Besancon  en 
l’an  III,  et  dont  il  a paru  trente  nu- 
méros in-8°.  Enfin,  ou  a de  lui  : Le 
Moniteur  secret , ou  Tableau  de  la 
cour  de  Napoléon  , de  son  carac- 
tère et  de  celui  de  ses  agents, Lon- 


dres, 1813,  2 vol.  in-8°  , réimpri- 
més h Paris  en  1814  el  1815.  C’est 
un  choix  des  articles  qu’il  avait  pu- 
bliés dans  l 'Ambigu.  Ils  sont  très- 
piquants,  mais  les  torts  de  Napoléon 
y sont  exagérés.  W — s. 

COUCY  ( Encuebbaud  VII, 
baron  de  ) , l’un  des  rejetons 
de  cette  illustre  famille  ( V oy. 
Coucv,  X,  85),  naquit  vers  l’an 
1340.  Fils  unique  d’Enguerrand  VI, 
il  avait  pour  mère,  Catherine,  fille 
aînée  de  Léopold , duc  d’Autriche. 
Philippe  de  Valois,  roi  de  France, 
se  constitua  garant  du  contrat  de 
mariage  passé  entre  Enguerrand  VI 
et  Catherine,  laquelle,  à la  mort 
de  son  époux  , arrivée  en  1346, 
fut  établie  tutrice  de  son  fils  uniqne. 
Le  jeune  Enguerrand,  h la  bataille 
de  Poitiers ( 18  septembre  1356), 
fut  du  nombre  des  seigneurs  français 
que  l’on  donna  en  otage  pour  la  dé- 
livrance du  roi.  Coucy , qui  était  h 
la  fleur  de  l’âge,  plut  à Edouard  III, 
roi  d’Angleterre , qui,  pour  se  l’at- 
tacher , lui  donna  en  mariage  Isa- 
belle, sa  seconde  fille.  Enguerrand 
possédait  déj'a  en  Angleterre  de 
grands  biens  qui  lui  venaient  de  Chré- 
tienne de  Bayeul , femme  d’Enguer- 
rand V,son bisaïeul . Edouardy  ajouta 
la  baronnie  de  Bedfort,  qu’il  érigea 
our  lui  en  comté,  et  le  comté  de 
oissons,  qui  lui  était  dévolu.  La 
guerre  s’étant  rallumée  entre  la 
France  et  l’Angleterre,  Coucy,  éga- 
lement proche  parent  des  deux  rois, 
Charles  V et  Edouard,  lié  envers 
eux  par  la  reconnaissance,  et  ne  pou- 
vant prendre  parti  pour  l’un  contre 
l’autre  , s’en  alla  , avec  la  permis- 
sion de  Charles  V , en  Italie,  où  il 
fut  utile  aux  papes  Urbain  V et  Gré- 
goire XI  contre  les  Visconti.  Il  était 
depuis  quelques  années  de  retoui  en 
France,  lorsqu’en  1375,  il  prit  la 
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résolution  de  faire  valoir  les  droits 
tju  il  avait  sur  les  biens  allodiaux 
provenant  de  la  succession  du  duc 
Léopold,  son  aïeul.  Avec  la  permis- 
sion du  roi  Charles  V,  il  rassembla  les 
Routiers,  qui,  depuis  la  trêve  con- 
clue entre  la  France  et  l’Angleterre, 
vivaient  en  France  aux  dépens  des 
habitants  et  commettaient  mille  dé- 
sordres. Pour  l’aider  dans  cette  en- 
treprise , le  roi  lui  donna  une  somme 
de  quarante  mille  francs.  I.e23  sep- 
tembre 1375,  Enguerrand  adressa 
aux  habitants  de  l’Alsace  tin  mani- 
feste, qui  se  trouve  en  original  dans 
les  archives  de  la  ville  deSlrasbourg. 
11  prie  les  villes  impériales  de  lui 
prêter  secours,  les  assurant  qu’il  n’a 
d’autre  dessein  que  d’arracher  aux 
princes  d’Autriche  ce  qu’ils  lui  refu- 
saient injustement.  Les  Routiers, 
que  Fou  appelait  alors  Bretons  ou 
Anglais  , se  rassemblèrent  devant 
Metz  au  nombre  de  quatre  mille  lan- 
ces, sous  les  ordres  d’Enguerrand, 
qui  comptait  parmi  ses  officiers  des 
seigneurs  du  plus  haut  rang.  Il  s’a- 
vança jusqu’à  Strasbourg , répandant 
partout  la  terreur.  Léopold , duc 
d’Autriche,  ayant  fait  brûler  tons 
les  villages  de  la  Haute-Alsace,  se  te- 
nait, avec  le  comte  de  Wurtemberg, 
enfermé  dans  le  Vieux-Brisacb.Coucy 
traversa  sans  obstacle  la  Haute-Al- 
sace , l’Argovie  et  la  Turgovie,  qui 
appartenaient  à Léopold  ; enfin  , le 
13  janvier  1376,  il  fit  la  paix  avec 
Léopold.  Dans  Pacte,  il  prend  le  ti- 
tre  de  maréchal  de  France  que 
Charles  V lui  avait  conféré  au  mois 
de  novembre  1374.  Léopold  céda  les 
seigneuries  de  Niedau  et  de  Buren  à 
Enguerrand  , qui  ramena  ses  bandes 
en  Bretagne  et  en  Normandie.  II  en 
commandait  une  partie  au  siège  d’Ar- 
dres  , en  1377.  Afin  de  ne  plus  ren- 
contrer d’obstacle  dans  ses  liaisons 
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avec  le  roi  de  France,  il  renvoya 
(1388)  en  Angleterre  son  épouse  et 
sa  fille  cadette,  laquelle  épousa  de- 
puis le  duc  d’Irlande;  il  garda  près 
de  lui  P aînée,  qui  épousaHenri,  duc 
de  Bar.  Sa  femme  étant  morteen  An- 
gleterre, il  prit  en  secondes  noces 
(1381)  Isabelle,  fille  de  Jean,  duc 
de  Lorraine  et  de  Sophie  de  Wur- 
temberg, dont  il  eut  uue  fille  aossi 
appelée  Isabelle,  qui,  après  la  mort 
de  son  père , fut  mariée  à Philippe 
de  Bourgogne,  comte  de  Nevers.  La 
guerre  s’étant  renouvelée,  Coucy  fut 
envoyé  par  Charles  pour  soumettre 
les  places  qui  obéissaient  au  roi  de  Na- 
varre. Il  prit,  entre  autres , Bayeux  , 
Evreux;  et,  après  celle  glorieuse  cam- 

Îiagne,  il  institua  un  ordre  de  cheva- 
erie  appelé  la  Couronne.  Les  da- 
mes et  les  demoiselles  y étaient  ad- 
mises aussi  bien  que  les  chevaliers  et 
les  écuyers.  Duguesclin  étant  mort  en 
1 380,  Charles  V offrit  l’épée  de  con- 
nétable à Coucy,  qui,  par  une  généro- 
sité bien  rare,  conseilla  au  prince  de 
la  donneiàOlivierClisson;  ce  qui  eut 
lieu.  Pour  dédommager  Enguerrand, 
le  prince  lui  donna  le  gouvernement 
de  la  Picardie;  et  en  moulant  il  le 
nomma  un  des  membres  du  conseil 
qui  devait  gouverner  pendant  la  mi- 
norité de  Charles  VI.  C’est  en  celle 
qualité  que  signa  Coucy  (15  janvier 
1381),  au  nom  de  Charles  VI,  un 
traité  de  paix  avec  le  due  de  Breta- 
gne ; et  pendant  seize  ans  il  ne  cessa 
de  rendre  à son  roi  les  services  les 
plus  importants,  soit  a la  télé  des 
armées,  soit  dans  les  missions  et  les 
négociations  où  la  sagesse  de  scs  con- 
seils était  nécessaire.  Philippe -le- 
Hardi , duc  de  Bourgogne,  voulant 
envoyer  Jean  de  Nevers  , son  fils,  à 
la  tête  d’une  armée  contre  Bajazct , 
pria  Enguerrand  de  vouloir  bien  ac- 
compagner le  jeune  prince  et  le  di- 
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riger.  Coucy,  se  rendant  aux  instan- 
ces du  duc,  partit  au  mois  de  février 
1 396  avec  l’armée  composée  de  deux 
mille  gentilshommes  suivis  de  leurs 
vassaux.  Dans  une  rencontre , il  tailla 
en  piècesqninze  ou  vingt  mille  Turcs; 
mais , dans  la  malheureuse  bataille  de 
Nicopolis  (28  sept.  1396),  il  se  vit 
obligé  de  sç  rendre  prisonnier  avec 
les  autres  chefs  échappés  au  carnage. 
Ou  fut  géne’ralement  persuadé  que  la 
victoire  aurait  été  pour  les  Français, 
si  le  connétable,  Philippe  d’Artois, 
qui  commandait , avait  voulu  suivre 
les  conseils  d’Enguerrand.  Ce  brave 
guerrier,  illustré  par  tant  d’exploits, 
fut  conduit  a Burse  en  Bilhynie  , où 
il  mourut,  le  18  février  1397.  Sou 
cœur,  rapporté  enFrance,  fut  inhumé 
dans  le  monastère  des  Céleslins,  qu’il 
avait  fondé  près  de  Nogent.  Sa  veuve 
se  remaria  deux  ans  après  à Etienne, 
duc  de  Bavière  , et  de  ce -mariage 
naquit  cette  Isabelle,  depuis  reine  de 
France,  et  devenue  si  célèbre  par  les 
désastres  qu’elle  attira  sur  ce  royaume 
et  snr  son  époux , l’infortuné  Char- 
les VI.  G— y. 

COUCY  ( Jeas  Charles  , comte 
de),  archevêque  de  Reims  et  pair  de 
France,  naquit  le  23  sept.  1745  au 
château  d’Escordal  dans  le  Rhetélois, 
de  la  même  famille  que-le  précédent. 
S’étant  destiné  de  bonne  heure  h l’é- 
tat ecclésiastique,  il  fut  nommé  vi- 
caire-général du  diocèse  de  Reims.  En 
1773 , il  obtint  un  canonicat  du  cha- 
pitre de  cette  ville  ; en  1776,  le  bre- 
vet d’aumônier  de  la  reine,  et  l’an- 
née snirante  l’abbaye  d’Igny.  Dési- 
gné par  le  roi  évêque  de  La  Rochelle, 
il  fui  sacré  le  3 janvier  1790;  mais 
son  refus  de  prêter  le  sermeut  exigé 
par  l’assemblée  nationale  l’obligea 
de  s’expatrier.  Du  lieu  de  son  exil , 
en  Espagne,  il  adressa  plusieurs  écrits 
a ses  diocésains  pour  les  prémunir 


contre  le  schisme,  et  ranimer  leur  cou- 
rage pendant  la  persécution.  Il  fut 
du  nombre  des  prélats  qui  refusèrent 
en  1802  de  donner  la  démission  de 
leurs  sièges  ; et  il  Et  même  imprimer 
une  protestation  adressée  au  pape 
Pic  VII,  contre  les  arrangements  que 
le  pontife  avait  cru  devoir  prendre 
avec  le  premier  consul.  De  retour  en 
France,  en  1814,  il  signa  la  lettre 
du  8 nov.  au  pape.  Il  fut  préconisé  par 
S.  S.  archevêque  de  Reims,  le  1er 
oct.  1817;  mais  différentes  circon- 
stances ne  lui  permirent  de  prendre 
possession  de  sou  siège  qu’en  1821. 
Il  mourut  dans  son  diocèse  le  10 
mars  1824.  En  lui  s’éteignit  le  nom 
de  Coucy,  l’un  des  plus  célèbres  de 
notre  histoire.  Il  eut  pour  successseur 
le  cardinal  de  Latil.  W — s. 

COUEDIC  (Du).  Voy . Du- 
cocédic.  XII,  123. 

COUETU  (N.  de),  ancien  offi- 
cier de  cavalerie  et  chevalier  de  St- 
Louis  , servait  depuis  long  - temps 
comme  officier,  lorsquela  révolution 
commença.  Retiré  dans  sa  province 
a l’époque  de  l’insurrection  ven- 
déenne , il  y prit  dès  l’origine  une 
part  très-active,  et  commaudala  di- 
vision de  Saint  - Pbilbert  de  Grand- 
lieu.  Il  se  réunit  bientôt  h Charelte 
avec  qui  il  contribua  au  snccès  de  l’at- 
taque de  Machecoul,  où  l’adjndant- 
général  Boisguillon  fut  complètement 
battu  avec  perte  de  son  artillerie  et 
de  son  bagage.  Peu  après,  Coiieln 
reçut , à son  quartier-général,  la  di- 
vision de  la  Catheünière  , qui  était 
chassée  de  son  pays  par  l’armée  de 
Mayence,  et  se  replia  avec  elle  à 
Legé,  où  ils  firent  jonction  avec  Cha- 
rette.  Bientôt  les  républicains  vin- 
rent attaquer  l’armée  royale  dans 
cette  position.  Envoyé  avec  douze 
cents  hommes  pour  reconnaître  l’en- 
nemi, Couetu  fut  assailli  daus  le 
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bois  de  Coin,  près  Saint-Etienne- 
de-Corcoué,  par  trois  mille  hommes 
qui  l’entourèrent;  il  se  tira  de  cette 
position  difficile , en  se  faisant  un 
passage  a la  baïonnette  , et  ne  perdit 
que  soixante  soldats.  L’occupation  de 
Legé  par  les  républicains  fut  le  ré- 
sultat de  cette  entreprise.  Lors  de 
l’expéditioD  contre l’île  Bonin,  Couelu 
fut  placé  sur  la  route  du  Bois-de-Ce- 
né,  et  ses  Vendéens,  attaqués  par  le 
général  Haxo , se  firent  jour  avec 
beaucoup  de  difficulté  et  de  perte.  Il 
joua  encore  un  rôle  marquant  dans 
cette  affaire,  ainsi  qu’a  l’attaque  des 
Quatre  - Chemins.  A l’organisation 
définitive  de  l’armée  de  la  Basse- 
Vendée,  qui  eut  lieu  aux  Herbiers, 
le  9 déc.  1793,  Couetu  fut  proposé 
pour  général  en  chef  ; mais,  apprenant 
cette  disposition  , il  entra  dans  l’as- 
semblée des  officiers  pour  s’excuser  a 
cause  de  son  âge  avancé , et  pour 
pl  ier  les  membres  délibérants  d’élire 
Cbaretle  â sa  place.  Ce  choix  ayant 
été  fait , il  présida  la  députation 
chargée  d’aller  l’annoncer  au  titu- 
laire. Celui-ci  conserva  a Couelu 
le  commandement  de  sa  division , au- 
quel il  joignit  le  grade  de  général  en 
second  , chargé  de  signer  toutes  les 
délibérations  avec  le  général  en  chef, 
et  de  remplacer  celui-ci  en  cas  d’ab- 
sence ou  de  décès.  Cet  emploi  fut 
tenu  pour  très-important  , et  Cba- 
rette  montra  d’abord  de  la  déférence 
pour  celui  qui  l’occupait.  Larinée 
de  la  Basse-Vendée  s étant  dirigée 
sur  l’Anjou  , Couelu,  qui  commandait 
l’avaul  - garde , eut  beaucoup  de  ris- 
ques à courir.  Il  perdit  un  grand 
nombre  des  siens,  notamment  Pei- 
gné, major  de  la  division  de  Ma- 
checoul,  et  ses  bagages  furent  enle- 
vés ; néanmoins  il  parvint  a faire  une 
pointe  sur  Maulevrier  avec  assez  d’a- 
vantage. Lorsque  la  Convention  es* 
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saya  de  soumettre  la  Vendée  par 
d’autres  moyens  que  par  la  force  des 
armes,  et  que  Cbaietle  eut  accepté 
une  entrevue  , il  laissa  le  comman- 
dement de  son  armée  a son  général 
en  second  , qui  ne  tarda  pas  a signer 
le  traité  de  la  Jaunais,  résultat  des 
conférences.  L'autorité  de  Couetu 
dans  la  Basse  - Vendée  avait  fléchi 
sous  le  despotisme  de  Charette. 
Celui-ci  en  effet  poussa  les  choses 
jusqu’à  faire  mettre  à mort , sous 
les  yeux  de  l’autre  et  malgré  ses 
réclamations,  par  un  Allemand,  exé- 
cuteur des  hautes-œuvres,  le  com- 
mandant de  la  cavalerie  Delauuay  , 
laissant  même  ignorer  à son  second 
ce  qu’il  était  au  moins  convenable 
qu’il  sût.  Couetu  faisait  publier  la 
pacification  dans  son  cantonnement 
précisément  le  jour  où  son  général  en 
chef  entrait  de  nouveau  en  campa- 
gne. Le  subordonné  fut  aussitôt  rap- 
pelé au  quartier-général  de  Beller 
ville , et  le  commandement  de  sa  di- 
vision lui  fut  ôté.  Couetu  était  pour 
la  pacification,  et  il  sembla  entraî- 
ner Charette  dans  son  parti.  Enr 
voyéen  conséqueuce  avec  une  escorte 
de  cavalerie,  commandée  par  Fou- 
garet,  au  château  de  Chalenay  , au- 
près du  général  Gralien,  il  rencon- 
tra celui-ci  dans  la  laude  des  Joui- 
nos,  et  se  vit  aussitôt  enveloppé  avec 
les  siens.  Graticn  fit  avancer  un  par- 
lementaire ; des  pourparlers  eurent 
lieu;  et,  sur  les  propositions  du  chef 
vendéen  , un  désarmement  général 
fut  demandé  par  le  général  républi- 
cain et  promis  par  le  chef  vendéen  , 
sauf  quelques  restrictions.  On  se  re- 
posa; et,  après  avoir  rendu  compte  h 
Charette  de  ce  qui  s’èlait  passé, 
Couelu  se  relira  au  château  de  l’E- 
pinay  pour  donner  suite  à cès  négo- 
ciations auxquelles  plusieurs  divi- 
sionnaires accédèrent.  Tandis  qu’il 
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11e  s’occupait  que  des  raoyeDS  de  ré- 
tablir la  tranquillité  dans  son  pays, 
il  fut,  par  un  manque  de  foi  mani- 
feste, arrêté  avec  Touzeau,  Lapierrc 
et  Dubois,  officiers  vendéeus,  et  con- 
duit a Chatlans,  lorsqu’il  avait  averti 
le  commandant  républicain  de  cette 
ville  du  séjour  qu’il  avait  choisi  jus- 
qu’à la  réponse  du  général  Hocbe  à 
ses  propositions  de  pair.  Ami  sin- 
cère de  la  vérité,  et  croyant  le  men- 
songe indigne  d’un  liomine  d’hon- 
neur, même  quand  il  est  question 
de  sauver  sa  vie,  Couetu  avoua, 
lorsqu’on  l’interrogea,  et  sans  se  dou- 
ter que  c’était  un  piège  qu’on  lui 
tendait , qu’il  avait  commandé  l’a- 
vant-garde au  dernier  combat  des 
Quatre  - Cbemins  , livré  depuis  le 
traité  de  la  Jannais.  Sur  cela,  il  fut 
condamné  et  mis  à mort,  avec  Tou- 
zeau  et  Lapierre,  et  Dubois  fut  seu- 
lement condamné  a la  réclusion  jus- 
qu’à la  pair.  Cette  injuste  condamna- 
tion rendit  fort  difficile  l’entière  pa- 
cification de  la  Basse  - Vendée  , et 
engagea  plus  d’un  chef  à recourir  en- 
core aux  armes.  Couetu  s’était  mon- 
tré brave  devant  l’ennemi  ; mais, 
plein  de  loyauté  et  d’humanité , il 
semblait  avoir  trop  de  qualités  ai- 
mables et  douces  pour  figurer  dans 
un  temps  de  discordes  civiles. 

F — t — E. 

COULET  (Etienne),  médecin , 
descendait  d’une  famille  française  ré- 
fugiée en  Hollande  après  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes.  11  paraît  que, 
ne  trouvant  pas  assez  de  ressources 
daus  la  pratique  de  son  art,  il  se  mit 
aux  gages  des  libraires,  sans  aug- 
menter beaucoup  sa  réputation  ni  sa 
fortune.  Coulet  est  un  des  nombreux 
écrivains  qui  ont  essayé  de  réfor- 
mer notre  orthographe  , projet  tenté 
bien  avant  lui , et  renouvelé  depuis 
par  des  Hommes  qui  lui  étaient  infi- 


niment supérieurs , mais  avec  aussi 
peu  de  succès.  Il  vivait  en  1730  ; on 
ignore  fa  date  de  sa  mort.  Ses  ou- 
vrages sont  : I.  L'Art  de  conserver 
la  santé  des  princes , auquel  on  a 
ajouté  Y Art  de  conserver  la  santé 
des  religieuses , et  les  Avantages 
de  la  vie  sobre , par  Cornaro  , avec 
des  remarques  aussi  curieuses  que  né- 
cessaires , Leyde,  1724,  in-12.  Ces 
trois  opuscules  sont  traduits  du  latin 
de  Ramazzini  (7^.  ce  nom,  XXXVII , 
25);  mais  Coulet,  qui  n’aurait  sans 
doute  pas  été  fâché  qu’on  l’en  crût 
l’auteur  , ne  l’a  pas  nommé  dans  la 
préface  , qui  n’est  elle-même  qu’une 
traduction  abrégée  de  celle  de  Ramaz- 
zini.  Cette  rélicence  coupable  a été 
signalée  dans  le  Dictionnaire  des 
anonymes  de  Barbier,  n°  22051. 
II.  Nouveau  système  de  gram- 
maire française , ibid.,  1720.  Cet 
ouvrage  doit  être  de  la  plus  grande 
rareté,  puisqu’il  n’est  connu  que  par 
l’indication  que  Coulet  en  dooue  lui- 
même  dans  la  préface  de  la  traduc- 
tion de  Freina.  On  sait  seulement 
qu’il  y établit  la  nécessité  de  modifier 
l’orthographe  et  d’en  adopter  une 
lus  conforme  à la  prononciation. 
II.  L'Histoire  de  la  médecine , 
traduite  de  l’anglais  de  Freind  , 
ibid.,  1727,  in-4°,  et  3 vol.  in-12. 
Cette  version , revue  par  Freind,  qui 
y ajouta  quelques  notes,  n’en  est  pas 
moins  oubliée  depuis  long-temps , 
parce  que  l’orthographe  bizarre  du 
traducteur  la  rendait  très-difficile  à 
lire  [V.  Fbeihd,  XVI,  14).  Il  en 
parut  une  nouvelle,  Paris,  1728, 
in-4°,  publiée  par  le  médecin  Senac; 
et  c’est  la  seule  dont  on  se  serve  main- 
tenant. IV.  Eloge  de  la  goutte, 
Leyde  , 1728  , in-  8°.  Il  avait  paru 
l’année  précédente  un  autre  ouvrage 
sous  le  même  titre,  par  Coquelet 
{Voy.  ce  nom,  IX,  549).  Celui  de 


‘ Digrfeeé-byT 


cou 


cou 


Coulet  a été  reproduit  en  1743  , 
in- 12,  sous  le  litre  du  Goutteux 
en  belle  humeur.  Quelques  curieux 
recherchent  encore  cette  facétie.  V. 
Disputatio  medica  de  ascaridibus 
et  lumbrico  lato , ibid.,  1728,  in- 
4°.  Cette  dis9ertatiou  fut  réimprimée 
par  l'auteur,  avec  quelques  additions, 
sous  le  titre  de  Tractatus  de  asca- 
ridibus , etc.,  ibid.,  1729,  in-8°, 
et  2 pl.  Le  système  qu’y  veut  établir 
Coulet  sur  la  génération  des  vers  in- 
testinaux n’a  pas  pu  soutenir  le  moin- 
dre examen.  W_— s. 

COULMIER  ( François  - Si- 
mon et  de  ),  était  abbé  régulier  d’Ab- 
becourt,  de  l’ordre  des  Prémontrés, 
lorsqu'il  fut  nommé  député  du  clergé 
delà  vicomté  de  Paris  aux  états-gé- 
néraux de  1789.  11  s’y  montra  l’un 
des  plus  chauds  partisans  des  inno- 
vations révolutionnaires,  fut  un  des 
premiers  de  son  ordre  à se  réunir  au 
tiers-état,  et  fit  partie  du  comité  d’a- 
liénai ion  des  biens  nationaux.  11  pa- 
rut cependant  avoir  changé  d’avis 
lorsque  l’on  en  vint  a la  discussion 
des  maiières  religieuses.  D’abord,  il 
contesta  le  pouvoir  de  l’assembléeh  cet 
égard,  puis  il  rétracta  sa  déclaration 
sur  ce  poiutet  prêta  serment  à la  cons- 
titutioncivileduclergé,  lorsqu’elle  fut 
décrétée.  Ëchappé  par  la  fuite  au  rè- 
gnede la  terreur,  quiuefit  grâce  kau- 
cun  ecclésiastique,  l’abbé de  Coulmier 
chercha  à recouvrer  par  quelque  em- 
ploi la  brillante existencedonlilavait 
joui  avant  la  révolution  ; et  il  obtint 
la  direction  de  l’hospice  de  Charen- 
tou.  En  1799,  aprésle  18  brumaire, 
il  entra  au  corps  législatif,  dont  il 
fil  partie  jusqu  en  1802,  conservant 
sa  place  de  directeur  de  Cbarenton  , 
où  il  se  trouvait  encore  eu  1814, 
lors  de  lachutedugouverneinent  im- 
périal. A-cette  époque  , de  nombreu- 
ses plaintes  s’élevèrent  contre  son 
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administration,  où  il  avait  introduit 
un  système  très-bizarre  pour  l’amu- 
sement., et  même,  disait-il,  pour  la 
guérison  des  aliénés.  Il  leur  procu- 
rait des  spectacles  de  différents  gen- 
res , réunissait  souvent  les  deux  sexes 
et  laissait  entrer  dans  la  maison  un 
grand  nombre  d’étrangers , ce  qui 
avait  donné  lieu  a d’incroyables  abus. 
Coulmier  lui-même,  quoique  d’un 
âge  avancé , d’une  constitution  faible 
eïd’une  taille  contrefaite,  était  fort 
relâché  dans  ses  mœurs.  Il  s’était  lié 
étroitement  avec  l’infâme  de  Sade , 
et  cet  homme  odieux  lui  avait  com- 
muniqué tous  ses  vices  ( Voy.  Sade, 
XXXIX , 472).  Cet  état  de  dés- 
ordre dut  cesser  en  1814  à l’épo- 
que de  la  restauration  ; et  le  direc- 
teur Coulmier  perdit  alors  sa  place. 
Se  prétendant  persécuté  par  les  Bour- 
bons, il  y rentra  en  1815,  après 
leur  départ;  mais  il  la  perdit  de 
nouveau  après  le  second  retour  de 
Louis  XV III,  et  mourut  dans  l’obscu- 
rité le  4 juin  1818.  Il  avait  été  dé- 
coré delà  Légion-d’Iloni  eur  sous  le 
gouvernement  impérial,  et  il  était 
marguillier  de  sa  paroisse.  — Son 
frère  aîué,  qui  était  fermier-général, 
périt  sur  l’échafaud  révolutionnaire 
en  1793,  ainsi  que  tous  ses  con- 
frères. M — üj. 

COULON  (Claude- Antoine)  , 
prédicateur  célèbre,  naquit  en  1745, 
à Salins.  Ayant  embrassé  l’état  ecclé- 
siastique , il  vint  à Paris,  et  ne  tarda 
pas  a s’y  faire  connaître  par  son  ta- 
lent pour  la  chaire.  Nommé  grand- 
vicaire  de  M.  de  Suffrcn  , évêque  de 
Sisteron  , puis  de  Nevers,  il  eut  part 
k l’admiuistration  de  ces  deux  dio- 
cèses. En  1787,  il  prêcha  l’Avent  a 
Versailles  devaut  le  roi,  et  fut  dési- 
gné pour  y prêcher  le  Carême  en 
1793;  mais  la  révolution  fit  éva- 
nouir celte  perspective  de  fortune. 
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Proscrit  avec  Ions  les  prêtres  qni 
•refusèrent  d’adhérer  aux  décrets  de 
l’assemblée  nationale  , Coulon  échap- 
pa par  miracle  au  fer  des  egor- 
geurs,  et  se  réfugia  d’abord  dans 
les  Pays-Bas , puis  en  Hollande  et  en 
Westphalie,  fuyant  toujours  h l’ap- 
proche des  armles  françaises.  Obligé 
de  chercher  un  asile  en  Angleterre  , 
il  s’y  lia  bientôt  avec  le  pieux  abbé 
Carron , et  reprit  le  cours  de  ses  tra- 
vaux apostoliques  j l’exil  et  la  persé- 
cution avaient  fortifie  son  talent , et, 
dans  les  modestes  chapelles  de  Lon- 
dres , d’Oiford  et  de  Cambridge , il 
parut  plus  éloquent  que  dans  la  chaire 
de  Versailles  (f).  Quelques  écrilsqu’il 
publia  sur  le  concordat  de.  1802  et 
sur  la  consécration  de  Bonaparte  par 
le  pape  déplurent  aux  membres  du 

clergé  françaisqui  n’attendaient  qu’une 

occasion  favorable  pour  adresser 
leur  soumission  au  nouvel  empereur. 
Inébranlable  dans  ses  principes , 
l’abbé  Coulon  ne  revit  la  France 
qu’en  1814.  La  voix  publique  le  dé- 
signait pour  uu  des  premiers  évêchés 
vacants;  mais  il  en  fut  écarté  par  ses 
anciens  compagnons  d’exil , qui  lui 
reprochèrent  sou  attachement  aux  li- 
bertés de  l’église  gallicane.  Daos  un 
voyage  qu’il  lit  en  1816  a Salins,  il 
prononça  , pour  l’inauguration  du 
buste  du  roi  à l’Hôtel-de-Ville , un 
discours  qui  produisit  le  plus  grand 
effet  sur  ses  nombreux  auditeurs,  et 
dont  ils  votèrent  l'impression.  Il  con- 
sacra les  dernières  années  de  sa  vie 
aux  devoirs  du  ministère  pastoral, 
et  mourut  a Paris  le  10  mars  1820, 
dans  le  temps  qu’il  préparait  un<-  édi- 
tion de  ses  Sermons.  On  a de  l’abbé 
Coulon  : I.  Exhortation  à la  per- 
sévérance dans  la  foi  pendant  les 

fi)  On  trouve  Y éloge  de  l’abbé  Coulon  dan»  le 
Journal  Jê  t émigration  en  Jngleterre,  par  l'abbé 
de  Lubrrsac  » a 1806. 
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temps  de  persécution , Paris,  1 1 92, 
in-8°.  Cet  opuscule  a été  réimprimé 
plusieurs  fois  en  Suisse  et  en  Alle- 
magne. IL  Paraphrase  du  psaume 
Exaudiat  te  Dontinus  , Londres  , 
1799,  ïn-8°.  III.  Lettres  de  Cam- 
bridge , ibtd.  , 1802,  in-8°.  Elles 
sont  dirigées  contre  les  évcques  qui 
s’étaient  soumis  an  concordat.  IV. 
Discours  sur  le  couronnement  de 
Buonaparle , Brentfield  , 1 805  , 
in-8°  de  144  pages.  L’auteur  se 
propose  d’y  montrer  « qu’il  était 
k impossible  de  trouver  un  homme 
« plus  indigne  que  Buonaparle  d’è- 
« tre  couronné  comme  souverain  du 
« royaume  de  France»  (p.  4),  et 
que  la  conduite  du  pape  a cette 
occasion  ne  peut  être  attribuée 
qu’à  la  violence.  V.  Discours 
adressé  aux  élèves  des  deux  aca- 
démies de  M.  l’abbé  Carron,  pro- 
noncé le  8 avril  1808,  à la  bénédic- 
tion solennelle  d’une  nouvelle  cha- 
pelle à leur  usage,  ibid. , 1808, 
in-8°.  VI.  Abrégé  du  célèbre  ou- 
vrage de  Bossuet,  intitulé  Défense 
de  la  déclaration  du  clergé  de 
France  de  1682  , ou  exposition  des 
principales  preuves  établies  par  le 
savant  pontife,  avec  sa  réponse  à 
toutes  les  plus  importantesobjections 
de  ses  adversaires,  ibid.,  1813, 
in-8°.  Il  y a des  exemplaires  avec  la 
rubrique  Paris,  1814;  mais  cest 
la  même  édition.  \U.Discours  pro- 
noncé le  15  octobre  1816  pour  l’i- 
nauguration du  buste  du  roi , Salins  , 
in-8°  de  20  p.  W— s. 

COUPÉ  ( Jean-Marib-Louis  ) , 
l’un  des  plus  laborieux  écrivains 
du  dix-buitième  siècle,  naquit  à Pé- 
ronne  le  18  octobre  1732,  dune 
famille  honorable.  Apres  avoiracbeve 
ses  cours  à Paris  avec  le  plus  grand 
succès  , il  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que, qui  devait  lui  assurer  ce  calme 
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et  cette  tranquillité  si  nécessaires  aux 
hommes  studieux.  En  1757  , il  rem- 
plaça l’abbé  Halteux  dans  la  chaire 
de  rhétorique  au  collège  de  Navarre; 
et  la  même  année  il  fut  chargé  de 
prononcer,  au  nom  de  l’Université, 
le  discours  pour  la  distribution  des 
prix,  qui  se  faisait  alors  dans  une 
salle  delà  Sorbonne , et  à laquelle  le 
parlement  assistait  en  corps.  Il  avait 
choisi  pour  sujet  : Famour  de  la  pa- 
trie ; et  il  présenta  comme  un  des 
moyens  les  plus  puissants  de  l’ins- 
pirer a la  jeunesse  l’éloge  public 
des  grands  hommes.  Çette  idée  plut 
à l’avocat-généra!  Séguier,  qui  dès- 
lors  se  déclara  son  protecteur.  En 
1765,  il  accepta  la  place  de  gouver- 
neur du  prince  de  Vaudemont  ; et , 
quelques  anuées  après  , il  accompa- 
gna son  élève  dans  ses  différents  voya- 
ges en  Italie,  eu  Suisse  et  en  Al- 
lemagne. De  retour  a Paris,  Coupé 
y vécut  dans  l’intimité  des  litté- 
rateurs les  plus  distingués  par  leur 
esprit  ou  par  leur  naissance,  se 
délassant  de  ses  travaux  habituels 
dans  des  conversations  pleines  de 
charmes  et  que,  long-temps  après  , 
il  se  rappelait  avec  un  plaisir  mêlé 
d’amertume  (Voy.  la  préf.  des  Soi- 
rées littér. , tom.  I").  En  1778, 
il  donna  la  traduction  de  quelques 
épîlres  du  chancelier  de  L’Hôpital; 
et  le  succès  qu’elle  obtint  le  décida 
d’en  publier  la  suite  , qui  ne  fut  pas 
moins  bien  accueillie.  Cet  ouvrage 
lui  valut  le  titre  de  censeur  royal; 
et  bientôt  il  remplaça  Guillau- 
me de  Gevigney  dans  l’emploi  de 
garde  de  la  bibliothèque  du  roi  pour 
le  dépôt  des  titres  et  des  géuéa- 
logies.  Quoique  occupé  de  la  publi- 
cation des  V ariétés  littéraires  , re- 
cueil dans  lequel  il  déposait  le  fruit 
de  ses  immenses  lectures , il  prépa- 
rait dans  le  silence  d’autres  ouvrages 
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qui  ne  pouvaient  qu’accroître  sa  ré- 
putation , lorsque  la  révolution  de 
1789  vint  renverser  tous  ses  projets. 
Un  décret  de  l'assemblée  nationale 
ayant  aboli  la  noblesse , sa  charge  de 
conservateur  des  titres  et  généalogies 
se  trouva  supprimée  comme  inutile. 
Mais,  quaud  on  vint  lui  demander  la 
clé  du  dépôt  dont  la  garde  lui  était 
confiée , l’abbé  Coupé  répondit  : a Je 
a tiens  cette  clé  du  roi;  c’est  au  roi 
et  seul  que  je  la  rendrai.  » Après  la 
chute  du  trône,  en  1792,  la  princesse 
de  Vaudemont  étant  obligée  de  quit- 
ter Paris,  il  ne  voulut  pas  laisser 
partir  seule  sa  bienfaitrice  , malgré 
tous  les  dangers  qu’il  courait  en  l’ac- 
compagnant. Il  était  assis  k côté  de 
la  princesse,  lorsque, en  traversant  la 
ville  de  Chaumont,  cinq  coups  de  fu- 
sil furent  tirés  sur  sa  voilure  ( Voy. 
le  tom.  Ier  àuSpicilège).  Il  la  con- 
duisit jusqu'à  Lausanne,  j»ù  il  avait 
habité  dans  des  temps  plus  heureux, 
et,  avant  de  lui  dire  un  dernier  adieu, 
il  la  força  d’accepter  vingt-cinq  mille 
livres , qu’il  avait  eu  le  bonheur  de 
réaliser  en  or , et  qui  composaient 
toute  sa  fortune.  Ilrevinlk  Paris,  et 
se  vit  bientôt  contraint  de  fuir  en 
escaladant  pendant  la  nuit  les  murs 
de  cette  capitale,  pour  aller  se  ca- 
cher sous  un  déguisement  dans  la  fo- 
rêt de  Fontainebleau,  où  il  composa 
un  poème  latin  inédit  sur  les  mal- 
heurs de  sa  patrie.  Dès  qu’il  put  sans 
crainte  reprendre  le  cours  de  ses  pa- 
cifiques études,  il  entreprit  la  publi- 
cation, sous  le  titre  de  Soirées 
lillaires , d’uue  sorte  de  journal 
destiné  k faire  revivre  le  goût  des 
lettres,  et  qui  se  composait  de  tra- 
ductions de  poètes  grecs  et  latins,  an- 
ciens et  modernes,  d'anecdotes  choi- 
sies , de  morceaux  inédits  eu  prose  et 
en  vers,  et  de  l’analyse  des  ouvrages 
nouveaux.  Quoique  les  circonstances 
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ne  fussent  guère  favorables  aux  pu- 
blications de  ce  genre,  celle  de  Coupé 
fut  d’abord  assez  bien  accueillie;  mais 
il  ne  tarda  pas  à s’aperce»  oir , parla 
diminution  do  nombre  des  souscrip- 
teurs, qu’il  s’était  vainement  flatté 
de  ranimer  le  goût  des  chefs-d’œuvre 
de  l’antiquité.  Cependant , et  quoi- 
qu’il eût  perdu  l’espoir  d’obtenir  pour 
rix  de  ses  efforts  la  gloire,  «chimère 
rillante,  dit-il,  a laquelle  je  re- 
nonce, ainsi  qu’à  la  fortune  dont  on 
m’a  dépouillé  » (Voy.  Soirées  litté- 
raire , tom.  VII,  préf.  ),  il  eut  le 
courage  de  poursuivre  un  travail  qu’il 
jugeait  inutile  , et  ne  l’abandonna 
qu’après  le  vingtième  volume.  Il  était 
impossible  qu’il  ne  se  glissât  pas  quel- 
ques erreurs  dans  un  ouvrage  de  ce 
genre.  La  plus  singulière  est  celle 
qu’il  commit  dans  le  tome  VI,  en 
faisant  de  Cl.  d'Esp.  (abréviation 
de  Claude  d’Espence)  un  poète  très- 
peu  connu  du  XVIe  siècle , du  nom 
de  Claude  Hesp.  Elle  fut  signalée 
dans  le  Magasin  encyclopédique, 
par  Mercier  de  Saint-Léger  et  Char- 
don ; mais  la  franchise  avec  laquelle 
Coupé  se  hâta  de  faire  l’aveu  de  sa 
bévue , dans  la  préface  du  tome  VIII, 
était  bien  suffisante  pour  désarmer 
des  critiques  moins  indulgents.  Réduit 
à vivre  du  produit  de  sa  plume,  mais 
content  du  peu  qu’elle  lui  rapportait, 
il  ne  voulut  accepter  aucune  faveur  du 
gouvernement  impérial. Tousceux  qui 
l’ont  connu  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  s’accordent  à le  représenter 
comme  un  vieillard  vénérable,  d’un 
commerce  facile,  et  faisant  volontiers 
céder  son  opinion  à celle  des  autres, 
excepté  dans  ce  qui  touchait  de  près 
ou  de  loin  à la  politique.  Royaliste 
par  principes  et  par  conviction  , il 
dut  voir  avec  enthousiasme  le  re- 
tour des  Bourbons,  en  1815;  mais 
il  ne  sollicita  d’enx  ni  pension  ni 
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grâce.  Il  fut  cependant  compris  avec 

le  titre  d 'honoraire  dans  l’ordon- 
nance qui  nommait  les  censeurs 
royaux.  Coupé  mourut  à Paris  le  10 
mai  1 8 1 8,  à l’âge  de  quatre-vingt-cinq 
ans.  On  a remarqué  que  cet  homme 
si  laborieux  n’avait  été  membre  d’an- 
cune  académie.  On  ade  lui  : I.  Dic- 
tionnaire des  mœurs , Paris,  1773, 
iu-8°.  II.  Essai  de  traductions  de 
quelques  épîtres  et  autres  poésies 
latines  de  Michel  de  L’IIôpilal , 
Paris,  1772,  2 vol.  in-8°.  Le  pre- 
mier est  précédé  dï  éclaircissements 
sur  la  vie  et  lecaraclère  de  L’Hôpital; 
et  le  second  de  recherches  littérai- 
res , historiques  et  morales  sur  le 
XVI'  siècle.  Ces  deux  volumes,  im- 
primés sous  la  même  date,  n’ont  ce- 
pendant pas  paru  la  même  année.  III. 
V ariélès  littéraires  , Paris,  1786- 
88  , 8 vol.  in-8°.  C’est  un  recueil 
de  traductions  des  poètes  latins  ou 
d’autres  ouvrages  peu  connus  du 
XVIe  siècle.  On  y trouve  entre  au- 
tres celle  des  poésies  de  Baudius  et 
du  curieux  Traité  de  Canonherius 
sur  les  merveilleusesvertus  du  vin. 
L’auteur  avait  annoncé  qu’il  consa- 
crerait le  quart  des  souscriptions  à 
l’œuvre  de  larédemption  des  captifs; 
et  le  roi  souscrivit  pour  cinquante 
exemplaires.  IV.  Tliéatre  de  Sé- 
nèque , traduction  nouvelle,  etc., 
Paris,  1795,  2 vol.  in-8°.  Dans 
son  discours  préliminaire , Coupé 
nous  apprend  qu’il  avait,  dès  1775, 
traduit  les  tragédies  de  Sénèque  pour 
son  amusement  particulier;  mais  que, 
cédant  aux  instances  des  auteurs  de 
Y Histoire  universelle  des  théâ- 
tres , il  consentit  à ce  qu’ils  y fissent 
imprimer  sa  version  , et  elle  y 
fut  insérée  en  effet , mais  avec  une 
multitude  de  fautes  et  de  fautes  hor- 
ribles. Il  ajoute  qu’ayant  relu  depuis 
sa  traduction  et  n’en  ayant  pas  été 
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content,  i!  l’a  refaite  tout  entière. 
a C’esldonc  ici,  dit-il,  un  ouvrage 
a tout  nouveau,  et  doqt  j’abandonne 
u le  jugement  au  public.  » A la  tête 
du  premier  volume  est  une  longue  et 
savante  dissertation,  dans  laquelle 
il  établit , d’après  une  foule  d’auto- 
rité#, que  l’auteur  des  tragédies , 
que  nous  avons  sous  le  nom  de  Sénè- 
que , est  le  même  que  le  philosophe, 
précepteur  de  Néron.  La  traduction 
de  Coupé  n’a  point  été  iuutile  à 
M.  Levée,  qui  convient  lui-même 
qu’il  aurait  encore  plus  profité  du  tra- 
vail de  son  devancier,  si  l’élégance  et 
la  hardiesse  pouvaient  toujours  sup- 
pléer a l’exactitude  ( Voy.  Théâtre 
des  Latins,  t.  XII,  x).  V.  Soirées 
littéraires , Paris,  1795  - 1801  , 
20  vol.  in-8°.  Ce  recueil  précieux 
contient  des  traductions  des  opuscu- 
les d’Homère, des  poèmes  d’Hésiode, 
de  Théoguis,  de  Phocylides,  etc., 
d’Anacréon,  de  Pindare,  de  Bion , 
MoscbusjTbéociite  et  des  autres  bu- 
coliques grecs;  de  Philostrate , de 
plusieurs  discours  de  Cicéron,  du  pre- 
mier livre  de  la  Morale  D’Aristote, 
d'un  choix  d’épigrammesde  Martial, 
de  lettres  d’Lrasme,  etc.,  tout  cela 
mêlé  d’anecdotes,  de  notices  sur  les 
écrivains  du  moyen-âge  ou  de  la  re- 
naissance des  lettres,  sur  les  poètes 
belges,  qui  out  écrit  en  latin  , sur 
les  poètes  de  l’ordre  des  jésui- 
tes , etc.,  etc.  Coupé  a depuis  avoué 
lui-même  avec  beaucoup  de  candeur 
que  cet  ouvrage  pèche  par  la  confu- 
sion des  objets  qui  s’y  trouvent  pla- 
cés, o nou,  dit-il,  en  ordre  , mais 
comme  dans  un  vaste  magasin  (Voy. 
le  Plan  du  Spicilège).  » C est  de  celte 
collection  qu’ont  été  tirés  les  Opus- 
cules d’Homère,  traduct.  nouvelle, 
Paris,  1796,  2 vol.  iu-18,  et  les 
Œuvres  d’Hésiode,  2 vol.  iu-18, 
même  année.  Il  annonçait, en  1796, 
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comme  étant  sous  presse,  le  cinquième 
volume  de  sa  collection  des  poètes 
grecs,  qui  devait  comprendre  \espoé- 
sies  de  Pytbagore,  de  Solon,  de 
Tyrtee  et  de  Simonides;  mais  ce  vo- 
lume , intitulé  Sentences  de  Théo- 
gnis  et  des  autres  poètes  moraux, 
ne  parut  qu’en  1798.  On  lui  con- 
seillait de  donner  encore  séparément 
sa  traduction  des  Bucoliques  grecs 
avec  de  jolies  gravures;  mais  il  s’ap- 
plaudit de  ne  l’avoir  pas  fait,  en 
voyant  celle  de  Thèocrite,  par 
Geoffroy,  qu’il  annonça  dans  les 
Soirées  littéraires,  XlX,  262, 
avec  une  bienveillance  très-remarqua- 
ble de  la  part  d’un  rival.  Dans  la 

firéface  du  vingtième  et  dernier  vo- 
ume  , il  parle  de  son  projet  de  don- 
ner la  traduction  des  Epistolaires 
latins,  qu’il  terminera  par  celle  des 
Lpistolœ  virorum  obscurorum 
( Voy.  Huttes  , XXI,  88),  les- 
quels, dit-il , valaient  bien  tous  nos 
illustre*  d’aujpurd’bui.  S’il  ne  poussa 
pas  plus  loin  celte  publication,  ce 
n’élait  pas  que  les  matériaux  lui  man- 
quassent.II  avaitencore  dix  nouveaux 
volumes  prélsà  être  livrés  a l’impres- 
sion, avec  un  bien  plus  grand  nom- 
bre d’autres,  fruits  de  ses  loisirs  de- 
puis quarante  ans.  Il  donne  tous  ces 
détails  dans  la  préface  du  tome  XVIII; 
et  il  y fait  aussi  l’aveu  qu’il  n'atta- 
che pas  un  grand  prix  au  style , 
remarque  faite  sans  doute  déjà  par 
plusieurs  de  ses  lecteurs.  VI.  Eloge 
de  l’dne , trad.  du  latin  d’Hein - 
sius , Paris,  1796,  in-18.  Ce  pe- 
tit chef-d'œuvre  de  plaisanterie  que 
le  traducteur  met  au-dessus  de  Y E- 
loge  de  la  Folie  d’Erasme , ne 
put,  à raison  de  son  étendue,  en- 
trer dans  les  Soirées  littéraires , 
et  Coupé  le  fit  imprimer  séparé- 
ment. VII.  Spicilège  de  littéra- 
ture ancienne  et  moderne,  Pa- 
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ris,  1802,  2 vol.  in-8°.  La  dédi- 
cace à la  princesse  de  Vandemont , 
alors  en  exil , fait  honneur  aux  sen- 
timents de  Coupé.  Ces  deux  volu- 
mes , qui  devaient  être  suivis  de 
plusieurs  autres,  contiennent  l’exa- 
men des  panégyriques  anciens  et 
modernes , depuis  reux  d’Isocrate 
et  de  Périclès , jusqu’à  l’éloge  de 
Desaix , par  Joseph  Lavallée.  La 
plupart  des  pièces  n’y  sont  qu’ana- 
lysées; mais  on  y trouve  la  traduc- 
tion entière  du  Panégyrique  de 
Théodose,  par  Lat.  Pacatns,  et  de 
celui  de  Maximien  , par  Cl.  Ma- 
mertin.  Coupé  promettait  de  donner 
sur  le  même  plan  les  Satiriques , les 
Politiques  et  les  Publicistes , ou- 
vrages , dit-il,  dans  lesquels  on  trou- 
vera des  choses  très-belles,  des  cho- 
ses pleines  de  vertus,  et  par  consé- 
quent très-utiles.  VIII.  Physique 
ou  morale  des  anciens  expliquée , 
Paris,  1807,  in-12.  Ce  laborieux 
écrivain  a fourni  plusieurs  analyses  à 
la  Bibliothèque  des  romans  , entre 
antres  celle  du  Génie  du,  siècle  et 
de  Gigès , deux  romans  latins  du  P. 
Zacharie  de  I isieux.  Il  a encore  laissé 
manuscrits  la  traduction  complète 
à' Homère  et  denombreux  matériaux 
pour  une  Histoire  littéraire  uni- 
verselle. W — s. 

COUPIGNY  (André-François 
de),  né  a Paris  en  1760,  commen- 
ça par  cire  employé  dans  l’adminis- 
tration de  la  marine , passa  à Saint- 
Domingue,  et  fut  témoin  des  premiers 
désordres  qui  amenèrent  la  destruc- 
tion de  celle  colonie.  Revenu  en 
France  , il  remplit  plusieurs  emplois 
modestes , et  parviut  enfin  à être 
chef  de  division  au  ministère  des 
cultes,  créé  par  Napoléon.  A ce  titre, 
et  honoré  de  la  confiance  du  ministre 
Pot  alis , Coupigny  acquit  quelque 
influence.  Son  caractère  était  alors 


beaucoup  moins  grave  que  ses  fonc- 
tions ; aussi  disait-il  quelquefois  en 
plaisantant  qiFil  avait  rang  d’arche- 
vêque. Cependant  il  rendit  d’assez 
nombreux  services  au  clergé  nouveau, 
ou  du  moins  renouvelé  ; et  plus  tard 
il  s’étonnait  des  méfiances  et  des  hau- 
teurs d’hommes  à qui  il  avait  vu’des 
prétentions  beaucoup  plus  modestes. 
11  ne  conserva  pas  long-temps  ses 
fonctions  après  la  mort  du  ministre 
Portalis  , et  jouit  désormais  des  dou- 
ceurs de  la  vie  privée  et  des  seules 
occupations  qui  peuvent  faire  vivre 
son  nom.  Chose  singulière  ! cet  hom- 
me que  l’on  voyait  d’une  humeur  si 
enjouée,  et  qui  au  besoin  était  si  épi- 
grammatique  , n’a  guère  composé 
que  des  poésies  sentimentales  , sur- 
tout des  romances.  Les  siennes  eu- 
rent dans  le  temps  un  très  - grand 
succès  , furent  chantées  partout , et 
recherchées  par  tous  les  musiciens. 
On  prétendit  même  que  Coupigny 
avait  dit  a qu’il  tenait  le  sceptre  de 
la  romance.  » Comme  il  n’y  a rien 
qui  amuse  plus  les  sots  que  d’attribuer 
une  sottise  à un  homme  d’esprit  , ce 
mot  fut  long-temps  répété,  et  obtint 
même  quelque  croyance.  Mais  Cou- 
piguy  l'a  démenti  formellement  ; et, 
quelque  vanité  qu’il  put  avoir,  il  était 
iucapable  de  le  dire.  Le  seul  sceptre 
auquel  il  prétendait  un  peu,  c’est  ce- 
lui de  la  pêche  à la  ligne.  Il  y était 
d’nue  rare  habileté , et  s’en  croyait 
peut-être  encore  davantage.  Il  préfé- 
rait cet  innocent  plaisir  aux  sociétés 
brillantes  où  il  était  très-recherché,  et 
où  il  se  montra  fort  aimable , presque 
jusqu’à  ses  derniers  jours  ; du  reste  , 
obligeant,  et  d’un  excellent  conseil 
pour  les  auteurs  dramatiques  qui  sc 
plaisaient  à le  consulter.  Dans  scs  der- 
nières années  il  devint  souffrant  et 
mélancolique.  Il  mourut  en  1835, 
laissant  des  legs  de  bienfaisance  qui 
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honorent  sa  mémoire  j ses  romances 
pourront  la  conserver.  Plusieurs  sont 
d'un  coloris  pâle  et  même  d’un  ton 
ui  a déjà  vieilli  ; mais  il  y en  a 
’une  teinte  si  douce  et  si  aimable , 
qu’elles  méritent  le  souvenir  des 
cœurs  tendres  et  des  esprits  délicats. 
Coupigny  adapta  le  premier  à la  ro- 
mance cette  forme  de  rondeau,  dont 
on  a un  peu  abusé  après  lui.  De  son 
vivant  il  en  avait  publié  un  recueil, 
18(3,  in- 18;  et  l’on  vient  d’en  pu- 
blier cette  anuée,  1836,  un  nouveau 
sous  le  titre  de  Dernières  Romances 
de  A.-F.  de  Coupigny.  Elles  sont 
suivies  de  deux  petites  pièces , et  pré- 
cédées d’un  article  qui  peut  suppléer 
à tout  ce  qu’on  ne  trouve  pas  ici,  et 
qui  donne  une  idée  assez  juste  de  cet 
homme  si  gai,  qui  fut  un  poète  si  sé- 
rieux. C.  o.  L. 

COUPPÉ  de  l'Oise  (Jean- 
Marie),  était  curé  de  Sermaisc,  près 
de  Compiègne,  avant  la  révolution. 
Il  en  adopta  les  principes  avec  beau- 
coup de  chaleur  , fut  nommé  prési- 
dent du  district  de  Noyon  , et  ensuite 
député  du  département  de  l’Oise  à 
l’assemblée  législative , où  sa  pre- 
mière motion  fut  pour  appuyer  la  ri- 
dicule proposition  de  Cambon  qui 
voulait  obliger  les  ecclésiastiques  à 
monter  la  garde.  Couppé  fit  ensuite 
un  long  rapport  sur  une  émeute  occa- 
sionnée dans  les  environs  de  Noyon 
par  des  transports  de  grains.  Nommé 
député  a la  convention  nationale  , il 
y progosa  dès  la  première  séance  la 
confiscation  , an  profit  du  dénoncia- 
teur, de  tout  navire  chargé  de  grains 
•pour  le  compte  de  l’étranger,  et  fit 
rendre  deux  décrets  a cet  égard.  Il 
vola  dans  le  procès  de  Louis  XVI 
poùr  la  peine  de  mort , sans  appel  au 
peuple  et  sans  sursis  à l’execution. 
Envoyé  dans  les  départements  de 
l’Est  avec  Bo  et  Henlz,  après  le  31 
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mai  1793,  ponr  y suivre  les  consé- 
quences de  cette  réiolution,  il  or- 
donna, de  concert  avec  ses  collègues, 
la  destitution  et  l’arrestation  des  ad- 
ministrateurs du  département  des  Ar- 
dennes. Enfin  il  remplit  cette  mission 
avec  assez  de  zèle  pour  être  nommé  à 
son  retour  président  de  la  société  des 
Jacobins , et  il  parla  dans  plusieurs 
occasions  contre  le  parti  de  la  Gironde 
et  en  faveur  du  comité  de  salut  public 
que  présidait  Robespiene.Toul  ce  zè- 
le pour  les  puissances  du  jour  ne  put 
empêcher  Couppé  d’être  expulsé  de 
la  société  pour  avoir  osé  exprimer  une 
opinion  contre  le  mariage  des  prêtres, 
bien  qu’il  eût , comme  tous  ses  con- 
frères, déposé  ses  lettres  de  prêtrise. 
Il  avait  montré  dans  sa  mission  de  la 
sévérité  contre  la  cupidité  des  four- 
nisseurs, et  même  il  en  avait  fait  con- 
damner plusieurs  à la  peine  de  mort 
pour  avoir  fourni  de  mauvais  souliers 
à la  république.  Un  croit  que  ces  ac- 
tes de  rigueur  contribuèrent  aux  con- 
trariétés qu’il  éprouva.  D’ailleurs  il 
était  tombé  dans  la  disgrâce  de  Ro- 
bespierre 5 et , craignant  avec  raison 
d’être  bientôt  une  de  ses  victimes  , il 
concourut  de  tout  son  pouvoir  à la 
révolution  du  9 thermidor.  11  rentra 
dans  le  sein  des  Jacobiusaussi  tôt  après 
cet  évènement , ainsi  que  Tallien  , 
Fouché  et  Dubois-Crancé , par  un 
arrêté  solennel,  qui  fut  pris  sur  le 
rapport  de  Gouly.  On  le  vit  rarement 
depuis  se  mêler  aux  discussions , si 
ce  n’est  pour  des  objets  d’adminis- 
tration et  d’économie  politique,  tels 
que  les  grains , les  pommes  de  terre 
et  la  bibliothèque.  Réélu  député  au 
conseil  des  cinq-cents  en  1795,  il 
n’y  parla  qu’une  seule  fois  sur  les 
encouragements  a donner  aux  manu- 
factures de  laine  ; et  sortit  avec  le 
second  tiers  dç.  conventionnels  en 
1797.  Il  mourut  en  1818,  à l’âge 
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de  quaire-vingt-cinq  ans. — Couppé 
{Gabriel  - Hyacinthe),  né  le  5 
mars  1707,  député  aux  étals-géné- 
raux et  à la  convention,  était,  avant 
la  révolution,  sénéchal  de  Lannion. 
11  vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI 
pour  la  réclusion,  le  bannissement  h 
la  paix , l’appel  au  peuple  et  le  sur- 
sis. Ayant  pris  la  fuite  après  la  révo- 
lution du  31  mai  1793,  il  fut  rem- 
placé , puis  rappelé  après  le  9 ther- 
midor. Devenu  après  la  session  pré- 
sident du  tribuual  criminel  des  Côtes- 
du-Nord,  il  fot  nommé  au  corps 
législatif  en  1803  , puis  en  1809  , et 
y resta  jusqu’à  la  dissolution  en  1815. 
Il  mournl  du  choléra,  en  1832, 
dans  son  château  de  Touquedec,  près 
de  Lannion.  M — d j. 

COURBOUZON  (Claude- 
Antoine  Hoquet  , baron  de),  magis- 
trat distingué,  naquit  le  25  mars 
1082,  à Lous-'e-Sauiuier , d’une  an- 
cienne famille  de  robe.  Il  acheva  ses 
études  k Paris , où  , pendant  six  ans , 
il  suivit  les  cours  des  plus  habiles  pro- 
fesseurs. Reçu  conseiller  en  1705  au 
parlement  de  Besançon , son  esprit 
pénétrant  et  son  élocution  à la  fois 
élégante  et  facile  lui  méritèrent  l’es- 
time de  ses  confrères.  Dans  un  voya- 
ge qu’il  fit  k Paris,  en  1716,  il 
eut  l’occasion  de  se  faire  connaître 
de  Voyer  d’Argenson  , membre  du 
conseil  de  régence.  D’Argenson  lui 
ayant  ménagé  quelques  entretiens 
avec  le  duc  d’Orléans,  ce  prince 
le  chargea  d’une  commission  qui  de- 
mandait beaucoup  de  capacité  , et  il 
eut  le  bonheur  de  s’en  acquitter 
avec  succès.  Une  pension  de  500  li- 
vres fut  la  récompense  de  ce  service. 
Le  régent  la  lui  annonça  par  une 
lettre  très-flatteuse.  Un  1723  il  fit 
mn nouveau  voyagek  Versailles;  mais, 
eette  fois , c*était  comme  député  de 
sa  compagnie,  dont  il  défendit  les 


droits  avec  tant  de  force  et  d'élo- 
qoenee  qne , depuis , ses  confrères  le 
chargèrent  constamment  de  leurs  in-  . 
térêts.  A cette  époque  le  chancelier 
d’Aguesseau  ayant  conçu  l’idée  de 
refondre  le  code  créa  dans  chaque 
parlement  une  commission  qui  dut  lui 
présenter  ses  vues.  Courbouzon  fut 
désigné  rapporteur  de  celle  du  parle- 
ment de  Besançon.  Depuis  son  entrée 
dans  les  affaires,  il  s’occupait  d’un 
ouvrage  dans  lequel  il  voulait  coor-  * 
donner  les  anciennes  coutumes  avec 
la  législation  existante;  et  il  tenait 
registre  des  arrêts  rendus  par  la  cour 
avec  leurs  motifs.  D’Aguesseau,  après 
avoir  vu  ce  travail , le  pressa  de  le 
publier;  mais  Courbouzon  se  con- 
tenta de  le  perfectionner.  Ses  suc- 
cès dans  les  diverses  missions  qu'il 
avait  remplies  semblaient  devoir  lui 
ouvrir  la  carrière  diplomatique.  Dé- 
signé successivement  k l’ainbassade 
de  Gênes,  puis  a celle  de  Ratis- 
bonne,  il  n’obtint  pourtant  ni  l’une 
ni  l’autre.  D’Aguesseau,  lui  décla- 
rant franchement  qu’il  aurait  été  fâ- 
ché de  le  voir  perdu  pour  la  ma- 
gistrature, promit  de  le  présenter 
pour  la  présidence  du  parlement  de 
Nancy  ; mais  Courbouzon  en  fut  écar- 
té trois  fois  par  des  obstacles  qu’il  ne 
put  surmonter.  Forcé  d’y  renoncer, 
il  eut  encore  le  malheur  de  perdre 
son  fils , auquel  il  succéda  dans  la 
charge  de  président  k mortier.  Loin 
de  se  laisser  abattre  par  tant  de  coups 
imprévus,  il  se  raidit  contre  l»sort, 
et  puisa  des  consolations  dans  la  cul- 
ture des  lettres,  qui  m’avait  été  jus- 

Ïu’alors  pour  lui  qu’un  délassement.*, 
/un  des  fondateurs  de  l’académie  de 
Besançon , il  en  fut  élu  le  pfemier»se- 
crétaire  perpétuel  ; et,  quoique  dans 
un  âge  où  le  besoin  de  repos  se  fait 
ordinairement  sentir,  il  en  remplit 
tous  les  devoirs  avec  un  zèle  infatiga- 


cou 


cou 

ble.  Ce  «avant  et  laborieux  magistrat 
mourut  d’apoplexie  a Besançon,  le  16 
mars  1762,  k 80  ans.  Indépendant- 
ment  de  plusieurs  éloges  d’académi- 
ciens et  de  notices  sur  Mercurin  de 
Gattinara  , le  président  Philippe  , le 
professeur  Jault,  l’abbé  Marion,  cha- 
noine de  Cambrai  ( V oy.  ces  diffé- 
rents articles  dans  la  Biographie') , 
on  a de  lui  de  curieuses  dissertations 
sur  l' institution  primitive  du  par- 
lement de  Franche-Comté  ; sur 
l’origine  des  fiefs  de  cette  pro- 
vince; sur  la  forme  de  ses  anciens 
états  ; sur  l’établissement,  les  pro- 
grès et  la  décadence  du  tribunal 
de  l’inquisition  dans  le  comté  de 
Bourgogne  ; à celte  dissertation  se 
trouvent  joints  plusieurs  documents 
dont  les  originaux  ont  été  dispersés 
ou  détruits  pendant  la  révolution 
{Foy.  Buhon  , LIX , 425);  sur 
Gerberge , mère  d’Othon-  Guil- 
laume, l’un  des  premiers  comtes  de 
Bourgogne  ; sur  le  commerce  , 
l’agriculture  et  les  papeteries  de 
Franche-Comté.  Toutes  ces  disser- 
tations se  trouvent  dans  les  deux  pre- 
miers volumes  des  mémoires  inédits 
de  l’académie.  D.  Grappin  cite  en- 
core de  Courbouzon  plusieurs  volumes 
in-fol.  contenant  des  remontrances, 
des  mémoires , des  projets  de  régle- 
ment, et  les  preuves  des  droits  du 
roi  sur  le  comté  de  Montbelliard 
( Histoire  abrégée  du  comté  de 
Bourgogne,  235).  On  ignore  ce 
que  sont  devenues  ces  collections  ; 
mais  M.  de  Vaudry,  petit-fils  de 
Courbouzon , conserve  dans  sa  bi- 
bliothèque, a Poligny,  ses  Mémoires 
sur  l’histoire  du  parlement  et  des 
états  du  comté  de  Bourgogne,  en 
deux  vol.  in-fol. , qui,  suivant  M. 
Mounier,  mériteraient  d’être  impri- 
més. On  s’est  servi  pour  la  rédaction 
de  cet  article  de  l 'Eloge  de  Cour- 
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bouzon  par  Grandfontaine,  son  suc- 
cesseur dans  la  place  de  secrétaire 
perpétuel  de  l’académie.  W — $. 

COURCELLES  ( JEAN-Bse- 
tiste  - Pierre  Jouais  de  ) , né  h 
Orléans  le  14  sept.  1759,  était  fils 
d’un  habitant  de  cette  ville  qui  pos- 
sédait le  domaine  de  Courcelles  dans 
le  Gàtinais.  Le  jeune  Jullien  en  prit 
le  nom,  qu’il  conserva  lors  même 
qu’il  eut  vendu  le  domaine.  C’est  ainsi 
qu’il  prit  toute  sa  vie  le  titre  d’ancien 
magistrat,  parce  qu’il  avait  proba- 
blement été  revêtu  dans  sa  jeunesse 
de  quelque  magistrature , dont  nous 
ignorons  l’espèce.  Ce  qu’il  y a de  sûr 
c’est  qu’avant  la  révolution  il  était 
notaire  a Orléans.  Il  fut  aussi  prési- 
dent d'une  commission  des  hospices 
de  celle  ville  ; et  il  n’oublia  pas 
ce  titre  dans  la  liste  fort  longue 
de  ceux  qu’il  se  donnait.  Venu  à 
Paris  dans  les  premières  années  de 
la  restauration  , il  acheta,  en  1820, 
le  cabinet  de  titres  nobiliaires  formé 
par  M.  de  Saint- Allais,  ainsi  que  le 
fonds  de  ses  éditions  de  l 'Art  de  vé- 
rifier les  dates  avant  et  après 
J.-C.,  in-4°  et  in-8°;  et  il  entre- 
prit la  continuation  de  cet  ouvrage  , 
depuis  1770  jusqu’à  nos  jours  ; mais 
il  n’en  fit  que  deux  volumes , ayant 
cédé  ce  fonds  à M.  le  marquis  de  For- 
tia  , qui  l'a  terminé  depuis.  Cour- 
celles publia  dans  le  même  temps 
( 1820  à 1823  ) nn  Dictionnaire 
historicité  des  généraux  français, 
9vol-  in-8",  qui  n’est  qu’une  compila- 
tion mal  faite  avec  quelques  bons  ma- 
tériaux. L'auteur  se  livra  ensuite  ex- 
clusivement k la  partie  généalogique 
qu’il  tenait  de  M.  de  Sainl-Allais  ; et 
donnant  de  l’illustration  et  des  titres 
à tout  le  monde,  il  en  obtint  lui- 
même  ou  s’en  donna  de  toutes  les 
façons,  d’abord  celui  de  Généalo- 
giste honoraire  du  roi , puis  celui 
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de  grand-officier  commandeur  de 
l’ordre  du  Saint-Sépulcre  , d'of- 
ficier des  ordres  de  Saint  Hubert, 
de  Lorraine  ; du  Phénix  , de  Ho- 
henloe  ; de  chevalier  honoraire  de 
l’ordre  chapitrai  de  l'ancienne 
noblesse , ou  des  quatre  empe- 
reurs ; de  chevalier  de  l’ordre  du 
Lion,  de  Holstein  - Lunebourg ; 
de  l’Eperon  d’or , etc.  La  liste  se 
terminait  ordinairement  par  le  titre  de 
Correspondant  de  la  Société  aca- 
démique d’ Orléans.  Courceiles  avait 
à peu  près  mis  fin  à scs  entreprises  gé- 
néalogiques, et  il  s’élail  retiré  à St- 
Brieux  depuis  quelques  années,  lors- 
qu’il mourut  dans  cette  ville,  le  24 
juillet  1834.  On  a encore  de  lui:  I. 
Dictionnaire  universel  de  la  no- 
blesse de  France,  Paris,  1820,  5 
V.  in-8°.  II.  Histoire  généalogique 
et  héraldique  des  pairs  de  France, 
des  grands  dignitaires  de  la  cou- 
ronne, des  principales  familles  no- 
bles du  royaume  et  des  maisons 
pnncières  de  C Europe,  etc. . Paris, 
1821  à 1830,  12  vol.  in-4°.  Chaque 
famille  a fourni  à M.  de  Courcelles 
les  éléments  de  son  illustration , et 
il  les  a consignés  dans  son  livre  tels 
qu  il  les  a reçus;  ce  qui  a souvent  ex- 
cité des  réclamations,  entre  autres  de 
la  part  de  MM.  de  Blacas-Carroz  et 
de  M.  de  Hongrie,  comte  de  Crouy- 
Chanel  qui , dans  une  circulaire  fort 
amère  du  25oct.  1827,  accusa  hau- 
tement l’auteur  de  s’étre  fait  payer 
pour  insérer  dans  son  livre  de  faus- 
ses généalogies  ; et  reprocha  même 
à Courcelles  de  s’attribuer  des  ti- 
tres et  un  nom  qui  ne  lui  appar- 
tenaient pas.  III.  Nobiliaire  uni- 
versel de  France  , ou  Recueil 
général  des  généalogies  histori- 
ques des  maisons  nobles  de  Fran- 
ce, avec  les  armoiries  de  chaque 
famille  gravées  en  taille-douce , 


faisant  suite  au  Dictionnaire  de 
la  noblesse  de  France  , qui  pa- 
raissait avant  la  révolution,  lom. 
XVII  et  XVIII,  Paris,  1820-21,  iu- 
8°.  IV.  Armorial  général  de  la 
chambre  des  pairs  , Paris,  1822, 
in-4°  (ouvrage  gravé).  M — n j. 

COURCIER  ( Pierre),  né  h 
Troyes  en  1604,  jésuite  en  1624, 
fut  successivement  professeur  de  ma- 
thématiques et  de  théologie,  recteur 
de  plusieurs  collèges  et  du  noviciat  de 
Nancy,  provincial  de  Champagne, 
et  mourut  h Auxerre , le  5 mai 
1692.  On  a de  lui  : I.  Astronomia 
praclica.  Nancy,  1653,  in-8°. 
II.  Slipplementum  sphœrometriœ , 
Pout-à- Mousson , 1675,  in-4°.  III. 
Negolium  sæculorum  Maria,  sive 
rerum  ad  malrem  Dei  speclantium, 
chrono/ogica  epitome  ab  anno 
mundi  primo  ad  aiuium  Christi 
1660,  Dijon,  1662,  in-fol.  Dans 
cet  ouvrage  singulier,  l'auteur  a re- 
cueilli avec  un  travail  prodigieux  tout 
ce  qui  peut  avoir  quelque  rapport  h 
la  sainte  Vierge;  l’histoire  de  ses  fê- 
les,de  scs  miracles,  deséglises  consa- 
crées en  son  honneur;  le  dénombre- 
ment des  papes,  des  évêques,  des 
souverains , en  général  de  toutes  les 

Îiersonnes  qui  se  sont  distinguées  par 
eur  dévotion  envers  la  mère  de  Dieu. 
Les  faits  apocryphes  et  supersti- 
tieux s’y  trouvent  mêlés  sans  beau 
coup  de  discernement  avec  ceux  qui 
portent  un  caractère  de  vérité. 

T— D. 

COURIER  (Paul- Louis),  na- 
quit à Paris,  le  4 janvier  1773.  Son 
père  Jean-PaulCouricr,  propriétaire 
du  fief  de  Méré  en  Touraine,  était 
d’une  très-bonne  famille  de  la  bour- 
geoisie, et  voyait  les  premières  mai- 
sons de  Paris.  Une  aventure  qui  eut 
le  plus  grand  éclat,  en  dépit  des  pré- 
cautions prises  pour  l’étouffer, leçon- 
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traignità  quitter  cette  capitale.  Un 
duc  à qui  Courier  avait  prêté  jusqu’à 
cent  soixante  mille  francs  qui  n’ont 
jamais  été  rendus  , avisa,  ce  que  tout 
Paris  savait  depuis  long-temps  , que 
son  créancier  vivait  en  commerce 
réglé  avec  la  duchesse,  et  subitement 
atteint  d’un  transport  jaloux  voulut 
le  faire  assassiner  par  son  valet-de- 
cbambre  aidé  d’un  soldat  aux  gar- 
des. La  tentative  eut  lieu  au  sortir 
de  l’Opéra  ; mais  elle  fut  sans  succès. 
Courier  se  défendit , et  ses  assassins 
arrêtés  furent  condamnés  a la  roue 
et  suppliciés  en  place  de  Grève,  sans 
toutefois  qu’il  fût  permis  au  parle- 
ment de  poursuivre,  de  nommer 
même  celui  que  l’on  savait  les  avoir 
soldés.  On  comprend  qu’ainsi  traité 
paT  son  débiteur,  fort  mal  payé,  en- 
finexilé  de  Paris  qu’il  aimait,  Jean- 
Paul  Courier,  s’il  avait  auparavant 
chéri  la  noblesse,  put  la  prendre  en 
aversion  ; et  cette  aversion  passa  bien 
vite  à son  bis  dont  il  6t  lui-même  la 
première  éducation-  A quinze  ans  ce 
dernier  fut  envoyé  àParis,  où  il  étu- 
dia les  mathématiques  et  où,  voulant 
continuer  l’étude  du  grec  qu’il  avait 
commencée  sans  maître , il  suivit  les 
cours  de  Vauvilliers  an  collège 
de  France.  On  sait  avec  combien 
d’ardeur  et  de  succès  il  cultiva  tou- 
jours cetidiome  d’Hérodote  et  de  Lon- 
gus , dans  lequel  il  fît  des  progrès 
assez  réels  pour  que  les  philologues 
allemands,  peu  prodigues  d’épithètes 
flatteuses  pour  les  hellénistes  de  la 
rive  gauche  du  Rhin,  l’appelassent, 
comme  il  le  dit  plaisamment  loi- 
même,  doclissimus  Currierus  , 
Correrius  , Cursor,  Hemerodro- 
mus,  etc.  Le  14  juillet  1789,  il  se 
trouvait  aux  Champs-Elysées  jouant 
au  ballon  lors  de  l’enlèvement  des 
armes  des  Invalides  : la  curiosité  lui 
fil  quitter  la  partie,  et  mêlé  aux  flots 
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du  peuple  il  pénétra  dans  l’hôtel  et 
en  rappoita  un  pistolet.  Ces  pre- 
mières scènes  de  la  révolution  exer- 
cèrent sur  son  imagination  un  im- 
mense prestige  ; et,  sans  jamais  don- 
ner la  plus  faible  approbation  au  ré- 
gime de  la  terreur,  il  resta  invaria- 
blement, dans  le  sens  honnête  du  mot, 
l’ami  du  peuple.  En  1791,  Labbey, 
son  ancien  maître,  ayant  été  nom- 
mé à la  place  de  professeur  de  ma- 
thématiques k l’école  d’artillerie  de 
Châlons , Courier  le  suivit  dans  cette 
ville.  Son  père  le  destinait  au  génie. 
En  août  1792,  il  subit  un  premier 
examen  dont  le  résultat  fut  son  ad- 
mission, en  qualité  d’élève  sous-lieu- 
tenant d’artillerie  à la  date  du 
1er  septembre.  L’armée  prussienne 
était  alors  dans  le  voisinage  de  Châ- 
lons , et  les  élèves  étaient  employés 
à la  garde  des  portes  de  la  ville  où 
l’on  avait  placé  du  canon  ; les  études 
étaient  interrompues.  Jusque-là  le 
régime  de  l’école  s’était  trouvé  d’ac- 
cord avec  l’humeur  de  Courier.  Mais 
quand,  après  la  retraite  de  l’ennemi, 
la  discipline  reprit  son  empire,  il 
trouva  fort  dur  l’assujétissement  au- 
quel il  était  réduit;  les  mathémati- 
ques furent  mises  de  côté  pour  les 
auteurs  grecs;  et  souvent,  ayant  ou- 
blié l’heure  k laquelle  se  fermaient 
les  portes  de  l’école,  il  n’y  rentrait 
qu’en  grimpant  par-dessus  les  murs. 
Aussi,  lorsque  l’examen  définitif  ap- 

Îirocha,  il  eut  beau  faire,  le  temps 
ui  manqua.  Interrogé  sur  l’hydros- 
tatique , il  confessa  naïvement  qu’il 
ne  savait  rien  sur  cette  matière, 
ajoutant  que  si  on  voulait  lui  accor- 
der un  peu  de  temps  il  s’en  informe- 
rait. Quelques  jours  après,  il  répon- 
dit d’une  manière  satisfaisante,  et 
il  donna  de  son  intelligence  une  idée 
si  haute  k l’examinateur  Laplace, 
qu’il  fut  mis  au  premier  rang  des 
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élèves  parmi  lesquels  on  comptait 
Charboiinel,  Haxo,  Ruty,  etc. 
Nommé  lieutenant  le  1"  juin  1793, 
il  se  rendit  à Thionville  où  était  sa 
compagnie,  et  y resta  jusqu’au  prin- 
temps de  1794.  A celte  époque  il 
quitta  la  garnison  pour  être  employé 
à l’armée  de  la  Moselle;  et,  chargé 
d’organiser  un  atelier  pour  la  répa- 
ration des  armes , il  occupa  avec 
ses  ouvriers  un  vaste  couvent  de 
moines,  où,  contrairement  a l’usage, 
il  établit  une  stricte  discipline,  et 
s’opposa  également  an  pillage  et  au 
gaspillage. En  juin  1795, il  fut  nom- 
mé capitaine  et  se  rendit  au  camp  de- 
vant Mayence  où  il  reçut  la  nouvelle  de 
laraortde  sou  père. Tout  entier  h l’im- 
pression que  cet  évènement  funeste 
et  surtout  la  pensée  de  la  douleur  de 
sa  mèreopérèrenl  sur  son  aine, il  par- 
tit sans  prévenir  personne,  sans  son- 
ger même  à demander  un  congé.  Che- 
min faisant , il  fut  curieux  de  visiter 
son  abbaye.  11  y vit  les  commissaires 
de  la  Convention  fort  occupés  à faire 
ce  qu'il  avait  interdit  si  sévèrement 
à ses  soldats,  à la  dépouiller  de  fond 
en  comble.  A Paris  enfin,  l’idée  lui 
vint  de  réparer  autant  que  possible 
la  brusque  faute  qu'il  avait  commise 
en  partant  sans  avis  et  sans  permis. 
Il  eut  besoin  du  crédit  de  ses  amis 
pour  y parvenir.  Envoyé  ensuite 
dans  le  Midi,  ce  qui  lui  donnait  le 
moyen  de  prolonger  sun  séjour  en 
Touraine,  il  passa  quelques  mois  dans 
Albi  où  il  recevait  des  boulets  four- 
nis aux  magasins  de  l’artillerie  par 
les  forges  des  environs,  et  où  il  tra- 
duisit la  harangue  pro  Ligario.  A 
Toulouse  où  il  vint  ensuite,  il  conti- 
nua ses  travaux  philologiques , et  prit 
un  maître  de  danse  ; en  1 789 , il  en 
avait  remercié  un  au  bout  de  quatre 
leçons;  mais  ces  deux  années  1790 
et  97,  uniques  peut-être  par  le  goût 


du  plaisir  qui  se  manifesta  dans 
toute  la  France  avec  fureur,  ne  pou- 
vaient être  traversées  impunément 
par  un  militaire.  Courier  paya  le 
tribut  à la  fureur  du  jour.  Bientôt 
il  fut  assex  habile  dans  l’art  des  Ves- 
tris  ponren  donner  lui-même  des  le- 
çons. Il  compta  plusieurs  dames 
parmi  ses  élèves.  Ses  succès  lui  firent 
des  envieux,  et  son  zèle  près  d’une 
d’elles  fut  interprété  si  malignement 
qu’il  se  vit  forcé  de  quitter  précipi- 
tamment la  ville.  Il  revint  à Paris; 
puis,  au  printemps  de  1798,  il  re- 
joignit les  troupes  qui  se  rassem- 
blaient en  Bretagne,  sous  le  nom  d’ar- 
mée d’Angleterre.  Après  avoir  par- 
couru les  côtes  du  Nord  a la  suite 
d’un  général  d’artillerie,  arrivé  dans 
Rennes,  il  y ébaucha  son  Eloge  d’Hé- 
lène. Enfin  il  fut  envoyé  en  Italie, 
et  vers  la  fin  de  décembre  1798  il 
se  trouvait  k Rome,  qui  venait  d’être 
évacuée  par  l’armée  napolitaine  et 
que  Françaisetllaliens  pillaient  h qui 
mieux  mieux,  a Allez!  nous  vengeons 
a bien  l’univers  vaincu,  » écrivait-il 
à son  ami  Chlewasky.  La  résistance 
de  la  forteresse  Civita-Vecchia,  qui 
pendant  la  courte  occupation  de  Ro- 
me par  les  Napolitains  avait  relevé 
l’étendard  papal,  interrompit  son 
paisible  séjour  dans  l’ancienne  capi- 
tale du  monde.  Jusque-la  on  s’était 
contenté  de  bloquer  la  place:  on 
prit  la  résolution  de  l’attaquer  de 
vive  force.  Courier  vint  avec  quel- 
ques canons.  Comme  il  s’exprimait 
très- facilement  en  italien,  il  fut  en- 
voyé avec  un  officier  de  dragons  et 
un  trompette  pour  faire  aux  habitants 
une  dernière  sommation.  Parvenu  à 
peu  de  distance  de  la  porte,  il  s’a- 
perçut qu’un  rouleau  de  louis,  na- 
guère dans  sapoebe,  y avait  fait  trou, 
et  il  pied  mit  à terre  pour  le  chercher. 
11  allait  remonter  à cheval  lorsqu’un 
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bruit  de  fusils  se  fit  entendre,  et  que 
le  trompette  arriva  seul  près  de  lui  : 
l’officier  avait  été  tué  ; probablement 
Courier  devait  la  vie  à la  perte  de 
son  argent.  La  ville  s'étant  rendue 
le  10  mars  par  capitulation,  il 
revint  à Rome , et  y resta  six 
mois , jusqu  a l’évacuation  par  les 
troupes  françaises  et  l’entrée  des 
Napolitains.  Insoucieux  comme  de 
contume  , Courier  en  uniforme 
était  allé  faire  ses  adieux  à la  bi- 
bliothèque du  Vatican  et  n’en  sortit 
qu'à  la  nuit  close.  Mais  une  lampe 
allumée  devant  une  madone  le  lit 
reconnaître  : soudain  les  cris  algiac- 
cobino  retentirent;  et  un  coup  de 
fusil  tiré  sur  lui  alla  frapper  une 
vieille  femme  qui  se  trouvait  là.  Cet 
accident  lui  donna  le  temps  de  s’en- 
fuir jusqu’à  son  logement;  et  le 
lendemain  son  vieil  ami  Chiaramonte 
le  conduisit  dans  sa  propre  voiture 
au  château  Saint-Ange,  qu’occupaient 
les  troupes  françaises  en  attendant 
qu’on  les  transportât  en  France.  Em- 
barqué à Civita-Veecbia,  sur  l’esca- 
dre que  commandait  le  commodore 
anglais  Trowbridge,  puis  déposé  à 
Marseille,  il  prit  la  route  de  Paris  où 
il  fut  forcé  de  garder  la  chambre 
quatre  mois,  par  suite  d’un  crache- 
ment de  sang.  Heureusement  la  so- 
ciété de  son  médecin  (Bosquillon) , 

3ui  était  en  même  temps  professeur 
e grec,  lui  fil  prendre  sa  situation 
en  patience.  Rétabli , il  fut  employé 
à la  suite  de  la  direction  de  l’artil- 
lerie de  Paris , ce  qui  lui  laissa  de 
longs  loisirs.  11  les  utilisa  en  s’occu- 
pant de  Cicéron  dont  il  traduisit  les 
harangues.  Il  se  lia  aussi  avec  les 
hommes  les  plus  versés  dans  l’élude 
des  langues  anciennes.  C’est  alors 

În’il  fit  connaissance  avec  Clavier. 

Ine  rechute  au  printemps  de  1801 
lui  valut  un  congé  de  convalescence 


qu’il  passa  à la  Chavonnière , où  il 
eut  le  malheur  de  perdre  sa  mère. 
Il  y prit  un  goût  qui  se  développa 
plus  tard  pour  l’agriculture  et  prin- 
cipalement pour  l’industrie  vtgnfc- 
cole.  Au  bout  de  l’année  cependant, 
il  fallut  quitter  les  récoltes  et  les  bi- 
bliothèques, pour  rejoindre  sa  compa- 
gnie à Strasbourg.  Au  reste,  là  com- 
me à Paris,  sa  vie  fut  plus  littéraire 
que  militaire.  Le  capitaine  d’artil- 
lerie se  chargeait  des  commissions 
de  Clavier  pour  l’imprimerie  Bipon- 
line  , rendait  compte  de  l’Athénée 
de  Scbweighæuser  dans  le  Magasin 
encyclopédique  de  Millin  et  y ajou- 
tait sans  livre  et  in  due  piedi,  disait- 
il,  des  notes  et  des  conjectures.  La 
paix  profonde  dont  alors  jouissait 
l'Europe  le  mit  a même  d’obtenir  un 
congé  qu’il  prolongea  tant  qu’il  put. 
Paris,  Cambrai,  La  Véronique  le 
virent  successivement.  C’est  dans  la 
première  de  ces  villes  qu’il  recueil- 
lait ses  matériaux  en  feuilletant  et 
en  causant;  dans  la  solitude  de  La 
Véronique,  Récrirait,  il  élaborait 
ses  ouvrages  qui  tous , les  premiers 
surtout,  ont  été  remis  sur  le  métier 
asses  de  fois  pour  obtenir  l’approba- 
tion dn  sévère  Boileau  lui-même. 
Le  compte-rendu  de  l’Athénée  pa- 
raissait alors  : X Eloge  d'Hélène  , 
esquissé  en  1798,  fut  imprimé  en 
1803,  avec  une  dédicace  à Mm*  Con- 
stance Pipelet  (depuis  princesse  de 
Sabn-Dik);  un  Récit  du  voyage 
entrepris  par  Ménèlas  pour  al- 
ler à Troie  redemander  Hélène 
resta  inachevé.  Pendant  ce  temps 
les  généraux  Duroc  et  Marmont,  qui 
avaient  été  ses  condisciples  à Chà- 
lons,  obtinrent  en  sa  favenr  le  bre- 
vet de  «hef-d’ escadron  (27  octobre 
1803).  Mais  il  fallait  se  rendre 
sur-le-champ  à Plaisance  et  rejoin- 
dre le  premier  régiment  d'artillerie 
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à-cheval.  Il  y mit  peu  de  promptitude 
et  n’arriva  qu’en  mars  1804.  C’est 
là  qu’il  reçut  la  nouvelle  de  l’éléva- 
tion de  Bonapartek  l’empire  ; et  c’est 
de  là  qu’est  datée  sa  fameuse  lettre  : 
a Nous  venons  de  faire  un  empe- 
« reur  , et  pour  ma  part  je  n’y  ai 
* « pas  nui.  \ oici  l’histoire  , etc.  » 

Bientôt,  choqué  sans  doute  de  ce 
changement,  quoique  ses  idées  ré- 
publicaines ne  fussent  point  encore 
chez  lui  ce  qu’elles  ont  été  depuis , 
il  demanda  ce  que  personne  à cette 
époque  ne  sollicitait,  à passer  dans 
le  royaume  de  Naples , sous  les 
ordres  de  Gouvion-Saint-Cyr  ; et , 
après  avoir  reçu  le  ruban  rouge 
des  mains  du  maréchal  Jourdan,  il 
eut  1 ordre  d’aller  y prendre  le  com- 
mandement de  l’artillerie  à cheval. 
En  s’y  rendant  il  visita  la  bibliothè- 
que de  Parme  où  il  travailla  sur 
Xénopbon,  et  ilcopiades  inscriptions 
curieuses  à Fano  et  à Sinigaglia. 
La  crainte  d’avoir  à passer  les  tor- 
rents s’il  s’arrêtait  plus  long-temps 
le  décida  enfin  à se  bâter.  Les  inci- 
dents dont  fut  semée  sa  route luidon- 
nèrent  une  triste  idée  du  gouverne- 
ment napolitain.  C’était  au  reste 
la  conséquence  naturelle  des  évène- 
ments qui  avaient  en  lieu  depuis  six 
ans  dans  Naples.  Courier,  malgré 
ces  inconvénients,  qui  ne  le  touchaient 
que  comme  simple  observateur, 
trouva  d'abord  sa  position  agréable. 
Barletla  était  son  séjour  ; il  y 
continua  ses  anciennes  études,  co- 
pia des  inscriptions,  et  entretint  a 
ce  sujet  des  correspondances  avec  di- 
vers savants.  « Je  suis  devenu  lia- 
it lien , cérivait- il  ; et,  si  le  royaume 
k d’Italie  s’établit,  j’aurai  de  grands 
« avantages  à m’y  fixer.  * Et  ail- 
leurs : ce  Je  suis  bien  ici  où  j’ai  tout 
et  à souhait , un  pays  admirable , 
a l’antique , la  nature,  les  tombeaux, 
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« les  ruines...»  Laguerre  de  1805, 
ayant  fait  refluer  vers  l’Italie  sep- 
tentrionale les  troupes  qui  occupaient 
Tarente  et  la  Pouille  , et  qui  alors 
formèrent  la  droite  de  l’armée  d’I- 
talie, Courier  joignit  vers  Pescara 
le  quartier-général.  11  fut  présent  le 
24  uov.  à l’affaire  de  Castel-Franco 
où  le  général  Saint-Cyr  contraignit 
le  prince  de  Rohan  à se  rendre 
avec  sa  division  autrichienne.  Lors- 
que le  brusque  dénouement  d’Auster- 
litz eut  terminé  la  guerre,  les  trou- 
pes françaises  de  Naples  reprirent 
la  route  de  ce  pays.  Mais  Courier 
passa  du  corps  d’armée  de  Saint-Cyr 
qui  retournait  en  Pouille , a celui  du 
général  Reynier  qui  marchait  direc- 
tement sur  Naples.  On  sait  que  le 
détrônement  delà  dynastie  régnante 
fut  le  résultat  de  cette  marche,  qui 
ne  rencontra  du  reste  aucun  obstacle. 
Le  1 4 , les  F rançais  étaient  à Naples. 
Ensuite  Reynier  fut  dirigé  sur  la 
Calabre  : Courier  eut  part  au  com- 
bat de  Campo  Tenese,  et  accom- 
pagna partout  Reynier  qui,  poursui- 
vant les  fuyards,  occupa  Cosenza,  en- 
tra dans  Reggio  et  fut  en  vue  de  Mes- 
sine le  29  mars  1806.  « Voilà  ce  me 
a semble,  écrit-il  le  15  avril,  un 
« royaume  assez  lestement  con- 
a quis....  Nous  triomphons  en  cou- 
a raut,  et  ne  nous  sommes  encore 
« arrêtés  qu’icioù  terre  uousa  man- 
o qué....  Nous  la  voyons  (la  Sici- 
# le) , comme  des  Tuileries  vous 
« voyez  le  faubourg  Saint-Germain; 
« le  canal  n’est  ma  foi  guère  plus 
a large....  Croiriez-vous  que  ce  pen 
« d’eau  salce  nous  arrête  ? ...  Ce 
•t  royaume , c’est  bien  pourtant  la 
« plus  jolie  conquête  qu’on  puisse 
o jamais  faire  en  se  promenant. 
<t  J’admire  surtout  la  complaisance 
« de  ceux  qui  nous  le  cèdent.....  Il 
« faut  convenir  que  l’Europe  en  use 
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« avec  nous  fort  civilement.  Les 
« troupes  en  Allemagne  nous  appor- 
« taient  les  armes  et  les  gouverneurs 
K leurs  clés  avec  une  bonté  adou- 
ci ble.  Voilà  ce  qui  encourage  dans 
a le  métier  de  conquérant  ; sans 
a cela  oh  y renoncerait...  Tant  y a 
« que  nous  sommes  au  fin  fond  de 
k la  botle  dans  le  pins  beau  pays 
« du  monde  et  assez  tranquilles,  si 
« ce  n'était  la  fièvre  et  les  insur- 
« reclions.  Car  le  peuple  est  im- 
« pertinent.  Ces  coquins  de  paysans 
« s’attaquent  aux  vainqueurs  de 
a l’Europe  ! Quant  ils  nous  pren- 
a nent,  ils  nous  brûlent  le  plus  dou- 
« cernent  qu’ils  peuvent.  On  fait  peu 
a d’attention  à celai  Tant  pis  pour 
a qui  se  laisse  prendre..  Chacun 
« espère  s’en  tirer  avec  son  fotir- 
« gon  plein  ou  ses  mulets  chargés , 

« et  se  moque  de  tout  le  reste...  » 
Ce  tableau  si  vrai , si  vif  de  l’état  du 
pays,qu’ensuile  Courier  poursuildans 
tous  ses  détails,  peut  donner  l’idée 
des  dangers  que  courait  au  Jln  fond 
de  la  botle  unofficier  chargésonvent 
de  commissions  difficiles.  Il  ajoutait 
encore  à ces  chances  périlleuses  en 
s’aventurant  sans  grandes  précautions 
parmi  les  ruines  ou  dans  les  beaux 
sites  de  cette  campagne  admirable.  Il 
faut  dire  aussi  que  son  humeur  causti- 
que et  franche  le  rendait  désagréable  à 
plusieurs  personnages  qui  plus  d’une 
fois  essayèrent  de  lui  nuire  et  pins 
d’une  fois  y parvinrent.  Pour  ne  ci- 
ter qu’un  exemple  de  cette  extrême 
libertéavedaquelle  il  s’exprimait  sur 
le  compte  de  tutti  quanti , on  com- 
prendra combien  devait  parfois  dé- 
plaire aux  chefs  les  incartades  d’un 
officier  qui,  rencontrant  sur  la  route 
les  fourgons  de  César  Berlhier  por- 
tantson  nom  inscrit  engrosseslettres, 
rayait  avec  la  pointe  de  son  sabre  le 
mot  deCdstfrencriantau  conducteur:. 
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it%a  dire  k ton  maître  qu’il  peu! 
« continuer  a s’appeler.  Berlhier  j 
« mais  pour  César , je  le  lui  dé- 
« fends.  » Ayant  reçu  l’ordre  de  di- 
riger de  l’artillerie  de  Tarenle  sur 
les  côtes  de  l’Italie  qui  font  face  k 
la  Sicile,  Courier  mit  à cette  commis- 
sion autant  de  zèle  que  d’habileté. 
Mais  il  n’est  pas  d’obstacle  que  le 
hasard  et  les  hommes  ne  missent 
sous  ses  pas  pour  l’empêcher  de 
réussir.  Dès  le  commencement  de 
son  voyage,  il  fut  sur  le  point  d’être 
submergé  dans  la  traversée  de  Cro- 
tone  k Tarante.  Puis  il  se  trouva  que 
tout  le  monde  savait  le  but  d’une 
mission  qui,  pour  réussir,  devait  être 
secrète.  Ensuite  arriva  le  roi  Joseph 
qui  tont  nouvellement  avait  reçu 
l ordre  de  s'intituler  roi  des  Deux - 
Siciles  ; et  il  ne  fut  plus  question 
que  de  lui  baiser  la  main,  et  a ceux 
« qui  l’avaient  baisée,  la  voulant 
« baiser  encore,  il  n’y  eut  ni  maire 
« ni  adjoint,  pas  un  ouvrier  de  la 
a ville,  du  port,  de  l’arsenal  que  je 
« pusse  faire  démarrer  de  l’anti- 
a chambre  ou'  de  l’escalier...  Un 
a bon  nsage  k faire  du  sceptre  en 
a cette  occasion,  c’eut  été  d en  cas- 
k ser  le  né  k tous  ces  friands  du 
« leccazampa.  Mais  point  ! Tont 
k le  monde  hors  moi  prenait  plaisir 
k k cette  sottise.  J’eus  beau  crier - 
a jurer,  me  plaindre:  le  baise- 
« main  l’emporta  toujours  sur  une 
a misère,  comme  était celled  armer 
a toutes  les  places  et  toutes  les 
a côtes  de  la  Calabre!  » Plus  tard 
ordre  de  s’abstenir  de  toute  espèce 
de  réquisition  ; et  en  même  temps 
pas  un  sou  pour  payer  main-d’rcu- 
vre , animaux  , etc.  Après  avoir  avan- 
cé tout  ce  qu’il  possédait , Courier 
s’empara  de  ce  qu’il  lui  fallait,  mu- 
lets , bœufs , buffles , en  dépit  du  roi. 
Alors  survint,  sous  prétexte  d’accé- 
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lérer  les  travaux,  uu  aide-de-canip 
du  roi.  Courier  refusa  nettement  de 
se  concerter  avec  un  homme  saus 
mission  ostensible,  et  dont  le  seul  but 
était  de  l’épier.  Enfin,  après  six  se- 
maines d’efforts  eide  débats,  ayant 
expédié  de  Tarenle  a Crotone  plu- 
sieurs bâtiments  chargés  de  canons, 
i^ui  tous  arrivèrent  a bon  port,  il 
s embarqua  lui  mèm 
que  qui  portait  un 
ment  de  douze  pièces 
U11  brick  anglais  lui 
et,  comme  il  gagnait  la  polaque  de 
vitesse,  Courier  se  jeta  dans  la  cha- 
loupe avec  l’équipage,  après  avoir  or- 
donné au  capitaine  de  couler  bas  le 
bâtiment.  On  n’y  parvint  pas,  et  les 
Anglais  s’emparèrent  des  canons. 
Quant  aux  fugitifs,  ils  gagnèrent  la 
côte  et  abordèrent  a l’embouchure 
du  Crati,  près  de  l’emplacement  de 
l’ancienne  Sybaris.  Courier  et  trois 
Français  qui  l’accompagnaient  se 
rendaient  â Conegliano,  â deux  lieues 
delà,  lorsque  des  insurgés  calabrois 
ou,  comme  on  les  appelait,  des  bri- 
gands, les  prirent  et  se  disposèrent 
à les  fusiller.  Uue  ruse  du  syndic  de 
Conegliano,  qui  survint  forlà propos, 
les  sauva.  De  Coseuza  où  il  arriva 
ensuite  , Courier  se  dirigea  vers 
Monle-Leone,  alors  quartier-général 
de  Reynier.  Il  fut  accueilli  par  un 
a Ha,  ba!  c’est  donc  vous  qui  faites 
o prendre  nos  canons  ! » Sa  réponse 
vive  et  prompte,  et  où  lui-même  pre- 
nait l’offensive,  coupa  court  aces  re- 
proches. « Soit  crainte  de  m’eu  faire 
trop  dire,  ajoute-t-il , soit  qu’on  me 
ménageât  pour  quelque  sot  projet,  il 
(le  général)  se  radoucit.  La  conclu- 
sion fut  que  je  partirais  pour  en  ra- 
mener encore  autant.»  Cette  fois,  il 
n’eut  pas  la  peine  d’aller  jusqu’à 
Tarente.  Les  Anglais  débarquaient 
à Maida  ; et  Reynier  , battu  à 


c sur  une  poia- 
dcrnier  cbarge- 
5 de  gros  canon, 
donna  la  chasse, 


Sainte  - Eupbéinie  , se  retirait  sur 
Marcellinara.  Verdier,  pressé  par  les 
insurgés  que  ledébarquement  des  An- 
glais rendait  de  plus  en  plus  nom- 
breux, évacuaCosenza,  et,  se  retirant 
vers  le  Nord  . ne  s’arrêta  qu’à  Maté- 
raj  Courier  l’y  joignit.  Rien  de  par- 
ticulier ne  distingua  pour  lui  cette 
retraite,  si  ce  n’est  qu’il  trouva  Iley- 
nierabordable,  et  que  dans  son  mal- 
heur il  ne  l’abandonna  pas  comme 
ses  favoris  de  la  veille.  Tandis  que 
tout  le  monde  le  blâmait,  il  le  plai- 
gnit, l’excusa.  «Ceux  qu’il  produi- 
sait, qu’il  poussait,  lui  jettent  la 
première  pierre.  C’est  un  boinme  fai- 
ble, irrésolu,  tête  étroite,  courte 
vue;  il  devait  faire  ceci,  ne  pas  faire 
Cela.  Chacun  après  le  dé  vous  mon- 
tre comment  il  fallait  jouer....  Sotte 
chose  pour  un  homme  qui  commande 
d’avoir  sur  les  épaules  un  aide-de- 
camp  de  l’empereur,  un  monsieur  de 
la  cour  qui  vous  arrive  en  poste  et 
portaut  dans  sa  poche  le  génie  de 
sa  majesté.  La  bataille  gagnée,  c’eût 
été  l’empereur,  le  génie,  la  pensée,  les 
ordres  de  là- haut...  Mais  la  voilà  per- 
due : c’est  notre  faute  à nous.  La 
troupe  dorée  dit  : « L’empereur  n’é- 
u tait  pas  là  ! » — Cependant  l’échec 
causé  par  l’apparition  des  Anglais 
fut  bientôt  réparé.  Masséna  venait  au 
secours  avec  six  mille  hommes.  Le 
14  août,  Verdier  avait  réoccupé  Co- 
senza.  Courier  qui,  jusqu’à  la  bu t aille 
de  Cassano,  avait  toujours  été'a  côté 
de  Reynier,  qui  daus  son  désespoir 
semblait  chercher  à se  faire  tuer, 
revint  aussi  en  Calabre,  puis  fut  dé- 
taché de  divers  côtés  pour  réduire 
les  iusurgés.  11  en  battit  une  bande 
le  18  au  sortir  de  Cosenza,  s’avança 
le  meme  jour  jusqu’à  Scigliano,  mar- 
cha de  concert  avec  Verdier,  mais 
inutilement,  sur  LaManleo,  faillit 
encore  être  tué  par  les  brigands  près 
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d’Ajello,  et  enfin,  après  diverses 
aventures,  resta  comme  ses  compa- 
gnons à Mileto,  d’où  il  ne, sortait  ■ 
que  pour  donner  la  chasseaux  paysans 
qui  ne  cessaient  point  de  brûler  les 
Français  et  qu’on  accusait  de  man- 
ger leurs  prisonniers.  Cette  guerre 
d’extermination  et  d’embûches,  aussi 
mesquine  que  cruelle,  commençait  à 
lui  rendre  sa  position  odieuse.  On  ne 

feut  imaginer  à quel  dénûment 
avaient  réduit  les  évènements  de 
cette  vie  de  guérillas  ; tantôt  à pied , 
tantôt  a cheval , quelquefois  h quatre 
pattes,  parfois  en  bateau.  H y avait 
perdu  ses  chevaux , scs  habits,  ses 
pistolets,  son  manteau,  son  argent, 
le  tout  évalue  à douze  mille  francs 
par  la  discrétion  du  perdant , et, 
pour  mettre  le  comble  à sesdouleurs, 
son  bréviaire,  une  Iliade  de  l'impri- 
merie royale  , ex  dono  Barthélemy. 
Il  fallut  que  le  général  Mossel  lui 
fît  présent  d’une  chemise.  Enfin, 
rappelé  dans  la  capitale,  il  y resta 
deux  mois  occupé  de  ses  études  de 
prédilection  , et  surtout  d’une  tra- 
duction des  livres  de  Xénophou  sur 
le  commandement  de  la  cavalerie  et 
de  l’équitation.  Ces  travaux  furent 
interrompus  par  un  ordre  d’aller 
à Foggia  dans  la  Pouille  surveil- 
ler une  levée  de  chevaux  et  de  mulets 
qui  se  faisait  dans  cette  province 
pour  le  service  de  l’artillerie.  Il 
poussa  jusqu’à  Bari  et  à Lecce , et 
vers  la  mi-juin  1807  revint  à Na- 
ples où  il  trouva  le  général  comman- 
dant l’artillerie , très-mal  disposé 
contre  lui.  U fut  mis  aux  arrêts; 
mais  une  lettre  qu’il  écrivit  à ce 
commandant  et  dont  vingt  copies  fu- 
rent répandues  dans  l’armée  lit  voir 
à celui-ci  qu’il  aurait  affaire  à trop 
forte  partie.  Courier  Fut  mis  eu  li- 
berté, et  le  général  lui-même  ap- 
puya 1a  demande  qu’il  fil  d'être  ern- 
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ployé  ailleurs»  Au  mois  d'août,  en 
effet , il  reçut  l’ordt-e  de  se  transpor- 
ter à Vérone;  mais  il  > èstà 'çneore 
tant  à Résina  qu’à  Naples  même 
jusqu’au  mois  de  décembre.;  Pendant 
ce  temps  le  traité  d’équitation  l’oc- 
cupait toujours.  La  belle  bibliothè- 
que du  marquis  Taccoui  lui  fut  ou- 
verte. Pour  mieux  saisir  les  préçep- 
tes  de  l’auteur  athénien  sur  l'équita- 
tion, il  chevauchait  à la  grecque , 
c’est-à-dire  sans  étriers  et  sans  selle 
sur  un  cheval  sans  fers,  et  courSit 
ainsi  au  grand  galop  sur  les  dalles 
qui  forment  le  pavé  de  Naples , à la 
grande  surprise  de  ses  camarades 
qui  n’y  marchaient  qu’avec  précau- 
tion. Il  s’arrêta  de  même  à Rome  où 
il  comptait  d’anciens  amis,  à Flo- 
rence où  il  se  partagea  entre  les  biblio- 
thèques et  la  conversation  d’Acker- 
blad  et  de  quelques  autres.  C’est  là 
que  pour  la  première  fois  il  remarqua 
le  manuscrit  de  Loogus,  si  fameux  de- 
puis par  la  tache  d’encre  qui  en  ma- 
cula une  page.  Milan  et  Brescia  l’arrê- 
tèrent aussi. Enfin  il  arriva,  en  janvier 
1808,  au  lieu  de  sa  destination:  on 
l’y  attendait  depuis  six  mois,  et  il 

Îr  trouva  une  lettre  du  ministre  de 
a guerre  qui  le  mettait  aux  arrêts  et 
lui  retenait  une  partie  de  ses  appoin- 
tements. Il  y demeura  un  mois  et  il 
fut  ensuite  dirigé  sur  Florence;  puis 
nommé  commaudanl  de  l’artillerie  à 
Livourne.  Il  y resta  jusqu’à  la  fin 
dei808,à  quelques  absences  près,  et 
quitta  la  Toscane  le  4 février  1809 
pour  aller  à Milan.  Là,  voyant 
ue,  malgré  ses  sollicitations  déjà 
e longue  date,  il  ne  pouvait  obtenir 
ni  congé  pour  la  France,  ni  congé 
pour  Rome,  ni  même  destination  en 
Espagne , ce  qui  lui  eût  permis  de 
faire  au  moins  un  court  séjour  en 
Touraine , il  donna  sa  démission  qui 
fut  acceptée  le  15  mars;  et,  devenu 
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libre,  il  se  rendit  à Paris.  Peut-être 
alors  regretla-l-il  d’avoir  si  vite  quit- 
té ulie  carrière  où,  malgré  ses  brus- 
ques façons,  il  pouvait  espérer  de  l’a- 
vancement î'tçute  ambition  n’était  pas 
mortecheslnî. Peut-être  aussi  voulait 
il  assister  h unè  campagne  où  Napo- 
léon commanderait  en  personne.  Ton- 
jours  est-il  qu’à  peine  la  nouvelle  des 
batailles  d’Abensberg  et  d’Eckmuhl 
fut  connue , il  employa  de  nouveau 
ses  amis  pour  être  admis  dans  l’ar- 
mée, et  obtint  provisoirement  l’ordre 
de  se  rendre  en  Allemagne.  Des  af- 
faires particulières  le  retinrent  quel- 
que temps  à Paris  et  à son  domaine 
de  Luines,  et  il  n’arriva  que  le  15 
juin  à Vienne,  où  il  fut  désigné  pour 
faire  partie  du  quatrième  corps  d’ar- 
mée.Cet  ordre  le  contraria  vivement: 
il  avait  espéré  faire  lacainpagne  tout 
entière  sous  les  ordres  du  général 
Lariboissière , avec  le  fils  duquel  il 
s’était  rendu  au  quartier-général.  11 
joignit  donc  le  quatrième  corps  dans 
l’île  de  Lobau,  et  quoique,  faute  d’ar- 
gent,il  se  trouvât  sans  cheval,  il  resta 
aux  batteries  tant  qu’elles  firent  feu 
pour  protège»  le  passage  du  Danube. 
Lui-même  franchit  le  fleuve  en  ba- 
teau un  des  premiers.  Le  lendemain, 
malade  et  hors  d’état  de  se  soutenir, 
il  fut  porté  à Vienne.  Sa  guérison 
fut  prompte.  Mais  mécontentée  tout, 
encore  plus  mécontent  de  ne  pas 
rentrer  au  service  avec  l’éclat  dont 
il  eût  voulu  s’entourer  en  cette  occa- 
sion , il  prit  vite  le  parti  d’y  renon- 
cer définitivement,  pria  le  général 
Lariboissière  de  rayer  son  nout  de 
tous  les  contrôles,  et  revint  à Stras- 
bourg un  mois  environ  après  en  être 
parti.  N’ayant  reçu  ni  solde,  ni  bre- 
vet depuis  sa  rentrée  provisoire,  il 
ne  se  regardait  nullement  comme  en- 
gagé. Bientôt,  voulant  retourner  en 
Italie,  il  se  rendit  à Zurich,  à Lu- 
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cerne  où  il  séjo  urna  deux  mois  dans 
une  solitude  charmante,  partageant 
ses  loisirs  entre  la  promenade  , 
les  bains , le  dormir  et  sa  tra- 
duction libre  de  la  vie  de  Péri- 
clès  par  Plutarque;  franchit  a pied 
le  Saint-Gotbard,  et  arriva  par  Bel- 
liuzona  et  Lugano  à Milan.  Il  n’y 
resta  que  trois  semaines,  et  chargé 
de  commissions  grecques  par  Clavier, 
avec  lequel  plus  que  jamais  il  était  en 
correspondance,  il  partit  pour  Flo- 
rence. Arrivé  dans  celte  ville  le  4 
novembie  (1809),  il  était  le  lende- 
main a la  bibliothèque  de  San-Lo- 
renzo  et  y examinait  en  détail  le 
manuscrit  qu'il  avait  feuilleté  l’ an- 
née précédente.  Il  ne  tarda  point  à 
se  convaincre  que  le  livre  1er,  qui 
jusqu'alors  avait  présenté  une  la- 
cune dans  toutes  les  éditions  , s’y 
trouvait  tout  entier.  Ce  fragment 
inédit  était  de  plusieurs  pages.  Le 
sous  - bibliothécaire  Furia,  auquel 
il  fit  part  de  sa  découverte , en 
fol  décontenancé.  Il  avait  lui- 
même  donné  de  ce  manuscrit  une 
notice  bibliographique  fort  détaillée 
et  à laquelle  il  avait  travaillé  six 
ans.  Il  se  trouvait  qu’en  ce  long  es- 
pace de  temps,  après  avoir  cent  fois 
tenu  et  parcouru  le  manuscrit,  il 
n’avait  pas  soupçonné  la  seule  chose 
qui  lui  donnât  du  prix. Deux  jours  plus 
tard,  après  avoir  copié  ou  faitcopier 
le  fragment.  Courier  voulant  marquer 
dans  le  volume  l’endroit  du  supplé- 
ment, y mit  une  feuille  de  papier 
sans  s’apercevoir  qu’elle  était  bar- 
bouillée d’encre  en  dessous.  Ce  pa- 
pier s’étaut  collé  au  feuillet  y fit  une 
tache  qui  couvrait  quelques  mots.Sou- 
dain  les  envieux  de  crier  que  l’ex-ofli- 
cier  d’artillerie  avait  voulu  se  réserver 
le  monopole  du  fragment.  La  cabale 
s’en  mêla.  Courier  répondit  aigre- 
ment , trouvant  le  malnenr  fort  pe- 
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tit  et  «ne  sachant  pas  que  ce  livre  fût 
le  palladium  de  Florence.»  De  plus, 
il  avait  dans  le  premier  momeut  of- 
fert sa  copie  à la  bibliothèque,  com- 
me remplacement  tolérable  de  ce 
dont  il  venait  de  la  priver;  et  plus 
tard,  lorsqu’il  s’aperçut  qu’il  avait 
affaire  a des  ennemis  , ilia  refusa, 
craignant  qu’on  ne  la  falsifiât  ou  ne 
la  supprimât.  Il  faut  dire  aussi  que 
les  haines  qu’inspirait  la  domination 
française,  n’osant  s’exprimer  sur  des 
matières  plus  graves , s’exhalaient 
sur  ces  questions  futiles.  Furia  écri- 
vit en  prose  poétique  l’histoire  du 
grand  évènement.  Il  parut  aussi  des 
estampes  dont  une  représentait  Cou- 
rier dans  une  bibliothèque,  versant 
toute  l’encre  de  son  cornet  sur  un  li- 
vre ouvert.  Les  conservateurs  s’as- 
semblèrent chez  le  garde  du  Musée, 
et  les  chimistes  convoqués  pour  don- 
ner leur  avis  déclarèrent  que  cette 
encre  était  d’une  composition  extra- 
ordinaire et  résistait  à toute  analyse. 
Soit  pour  démentir  ceux  qui  l’accu- 
saient de  vues  mercantiles,  soit  que  tel 
eût  été  primitivement  son  dessein  , 
Courier  résolut  de  faire  imprimerie 
fragment  et  même  tout  Longus  a ses 
frais,  et  d’en  donner  tous  les  exemplai- 
res. Sur  ces  entrefaites  vint  une  per- 
mission de  dédier  le  tout  a la  princes- 
se (c’est  ainsi  qu’on  appelait  en  Tosca 
ne  la  sœur  de  Napoléon),  a Celle  per- 
ce mission,  dit  Courier,  aunoncée 
a par  le  préfet  même  de  Florence,  et 
a devant  beaucoup  de  gens  à Paul 
« Louis,  le  surprit.  Il  ne  s’allen- 
cc  dait  â rien  moins,  et  refusa  d’en 
« profiler,  disant  pourraisou  que  le 
« public  se  moquait  toujours  de  ces 
a dédicaces.  Mais  l’excuse  parut  fri- 
« vole. Le  public  en  ce  te»  ps-lk  n’é- 
ti  tait  rien,  et  Paul-Louis  passa  pour 
o un  homme  peu  dévoué  kladynastie 
u qui  devait  remplir  tous  les  trônes. 
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« Le  voila  noté  philosojje  , indé- 
« pendant,  voleur  de  grec.  Un 
« chambellan  de  l’augusteÊlisa  écrit 

« k Paris,  en  Allemagne Une 

« excellence  k porte-feuille  trouve 
ce  ce  raisonnement  admirable  , or- 
ée donne  de  saisir  le  grec  et  le  fran- 
a çais  publiés  k Paris  et  a Florence, 
a Et  ce  fui  une  chose  plaisante.  Le 
« visir  de  la  librairie  ne  sachant  ce 
« que  c’était  que  grec  ni  manuscrit, 
u connaissant  aussi  peu  Longus  que 
« son  traducteur,  avait  d’abord  écrit 
a de  suspendre  la  vente  de  l’œuvre 
« quelle  quelle  fût  ; puis  apprenant 
a qu’on  ne  vendait  pas,  mais  qu’on 
a donnait  ce  grec  et  ce  français,  il 
cc  fit  séquestrer  tout.  Paul-Louis  ne 
<c  s’en  émut  guère,  et  laissai!  sa 
a Chtoé  dans  les  mains  de  la  police. 
« Mais  k la  fin  il  eut  avis  qu’on  al- 
« lait  le  saisir  lui-même.  Cela  le 
« rendit  attentif.  » Le  préfet  de 
Rome  l’ayant  mandé  pour  subir  un 
interrogatoire  en  règle, il  lui  répon- 
dit qu'il  allait  éclairer  enfin  le  public, 
par  un  mémoire  très-succinct,  sur 
le  maigre  sujet  dont  on  faisait  tant 
de  bruit,  a Monsieur , répondit  le 
a préfet , gardez-vous  bien  de  rien 
« publier  sur  l'aflaire  dont  il  est 
« question:  vous  vous  exposeriez 
cc  beaucoup,  et  l’imprimeur  qui  vous 
a prêterait  son  ministère  ne  serait 
« pas  moins  compromis  » Animé 
parcelle  défense,  Courier  va  trouver 
un  vieil  et  pauvre  imprimeur  d’al- 
mariacbs,  qui  ue  comprenait  pas  un 
mot  de  français,  lui  fait  accroire  qu’il 
vient  de  la  préfecture,  et,  par  ordre, 
compose  avec  lui  le  mémoire  dont  il 
a parlé  au  préfet,  commence  le  ti- 
rage; puis,  lorsque  son  vieux  ty- 
pographe, se  ravisant,  court  k la 
préfecture  pour  s'assurer  de  la  vérité 
de  cc  qu’on  vient  de  lui  dire  , il  em- 
paquette une  centaine  d’exemplaires , 
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et  s’cn  'Éâ.  Un  quart  d'heure  après, 
l’imprilftrie  était  remplie  de  sbires. 
Courier  ensuite  écrivit  au  préfet  uue 
dernière  lettre, lui  racontantcomment 
il  avait  trompé  l’imprimeur,  et  lui 
envoyant  un  exemplaire  du  mémoire 
avec  prière  de  le  transmettre  au  mi- 
nistre curieux  de  savoir  ce  qu’il  était. 
Le  mémoire  n’est  autre  que  la  lettre  à 
M.  Renouard.  Elle  fit  du  bruit,  sur- 
tout en  Italie.  Une  polémique  sem- 
bla vouloirs’engager.  Quelques  écrits 
parurent  en  faveur  de  Courier  ; on 
allait  y répondre  : le  gouvernement 
intervint  et  imposa  silence  à tous. 
Courier  alors  vécut  paisible  et  libre. 
Peut-être  le  dut-il  un  peu  au  bon  sens 
de  l’empereur  lui-même,  qui  un  jour 
« voulut  savoir  ce  que  c était  qu’un 
« officier  retiré  b Rome  qui  faisait 
o imprimer  du  grec.  Sur  ce  qu’on 
a lui  en  dit , il  le  laissa  en  repos. ..  » 
Courier  passa  l’année  suivante  tout 
entière  et  les  cinq  premiers  mois  de 
1812  à Rome,  Aibano , Tivoli, 
Naples,  Frascati.  Enfin  il  quitta 
pour  la  dernière  fois  la  magnifique 
cité  et  arriva  le  3 juillet  1812  à Pa- 
ris, d’où  il  ne  sortit  que  pour  aller  vi- 
siter ses  biens  en  Touraine.  De  retour 
dans  la  capitale,  il  s’y  partagea  en- 
tre les  travaux  de  l'helléniste  et  le 
jeu  de  paume  pour  lequel  il  avait  eu 
jadis  une  excessive  passiou  qui  alors 
se  réveilla  dans  toute  sa  force.  En 
1813,  la  belle  saison  lui  lit  déserter 
Paris  pour  Saint-Prix  dans  la  vallée 
de  Montmorency.  La  fut  achevée  sa 
traduction  de  Daphnis  et  Chloè. 
Les  évènements  de  1814  l’affectè- 
rent vivement,  et  il  projetait  de 
quitter  Paris  lorsque  le  hasard  le  rap- 
procha de  la  maison  Clavier.  11 
crut  alurs  qu’il  serait  heureux  avec 
la  fille  aînée  de  son  ami,  et  demanda 
sa  main  qu’il  obtint  bientôt.  Indécis 
ou  plutôt  indépendant  de  caractère  , 


il  s’en  repentit  presque  aussitôt, 
rompit,  demanda  pardon  d’avoir 
rompu,  subit  tontes  les  conditions 
que  belle-mère  e!  fiancée  lui  imposè- 
rent; promit  de  devenir  courtisan  , 
de  faire  des  visites  et  des  démarches 
pour  avoir  des  places , de  s’ingénier 
pour  être  de  l’Institut:  il  aimait.  En- 
fin le  mariage  eut  lieu  le  12  mai 
1814.  Mais,  chose  étonnante,  pres- 
que aussiiôt  le  regret  de  sa  vie  aven- 
tureuse le  reprit  plus  fort  que  ja- 
mais. Il  partit  pour  la  Touraine, 

Ï lassa  sur  les  côtes  de  Normandie  et 
ut  sur  le  point  de  s’embarquer  pour 
le  Portugal.  Cependant  il  finit  par 
faire  de  nécessite  vertu  ; et,  revenu  à 
Paris , il  ne  quitta  plus  sa  femme 
qu’à  regret  et  pour  des  affaires  in- 
dispensables. C’est  alors  que  voulant 
porter  son  revenu  au  maximum,  il  se 
mit  sérieusement  à tirer  parti  de  ses 
terres  et  qu  il  se  donna  ses  titres  de 
bûcheron  et  vigneron  par  lesquels 
il  aima  si  souvent  à se  désigner  de- 
puis. Appelé  souvent  dans  Indre- 
et-Loire  par  les  soins  que  nécessite 
l’exploitation  rurale  , son  antipathie 
pour  le  gouvernement  royal  s’y  ac- 
crut encore.  L’aspect  des  réactions  , 
des  prétentions  de  la  noblesse  et  du 
clergé  de  province,  fit  sur  lui  une 
vive  impression  ; et  il  publia  sa  Pé- 
tition aux  deux  chambres , qui 
eut  plus  de  succèsqu’iln’en  attendait. 
Cependant  tous  les  hommes  nommés 
dans  sa  pétition,  et  qu’on  s’attendait 
à voir  fusiller  on  mourir  sur  l’écha- 
faud, furent  mis  enliberté  ou  subirent 
des  peines  légères,  il  n’eût  même  tenu 
qu’à  l’auteur  de  prendre  sa  part  des 
faveurs  ministérielles  , et  certes  il 
n’eût  pas  eu  la  peine  de  les  deman- 
der. Mais  toute  espèce  de  dépendan- 
ce lui  était  trop  antipathique  pour 
qu’il  acceptât  rien.  Ses  études  litté- 
raires l’occupaient  toujours.  Il  Ira- 
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duisait  l 'Ane  de  Lucius  de  Palras; 
et  il  se  pénétrait  davantage  cha- 
que jour  du  langage  naïf  qu’il  vou- 
lait reproduire.  Hérodote  , Plutar- 
que se  disputaient  aussi  scs  mo- 
ments. Il  demeurait  un  peu  plus 
souvent  h Paris,  tandis  que  sa  fem- 
me le  remplaçait  à Tours.  La  mort 
de  Clavier,  en  1817,  engagea  plu- 
sieurs de  ses  amis  k lui  conseiller  de 
se  mettre  sur  les  rangs  pour  lui  suc- 
céder à l’Institut.  Il  parait  même 
que  1 académicien  mourant  avait 
exprimé  ce  désir.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Courier  brigua  le  fauteuil.  Trois 
laces  étaient  alors  vacantes,  etl’aca- 
emie  pour  mieux  choisir  resta  six 
mois  en  suspens.  Au  bout  de  cetemps, 
MM.  Jornard  et  Leprévost-d’Iray 
obtinrent  les  voix  de  la  majorité. 
Courier  exclu  jura  de  ne  jamais  se 
représenter  et  tint  parole.  Mais  il  ne 
se  borna  pas  k le  jurer  en  secret; 
froissé  par  quelques  sarcasmes  dont 
le  sens  était  qu’il  voulait  être  de  l'a- 
cadémie en  dépit  des  académiciens, 
et  qu’il  se  présenterait  k l’académie 
jusqu’à  ce  que,  de  guerre  las,  on  l’eût 
admis,  il  fit  voir  qu’avec  l’arme  ter- 
rible du  ridicule,nulne  devait  essayer 
de  joûter  avec  lui , et  il  publia  son 
écrasante  philippique intitulée:  Let- 
tre à messieurs  de  l’Académie 
des  inscriptions  et  Belles-Lettres. 
Cette  lettre,  lue  par  fragments  k 
diverses  personnes  , inspira  l’effroi. 
Il  n’est  sorte  d’efforts  qu’on  ne  fît 
pour  la  supprimer.  Courier , qui 
lorsqu’il  allait  dans  son  départe- 
ment avait  sans  cesse  k se  plaindre 
d’une  foule  de  petites  vexations 
exercées  sur  lui  par  les  autocra- 
tes du  lieu,  trouva  sans  peine  accès 
et  accueil  dans  les  salons  mi- 
nistériels. On  lui  souriait.  On  écri- 
vait au  préfet  de  le  laisser  en  repos. 
On  allait  destituer  le  maire  et  nom- 
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mer  Courier  k sa  place.  Le  tout , il 
est  vrai,  k une  petite  condition  qu’on 
ne  disait  pas,  qu’il  ne  devinait  pas, 
qu’il  soupçonna  plus  tard , la  non- 
publication  de  la  fatale  lettre.  De 
nouvelles  tracasseries,  la  perte  de 
ses  procès  (civils , car  il  n’en  avait 
pas  de  politiques  alors),  furent  le 
résultat  de  son  défaut  d’intelligence. 
Il  passait  peu  de  mois  sans  aller  à la 
campagne  ; et  la,  tout  en  soignantses 
bois,  ses  vignes,  il  écrivait  pour  le 
Censeur , journal  de  l’opposition.  De 
cette  époque  aussi  (1819,  1820), 
sont  la  requête  k A1M.  du  conseil 
de  préfecture  de  Tours,  et  les 
deux  Lettres  particulières.  An 
commencement  de  1821,  comme 
on  commençait  k provoquer  la  sous- 
cription pour  Chambord,  il  conçut 
l’idee  du  Simple  discours , et  la 
communiqua  sur-le-champ  k plusieurs 
amis  qui  lui  conseillèrent  de  se  hâter 
pour  saisir  1 a-propos.  Il  ne  l’acheva 
cependant  qu’a  la  fin  de  mars.  On 
sait  quel  Jut  le  succès  de  cette  bro- 
chure. Rien  n’v  manqua,  pas  même 
le  procès  qui  l’augmentç  toujours. 
Le  procureur -général  lança  contre 
le  vigneron  de  la  Chavonnière  réqui- 
sitoire, mandat  de  comparoir.  Qua- 
tre chefs  d’accusation  étaient  portés 
contre  lui.  Trois  furent  écartés  par 
la  chambre  des  mises  en  accusation  j 
et  il  comparut  sous  le  poids  d’une 
prévention  unique  : outrage  à la  mo- 
rale publique,  pour  avoir  soutenu 
que  le  voisinage  de  la  cour  souf- 
Jlerait  la  corruption  et  la  fainéan- 
tise aux  paysans  des  environs.  Jugé 
coupable  par  la  déclaration  du  jury , 
Courier  fut  condamné  k deux  mois  do 
rison  et  deux  cents  francs  d’amen- 
e.  Avant  d’aller  en  prison  il  se 
renditen  Touraine  où  était  sa  femme, 
et  il  publia  le  Compte-rendu  de  son 
procès,  avec  le  discours  deM.  Ber 
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ville,  son  avocat,  et  celui  qu’un  instant 
il  avait  voulu  y joindre.  Cette  pu- 
blication eut  encore  plus  de  succès 
que  la  précédente;  ét  à partir  de 
cette  époque  Courier  fut  un  des  écri- 
vains les  plus  populaires.  Toutes  les 
distinctions  qui  viennent  trouver  les 
célébrités  récentes  allèrent  le  cher- 
cher a Sainte-Pélagie.  Les  chefs  du 
libéralisme  lui  prodiguèrent  leurs 
offres  et  cherchèrent  h le  lier  h eux. 
Leurs  théories  en  général  et  leur  but 
apparent  étaient  bien  les  mêmes  que 
Ceux  de  Courier.  Mais  il  ne  se  faisait 
point  illusion  sur  les  arrière-pensées 
de  ces  nouveaux  amis  politiques:  il 
voyait  a nu  leur  soif  d’honneurs,  de 
richesses,  de  pouvoir  , leur  incurie 
des  souffrances  du  peuple , l’ignoran- 
ce des  uns , l’incapacité  des  autres. 
C’est  dans  la  génération  naissante 
qu’il  espérait.  Il  ne  se  lia  donc  que 
très  - secondairement  avec  les  hom- 
mes les  plus  influents  des  diverses 
nuances  de  l’opposition  ; et  cette 
raideur  qui  lui  avait  rendu  si  odieux 
les  mamamouchis  de  l’empire, 
il  l’apporta  dans  scs  relations  avec 
les  héros  delà  gauche.  Mieux  que 
personne  il  avait  compris  le  rôle  et 
deviné  le  but  des  chefs  du  parti  qui 
jouait  alors  si  bien  la  comédie.  Je  vous 
renoncerai , écrivait-il  en  parlant  de 
ces  messieurs  , quand  vous  serez 
forts , c’est-à-dire  insolents.  Et  il 
avait  deviné  si  juste , qu’en  1832, 
lorsque  le  libraire  Paulin  s’avisa  de 
réimprimer  ses  œuvres , quelques 
personnes  pensèrent  que  sa  verve  sa- 
tirique était  dirigée  contre  ce  qui 
se  passait  alors  ; et  tout  le  monde 
put  dire  que  le  temps  était  venu  où 
Courier  n’eût  pas  manqué  de  re- 
noncer les  siens  devenus  forts  et 
insolents.  Sorti  de  Sainte-Péla- 
gie , il  se  trouva  si  bien  des  champs 
qu'il  résolut  de  ne  plus  se  brouiller 


avec  le  procureur  du  roi.  Il  reprit  sa 
traduction  de  Daphniset  Chloé  (pour 
la  collection  des  romans  grecs  de 
Merlin),  revit  Théagène  et  Cha- 
riclée  (pour  le  même  recueil) , ras- 
sembla des  matériaux  pour  uneédition 
des  cent  nouvelles , et  enfin,  ne  pou- 
vant s’empêcher  de  fronder  un  petit, 
fit  la  Pétition  des  villageois  quon 
empêche  de  danser.  Contre  son  at- 
tente, il  souleva  encore  par  cette  bien 
légère  satire  la  bile  du  pouvoir,  et 
un  mandat  du  juge  d’instruction  loi 
enjoignit  de  venir  subir  h Paris  un 
interrogatoire  et  un  procès.  Peut- 
être  le  but  de  cette  tracasserie  était- 
il  de  l’empêcher  de  réussir  aux 
élections  de  Chinon,  où  les  libéraux 
le  portaient.  Dans  ce  cas  le  but  fut 
atteint.  Le  marquis  d’Effiat  l’emporta 
de  quarante  voix.  Du  reste  l’affaire 
n’eut  pas  de  suites  ; mais  on  main- 
tint la  saisie  des  exemplaires  pris  chez 
lui  pendant  son  absence.  Tout  en  se 
rendant  h l’interrogatoire  du  juge 
d’instruction  , il  avait  en  poche  sa 
première  réponse  aux  anonymes. 
L’année  1823  se  passa  tout  entière 

£our  lui  en  compositions  et  en  voyages. 

composait  a la  campagne:  il  ap- 
portait lui-même  ses  œuvres  a Paris. 
Deux  personnes  au  plus  savaient 
comment  elles  paraissaient,  com- 
ment elles  s’imprimaient.  « J’écris 
a une  page  ou  deux  , dit-il  un  jour, 
« je  les  jette  dans  la  rue  , elles  s’im- 
« priment  toutes  seules  ! » Celte  an- 
née vit  paraître  le  Livret  de  Paul- 
Louis,  la  Gazette  de  village , la 
Pièce  diplomatique , les  petits  ar- 
ticles. Le  Pamphlet  des  pamphlets 
suivit  de  près  (mars  1824).  Mais 
des  intérêts  pécuniaires  l’occupaient 
alors  plus  que  la  politique.  Soit  qu’il 
regardât  l’exploitation  de  ses  biens 
comme  onéreuse,  soit  qu’il  eût  con- 
çu des  soupçons  sur  quelques-unes  des 
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personnes  qui  l’enlouraient  a la  cam- 
pagne, il  songeait  h se  défaire  de  ses 
propriétés  dont  il  avait  déjà  venda 
des  portions , et  probablement  il  se 
serait  alors  fixé  à Paris.  Dans  cette 
intention  sans  doute  il  fit  en  Tou- 
raine quatre  voyages,  et  y retour- 
na encore  à la  fin  de  février  1825.  Il 
avait  achevé  de  couper  son  bois,  lors- 
que le  10  avril  1825,  il  fut  assassi- 
né dans  ce  bois  même.  Plusieurs  do- 
mestiques ou  habitués  de  la  maison 
furent  mis  en  accusation;  mais  les 
preuves  ne  furent  point  complètes, 
et  on  les  acquitta.  Cinq  ans  plus  tard 
tout  se  révéla.  Une  jeune  fille  et 
un  paysan  cachés  dans  nn  bouquet 
de  bois  avaient  été  témoins  de  l’as- 
sassinat, et,  pour  un  motif  qn’on 
devine,  avaient  gardé  le  silence. 
Un  incident  le  leur  fit  rompre.  Le 
meurtre  de  Courier  avait  été  l’œuvre 
de  trois  hommes,  dont  un  peut-être 
n’y  participait  que  contre  son  gré. 
Des  deux  autres  l’un , par  un  croc- 
en-jambe,  l’avait  fait  tomber  à la  ren- 
verse , l’autre  lui  avait  tiré  un  coup 
de  fusil  à bout  portant.  Il  expira 
sur-le-champ.  Un  des  deux  meurtriers 
était  mort , et  l’autre  avait  été  ac- 
quitté. Fort  de  l’impunité  légale 
qui  désormais  lui  était  assurée,  il 
avoua  en  partie  son  crime, et  confirma, 
tout  en  essayant  de  les  atténuer, 
les  témoignages  du  couple  qui  avait 
été  spectateur  involontaire  de  l’as- 
sassinat. Quant  à la  question  des 
complices,  c’est-à-dire  quant  à sa- 
voir si  les  exécuteurs  du  crime  agis- 
siient  pour  enx  ou  pour  une  autre 
personne,  ce  point  important  resta 
dans  l’ombre,  quoique  la  malignité  pu- 
blique ait  pu  en  soulever  le  voile. 
Ainsi  périt  Courier  dans  toute  la  force 
de  son  talent,  et  peut-être  à l’àge 
où  il  se  développait  encore.  Il  avait 
d’importants  ouvrages  en  porte-feuille 
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ou  sur  le  chantier.  Pour  les  hellé- 
nistes etles  hommes  de  goût  rien  n’eût 
été  plus  délicieux  que  sa  traduction 
de  Plutarque.  Dans  la  sphère  politi- 
que qui  n'eût  lu  avec  plaisir  ses  cent 
lettres  autographes  à lui  adressées 
par  des  généraux  et  autres  grands 
personnages,  de  1794  à 1815?  Les 
personnages  s’y  expriment  d’abord 
en  Brutus,  puis  en  citoyens,  puis  en 
barons  de  l’empire,  puis  quelquefois 
en  fidèles  de  la  restauration.  On  a 
parlé  aussi  d’une  traduction  des  ma- 
thématiciens grecs,  d’un  Hérodote 
complet,  enfin  d’une  traduction  des 
Dialogues  de  Lucien.  Courier 
avait  eu  peu  d’amis  pendant  sa  vie , 
il  faut  en  convenir.  Ce  ne  fut  guère 
qu’après  sa  mort  que  l’on  appré- 
cia ce  caractère  antique,  si  vrai,  si 
simple,  si  exempt  de  forfanterie  et 
d’ambition  , impartial , toujours  en- 
nemi de  la  bassesse  dans  tous  les 
rangs,  de  l’arrogance  sous  toutes  les 
livrées.  On  se  rappela  que  cet  hom- 
me , si  âpre  dans  ses  sarcasmes , si 
caustique  pour  tout  ce  qui  mérite 
haine  ou  mépris,  apportait  dans  le 
commerce  ordinaire  de  la  vie  une 
douceur  et  une  amabilité  sans  égales, 
au  moins  pour  tous  ceux  qu’il  affec- 
tionnait. Il  avait  pour  sa  femme  une 
affection  tendre  : et  les  lettres  qu’il 
lui  écrivait  sont  des  modèles  de  déli- 
catesse et  de  grâce.  Il  existe  deux 
beaux  portraits  de  Courier,  l’un  de 
Vigneron,  l’autre  de  Scbeffer.  Voici 
la  liste  complète  de  ses  ouvrages  im- 
primés. Nous  les  distinguerons  en 
deux  séries.  1 T*  œuvres  purement  lit « 
téraires,  2'  oeuvres  politiques.  Ces 
dernières  s’élèvent  à vingt  $ les  pre- 
mières sont  au  nombre  de  seize  : I Sur 
une  nouvelle  édition  et  Athénée, 
par  M.  Schweighœuser  (article 
dans  le  Magasin  encyclopédique 
de  Millin , huitième  année,  1802 , 
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t.  2)  : cel  article  est  suivi  de  vingt 
pages  de  notes  et  de  conjectures  en 
général  fort  ingénieuses;  Courier  a 
quelquefois  compris  ce  qui  avait  échap- 
pé h Schweighæuser  et  même  a Ca- 
saubon.  II.  Eloge  d’Hélène  par 
Isocrale  an  XI  (i803),  in  8°.  Cet 
opuscule,  que  l’on  regarde  d’ordinaire 
comme  une  traduction  véritable,  n’est 
qu’une  imitation  très-libre  : la  dèdica 
ce  h Mm'  Pipelet  est  un  chef-d’œuvre 
d’élégance  naïve,  de  bonhomie  cau- 
seuse, et  d 'humour.  III.  Eloge  de 
Buffon  (composé  en  1796,  publié 
avec  ses  Lettres , 1828).  IV.  Let- 
tre à M.  Renouard  sur  une  tache 
faite  à un  manuscrit , Tivoli,  1810, 
in-8°,  réimprimé  a la  tête  de  la  tra- 
duction de  Longus.  Cette  lettre  est 
admirable  par  la  manière  dont  l’au- 
teur pose  simultanément  et  loi , au- 
dacieux contempteur  des  puissances, 
it  broutant  le  grec  d’autrui,  quel  crime 
abominable!  » et  le  libraire  qui  vou- 
drait être  juste  h l’égard  de  Courier 
et  respectueux  a l'égard  des  hommes  en 

Iilace  ennemis  de  Courier  , et  enfin 
es  bibliothécaires,  chambellans,  chi- 
mistes, etc.  11  7 a un  vaudeville 
dans  ces  vingt-trois  pages.  Ce  qui 
déplut  surtout  dans  celle  composition, 
dit  Pantenr  en  post-scriptum  , et  lk 
il  touche  du  doigt  la  plaie  saignante, 
o ce  fut  un  ton  libre , un  air  de  mé- 
« ctmtenlcment  fort  extraordinaire 
u alors,  la  façon  pén  respectueuse 
tt  dont  on  parlait  des  employés  du 
« gouvernement;  mais  plus  que  tout 
a cfe  fut  qu’on  y faisait  connaître 
« la  haine  de  l'Italie  pour  ce  gouver- 
« nement  et  pour  le  nom  français. 
« Bonaparte  croyait  être  adoré  par- 
ti tout  : sa  police  le  lui  assurait  cha- 
« qne  matin , etc.  » V.  Daphnis 
et  Chloé  , par  Longus  , Rome  , 
1810,  in-8°,  texte  grec,  avec  le 
fragmtnt  qui  complète  l’ouvrage, 


édition  tirée  k cinquante-deux  exem- 
plaires numérotés,  et  tout  entière 
distribuée  aux  amis  de  Courier:  le 
fragment  occupe  les  pages  187-1 92  ; 
il  manque  dans  plusieurs  exemplai- 
res : du  reste  il  avait  été  tiré  k part, 
et  Courier  le  donnait  h quiconque  eu 
faisait  la  demande.  Quelquefois  on 
joint  au  Longus  grec  une  lettre  fort 
piquante  de  notre  auteur  sur  la  tra- 
duction  italienne  de  Daphnis  et  Chloé 
ar  Ciampi  (1).  VI.  Les  Pastorales 
e Longus  (ou  Daphnis  et  Chloé),  tra- 
duction complète  , d’après  le  manu- 
scrit de  la  bibliothèque  Laurentienne, 
Florence,  1810,  in-8B  (tirée  seule- 
ment à soixante  exemplaires,  dont 
vingt-sept  saisis,  et  le  reste  donné); 
2’  édition.  Paris,  1813,  in-12; 
3e  et  4%  1821,  1823  , iu-8°;  5e, 
1825,  dans  la  collection  des  romans 
grecs,  édition  Merlin  (avec  notes ; 
en  tête  est  la  lettre  k M.  Renouard 
précédée  d’un  avertissement  sur  la 
lettre).  Cette  traduction  n’est  autre 
que  celle  d’Amyot , mais  retouchée , 
sous  le  double  rapport  de  la  langue 
et  du  sens.  Courier  rectifie  des  con- 
tre-sens assez  fréquents  dans  Amyot. 
Il  fait  aussi  disparaître  de  son  style 
quelques  taches  qui  le  déparent,  et 
sans  lui  ôter  rien  de  sa  naïveté , rien 
de  son  parfum  d’antiquité,  il  lui  donne 
plus  de  grâce  et  surtout  plus  de 
précision.  Le  fragment  découvert  a 
Florence  est  traduit  de  même  en  lan- 
gue amyotesque,  mais  avec  un  bon- 
heur tel  que,  si  l’on  n’était  prévenu  , 
il  serait  impossible  de  distinguer  les 
deuxstyles  l’unde  l’autre.  C’était  une 
œuvre  sinon  difficile,  au  moins  dé- 


(1)  M-  de  Sinncr,  noire  collaborateur,  a 
donné  en  1819,  in-88,  chez  Firinin  Didot.  une 
édition  grecque  de  Longus,  revue  trés-soigneu- 
seinont , nvec  le  fameux  fragment , les  notrs  de 
Courier  et  ses  observations  sur  Longus,  dissé- 
minées dans  plusieurs  ouvrages  qu*il  publia 
postérieurement  à son  édition  de  Rome. 
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licate.  Pour  y réussir,  il  fallait 
unir  à la  connaissance  du  grec 
une  conuaissance  approfondie  des 
grâces  de  notre  ancienne  langue, 
et  un  goût  exquis.  VII.  Conversa- 
tion chez  la  comtesse  d’Albany 
(avec  les  Lettres , 1828).  Ce  mor- 
ceau qui  devait  avoir  des  frères  (car 
Courier  l’avait  intitulé  5e  conversa- 
tion) est  un  dialogue  à la  manière  so- 
cratique. Un  peintre,  Falire, y sou- 
tient la  supériorité  du  siècle  de  Louis 
XIV  sur  l’àgc  actuel  en  fait  d’arts , 
de  sciences,  de  belles-lettres,  et 
même  sous  le  rapport  militaire.  Puis 
vient  un  double  parallèle  entre  la 
guerre  et  les  arts  considérés  succes- 
sivement, quant  aux  difficultés  qui  en 
hérissent  l’abord,  et  quant  à la  gloire 
qui  en  est  le  résultat.  Selon  le  pein- 
tre, ou  plutôt  selon  l’officier  d’artil- 
lerie qui  lui  prête  ses  pensées,  rien 
n’est  aussi  aisé  que  le  métier  de 
grand  général,  et  rien  ne  donne  moins 
de  gloire , quoique  l’on  s’imagine 
souvent  que  ce  bruit  qui  l’environne  , 
c’est  de  la  gloire.  Les  trois  thèses  sont 
sonteuues  avecune  vivacité,  une  origi- 
nalité prodigieuses.  C’est  un  feu  rou- 
lant d’éjpigrammes  et  de  paradoxes. 
VIII.  Conseils  à un  colonel  (1803 , 
dans  les  Lettres  , 1828).  Les  con  - 
seils de  Courier  se  réduisent  à ceci  : 
a Quittez  votre  régiment.  » Les 
mêmes  étincellesavivent  ce  petit  écrit 
où  le  pamphlétaire  futur  se  devine 
déjà  dans  toute  sa  puissance  d’ironie 
et  de  morale  sévère.  IX.  Consola- 
tion à une  mère  (dans  les  Lettres , 
1828).  Encore  un  morceau  à la  ma- 
nière antique.  Senèque  a trois  de  ces 
consolations.  Il  faut  lire  celle  de 
Courier  j et,  quoique  au  commence- 
ment l’allure  de  l’ouvrage  soit  un 
peu  celle  du  rhéteur  hispano-latin, 
on  le  verra  bientôt  entrer  dans  la 
sphère  du  vrai,  saisir  le  lieu  où  sai- 
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gne  la  plaie  , et  y distiller  le  baume 
qui  endort  les  douleurs.  X.  L'Héri- 
tage en  Espagne.  XI.  Périclès , 
traduction  libre  de  Plutarque.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  publies  pour 
la  première  fois  dans  le  recueil  des 
Lettres , 1828.  XII.  Du  comman- 
dement de  la  cavalerie  et  de  l' équi- 
tation, deux  livres  de  Aénophon , 
traduits  par  un  officier  d'artillerie 
d cheval,  suivis  du  leile  grec  et  de 
notes,  1813,  ih- 8°.  XIII.  La  Lu- 
ciade  ou  l'Ane  de  Lucius  de  Patras, 
texte  grec,  traduction  eu  regard  et 
notes,  Paris,  1818,in-12.  La  tra- 
duction de  cet  ouvrage  piquant,  et 
pendant  long-temps  très-peu  connu, 
est , comme  tout  ce  qu’a  écrit  Cou- 
rier, élégante,  spirituelle  et  facile. 
J!  eu  fut  rendu  compte  dans  le  Jour- 
nal des  Savants , 1818.  XIV.  Let- 
tre ei  MM.  de  l’ Académie , etc. 
{Eoy-  plus  haut),  mars  1819,  in- 
8°.  Nous  avons  vu  combien  avait  été 
redoutée  l’apparition  de  cette  bro- 
chure. Plusieurs  des  membres  de 
l'Académie  en  restèrent  éclopés  leur 
vie  durant.  On  peut  regretter  que 
Courier  s’y  soit  trot)  livré  à des 
ersonnalités  qui  décèledt  un  vif 
épit,  et  surtout  qu’il  ait  substitué 
de  grossières  injures  à cette  ironie 
poignante  et  fine,  dont  il  possédait 
si  bien  le  secret.  XV.  Prospectus 
Aune  traduction  nouvelle  d'Héro- 
dote, contenant  un fragment  du  li- 
vre 111  et  la  préface  du  traducteur, 
1822,  in-8°.  Le  fragment  traduit 
était  un  échantillon  de  ce  que  vou- 
lait faire  Courier.  Dans  son  système, 
Hérodote  si  naïf,  si  bon  conteur,  si 
vieux  comparativement  ati  géométri- 
que Thucydide,  doit  être  traduit  en 
vieux  langage.  Ou  se  partagea  sur  le 
bonheur  de  cette  idée  , et  engénétal 
on  sembla  l’improuver.  Pour  nous, 
nous  ne  pouvons  qu’y  applaudir  : il 
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nous  paraît  évident  que  la  prose 
ionienne  ne  peut  être  fidèlement  ren- 
due que  par  la  langue  d’Amyot.  XVI. 

Ses  Lettres,  Paris,  1828,2vol. 
in  8° , recueil  charmant  où  se  re- 
trouve Courier  tout  entier,  où  sur- 
tout l’aspect  de  la  vie  française  en 
Italie  est  rendu  au  naturel.  C’est 
incontestablement  un  des  plus  jolis 
farrago  épistolaires  qui  jamais  aient 
été  écrits  sans  le  dessein  de  les  publier 
un  jour.  On  peut  a tous  ces  ouvrages 
joindre  les  Notes  sur  les  amours  de 
Théagéne  et  Cbariclée,  1822-25,4 
vol.  in-18. — 2ct>érie,  œuvres  poli- 
tiques. I.  Pétition  aux  deux  cham- 
bres, déc.  1816,  in-8°(onen  a vnle 
sujet  plus  haut)  .11 . Paul-Louis  Cou- 
rier, ancien  chef  d’escadron  au 
premier  régiment  d artillerie  a 
cheval , membre  de  la  Légion  - 
d' Honneur,  <i  MM.  les  Juges  du 
tr.bunal  civil  de  Tours , 1818, 
in  8°  (petit  factum  a propos  de  son 
procès).  III.  Procès  de  Pierre 
Clavier  dit  Blondeau  ( c’était  son 
garde  champêtre),  pour  prétendus 
outrages  faits  à M.  le  maire  de 
Vèretz,  etc. , précédé  d’un  placet 
d son  excellence  le  ministre  De - 
car.es,  1819,  in- 8°.  IV.  Lettre 
■ particulière , signée  de  Tours , 
1819,  1820 , in-8°  (elle  est  relative 
a l’arrivée  de  Benjamin  Constant  a 
Sautnur,  et  sur  1 émeute  qu  il  vint 
y organiser).  V.  Seconde  lettre 
particulière.  Tours,  1820  (cel- 
le-ci est  relative  aux  élections  du 
chef-lieu  d’Indre-et-Loire).  VI.  A 
MM.  du  conseil  de  préfecture  de 
Tours,  Paul-Louis  Courier , culti- 
vateur, in-8°,  sans  date  (pour  se 
faire  réintégrer  sur  la  liste  électo- 
rale de  l’arrondissement  de  Cldnon  , 
en  1820).  VII.  Lettres  au  rédac- 
teur du  Censeur,  1820,  in-8*.  Elles 
furent  d’abord  puhliéesdausçe  jour- 
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nal  : elles  sont  au  nombre  de  dix, 
quoique  un  avertissement  en  annonce 
douze;  les  5%  6e,  9'  et  10'  sont 
pai  ticulièi  eroenl  remarquables.  VIII. 
Simple  discours  de  Paul- Louis , 
vigneron  de  la  Lhavonniere , aux 
membres  du  conseil  de  la  paroisse 
de  T éretz,  département  d Indre- 
et-Loire,  à F occasion  dune  sous- 
cription proposée  par  son  excel- 
lence le  ministre  de  l’ intérieur 
pour  V acquisition  de  Chambord  , 
1821 , in-8°;  2°  édit. , même  année. 
Ce  pamphlet  est  nu  petit  chef-d’œu- 
vre de  finesse  et  d’esprit  satirique. 
Son  succès  n’empêcha  pas  toutefois 
lasouscriplion  de  se  remplir.  IX  Aux 
âmes  dévotes  de  la  paroisse  de  V c- 
retz,  1821,  brochure  ceusée  lue  au 
prône,  a l’occasion  du  procès  qu  oc- 
casionna le  Simple  discours,  et  com- 
mençant par  ces  mots:  « On  recom- 
n mande  h vos  prières  le  nommé 
« Paul-Louis.  » X.  Procès  de 
Paul-Louis  Courier, vigneron,  etc. 
1821,  in-8°,  contenant  sommaire 
de  l’exploit,  allures  de  Paul-Louis  a 
Paris,  interrogatoire,  débats,  ana- 
lyse du  réquisitoire , défense  de 
M.  Berville,  et  enfin  le  discours  pré- 
paré mais  non  prononcé  par  l’au- 
teur). XI.  Pétition  à la  chambre 
des  députés  pour  des  villageois  , 
etc.  , par  Paul-Louis  Courier , 
vigneron,  sorti  Van  passe  des  pri 
sons  de  Sainte-Pélagie  (datée  de 
Véretz,  1822),  in  8°.  XII.  Réponses 
aux  anonymes  (fui  ont  écrit  des 
lettres  à Paul-Louis  Courier,  vi- 
gneron , Bruxelles  (Paris),  1822, 
in-8°.  Cette  lettre,  ainsi  que  les 
quatre  morceaux  suivants  , ne  fut 
poiul  avouée  de  Courier  ; mais  per- 
sonne ne  douta  qu’elle  ne  fût  de  lui 
E'ie  roule  sur  quelques  questions 
secondaires.  Courier  s y défend  d elre 
soit  républicain, soit  orléaniste.  XIII. 
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Réponses  aux  anonymes , etc.  , 
n“  2, 8e  edi i io u (1”),  Bruxelles, 
(Paris) , in-8°.  Dans  cel  opuscule  il 
est  parlé  4e  Maingrat,  dont  on  fit 
alors  tant  de  bruit.  Mais  Maingrat 
n en  est  que  l’occasion:  d’ailleurs 
Courier  le  plaint  au  moins  autant 
qu’il  l’exècre.  C’est  ainsi  que  de 
l’individu  bientôt  il  passe  aux  prin- 
cipes : il  élargit  le  cercle,  il  soulève 
la  grande  question  du  célibat  des 
prêtres  , et  l'on  pense  bien  qu’il  n’en 
est  pas  l’apologiste.  XIV.  Livret  de 
Paul-Louis , vigneron  pendant 
son  séjour  à Paris,  en  mars  1823, 
n°  3,  5e  édition  (lr'),  Bruxelles 
(Pâtis),  1823,  in-8”.  Toutes  les 
peiites  tirades  du  livret  ont  trait 
à la  guerre  d’Espagne  qui  était 
alors  le  sujet  de  toutes  les  conversa- 
tions, et  à laquelle  il  est  superflu  de 
dire  que  Courier  était  opposé  XV. 
Gazette  de  Village , par  Paul- 
Louis  Courier , n°  4,  Bruxelles  (Pa- 
ris), 1823,  in-8°.  C’est  le  pendant 
du  livret.  XVI-  Pièce  diplomati- 
que, extraite  des  journaux  an- 
glais, n“  5,  Bruxelles  (Paris), 
1823,  in-8".  Elle  fut  lithographiée 
plusieurs  fois  et  répandue  à flots. 
C’est  une  lettre  censée  écrite  par 
Louis  XVII I a son  cousin,  le  roi 
d’Espagne.  Il  vante  les  millions  qu’il 
donne , qu’il  laisse  prendre,  et  qui 
renaissent  comme  de  plus  belle  dans 
sa  caisse,  grâce  au  nouveau  méca- 
nisme gouvernemental,  lui  conseil- 
le de  l’imiter,  d’avoir  un  gouverne- 
ment représentatif,  c’est-à-dire,  ré- 
créatif. «Ce  sont  des  représentations 
a k notre  bénéfice,  mon  cousin.  » 
XVII.  Lettre  à M.  Delegorgue  de 
Rony ,parLéonde  Chanlaire,  fév. , 
1826.  On  a douté  bien  k tort  sans 
doute  que  ce  petit  écrit  satirique  fût 
de  Courier.  Dans  tous  les  cas  l’auteur, 
quel  qu’il  soit,  a su  bien  imiter  son 
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allure  et  son  style.  XVIII.  Collec- 
tion des  lettres  et  articles  pu- 
bliés jusqu’à  ce  jour  dans  dif- 
férents journaux  par  Paul-Louis 
Courier,  1824,  iu-8°.  XIX.  Pam- 
phlet des  pamphlets,  Paris  , mars, 
1824.  On  a nommé  k juste  titre 
cet  ouvrage  le  chant  du  cygne. 
C’est  la  définition  , la  théorie  , et 
l’apothéose  du  pamphlet.  Le  drame, 
grave  comme  celui  du  livre  de  Job, 
est  admirablement  posé.  D’un  côté 
un  libraire,  un  Français,  qui  a 
en  horreur  les  livrets,  les  feuilles 
volantes;  de  l’autre  un  Auglais,  un 
lord,  un  sage,  cosmopolite  et  pa- 
triote , qui  n’a  d’estime  que  pour  ces 
minces  livrets,  pour  ces  feuilles  lé- 
gères , aisément  saisissables  et  saisis- 
santes. Tout  grand  homme  a été' 
grand  homme  par  ces  feuilles  volan- 
tes, qu’on  les  nomme  pamphlets  ou 
autrement.  LeBousens  de  Franklin, 
les  Provinciales,  les  Catilinaires , 
les  Philippiques  , etc. , pamphlets. 
Les  gros  livres  ne  remuent  rien,  les 
pamphlets  soulèvent  le  monde.  Il  est 
vrai  que  le  pamphlétaire  est  sou- 
vent persécuté.  Tant  mieux  ! nulle 
vérité  ne  s’établit  sans  martyrs , 
excepté  celles  qu’enseigne  Euclide. 
Il  faut  Socrate  et  Anylus  pour 
convertir  le  inonde.  XX.  Aver- 
tissement du  libraire.  Nous  ne 
mentionnons  que  pour  mémoire  ce 
seizième  de  feuille  qui  renferme  les  ti- 
tres de  douze  brochures  que  Courier 
aurait  ou  n’aurait  pas  corn  posées,  mais 
qui,  simples  titres,  sont  déjà  de  pi- 
quantes satires.  Presque  tous  ces  ou- 
vrages, sauf  les  lettres  et  les  notes 
sur  Athénée  et  sur  Théagène,  avaient 
été  réunis  en  un  volume  in-8°, 
Bruxelles  (Paris),  1826;  2e  édition, 
1827,  toutes  deux  très-fautives.  Le 
même  recueil  parut,  non  moins  hé- 
rissé de  fautes,  Paris,  1830  et  31, 
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2 roi.  in— 1 8.  Sautelet  et  Mesnier 
publièrent,  en  1828,  Mémoires , 
correspondance  et  opuscules  de 
Paul-Louis  Courier.  Enfin  une 
édition  complète  parut  en  1831, 
sous  le  litre  A’ OÈuvres  de  Paul- 
Louis  Courier,  etc. , Paris,  4 vol. 
in-8°.  Courier  est  un  des  écrivains 
les  plus  originaux  de  la  langue 
française.  L’imiter  peut-être  serait 
assez  facile  maintenant  ; mais  l’imi- 
tation se  sentirait,  et  alors  plus 
rien  de  eelte  saveur  d’étrangeté,  de 
ces  franches  allures  , de  cette  espèce 
de  libre  parler  qui  fait  le  charme 
et  le  piquant  de  ses  ouvrages. 
Il  faudrait  de  plus  posséder  son 
érudition  variée,  profonde,  sa  vive 
manière  de  sentir  les  mathématiques 
et  Longus  , la  nature  calabraise  et 
les  ruines  , sa  philanthropie  , puis  sa 
tendance  utilitaire  qui  semble  vou- 
loir étouffer  l’art  et  qui  chez  lui 
n’exclut  que  certaines  branches  d’art. 
Enfin  il  faudrait  joindre  a la  grâce 
d’Amyot  la  verve  de  Rabelais  et 
l’humour  de  Swift.  Et,  puisque  nous 
prononçons  ce  mot,  nous  remarque- 
rons que  Courier  a quelques  imi- 
tations évidentes  et  bien  prolongées 
de  Swift.  On  peut  en  conclure  que 
certains  passages  de  l’auteur  du  conte 
du  Tonneau  étaient  pour  lui  des  mor- 
ceaux de  prédilection.  P — ot. 

COURNAND  ( Antoine  de), 
né  à Grasse  en  1747,  fut  élevé  chez 
les  Oraloriens  de  cette  ville , em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  et  fnt 
toujours  désigné  sousleuoin  de  l’abbé 
Cournand,  ce  qui  lui  déplaisait  fort 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie , 
lorsqu’il  fut  devenu  père  de  famille. 
Après  avoir  professé  douze  ans  la  rhé- 
torique en  province,  il  parvint  ( on 
ne  sait  par  quelle  prolectiou  ) à être 
nommé  h la  chaire  de  littérature 
française  au  collège  de  France  en 


1784.  Son  premier  ouvrage,  publié 
en  1780,  avait  paru  sous  ce  litre  : 
Essai  sur  les  différents  styles  dans 
la  poésie,  en  quatre  chants,  1 vol. 
in-18.  L’année  suivante , il  en  donna 
une  édition  intitulée  : Les  Styles, 
poème  en  quatre  chants,  1 vol.  in-8°. 
On  trouva  assez  bizarre  qu’il  eût 
voulu  refaire  X Art  poétique  de  Boi- 
leau , et  qu'il  divisât  son  poème  en 
quatre  chants,  qui  comprennent  qua- 
tre genres  : le  simple,  le  gracieux  , 
le  sublime  et  le  sombre.  Cournaud 
croyait  surtout  avoir  créé  le  style 
sombre  , et  l’un  de  ses  ridicules  fut 
de  se  vanter  de  cette  découverte.  En 

1785,  il  publia  sous  le  voile  de  l’ano- 
nyme le  poème  des  Quatre  âges  de 
T homme.  Comme  prosateur,  Cour- 
nand publia  , en  1786  , deux  ou- 
vrages , l’un  sur  les  révolutions 
de  la  littérature  ancienne  et  mo- 
derne , et  l’autre  sur  la  littérature 
des  Turcs , traduit  de  l’italien  de 
Toderiui,  3 vol.  in -8°.  A l’origine 
de  la  révolution  de  1789,  il  quitta 
la  soutane  et  se  maria.  Il  s’est  vanté 
long- temps  d’avoir  été  en  France  le 
premier  prêtre  qui  eût  donné  cet 
exemple.  Il  publia  dans  le  même 
temps  un  poème,  intitulé  : La  Li- 
berté, ou  la  France  régénérée. 
Pour  apprécier  cet  ouvrage,  il  suffit 
de  se  reporter  à l’époque  où  il  parut 
et  de  considérer  la  position  et  le  ca- 
ractère de  l’auteur.  Son  mariage  ci- 
vil ne  fut  constaté  qu’en  1791.  Il  se 
rendit  à cet  effet  au  secrétariat  de  la 
municipalité  avec  sa  femme,  sa  belle- 
mère  et  deux  enfants  qu’il  avait  déjà. 
Depuis  il  a pu  compter  la  douzaine; 
ce  qui  faisait  dite  au  poète  Delille , 
son  confrère  : 

Loi , de  ses  reins  féconds  , fait  sortir  à longs 
flots 

Un  peuple  entier  d’abbés  , pères  d'abbés  non* 
veaux. 

A la  fin  de  1792,  après  la  révolu- 
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tionduiO  août,  Cournand  fut  nom- 
mé membre  de  la  commission  admi- 
nistrative, remplaçant  le  départe- 
ment de  Paris,  et,  pen  après  , élec- 
lenrponr  la  nomination  des  députés 
à la  Convention  nationale.  Ainsi  il 
concourut  k la  nomination  de  Marat, 
Robespierre  , Danton,  etc.  Jouis- 
sant de  beaucoup  decrédit  en  1793, 
il  avait  en  quelque  façon  la  police  du 
collège  de  France  ; et  k ce  titre  il 
snrveillait  son  confrère  Delille , qui 
avait  été  mis  aux  arrêts  chez  lui.  Un 
jour,  le  Virgile  français,  profitant 
de  l’absence  du  surveillant , s’était 
émancipé  jesqn’k  se  promener  aux 
Tuileries.  Dans  ce  moment , Cour- 
nand  , en  habit  de  garde  national , 
l'aperçoit  et  lui  ordonne  de  le 
suivre , marchant  devant  lui  avec 
son  costume  militaire  et  le  sabre  au 
câté.  Delille  tremblant  suivait  der- 
rière , ne  sachant  pas  où  il  était  cou- 
dait.... Heureusement  ce  fat  k son 
collège,  où  Couruand  le  réintégra 
avec  défense  de  sortir.  Ce  fait , ra- 
conté plus  tard  par  Delille  avec  le 
charme  qu'il  mettait  aux  moindres 
récits,  fnt  imprimé  dans  uu  recueil  : 
Cournand  le  lut  avec  humeur  et  fil , 
contre  les  éditeurs  , des  menaces  qui 
prêtèrent  beaucoup  k rire.  On  a lieu 
de  croire  qu’il  avait  vu  les  suecès  de 
Delille  avec  d’autant  plus  de  jalousie 
qu’il  s’obstinait  k suivre  la  même  car- 
rière et  qu'il  avait  traduit  Musée , 
Catulle , Stace , et  même  Virgile. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  tra- 
duction de  l’ Epithalame  de  Thétis 
et  Pelée , et  de  la  traduction  des 
Géorgiques.  Dans  le  poème  de  Ca- 
tulle, parmi  beaucoup  de  fautes  de 
français  et  de  vers  ridicules,  on  a 
surtout  signalé  celui-ci,  en  parlant 
d’Ariadne  : 

Sent  0 tourment  des  mers  dans  lé  cœur  d'une 
amante. 
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Une  antre  faute  de  Cournand , c’est 
d’avoir  substitué  la  Toison  dorée  k 
la  Toison  d’or , que  Jason  allait  con- 
quérir. Quant  k la  traduction  des 
Géorgiques , elle  est  au-dessous  du 
médiocre.  Un  critique  spirituel(M.  de 
Féletz)  a dit  au  sujet  de  cet  ouvrage  s 
« L’auteur  me  fait  souvenir  d’un 
o M.  de  La  Fontaine,  qui  avait  com- 
a posé  des  fables  , sans  savoir  qu’un 
a certain  La  Fontaine  en  avait  corn- 
et posé  avant  lui.  Cournand  a pareil- 
« lement  fait  sa  traduction  des  Géor- 
k giques  , sans  connaître  celle  d’un 
« certain  abbé  Delille , qui  jouit 
« pourtant  d’une  assez  belle  réputa- 
a tion...  » Les  jours  de  triomphe 
de  Coarnand  étaient  les  assemblées 
publiques  au  collège  de  France.  Là, 
il  débitait  hardimeat  ses  vers,  après 
les  fables  de  l’abbé  Aubert  et  les  poé- 
sies de  J.  Delille  Un  jour  , il  venait 
de  lire  une  épître  dans  laquelle  on 
remarquait  ce  vers  : 

Peu  de  petits  heureux » peut-être  point  de 
grands. 

Delille,  interrogé  sur  ce  qu’il  pen- 
sait de  l’épltre  , qui  était  en  vers  li- 
bres, répondit  : 

Peu  de  petits  heureux  , peut  » être  point  de 
gtandk... 

La  séance  la  plus  remarquable  dè 
Cournand  eut  lieu  k la  rentrée  du 
collège  de  France,  en  1803,  lors- 
qu’il Int  une  épître  de  quatre  cent 
cinquante  vers  suh  les  avantages  de 
la  poésie . Cette  loftgue  pièce,  qui 
terminait  la  séance,  fut  accompa- 
gnée d’un  bout  k l’antre  de  rires  im- 
modérés , que  l’auteur  prit  pour  des 
applaudissements.  Les  éclats  de  rire 
redoublèrent  âux  vers  suivants  : 

Combien  de  bons  bourgeois  dans  leor  départs- 
ment 

Font  de  la  poésie  un  doux  délassement  ! 

Un  poêle  souvent  plaît  par  son  ridicule. 

Pour  son  style  burlesque  nue  muse  applaudie 
Aux  esprits  les  plus  froids  donne  1a  comédie* 
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Ces  deux  derniers  vers  étaient  d'une 
application  frappante.  Qu’on  juge  de 
l’effet  produit  par  beaucoup  d’autres 
non  moins  naïfs  et  gravement  débi- 
tés par  l’auteur,  en  présence  de  deux 
ou  trois  cents  auditeurs  qui  riaient 
aux  édats.  Cournand  a publié  : I. 
Vie  de  l’infant  dom  Henri  de 
Portugal , traduit  du  portugais, 
1780,  2 volumes  in- 12.  II.  Les 
Styles , poème  en  quatre  chants, 
1781  , in-8°.  La  première  édition 
parut  en  1780  sous  ce  titre  : 
Essai  sur  les  différents  styles 
dans  la  poésie,  2 vol.  in-18  III. 
Les  Quatre  âges  de  l'homme , 
poème,  1785,  in-12.  IV  Tableau 
des  révolutions  de  la  littérature 
ancienne  et  moderne , 1786.  3 vol. 
in-8°.  V . La  littérature  des  Turcs, 
traduit  de  l’italien  de  Toderini , 
1786,3  vol.  in-8°.  VI.  La  Liberté, 
ou  la  France  régénérée , poème  , 
1789,  in-8°  VII.  Réponse  aux 
observations  d’un  habitant  des  co- 
lonies sur  le  Mémoire  enfaveurdes 
gens  de  couleur  ou  sang-mêlé , 

1789,  in-8».  VIII.  Il  a été  l’édi- 
teur d’un  volume  intitulé  : Le  ma- 
riage des  prêtres,  1790,  iu-8°.  IX. 
Traduction  en  vers  de  X Achilléide 
de  Slace,  1800,  io-8°.  X.  Traduc- 
tion en  vers  des  Géorgiques  de  Vir- 
gile, 1805,  in-8°.  XI.  Traduction 
en  vers  de  V Epilhalame  de  Thétiset 
Pélée,  par  Catulle  , 1806,  in-8°. 
XII.  Réflexions  sur  les  Mémoires 
historiques  et  philosophiques  de 
Pie  VI  (Voy.  le  Moniteur,  an  VII, 
n°  254  ).  Cournand  mourut  h Paris 
le  25  mai  1814.  On  se  rappelle 
que,  dans  le  même  temps,  an  collège 
de  France , Gail  professait  le  grec , 
et  l’abbé  Cournand  le  français.  Le- 
gouvé  ayant  été  nommé  pour  sup- 


qui  ne  manquait  pas  d’exactitude  : 

Legouvé  sait , dit-on.  le  latin  à pan  près 
Comme  Gail  sait  le  grec , et  Coarnand  le  fran- 
çais. 

F LE# 

COURSET.  Voy.  Dumont, 
au  Supp. 

COURTIN  ( l’abbé  François), 
poète  médiocre  , doit  moins  sa  répu- 
tation au  petit  nombre  de  vers  qu’il  a 
composés,  qu’a  l’bonneur  d’avoir  vécu 
dans  l’intimité  des  princes  de  Ven- 
dôme , et  pins  particulièrement  en- 
core k l’avantage  d’avoir  été  loué  par 
Voltaire  et  J. -B.  Rousseau.  Il  naquit 
vers  1659,  probablement  k Paris, 
quoique  dans  une  épître  a Chaulieu , 
il  se  dise  de  Picardie  : 

Picard  grossier  contre  matois  Normand  , 

Point  ne  me  frotte  à si  fort  adversaire. 

Mais  possédant  l’abbaye  du  Mont- 
Saint-Quentin  , c'en  était  assez  pour 
justifier  le  titre  qu’il  prenait  dans  une 
pièce  badine.  11  était  fils  d'Honoré 
Courtin , mort  conseiller  d’état  en 
1703.  Unissant  au  goût  des  lettres 
celui  des  plaisirs , il  pratiqua  toute 
sa  vie  les  maximes  de  celte  philoso- 
phie épicurienne  que  le  relâchement 
des  mœurs  avait  mise  a la  mode. 
Quoiqu’il  fût  sur  le  pied  de  l’égalité 
la  plus  entière  avec  les  poètes  qui  for- 
maient la  société  habituelle  du  duc  et 
du  grand-prieur  de  Vendôme  , il  ne 
se  dissimulait  pas  son  infériorité  dans 
l’art  des  vers.  Il  en  fait  lui  - même 
l’aveu  dans  une  épître  k Chaulieu,  où 
il  se  trouve  pour  un  tiers  : 

Entredeux  fameux  poètes. 

Tels  que  La  Fare  et  Rousseau 
Faut-il  mettre  les  sornettes 
Qui  partent  dè  mon  cerveau?  etc. 

L’année  1712,  marquée  par  la  mort 
du  duc  de  Vendôme  et  celle  de  La 
Fare,  et  par  le  bannissement  de 
Rousseau , fut  sans  duute  la  plus 
malheureuse  de  l’abbé  Courtin.  Ad- 
mis, encore  enfant,  dans  la  société  du 
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Temple,  Voltaire  ne  larda  pas  à la 
consoler  de  ses  pertes.  Il  fit,  en  1715, 
avec  Courtin  une  lettre  au  grand- 
prieur,  dans  laquelle  il  s’amuse  à tra- 
cer le  portrait  des  deux  collabora- 
teurs , qui  formaient  le  contraste  le 
plus  parfait  : 

L’un  gros,  gras,  rond,  séjourné. 

Citadin  de  Papimanie, 

Porte  un  teint  de  prédestiné 
Avec  la  croupe  rebondie. 

Tous  les  contemporains  attestent  que 
le  portrait  de  Courtin  est  de  la  plus 
exacte  ressemblance.  Il  eut  bientôt 
à déplorer  la  mort  du  grand-prieur, 
que  suivit  celle  de  Clianlieu.  Resté  le 
dernier  des  fondateurs  de  cette  so- 
ciété si  brillante  et  si  spirituelle,  il 
mourut  à Passy , près  de  Paris,  le  5 
janvier  1739,  a l’âge  de  quatre-vingts 
ans.  On  ne  connaît  de  l’abbé  Cour- 
tin que  cinq  êpitres  , qui  ont  été  re- 
cueillies dans  les  œuvres  de  Chau- 
lieu , ainsi  qu’un  billet  pour  étren- 
nes,  qui  commence  parce  vers  : 

Le  premier  jour  de  l’an  mil  sept  cent  sept. 

Mais  comme  ou  l’a  déjà  dit,  l’abbé 
Courtin , s’il  est  eucore  connu,  ne  le 
doit  qu’a  l’amitié  dont  l’honorèrent  tes 

Î>!  us  grands  poètes  de  sou  temps.  Tout 
e monde  connaît  la  belle  ode  que 
lui  adressa  Rousseau , et  dont  on 
nous  permettra  de  rappeler  le  début: 

Abbé  chéri  des  neuf  soeurs. 

Qui , dans  ta  philosophie  , 

Sais  faire  entrer  les  douceurs 
Du  commerce  delà  vie... 

W— s. 

COURTIVRON  ( Antoine- 
Nicolas  - PhILIPFE-TaNNEGUY-GaS- 
PARn  Le  Compasseur  de  Créqui- 
Montfort  , marquis  de) , était  l’uni- 
que enfant  du  marquis  de  Courlivron 
de  l’académie  des  sciences  ( Voy.  ce 
nom,  X,  119).  Il  naquit  à Dijon, 
le  13  juillet  1753.  Sa  mère  mourut 
quelques  jours  après  des  suites  de  sa 
couche.  Confié  d’abord  aux  soins 
d’une  tante,  il  fut  dès  l’âge  de  sept  aus 
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placé  par  son  père  dans  différentes 
écoles , et  termina  ses  études  au  col- 
lège des  Irlandais  â Douai , où  il  ap- 
prit l’aDglais  , puis  à Heidelberg , où 
il  se  familiarisa  avec  l’allemand.  Il 
était  destiné  par  sa  naissance  à l’état 
inili  taire.  Après  avoir  fait  ses  exercices 
à l’école  des  chevau-légers,  étudié  les 
mathématiques  à Auxerre  comme  as- 
pirant d’artillerie , et  passé  quelques 
mois  kl’état-major  de  Grenoble,  sous 
les  ordres  du  duc  de  Clermont-Ton- 
nerre, alors  gouverneur  du  Dauphiné, 
son  proche  parent , il  entra  à dix— 
Luit  ans  lieutenant  en  second  dans 
un  régiment  d’artillerie.  Il  quitta  ce 
corps  en  1777  pour  passer  dans  la 
cavalerie,  arme  où  son  père  s’était 
distingué.  Capitaine  dans  Royal- 
Pologne,  puis  dans  le  premier  ré- 
giment de  carabiniers , il  eu  était 
lieuteuaut-colonel  au  commencement 
de  la  révolution.  Eu  1790,  lors  de 
la  révolte  de  la  garnison  de  Nancy, 
il  courut  les  plus  grands  dangers  en 
protégeant  la  retraite  du  chevalier 
de  Malseigne,  que  les  soldats  furieux 
voulaient  égorger.  Sa  conduite  dans 
cette  circonstance  fut  récompensée 
par  la  croix  de  Saint-Louis,  qu’il 
reçut  le  15  ocl.  de  la  même  année. 
Nul  ne  remplissait  ses  devoirs  de  mi- 
litaire avec  une  exactitude  plus  scru- 
puleuse, et  cependant,  il  n’avait  pas 
cessé  de  cultiver  les  lettres.  Reçu  , 
dès  1782,  â l’académie  de  Dijon, 
il  lui  avait  préseuté  un  Essai  histo- 
rique sur  la  guerre  de  la  succession 
de  Bavière,  qu’il  fit  imprimer  l’an- 
née suivante.  Rien  que  partisan  de 
toutes  les  réformes  politiques,  il 
fut  obligé  de  quitter  la  France  , en 
1792,  et  s’établit  à Munich,  où  il 
se  lia  avec  le  célèbre  Rumford  . dont 
il  contribua  beaucoup  â populariser 
les  principes  économiques,  eu  publiant 
une  traduction  française  de  ses  Es- 
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sais , aussi  remarquable  par  son  élé- 
gance que  par  sa  fidélité.  Il  rentra 
en  France,  dès  qu’il  put  le  faire  sans 
danger,  et  fut  nommé  maire  de  Bussy- 
la-Pesle  , village  de  l’arrondissement 
de  Dijon , daDS  lequel  il  avait  fixé  sa 
résidence,  puis  lieutenant  de  louvete- 
rie  du  département  de  la  Côte-d’Or. 
Ce  ne  fut  qu’après  la  restauration 
u’il  revint  habiter  Dijon.  En  1816  , 
lut  à l’académie  de  cette  ville  la 
traduction  delà  tragédie  de  Schiller, 
dont  l’béroïne  est  Jeanne  d’Arc  , 
qu’il  fit  précéder  de  réflexions  criti- 
ques sur  le  théâtre  allemand.  Nommé 
maire  de  l’ancienne  capitale  de  la 
Bourgogne,  en  1821  , il  montra 
dans  cette  place  tout  le  zèle  et  les  ta- 
lents d’un  bon  administrateur.  C’est 
à lui  que  Dijon  est  redevable  de  ses 
belles  promenades  et  d’une  salle  de 
spectacle,  exécutée  sur  les  plans  de 
Cellerier,  architecte  dijonnais , salle 
digne  de  la  patrie  des  Crébillon , 
des  Pirou  et  des  Rameau.  Malgré  tous 
les  travaux  entrepris  et  achevés  sous 
sa  mairie,  il  avait  payé  tontes  les 
dettes  contractées  par  la  ville,  lors 
de  l’invasion  de  1815;  et,  quand  son 
âge  avancé  l’obligea  de  déposer  le 
fardeau  de  l’administration  , il  laissa 
la  caisse  municipale  dans  Pelai  le 
plus  prospère,  et  revint  habiter, 
avec  la  famille  de  son  fils  aîné  , le 
château  de  Bussy-la-Pesle.  C’est  là 
qu’il  mourut,  le  28  oct.  1832.  Son 
éloge,  prononcé  par  Amanton  dans 
une  des  séances  publiques  de  l’acadé- 
mie de  Dijon,  a été  imprimé  en  1835 
in-8°  de  30  pages.  Outre  la  traduc- 
tion des  Essais  de  Rumford,  et  l’iTs- 
sai  historique  dont  on  a parlé  , le 
marquis  de  Courtivron  a publié  : I. 
Moyens  faciles  de  détruire  les 
loups  et  tes  renards,  à T usage  des 
habitants  de  la  campagne , Paris, 
1809,  in-8°.  II.  Eloge  de  Louise- 


Auguste-TV  ilhelmine- Amélie  de 
Mecklenbourg  - Strèlitz,  reine  de 
Prusse,  Dijon,  1818,in-8°de32pa- 
ges.  Quelques  opuscules  manuscrits 
sont  conservés  dans  sa  famille,  entre 
antres  un  Voyage  vinographique 
dans  la  Côte-d’Or , dont  Amanton 
désirait  la  publication.  Le  marquis 
de  Conrtivron  a laissé  plusieurs  en- 
fants de  sou  mariage  avec  une  petite- 
fille  du  maréchal  de  Clermont  Ton- 
nerre. — L’aîné  ( Louis- Philippe- 
Marie")  , qui  lui  avait  succédé  le  27 
mars  1830  dans  les  fonctions  de 
maire  de  Dijon , a donné  sa  démission 
le  12  août  suivant.  W — s. 

COURTOIS  (Edme-Bonavek- 
tobe),  conventionnel,  né  h Arcis- 
sur-Aube  en  1756,  fit  d’assez  bon- 
nes études , embrassa  avec  beaucoup 
de  chaleur  la  cause  de  la  révolution 
et  fut,  dès  le  commencement,  nommé 
receveur  du  district  dans  sa  ville  na- 
tale, puis  député  a l’assemblée  légis- 
lative, où  il  ne  sefit  point  remarquer. 
Nommé,  par  le  même  département 
( l’Aube  ) , député  à la  Convention  ua- 
iionale,  en  1792,  il  s’y  montra  en- 
core fort  peu  a la  tribune  ; mais  il  y 
fut  intimement  lié  avec  Danton  , et 
par  conséquent  fort  opposé  a Robes- 
pierre. Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vota  pour  la  mort , après  s’être 
prononcé  ainsi  contre  l’appel  au  peu- 
ple : a.  Au  hasard  de  passer  pour  fac- 
« lieux,  je  dis  non.  » Il  vota  de  même 
contre  le  sursis.  Chargé  aussitôt 
après  d’une  mission  en  Belgique 
dans  le  temps  où  Danton  s’y  trou- 
vait, il  fut,  comme  lui,  accusé 
de  dilapidations  , lorsque  tous  les 
deux  revinrent  après  la  défection 
de  Dumouriez.  Rentré  dans  le  sein 
de  la  Convention  ualionale,  Courtois 
y resta  fort  lié  avec  Danton.  Son  fils 
a même  dit , dans  un  Mémoire  dont 
nous  parlerons  plus  tard,  qu’il  avait 
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formé  arec  ce  fameux  conventionnel 
un  complot  tendant  à faire  évader 
de  la  prison  du  Temple  la  reine  Ma- 
rie-Antoinette et  sa  belle-sœur  mada- 
me Elisabeth;  mais  rien  ne  prouve 
que  celte  assertion  soit  fondée.  Au 
mois  de  pluviôse  an  11,  envoyé  dans 
les  départements  de  l’Indre  et  du 
Cher , il  y fil  fermer  les  églises  et 
éloigna  de  toutes  les  fondions  les 
ci-devant  prêtres.  On  sent  que  Cour- 
tois dut  courir  de  grands  dangers, 
lorsque  son  ami  Danton  fut  envoyé  à 
l’échafaud.  Il  se  condamna  de  plus 
eu  plus  au  silence,  et  ne  le  rompit 
que,  dans  la  fameuse  journée  du  9 
thermidor,  où  il  concourut  de  tout 
son  pouvoir  au  renversement  de  Ro- 
bespierre. Le  13  thermidor,  chargé 
d’une  mission  dans  les  départements 
de  la  Meurlhe  et  des  Vosges  . il  fit 
mettre  en  liberté  les  détenus  pour 
causes  politiques;  mais  il  continua 
de  poursuivre  les  prêtres,  et  pro- 
voqua rétablissement  des  fêtes  dé- 
cadaires dans  le  département  des 
Vosges.  Il  fat  membre  da  comité  de 
sûreté  générale , qui  remplaça  celui 
de  la  terreur,  et  fit  rendre  encore  h 
la  liberté  un  grand  nombre  de  déte- 
nus.  Nommé  l’un  des  membres  de 
la  commission  qui  dot  examiner  les 
papiers  saisis  chez  Robespierre  et 
ses  complices,  il  fut  chargé  par  ses 
collègues  de  rédiger  et  de  lire  a la 
Convenlioo  le  rapport  de  cette  af- 
faire ; et  il  y travailla  pendant  près 
de  six  mois  , se  faisant  aider  par 
plusieurs  gens  de  lettres,  entre  au- 
tres par  1 académicien  Laya.  Ce  ne 
fut  que  dans  la  séance  du  16  nivàse 
an  lll(  janvier  1795  ) qu’il  fit  lecture 
de  ce  fameux  rapport , devenu  l'uu 
des  monuments  les  plus  curieux  de 
nos  révolutions , et  qui  a été  jugé  et 
apprécié  si  diversement  par  les  diffé- 
rents partis.  Les  amis  de  Robespierre 


y trouvèrent  de  l’exagération  et  du 
ressentiment  contre  leur  chef;  et  ils 
dirent  que  Courtois  lui  avait  attribué 
beaucoup  de  crimes,  commis  par  la 
faction  de  Danton , qui  avait  lait  le 
9 thermidor,  tandis  qu’il  avait  sup- 
primé a dessein  beaucoup  de  rensei- 
gnements et  de  pièces  h la  charge 
des  Danlonisles  ou  des  thermidoriens. 
Courtois  avait  promis  de  suppléer  a 
ces  réticences  ou  de  remplir  ces  la- 
cunes par  une  nouvelle  publication; 
mais  il  n’a  pas  tenu  sa  promesse  d’une 
manière  aussi  complète  qu’on  l’espé- 
rait, et  il  est  à craindre  que  l'histoi- 
re ait  fait  une  perte  irréparable.  Il 
avait  gardé  une  foule  de  pièces  et 
de  renseignements  très -précieux, 
auxquels  il  tenait  beaucoup,  dont 
il  parlait,  dont  nous  l’avons  entendu 
parler  nous-mêmes  avec  beaucoup 
de  chaleur,  mais  peut-être  avec  peu 
de  prudence , comme  on  va  le  voir. 
Sons  le  point  de  vue  littéraire,  ce 
rapport , dont  il  voulut  faire  un  mor- 
ceau d’éloquence  et  auquel  il  était 
sans  doute  facile  de  douner  ce  genre 
de  mérite,  n’est  guère  qu’une  mau- 
vaise amplification  de  collège,  où  le 
style  emphatique  et  déclamatoire  va 
jusqu’au  ridicule.  Les  pièces  en  sont 
la  partie  la  plus  vraie  et  celle  qui  ca- 
ractérise le  mieux  cette  horrible  épo- 
que. Après  le  9 thermidor  , Cour- 
tois fut  dans  la  Convention  un  des  ad- 
versaires les  plus  actifs  et  les  plus 
redoutables  du  parti  que  l’on  appelait 
la  queue  de  Robespierre  ; et  il  ren- 
dit véritablement  beaucoup  de  servi- 
ces aux  victimes  de  la  terreur.  De- 
venu membre  du  conseil  des  anciens, 
en  1795,  il  y vota  pour  que  le  Di- 
rectoire eût  le  droit  de  prononcer  les 
radiations  des  émigrés , fut  élu  pré- 
sident le  20  avril  1797 , et  sortit  du 
conseil  peu  de  temps  après.  Réélu  par 
le  même  département  au  conseil  des 
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anciens  en  mars  1799,  il  fut  un  des 
chefs  du  parti  qui  prépara  le  triom- 
phe dé  Bonaparte  au  18  brumaire. 
Il  dénonça  le  lendemain  Aréna  corn 
me  ayant  roula  assassiner  ce  général, 
et  annonça  qu’un  mouvement  se  pré- 
paiait  dans  Paris  , ce  qui  était  faire 
sciemmeut  deux  mensonges  [V,  Abé- 
n a , LVf,  498).  U-entra  au  tribunal 
aussitôt  après  ; y ayant  été  accusé  de 
concussions,  il  se  plaiguit  d’être  ca- 
lomnié, ne  fut  point  écouté,  et  sortit 
de  ce  corps  lors  de  la  première  élimi- 
nation . Quoique  Courtois  eût  rendu  de 
grands  services  a Bonaparte,  celui-ci, 
contre  sa  coutume,  ne  lui  en  témoi- 
gna aucune  reconnaissance;  et  il  se 
montra , au  contraire,  sou  persécu- 
teur, comme  il  a fait  de  la  plupart 
des  thermidoriens,  sans  que  l’on  sa- 
che pour  quelle  raison.  Courtois  s’é- 
tait retiré  depuis  plusieurs  années 
dans  une  terre  qu’il  possédait  en 
Lorraine;  et  il  s’y  occupait  de  la 
culture  des  champs  et  de  sa  nom- 
breuse collection  des  poètes  latins 
modernes , lorsque  les  évènements 
de  1814  vinrent  troubler  son  repos. 
Peu  d’hommes  de  la  révolution 
avaient  autant  que  lui  des  motifs  de 
sécurité.  Les  services  qu’il  avait  ren- 
dus , la  modération  de  sa  conduite  , 
tout  devait  concourir  a le  faire  plus 
u'un  autre  participer  aux  promesses 
'union  et  d'oubli  qui  étaient  si  so- 
lennellement prononcées.  Cependant, 
dès  les  premiers  jours  de  1816,  et 
long-temps  avant  qu’il  y eût  aucune 
loi  contre  les  régicides,  le  ministre 
de  la  police  , Decazes  , fil  envahir  le 
domicile  de  Courtois  par  ses  agents 
accompagnés  d’un  grand  nombre 
de  gendarmes  ; et  l’on  y enleva  à 
plusieurs  reprises  beaucoup  de  pa- 
piers , qui  furent  transportés  im- 
médiatement au  ministère  et  de  là 
aux  Tuileries  pour  y être  examinés 


par  le  roi  Louis  XVIII  lui-même. 
Cet  enlèvement  se  fit  sans  inventaire 
et  avec  tous  les  caractères  de  la  vio- 
lence et  de  la  persécution.  On  a dit 
alors  que  le  but  de  cette  mesure  op- 
pressive était  la  découverte  de  la  fa- 
meuse lettre  de  la  reine;  mais  cette 
lettre  ne  pouvait  pas  même  être  le 
prétexte  d’un  tel  abus  de  pouvoir, 
puisque,  au  moment  où  les  papiers  fu- 
rent saisis,  elle  avait  déjà  été  remise 
volontairement  par  Courtois  lui-même 
àM.  Becquey,  pour  qu’il  l’envoyât  au 
roi.  Il  est  donc  évident  que  c’était  d’au- 
tres pièces  que  l’on  voulait  avoir,  et' 
les  gens  de  police  articulèrent  même 
positivement  le  mot  de  Correspon- 
dance royale.  Celte  correspondance 
ne  fut  cependant  point  découverte; 
et  l’on  soupçonna  que  Courtois  l’a- 
vait emportée  dans  son  exil , puisque 
quelques  mois  plus  tard  il  vint  à 
Bruxelles  un  agent  de  police  peur  la 
lui  demander  avec  les  plus  vives  in- 
stances et  les  plus  séduisantes  pro- 
messes. Il  ne  la  livra  point  cepen- 
dant; mais  il  est  à craindre  qu’elle  ne 
soit  tout-à-fait  perdue  pour  l’histoire. 
Les  papiers  qui  furent  saisis  en  1816 
et  transportés  au  ministère,  puis  aux 
Tuileries,  ont  été  dispersés;  et  lors- 
que le  fils  de  Courtois  obtint  de  Ca- 
simir Hérier,  après  la  révolution  de 
1830,  qu’on  lui  permît  de  les  vérifier, 
il  n’en  retrouva  qu’une  très  - faible 
partie.  Ce  fut  alors  que,  sentant 
toute  l’étendue  de  la  perte  que  son 
père  avait  faite , il  poursuivit  M.  De- 
cazes  devant  les  tribunaux  pour  la 
restitution  de  ces  papiers.  L’ancien 
ministre  de  la  police  repoussa  toute 
responsabi  ité  à cet  égard,  et  triom- 
pha de  cette  attaque  par  une  fin 
de  non-recevoir.  S’il  n’est  pas  ré- 
sulté de  ce  procès  que  des  documents 
aussi  précieux  fussent  retrouvé»  pour 
i’bistoire  , ou  lui  doit  néanmoins  de 
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très-utiles  révélations  sorties  des 
plaidoiries  et  surtout  d’un  factum 
très-curieux,  publié  par  M.  Courtois 
61s  , sous  ce  titre  : Affaire  des  pa- 
piers de  t ex-conventionnel  Cour- 
tois , Paris,  1834.  On  voit  dans 
cet  écrit  qu’il  se  trouvait  notamment 
parmi  les  papiers  saisis:  1°  Le  ma- 
nuscrit d’une  seconde  éditiou  dn  Rap- 
port sur  les  papiers  de  Robes- 
pierre, revu  et  augmenté  ; 2°  une 
Histoire  de  la  révolution  du  9 
thermidor  ; 3°  des  Notes  histori- 
ques et  matériaux  de  Mémoires 
avec  des  pièces  justificatives  de  la 
plus  haute  importance  pour  la  fa- 
mille royale  ; 4°  une  liasse  intitu- 
lée : Louis  XP II  J pendant  la  ré- 
volution. Enfin  une  foule  de  lettres 
autographes  de  Mirabeau,  Danton, 
Cambacérès,  Brune,  Marat,  Dumou- 
riez,  et  autres  gens  célèbres.  On  a 
publié,  en  1828,  chez  les  frères 
Baudouin  : Papiers  ihédits  trouvés 
chez  Robespierre  , Saint-  Just  et 
Payan,  etc.,  supprimés  ou  omis 
par  Courtois,  4 vol.  in-8°.  Cette 
collection  contient  beaucoup  de  piè- 
ces nouvelles  , et  qui  faisaient  proba- 
blement partie  de  celles  qui  furent 
saisies  par  la  police  en  1816;  mais 
elles  sont  de  peu  d’importance.  Ou  en 
a encore  découvert  quelques-unes 
après  le  pillage  des  Tuileries  en 
1830;  mais  les  plus  remarquables 
n’ont  pu  se  retrouver  , et  nous  crai- 
gnons qu’elles  aient  disparu  pour 
toujours.  Le  conventionnel  Courtois 
mouruta  Bruxelles,  le  6 déc.  1816. 
Il  possédait  une  des  bibliothèques  les 
plus  considérables  de  France  (1), 
et  dont#le  catalogue  a été  imprimé. 
Ses  ouvrages  publiés  sont  : I.  Rap- 


(0  H s’y  trouvait  une  correspondance  inédite 
de  Voltaire  avec  Mlle  Quinault  cadette  , ma- 
nuscrit qui  a clé  acheté  par  M.  Dupont,  libraire» 
et  publié  dans  son  édition  de  Voltaire. 
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port  fait  au  nom  de  la  commission 
chargée  de  t examen  des  papiers 
trouvés  chez  Robespierre  et  ses 
complices,  Paris,  de  l’imprimerie  na- 
tionale, an  111(1795),  2 vol.  in  8*. 
Il  y a de  cet  ouvrage  un  grand  nom. 
bre  de  contrefacons.il.  Ma  Catili- 
naire,  ou  suite  de  mon  Rapport  du 
16  nivôse  sur  les  papiers  trouvés 
chez  Robespierre  eta  :tres  conspi- 
rateurs, Paris,  an  III  ( 1795).  III. 
Rapport  fait  au  nom  des  comités 
de  salut  public  et  de  sûreté  géné- 
rale sur  les  évènements  du  9 ther- 
midor, etc.,  Paris,  an  IV  ( 1795  ), 
in -8°.  M — D j 

COURTOIS  ( ALEXAHDRE-Nr- 

colas)  , avocat  et  litte'rateur,  né  à 
Longnion  (Moselle)  le  24  nov.  1758, 
était  filsd’un  jurisconsulte  au  bailliage 
de  cette  ville  , et  descendait , par  sa 
mère,  de  Paris  de  Montmariel,  grand- 
trésorier  de  France.  A dix  ans,  un 
ecclésiastique  lui  enseigna  le  latin  , 
et,  à quinze,  son  père,  chargé  d’une 
nombreuse  famille,  le  confia  à un  cé- 
lèbrepraticien  du  parlement  de  Nancy 
qui  en  fit  son  maître-clerc.  Comme 
il  passait  pour  le  meilleur  orateur  de 
la  basoche , ses  confrères  le  nommè- 
rent leur  président.  Devenu  plus  tard 
l’élève  favori  de  Jacquemin  , pro- 
fesseur de  droit  a l’école  de  Nancy, 
ses  progrès  en  jurisprudence  furent 
rapides.  On  le  reçut  bachelier  en 
1783  , licencié  1’  année  suivante  , et 
bientôt  il  figura  parmi  les  jeunes  avo- 
cats du  barreau  qui  donnaient  le  plus 
d’espérance.  Les  travaux  de  sa  pro- 
fession ne  l’empêchèrent  pas  de  con- 
sacrer quelques  loisirs  h la  littéra- 
ture. Il  s’était  fait  connaître  par  des 
poésies  légères  insérées  dans  différents 
recueils,  et  assistait  régulièrement 
aux  séances  de  l’académie  de  Nancy, 
qui  applaudissait  a ses  essais.  Plu- 
sieurs succès  académiques  lui  avaient 
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gagné  l’eslime  de  l’abbé  Grégoire  , 
l’amitié  de  Palissot  et  des  deux  La- 
cretelle.  Il  était  en  correspondance 
suivie  avec  Pilàtre  de  Rosier , Ber- 
nardin de  Saint-Pierre , François  de 
Neufchàteau  , commerce  épistolaire 
fort  étendu  dont  nous  possédons  quel- 
ques fragments.  Ayant  quitté  le  bar- 
reau pour  se  livrer  tout  entier  à ses 
études  favorites,  il  devint  le  collabo- 
rateur de  Samson , rédacteur  du  jour- 
nal de  Deux-Ponts.  11  travailla  en- 
suite au  Journal  général  de  l’Eu- 
rope, imprimé  à Ilcrve,  pays  de 
Liège , et  qui  appartenait  à son  ami 
Lebrun-Tondu  , elevé  depuis  au  mi- 
nistère des  aflaires  étrangères.  Il  ré- 
digea seul  , a dater  du  mois  de  juillet 
1788  , le  journal  de  Luxembourg 
ayant  pour  titre:  Mélanges  de  lit- 
térature et  de  politique , et  tra- 
vailla également  h d'autres  feuilles. 
La  révolution  ayant  éclaté,  Courtois 
lut  nommé  membre  du  district  de 
Longwy,  et  se  fit  remarquer  par  plu- 
sieurs rapports  dont  quelques-uns  ont 
reçu  les  honneurs  de  l’impression. 
Peu  de  temps  après  on  l’appela  au 
sein  de  la  commission  chargée  d’ad- 
ministrer le  département  de  la  Mo- 
selle; mais  celte  commission  ayant 
été  supprimée,  il  se  rendit  à Paris, 
près  du  miaistre  Lebrun , qui  le 
nomma  commissaire  national  du  pou- 
voir exécutif  dans  la  Flandre  orien- 
tale , pour  opérer  la  réunion  de  celle 
province  a la  France.  Courtois  réussit 
à gagner  l’esprit  des  Belges,  opéra 
la  division  de  leur  territoire,  y orga- 
nisa les  administrations,  les  tribu- 
naux, et  prononça  plusieurs  haran- 
gues empreintes  de  l’esprit  du  temps 
et  qui  ont  été  imprimées  ; entre  au- 
tres un  discours  aux  Belges  pour  les 
engager  a former  chez  eux  une  Con- 
vention nationale;  et  un  autre  qu’il 
prononça  le  22  février  1793,  à 1 oc- 


casion de  l’assemblée  communale  de 
la  ville  de  Gand.  Obligé  de  fuir,  lors 
de  la  défection  de  Dumuuriez,  Cour- 
tois revint  en  France  avec  une  caisse 
bien  remplie  qu’il  remit  au  gouver- 
nement. Il  se  rendit  à Longwy  où  il 
prononça,  le  22  oct.  1793,  un  dis- 
cours à l’occasion  de  l’anniversaire  de 
la  rentrée  des  troupes  françaises  dans 
cette  ville.  Son  protecteur  Lebrun 
le  fit  nommer,  le  19  juin  1793,  ac- 
cusateur public  près  le  tribunal  mili- 
taire de  l’armée  de  la  Moselle;  mais 
de  telles  fonctions  convenaient  peu  à 
l’esprit  noble  et  généreux  de  Cour- 
tois. On  le  dénonça  au  club  comme 
modéré  , et  il  se  trouva  aussitôt 
placé  sous  le  poids  d'un  mandat  d’ar- 
rêt. Voyant  l orage  dont  il  était  me- 
nacé , il  se  rendit  à Lunguion,  pour  y 
occuper  une  place  de  juge  près  le  tri- 
bunal civil,  où  il  remplissait  depuis 
quelque  temps  les  fonctions  de  sup- 
pléant. Il  obtint  de  demeurer  chez 
lui , sous  la  surveillance  d’un  gen- 
darme , pendant  que  son  procès  s’in- 
truisait  ; mais  tonte  l’administration 
départementale  ayant  été  traduite  au 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris , 
par  ordre  du  représentant  Mallarmé, 
a propos  de  son  adresse  au  roi,  sur 
l’affaire  du  20  juin  1792,  Courtois 
fut  du  nombre  des  victimes.  Les  gen- 
darmes , que  sa  candeur  et  sa  jeunesse 
intéressaient , voulaient  le  laisser  éva- 
der et  lui  en  ménageaient  les  moyens; 
mais  il  ne  soupçonnait  pas  le  pé- 
ril dont  sa  tête  était  menacée. Traduit 
devant  l’affreux  tribunal , ainsi  que 
ses  collègues  Boler,  etc. , Courtois 
entendit  son  arrêt  de  mort  avec  un 
grand  sang-froid,  et  monta  les  mar- 
ches de  l’échafaud  en  chantant  des 
couplets  patriotiques,  le  12  janvier 
1794.  Deux  de  ses  frères  avaient  été 
blessés  le  même  jour  en  combattant 
pour  la  république;  et  le  père  Ve- 
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nance,  capucin,  son  ami,  eut  la  tête 
tranchée  dans  le  comtal  Venaissin , le 
même  jour,  h la  même  heure,  pour  des 
motifs  a peu  près  semblables.  Cour- 
tois s’était  marié  deux  fois;  sa  pre- 
mière femme  lui  avait  doanc  un  fils 
mort  de  ses  blessures  étant  capitaine 
h 20  ans.  Doué  d’une  rare  faci'ité,  il 
en  abusa  en  composant  beaucoup  de 
vers  qui  méritent  peu  d’être  connus. 
Yoici  la  liste  de  ses  publications  : I. 
Observations  pour  la  ville  de  Lon- 
guion  ou  du  département  de  la 
Moselle , Paris,  an  II,  in-12, 54 
pag.  II.  Idée  sur  l' estime  au  marc 
d’argent , nouvelle  mesure  de  la 
valeur  des  hommes , donnée  par  la 
majorité  en  voix  de  l’assemblée 
nationale,  io-12, 24  pag.  Courtois 
avait  pour  but  de  démontrer,  dans  ce 
petit  écrit,  qu’une  loi  qui  faisait 
découler  de  la  richesse  les  droits 
à l’éligibilité  législative  , cousacrait 
l’aristocratie  des  riches.  III.  Ré- 
flexions sur  une  brochure  nouvelle 
intitulée:  Ultimatum,  in-12,  16  p. 
IV.  La  grille , conte  gascon  de  plus 
de  deux  cents  vers,  inséré  dans  le  Jour- 
nal de  Deux-Ponts.  V Courtois  a en- 
core publié  une  infinité  de  pièces 
fugitives  , sons  le  voile  de  l’ano- 
nyme ou  signées  la  Muse  arden- 
naise  , l’Hermite  de  /....;  dans  la 
Feuille  de  Deux-Ponts , les  Affi- 
ches de  Metz , le  J ournal  de  Nan- 
cy, Y Almanach  des  Muses , les 
Etrennes  lyriques , par  Chollet  de 
Jetphort,  les  Lunes  du  cousin  Jac- 
ques , etc.  A l’invasion  des  Prus- 
siens, en  1 792,  on  brûla  une  partie  de 
ses  manuscrits.  D’autres  qu’il  avait 
confiés  a un  de  ses  frères,  en  partant 
our  Paris  , furent  saisis.  Sa  veuve, 
xée  à Liège,  et  son  frère,  colonel  re. 
traité,  qui  habile  Metz,  possèdent 
tout  ce  qui  reste  des  dernières  pensées 
de  la  Muse  ardennaise.  B — v. 
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COURVOISIER  ( Jean  - Jo- 
SEpn  àbtoihe  ) , ministre  de  la  jus- 
tice sous  Charles  X,  naquit  à Be- 
sançon le  30  novembre  1775.  Son 
père,  professeur  en  droit  à l’uni- 
versité de  cette  ville  ( V oy.  Cour- 
voisieb,  X,  122),  ne  négligea  rien 
pour  cultiver  ses  heureuses  disposi- 
tions ; mais  le  jeune  Courvoisier 
n'avait  point  encore  achevé  le  cours 
de  ses  éludes  , lorsqu’il  suivit  sa 
famille  en  émigration.  II  fit  la  cam- 
pagne de  1792  dans  l’armée  des 
princes  , celle  de  1 793  à l’armée  de 
Coudé  dans  la  cavalerie  noble,  en- 
tra dans  les  hussards  de  Rohan  h la 
formation  de  ce  corps,  puis  eu  1797 
dans  le  régiment  de  Bussy  avec  le 
grade  de  premier  lieutenant.  Il  s’é- 
tait trouvé  dans  les  principales  affai- 
res , et  partout  avait  donné  des  preu- 
ves de  courage  et  de  dévouement. 
Blessé  d’un  coup  de  sabre  en  1796 
a l’attaque  de  Neuwied,  il  le  fut  une 
seconde  fois  en  1800  à Saravalle. 
Lors  de  la  dislocation  de  l’armée  de 
Condé,  il  entra  dans  le  régiment  des 
hussards  hongrois  de  l’empereur,  et 
fit  la  campagne  d’Italie , que  termina 
la  bataille  de  Marengo,  où  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  Dès  qu’il  eut  la 
certitude  que  son  père  pouvait  ren- 
trer en  France  sans  être  inquiété,  il 
sollicita  de  son  colonel  uu  congé 
pour  venir  à Besançon  ; et  il  y re- 
çut de  ses  compatriotes  nu  accueil 
dont  il  conserva  toute  sa  vie  un  tou- 
chant souvenir.  Les  habitudes  qu’il 
avait  contractées  dans  les  camps  lui 
firent  rechercher  de  préférence  la 
société  des  militaires  ; et  il  fut  lié 
bientôt  avec  la  plupart  des  officiers 
d’artillerie,  entre  autres  avec  Foy, 
alors  colonel  ( V oy.  ce  nom , au 
Supp.  ).  Celte  intimité  parut  sus- 
pecte a la  police  ; et  Courvoisier  re- 
çut l’ordre  de  se  rendre  à Baume 
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fiour  y rester  sons  la  surveillance  de 
'autorité  locale.  Peu  s’en  fallatqu’il 
ne  fit  alors  viser  son  passe-port  pour 
retourner  en  Autriche,  où  il  conser- 
vait son  grade  ; mais  Pacctleil  qu’il 
reçut  à baume  des  anciens  amis  de 
son  père  lui  fît  changer  d’idée,  et, 
peu  de  temps  après,  il  écouta  des  pro- 
positions de  mariage.  Dépouillé  par 
la  révolution  de  sa  modeste  fortune, 
et  ne  voulant  pas  se  marier  avant  d’a- 
voir un  état , il  résolut  d’embrasser 
la  profession  d’avocat  que  son  père 
avait  exercée  d’une  manière  si  bril- 
lante. L’officier  de  hussards  se  rési- 
gna donc  à fréquenter  les  cours  de 
droit  de  l’école  centrale  du  Doubs , 
et,  comme  il  étaitdoué  d’une  extrême 
facilité,  ses  progrès  furent  rapides. 
A son  début  au  barreau  de  Besan- 
con, il  obtint  un  succès  complet;  et 
lors  de  la  réorganisation  des  tribu- 
naux il  fut  nommé  auditeur , puis 
avocat-général  à la  cour  impériale. 
Les  talents  qu’il  développa" accrurent 
encore  sa  réputation.  Adjoint  à la 
mairie  de  Besançon  par  le  général 
Marulaz  pendant  le  blocus  de  1814, 
il  remplit  ces  fonctious  avec  un  zèle 
dont  lui  surent  gré  les  habitants  qui 
le  trouvaient  toujours  prêt  à défendre 
leurs  intérêts  contre  les  exigences 
de  l’autorité  militaire.  Lorsque  le 
bruit  se  répandit  dans  la  ville  que 
les  alliés , en  marchant  sur  Paris  , 
avaient  l’intention  de  rétablir  les 
Bourbons  sur  le  trône , oubliant  les 
torts  que  J.  De  Bry  ( Voy  ce  nom, 
au  Suppl.  ) avait  eus  à son  égard,  il 
s’empressa  de  lui  offrir  un  asile  et  les 
moyens  de  se  retirer  avec  sa  famille 
dans  les  pays  étrangers,  s’il  ne  lui 
était  pas  permis  de  rester  en  France. 
Courvoisier  fît  partie  de  la  députa- 
tion envoyée  par  la  ville  de  Besan- 
çon à Louis  XVIII.  A la  nouvelle 
que  Bonaparte  s’était  échappé  de  l’île 
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d’Elbe,  le  nouveau  préfet,  le  comte 
de  Scey,  craiguant  que  la  tranquil- 
lité de  Besancon  ne  fût  troublée,  lui 
rendit  le  titre  d’adjoint  an  conseil 
municipal.  Il  se  trouvait  a l’hAlel-de— 
ville  lorsque  les  officiers  en  retraite , 
accourus  de  tous  les  points  du  dé- 
partement , s’assemblèrent  en  tu- 
multe pour  demander  que  le  drapeau 
tricolore  remplaçât  le  drapeau  blanc. 
Tous  les  conseillers  municipaux  pri- 
rent la  fuite  à l’approche  du  danger. 
Resté  seul  avec  quelques  commis 
pour  tenir  tête  à l’orage  qui  devenait 
d’un  instant  a l’autre  plus  menaçant, 
il  envoya  dire  aux  insurgés  de  lui 
adresser  leurs  chefs  avec  lesquels  il 
conférerait  sur  le  parti  le  plus  sage 
dans  la  circonstance  ; mais  pendant 
qu’il  cherchait  à leur  démontrer  la 
nécessité  d’attendre  des  nouvelles  de 
Paris  avant  de  prendre  uue  déter- 
mination , un  jeune  homme  gravis- 
sant les  murs  de  l’bôtel-de— ville  y 
fixait  un  drapeau  tricolore.  Dès  qu’il 
sut  que  Bonaparte  était  établi  aux 
Tuileries,  Courvoisier  envoya  sa  dé- 
mission d’avocat-général , et  il  ne 
reprit  ses  fonctions  qn’après  le  se- 
cond retour  du  roi.  Il  fil  encore  par- 
tie de  la  députation  chargée  d’aller 
complimenter  Louis  XVIII  sur  sa 
rentrée  dans  ses  états,  et  il  en  reçut 
des  témoignages  d’estime  particulière. 
Chargé  comme  avocat-général  de 
poursuivre  la  punition  des  crimes 
dont  s’étaient  rendus  coupables  plu- 
sieurs des  soldats  du  corps  franc  com- 
mandé par  Chambure,  il  implora 
lui-même  l’indulgence  du  jury  pour 
ces  malheureux  , au  nombre  d’envi- 
ron soixante,  assis  sur  le  banc  des 
accusés , et  les  sauva  d’une  condam- 
nation capitale,  en  faisant  peser 
toute  la  responsabilité  sur  leur  chef 
alors  en  fuite  ( F oy.  Chambube  , 
LX , 389  ).  La  facilité  que  Boua- 
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parte  avait  trouvée  à se  ressaisir  du 
pouvoir  au  20  mars  lui  parut  être  en 
partie  le  résultat  des  craiutes  inspi- 
rées à la  nation  sur  le  maintien  des 
principes  établis  depuis  1780.  Il 
s occupa  donc  de  rassurer  les  esprits 
effrayés  sur  les  intentions  des  Bour- 
bons 5 et  dans  un  discours  qu’il  eut 
l’occasion  de  prononcer  comme  pré- 
sident de  l’académie , il  reprocha 
publiquement  aux  royalistes  d’accroî- 
tre les  dangers  du  trône  par  l’ardeur 
de  leur  zèle.  Un  tel  langage  surprit 
beaucoup  de  la  part  d’un  émigré 
et  d’un  ancien  soldat  de  l’armée  de 
Condé.  Il  ne  destinait  point  ce  dis- 
cours à l’impression;  mais  quelques 
mots  échappésala  rapidité  de  lacom- 
position  ayant  servi  de  texte  à ses 
adversaires  pour  jeter  du  doute  sur 
ses  véritables  sentiments,  il  le  filpa- 
raîtrc  tel  qu’il  l’avait  composé , sans 
même  vouloir  en  corriger  le  style. 
Sa  popularité  s’accrut  dès  lors  rapi- 
dement. Après  l’ordonnance  du  5 
septembre  1816  , désigné  par  le  roi 
président  du  collège  de  l’arrondisse- 
ment de  Baume,  il  réunit  lousles  suf- 
frages des  électeurs , et  vint  se  pla- 
cer h la  chambre  dans  la  partie  du 
centre  gauche,  la  plus  rapprochée  de 
la  droite  , annonçant  ainsi  la  ligne  de 
conduite  qu’il  se  proposaitde  suivre, 
et  qu’il  suivit  invariablement,  si  même 
il  ne  la  dépassa  pas  dans  quelques  occa- 
sions. Quoiqu’il  n’eût  jusqu’alors  fait 
son  élude  spéciale  d’aucune  des  bran- 
ches de  l’administration  , sa  facilité 
'suppléait  h ce  qui  pouvait  lui  man- 
quer; et  dès  son  début  h la  chambre 
il  prit  part  h tontes  les  discussions 
de  quelque  importance.  La  facilité 
de  son  élocution  , le  charme  de  son 
organe  et  l’art  de.  traiter  les  sujets 
les  plus  difficiles  avec  clarté  et  conve- 
nance donnaient  à ses  improvisations 
unr  intérêt  qui  le  faisait  écouler  avec 


faveur  , même  de  ses  adversaires. 
Quelquefois  cependant  il  lui  arriva 
d'exciter  les  murmures  du  côté  droit, 
en  repoussaut  les  attaques  contre  les 
ministres,  dans  lesquels  il  voyait,  lui, 
des  hommes  honorés  de  la  confiance 
du  roi  ( Voy.  Louis  XVIII,  au 
Suppl.  ).  A la  séance  du  15  janvier 
1817,  se  rendant  garant  de  leurs 
intentions,  il  lui  échappa  de  dire  que 
la  chambre  dissoute  par  l’ordonnance 
du  5 sept,  l’avait  été  justement,  par- 
ce qqe  la  majorité  de  ses  membres 
élevait  des  prétentions  effrayantes. 
Tout  aussitôt  des  cris  h l’ordre  par- 
tirent de  la  droite , et  se  prolongè- 
rent tant  que  l’auteur  resta  à la  tri- 
bune. Nommé  le  11  février  1818 
procureur-général  près  la  courroyale 
de  Lyon , il  contribua  beaucoup  h 
calmer  dans  cette  ville  l’irritation  des 
esprits.  Membre  de  la  commission 
chargée  d'examiner  le  projet  de  loi 
sur  la  responsabilité  des  ministres, 
elle  le  choisit  pour  son  rapporteur; 
et,  dans  la  séance  du  25  mars  1819  , 
il  fit  à la  chambre  un  rapport  très- 
étendu  sur  le  projet  dont  il  essayait 
de  combler  les  lacunes.  L’impression 
en  fut  ordonnée  ; mais  la  session  s’é- 
tant terminée  sans  que  la  discussion 
s’ouvrît  sur  celte  loi , elle  ne  fut 
pas  reproduite  dans  les  suivantes.  La 
même  année , Courvoisier,  réélu  dé- 
puté du  Doubs,  reçut  un  témoignage 
de  l’estime  de  ses  collègues , qui  le 
présentèrent  en  second  ordre  pour  la 
résidence;  et  le  roi  ayant  choisi 
I.  Ravez , il  fut  élu  le  premier  des 
vice-présidents.  11  prit  parla  la  dis- 
cussion de  l’adresse  en  réponse  au 
discours  de  la  couronne  ; niais  il  vou- 
lut en  vain  y faire  insérer  quelques 
mots  sur  l’inviolabilité  de  la  charte. 
Quelques  jours  après,  il  demanda  le 
rappel  a l’ordre  de  M.  Clausel  de 
Coussergues,  qui  venait  de  désigner 
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le  côté  gauche  de  la  chambre  comme 
entièrement  composé  de  révolution- 
naires. Après  le  crime  de  Louvel 
(Foy.  ce  nom,  XXV.  273),  les 
ministres  ayant  demandé  la  suspen- 
sion de  la  liberté  individuelle,  il  ap- 
puya l’avis  de  la  commission  qui  pro- 
posait de  restreindre  la  faculté  d’ar- 
rêter une  personne,  sans  la  mettre  en 
jugement,  au  seul  cas  de  complot  con- 
tre le  roi  et  les  princes  de  la  famille 
royale.  Il  se  joignit  ensuite  à l’opposi- 
tion pour  défendre  la  loi  électorale  de 
1817,  et  combattit,  mais  sans  suc- 
cès, l’établissement  du  double  vote. 
Cette  discussion  orageuse , a laquelle 
la  jeunesse  des  écoles,  excitée  par  la 
presse,  prenait  une  part  déplorable, 
attirait  chaque  jour  une  toute  im- 
mense aux  environs  de  la  chambre. 
Quelques  députés  de  l’opposition  se 
plaignirent  d’avoir  été  insultés  et  de- 
mandèrent une  enquête.  En  appuyant 
cette  proposition,  Cotirvoisier  pensa 
que  l’enquête  ne  devait  point  inter- 
rompre la  discussion.  « La  chambre, 
« dit-il,  doit  délibérer,  fùt-ce  sous 
« les  poignards.  » A la  session  de 

1821 , il  fut  encore  présenté  candidat 
pourla  présidence  et  continué  dans  ses 
fonctions  de  vice-président  ; mais,  af- 
faibli par  les  travaux  excessifs  aux- 
quels il  s’était  livré  pendant  les  ses- 
sions précédentes,  il  ne  parut  dans 
celle-ci  que  rarement  à la  tribune  , 
et  seulement  quand  il  y tut  forcé.  En 

1822,  le  26  février,  il  appuya  le  ré- 
tablissement momentané  de  la  censure 
des  journaux,  dont  le  langage  irri- 
tant ne  lui  semblait  propre  qu’à  per- 
pétuer les  haines  et  les  défiances.  Le 
18  avril , dans  la  discussion  du  bud- 
jet , il  combattit  le  projet  de  spécia- 
liser chaque  dépense,  de  manière  à 
ce  qu’aucun  crédit  ne  pût  être  détour- 
né de  sa  deslinatiou.  Le  22  juillet  , 
il  vuta  pour  que  le  traitement  des  ju- 


ges d’instance  fût  augmenté,  sauf  à 
réduire  celui  des  premiers  présidents 
et  des  procureurs-généraux.  Le  5 
août , il  parla  contre  la  proposition 
de  M.  de  Saint-Aulairc  qui  deman- 
dait que  le  procureur-général  de  Poi- 
tiers , Mangin  , fut  traduit  à la  barre 
de  la  chambre  pour  avoir  inséré  les 
noms  de  quelques  députés  dans  l’acte 
d’accusation  contre  le  général  Rerton. 
Le  6,  il  repoussa  les  amendements  ten- 
dant à obtenir  une  réduction  pro- 
portionnelle sur  les  traitements  , et 
soutint,  contre  Benjamin  Constant., 
que  ce  serait  empiéter  sur  la  préroga 
tive  royale.  Sa  santé  lui  faisant  éprou- 
ver de  plus  en  plus  le  besoin  de  re- 
pos , il  cessa  de  faire  partie  de  là 
chambre  en  1824,  et  se  renferma  dès 
lors  dans  l’exercice  de  ses  fonctions 
de  procureur-général  à Lyon.  Il  as- 
sista , en  cette  qualité , au  sacre  de 
Charles  X , et  fut  fait  officier  de  la 
Légion-d’Honneur.  En  1827,  il  fut 
nommé  conseiller  d’état  en  service 
extraordinaire,  et,  le  8 août  1829, 
désigné  pour  remplacer  M.  Bour- 
deau comme  ministre  de  la  justice. 
L’ordonnance  qui  lui  confiait  les 
sceaux  lui  parvint  à Luxeuil , où  il 
s'était  rendu  pour  sa  santé.  En  arri- 
vant à Paris , il  trouva  le  prince  de 
Polignac,  ainsi  que  ses  autres  collè- 
gues, dans  l’intention  de  gouverner 
avec  la  Charte,  sans  recourir  aux 
moyens  extraordinaires  dont  les  feuil- 
les de  l’opposition  effrayaient  déjà 
leurs  lecteurs.  Il  fut  convenu  dans  le 
conseil  que  les  chambres  seraient  as-  , 
semblées  , quel  que  fût  le  résultat  des 
élections  ; et  chaque  ministre  , en 
conséquence,  s'occupa  de  préparer 
les  projets  de  loi  qui  devaient  leur 
être  soumis.  Mais  lorsque  les  élec- 
tions furent  connues,  quelques-uns 
des  conseillers  de  la  couronne  déses- 
péraut  de  rallier  jamais  la  majorité 
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des  chambres,  il  fat  alors  question 
au  conseil  des  moyens  à prendre  pour 
déjouer  les  projets  d’une  opposition 
factieuse.  Le  gardc-des-sccaux  n'a- 
vait pu  convaincre  ses  collègues  des 
dangers  de  mesuresextra-légales,  et  il 
déclara  qu’il  était  prêt  a se  retirer 
plutôt  que  d’y  donner  son  approba- 
tion. Il  parla  ensuite  au  roi  des  pro- 
jets qu’on  lui  suggérait  ; et , lorsqu’il 
vit  que  toutes  les  observations  étaient 
inutiles  , il  donna  sa  démission;  elle 
fut  acceptée  le  1!)  mai  1830,  et  le 
même  jour  il  fut  nommé  ministre  d’é- 
tal et  membre  du  conseil  privé.  Re- 
venu k Baume  dans  sa  famille , il 
y reçut  de  M.  de  Polignac  plusieurs 
lettres  , que  le  rédacteur  de  cet 
article  a pu  lire,  pleines  de  témoi- 
gnages d’estime  et  d’affection.  Ce- 
pendant les  évènements  marchaient; 
et  il  ne  tarda  pas  k apprendre  que 
les  ordonnances  avaient  eu  pour  ré- 
sultats immédiats  une  révolution. 
Plein  de  reconnaissance  pour  le  prince 
qui  l’avait  honoré  de  ses  bontés,  il 
ne  chercha  point  k dissimuler  toute 
la  part  qu’il  prenait  k ses  nouvelles 
infortunes.  L’ancien  ministrede  Char- 
les X ne  pouvait  accepter  ni  la  dé- 
putation ni  les  hauts  emplois  qui  lui 
lurent  offerts  ; mais  il  ne  crut  pas  de- 
voir refuser  la  modeste  place  de  con- 
seiller municipal  k Bannie,  et  plus 
tard  il  accepta  celle  de  membre  du 
conseil-général  du  département  du 
Doubs  , qui  le  choisit  polir  son 
président.  Lors  de  l’inslruction  du 
procès  des  ministres  devant  la  cour 
des  Pairs,  il  fut  assigné  pour  être 
entendu  comme  témoin  contre  ses 
malheureux  collègues;  et  il  ne  crai- 
gnit pas  de  se  compromettre  en  ren- 
dant justice  k leurs  intentions.  En- 
touré de  l’estime  générale  , personne 
n’a  plus  été  que  Conrvoisier  l’bom- 
me  de  son  département.  Sa  rentrée 
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k l’académie  de  Besançon  , en  1833, 
fut  salnée  par  les  plus  vifs  applâudis- 
semenls  des  nombreux  spectateurs 
accourus  pour  le  voir.  Elu  président 
de  celte  compagnie,  il  y prouonça 
l’année  suivante  deux  discours  qui 
furent  imprimés  : dans  l’un  il  envi- 
sage la  religion  coinmè  l’appui  le 
plus  solide  des  sociétés  ; et  dans  l’au- 
tre il  venge  le  clergé  français  des  re- 
proches de  ses  ennemis  , en  prou- 
vant qu’il  a été  dans  tons  les  temps 
le  défenseur  des  libertés  publiques. 
Occupé  depuis  plusieurs  années  d’un 
grand  ouvrage  dans  lequel  il  se  pro- 
posait de  montrer  la  divinité  du  chris- 
tianisme par  le  témoignage  des  phi- 
losophes grecs  et  latins  , il  ne  quit- 
tait que  rarement  Baume  , où  il 
trouvait  pins  de  loisirs  pour  se  livrer 
k ses  recherches;  mais  le  bruit  des 
émeutes  retentissait  jusque  dans  sa 
sulitude,  et  l’obligeait  malgré  lui  de 
négliger  son  travail  pour  songer  au 
présent.  Alors  que , par  le  plus  faux 
de  tous  les  calculs  , les  bourses  s’é- 
taient fermées  , il  ouvrit  la  sienne  k 
tous  les  malheureux.  Sons  le  prétexte 
d’améliorer  le  modeste  héritage  de 
sa  famille , il  procura  du  travail  a 
tous  les  journaliers  de  Bamue  , se 
chargeant  en  outre  d’envoyer  leurs  en- 
fauls  dans  les  écoles  ou  de  leur  faire 
apprendre  des  métiers.  S’oubliant 
lui-mcme  pour  ne  s’occuper  que  des 
autres , il  était  atteint  depuis  long- 
temps de  la  maladie  qui  devait  le 
conduire  au  loinbeau  , sans  qti’il  eh 
soupçonnât  la  gravilé.  Lorsque , d’a- 
près le  conseil  des  médecins , il  con- 
sentit k se  rendre  aux  Eaux-Bonnes, 
dans  les  Pyrénées , il  n’y  avait  presque 
plus  d’espoir  de  guérison.  Parvenu  , 
nou  sans  de  grandes  fatigues  , au 
terme  de  ce  vovage,  il  fut  obligé  de 
reprendre  le  chemin  de  la  Franche- 
Comté;  mais  arrivé  k Lyon  il  sa 
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trouva  si  faible  qu’il  lui  fut  impossi- 
ble de  continuer  son  voyage  ; et  il 
mourut  dans  cette  ville  le  10  sept. 
1835.  Scs  restes  furent  inhumés 
avec  pompe  au  cimetière  de  Loyasse. 
On  a de  lui  : I.  Dissertation  sur  le 
droit  naturel , l'état  de  nature , le 
droit  civil  et  le  droit  des  gens,  par 
un  élève  de  l’école  de  Droit  du 
département  du  Doubs,  Besançon , 
1804,  in-8°.  Cet  ouvrage  n’a  point 
été  terminé.  II.  Traité  sur  les  obli- 
gations divisibles  et  indivisibles 
selon  l’ancienne  et  la  nouvelle  loi, 
ibid.,  1807,  in- 12.  III.  Des  dis- 
cours dans  le  Recueil  des  académies 
de  Besançon  et  de  Lyon.  M.  Arm. 
Marquisel  a publié  une  Notice  his- 
torique sur  M.  Çourvoisier , Be- 
sançon , 1830,  in-8°.  Une  souscrip- 
tion ouverte  pour  frapper  une  mé- 
daille en  son  honneur  a été  promp- 
tement remplie.  Cette  médaille  , 
exécutée  par  M.  Maire  de  Besançon  , 
porte  au  revers  ces  mots  tirés  du 
discours  de  rentrée  de  M.  Cour- 
voisier  a l’académie  en  1833  : « Je 
« dois  tout  « mes  concitoyens  ; 
« tout  ce  que  j'ai,  tout  ce  que  je 
« suis  , je  le  tiens  d'eux,  n W — s. 

COUSIN-DESPRÉAUX 

(Louis),  né  à Dieppe  en  1743  , est 
auteur  de  divers  écrits  estimés  : I. 
Histoire  de  la  Grèce,  16  vol. 
in- 12.  C’est  la  plus  compléta  qui 
existe  et  la  plupart  des  critiques  lui 
ont  donné  des  éloges.  IL  Leçons  de 
la  nature.  Cet  ouvrage,  en  4 vol. 
in-12,  pins  étendu  et  plus  précis 
que  les  Considérations  de  Slurm 
qui  lui  en  avaient  donné  l’idée , est  à 
sa  cinquième  édition  , sans  parler 
d’une  contrefaçon  imprimée  à Ge- 
nève. La  première  édition  parut  sous 
le  voile  de  l’anonyme  , Paris,  1802. 
Cousin-Dcspréaux  a laissé  manuscrit 
un  ouvrage  important,  fruit  des  plus 
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profondes  études  . qu’il  se  proposait 
de  publier  sous  le  titre  de  l’Histoire 
méditée  , ou  la  Morale  des  états, 
ouraut  former , 8 vol.  Il  était  mem- 
re  de  plusieurs  académies  et  as- 
socié correspondant  de  l'Institut.  Il 
parut  arec  distinction  h l'assemblée 
provinciale  de  Normandie  en  1789, 
et  remplit  durant  plusieurs  aunées 
les  fouclious  d’écbeviu  de  sa  ville  na- 
tale. Dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  il  s'occupait  de  recueillir  des  do- 
cuments sur  les  pèches,  le  nouveau 
port  et  le  canal  projeté  de  Dieppe  à 
Paris.  Ses  opinions  religieuses  et  po- 
litiques, fort  éloiguées  de  celles  de 
la  révolution , lui  avaient  fait  adop- 
ter , dès  les  premières  années  de  nos 
troubles  , le  parti  de  vivre  dans  la  re- 
traite, au  sein  d’une  famille  digne  de 
toute  son  affection.  L’historiographe 
Moreau,  Barruel,  Berault  de  Ber- 
castel',  l’abbé  Gérard  et  d’autres  sa- 
vants , entretenaient  avec  lui  une 
correspondance  littéraire.  Cousin- 
Despréaux  mourut  a Dieppe,  le  3 oc- 
tobre 1818  , manifestant  des  sen- 
timents de  piété  très-siucères.  Z. 

COUSINËRY(Esprit-Marix), 
inembrederinstitotToyal  de  France, 
fut  un  des  plus  habiles  connaisseurs 
de  médailles  de  notre  temps.  Né  à 
Marseille,  le  8 juiu  1747,  il  fut  des- 
tiné de  bonue  heure  à la  carrière  des 
consulats  du  Levant,  et  commença 
son  exercice  à Trieste,  en  1771, 
dans  les  fonctions  de  chancelier.  En 
1773  , il  était  chancelier  h Saloni- 
ue  et  il  y géra  le  consulat  pendant 
eux  ans;  en  1779,  il  était  vice-con- 
sul h Smyrne  , et  en  1784,  consul  à 
Rosette.  Nommé  enfin  consul  à Sa- 
lonique  en  1786,  il  en  remplit  les 
fonctions  jusqu’en  1793.  A cetteépo- 
que,  s’étant  trouvé  obligé  de  conférer 
avec  M.  de  Cboiseul-Gouffier,  am- 
bassadeur de  France  auprès  de  la  Su- 
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blime-Porte,  sur  les  affaires  de  son 
consulat,  son  voyage  à Constantinople 
devint  un  motif  pour  le  faire  porter 
sur  la  liste  des  émigrés.  Il  perdit  son 
consulat y ne  fut  rayé  de  la  liste  des 
émigrés  qu’en  1803 , et  n’obtint  d’ê- 
tre réintégré  dans  le  consulat  de  Sa- 
lonique  qu’en  18M.  Ni  son  séjour  à 
Salonique  , lorsqu’il  y gérait  le  con- 
sulat , ni  sa  retraite  à Smyrne  pen- 
dant son  émigration,  ne  furent  per- 
dus pour  la  science  des  antiquités. 
Un  goût  très-vif  l’avait  porté  à l’é- 
tude des  médailles;  des  voyages  exé- 
cutés avec  persévérance  dans  toute 
la  Grèce,  et  dansplusieurs  provinces 
de  l’Asie,  lui  facilitèrent  le  moyen 
de  se  former  une  collection  de  pins 
de  dix  mille  médailles  grecques  , dont 
un  grand  nombre  de  rares  et  d’incon- 
nues, qui  formaient  un  notable  ac- 
croissement de  matériaux  pour  la 
science  de  la  numismatique.  Cette 
collection  apportée  à Paris  en  1807, 
et  connue  de  réputation  long-temps 
auparavant,  servit  plus  d’une  fois  a 
enrichir  les  deux  grands  ouvrages 
sur  la  numismatique  qui  se  publiaient 
à cette  époque , savoir  : le  beau  traité 
d’Eckbei , devenu  justement  célèbre 
sous  le  titre  de  Doctrina  nummorum 
veterum , et  le  précieux  catalogue  de 
M.  Mionnet,  intitulé  : Description 
de  médailles  antiques  grecques  et 
romaines.  L’avantage  particulier  à 
Cousinéry  d’avoir  trouvé  lui-même 
un  grand  nombre  de  ses  médailles  sur 
les  lieux  où  elles  avaient  été  frappées, 
lui  £t  acquérir  une  connaissance 
étendue  de  l’appartenance  locale  de 
chaque  pièce,  partie  de  la  science 
des  médailles  que  les  antiquaires  ap- 
pellent la  provenance.  Eckhel,  qu’un 
commerce  de  lettres  assez  fréquent 
avait  lié  arec  lui  , s’est  plu  à lui  ren- 
dre hautement  témoignage.  11  déclare 
eu  plus  d’un  endroit,  notamment 


dans  son  Addenda , que  l’opinion 
de  Cou.iinéry  a confirmé  ou  réfor- 
mé la  sienne  : Islud  confirmât  ju- 
dicium  Cousinerius  ; docuit  me 
clarus  Cousinerius  ; islud  judi- 
cium  confirmavit  preeelarus  Cou- 
sinerius ; clarissimus  Cousinerius 
( Doctrina , t.  II,  p.  498  ; Adden- 
da, p.  54,  etc).  Le  nombre  des  mé- 
dailles grecques  dont  ce  savant  a en- 
richi , à la  suite  de  ses  différents 
voyages  , les  collections  royales  de 
Munich,  de  Vienne  et  de  Paris  , s’é- 
lève a vingt-six  mille.  Il  a publié  quel- 
ques ouvrages , savoir  : I.  Lettre  d 
M.  l’abbé  San-Clemente  , au  su- 
jet d'une  médaille  de  la  ville  de 
Magnésie  du  Sipylc,  sur  laquelle  on 
a cru  voir  la  tête  de  Cicéron , et 
où  l’auteur  reconnaît  Jules  César , 
a qui  les  habitants  de  Magnésie  la 
consacrèrent  après  l’avoir  déifié  et 
en  commémoration  de  cet  acte,  Pa- 
ris, 1808  , in-8°.  Cette  dissertation, 
resserrée  dans  un  petit  nombre  de 
pages , est  un  des  meilleurs  ouvra- 
ges de  l’auteur.  II.  Quatre  lettres 
adressées  a M.  Rostan  , membre  de 
l'académie  de  Marseille,  sur  l’in- 
scription  de  Rosette.  Ces  lettres 
n’ont  pas  pour  objet  les  langues 
dans  lesquelles  est  conçu  le  texte 
de  cette  inscription , mais  les  faits 
de  l’histoire  des  Lagides , auxquels 
elle  se  rapporte,  et  particulièrement 
leur  système  monétaire.  Dans  la 
première  lettre,  l’auteur  prouve  que 
l'inscription  n’est  qu’un  déeret  qui 
déifie  Plolémée-Epiphane , et  il  s’at- 
tache a établir  la  différence  qui 
existe  entre  la  déification  et  l’«- 
pothéose.  l)ans  la  seconde , il  veut 
montrer  que  Ptolémée-Philadelphe , 
héritier  du  trône  a l’âge  de  cinq  ans  , 
a eu  plusieurs  tuteurs.  La  troisième  a 
pour  objet  de  fixer  l’époque  à la- 
quelle l’inscription  de  Rosette  appar- 
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lien!  ; l’aulcur  fait  voir  que  Plolé- 
mée-Epipbane  ne  dut  point  être  sa- 
cré h l’âge  de  treize  ans , comme  on 
l’a  cru  , mais  à vingt-cinq,  époque  où 
les  rois  pouvaient  être  initiés  aux 
mystères  sacrés  ; que  c’est  h cet 
âge  qu’il  se  maria  avec  Cléopâtre , 
fille  d’Anliochus-le-Grand , roi  de 
Syrie,  et  que  la  date  marquée  dans 
l’inscription  , l’an  neuf , est  une  ère 
nouvelle  qui  part  de  ce  double  fait , 
savoir:  du  mariage  et  de  la  consécra- 
tion religieuse  du  jeune  prince.  Enfin, 
dans  la  quatrième  lettre,  l’auteur  re- 
cherche quel  a été  le  système  moné- 
taire des  rois  d’Egypte,  et  comment 
s’est  établi  le  droit  dont  ils  ont  usé 
de  placer  leurs  effigies  sur  leurs  mon- 
naies. Il  veut  démontrer  que  nous  pos- 
sédons sur  des  monnaies  d’or  les  por- 
traits des  cinq  rois  de  la  famille  des 
Lagides , et  des  quatre  premières  rei- 
nes, désignés  comme  dieux  ou  déesses 
dans  l’inscription  de  Rosette  : c’est 
là  un  aperçu  totalement  neuf,  qui  , 
s’il  est  adopté,  jettera  un  grand  jour 
sur  la  question  de  savoir  à quelle 
époque  les  rois  de  l’antiquité  ont 
commencé  a marquer  leurs  monnaies 
de  leurs  propres  effigies.  Cette  belle 
uestion  est  traitée  avec  plus  d’élen- 
ue  dans  le  V oyagede  Macédoine. 
Cette  quatrième  lettre  , d’un  grand 
intérêt , forme  seule  un  in-8°  de  166 
pages.  III.  Mémoire  sur  un  petit 
monument  de  bronze  trouvé  ( par 
l’auteur)  à Pergame  dans  la  My- 
sie , in-8°,  15  p.  IV.  Mémoire  sur 
les  monnaies  des  princes  croisés , 
publié  par  M.  Michaud  dans  son  His- 
toire des  Croisades . V.  Essai  sur 
les  monnaies  d’argent  de  la  ligue 
achéenne , Paris,  1825,  in-4°  de 
170  pages,  accompagné  de  cinq 

Ïdanches  de  médailles.  Le  but  de 
'auteur  est  de  montrer  que  tous 
les  états  grecs  qui  firent  partie  de 


la  confédération  achéenne  frappè- 
rent des  monnaies  particulières,  ou 
marquées  de  quelque  signe,  desti- 
nées à être  versées  dans  le  trésor 
commun  de  la  ligue.  Ce  travail , neuf 
et  entièrement  original,  restitue  à 
plusieurs  villes  des  monnaies  qu’on  ne 
connaissait  plus  pour  leur  appartenir, 
et  qu’on  classait  parmi  les  incertai- 
nes. Il  agrandit  et  éclaircit  en  divers 
points  la  science  de  la  géographie 
numismatique.  VI.  Voyage  dans  la 
Macédoine  , Paris  , de  l’imprimerie 
royale,  1831  , in-4° , 2 vol.  ornés 
de  22  planches.  Le  sujet  de  cet  ou- 
vrage peut  être  divisé  en  trois  par- 
ties: 1°  description  du  pays  dans  l’état 
où  il  se  trouve  aujourd’hui;  mœurs, 
commerce , gouvernement  ; 2°  géo- 
graphie ancienne,  histoire,  révolu- 
tions; 3°  monnaies  des  rois  de  Ma- 
cédoine , et  des  peuples  renfermés 
dans  ce  pays.  En  ce  qui  concerne 
les  monnaies  , l’auteur  propose  une 
opinion  qui  lui  est  personnelle  sur 
celles  d’Alexandre  et  sur  quelques- 
unes  des  rois  ses  successeurs.  Il 
pense  que  celles  de  ces  monnaies  qui 
portent  le  nom  d’Alexandre , alors 
même  que  la  tête  y est  accompagnée 
d’attributs  caractéristiques  d’Ammon 
ou  d’Hercule  , présentent  bien  en 
effet  la  tète  du  héros  macédonien.  Il 
ajoute  que  ce  prince  ayant  été  honoré 
comme  un  dieu  de  son  vivant , c’est  à 
ce  titre  seulement  qu’il  obtint  l’hon- 
neur de  voir  son  effigie  consacrée  sur 
la  monnaie , et  qu'il  prit  les  dehors 
d’un  dieu  pour  consolider  le  privilège 
extraordinaire  que  l’enthousiasme  des 
peuples  lui  avait  décerné.  Ces  images 
d’Alexandre  avec  les  attributs  d’Am- 
mon ou  d’IIercule  lui  paraissent  mar- 
quer l’époque  du  changement  opéré 
dans  la  consécration  des  monnaies  , 
lorsqu’on  remplaça  les  images  des 
dieux  par  les  effigies  des  princes  apo- 
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théosés.  Cette  idée  est  du  nom- 
bre de  celles  qui  s'annoncent  avec 
quelque  éclat  et  une  grande  pro- 
babilité, mais  qui  ont  besoin  de 
la  confirmation  du  temps.  Le  carac- 
tère moral  de  Cousinéry  était  une 
extrême  bonté.  11  n’avait,  pour  ainsi 
dire,  rien  eu  propre;  sa  fortune  était 
celle  de  toute  personne  dans  la  dé- 
tresse qui  recourait  a sa  bienfaisance. 
Son  excessive  générosité  allait  sou- 
vent jusqu’à  le  mettre  lui-même  a la 
gêne.  Le  portrait  de  cet  antiquaire, 
aussi  estimable  par  les  qualités  de 
son  cœur  que  par  son  savoir,  se  voit  à 
Paris , au  cabinet  royal  des  antiques  , 
parmi  ceux  des  savants  qui  ont  le  plus 
contribué  à enrichir  ou  à illustrer  cette 
magnifique  collection.  Ec — 1)d. 

COUSTEL  ( Pierbe),  profes- 
seur, né  à Beauvais  en  1621,  ter- 
mina ses  études  à Paris  d’une  manière 
si  distinguée  qu’il  obtint , étant  en- 
core très-jeune , la  chaire  de  seconde 
au  collège  de  sa  ville  natale.  Il  ac- 
compagna à Rome  Henri  Arnauld, 
depuis  évêque  d’Angers,  que  le  roi 
avait  chargé,  en  1645,  d’une  mis- 
sion délicate  près  le  saint-siège.  A 
son  retour,  Coustel  fut  choisi  par 
Nicole  et  Lancelot,  pour  enseigner 
les  humanités  à Port-Royal.  11  y 
resta  jusqu’en  1660,  époque  de  la 
destruction  de  cette  école  célèbre, 
où  il  eut  la  gloire  de  compter  Racine 
au  nombre  de  ses  élèves.  Il  devint 
ensuite  précepteur  des  neveux  du  car- 
dinal deFurslemberg,  et  finit  par  se 
charger  de  la  direction  de  plusieurs 
enfants  de  bonne  famille , au  collège 
des  Grassius.  Parvenu  à nu  âge 
avancé,  il  prit  de  lui-même  sa  re- 
traite et  retourna  à Beauvais , où  il 
termina  ses  jours,  le  16  octobre 
1704.  Il  avait  déposé  le  fruit  de  sa 
longue  expérience  dans  un  ouvrage 
intitulé  Les  règles  de  t éducation 
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des  enfants , Paris,  1687  , 2 vol* 
in-12 , qui  u’a  pas  été  inutile  à l’au- 
teur du  Traité  des  études.  Il  fut 
reproduit  en  1749,  sous  le  titre  de 
Traité  d' éducation  chrétienne  et 
littéraire,  avec  une  préface  de  l’abbé 
Goujet,  ‘et  un  abrégé  de  la  vie  de 
l’auteur.  On  doit  encore  à Coustel  : 
Sentiments  de  l’Eglise  et  des 
saints  Pères  pour  servir  de  dé- 
cision sur  la  comédie  et  les  comé- 
diens , Paris , 1694,  in-12.  C’est 
une  réfutation  de  la  lettre  attribuée 
au  P.  François  Caffaro , théatin,  qui 
se  trouve  en  tête  du  théâtre  de  Bour- 
saul t , ou  séparémen t , 1 694 , in- 1 2. 
Barbier  ( Dictionnaire  des  anony- 
mes , 2e  édition,  tome  III,  pag. 
328)  attribue  à Coustel  la  traduc- 
tion des  Paradoxes  de  Cicéron , 
avec  des  notes,  Paris,  1666,  in- 
12,  publiée  sous  le  pseudonyme  de 
Du  CÎouset,  anagramme  de  Coustel; 
mais  celui-ci  n’en  fut  que  l’éditeur. 
La  traduction  est  de  Lemaistre  de 
Saci.  Coustel  avait  composé  un  grand 
nombre  d’autres  ouvrages  destinés  a 
l’éducation,  qui  sont  restés  manu- 
scrits , quoiqu’il  eût  obtenu  deux  pri- 
vilèges pour  les  faire  imprimer. 

L M X. 

COUTELLE  ( Jean  -Marie-Jo- 
seph), né  au  Mans  eu  1748,  fit  ses 
études  dans  celte  ville  et  montra 
un  goût  très-vif  pour  la  physique. 
C’éUût  le  temps  où  Franklin  venait 
de  découvrir  les  paratonnerres  : le 
jeune  Coutelle  imagina  d’en  placer 
un  sur  la  maison  de  son  père;  et  ce 
fut  le  premier  qui  parut  au  3Ians. 
Venu  à Paris  , il  s’y  lia  avec  le  cé- 
lèbre physicien  Charles,  qui  lui  pro- 
cura tous  les  moyens  de  se  livrer  à 
ses  études  favorites,  particulièrement 
à celle  du  gaz.  Cette  étude,  alors  si 
loin  de  ce  qu’elle  est  aujourd’hui,  le 
conduisit  à prendre  une  grande  part 
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à toutes  les  expériences  d’aérostats. 
Lorsque  la  France  fut  aux  prises  avec 
Europe,  en  1793  , les  savants  ayant 
pense  que  cette  invention  pourrait  être 
de  quelque  utilité  dans  les  armées, 
on  créa  une  compagnie  d’aérostiers, 
dont  Coutelle  deviut  le  capitaine;  et 
tl  fut  chargé  de  conduire  cette  com- 
pagnie à l’arinée  de  Sambre-el-Meu- 
se>  ou  il  fil  une  ascension  le  jour 
meme  de  la  bataille  de  Fleurus,  au 
moyen  de  longues  cordes  que  te- 
naient des  gendarmes  b cheval.  Ou 
a beaucoup  parlé  dans  le  temps  des 
cfïels  merveilleux  de  ce  moyen  mis 
pour  la  première  fois  en  usage  aGn 
d observer  les  mouvements  de  l’en- 
nemi ; mais , témoin  oculaire  nous- 
méme  de  cet  essai , nous  ne  crai- 
gnons pas  d’affirmer  qu’il  ne  contri- 
nua  en  rien  aux  succèsde  la  journée. 
Coutelle  fut  cependant  encore  chargé 
d organiser  une  autre  compagnie  à 
1 armée  du  Rhin;  et  l’on  a dit  que 
quelques  ascensions  faites  devant 
les  places  de  Manhcim  et  de 
Mayence  ne  furent  pas  sans  uti- 
lité. Mais  ce  qui  prouve  que  celle 
invention  est  de  peu  d’effet  à la 
guerre , c est  qu’on  y renonça  bien- 
tôt.  Bonaparte  en  parlant  pour  l’É- 
gyp'e,  en  1798,  ayant  pensé 
qu’elle  pouvait  être  de  quelque 
influence  sur  les  ignorantes  popula- 
tions de  l’Orient,  deux  compagnies 
d aérostiers  furent  embarquées  avec 
lui,  sous  les  ordres  de  Coutelle,  qui 
avait  clé  nommé  chef  de  bataillon. 
Mais  tout  leur  équipage  périt 
dans  1 incendie  du  vaisseau  t Orient 
, a l,a,a'lle  d'Aboukir,  et  Coutelle 
» eut  plus  qu’a  s’occuper  de  décou- 
vertes scientifiques  avec  la  commis- 
sion des  arts  , dont  il  était  membre. 

U remonta  avec  plusieurs  de  ses  col- 
lègues jusqu’aux  cataractes  du  Nil , 
visita  1 antique  Memphis  et  sespyra- 
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mides,  Thèbes,  Luxor  et  ses  obélis- 
ques , etc.  ; enfin , il  fut  chargé  de 
faire  arriver  en  Europe  tous  les  pré- 
cieux objets  de  tant  de  recherches , 
ce  qui  lui  valut  le  grade  de  colonel. 
Revenu  en  France  après  le  18  bru- 
maire, Bonaparte,  premier  consul, 
le  nomma  inspecteur  aux  revues  ; et 
ce  fut  en  cetle  qualité  qu’il  fit  les 
campagnes  dePrusseen  1806, 1807, 
puis  celle  d^Espagne , où  il  eut  le 
bras  casse  a Medelin.  le  28  mars 
1809.  Nommé  sous- inspecteur  a 
Versailles,  puisa  Paris,  il  fulcom- 
pris  dans  les  réformes  de  1816,  et 
se  retira  an  Mans,  où  il  mourut  le 
20  mars  1835.  Il  a publié  : 1.  Une 
brochure  sur  l'emploi  des  aéros- 
tats aux  armées  de  Sambre-et- 
Meuse  et  du  Rhin,  en  1794.  II. 
Des  observations  sur  la  topographie 
de  Sinaï ...,  les  mœurs,  les  usa- 
ge, , l’industrie  des  habitants.  III. 


Observations  météorologiques  fui- 
tes au  Caire,  en  1799,  1800  et 
1801.  Ces  deux  derniers  font  partie 
du  grand  ouvrage  de  la  commission 
d Egypte.  On  a publié  au  Mans  en 
1836  : Notice  sur  M.  Coutelle , 
lue  « la  Société  d’ agriculture , 
sciences  et  arts  du  Mans , dans  la 
séance  du  15  avril  1835,  par  M. 
Dagoneau , son  président.  M — n j. 

COUTTOÜB  OUL-DIEN- 

AIBEIv  , sultan  de  Debîi , né  dans 
le  Turkestau,  fut,  sortant  à pciue 
de  l’enfance,  couduit  de  ce  pays  à 
Nidjapour,  et  vendu  à Cassi  - Ben- 
Abou  , qui , distinguant  eu  lui  d’heu- 
reuses dispositions , lui  fil  donuer  de 
1 éducation.  Des  mains  de  Cassi-Ben- 
Abou  , il  passa  dans  celles  de  Mo- 
hammed Ahih  , alors  général  du  der- 
nier sultan  Ghauride , et  quelque 
temps  après,  héritier  de  sa  puissance. 
Coultoub-Oul-Dien  devint  le  favori 
de  Mohammed  , dont  il  seconda  Iclé- 
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vation;  et,  quand  son  maître  fut 
souverain  , il  eut  les  premières  digni- 
tés de  l’armée.  Il  prit  beaucoup  de 
part  à la  seconde  bataille  de  la  Sir- 
soutti(1191);  et,  après  la  victoire,  il 
fut  laissé  dans  Coram  avec  un  corps 
considérable,  tandis  que  Mohammed 
se  dirigeait  vers  les  monts  de  Sé- 
walik.  De  grandes  levées  dans  le 
pays  grossirent  le  corps  de  Cout- 
toub,  qui,  maître  de  forces  consi- 
dérables , soumit  les  alentours,  em- 
porta le  fort  de  Mérat,  et  mit  le 
siège  devant  Dehli.  Animés  par  les 
Radjepoutes  de  sa  garnison  , les  ha- 
bitants de  cette  grande  ville  répondi- 
rent à la  première  sommation  de 
Coutloub  par  une  sortie.  Le  général 
musulman  était  loin  de  compter  au- 
tant de  soldats  dans  son  armée  que  les 
assiégés  dans  leur  place  : cependant 
la  lactique  et  la  discipline  des  secta- 
teurs de  Mahomet  l’emportèrent  sur 
l’intrépidité  des  Hindous.  Ceux-ci 
rentrèrent  dans  les  murs  de  Dehli, 
mais  sans  en  être  plus  tentés  de  se 
rendre;  et  ce  n’est  qu’après  un  siège 
opiniâtre  qu’ils  capitulèrent  ( 1192). 
Alors  tomba  du  trône  la  dynastie  de 
Prithou  Raïa  ou  Cadi  Raïa,  qui  de- 
puis tant  de  siècles  régnait  sur  l’empi- 
re de  Dehli , et  commença  pour  cette 
contrée  la  domination  musulmane. 
Tandis  queCouttoub  entrait  en  vain- 
queur dans  Dehli , les  Jauts  du  Gou- 
djerat  bloquaient  Ilassi.  Voler  au 
secours  de  celte  place,  la  dégager, 
poursuivre  les  Jauts  jusqu’à,  leurs 
frontières,  telles  furent  les  occupa- 
tions de  Coutloub  en  1193.  L’année 
suivante,  il  passa  la  Djemnah,  prit 
Kola,  qui  forma  pour  lui  comme 
une  principauté  féodale,  relevant  de 
l’empire  indo-musulman;  et,  après 
avoir  fixé  àDehli  le  siège  de  son  gouver- 
nement, il  s’apprêtait  à pousser  plus 
loin,  lorsque  Mohammed  marcha  sur 
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Canodjc,  et  l’avertit  qu’il  comptait 
sur  le  concours  de  ses  troupes  pour 
cette  expédition.  Coutloub  se  hâta 
d’opérer  sa  jonction  avec  le  prince, 
qu’il  avait  quitté  depuis  trois  ans,  et 
lui  amena  cinquante  mille  cbevaux. 
Mohammed  lui  fit  un  accueil  propor- 
tionné à l’importance  de  ce  renfort, 
l’appela  son  ami , son  fils , cl  le  con- 
firma dans  sa  principauté  de  Debli. 
11  paraît  que  de  part  et  d’autre  les 
protestations  d’amitié  étaient  siucè- 
res.  La  campagne  de  1194  ajouta 
beaucoup  à la  gloire  de  Coutloub. 
Ses  troupes  seules  donnèrent  à la  ba- 
taille entre  Choundour  et  Alava, 
contre  le  radjah  Joy;  et  une  flèche 
partie  de  sa  main,  en  faisant  tomber 
de  son  éléphant  le  radjah  lui-même  , 
mortellement  blessé  à l’œil,  assura 
la  victoire  aux  Musulmans.  La  suite 
decetteimporlaute  journée  fut  la  red- 
dition de  Bénarès , où  Mohammed 
entra  eu  triomphe , brisant  les  idoles, 
recueillant  un  immense  butin  et  con- 
solidant pour  long-temps  la  supério- 
rité des  Musulmans  dans  l’Hindous- 
tan.  Pendant  ce  temps,  Coutloub 
revint  à Dehli.  Il  y trouva  une  nou- 
velle occasion  d’intervenir  dans  les 
affaires  des  princes  indigènes.  Cola, 
radjah  d’Adjemire,  après  la  mort  de 
Pitlom , venait  de  se  voir  expulsé  par 
Him  Radjah,  son  parent;  il  implora 
l’appui  du  prince  de  Dehli,  promet- 
tant d'être  son  tributaire.  Soudain 
Coutloub  se  mit  en  marche  suivi  de 
vingt  mille  hommes  de  cavalerie,  bat- 
tit sur  sa  route  un  général  de  llim- 
Radjah,  trouva  enfin  l’usurpateur  lui- 
inème  à la  tête  de  son  armée . et  ne 
tarda  pas  à l’attaquer.  Him -Radjah 
perdit  à la  fois  la  bataille,  le  sceptre 
et  la  vie  (11 95).  Gola  remonta  sur 
son  trône  ; mais  son  protecteur  laissa 
dans  l’Adjemire  un  corps  de  troupes 
sons  prétexte  de  le  maintenir  et  de 
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prévenir  des  troubles.  Ou  put  depuis 
ce  temps  regarder  l'Adjemire  comme 
un  avant-poste  du  grand  campement 
des  Mahoroétans  dans  l’Inde.  L’an- 
née 1196  fut  signalée  par  une  pre- 
mière expédition  de  Couttoub  dans  le 
Goudjerat.  Des  dévastations  horri- 
bles marquèrent  son  passage , et  ses 
troupes  marchèrent  chargées  de  bu- 
tin , mais  sans  avoir  pu  s’emparer 
de  la  capitale  Naroualla.  Elles  fureut 
même  harcelées  dans  leur  retraite  et 
éprouvèrent  un  échec  qui  fut  ample- 
ment compensé  par  la  réduction  de 
Biana,  et  de  l’imprenable  Goualior. 
Le  sultan  récompensa  ses  services 
en  lui  conférant  le  gouvernement 
général  de  l’Inde.  A peine  rentré 
dans  Dehli , Couttoub  ne  s’occupa 
plus  que  de  la  nouvelle  expédition 
qu’il  projetait  contre  le  Goudjerat  ; 
et  il  l’exécuta  en  1197,  avec  un 
plein  succès.  Naroualla  fut  prise, 
après  un  siège  aussi  opiniâtre  que 
meurtrier.  La  famine,  suite  d’un 
étroit  blocus,  soumit  Calinger,  dont 
nulle  armée  n’eût  pu  escalader  les 
âpres  rochers.  Mhoba,  capitale  du 
Kalpi,  Bondaoun , au  confluent  de 
la  Djemnah  et  du  Gange,  ouvrirent 
aussi  leurs  portes.  Mohammed  vécut 
encore  jusqu’en  1203  , époque  à la- 
quelle il  fut  percé  de  quarante  coups 
de  poignard  par  des  Gickers  du  Ni- 
lab.  Jusqu’à  cet  évènement , Cout- 
toub avait  prouvé  le  dévouement  le 
plus  constant  à son  souverain.  Lors- 
que l’expédition  de  Mohammed  dans 
le  Khovaresm  était  sur  le  point  de 
lui  devenir  le  plus  funeste,  et  que  , 
battu  par  Takach,  il  voyait  de  plus 
lesGickerss’avancervers  Labore,  tan- 
dis que  Ghaznah  se  révoltait  à la  voix 
d’un  omrak  rebelle  , Couttoub  parut 
à propos  pour  le  dégager,  battit  les 
Gickers  ; et  bientôt,  par  la  terreur  de 
ses  succès,  causa  dans  Ghaznah  une 
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réaction,  qui  la  remit  sous  la  loi  de 
de  Mohammed.  Le  sultan  ne  survécut 
que  peu  de  mois  à sa  délivrance. 
Mahmoud,  son  neveu,  n’était  pas 
apte  au  rôle  actif  de  conquérant , pas 
même  à celui  de  souverain  pacifique. 
Il  sembla  lui-même  abdiquer,  en  re- 
mettant aux  trois  premiers  de  ses  gé- 
néraux, Nasser-Eddin , Eldoze  et 
Couttoub  , les  fondions,  les  fatigues 
de  la  dignité  suprême,  dont  il  ne 
se  réserva  que  les  titres,  les  trésors, 
et  les  plaisirs.  Mais  tandis  qu’il  me- 
nait la  vie  de  sérail , Eldoze  se  fit 
proclamer  sultan  à Ghaznah  même, 
où  végétait  Mahmoud  : Nasser  et 
Couttoub  en  firent  autant  dans  leurs 
principautés  (1205  et  1206).  Mais 
cette  iudépendance  n’était  pas  dans 
les  intentions  d’Eldoze,  qui,  en 
1207  , marcha  sur  Labore.  Le 
nouveau  sultan  de  Dehli  vit  bien 
que  la  cause  de  Nasser  était  la 
sienne , et  vint  sur-le-cbamp  à son 
secours.  Eldoze , après  une  lutte 
opiniâtre , fut  battu  , repoussé  jus- 
que sous  les  murs  de  Ghaznah , et  fi- 
nalement forcé  d’abandonner  cette  ca- 
pitale. Couttoub  y fit  son  entrée  au 
milieu  des  acclamations  du  peuple, 
toujours  ami  du  changement  de  maî- 
tres. Avec  de  la  prudence  et  de  l’ac- 
tivité il  n’eût  sans  doute  tenu  qu’à 
lui  de  régner  sur  Ghaznah  comme  sur 
Dehli , et  de  faire  reconoaître  sa  su- 
prématie à Labore;  mais  il  cruLtrop 
tôt  que  tout  était  fini;  et  la  vie  vo- 
luptueuse du  harem  prit  sur  lui  plus 
d’empire  qu’elle  n’en  avait  eu  jusque- 
là.  Les  ennemis  du  conquérant  pro- 
filèrent de  cette  apathie  pour  nouer 
des  intrigues  en  faveur  d’Eldoze , qui 
de  son  côté  reparut  avec  ses  troupes 
ralliées,  grossies,  et  rentra  dans 
Ghaznah  presque  sans  coup  férir. 
Couttoub  s’enfuit  saus  armer,  et  fut 
fort  heureux  de  pouvoir  rentrer  par 
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Lahore  dans  l’HindousIan.  Soit  dé- 
couragement, soit  sagesse,  soit  idée 
qu’à  son  âge  c’était  une  tâche  trop 
rude  que  de  réunir  en  une  vaste  unité 
les  dominations  musulmanes  éparses 
dans  l'HindousIau,  il  reconnut , par 
le  fait  au  moins,  Eldoxe  en  qualité  de 
sultan,  et  ne  s’occupa  plus  que  d’ad- 
ministration intérieure,  de  réformes 
utiles,  d’institutions  littéraires  et 
d’autres  objets  de  ce  genre.  La  mort 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  pousser 
loin  ces  bienfaits:  il  mourut  eu  1210 
d’une  chute  de  cheval,  laissant 
l’empire  à son  fils  Oram-Chah, 
ui  devait  renouveler  à peu  près  la 
estinée  de  Mahmoud.  Coultoub 
Oul-Dien  aimait  les  lettres,  les 
poètes.  Libéral  pour  tout  le  monde, 
il  l’était  surtout  pour  eux.  Aussi  l’his- 
torien Ferichla  fait-il  un  grand  éloge 
de  ses  belles  qualités,  et  rappelle-t- 
il  que,  généreux  comme  Couttoub- 
Oui  Dien  était  un  proverbe  à Dehli. 
C’est  lui  qu’il  faut  regarder  comme 
le  fondateur  de  l’empire  musulman 
de  Dehli.  Quelques  écrivains  orien- 
taux l’ont  cru  frère  naturel  de  Chah- 
Onddin  ; mais  l'opinion  qui  le  pré- 
sente comme  né  dans  l’esclavage  est 
mieux  appuyée,  et  d’ailleurs  n’offre 
rien  que  de  très-ordinaire  dans  l’his- 
toire des  empires  d’Asie.  On  lui  donne 
pour  femme  principale  nne  fille  de 
Tagi,  gouverneur  persan  du  Ker- 
man.  P — ot. 

COUTURIER  (Jeah),  curé  du 
diocèse  de  Dijon,  né  en  1730,  à 
Minot,  bailliage  de  la  Montagne , 
fut  dirigé  dans  ses  premières  étu- 
des par  son  oncle,  curé  de  Minot; 
et  les  termina  d’une  manière  bril- 
lante au  collège  de  Langrcs,  alors 
tenu  par  les  jésuites.  Ses  maîtres  s’em- 
pressèrent de  se  l’associer;  et  après 
avoir  professé  dans  le  même  collège 
qui  venait  d’être  témoin  de  ses  suc- 


cès, il  remplit  la  chaire  de  rhétori- 
que à Verdun,  à Ponl-à-Mousson , 
où  les  jésuites  possédaient  de  beaux 
établissements.  Il  se  trouvait  a Nancy 
lors  de  la  suppression  de  la  Société. 
L’évêque  de  Soissons  l’employa 
comme  missionnaire,  et  voulut,  en 
lui  procurant  un  cauonicat  de  Saint- 
Waast,  le  fixer  daus  son  diocèse. 
Mais  le  P.  Couturier  reçut  l’ordre 
de  retourner  à Dijon  ; et  peu  de 
temps  après  il  fut  pourvu  de  la  cure 
de  Lery,  qu’il  administra  jusqu’en 
1791  , dont  il  fit  une  paroisse  mo- 
dèle, et  où  Son  nom  fait  encore  ver- 
ser des  larmes.  Ayant  refusé  de  prêter 
le  serment  exigé  des  ecclésiastiques, 
il  fut  obligé  de  la  quitter  , puis, 
jeté  dans  les  prisons  avec  une  foule 
de  scs  confrères,  jusqu’au  mois  de 
septembre  1795  qu'il  obtint  l’auto- 
risation de  retourner  dans  sa  famille. 
Le  vœu  des  habitants  de  Lery  le  rap- 
pela bientôt  dans  son  ancienne  pa- 
roisse , privée  de  pasteur  depuis  près 
de  cinq  ans;  et  il  crut  pouvoir  y re- 
prendre l’exercice  de  son  ministère 
sous  la  protection  de  lois  qui  garan- 
tissaient h chacun  la  liberté  de  con- 
science. Il  ne  tarda  pas  à reconnaître 
qu’il  s’était  trompé.  Obligé  de  se  ca- 
cher pour  éviter  nn  nouvel  emprison- 
nement , le  chagrin  et  les  privations 
altérèrent  sa  saDté , que  tous  les 
secours  ne  purent  rétablir;  il  mou- 
rut dans  les  bras  de  son  frère  à Lery, 
le  22  mars  1799.  On  a de  lui  : I. 
Catéchisme  dogmatique  et  moral. 
Cet  ouvrage,  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à Dijon,  en  1821  (et  qui 
a fait  seul  la  fortune  du  libraire  La- 
gier),  continue  d’obtenir  le  plus  grand 
succès;  la 4e  édit.,  1825,  4 volin-12, 
est  précédée  d’une  notice  sur  la  vie 
et  les  écrits  de  l’auteur.  La  5e  édit., 
1827,  et  la  6',  1832,  contiennent 
de  nouvelles  additions.  Un  ecclé- 
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sialique  du  diocèse  de  Dijon  â ptt 
blié  un  Abrégé  de  ce  catéchisme 
1824  , in-12r!I.  La  bonne  Jour- 
née, efc.,  Dijon,  1822,  in-12.  ILI. 
Abrégé  pratique  de  ta  doctrine 
chrétienne , ibid.,  1822j  2'  édit., 
1823,  in-18.  IV.  La  sainte  Fa- 
mille' , ou  F histoire  de  Tobie , 
ibid.  , 1823  , in-12.  Celle  édition 
est  annoncée  comme  la  première  con- 
forme au  manuscrit  del’auteur.  Parmi 
les  ouvrages  inédits  de  Couturier,  on 
cite  des  Sermons,  des  Méditations, 
une  Défense  des  ordres  religieux, 
des  Opuscules  ascétiques  et  de  con- 
troverse.— Couturier  (Jacob), 
frère  du  précédent , embrassa  comme 
lui  l’état  ecclésiastique  et  fut  pourvu 
de  la  cure  de  Salives.  Député  par  le 
bailliage  de  la  Montagne  aux  états- 
généraux  , il  y combattit  les  projets 
des  novateurs  qui  lui  semblaient  ten- 
dre au  renversement  de  la  religion.  A 
la  séance  du  8 sept.  1790,  le  comité 
ecclésiastique  ayant  présenté  un  dé- 
cret portant  que  le  traitement  fixé 
pour  les  religieux  ne  courrait  que  du 
l*'r  janvier  1791 , « MM.  du  comité, 
« dit-il,  veulent  donc  que  les  religieux 
« passent  un  an  sans  manger...  » Lors- 
que le  département  de  Paris  demanda 
que  la  consécration  des  nouveaux 
évêques  pût  avoir  lieu  dans  leurs  ora- 
toires , on  l’entendit  s’écrier  : « Et 
même  dans  les  synagogues  et  les 
mosquées.  » Cette  sadlie  lui  valut 
un  rappel  a l’ordre  du  président.  Il 
déplora  vivement  les  mesures  propo- 
sées  à l’égard  des  églises  devenues 
inutiles,  parla  suppression  des  ordres 
religieux  et  par  la  nouvelle  circon- 
scription des  paroisses.  Indigné  de 
voir  l’ancien  évêque  d’Aulun  rappor- 
teur d’une  telle  affaire  , il  signala 
comme  une  inconséquence  digne  de 
blâme  , qu’attaché  par  son  état  au 
sanctuaire  il  fit  un  rapport  contraire 
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aux  devoirs  de  son  état.  Dans  la  dis- 
cussion qui  s’éleva  pour  la  transla- 
tion des  cendres  de  Voltaire  à 
Sainte-Geneviève  : « Oté  vient , dit 
l’abbé  Couturier,  de  le  comparer  à 
un  prophète  ; je  demande  que  ses  re- 
liques soient  envoyées  en  Palestine.» 
Son  refus  de  prêter  serment  en- 
traîna son  exil  ; mais  il  n’attendit 
pas , comme  le  disent  les  modernes 
biographies,  le  18  brumaire  pour 
rentrer  en  France,  puisqu’il  admi- 
nistra les  derniers  secours  de  la  reli- 
gion à son  frère.  Il  refusa  l’épisco- 
pat que  lui  avait  offert  Portalis  lors 
du  concordat,  préférant  sa  chètre  pa- 
roisse de  Salives,  où  il  mourut  en 
1805.  On  a de  lui  : Histoire  de 
V Ancien-Testament,  Dijon,  1825, 
4 vol.  in-12,  qu’on  a souvent  at tri- 
buée  à son  frère.  W — s. 

COUTURIER  (Jean)  , neveu 
des  précédents,  naquit  â Dijon,  le  3 
avril  1760.  Son  père,  greffier  au 
parlement , le  destinait  â la  profes- 
sion d’avocat  ; mais  en  1791  il  aban- 
donna le  barreau  pour  se  livrer  â 
l’enseignement  de  la  grammaire  la- 
tine. Les  principes  religieux  que  lui 
avaient  inspirés  ses  deux  oncles,  et 
qu’il  eut  le  courage  de  manifester, 
même  dans  les  temps  les  plus  diffici- 
les, lui  valurent  la  confiance  d’un 
grand  nombre  de  familles.  Mais  un 
commissaire  de'  police , qui  décou- 
vrit un  catéchisme  parmi  les  livres, 
a l’usages  des  élèves  de  Couturier 
le  dénonça  comme  un  fanatique , 
et  son  ecole  fut  fermée.  Bona- 
parte ayant  rétabli  le  culte  catho- 
lique Couturier  l’en  félicita  par 
une  L'pflre  qui  dut,  moins  an  ta- 
lent du  poète  qu’au  mérite  de  l’à- 
propos , une  telle  vogue  que  trois 
éditions  forent  épuisées  dans  quinze 
jours.  Encouragé  par  ce  succès  , il 
fit  une  nouvelle  Èpitre  au  codsuI 
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four  l’inviter  à rappeler  les  Bour- 
ous,  et  qu’il  termina  par  ces  vers  : 

Consens  à devenir  le  second  de  la  France, 

£t  ta  sera*  le  premier  des  mortels. 

Des  amis  mieux  avisés  l’engagèrent  a 
la  garder  en  porte-feuille.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  nommé  principal 
du  collège  de  Gray  ; et , à la  réor- 
ganisation de  l’uuiversité,  Couturier 
quitta  cette  place  pour  venir  occu- 
per celle  de  professeur  de  troisième 
au  lycée  de  Dijon.  En  1815  il  fut 
chargé  de  la  direction  de  cet  établis- 
sement devenu  collège  royal  ; mais , 
fatigué  des  détails  de  l’administration, 
il  demanda  la  chaire  de  rhétorique , 
qu’il  n’a  pas  cessé  de  remplir  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  le  20  nov.  1824. 
Membre  associé  de  l’académie  de  Di- 
jon depuis  1808,  Couturier  y lut  plu- 
sieurs morceaux,  entre  autres  un  Dis- 
cours sur  les  avantages  qu offre  l’é- 
tude de  la  littérature  hébraïque. 
Parmi  ses  antres  productions  en  pro- 
se , la  seule  qui  mérite  d’ètre  citée  est 
un  Mémoire  sur  l’instruction  publi- 
que , dédié  aux  parents  chrétiens, 
1815;  2'  édit.,  1818,  in-8».  On  lui 
doit  encore  quelques  pièces  de  vers , 
notamment  des  Epitres  à Daru  et  à 
M>®.  Je  Vannoz.  Une  Nolicesur  Cou- 
turier, par  M.  Amanton , se  trouve 
dans  le  recueil  de  i’académie  de  Di- 
jon pour  1825. — Couturier  ( Jean- 
Pierre ),  d’une  autre  famille  que  les 
précédents , lieutenant  civil  et  cri- 
minel au  bailliage  de  Bouzonville, 
fut  député  à l’assemblée  législative, 
puis  à la  convention  nationale,  par 
le  département  de  la  Moselle.  Fort 
exalté  dans  ses  opinions,  il  proposa 
d’accorder  une  amnistie  à Jourdan- 
Coupe-Tête  et  aux  autres  égorgeurs 
d’Avignon.  Se  trouvant  en  mission  à 
l’époque  du  procès  de  Louis  XVI,  il 
ne  vota  pas.  Il  devint  membre  du 
conseil  des  cinq-cents  , et  après  le 


18  brumaire  fut  nommé  directeur 
de  l’enregistrement  du  département 
de  la  Loire.  11  mourut  a Issy  le 
5 octobre  1818.  W — s. 

COVELLI  (Nicolas),  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Naples  et  pro- 
fesseur de  botanique  et  de  chimie  à 
l’école  vétérinaire  de  cette  ville  , na- 
quit à Cajazzo , le  20  janvier  1790. 
Ses  humanités  terminées  , il  fut  en- 
voyé à Naples,  vers  la  fin  de  1809, 
pour  y étudier  la  médecine  et  les 
sciences  naturelles.  La  supériorité 
qu’il  montra,  son  penchant  décidé 
pour  la  chimie , la  botanique  et  la  mi- 
néralogie , le  firent  choisir  pour  aller 
se  perfectionner  à Paris  aux  frais  do 
l’état.  Il  y resta  jusqu’à  l’époque  de 
1815,  et  retourna  alors  dans  sa  pa- 
trie , chargé  d’une  riche  moisson  de 
connaissances  puisées  à l’école  des 
Haüy,  des  Lamarck , des  Defontaines, 
etc.  Aussitôt  après  son  arrivée  à Na- 
ples , toutes  ses  pensées  se  dirigèrent 
vers  le  Vésuve , dont  il  résolut  d’étu- 
dier les  phénomènes  et  les  produits, 
non  plus  empiriquement,  mais  par 
l’analyse  chimique,  dans  des  observa- 
tions multipliées,  et  faites  avec  suite 
et  bonne  loi.  Jusqu’à  Covelli,  la 
plupart  des  ouvrages  publiés  sur  le 
Vésuve,  tous  ces  prétendus  traités 
vésuviens  , à l’exception  d’un  très- 
petit  nombre,  auraient  mérité , ainsi 
que  le  dit  Brocchi , d’être  donnés  en 
proie  au  volcan  dont  ils  ont  si  mal 
parlé.  Le  premier  ouvrage  que  Co- 
velli publia  sur  ce  sujet  a pour  titre 
Histoire  des  phénomènes  du  V é- 
suve , arrivés  pendant  les  années 
1821,  1822  et  partie  de  1823, 
avec  les  observations  et  les  expé- 
riences faites  par  M.  Monlicelli, 
et  N.  Covelli.  Cette  histoire  ren- 
ferme un  grand  numbre  d’observa- 
tions intéressantes  et  des  faits  nou- 
veaux. On  y trouve  la  preuve' que  les 
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roches  volcaniques  en  fusion  ne  ren- 
ferment aucune  particule  charbon- 
neuse , comme  quelques  ualuralistes 
l’avaient  pensé  ; le  résultat  de  nom- 
breuses eipérieuces  faites  pour  con- 
naître l’état  électrique  de  la  lave  et 
de  l’air  au  milieu  duquel  elle  coule;  la 
température  d’un  courant  de  cette 
lave  , la  nature  chimique  des  vapeurs 
qui  s’en  échappent,  etc.  Covelii  dé- 
couvrit, parmi  les  produits  du  Vésuve, 
le  soufre  et  l’acide  sulfureux  qu’on 
n’y  avait  pas  observés  jusque-là.  11  fil 
avec  soin  l’analyse  de  la  lave  et  la 
donna , savoir  : dans  sa  composition 
minéralogique,  comme  une  pâte  ba- 
saltique , renfermant  de  l’angite , de 
l’amphigène,  du  mica,  de  l’olivioe, 
et  de  petits  noyaux  de  pierre  ponce 
noire  qui  font  corps  avec  la  lave  ; et 
dans  sa  composition  chimique , partie 
soluble , comme  composée  de  chlo- 
rure de  sodium  unie  à une  petite 
quantité  de  chlorure  de  potasse  et  de 
sulfate  de  chaux  , dans  ia  proportion 
de  9,  29,  pour  cent.  Ces  expériences 
*t  ces  découvertes  furent  faites  en 
1822.  L’année  suivante , Covelii  dé- 
couvrit ia  présence  de  deux  substan- 
ces nouvelles,  le  proto-sulfate  et  le 
chlorure  de  maogauèse.  11  remarqua 
l’abfeuce  absolue  de  l’acide  hydro- 
sulfurique dans  Us  vapeurs  du  Vésuve, 
et  démontra  ainsi  l’erreur  des  per- 
sonnes qui  attribuaient  la  formation 
du  sottfte  à la  décomposition  du  gaz 
hydro-sulfurique  eu  contact  arec  l’air. 
11  observa  les  divers  modes  d’agré- 
gation des  matières  vomies  par  le  Vé- 
suve , suivant  qu’elles  se  trouvent 
exposées  seulement  à l’influence  de  ia 
chaleur  et  des  vapeurs  gazeuses,  ou 
suivant  qu’elles  se  trouvent  en  con- 
tact avec  l'eau  ; il  fit  voir  que  l’obsi- 
dienur  du  Vésuve  provient  de  la  fu- 
sion d’une  lave  amphigéno-pyroxéni- 
que,  etc.  Pour  savoir  comment  procé- 


dait Covelii  afin  d’arriver  à des  résul- 
tats aussi  importants  , il  faut  recourir 
au  livre  lui-même.  Eu  1825,  tou- 
jours de  concert  avec  M.  Monticelli, 
il  publia  le  premier  volume  de  son 
P rodrome  de  la  minéralogie  vé- 
suvienne , renfermant  l’orictogaosie. 
L 'Essai  de  Lithologie  vésuvienne, 
publié  par  le  chevalier  Gioeni, 
en  1790,  est  le  premier  ouvrage  un 

Feu  exact  que  nous  possédions  sur 
orictognosie  du  Vésuve  ; mais  il  est 
encore  loin  d’èlre  complet.  Gioeni  y 
décrit  quatorze  espèces  minérales 
de  ce  volcan'  qui  u’ avait 
encore  été  observées.  I 
que  où  Covelii  publia  son 
me  ou  en  connaissait  quarante  : il 
en  décrivit  quarante -deux  autres, 
parmi  lesquelles  six  espèces  tout- 
à- fait  nouvelles,  la  columna,  l’bum- 
boldilite,  la  davyna  , la  cristiauile,  la 
cavoliuile  et  la  hiotiue.  A l’exception 
de  la  davyna , qui  se  trouve  dans  le 
traité  minéralogique  de  M.  Beudant, 
uous  ne  pouvons  assurer  que  ces  es- 
pèces aient  été  adoptées  par  les  mi- 
néralogistes actuels.  A cette  liste 
déjà  bien  longue,  Covelii  ajouta  qua- 
Ire-viugl-neuf  formes  secondaires 
d’espèces  minérales  qui  u’avaient 
point  encore  été  distinguées  par  les 
élèves  de  l’école  orictograpbique  fon- 
dée par  Haüy.  Il  est  à regret- 
ter qu’une  mort  prématurée  l’ait 
empêché  de  publier  les  deux  derniers 
volumes  de  son  Prodrome  qui  de- 
vaient contenir  la  description  des 
minéraux  composés  ou  agrégés , et 
les  faits  généraux , les  phénomènes 
observés  au  Vésuve  dans  les  diverses 
éruptions  de  ce  volcan.  Peut-être 
existent-ils  manuscrits  parmi  ceux 
qu’il  a laissés  eu  mourant  ; c’est  ce 
que  uous  ignorons.  Il  serait  diflïcile 
de  déterminer  quelle  part  revient  à 
Covelii  dans  cette  espèce  dissocia- 
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lion  scientifique  arec  M.  Monticelli; 
nous  croyons  néanmoins  pouvoir  lui 
accorder  toutes  les  analyses  chimi- 
ques , et  nous  montrer  impartiaux  en 
le  regardant  comme  le  principal  au- 
teur des  deux  ouvrages  que  nous  ve- 
nons de  citer.  Covclü  a fait  insérer 
un  grand  nombre  de  Mémoires  sur 
différents  sujets  dans  des  recueils  pé- 
riodiques j on  en  a lu  plusieurs  dans 
le  sein  de  l'académie  royale  de  Na- 
ples  , dont  il  était  membre.  Nous  ci- 
terons : I.  Mémoire  sur  l'état  du 
Vésuve  après  la  grande  éruption 
de  1822 , que  l'on  trouve  dans 
le  Pontano , jour  nal  périodique  de 
Naples.  II.  Observations  hygro- 
métriques faites  par  lui  au  Vésuve  , 
avec  Herschel.  IIl.  Recherches  sur 
l'étal  tbermomélrique  du  grand  cou- 
rant de  lave  vomi  par  le  Vésuve  eu 
oct.  1822,  du  cône  du  cratère,  etc. 
IV.  Observations  géologiques  sur 
la  structure  du  côue  du  cratère.  Il 
résulte  de  ses  recherches  que  le 
cône  actuel  est  composé  de  strates, 
de  courants  de  lave  qui  alternent 
avec  des  couches  de  matières  inco- 
hérentes , et  que  les  strates  et  les 
couches  ont  pour  base  de  compo- 
sition i'épircxèue  et  l’emphygène  ( la 
première  espère  même  prédominan- 
te ) , et  pour  principes  accidentels  le 
mica  et  le  fer  oxidulé.  V.  Observa- 
tions sur  les  insectes  habitant  dans 
les  crevasses  du  Vésuve.  Ces  insectes 
sont  aptères , carnivores  , et  vivent 
h une  température  de  69  degrés 
Réaumur.  Leurs  larves  elles-mêmes 
peuvent  y être  vues.  Ces  observations 
sont  communes  au  professeur  Costa. 
VI.  Découverte  du  bisulfure  de  cui- 
vre ( Annales  de  physique  et  de  chi- 
mie, j iiia  1829).  VII . Du  trisulfure 
de  fer.  Cette  découverte,  faite  pen- 
dant le  cours  de  l’année  1826,  se 
trouve  consacrée  par  un  mémoire  lu 
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dans  les  séances  de  l’académie  royale 
de  Naples.  VIII.  Essai  sur  le  trem- 
blement de  terre  qui  se  fit  sen- 
tir dans  l’île  d'Iscbia  le  2 février 
1828.  IX.  Mémoire  sur  la  beudan- 
liue,  nouvelle  espèce  minérale  du 
Vésuve.  Le  roi  venait  de  nommer 
Covelli  professeur  de  chimie  appli- 
uée  aux  constructions,  a la  direction 
es  ponts  et  chaussées  du  royaume, 
lorsque  la  mort  l’enleva  à la  science 
dont  il  avait  si  bien  mérité  par  ses 
nombreux  travaux  , à peine  âgé  de 
quarante  ans,  le  là  déc.  1829.  M. 
Maravignal,  professeur  de  chimie  à 
Catane  , a publié  son  éloge  dans  les 
Actes  de  l’académie  Gioeniene  de 
cette  ville,  dont  Covelli  était  membre 
correspondant.  N — d. 

COXE  (Wiiaiam),  historien 
anglais  , naquit  à Londres,  le  7 mars 
1748.  Après  avoir  étudié  successive- 
ment à Eton  et  h Cambridge,  il  en- 
tra dans  les  ordres  en  1772.  La  thè- 
se qu’il  soutint  à cette  occasion  le 
mil  tellement  en  réputation  que  l’aunée 
suivante  l’évêque  le  dispensa  de  tout 
examen  ullérieur.Nomm&curé  deDen- 
ham,  il  abandonna  cette  place  quel- 
ques mois  après  pour  faire  l’éduca- 
tion du  fils  du  duc  de  Marlborough. 
Une  maladie  le  fit  renoncer  k cet  em- 
ploi , an  bout  de  deux  ans.  Bientôt 
les  offres  avantageuses  de  lord  Her- 
bert (depuis  comte  de  Pembroke)  le 
décidèrent  k l’accompagner  sur  le 
continent.  Ce  voyage  embrassa  une 
grande  portion  de  l’Europe.  L'at- 
tention de  Coxe  se  porta  plus  spé- 
cialement sur  la  Suisse,  alors  bien 
moins  connue  des  Anglais  qu’elle  ne 
l’a  été  depuis.  Il  fit  un  second  voyage 
en  1779,  et  cette  fois  il  étendit  ses 
observations  sur  cet  immense  em- 
pire russe  qui,  depuis  Iwan  IV  , n’a 
pas  perdu  un  pouce  de  terrain  et  en 
a continuellement  gagné.  Les  dé- 
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couvertes  de  ses  navigateurs  et  son 
commerce  avec  les  nations  orienta- 
les excitèrent  surtout  sa  curiosité  : 
ses  liaisons  avec  d'illustres  savants 
et  principalement  avec  Muller  et 
Pallas  le  mirent  à même  d’éclair- 
cir beaucoup  de  points  obscurs. 
De  retour  en  Angleterre , il  n’y 
resta  pas  long-temps , et  trois  autres 
excursions  sur  le  continent  signalè- 
rent encore  son  activité.  La  pre- 
mière eut  lieu  en  1785  et  86,  dans 
la  compagnie  de  M.  Wbilbread , et 
eut  pour  objets  l’Allemagne , laSuis- 
se , l’Italie , les  Pays-Bas  et  les  con- 
trées du  Nord.  La  seconde  en  1786 
et  87  fut  consacrée  a visiter  la 
France  et  la  Suisse  : Coxe  et  son  pa- 
tron passèrent  l’hiver  à Paris  et  à 
La  Haye , puis  terminèrent  en  par- 
courant les  cantons  les  plus  curieux 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  l’Ir- 
lande. La  troisième  excursion , en 
1794,  ne  dura  pas  plus  de  cinq 
mois , et  porta  les  voyageurs  en  Hol- 
lande, en  Allemagne  et  en  Hongrie. 
Deux  ans  après , il  suivit  encore 
sir  Colt  Hoare  dans  un  voyage  au 
comté  de  Monmouth.  A celte  épo- 
que, la  position  de  Coxe  était  aisée. 
Recteur  de  Bemerlon  depuis  1788, 
il  devint  chapelain  de  la  garnison  de 
Portsmouth,  puis  chapelain  de  celle 
de  la  Tour,  recteur  de  Stourton , 
et  enfin  de  Fovant.  Concurrem- 
ment avec  l’un  ou  l’autre  de  ces  bé- 
néfices, il  possédait,  depuis  1803, 
un  canonicat  dans  la  cathédrale  de 
Salisbury,  et  depuis  1805  l’archi- 
diaconat  de  Wilts.  Les  loisirs  que 
lui  laissaient  ces  places,  qui  pres- 
que toutes  étaient  d’heureuses  si- 
nécures, furent  consacrés  a des  re- 
cherches et  a des  publications  his- 
toriques , la  plupart  très-intéressan- 
tes. L’activité  avec  laquelle  il  y pro- 
cédait contribua  beaucoup  peut-être 


au  malheur  qu’il  éprouva  en  1818 
de  perdre  la  vue.  Cette  affliction  ne 
fit  qu’aviver  son  zèle,  et  mettre 
dans  tout  leur  éclat  l’immensité  de 
son  érudition  et  la  fidélité  de  sa  mé- 
moire. Privé  du  secours  des  livres, 
souvent  il  rectifiait  des  faits,  des  da- 
tes, des  noms  propres  que  ses  colla- 
borateurs ou  ses  secrétaires  écrivaient 
fautivement . C’est  ainsi  qu’il  atteignit 
l’âge  de  quatre-vingt-un  ans,  regrettant 
quelquefois  de  ne  pas  avoir  voué  plus 
fréquemment  sa  plume  aux  matières 
de  théologie,  mais  continuant  de  se 
distinguer  dans  la  carrière  historique 
qu’il  avait  si  heureusement  commen- 
cée. L’archidiacre  Coxe  mourut,  à 
Bemerton  le  15  juin  1828.  Ses  ou- 
vrages , qui  presque  tous  furent  ac- 
cueillis par  l’approbation  générale , et 
qu’on  cite  très-souvent  comme  auto- 
rités , se  recommandent  par  l’excel- 
lence des  sources  où  il  était  h même  de 
puiser,  et  par  la  multiplicité  des  dé- 
tails qu’il  a eu  le  mérite  de  révéler 
le  premier;  l'histoire  moderne  de 
l’Angleterre  surtout  lui  est  redeva- 
vable  d’une  foule  de  renseignements 
précieux.  Aussi  la  société  royale  de 
littérature  encouragea-t-elle  ses  tra- 
vaux en  lui  décernant  une  médaille 
d’or.  Ses  productions  principales 
sont  : I.  Esquisse  de  t histoire  na- 
turelle, de  l'état  social  et  du  gou- 
vernement de  la  Suisse,  1777, 
1 vol.  in-8°,  réimprimé  après  son 
second  voyage  sur  le  continent  sous 
le  titre  de  V oyage  en  Suisse  et 
au  pays  des  Grisons,  3 vol.  in-8°. 
Une  quatrième  édition  de  cet  ouvra- 
ge, publiée  peu  de  temps  après  la  ré- 
volution qui  métamorphosa  les  treize 
cantons  en  république  helvétique, 
est  enrichie  d’un  tableau  éloquent 
et  fort  exact  de  cet  évènement.  Il 
en  avait  paru  une  traduction  en  fran- 
çais par  Ramond  de  Carbonnières, 
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Paris,  1782,  2 vol.  in-8°;  seconde 
édition,  1789.  Deux  autres  traduc- 
tions, la  première  par  Lebas,  et  l’au- 
tre par  Mandar , parurent  en  1790. 
II.  Découvertes  russes , 1780. 
Dans  cet  exposé  reproduit  plus 
tard  avec  des  améliorations  consi- 
dérables, l'auteur,  aidé  par  Pallas  et 
Muller,  avait  tracé  non-seulement  le 
tableau  des  navigations  entreprises 
par  les  Russes,  mais  encore  un  bref 
récit  de  la  conquête  de  la  Sibérie  et 
des  détails  sur  le  commerce  entre 
la  Moscovie  et  la  Chine.  Des  addi- 
tions subséquentes  portèrent  cette 
histoire  des  découvertes  terrestres 
et  maritimes, opérées  pour  le  compte 
ou  sous  les  auspices  du  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg,  jusqu'au  temps 
de  Vancouver.  Elle  a été  traduite 
par  Demeunier,  Paris,  1781 , in-4° 
et  in-8°.  III.  Voyage  en  Pologne, 
Russie , Suède  et  Danemarh , 1784; 
traduit  en  français,  par  P.-H.  Mal- 
let , Genève  et  Paris,  1786  , 4 
vol.in-8°.  Nouveau  voy  âge, ibid., 
1791 , 2 vol.  in-8°.  IV.  Mémoi- 
res de  sir  Robert  JValpole,  com- 
te d’Oxford,  1798,  3 vol.  in-4°. 
Cette  première  édition  contient  la 
correspondance  originale  du  célè- 
bre ministre,  et  beaucoup  de  docu- 
ments authentiques  et  inédits  tant 
privés  qu'officiels.  Très-favorable- 
ment reçue  du  public  de  Londres, 
elle'fut  promptement  épuisée  : et  le 
libraire  en  publiabientôt  deux  autres, 
l’une  en  3 vol.  in-8°,  sans  les  docu- 
ments et  la  correspondance  ; l’autre 
en  4 , avec  un  recueil  de  pièces  choi- 
sies. V.  Mémoires  de  lord  Ho- 
race TV alpole , 1802,  1 vol.  in-4u, 
continuation  et  complément  des  pré- 
cédents. VI.  Voyage  historique 
dans  le  comté  de  Monmoulh , 
1800,  2 vol.  in-4°,  ouvrage  presque 
tout  descriptif,  rédigé  eu  grande 
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partie  sur  le  journal  de  l’excursion 
que  l’auteur  lit  en  1798  dans  cette 
partie  du  pays  de  Galles,  et  accompa- 
gné de  planches  gravées  par  Hoare. 
VII.  Histoire  de  la  maison  (T Au- 
triche, 1807  , 3 vol.  in-8°.  Cette 
publication  remarquable  valut  à Coxe 
la  visite  des  deux  archiducs  Jean  et 
Léopold  d’Autriche,  qui,  entre  au- 
tres témoignages  de  leur  satisfac- 
tion, lui  exprimèrent  leur  surprise 
sur  la  connaissance  qu’il  montrait  de 
certains  faits  dont  la  famille  régnan- 
te d’Autriche  avait  cru  seule  avoir 
le  secret.  C’est  en  préparant  des 
matériaux  pour  un  tableau  général 
historique  et  statistique  de  l’Europe 
ue  Coxe  avait  acquis  les  documents 
ont  il  publia  un  spécimen  si  curieux 
dans  son  histoire  de  la  maison  d’Au- 
triche. On  doit  regretter  qu’il  ait 
cru  devoir  renoncer  a ce  tableau. 
L’ Histoirede  la  maison  cf  Autriche 
a été  traduite  en  français  par  Henry 
( V oy.  ce  nom,  au  Supp.),  Paris, 
1810,  5 vol.  iu-8°.  VIII.  Mémoires 
historiques  des  rois  d’Espagne  de 
la  maison  de  Bourbon,  1813,  3 v. 
in-4°.  Cette  production,  inspirée,  on 
le  devine,  par  les  évènements  dont  la 
Péninsule  était  le  théâtre,  fut  procla- 
mée tout  d’une  voix  l’ouvrage  le  plus 
intéressant  d’un  auteur  qui  jusqu’a- 
lors pourtant  n’avait  jamais  man- 
qué de  captiver  le  public.  Une  col- 
lection très-étendue  de  r’èces  rares 
et  originales  y fut  publiée  avec  le 
texte  dont  elle  justifiait  les  narrations 
ou  les  jugements,  et  ouvrit  une  mine 
absolument  inattendue  aux  historiens. 
Ces  Mémoires  ont  été  traduits  en 
français  par  un  Espagnol,  don  An- 
drès  Muriel , et  enrichis  d’un  volume 
relatif  au  règne  de  Charles  III, 
Paris,  1827  , 4 vol.  in-8°.  IX. 
Mémoires  du  duc  Jean  de 
Marlborough , 3 vol. , qui  paru- 
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rent  successivement  en  1817,  18, 
19;  une  seconde  édition  fut  néces- 
saire dès  1818.  Ces  Mémoires  ont 
été  rédigés  d’uu  bout  k l'autre  sur 
une  riche  collection  de  papiers  con- 
servés a Blenheim.  X.  Correspon- 
dance privée  du  duc  de  Shrews- 
bury , accompagnée  lï explications 
historiques  et  biographiques , 
1821,  in-4".  Coxe  était  sur  le 
point  de  mettre  la  dernière  main, 
lorsqu’il  mourut  , k des  Mémoi- 
res sur  l administration  d’H. 
Pelham.  , composés  sur  des  docu- 
ments fournis  par  le  duc  de  New- 
castle et  le  comte  de  Chichester  ; 
ils  auraient  fait  suite  k ceux  des 
deux  VValpole.  Parmi  ses  autres 
ouvrages  , nous  distinguerons  ses 
Miscellanées , contenant  un  Essai 
sur  les  prisons  et  les  hôpitaux  en 
Russie , Suède  et  Danemark  ; sa 
Lettre  sur  le  tribunal  de  IV esl- 
phalie  ; ses  Esquisses  des  vies  du 
Corrège  et  du  Parmesan.  On  lui 
doit  aussi  quelques  opuscules  reli- 
gieux et  quelques  sermons.  P— ot. 

CRABBE  (Geokob),  poète  an- 
glais, naquit  le  24  décembre  1754, 
dans  Alborough  (comté  de  Suffolk). 
Son  père,  qui  Te  destinait  à la  profes- 
sion de  chirurgien  ou  d'apothicaire, 
était  assez  habile  en  mathématiques. 
Abonné  au  recueil  périodique  de 
Benjamin  Martin,  il  en  réunissait 
soigneusement  toutes  les  portions 
relatives  k la  physique  et  k sa  scien- 
ce favorite,  puis  les  envoyait  à la 
reliure  : la  partie  littéraire  et  poé- 
tique des  numéros  restait  en  feuilles, 
abandonnée.  George,  en  se  jouant 
avec  ces  lambeaux  méprisés , sentit 
un  attrait  particulier  l’attirer  vers 
ces  ligues  inégales,  dont  l’aspect  était 
tout  autre  que  celui  de  la  prose.  Le 
retour  des  mêmes  sons  k la  fin  de 
chaque  ligne  le  frappa;  bientôt  il 


comprit , il  aima  la  versification  ; il 
en  apprit  les  préceptes  qui  se  trou- 
vent partout,  et  lui-même  il  se  mit  k 
faire  non  de  la  poésie  , mais  de  la  ver- 
sification. Dire  combien  il  écrivit  ainsi 
de  mauvaises  lignes  rimées  serait  im- 
possible. Tous  les  sujets  excitaient 
également  sa  verve.  Ni  la  tragédie 
ni  l’épopée  ne  lui  semblaient  au-dessus 
de  ses  forces;  et,  ne  soupçonnant  mê- 
me pas  les  difficultés,  il  rêvait  de. 
plans  d ouvrages  gigantesques  avant 
d’avoir  un  opuscule  passable.  Appro- 
chant de  sa  vingtième  année,  il  fal- 
lut cependant  qu’il  se  livrât  k l’étude 
de  l’anatomie,  delà  matière  médicale. 
Crabbe  ne  s’y  résigna  que  pénible- 
ment; et  bien  des  fois  ces  travaux  de 
nécessité  furent  interrompus  par  de 
furtives  excursions  dans  le  domaine 
de  la  poésie  ; bien  des  fois  au  scal- 
pel et  an  Dispensary  Book  furent 
sublitués  l’Homère  de  Pope,  et  le 
Dictionnaire  des  rimes  ; car,  il  faut 
tout  dire , notre  poète  n’en  était  en- 
core que Ik.  Il  composait  des  énigmes, 
il  disséquait  des  logogryphes,  il  faisait 
l’autopsie  des  rébus.  11  entamait  et 
poursuivait,  sous  quelques  noms  fictifs, 
des  correspondances  aveedes  recueils 
périodiques.  Un  jourle  Lady’s  Ma- 
gazine proposa  un  prix  pour  le  meil- 
leur poème  sar  T Espérance  : Crabbe 
eut  le  bonheur  ou  le  malheur  de  le 
remporter.  Dès-lors  son  chbix  fut 
fait  : il  jeta  la  trousse  aux  orties, 
uitta  les  oracles  de  Cos  pour  ceux 
u Parnasse,  et  partit  pour  le  Tem- 
ple de  mémoire,  ou  plutôt  pour  Lon- 
dres , avec  une  pacotille  énorme  de 
vers  de  toute  espèce,  et  trois  livres 
sterling  dans  sa  poche.  C’était  à la 
fin  de  1778.  Bien  peu  de  ce  lourd 
bagage  était  de  défaite.  Toutes  ces 
illusions  juvéniles,  qui  de  loin  avaient 
charmé  l’ame  du  novice  versificateur, 
se  flétrirent  bientôt  devant  la  réalité. 
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Cependant,  soit  sincérité,  soit  com- 
plaisance, quelques  littérateurs  au- 
gurèrent bien  de  scs  dispositions  et 
le  lui  dirent  ; mais  lorsqu’il  alla  lui- 
même  offrir  ses  œuvres  aux  librai- 
res il  se  vit  refusé,  et  souvent  avec 
dureté.  Plein  de  modestie  et  de  cou- 
rage, il  se  remit  plus  ardemment  h 
l’œuvre , et  parvint  réellement  à 
mieux  faire.  Malgré  ces  progrès  in- 
contestables , Crabbe  ne  put  encore 
cette  fois  triompher  de  sa  mauvaise 
étoile.  Il  trouva  bien  un  éditeur, 
our  un  morceau  poétique  assex  court 
le  Candidat)  , qu’il  publia  sous 
le  voile  de  l’anonyme  ( 1780)  ; mais 
l’éditeur  fit  faillite,  et  le  poète  re- 
tomba dans  la  même  situation.  11  de- 
vait à diverses  personnes  dont  la  pa- 
tience était  a bout;  et,  traqué  en  quel- 
que sorte  par  elles,  il  avait  signé  un 
pacte  moyennautlequel,  s'il  ne  payait 
sous  huit  jours  partie  de  ses  dettes , 
il  serait  traîné  en  prison.  Dans  cette 
extrémité  il  écrivit  h.  l’illustre  Bur- 
he,  et  fut  admis  en  sa  présence.  Il 
eut  le  bonheur  de  l’intéresser,  et  k 
partir  de  ce  temps  son  sort  changea. 
Non  seulement  ce  grand  orateur  le 
préserva  de  l’incarcération;  mais  il 
consentit  à jeter  un  coup  d’œilsur  ses 
travaux;  il  fut  pour  lui  juge  sévère 
et  critique  habile;  et, dans  la  foule 
des  poésies  qu'il  passait  en  revue, 
il  distingua  ueuxpoèmes,  \d.  Biblio- 
thèque et  le  Village.  Encouragé 
par  ses  paroles , dirigé  par  ses  avis, 
Crabbe  retoucha  le  premier;  et,  à la 
recommandation  du  noble  pair , le  li- 
braire Dodsley  imprima  l’outrage,  et 
l’otfvrage  compta  de  nombreux  ache- 
teurs. Ce  succès  détermina  bien  vite 
Crabbe  k faire  paraître  le  Village  , 
qui  subit  de  même  des  corrections  et 
qui  fut  presque  récrit  d un  bout  k 
l’autre  dans  la  maison  de  Burkc.  11 
fut  ensuite  emmené  par  ce  généreux 
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protecteur  dans  sa  résidence  de  Bea- 
conslicld,  introduit  dans  sa  famille 
et  mis  en  rapport  avec  une  fonle  de 
personnes  influentes  dont  quelques- 
unes  plus  lard  devaient  lui  être  utiles. 
Eu  1781,  Crabbe  entra  dans  les 
ordres;  il  reçut  le  diaconat;  et  en 
1782,  après  avoir  été  fait  prêtre  , il 
fut  nommé  vicaire  du  curé  d’Aldbo- 
rongh.  Il  avait  rempli  les  fonctions  de 
cette  place  quelques  mois  dè  suite, 
lorsque  le  duc  de  Rutland  le  choisit 
pour  chapelain.  Ces  nouvelles  di- 
gnités exigaient  que  le  titulaire  eût 
pris  quelques  degrés  dans  les  univer- 
sités. Crabbe  se  fit  porter  sur  les  re- 
gistres des  cours  du  coltège  de  la  Tri- 
nité k Cambridge,  et  continua  deux 
ans  k prendre  ainsi  ses  inscriptions , 
qu’il  abandonna  ensuite  pour  être 
bachelier  ès-lois  k Lambelh.  Pendant 
ce  temps  il  fut  nommé  cnré  de  Sta- 
thorn  près  de  Belvoir  Castle,  et  la 
présentation  du  chancelier  ThorloW 
lui  valut  le  rectorat  de  Frome-Saiut- 
Quentin.  Il  s’y  livrait  depuis  six  ans 
k la  poésie  , lorsque  la  duchesse  de 
Rutland  lui  fit  avoir  ceux  de  Mur- 
ton  et  West-Alliugton  dans  le  comté 
de  Lincoln  , puis  le  rectorat  de 
Trowbridge  que  l’indulgence  de  l’é- 
vêque de  Lincoln  , lui  permit  de 
cumuler  avec  un  petit  bénéfice. 
C’est  dans  cette  position  satisfai- 
sante pour  une  ambition  médiocre 
que  Crabbe  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  Les  loisirs  ne  lui 
manquaient  pas;  mais  sa  verve  s’é- 
tait refroidie,  et  la  poésie  ne  lui 
souriait  plus  , comme  aux  jours  de 
sa  jeuuesse.  L’éducation  primaire , 
d’autres  soins  dans  l’esprit  de  ses 
fonctions  le  captivaient  davantage. 
Cependant  il  ne  renonçait  pas  to- 
talement k cette  gloire  littéraire 
qui  avait  été  le  rêve  de  sa  vie , et 
il  avait  préparé  un  volume  de  poésies 
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nouvelles  lofsque  la  mort  le  frappa 
le  8 février  1832.  Une  grande  par- 
tie des  habitants  de  Trowbridge  as- 
sista à ses  funérailles,  et  toutes  les 
boutiques  furent  fermées  spontané- 
ment. Lesœuvrts  complètesde  Crab- 
be  se  composent  de  : I.  La  Biblio- 
thèque, 1781,  in-4°.  II.  Le  Vil- 
lage, 1783,  in-4°.  III.  La  Na- 
celle, 1783,  in-4°.  IV.  Les  Jour- 
naux, 1785.  V.  Poèmes  (parmi  les- 
quels ou  distingue  le  Registre  pa- 
roissial), 1807,  in-8°,-  7*  édition, 
1812.  VI.  Le  Bourg,  1810,  in- 
8°;  4'  édition,  1812.  VII.  Contes 
en  vers,  1812,  in-8°.  VIII.  Poé- 
sies posthumes.  Il  faut  y joindre  un 
Sermon  sur  la  mort  du  duc  de  Rut- 
land,  son  protecteur,  et  un  Essai  sur 
l’histoire  naturelle  de  la  vallée  de 
Belvoir.  Les  poèmes  de  Crabbe  out 
tous  un  air  de  famille.  Tous,  si  l’on 
en  excepte  les  contes  en  vers, appar- 
tiennent de  près  ou  de  loin  au  genre 
didactico-descriptif;  et  les  contes 
eux-mêmes  s’en  éloignent  moins  qu’on 
ne  serait  tenté  de  le  croire  à en  ju- 
ger par  les  titres.  Tous  aussi  appar- 
tiennent h ce  qu’on  pourrait  nom- 
mer l’école  pessimiste.  Les  scènes 
qu’il  se  plaît  a peindre,  ce  sont  des 
scènes  de  détresse,  de  misère  , d’hu- 
miliation. C’est  toujours  dans  la  lie 
et  la  fange  de  la  société  qu’il  trempe 
ses  pinceaux;  c’est  l’aspect  des  hail- 
lons et  non  de  la  pourpre  qui  l’in- 
spire : on  pourrait  intituler  ses  récits 
les  annales,  les  tableaux,  le  pano- 
rama de  l’indigence.  Et,  qu’on  le  re- 
marque bien  , l’indigence,  qu’il  remet 
si  fréquemment  en  scène  , n’a  pas 
chez  lui  le  beau  râle.  Ce  n’est  pas  un 
instinct  profondément  populaire  qui 
le  fait  sympathiser  avec  le  peuple: 
il  le  stigmatise  en  paraissant  le  plain- 
dre. En  fait  de  souffrances,  il  ne  lui 
donne  guère  que  de?  souffrances  phy- 
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siques  ; en  fait  de  morale,  il  ne  lui  at- 
tribue que  des  vices.  Fier  et  pauvre, 
condamné  à passer  sa  vie  dans  un 
misérable  village  des  côtes  d’An- 
gleterre , au  milieu  des  contreban 
diers,  des  pêcheurs  et  des  fabri- 
cants de  briques,  il  est  populaire; 
mais  ce  peuple  au  milieu  duquel  il  a 
vécu,  il  le  connaît  trop  bien  pour  le 
flatter;  il  voit  sous  les  haillons  du  men- 
diant , sous  la  jaquette  bleue  du  ma-  > 
telot,  tous  les  vices  des  salons  et  des 
palais.  Le  morceau  intitulé  Pierre 
Grimes  et  les  Enfants  de  la  pa- 
roisse, qui  a été  traduit  en  français 
par  M.  Chasles  (1),  est  marqué 
d’un  caractère  dur  et  farouche  qui 
saisit  péniblement  le  cœur.  Crabbe 
représente  un  Néron  de  condition 
vulgaire,  un  pêcheur  tourmenté  d’une 
sanglante  monomanie,  et  qui  meurt 
dans  les  accès  d’un  affreux  délire 
quand  les  victimes  viennent  a man- 
quer h sa  cruauté.  Il  y a dans  ce  som- 
bre récit  quelque  chose  de  sec  et  de 
froid  qui  fait  penr.  Au  reste , il  faut 
le  dire,  telles  sont  toutes  les  popu- 
lations abruties;  tels  furent  jadis  les 
esclaves;  tels  étaient  les  serfs  il  n’y  a 
pas  quatre  siècles;  tel  est  en  grande 
partie  le  peuple  : ce  triste  anathème 
est  la  vérité.  Mais  cette  vérité , si 
elle  n’émeut  pas  les  entrailles  de  celui 
qui  la  proclame,  si  elle  ne  lui  sem- 
ble pas  un  mal  plus  grave  encore  que 
tous  les  autres,  si  à ses  yeux  elle  n’est 
pas  l’acte  d’accusation  des  grands  et 
des  riches  de  la  terre  , peut-elle 
donner  de  haute  et  belle  poésie?  Ce 
n’est  h coup  sûr  que  la  poésie  du  laid, 
le  laid  ignoble,  sale  et  rabougri. 

Il  est  de  fait  que  lorsqu’on  lit  Crabbe, 
si  l’on  se  pénètre  bien  de  ce  qu’il 
décrit,  et  il  est  certes  facile  de  s’en 


(i)  Cette  traduction  a paru  clans  un  volume 
intitulé  : Caractères  et  paysages,  »8i3,  in. 8 • 
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pénétrer,  car  son  style  est  énergique 
et  ferme,  son  langage  ne  manque  pas 
de  pathétique,  la  forme  de  sa  phrase 
captive  e1  subjugue  le  lecteur  ; il 
est  de  fait,  disons-nous,  qu'on  a le 
coeur  comme  froissé  par  une  main  de 
fer,  qu’on  respire  comme  un  air  fié- 
vreux et  Ioura.  11  attache  par  un  ta- 
lent dramatique  qui  rappelle  souvent 
Shakspeare  ; mais  on  est  fâché  de  se 
sentir  attaché;  on  est  impatient  de 
quitter  son  livre  comme  on  l’est  de 
sortir  d’un  hôpital  ou  d’un  galetas 
infecté.  P — ot. 

CRADOCK  (Joseph)  , écri- 
vain anglais , naquit  le  9 janvier 
1742,  h Leicester,  d’une  des  meil- 
leures familles  du  comté  de  ce  nom. 
Son  père,  quoique  cadet  de  sa  mai- 
son, était  un  riche  propriétaire.  Par- 
mi les  maîtres  qu’il  eut  dans  sa  ville 
natale  figure  l’habile  John  Jackson  , 
auteur  des  Antiquités  chronologiques, 
et  l’un  des  antagonistes  de  Warhur- 
ton.  A dix-sept  ans  il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  son  père.  Bientôt 
(1761)  ses  tuteurs  le  placèrent  au 
collège  Emmanuel  à Cambridge, 
où  il  fit  quelques  progrès  dans  la 
partie  amusante  de  la  littérature 
classique.  Aristophane  surtout  était 
l’objet  de  son  admiration  et  de  ses 
lectures.  Il  n’en  assistait  pas  moins 
aveu  assiduité  aux  doctes  leçons  de 
Hubbard  sur  le  texte  grec  du  Nou- 
veau-Testament. Mais  déjà  ses  vues 
se  tournaient  d’un  autre  côté.  Intro- 
duit dès  sa  dix-septième  année  dans 
un  monde  d’élite  dont  il  partagea 
tous  les  divertissements,  conduit  à 
Londres  où  ses  yeuz  furent  témoins 
des  réjouissances  faites  à l’occasion  du 
couronnement  de  George  III,  enivré 
du  théâtre  et  personnellement  connu 
de  Garrick  avec  lequel  il  avait  quel- 
que ressemblance,  Cradock  ne  voyait 
qu’avec  très-peu  de  sympathie  le  ré- 
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gime  sévère  de  l’université.  Quoi- 
que inscrit  sur  les  registres  acadé- 
miques comme  se  vouant  aux  études 
scolastiques,  il  subit  des  examens 
de  mathématiques  et  n’en  subit  point 
de  littérature;  il  ne  prit  aucun  de- 
gré; il  se  livrait  de  préférence  à la 
déclamation  , espérant  que  si  le  roi 
venait  à visiter  Cambridge  , c’est  lui 
qui  serait  choisi  pour  haranguer  Sa 
Majesté,  laquePe  en  revanche  loi 
conférerait  le  grade  de  maître-ès-arts 
honoraire.  Mais  Sa  Majesté  ne  vint 

Îioint,  et  Cradock  finit  par  quitter 
e collège  Emmanuel  a peu  prè* 
comme  il  y était  entré.  Heureuse- 
ment sa  fortune,  désormais  à sa  dis- 
position , lui  permettait  de  se  passer 
de  tous  les  grades  universitaires  ; et 
il  est  indubitableque  lors  mêmequ’il 
n’aurait  pas  eu  de  bien , il  eut  agi  de 
même  ou  peu  s’en  faut.  Le  théâtre 
pour  lequel  il  avait  une  vocation  dé- 
cidée aurait  étésa  ressource.  Au  reste, 
il  n’en  eut  pas  moins  ce  degré  de 
maître-ès-arts  qu’il  avait  espéré  ob- 
tenir par  une  contre-voie.  Il  lui  fut 
conféré  au  nom  du  roi  par  le  duc 
de  Newcastle,  chancelier  de  Cam- 
bridge, en  1765.  Cradock  venait 
alors  de  se  marier.  Tantôt  à Lon- 
dres , tantôt  à la  campagne , soit 
parmi  de  riches  amis  ou  les  nobles 
parents  de  sa  femme , soit  parmi 
d’illustres  artistes,  il  jouissait  d’uno 
existence  brillante  et  enviée.  Mais  en 
développant  chez  lui  devrais  talents, 
celte  vie  luxueuse  et  poétique  amoin- 
drissait étonnamment  sa  fortune  ; 
et  il  fallut  qn’uc  sage  parent  l’aidât 
souvent  de  ses  conseils  et  quelquefois 
de  sa  bourse.  11  en  fut  quitte  pour 
baisser  un  peu  le  train  sur  lequel 
était  montée  sa  maison  à Guraley,  et 
pour  donner  des  hypothèques  sur 
quelques-uns  de  ses  biens.  Au  reste 
il  était  aussi  aimable  qne  prodigue , 
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aussi  obligeant  qu’aimable.  L’année 
1767  le  vit  revêtu  de  l’office  dehaut- 
sbériff  dans  le  comté  de  Leicester. 
Plus  tard  , et  surtout  lors  du  minis- 
tère du  duc  de  Grafton,  il  fut  invité 
à se  mettre  snr  les  rangs  pour  la 
candidature  parlementaire:  le  gouver- 
nement l’eût  fait  nommer  sans  doute. 
Cradock  préféra  son  repos  a ces 
fastueux  honneurs.  11  n’en  fut  pas 
de  même  lorsqu’on  pensa  a l’accoler 
dans  la  place  de  sous- précepteur 
du  prince  de  Galles  au  docteur  Hin- 
chliffe  qui  eût  été  précepteur;  mais 
la  chute  du  duc  de  Grafton  et  de 
lord  North  coopa  court  a cet  arran- 
gement. En  1781  la  santé  de  mis- 
triss  Cradock  fournit  anx  deux  époux 
une  occasion  de  se  rendre  k Paris  : 
ils  y furent  accueillis  dans  les  cer- 
cles les  plus  élevés.  Ils  visitèrent 
aussi  la  France  méridionale , la 
Hollande,  la  Flandre,  et  ne  revinrent 
en  Angleterre  qu’après  deux  ans 
d’absence.  Le  reste  de  la  vie  de 
Cradock  ne  présente  plus  d’évène- 
ment. Sa  fortune  dérangée  par  des 
débuts  grandioses  lui  imposait  la  foi 
de  mettre  un  peu  de  mesure  dans 
ses  dépenses.  Il  y parvint  en  partie 
en  se  livrant  moins  k la  société  , en 
vivant  plus  dans  la  retraite.  Il  per- 
dit sa  femme  en  1816.  Sept  ans 
après  , las  de  la  gestion  de  ses  biens 
grevés  d’hypothèques , il  en  fît  l’a- 
bandon k un  gentleman  qui  sé  char- 
gea de  lui  servir  une  pension  k vie  , 
et  il  vint  se  fixer  k Londres  avec  un 
revenu  bien  au-dessous  de  celui  qu’il 
avait  été  habitué  k mauier  si  long- 
temps. C’est  la  qu’il  mourut  le  15 
déc.  1826.  Sa  maison  avait  été  long- 
temps regardée  par  les  savants  , par 
les  artistes  , comme  un  centre  d’in- 
flueucc-  On  voyait  s’y  ptesser,  a côté 
des  premières  notabilités  intellec- 
tuelles, les  illustrations  nobiliaires  les 


plus  orgueilleuses.  Lui-mêmeétaitkla 
fois  un  homme  charmant,  un  artiste, 
et  k coup  sûr  un  gentleman.  Son  vi- 
sage, ses  gestes,  ta  manière  de  dé- 
clamer rappelaient  Garrick  qui  fut 
toujours  admis  k son  intimité.  Mu- 
sicien, il  faisait  sa  partie  dans  des 
soirées  musicales  qui  eurent  du  reten- 
tissement. 11  avait  beaucoup  de  goût 
pour  les  jardins,  fit  c’est  en  grande 
partie  par  ses  idées  que  ses  vastes 
propriétés  k Gumlcy  ou  aux  environs 
reçurent  les  embellissements  qui  les 
ont  rendues  si  célèbres.  Une  biblio- 
thèque très-riche  et  des  collections 
précieuses  achevaient  de  donner  k 
sa  maison  quelque  ressemblance  avec 
le  palais  d’un  souverain.  Enfin,  et 
c’est  le  trait  essentiel , il  ne  se  bor- 
nait pas  k protéger  la  littérature  , il 
était  littérateur  lui-même  , témoin 
les  ouvrages  dont  il  fut  bien  réelle- 
ment l’auteur.  I.  Lettres  écrites  de 
Snowdon  , contenant  la  relation 
d’un  voyage  dans  les  contrées 
septentrionales  de  la  principauté 
de  Galles , 1770,  in-12.  II.  Mé- 
moires du  village , ou  Correspon- 
dance d’un  ecclésiastique  et  de 
sa  famille  qui  habitent  la  cam- 
pagne avec  son  fis  qui  est  à la 
ville,  1774,  iu- 12.  C'est  une  es- 
pèce de  petit  roman  , où  l’auteur  a 
consigné  comme  dans  un  cadre  com- 
mode des  observations  sur  la  reli- 
gion , sur  la  poésie , sur  la  criti- 
que, sur  les  théâtres,  sur  les  jardins 
paysagers,  etc.,  etc.  Ce  miscella- 
néa  trouva  grâce  devant  les  sévères 
aristarques  de  la  Monllhy  Review 
et  de  la  Critical  Review;  et  Cra- 
dock méditait  d’en  donner  une  se- 
conde édition  , lorsque  la  publica- 
tion d’un  ouvrage  analogue  de  Mason 
Good  le  fit  renoncer  k ce  dessein. 
III.  Zobèide  tragédie,  1773,  re 
présentée  avec  succès  k Covent- 
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Garden.  C’était  une  imitation  de  la 
pièce  des  Scythes , la  meilleure  de 
celles  qu’enfanta  la  verve  trop  fé- 
conde de  Voltaire  septuagénaire. 
L’exemplaire  que  Cradock  ne  man- 
qua pas  d’envoyer  au  patriarche  de 
Ferney  lui  valut  du  vieillard  un  dis- 
tique anglais , qui  n’a  pas  été  impri- 
mé dans  ses  œuvres  (I)  et  dont 
voici  le  sens:  « Grâce  à votre  Mu- 
te se,  le  cuivre  étranger  étincelle 
« transmué  en  or  et  frappé  en  vers 
« sterling.  » IV.  Fie  de  l'écuyer 
John  Wilkes,  à la  manière  de 
Plutarque , pour  servir  de  spéci- 
men d un  ouvrage  plus  considé- 
rable , 2e  édition , Londres , J. 
Wilkie , 1773  , in-8°  (avec  portraits 
des  digni  intrare , c’est-k-dire  Wat 
TA  er,  l’alderman  Beckford,  Jean 
Cade,  l’écuyer  J.  Wilkes;  et  cette 
épigraphe  , « Voila  tes  Dieux  , ô 
« Grande-Bretagne  ! » C’est  un 
pamphlet  inspiré  par  la  mauvaise  hu- 
meur , à propos  de  l'émeute  de 
Wilkes  dans  laquelle  la  maison  de 
l’auteur  avait  été  endommagée.  Il 
ne  faut  pas  s’étonner  que  l’on  trouve 
dans  cette  boutade  l'acrimonie  et 
quelquefois  la  verve  du  pro  domo 
sua.  V.  Relation  descriptive  de 
quelques-unes  des  parties  les  plus 
romantiques  du  nord  du  pays  de 
Galles,  1777,  in-8°.  VI.  Quatre 
dissertations  morales  et  religieu- 
ses adressées  à la  génération  nais- 
iante.  Ces  dissertations  ont  trait 
l’une  à l’avarice,  l’autre  à l’hypocrisie, 
la  suivante  k la  félicité  de  l’homme  en 
cette  vie , la  quatrième  k la  pratique 
permanente  du  bien.  Il  les  avait  pro- 
noncées lui-même  comme  sermons  de- 
vant des  amis  particuliers  : c’était 
toujours,  on  le  reconnaît,  delà  dé- 

(l)  Thank»  to  your  Mus® , *>  foreign  copper 
shines 

Turn’d  into  gold  and  coin’d  in  sterling  Unes. 
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clamation,  c’était  presque  une  scène 
théâtrale.  VII.  Fidelia , 1821  , in- 
12.  Ce  roman,  qui  a pour  but  de 
faire  sentir  le  danger  des  liaisons  fri- 
voles, est,ccrit  avec  une  simplicité 
qui  persuade*  VIII.  Le  Czar,  tragé- 
die , 1824.  Cradock  dans  sa  préface 
annonça  cet  ouvrage  comme  composé 
depuis  cinquante  ans.  C’était  par  trop 
outre-passer  la  règle  nonumque  pre- 
malur  in  arinum.  Il  vit  pourlanL  le 
public  accueillir  avec  faveur  cette 
publication  surannée;  et  c’est  alors 
que,  faisant  un  triage  dans  ses  nom- 
breux cartons,  il  rnit^au  jour  le  der- 
nier et  le  plus  piquant  de  ses  ou- 
vrages. IX.  Ulémoires  littéraires 
et  Miscellanées,  182G,  2 vol.  in-8°. 
Le  roi  George  IV  en  accepta  la  dé- 
dicace. Ils  contiennent  beaucoup  de 
détails  assez  curieux , d’anecdotes 
dont  quelques-unes  étaient  inédites, 
de  remarques  ingénieuses,  et  enfin 
de  morceaux  de  poésies  qu’il  a ainsi 
dérobées  k l’oubli  en  les  réunissant 
dans  ce  cadre  autobiographique.  Le 
second  volume  est  consacré  au  voyage 
k Pariset  dans  la  France  méridionale. 
Bien  que  les  talents  littéraires  de 
Cradock  fussent  de  nature  k lui  in- 
spirer quelque  vanité , ce  gentleman 
tenait  bien  plus  k la  noblesse  de  son 
eitractw»  qu’a  tous  ses  autres  avan- 
tages. Il  disait  sérieusement  que  la 
tige  famille  était  ce  célèbre 

Carad^g  dont  les  historiens  de  Ro- 
me ont  travesti  le  nom  en  celui  de 
Caractacus.  La  dernière  bataille  de 
cet  intrépide  champion  de  l’indépen- 
dance d’Albion  eut  lieu  au  pied  d’une 
montagne  voisine  de  Shrewsbury  et 
qui  s’appelle  encore  Caer  Caradog  : 
ses  descendants  se  répandirent  dans 
les  comtés  deLeicester,  de  Stafford 
et  d'York.  Lors  de  son  voyage  en 
France,  il  alla  visiter  la  Bretagne,  et 
il  prétendit  retrouver  au  village  de 
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Caradog,  près  de  Rennes,  les  traces 
du  berceau  de  sa  famille...  P — ot. 

CRAMER  (André  - Guillau- 
me), savant  professeur  danois,  na- 
quit le  24  décembre  (760,àCopen- 
ha  gue  où  son  père  (J. -André  Cra- 
mer) était  prédicateur  de  la  cour. 
Après  avoir  étudié  à Copenhague  et 
a Lübek,il  suivit  a Kiel  son  père  qui 
venait  d’y  être  nommé  professeur  de 
théologie,  et  qui  plus  tard  devint  chan- 
celier et  curateur  de  l’universilé. 
Promu,  en  1782,  au  grade  de  docteur 
en  droit,  il  obtint  la  chaire , puis  la 
place  de  premier  bibliothécaire  de 
l’université.  Cramer  était  depuis  1 8 1 0 
conseiller  d’état  du  roi  de  Danemark, 
et  depuis  1814  chevalier  de  l’or- 
dre royal  de  Danebrog.  Sur  la  lin 
de  sa  vie , il  s’occupa  beaucoup  de 
philologie  et  s’attacha  soit  h com- 
menter quelques-uns  des  fragments 
signalés  par  Mai,  soit  à faire  lui-même 
quelques  découvertes  de  ce  genre.  Il 
mourut  le  23  janv.  1833 , avec  la  ré- 
putation d’un  des  hommes  les  plus  ha- 
biles de  l’Europe  dans  la  science  (lu 
dr.iil,  des  lois  et  des  constitutions. 
Son  érudition  embrassait  toutes  les 
connaissances  historiques,  philologi- 
ques et  littéraires,  qui,  de  près  ou  de 
loin,  se  rapportent  aux  travaux  du  pu- 
bliciste. Il  y joignait  la  fiqesse  et 
la  perspicacité  d’un  esprit  auquel  ve- 
nait , comme  de  soi-même , s’offrir  le 
trait  fondamental  de  tout  cé  Têjul  pas- 
sait sons  ses  yeux  ; enfin  le  charme 
d’une  imagination  vive,  d’une  sensibi- 
lité profonde,  et  d’une  élocution  facile 
autant  que  gracieuse.  Aussi  voyait-il 
beaucoup  d’auditeurs  se  presser  à ses 
cours.  Sacrifiant  peu  a la  propension 
de  l’esprit  allemand,  trop  enclin  h la 
spéculation  métaphysique,  il  dirigeait 
surtout  ses  leçons  comme  scs  recher- 
ches vers  les  faits  sociaux  ou  jurispru- 
dentiels d’utilité  pratique.  Sous  ions 
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ces  rapports,  Cramer  est  un  des 
hommes  qui  ont  rendu  le  plus  de  ser- 
vices a la  science  du  droit.  Bien  que 
ses  ouvrages  consistent  surtout  en 
mémoires,  dissertations,  commen- 
taires et  autres  travaux  que  pour 
l’ordinaire  ne  lisent  que  les  savants 
de  profession  , ils  sont  si  remplis  de 
faits  , si  riches  en  aperçus  lumineux, 
si  remarquables  par  la  dialectique, 
l’esprit  de  méthode  et  le  jugement  que 
presque  tous  doivent  être  indiqués. 
Les  principaux  se  divisent  en  deux 
séries , œuvres  philologiques,  œu- 
vres relatives  au  droit.  Les  pre- 
mières sont  : I (en  société  avec  Hein- 
rich).  Une  édition  des  portions  inédi- 
tes des  discours  de  Cicéron  pour 
Scaurus,  pour  Tullius  et  pour  Flac- 
cus,  ainsi  que  de  quelques  scholies 
inédites  sur  la  seconde  de  ces  ha- 
rangues, sous  le  titre  de  Ciceronis 
orationum  pro  Scauro , etc.,  etc.  , 
partes  ineditee  cumschol.  ad  oral, 
pro  Scauro  item  iueditis : invertit, 
recensuit  Ang.  Maius,  cumcornm. 

suis A. -G.  Cramer,  etc.,  F. 

Heinrichius,  Kiel,  1816.  II.  Ars 
Consenlii  V . C.  de  barbarismis  et 
metaplasmis  nunc  primum  e veteri 
codice  in  lucem  protracta,  Berlin 
1817.  111.  U ne  édition  des  ancien- 
nes scholies  sur  Juvénal  sous  le  titre 
d 'In  Juvenalis  saliras  commenta- 
rii  vetusti,  etc.,  Kiel,  1823,  éditiou 
précédée  en  1820  d’un  Specimen  no- 
vœ  editionis  scholiastœ  Juvenalis. 
IV.  Ad  G. -H.  W eberummedicum 
epistola , Kiel , 1824.  V.  De frag- 
menlisnonnullis  velustarum  mem- 
branaruni  narratio,  ibid.  , 1826. 
Yl.  Quatre  dissertations  sur  Aulu- 
Gelle,  publiées  à deux  reprises  dif- 
férentes sous  les  tities  A' Ad  Gel- 
lium  excursuum  trias,  Kiel,  1827, 
et  Ad  Gellium  excursus  quartus, 
ibid.,  1832.  VII. Une  vie  de  saint 
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Augustin  {Vila  D.  Aurel.  Augus- 
tini,  episcopi  Hippon.),  tirée  d’un 
ancien  manuscrit,  Kiel , 1832.  Les 
œuvres  de  droit  sont  : VIII.  Diss. 
de  senatus- consullo  Claudiano 
ad  Tac.  Ann.  XII,  53,  Kiel,  1782, 

IX.  ( Diss . inaug.).  Lectiones 
membranœ Jlorenlinœ,  ibid.,  1785. 

X.  Divus  V espasianus , sive  de 
vita  et  législations  T.  FlaviiFes- 
pasiani  imp.  commentarius  , Iéna, 
1785.  XI.  Dispositionum  juris  ci- 
vilis  liber  singularts , Iéna,  1792. 
XII.  Programma  de  sigla  Diges- 
torum  FF.,  Kiel,  1796.  XIII.  De 
juris  Quiritum  et  civitatis  discri - 
mine,  ibid.,  1803.  XIV.  Program- 
ma de  termino  puberlatis  ex  dis- 
ciplina Romanorum , ibid. , 1804. 

XV.  De  verborum  significations 
litulo  Pandectarum  et  Codicis  cum 
varietate  lectionis , ibid.,  1804. 

XVI.  Supplémenta  ad  Barnab. 
Brissonnii  opus  de  verborum  quee 
ad  jus  civile  pertinent  significa- 
tions specimen,  ibid.,  1813.  XVII. 
Opinion  d’un  jurisconsulte  à pro- 
pos de  la  discussion  juridique 
d'un  Jidéicommis  (en  allemand) , 
ibid.,  1814.  XVIII.  Epistola  de 
juvenibus  apud  Callistralum  juris- 
consultum,  ibid.,  1814.  XIX.  Di- 
vers articles  sur  le  corps  du  droit 
romain,  dans  le  Magasin  de  juris- 
prudence de  Hugo  , de  1798  : 1° 
Sur  le  nombre  des  Novelles  à 
glose  ; 2°  V éritable  origine  du 
FF.  comme  signe  abréviatif  des 
Pandectes  ; 3U  Le  moyen-dge  a 
connu  plus  de  quatre  vingt-dix- 
sept  Novelles.  XX.  Beaucoup  de 
morceaux  dans  la  Gazette  de  juris- 
prudence historique  , et  dans  la 
Bibliothèque  universelle  alleman- 
de. Cramera  laissé  de  plus  quelques 
poésies  de  circonstance  et  une  Chro- 
nique domestique  consacrée  aux 
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souvenirs  de  mes  parents  et  amis , 
Hambourg,  1822.  P — 0t. 

CRANTZ  (Hinbi-Jeab-Népo- 
MVJckNE),  photographe  allemand  , né 
en  1722,  était  docteur  en  médecine 
et  professeur  à Vienne.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  importants  sur 
l’histoire  naturelle  et  principalement 
la  botanique,  entre  autres  : I.  Mate- 
ria  medica  et  chirurgica  juxta 
syslema  naturce  digesta,  2'  édit.. 
Vienne,  1765,  in-8".  II.  Institu- 
tiones  rei  herbarice , terminées  par 
un  appendice  intitulé  Additamen- 
tum  generum  novorum  cum  eorum- 
dem  speciebus  cognitis  et  specie- 
rum  novarum  imprirnis  cum  Hart— 
manni  primis  lineis  Institulionurn 
botanicarum,  ibid.,  1766,  in-8°. 

III.  C/assis  umbellferarum  emen- 
data,  Leipzig  , 1767,  io-8u,  6 pl. 

IV.  Classis  cruciformium  cmen- 
data  , ibid.,  1769,  in-8° , 3 pl. 

V.  De  duabus  draconis  arboribus 
botanicorurn,  Vienne,  1768.  VI. 
Stirpium  austriacarum  pars  prior; 
pars  poslerior,  ibid.  , 1769  , 
in-4°.  Ces  deux  parties  se  composent 
chacune  de  trois  fascicules  et  forment 
ensemble  un  volume  orné  de  18 
planches.  L’ouvrage  de  Cranlz,  mal- 
gré ses  imperfections  et  ses  lacunes,, 
fait  encore  autorité  en  botanique. 
L’auteur  excelle  sur  tout  comme  des- 
cripteur. II  est  inutile  de  faire  remar- 
quer que  son  recueil  contient  non  pas 
toutes  les  plantes  de  la  mouarchie 
autrichienne,  mais  seulement  celles 
de  l’ancien  archiduché  d’Autriche. 
Nic.-Jos.  Jacquin  a tenté  de  rectifier 
et  de  compléter  Crautz  par  ses  Ani- 
madversiones  quiedam  H.-J.-Nep. 
Cranzil  fasciculos  stirpium  Aus- 
triacarum'fiïui  ses  Collectanea,  t. 
I,p.  365-386).  Il  a fait  mieux  en- 
core : il  a donné,  dans  ses  Florœ  aus- 
triaeæ , des  images  de  presque  tou-, 
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tes  les  espèces  décrites  par  Crantz 
et  en  a ajouté  de  nouvelles.  Le  mé- 
rite des  Stirpes  austriacce  se  re- 
trouve dans  tout  ce  qu’a  fait  Crantz  ; 
mais  principalement  dans  ses  mo- 
nographies des  cruciformes  et  des 
umbellifères , qui  pourtant  sont  bien 
pauvres  en  espèces,  vu  l’état  présent 
de  la  science.  Quant  aux  Institutio- 
nesrei  herbariœ , on  conçoit  qu’elles 
pe  peuvent  plus  être  étudiées  que 
comme  pièce  justificative  par  ceux  qui 
veulent  tracer  l’histoire  dej  progrès 
des  sciences  naturelles.  P — or. 

CHAS  ( Henhi-Constastin  ) , 
né  à Wageningen,  en  1739  , étudia 
à Leyde  sous  des  maîtres  du  plus 
grand  mérite.  Il  se  destinait  a la  ju- 
risprudence , et  publia  en  1769 
une  dissertation  sur  le  discours  de 
Cicéron  pour  Cécina , laquelle  lui  va- 
lut le  titre  de  docteur  eu  droit.  Ces 
écrits  académiques,  auxquels  en  Hol- 
lande on  attache  beaucoup  d’impor- 
tance , influent  quelquefois  d’une 
manière  puissante  sur  la  fortune  d’uu 
jeune  bomme.  L’opinion  que  Con- 
stantin Cras  avait  donnée  de  ses  con- 
naissances et  de  son  mérite  était  si 
favorable,  que  , deux  ans  après , la 
régence  d’Amsterdam  le  nomma  pro- 
fesseur de  droit  civil  et,  en  1785, 
de  droit  politique.  Son  discours 
inaugural,  reçu  avec  beaucoup  d’ap- 

filaudisscments , fut  traduit  en  hol- 
andais  et  en  français  : il  roulait  sur 
ce  qnc  doit  faire  un  gouvernement 
national  dans  l’intérêt  du  commerce, 
sujet  parfaitement  choisi  pour  cap  - 
tiver un  peuple  marchand.  Les  mar- 
ques d’estime  et  de  considération 
que  lui  prodiguaient  les  magistrats 
et  les  habitants  d’Amsterdam,  ses 
collègues  et  ses  élèves , le  touchè- 
rent si  vivement  qu’il  résolut  de  ne 
point  quitter  sa  chaire  pour  des  fonc- 
tions supérieures  dans  les  universités, 


malgré  les  instances  continuelles 
u’on  lui  faisait  h Ulrechl  et  à Leyde. 
I refusa  avec  d’autant  plus  de  fer- 
meté de  succéder  a Guillaume  Pestel 
dans  celte  dernière  ville,  que  la  chose 
paraissait  peu  d’accord  avec  la  justice. 
En  1788,  le  parti  révolutionnaire 
du  22  janvier  le  priva  de  ses  fonc- 
tions pendant  quelques  mois;  mais 
après  les  évènements  du  12  juin  sui- 
vant, il  y fut  rétabli  et  même  chargé 
de  la  rédaction  d’un  nouveau  code. 
Cras  se  montra  constamment  animé 
des  plus  nobles  sentiments,  plein  de 
patriotisme  et  d'amour  pour  la  jus- 
tice , aussi  éloigné  d’appuyer  le  des- 

Îiotisme  du  pouvoir  que  de  caresser 
es  passions  populaires.  Ses  opinions 
sur  1 égalité  politique  sont  nette- 
ment exposées  dans  un  écrit  com- 
posé pour  la  Société  Teylèrien- 
ne.  En  1796,  il  obtint  le  prix  pro- 
posé par  l’université- de  Stockholm 
pour  le  meilleur  éloge  de  Grotius 
( V oy.  ce  nom  , XVIII , 549),  dont 
la  troisième  classe  de  l’iustitul  d’Ams- 
terdam a publié , en  1829 , des 
lettres  inédites  qui  auraient  pu  ajou- 
ter quelques  traits  à ce  tableau.  Lors- 
que l’illustre  Jean  Meerman  {V.  ce 
nom,  XXVHl,  108)  eut  terminé  sa 
carrière , Cras  composa  son  éloge 
eu  latin  , Amsterdam  , 1817,  in- 8° 
de  125  pages,  avec  portrait;  réim- 
primé avec  l’éloge  de  Tibère  Hems- 
terhuys,  par  Ruhnkenius,  celui  de 
Ruhnkenius,  par  Wyttenbach , et 
de  petites  notes  critiques  sur  la  lati- 
nité, par  Frédéric  Lindemauu,  Leip- 
zig, 1822,  in-8°.  M.  Krafft  le  tra- 
duisit en  français  dans  le  Magasin 
encyclopédique  de  Millin , février 
1818.  Mm*  Meerman,  qui  ne  savait 
pas  que  dans  l’éloge  de  son  mari  il 
y avait  une  phrase  sanglante  contre 
les  anciens  préfets  de  l’empire  , en- 
voya à l’un  d’eux  un  exemplaire  du 
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discours  de  Cras.  Il  fut  reçu  com- 
me une  politesse , et  le  passage  mal- 
encontreux resta  long-temps  inaper- 
çu. C’est  a cette  anecdote  que  fait 
allusion  une  note  des  fables  de  M.  le 
baron  de  Stassart.  Celui  qui  avait  si 
dignement  reproduit  l’image  de  Gro- 
tius et  de  Meerman  trouva  à son  tour, 

3»and  la  mort  l’enleva  en  1820,  un 
igné  panégyriste  dans  Melcliior 
Kemper.  R — r — G. 

CRASSOUS  ( Jeau-Fbaiïçois- 
Aabon),  sénateur,  naquit  a Montpel- 
lier vers  1740,  de  la  même  famille 
que  le  médecin  de  ce  nom  qui  a publié 
avec  Cusson  des  Leçons  de  botani- 
que en  1762.  Il  était  avocat  avant 
la  révolution , et  il  en  adopta  les 
principes  avec  modération.  Nommé 
en  1791  président  du  département 
de  l’Hérault,  il  fut  député  au  conseil 
des  cinq-cents  par  ce  même  départe- 
ment en  1795.  Il  ne  s’occupa  guère 
dans  cette  assemblée  que  d’objets  de 
finances  cl  d’administration.  Du  reste 
il  y professa  des  opinions  sages. 
Ainsi  on  le  vit  successivement  ap- 
puyer la  nomination  de  J. -J.  Aymé 
et  repousser  les  dénonciations  des  ja 
cobins  du  Midi  contre  Isnard  et  Ca- 
droy,  défendre  les  nobles  queBonlay, 
de  la  Meurtbe , voulait  exclure  des 
fonctions  publiques,  et  appuyer  l’ex- 
clusion d’un  grand  nombre  de  députés 
anarchistes.  Après  la  révolution  du 
18  brumaire  (1799),  a laquelle  il 
avait  contribué  de  tout  son  pouvoir  , 
il  fut  nommé  président  du  tribunal , 
et  se  rendit  l’année  suivante  en  celte 
qualité  chez  le  premier  consul  pour  le 
féliciter  d'avoir  échappé  au  complot 
de  Cérachi  et  d’Aréna.  Appuyé  par 
Cambacérès,  sou  compatriote,  il  fut 
nommé  sénateur  le  18  janvier  1802; 
et,  parvenu  ainsi  au  faite  des  honneurs, 
il  mourut  h Montpellier  le  10  sept, 
suivant.  M — d j. 
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CRASSOUS  ( Paulin  ) , cou- 
sin do  précédent,  né  à Montpellier 
vers  1745,  se  rendit  fort  jeune  dans 
les  colonies  pour  y chercher  fortune. 
Ayant  adopté  avec  beaucoup  d’ar- 
deur les  principes  de  la  révolution  , il 
revint  en  France  , et  se  fixa  à la  Ro- 
chelle, où  il  devint  président  de  la 
société  populaire.  C’est  là  qu’il  se  fit 
nommer,  par  quelques  réfugiés  des 
colonies,  député  de  la  Martinique  à 
la  convention  nationale,  vers  la  fin  de 
1793.  Ainsi  il  ne  vola  point  daos  le 
procès  de  Louis  XVI.  S’étant  montré 
dans  toutes  les  occasions  l’un  des  ja- 
cobins les  plus  zélés , il  soutint  à la 
tribune  de  la  Convention  tout  ce  qui 
pouvait  donner  de  l’influence  à cette 
société , et  demanda  qu’en  considéra- 
tion des  services  qu’elle  avait  rendus 
a la  république , on  lui  permît  d’éta- 
blir des  correspondances  avec  toutes 
les  autorités  et  toutes  ses  affiliations; 
ce  qu’il  obtint  facilement.  La  chute 
de  Robespierre  le  contraria  vivement, 
et  il  resta  très-attaché  à son  parti.  11 
prétendit  alors  que  l’on  protégeait  les 
Vendéens  à Paris,  et  que  les  meilleurs 
citoyens  étaient  chaque  jour  dénoncés 
sous  la  dénomination  vague  de  terro- 
ristes. Il  appuya  cependant  la  révo- 
cation des  lois  révolutionnaires,  par- 
ticulièrement celle  des  suspects  ; mais 
revenant  bientôt  à ses  opinions,  il 
parla  pour  les  membres  des  anciens 
comités  et  demanda  la  liberté  des  pa- 
triotes incarcérés  depuis  le  9 thermi- 
dor. Après  la  révolte  du  12  germi- 
nal, il  fut  désigné  dans  le  rapport  de 
Tallien  comme  l’un  des  chefs  de  cette 
tentative,  faite  contre  la  convention 
nationale , par  les  partisans  de  la  ter- 
reur; et  l’on  cita  à cette  occasion  le 
conseil  qu’il  avait  donné  aux  jacobins 
de  faire  de  leurs  corps  un  rempart  à 
Carrier.  Il  fut  décrété  d’accusation , 
et  Bréard  le  dénonça  ensuite  comme 
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un  des  auteurs  de  la  mort  du  député 
Decbezeaux  [V . ce  nom  ( au  Supp.). 
Compris  dans  l'amnistie  du  4 bru- 
maire  an  IV,  il  rentra  daus  l’obs- 
curité et  mourut  dans  les  premières 
années  du  XIXe  siècle.  — bon  frère, 
officier  de  marine,  était,  en  1793, 
commandant  en  second  du  vaisseau 
X Apollon , qui,  ayant  échappé  au 
idésastre  de  Toulon , se  réfugia  dans 
le  port  de  Ilochefort.  Les  représen- 
tants Laignelol  et  Lequinio , qui  s’y 
trouvaient , prétendirent  que  c’était 
avec  le  projet  de  livrer  ce  port 
aux  Anglais , comme  ils  avaient  fait 
de  celui  de  Toulon,  que  les  officiers 
de  ce  vaisseau  l’avaient  amené  à Ro- 
che fort , et  ils  les  traduisirent  au 
tribunal  révolutionnaire  qu’ils  avaient 
établi  dans  cette  ville.  Dix  furent 
condamnés  à mort,  et  sur-le-champ 
exécutés.  Les  représentants , ren- 
»dant  compte  de  celte  affaire  a la  con- 
vention , déclarèrent  qu’ils  étaient 
-tellement  convaincus  du  civisme  de 
Paulin  Crassous,  leur  collègue,  qu’ils 
-ne  doutaient  pas  qu’a  leur  place  il 
m’eût  lui-même  ordonné  la  mort  de 
■son  frère...  Paulin  Crassous  , qui 
était  présent  a la  séance,  ne  réclama 
point  contre  cette  étrange  assertion. 

M — d j. 

.CRASSOUS  ( Jkan-François- 
Pàulih  ) , ne  à Montpellier  le  22 
juin  1708,  était  neveu  et  filleul  du 

conventionnel  de  ce  nom  ( V oy.  ci- 
dessus).  Après  avoir  fait  des  études 
médiocres  dans  sa  ville  natale,  il  vint 
à Paris  dans  les  premières  années  de 
la  révolution  avec  son  ami  Daru;  et 
tous  les  deux  appuyés  et  protégés 
pzr  leurs  compatriotes  Cambacérès 
et  Cambon  , obtinrent  bientôt  des 
emplois,  l’un  dans  l’administration 
de  la  guerre,  l’autre  a la  comptabi- 
lité nationale.  Après  plusieurs  au- 
nées  de  fonctions  daus  cette  dernière 


administration , Crassous  passa,  en 
1807,  h la  cour  des  comptes  comme 
référendaire  de  seconde  classe.  Ce 
ne  fut  que  bien  plus  tard  qu’il  par- 
vint k la  première  , et , malgré  la 
protection  de  Daru  , il  ne  put  ja- 
mais se  faire  nommer  maître-des- 
comptes. Il  n’était  pas  dans  la  favenr 
du  premier  président,  et  son  esprit 
difficile  et  tracassier  lui  avait  suscité 
beaucoup  d’ennemis.  M.  Barbé-Mar- 
bois  ayant  porté  des  plaintes  con- 
tre lui  au  ministre  des  finances  en 
1829  , Crassous  fut  suspendu  de  ses 
fonctions  pour  un  an,  et  privé  pen- 
dant ce  temps  de  son  traitement.  Il 
lui  fut  même  interdit  d’entrer  k la 
cour  des  comptes.  Celte  décision 
l’affligea  vivement;  il  s’en  plaignit 
dans  les  journaux , et  fil  paraître 
un  mémoire  véhément  contre  le  pré- 
sident Barbé-Marbois , qu’il  désigna 
Comme  son  ennemi  personnel.  Le 
chagrin  de  n’avoir  pu  obtenir  justice 
le  conduisit  au  tombeau.  11  mourut 
peu  de  temps  après  k Toulouse  chez 
un  de  ses  gendres  qu’il  était  allé  vi- 
siter. Paulin  Crassous  avait  eu  des 
querelles  de  beaucoup  d’espèces  en 
littérature  et  en  politique.  Chénier  l’a 
voué  au  ridicule  dans  une  de  ses  sa- 
tires. Lebrun , qu’il  avait  osé  attaquer 
dans  une  mauvaise  pièce  de  vers  ano- 
nyme, répondit  aiusi  : 

Quand  on  est  lâche  et  qu’on  est  sot» 

On  est  & l'aise  sous  le  masque. 

Le  brave  ose  lever  son  casque  ; 

Le  vrai  talent  signe  un  bon  mot: 

Mais  toi,  faquin  pusillanime. 

Jugeant,  rimant  comme  Pradon, 

Tu  pourraisbien  signer  tou  nom 
El  rester  encore  anonyme... 

Crassous,  piqué,  répliqua  en  se  faisant 
connaître , et  il  s’attira  cette  riposte 
du  mordant  satirique  : 

Hé!  mes  amis,  je  m’en  doutais, 

Ce  que  j’ai  dit,  Crassous  l'atteste; 

Crassous  se  nomme,  ei  Crassous  reste 
Plus  anonyme  que  jamais. . . 

Paulin  Crassous  a publié  : I.  Du  ré- 
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tablissement  de  l'ordre  dans  les 
finances , par  une  organisation 
nouvelle  de  la  trésorerie  et  de  la 
comptabilité , 1800,  in- 8°.  11. 
Voyage  sentimental  de  Sterne, 
suivi  des  Lettres  d’ Yorick  à E/isa, 
1801,  3 vol.  in-18.  Celle  traduction 
a eu  trois  éditions,  bien  qu’elle  soit 
inférieure  à celle  de  Frénais.  111. 
Apologie  d^s  femmes,  poème, 
1800,  in- 12.  C cassons  s'étant  pris 
de  querelle  en  1809  avec  un  de  ses 
confrères  à la  cour  des  comptes,  ce- 
lui-cip,  our  se  venger,  fit  réimprimer 
une  petite  brochure  publiée  en  1794, 
par  Crassous , sous  ce  litre  : Eloge 
funèbre  de  Michel  Lepelletier  et 
de  Marat , à l’occasion  de  la  fêle 
de  ces  deux  martyrs  de  la  liberté. 
Crassous , cruellement  mortifié  de 
celle  réimpression  , adressa  a tous 
ses  collègues  une  circulaire  dans 
laquelle  il  prétendit  que  cet  éloge  lui 
avait  été  imposé  par  la  terreur;  mais 
il  ne  parvint  à persuader  personne. 

M— d j. 

CRATÈRE , un  des  généraux 
d’Alexandre,  était  sans  doute  d’une 
des  premières  familles  de  la  Macé- 
doine, et  semble,  ainsi  que  son  frère 
Ampolbère,  avoir  passé  ses  premiè- 
res années  très-près  du  fils  de  Phi- 
lippe. Peut-être  le  surpassait-il  en 
âge  de  trois  ou  quatre  ans  : sa  nais- 
sance alors  aurait  eu  lieu  vers  300 
avant  J. -C.  L'histoire  ne  fait  aucune 
mention  spéciale  de  lui  pendant'  le 
règne  de  Philippe  et  le  commence- 
ment de  celui  d’Alexandre.  11  dufc 
pourtant  le  suivre,  soit  lorsque , sim- 
ple héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne , ce  prince  combattait  pour  son 
père,  soit  lorsque,  monté  sur  le  trône, 
il  réprima  les  Triballes , Thraces,  11- 
fvriotes  d’un  côté  (336  et  35);  de 
l’autre,  la  ligue  grecque  qui  croyait 
l’instant  venu  de  secouer  le  pro- 
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teciurat  macédonien  (335).  Cratère 
dut  être  aussi  de  ceux  qui  passè- 
rent eu  Asie  avec  le  futur  conqué- 
rant de  la  Perse.  Après  les  trois  ba- 
tailles (le  Grauique,  Issus  , Arbelles, 
334 , 333;  3311,  et  la  soumission  de 
la  Syrie  et  de  l’Egypte  (332,  etc.), 
nous  le  trouvons  s’avançant  dans  la 
Haute- Asie  à la  suite  d’Alexandre, 
tandis  que  d’autres  organisent  et  ré- 
gissent les  premiers  fruits  de  la  con- 
quête. Le  roi  le  laisse  dans  la 
Partbièue  avec  Erigye  et  Amyntas 
sous  ses  ordres,  pour  opérer  la  ré- 
duction des  peuplades  environnantes; 
et,  quelque  temps  après.  Cratère  con- 
duit à ses  pieds  le  chef  des  Tapyres, 
Phradale  (329).  Fort  avant  dès-lors 
dans  la  faveur  d’Alexandre,  il  voyait 
pourtant  le  maître  partager  ses  bon- 
nes grâces  entre  Pliilolas,  Hépbes- 
tion  et  lui.  Il  détestait  ces  deux  ri- 
vaux ; mais  comme  le  premier  était 
le  plus  formidable,  du  moins  par  l’as- 
cendant et  la  protection  de  son  vieux 
père,  véritable  pacha  de  la  Médie , 
c’est  contre  lui  qu’il  dirigea  ses  pre- 
mières attaques,  de  concert  avec  Hé- 
phestion.  C'est  indubitablement  de 
la  tête  de  ces  deux  hommes,  mais 
surtout  de  celle  de  Cratère,  auquel, 
malgré  sa  scélératesse  , on  ne  pent 
refuser  des  talents  politiques  et  de  la 
profondeur,  que  sortit  cette  miséra- 
ble comédie  dite  conspiration  de 
Philutas.  Tout  le  tort  de  l’accusé 
dans  cette  affaire  se  réduisait,  on  le 
sait,  a ne  pas  s’être  ridiculisé  en 
écoutant  les  folles  et  plates  dénon- 
ciations de  deux  êtres  sans  consis- 
tance comme  sans  honneur;  aussi, 
malgré  le  suicide  de  Dy  mous,  qui  sem- 
blait prouver  au  moins  la  réalité  d’un 
complot,  mais  qui  au  fond  ne  prou- 
vait rien , et  qui  peut-être  n’était 
pas  un  suicide , le  bon  sens  d’Alexan- 
dre fit-il  d’abord  justice  de  cette 
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ineptie,  qui  valut  à peine  uu  léger  re- 
proche h Philotas.  Mais  Cratère  ne 
se  tint  pas  pour  battu  ; le  prince,  qui 
ne  tremblait  pas  ridiculement  pour  sa 
vie,  frémissait  au  moindre  mot  sur  sa 
gloire,  sur  sa  divinité  5 Clitus,  plus 
tard,  ne  périt  pas  pour  autre  chose. 
Cratère,  adroit  il  manier  les  faiblesses 
dn  maître,  s’adressa  donc  a sa  vanité; 
il  raconta  les  fanfaronnades  de  Phi- 
lotas , et  je  ne  sais  quels  propos  un 
peu  légers  tenus , à je  ne  sais  quelle 
femmelette  , par  Philotas  au  bout 
d’un  repas.  Il  n'en  fallut  pas  plus  : 
Alexandre  trouva  tout  simple  que  le 
jeune  homme  capable  d’une  épigram- 
me  inter  pocula , le  fûtd  un  coup  de 
poignard  et  de  l’envie  de  se  faire 
roi.  Et  quand  Cratère  conclut  en  pro- 
posant de  donner  la  question  à l’ac- 
cusé , il  approuva  très-fort  l’expé  • 
dient;  il  voulut  même  en  être  invi- 
siblement le  témoin,  et  il  vit  tout,  ca- 
ché, suivant  l’usage  d’Orient,  derrière 
une  portière.  Cratère,  assisté  d’Hé- 
phestion  et  de  Cœnus,  présidait  a l’é- 
preuve : elle  fut  atroce  et  longue. 
En  vain  Philotas,  avant  même  que 
les  bourreaux  eussent  commencé,  s’é- 
tait écrié,  sentant  bien  qu’il  n’existait 
plus  pour  lui  de  justice:  a C’est  vrai, 
a j’avoue,  tuez-moi.  » Cratère  prit 
pour  des  insultes  ces  exclamations 
qui  semblaieut  équivaloir  à a Je  suis 
a le  plus  faible;  vous  avex  raison  ! » 
11  voulut  que  les  aveux  fussent  arra- 
chés par  la  torture,  fussent  précisés. 
Philotas,  après  avoir  été  long-temps 
disloqué  saus  pousser  un  gémissement. 
Ht  «vue  enhuqu  il  allait  parler;  îlïe 
tourna  vers  Cratère.  « Dis-moi  ce  que 
« tu  veux  que  je  dise  ! » mais  Cratère 
donna  ordre  aux  bourreaux  derecom* 
mencer;  et,  pour  en  finir, il  fallu t que 
Philotas  devinât  ce  qu’il  plaisait  a 
Cratère  d’entendre  , et  le  proclamât 
sans  qne  les  interrogations  de  son  en- 
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nemi  semblaient  avoir  dicté  ses  ré- 

fionses.  Le  terrain  ainsi  déblayé  , la 
utle  fut  entre  Hépiiestion  et  Cra- 
tère ; mais  d’abord  ils  dûrent  user  de 
ménagements,  et  leur  haine  s'en- 
veloppa sous  la  forme  d’une  opposi- 
tion politique.  Hépbestion  applau- 
dissait de  toutes  ses  forces  aux  inno- 
vations d’Alexandre,  adoptant  les 
usages  des  Perses,  copiant  leurs  rois, 
qu’il  avait  dépossédés,  prenant  leurs 
costumes  , leurs  longs  repas , leurs 
harems.  Cratère,  sans  toulblâmer, se 
tenait  dans  une  espèce  de  tiers  parti 
qui  le  rendait  cher  aux  Macédoniens; 
au  fait,  pourvu  qu’il  eût  régné  sur 
Alexandre,  il  eut  permis  qu  Alexan- 
dre régnât  en  grand  politique,  fon- 
dît vaincus  et  vainqueurs,  imitât  et 
respectât  des  nations  soumises  ce 
qu’elles  avaient  de  bon.  Et  comme 
l’influence  d’Héphestiou  sur  le  mo- 
narque était  celle  de  l’homme  sur 
l’homme  , et  non  celle  de  la  rai- 
son sur  la  raison , il  se  trouvait 
qu’Héphesliou  flattait  les  vices  et  les 
mauvaises  passions,  tandis  qne  Cra- 
tère développait  plutôt  les  bonnes  • 
Hépbestion  n’élail  qu’un  favori;  Cra- 
tère était  un  politique.  Alexandre  le 
sentait,  et  c’est  ce  qu’il  exprimait  en 
disant:  « Héphestion  aime  Alexan- 
« dre , Cratère  aime  le  roi  ; » ce 
qui,  du  reste , signifie  bien  aussi  un 
peu  : a Héphestion  n’aime  que  moi , 
Cratère  aimerait  mon  successeur.» 
Mettant  si  bien  les  deux  courtisaus  â 
leur  place,  Alexandre  affectait  de 
leftirentre  eux  la  balance  égale  ; mais 
étdflemment  c’est  pour  Héphestion 
qu’il  penchait:  plus  lard  peut-être 
il  en  fût  advenu  autrement.  En  atten- 
dant, Cratère  reçut  d’Alexandrepen- 
dant  la  guerre  de  Bactriane  et  Sog- 
diane,  en  328  , une  division  de  sou 
armée  pour  aller  combattre  les  Scy- 
thes alliés  deSpitamène  : il  les  battit 
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à plat,  et  bientôt  Alexandre  reçut 
d’eux,  comme  préliminaire  ou  gage 
de  paix,  la  tête  du  satrape.  L’année 
suivante,  il  remporta  dans  la  Paréta- 
cène  une  grande  victoire  dont  le  ré- 
sultat fut  de  faciliter  la  pacification 
des  provinces  orientales  de  la  mo- 
narchie persane.  Quelques  sièges 
avaient  signalé  les  intervalles  des  ba- 
tailles. Alexandre  put  ainsi  se  diriger 
avec  la  masse  de  ses  forces  vers  l’Inde, 
la  même  année  (327).  Cratère  était 
avec  lui.  Il  se  trouva  devant  la  ville 
des  Oxydraques,  et  c’est  dans  sa  bou- 
che que  Quinte-Curce  place  les  re- 
proches bienveillants  que  l’armée  ma- 
cédonienne adresse  h son  chef,  blessé 
an  siège  de  cette  place.  La  rivalité 
de  Cratère  et  d’Héphestion  était  alors 
au  plus  haut  degré.  L’opposition 
couverte  avait  dégénéré  en  haine 
avouée  ; la  haine  était  une  lutte  de 
tous  les  jours  : aux  Indes  peu  s’en  fal- 
lut qu’eile  ne  devînt  un  duel.  Les 
deux  favoris  tiraient^’épée  l’uu 
contre  l’autre,  lorsque  la  présence 
d’Alexandre  fit  rentrer  les  lames 
dans  le  fourreau  ; il  s’emporta,  jura 
de  tuer  les  deux  rivaux  s’ils  recom- 
mençaient jamais  ce  combat,  et  vou- 
lut qu’ils  se  donnassent  la  main , 
qu’ils  s’embrassassent.  Lorsque,  reve- 
nu des  bords  du  Sindh  (326),  il  ma- 
ria quatre-vingts  de  ses  principaux 
officiers  aux  filles  nobles  de  sang 
perse , il  vbulul  qu’Héphestion  et  Cra- 
tère épousassent  les  deux  cousines  ; 
et  tandis  que  le  premier  recevait  la 
main  d’une  fille  de  Darius,  Cratère 
oblenait%elle  d’Amastris,  nièce  du 
dernier  des  monarques  achéméni- 
des.  Dans  cette  apparente  égalité, 
pourtant,  Héphestion  avait  la  pré- 
férence ; il  épousait  une  fille  de 
roi,  il  devenait  le  beau-frère  d’A- 
lexandre. Cratère  perdit  encore  du 
terrain  l'aimée  suivante  (325),  quand 
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il  eut  d’Alexandre  la  mission  de  re- 
conduire en  Europe  les  soldats  qu’il 
congédiait , et  de  gouverner  la  Ma- 
cédoine, comme  successeur  d’Antipa- 
ter  qu’en  même  temps  le  maître  man- 
dait en  Asie.  Vraisemblablement 
cet  ordre  était  aussi  désagréable  au 
remplaçant  qu’au  remplacé.  Antipa- 
ter  était  encore  en  Macédoine  et  Cra- 
tère n’ik»il  arrivé  qu’t: u Cilicie,  lors- 
que la  irouvelle  de  la  mort  d’Alexan- 
dre, sans  héritier  capable  de  faire 
par  lui-mèm'e  valoirses  droits,  chan- 
gea la  face  de  l’Onent  (324).  Cra- 
tère sans  doute  fut  désolé  de  ne  pas 
s’élre  trouvé  dans  Ëabylone  quand  le 
grand  évènement  eut  lien.  Peut-être 
est-ce  a lui,  non  à Perdiccas,  qu’A- 
lexandre  eût  remis  l’anneau  avec  le 
célèbre  Axiotalo  [Au  plus  capa- 
ble), en  admettant  que  ce  mot  ait 
été  prononcé.  Toutefois  il  avait 
des  amis  , des  agents  dans  l’ar- 
mée ; et  Perdiccas , malgré  son  envie 
de  garder  exclusivement  la  régence , 
ne  put  se  dispenser  d’admettre,  com 
me  collègues  à la  tutelle  Léonat , 
Antipater  et  Cratère  j les  deux  der- 
niers eurent  le  département  de. 
l’ouest.  Pour  des  hommes  d’un  haut 
talent,  c’était  celui  de  la  force  vraie  ; 
mais  c’était  aussi  le  plus  difficile  à 
régir  en  cet  instant,  l.es  Grecs,  tou- 
jours regrettant  ce  qu’ils  appelaient 
leur  liberté,  c’est-à-dire  le  droit  de 
se  déchirer  par  des  guerres  civiles, 
avaient  repris  les  armes,  sous  Léos- 
thène,  et,  débutant  par  quelques  suc- 
cès, avaient  contraint  Antipater  à 
s’enfermer  danslaMisie.  Cratère  sut 
comprendre  qu’il  ne  fallait  pas  voir 
un  rival  dans  le  gouverneur  de  la 
Macédoine  et  de  l’Helladc.  11  ras- 
sembla ce  qu’il  put  de  troupes , joi- 
gnit aux  six  mille  vétérans  venus  en 
Asie  à la  suite  d’Alexandre,  et  qu’a- 
lors  il  ramenait  dans  leur  patrie,  six 
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mille  autres  soldais  qu'il  avait  trouvés 
sur  sa  route , plus  mille  Perses  et 
quinze  cents  cavaliers.  Réunies  en 
Thessalie  à d’autres  troupes  queLéo- 
nal  venait  d’amener  et  de  faire  bat- 
tre par  Antipbile  , ainsi  qu’à  celles 
d’Anlipaler,  qui  s’était  échappé  de 
Lamie  (323),  ces  forces,  qui  s’élevè- 
rent alors  à quarante-huit  mille  hom- 
mes , remirent  les  Macédoniens  en 
état  de  reprendre  i’offensivt  : elle 
leur  réussit  parfaitement,  et  les  Grecs 
écrasés  a Cranon  (322)  firent  succes- 
sivement des  paix  isolées  qui  les  ra- 
menèrent sous  cette  influence  macé- 
donienne qu’ils  haïssaient.  L’Etolie 
seule  ne  posa  pas  les  armes.  Tandis 
que  cette  décisive  journée  de  Crauon 
portait  scs  fruits,  Anlipater  et  Cra- 
tère,qui,  dès  son  arrivée  en  Thessalie, 
avait  montré  la  plus  grande  déférence 
pour  son  co-tuteur,  s’alliaient  étroite- 
ment afin  de  faire  face  à d’autres  am- 
bitieux : le  premier  donna  sa  fille  à 
l’autre  , que  les  coutumes  d’Orient, 
et  même,  dit-on,  des  rois  de  Macé- 
doine, autorisaient  à la  polygamie. 
Immédiatement  après  ces  noces,  Cra- 
tère passa  dans  l’Asie,  visilalesvilles; 
aux  unes  permit  de  vivre  selon  leurs 
propres  lois  ,*  aux  autres  donna  de 
nonveauxréglements,  partout  lâcha 
de  former  une  opinion  en  faveur  des 
deux  tuteurs  de  l’occident.  Des  cou- 
ronnes, des  offrandes  plus  ou  moins 
volontaires  en  étaient  les  témoigna- 
ges; peu  de  villes  s’exemptèrentd’en 
donner.  Il  est  à noter  que  dons  toute 
cette  période  les  grands  et  les  petits 
ambitieux  agissaient  an  nom  des  deux 
rois  leurs  pupilles.  Cratère  faisait 
comme  eux;  mai  s probablement  sentait 
déjà  l’envie  d’avoir  au  moins  un 
royaume , et  comprenait  que  plus 
d’un  de  ses  rivaux  éprouvait  les  mê- 
mes désirs.  Malheureusement  il  ne 
devai'  ^as  voir  la  fin  de  cette  pre- 


mière période  d’hypocrisie  qui  sui- 
vit la  mort  d’Alexandre.  Les  affai- 
res d’Europe  le  rappelèrent  de  l’au- 
tre côté  de  l’Egée;  l’Elolic  était  tou- 
jours un  noyau  de  révolte.  Les  deux 
tuteurs  se  réunirent  pour  extirper  cet 
arrière-faix  de  la  guerre  lamiaque  : 
ils  envahirent  le  plat  pays  qu’ils 
trouvèrent  solitaire  , vide;  mais  lors- 
qu’ils furent  arrivés  au  pied  des  hau- 
teurs, ils  rencontrèrent  une  population 
armée.  Les  ancêtres  des  Souliotes  se 
battaient,  souffraient,  mouraient  avec 
un  courage  héroïque , et  tous  ne 
mouraient  pas  ; souvent  au  contraire 
ils  avaient  l’avantage  sur  les  Macé- 
doniens, qu’ils  harcelaient  sans  cesse, 
forts  de  la  connaissance  des  lieux 
et  de  l’inexpugnabilité  de  la  position. 
Las  enfin  de  celte  guerre  de  guéril- 
las qui  les  décimait  et  ne  se  termi- 
nait pas,  Anlipater  et  Cratère  s’y  pri- 
rent plus  sérieusement  : leurs  Macé- 
doniens se  cantonnèrent  plus  solide- 
ment, se  firent  des  tentes  plus  épais- 
ses et  mieux  garanties  du  souffle  du 
nord  , et  formèrent  comme  le  blocus 
des  montagnes.  Les  Etoliens  avaient 
compté  que  la  mauvaise  saison  al- 
lait dissoudre  lesphalanges  ennemies, 
et  n’avaient  pris  nulle  mesure  pour 
s’approvisionner  et  se  préserver 
du  froid  : ce  fut  pour  eux  un  rude 
hiver  (de  322  à 321)  : ils  résistè- 
rent pourtant;  et,  quoique  réduits 
à la  dernière  extrémité,  ils  tenaient 
encore  lorsqu’un  incideut  subit  leur 
fit  obtenir  des  conditions  de  paix 
plus  avantageuses  qu’ils  n’eussent 
osé  le  penser  huit  jours  plus  tôt. 
Ce  fut  l’arrivée  d’Auligone , qui  vint 
stimuler  Anlipater  par  le  tableau 
de  latoute-puissan'ce  à laquelle  Per- 
diccas  marchait  à pas  de  géant. 
Il  était  grand  temps  eu  effet  4e  met- 
tre un  frein  aux  empiètements  de  ce 
fier  tuteur  des  rois.  La  question  éto- 
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licnne  n’était  dès-lors  que  secondaire. 
Àntipater  etCralèrese  montrèrent  gé- 
néreux pour  lesEtoliens,  et  hâtèrent 
les  préparatifs  de  longue  main  enta- 
més pour  une  lutte  trop  prévue  : ils 
s’y  prirent  si  bien  qu’ils  furent  en 
Asie  avant  qu’on  eût  le  temps  de 
mettre  des  obstacles  h leur  débarque- 
ment. Bien  que  plus  spécialement 
chargé  du  soin  de  l’Europe , Anti- 
pater  passa  dans  le  Levant  avec 
Cratère  et  Néoplolème  pour  com- 
battre Eumènc,  gouverneur  de  la  Pa- 
phlagonie et  de  la  Cappadocc,  grand 
homme  , et  homme  probe  , loyal 
défenseur  des  enfants  et  du  père  d’A- 
lexandre, et  adhérent  de  Perdiccas, 
parce  que  Perdiccas , légitime  tu- 
teur, n’avait  encore  rien  fait  osten- 
siblement contre  ses  devoirs.  Cratè- 
re , doué  d’autant  d’activité  que  de 
bravoure,  comptait  le  surprendre: 
aussi  actif,  plus  lin,  ce  fut  Eumène 
qui  le  surprit.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  sur  les  frontières  de 
la  Cappadoce  : chacune  était  de  vingt 
et  quelques  mille  hommes  ; Cratère 
pourtant  avait  la  plus  nombreuse,  et 
son  infanterie  surtout  était  terrible. 
Qui  croirait  qu’au  lieu  d’opposer  à 
l’ennemi  cette  imperméable  baie  de 
longues  sarisses,  il  se  mit  a la  tète  de 
sa  cavalerie,  devant  sa  phalange,  et  se 
précipita  sur  les  Asiatiques.  La  cava- 
lerie de  ceux-ci  valait  bien  mieux: 
dès  le  commencement  de  l’action 
Cratère  fat  blessé  , tomba  de  cheval  5 
tonte  l’armée  d’Eumène  lui  passa  sur 
le  corps  sans  le  connaître.  Après 
l'action  il  fut  retrouvé  vivant  encore, 
mais  parlantâ  peine;  sa  blessure  était 
mortelle  (.321  avant  J.-C.).  Eumène 
pleura  son  ancien  camarade,  et  ren- 
voya son  corps  en  Europe  pour  y re- 
cevoir les  honneurs  funèbres.  Pen- 
dant ce  temps  le  parti  vainqueur  en 
Asie  était  vaincu  en  Afrique.  Per- 


diccas, battu,  fuyait,  et  se  noyait  dans 
le  Nil.  Trois  tuteurs  avaient  dispa- 
ru: le  grand  prnhlème  se  simpli- 
fiait. La  mort  de  Cratère  et  de  Per- 
diccas détermine  la  fin  de  cette  pé- 
riode première  de  l’histoire  de  la 
succession  d’Alexandre,  et  sous  ce  rap- 
port elle  est  très-importante.  Cratère, 
ainsi  que  tons  les  capitaines  d’Alexan- 
dre» sacrifiait  au  luxe,  nouveau  dieu 
des  Macédoniens  en  Asie.  Comme 
Perdiccas,  il  avait  toujours  dans  ses 
chars  assez  de  peaux  pour  couvrir  un 
stade  carré  (quatre  hectares),  et  des 
chameaux  a sa  suit#  portaient  sans 
cesse  des  sacs  d’arène,  tirée  d’Egypte 
à grands  frais.  On  citait  de1  Cratère 
une  Lettre  à sa  mère  Aristopatra 
sur  les  merveilles  de  l’Inde.  Il  est 
croyable  que  c’est  cette  pièce  , au- 
thentique on  non,  qui  l’a  fait  ranger 
au  nombre  des  historiens  d’Alexan- 
dre. P — OT. 

CRAUFURD  ( Quurris  ) , lit- 
térateur, descendait  d’une  ancienne 
et  noble  famille  d’Ecosse.  Il  naqnit 
le  22  septembre  1743  à Kilwinsiuck, 
dans  le  comté  d’Air.  Tonte  la  for- 
tune, suivant  les  lois  du  pays,  ap- 
partenant h l’aîné,  le  jeune  Craufurd, 
après  la  mort  de  sou  père,  fut  obligé 
d’aviser  aux  moyens  de  s’assurer  une 
existence  indépendante.  A dix-huit 
ans  il  entra  au  service  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  s’embarqua  pour 
Madras;  et , s’étant  signalé  dans  la 
guerre  qui  venait  d’éclater  entre 
l’Angleterre  et  l’Espagne,  il  parvint 
au  grade  de  quartier-maître-général. 
La  paix  lui  fournit  bientôt  l'occasiou 
de  montrer  qu’aux  talents  d’un  mili- 
taire il  joignait  ceux  d’un  habile 
administrateur.  Nommé  président  de 
la  compagnie  il  Manille , il  sut  y 
ouvrir  de  nouveaux  débouchés  au 
commerce,  et  fit  pour  son  propre 
compte  des  spéculations  qui  rappor- 
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tirent  d’immenses  bénéfices.  De  re- 
tour à Madras,  il  fut  chargé  de  di- 
verses missions  dans  l’Inde , qu’il  par- 
courut dans  tous  les  sens;  et,  sans  né- 
gliger les  intérêts  qui  lui  étaient  con- 
fiés, il  profita  de  son  séjour  parmi 
des  peuples  presque  incoiyijjk'ÿlors, 
pour  étudier  leur  liislotfgypeurs 
mœurs  .et.leurs  lois.  CepqManl  les 
regards  de  Craufurd  étaient  sans 
cesse,  tournés  vers  l’Europe.  Il  y re- 
tint en  $780  avec  une  fortune  con- 
sidérable; cl,  après  avoir  visité  l’Ita- 
lie, l’ Allemagne  et  la  Hollande,  il 
se  fixa  à Pqrif.,  -ou  il  jugea  qu’il 
pourrait  niieur  qu’ailleurs  jouir  des 
avantages  que  la  naissance  et  la 
fortune  procurent  partout.  Passionné 
pour  les  arts  e$  les  lettres,,  il  re- 
chercha la  société  des  savants,  des 
artistes  et  des  littérateurs.  Il  reçut 
die;  lui  les  ambassadeurs  et  les 
étrangers  de  marque  , et  se  troqra 
bientôt  en  /apport  avec  tout  ce  que 
Paris  (enfermait  d’hommes  distin- 
gués. Craufurd  eut  i’honucur  d’ê- 
tre Ou  petit  nombre  i^e  personnes 
que  la  reine  Marie-Antoinette  admet- 
tait h son  intimité.  Le  projet  du  dé- 
part du  roi,  en  1701,  lui  fut  confié; 
et  la  voilure  qui  devait  emmener  le 
monarque  avec  sa  famille  fut  remisée 
daus  son  hôtel.  Lorsque  Louis  XVI, 
arrêté  à Varennes,  fut  ramené  prison- 
nier, Craufurd  était  à Bruxelles.  Son 
attachement  connu  pour  la  famille 
royale  l’exposait , en  revenant  à Pa- 
ris , h des  dangers  inévitables.  Ce- 
pendant il  y revint  au  mois  de  déc.  ; 
et  dès  le  leudemain  de  son  arrivée 
il  parut  aux  Tuileries.  Dans  les  di- 
verses occasions  qu’il  eut  de  voir  la 
reine,  cette  princesse  lui  exprima 
ses  craintes  trop  bien  fondées  sur 
l’avenir;  mais  Craufurd  ne  put  guère 
lui  offrir  que.  des  consolatious  et  de 
vaines  espérances.  Il  comprit  enfin  la 


nécessité  pour  lui-même  de  s’éloigner 
et  il  alla  faire  ses  adieox  a la  reine, 
ayant  au  doigt  une  pierre  gravée  , 
qu’il  avait  achetée  a Rome,  et  qui 
représentait  un  aigle  tenant  daus  son 
bec  une  couronne  d’olivier.  La  reine 
lui  demanda  s’ilatlachait  quelque  prix 
à cette  pierre  î «J’aurai,  lui  dit-elle, 
« peut-être  besoin  de  vousécrire;  et 
a s’il  arrivait  que  je  ne  pusse  le  faire 
•«  de  ma  main  , ce  cachet  vousservi- 
« rail  d’indication.  » Eu  la  lui  pré- 
sentant, Craufurd  voulut  dire  un  mot 
que  lui  suggérait  ce  symbole  ; mais  la 
reine  secoua  la  tète,  en  disant  : «Je 
« ne  me  fais  pas  d’illusion  ; il  n’y  a 
« plus  de  bonheur  pour  moi.  » Puis, 
après  un  moment  de  silence  : a Le 
« seul  espoir  qui  me  reste,  c’est  que 
« mon  fils  pourra  du  moins  être  heu- 
« reux!  » Craufurd  quitta  Paris 
vers  le  milieu  d’avril  1792.  Après 
avoir  habité  successivement  Bruxelles 
et  Francfort,  il  vint  à Vienne,  où 
il  reçut  de  l’empereur  François  l’ac- 
cueil que  méritait  son  dévouement  à 
Marie  - Antoinette.  Il  y vécut  dans 
l’iutimité  du  baron  de  Thugal,  du 
rince  de  Ligne , de  Senac  de  Meil- 
an , et  trouva  dans  la  culture  des 
lettres  un  adoucissement  h ses  cha- 
grins; mais  rien  ne  pouvait  lui  fai- 
re oublier  la  France.  A la  première 
nouvelle  des  conférences  qui  précé- 
dèrent la  paix  d’Amiens,  il  s’em- 
pressa de  demander  un  passe-port- 
français;  et,  quoiqu’au  milieu  de  l’hi- 
ver , il  eu  profita  pour  revenir  a Pa- 
ris. Bientôt  il  eut  un  hôtel  vaste  et 
commode , où  il  réunit  tout  ce  quela 
révolution  avait  épargné  d’hommes 
remarquables.  Inscrit  sur  la  liste  des 
émigrés , quoique  étranger,  sa  pré- 
cieuse bibliothèque  et  ses  riches  col- 
lections de  tableaux  et  d’antiques 
avaient  été  saisies  et  vendues  pendant 
son  absence.  Il  s’empressa  de  répa- 
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rer  cette  perle;  et  peu  d’années  lui 
suffirent  pour  former  uDe  nouvelle 
galerie  de  tableaux , moins  riche  , 
mais  peut-être  plus  intéressante  que 
celle  dont  la  révolution  l’avait  privé. 
La  rupture  du  traité  d’Amiens  vint 
troubler  ses  douces  occupations.  Dé- 
claré prisonnier  de  guerre,  ,comme 
tous  les  Anglais  qui  se  trouvaient 
alors  en  France  , Cranfurd  devait 
être  dirigé  sur  un  des  dépôts  que  le 
gouvernement  leur  avait  assignés. 
Mais  M.  de  Talleyrand  lui  fit  obtenir 
la  permission  de  rentrer  à Paris.  Il 
dut  plus  lard  la  continuatiou  de  cette 
faveur  a la  bicnveillauce  de  l’impé- 
ratrice Joséphine.  En  1810,  peu  de 
temps  après  sun  divorce,  celle  prin- 
cesse fit  inviter  Craufurd  h venir  la 
voir  à Malmaison  ; cl  depuis  il  y re- 
tourna dîner  tous  les  lundis  avec  sa 
femme.  La  restauration  lui  permit 
enfin  de  revoir  l’Angleterre.  Une 
absence  de  vingt-deux  ans  avait  fait 
a sa  fortuue  un  tort , qui  ne  l’affligea 
que  parce  qu’il  ne  pouvait  plus,  com- 
me il  le  désirait , assurer  le  bonheur 
des  personnes  dont  il  était  entouré. 
De  retour  a Paris,  en  1817,  il  y tom- 
ba malade;  et,  malgré  les  soins  des 
plus  habiles  médecins,  il  finit  par  suc- 
comber le  23  nov.  1819.  A tous  les 
dons  de  l’esprit,  Craufurd  joignait  des 
qualités  plus  précieuses  encore  ; il 
était  bon  , sensible  , généreux  et  ca- 
pable de  tous  les  genres  de  dévoue- 
ment. Ce  fut  lui  qui  remit  au  général 
Grimoard  la  correspondance  de  Bo- 
lingbrokefé7’ oy.  Gbijioard,  XV1I1, 
51 1 ).  Comme  écrivain,  on  a de  lui  : 
I.  Sketches  chiefly  relaling  to 
the  history  , religion , Iccirning 
and  manners of  the  Hindoos,  Lon- 
dres, 1790,  in -8°;  2e  édition 
augmentée,  ibid. , 1792,  2 v.iu-8°. 
Cet  ouvrage  est  fort  estimé.  Il  a été 
traduit  en  français  sur  la  première 
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édition  parle  comte  Montesquiou, 
Dresde,  1791,  2 vol.  iu-8°.  Si, 
comme  ou  l’assure,  cette  traduction 
n’a  été  lirée  qu’a  vingt  exemplaires, 
il  n’est  pas  étonnant  qu’elle  soit  si 
peu  connue.  Il  .Histoire  de  la  Bas- 
lille  ( eu  anglais),  Londres,  1792, 
in  - 8°.  Elle  a été  réimprimée  par 
l’auteur  en  français,  avec  des  cor- 
rections et  un  appendice  conte- 
nant une  discussion  sur  le  prison- 
nier au  masque  de  fer , F rancfort , 
1798,  in-8°.  On  y trouve  des  re- 
cherches curieuses.  III.  Essais  sur 
la  littérature  française , écrits  pour 
l’usage  d'une  dame  étrangère , 
compatriote  de  l'auteur  , Paris  , 
1803  , 2 vol.  in-4°;  réimprimé* 
eu  1815  et  en  1818,  3 vol.  in-8°. 
La  seconde  édition  fut  retouchée 
par  Gallais  ( Voyez  ce  nom  , au 
Suppl.  ).  IV.  Essai  historique  sur 
le  docteur  Swift  et  sur  son  in- 
fluence dans  le  gouvernement  de 
ta  Grande-Bretagne,  ibid. , 1808, 
in--l°.  V.  Mélanges  d’histoire  et 
de  littérature , ibid.,  1809,  in-4°. 
Ces  quatre  volumes  in-4°  forment 
uuç  juile  d’autant  plus  précieuse 
qu’ils  n’ont  été  tirés  qu'a  Tort  petit 
nombre , et  que,  par  une  fantaisie  de 
bibliumane  , l’auteur  les  donnait  ra- 
rement a la  même  personne.  C est 
dans  le  volume  de  mélanges  que  ta- 
rent imprimés  pour  la  première  fois 
les  Mémoires  de  Mm*  du  Hausset , 
femme  de  chambre  de  Mme  de  Pom- 
padour,  dont  Craufurd  tenait  le  ma- 
nuscrit original  de  l’amitié  de  Scnac 
de  Meilhao.  La  réimpression  des 
Mélanges , Paris,  1817,  in-8°, 
quoique  publiée  par  Craufurd  lui- 
même,  est  très-  incomplète.  VI.  AV 
tice  sur  Marie-Antoinette , reine 
de  France  , extraite  du  catalogue 
raisonné  delà  collection  de  portraits 
de  M.  Craufurd, Paris,  1809,in-8°, 
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édition  tirée  a tm  très-petit  nombre 
d'exemplaires.  VIT.  On  Pcricles 
and  the  arts  in  Greece , Londres, 
1 8 ï 7 , in-12.  C’est  un  chapitre  d’un 
grand  ouvrage  que  Craulurd  avait 
entrepris  sur  la  Grèce  , et  qu’il  n’eut 
pas  le  loisir  de  termiuer.  VIII.  Re- 
searehes  concerningt/ie  laws , theo- 
loey , learning , commerce  of  an- 
cient  and  modem  India , ibid. , 
1817 , 2 vol.  iu  8°.  C^t  ouvrage  est 
entièrement  différent  de  celui  que 
nous  avons  indiqué  sous  le  n°I.;  mais 
comme  il  traite  également  des  lois  et 
des  mœurs  de  l’Inde  , il  serait  bon 
de  les  réunir.  IX  Notices  sur  Agnès 
Sorel,  M"e  de  L a V altière,  mes- 
dames de  Monlespan , de  F on- 
t anges  et  de  Maintenon  , Paris  , 
1818,  in-8°.  X.  Notices  sur  Ma- 
rie-Stuart , reine  d’Ecosse  , et 
Marie  - Antoinette  , reine  de 
France  , ibid.,  1819,  in-8°.  Ces 
deux  recueils  ne  doivent  point  être 
séparés.  Une  notice  sur  Craufurd , 
par  RI.  Ilariicre , se  trouve  h la  tête 
des  Mémoires  de  Mm‘  du  Haus- 
set , qui  fait  partie  de  la  Collection 
des  mémoires  relatifs  à la  révo- 
lution. • W — s. 

CUAVEN  fmilady).  Voy.  Ass- 
pasch,  LVI,  .353. 

* C R É Q U I ( Louis-Mabie  , 
marquis  de),  lieutenant-général  et 
grand  croix  de  l’ordre  de  Saint-Louis, 
naquit  en  1705,  et  mourut  le  24 
février  1741.  Il  est  auteur  des  Mé- 
moires pour  servir  à la  vie  de 
Nicolasde  Catinat,  1775,  in-12, 
ouvrage  que  Barbier , induit  en  er- 
reur par  Poiieens  , a , dans  l’article 
Cri-qui  , de  f Examen  critique  des 
dictionnaires  , attribué  au  fils 
dont  ou  parlera  h la  fiu  de  cet  arti- 
cle. — Créqui  ( Rénée  - Caroline 
de  Fbodlay,  marquise  de),  fem- 
me du  précédent , naquit  an  château 


de  Monlflaux  , le  19  oct.  1714.  Elle 
fut  l’une  des  femmes  les  plus  spirituel- 
les du  dix-huitième  siècle.  C'est  sans 
doute  pour  ce  motif  que  des  spécula- 
teurs ont  publié  sous  son  nom  le  vo- 
lumineux pastiche  qui  a pour  titre  : 
Souvenirs  de  la  marquise  de  Cré- 
qui,  1834-35,  7 vol.  in-8°$  mais 
la  fraude  a été  promptement  recon- 
nue, et  la  mémoire  de  celte  dame 
vengée  dans  un  écrit  intitulé  : L’Om- 
bre de  ta  marquise  de  Créqui , 
etc.,  1835,  in-8°,  suivi  d’une  no- 
tice historique  par  M.  Percheron  , 
exécuteur  testamentaire  de  celte  da- 
me, et  qui  affirme,  sur  l’honneur, 
que  tons  les  extraits  de  livres,  let- 
tres et  petites  réflexions  qu’elle  a 
laissés  ont  été  par  lui , et  suivant  les 
ordres  portés  au  testament  de  M““  de 
Créqui,  entièrement  brûlés,  sans 
avoir  été  communiqués  a person- 
ne. Un  gland  nombre  d’anaebro- 
nismes,  de  néologismes  et  d’invrai- 
semblances avait  d’ailleurs  détrompé 
le  public  sur  ectte  mystification  , 
lorsque  M.  Percheron  acheva  de 
convaincre  les  plus  incrédules.  M”1” 
de  Créqui  mourut  à Paiis,  âgée  de 
plus  de  quatre  - vingt -huit  ans,  le 
3 février  1803.  Elle  avait  été  en 
correspondance  avec  J.- J.  Rousseau , 
et  avait  admis  dans  sa  société  beau- 
coup d’autres  littérateurs  fameux  du 
XVIII"  siècle.  Une  seule  page  de  ces 
Souvenirs  attribués  h Rlmc  de  Cré- 
qui nous  a paru  vraie , c’est  celle 
qui  contient  une  lettre  de  l’abbé 
Delille,  adressée  en  1788  au  vi- 
comte de  Vintimille  : elle  caractérise 
également  bien  le  poète  et  la  mar- 
quise. « Je  vous  rends  mille  grâces , 
dit  l’abbé  Delille  , pour  la  manière 
louie  aimable  avec  laquelle  M”1"  la 
marquise  de  Créqui  vient  de  me  re- 
cevoir, onde  m’accueillir,  pour  mieux 
dire.  J’ai  trouvé  cette  femme  célèbre 
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entourée  de  si  grands  personnages, 
que  je  n’ai  pn  trouver  le  moment  de 
lui  présenter  ma  requête;  mais  elle 
a bien  voulu  me  faire  inviter  a diuer 
pour  jeudi  prochain,  et  vous  imaginez 
bien  que  je  ne  l’oublierai  pas.  J’ai 
trouvé  h l’hôtel  de  Créqui  monsei- 
gneur le  duc  de  Penthièvre  et  Mme  la 
princesse  de  Conli,  ce  (jui  m’a  pro- 
digieusement embarrasse , parce  que 
j’ignorais  tout-a-lait  comment  il  fal- 
lait se  comporter  à côté  des  princes 
et  princesses  du  sang.  La  maîtresse 
de  la  maison  s’est  peut-être  aperçue 
de  mon  inquiétude  ; et  , quoi  qu’il  en 
soit , elle  m’a  tout  de  suite  tiré  d’em- 
barras en  disant  à sou  valet-de-  cham- 
bre, à haute  voix,  mais  sans  aucun 
air  d’attention  marqaée  : Donnez  un 
fauteuil  à M.  l'abbé  Delille.  Vous 
avez  la  bonté  de  trouver  que  j’en- 
tends les  choses  a demi-mot,  et  j’es- 
père que  je  n’aurai  fait  aucune  gau- 
cherie. Je  suis  véritablement  émer- 
veillé de  M'"e  de  Créqui,  elle  est 
douée  d’un  esprit  si  vif  et  si  piquant, 
que  je  n’avais  rien  vu  ni  rêvé  de  sem- 
blable. Son  jugement  est  solide  et 
consciencieux  sur  tous  les  sujets.  Elle 
est  pourvue  d’une  faculté  d’observa- 
*■  tiou  qui  doit  avoir  été  redoutable  aux 
gens  ridicules  ainsi  qu’aux  malhonnêtes 
gens,  et  c’est  ainsi  que  je  m’explique 
sa  réputation  de  sévérité  malicieuse 
Enfin  elle  me  parait  avoir  au  su- 
prême degré  le  talent  de  bien  racon- 
ter sans  longueurs  et  sans  précipita- 
tion : talent  qui  se  perd , et  qui 
semble  avoir  été  le  privilège  du 
siècle  passé...  » — Créqui  { Char- 
les-Marie, sire  et  marquis  de), 
naquit  le  18  décembre  1737.  Pen- 
dant les  campagnes  de  la  guerre  de 
sept  ans,  il  se  distingua  et  obtint 
différents  grades  dans  le  régiment  des 
dragons  du  roi , fit,  avec  le  même 
corps  , partie  de  l’armée  d’observa- 
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tion  formée  en  Normandie  sons  les 
ordres  du  duc  de  Bioglie,  en  1778, 
et  fut  nommé  maréchal  - de-camp 
l’année  suivante.  Doué  d’nn  esprit  vif 
et  d’une  instruction  variée  , ami  des 
lettres  et  des  beaux-arts,  le  marquis 
de  Créqui  recherchait  ceux  qui  les 
cultivent,  et  leur  offrait  d’honora- 
bles encouragements.  Il  en  fut  dis- 
trait lors  du  procès  qu’il  eut  à soute- 
nir contre  la  famille  Le  Jeune  de  la 
Furjonuière  , qui  prétendait  être  is- 
sue de  la  maison  de  Créqui  : procès 
célèbre , et  sur  lequel  intervint  au 
parlement  de  Paris  ,1e  1 ,r  février 
1781  , un  arrêt  qui  condamna 
MM.  Le  Jeune  il  quitter  le  nom  de 
Créqui  ; et  en  exécution  de  cet  ar- 
rêt il  fut  rayé  de  tous  leurs  actes.  Pou- 
gens  impute  au  marquis  de  Créqui  les 
Principes  philosophiques  des  SS. 
solitaires  Æ Egypte  , extraits  des 
conférences  de  Cassien,  1778,  in- 
18  : c’est  une  erreur,  ainsi  que  tout 
ce  qu’il  a dicté  a Barbier  sur  la 
famille  de  Créqui , et  que  celui-ci  a 
recueilli  dans  son  Examen  critique 
des  Dictionnaires.  Le  marquis  de 
Créquy  avait  eu  de  son  mariage  avec 
Marie-Anne  de  Félix  du  Muy  , nièce 
( et  non  fille)  du  maréchal  du  Muy, 
ministre  de  la  guerre , uu  fils,  auquel 
il  survécut.  Ce  fut  a Périgueux , le 
10  décembre  1801  , qu«  l’illustre 
maison  des  sires  de  Créqui , l’une 
des  plus  anciennes  du  royaume,  s’é- 
teiguit  en  sa  personne.  Les  Recher- 
ches historiques  et  critiques  sur 
Versailles  , 1830,  in-8°,  ont  été 
dédiées  a sa  mémoire  par  l’auteur 
de  cet  article.  E — k — D. 

CRESTEY  (Pierre),  naquit  à 
Trun  , près  Argentan,  le  17  novem- 
bre 1022.  Curé  de  Barenton,  près 
Mortain  , il  fonda  en  1002  dans  sa 
paroisse  un  hôpital,  et  y institua  des 
religieuses  hospitalières.  Il  avait 
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déjà  fait  une  pareille  fondation  a Vi- 
montiers  en  1676.  On  lui  dut  aussi 
un  hôtel-Dieu  a Bernay,  un  séminaire 
h Domfron! , et  quelques  écoles  pour 
les  jeunes  gens  des  deux  sexes.  Ce 
bon  ecclésiastique  mourut  à Bareu- 
ton,  le  23  février  1703  , à l’âge  de 
quatre-vingts  ans.  Ses  bonnes  œuvres 
méritaient  bien  qti'on  en  fît  mention; 
mais  c’est  beaucoup  trop  que  de  con- 
sacrer a sa  Vie  un  volume  in- 1 2 de 
348  pag.  ( Rouen , 1722  ) , comme 
l’a  fait  Joseph  Grandet,  curé  d’An- 
gers. D — b — s. 

GRESTIN  ( Jeas-Frahçois)  , 
historien  et  littérateur  médiocre , na- 
quit en  1745  à Vellexon,  sur  les 
bords  de  la  Saône.  Ayant  achevé  ses 
études  et  pris  ses  grades  a l’univer- 
sité de  Besançon,  il  se  Et  recevoir 
avocat  et  acquit  peu  de  temps  après 
la  charge  de  procureur  du  roi  au 
bailliage  de  Gray.  Il  profita  des  loi- 
sirs que  lui  laissait  celte  place,  pour 
étudier  l’histoire  de  sa  province  ; et 
publia  des  Recherches  sur  Gray , 
qui  le  firent  connaître  d’une  manière 
assez  avantageuse.  A l’époque  de  la 
révolution  , dont  il  embrassa  les  prin- 
cipes avec  chaleur  , il  fut  nommé 
maire,  puis  président  du  tribunal  de 
l’arrondissement  de  Gray.  Député  du 
département  de  la  Haute  - Saône  à 
l’assemblée  législative  , il  parut  as- 
sez fréquemment  h la  tribune  pour  dé- 
noncer les  émigrés,  les  accapareurs  et 
les  agioteurs , et  solliciter  les  moyens 
qui  lui  paraissaient  les  plus  propres  à 
affermir  le  nouvel  ordre  de  choses. 
Dans  la  séance  du  24  juillet  1792,  il 
demanda  qu’il  fût  fait  une  enquête 
sur  la  conduite  du  gouvernement  de- 
puis l’ouverture  de  la  session.  Ac- 
cueillie par  les  murmures  de  la  cham- 
bre et  des  tribunes,  relie  proposi- 
tion fut  discutée  dans  le  tumulte,  et 
ne  put  être  mise  aux  voix.  Dans  la 


suite,  Creslin  prétendit  que  son  des- 
sein avait  été  de  faire  ressortir  l’in- 
nocence du  roi,  et  de  prouver  que 
tous  les  complots  qu’on  l’accusait 
de  tramer  contre  la  constitution 
étaient  imaginés  par  les  ennemis  de 
la  dynastie.  Au  10  août,  il  remplis- 
sait les  fonctions  de  secrétaire  ; et  il 
se  trouvait  seul  au  bureau , quand 
Louis  XVI  vint  chercher  un  asile  dans 
le  sein  de  l’assemblée.  Quelques  ins- 
tants après,  le  dauphin  y fut  apporté 
par  un  grenadier.  Creslin,  daus  une 
brochure  dont  on  parlera  tout  k l’heure, 
dit  qu'il  enleva  le  prince  de  dessus  les 
épaules  du  grenadier,  et  l’assit  au- 
près du  roi  sur  le  bureau  ; et  qu’a 
l’arrivée  delà  reine,  le  dauphin  lui 
dit:  « Monsieur,  je  voudrais  bien 
a aller  près  de  maman  ; » et  en  s’é- 
lançant pour  descendre  lui  renversa 
l’encrier  sur  sou  habit.  Le  lendemain, 
il  donna  lecture  du  procès-verbal  de 
celte  mémorable  séance;  mais  il  ne 
fut  point  approuvé  : et  après  de  vifs 
débats,  la  rédaction  en  fut  renvoyée  k 
de  nouveaux  secrétaires,  choisis  dans 
la  majorité.  Creslin  ne  fut  point  élu  a 
la  Convention  ; mais  il  obtint  la  place 
de  président  de  son  district,  et  en- 
suite celle  de  membre  du  directoire 
du  département  de  la  Haute-Saône  , 
u’il  remplit  dans  les  temps  les  plus 
ifficiles.  Loin  d’adoucir , comme  il 
l’a  prétendu  depuis,  la  rigueur  des 
lois  contre  les  nobles  et  les  prêtres , 
on  lui  a reproché  d’avoir  sigçalé  ces 
deux  classes  k la  haine  du  penple  par 
des  proclamations  empreintes- du  fa- 
natisme révolutionnaire  do  cette  épo- 
que. Mais  comme  il  savait  modifier  ses 
opinionsetsaconduited’après  la  mar- 
che des  évènements,  il  obtint  la  con- 
fiance de  tous  les  pouvoirs  qui  se  suc- 
cédèrent ; et,  en  1801,  il  fut  nommé 
sous-préfet  de  l’arrondissement  de 
Gray.  Cependant  des  plaintes  portées 
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contreson  administration  le  décidèrent 
en  1808  k résigner  sa  sous-préfec- 
ture à son  fils.  Au  retour  des  Bour- 
bons , il  publia  plusieurs  brochures 
dans  le  sens  de  la  restauration , et 
manifesta  le  zèle  le  plus  vif  pour  les 
divers  ministères;  mais  il  ne  put  par- 
venir à se  faire  employer.  Il  avait 
plus  de  quatre-vingts  ans,  quand  il 
essaya  pour  la  première  fois  d'écrire 
en  vers.  Sa  traduction  des  Héroïdes 
d’Ovide  , si  elle  était  connue,  lui  mé- 
riterait uneplace  au-dessous  de  l’abbé 
de  Marolles  ; car  il  lui  est  très-infé- 
rieur (1).  Dans  un  âge  avancé,  Cres- 
lin  conservait  la  vigueur  et  les  goûts 
de  la  jeunesse.  11  mourut  presque  su- 
bitement , le  26  août  1 830  , k qua- 
tre-vingt-cinq ans.  Il  était  membre 
associé  de  l’académie  de  Besançon 
et  de  la  société  d’agriculture  de  son 
département.  La  notice  qu’il  a don- 
née de  ses  ouvrages  dans  la  France 
littéraire  de  M.  Quérard,  quoique 
assez  étendue , n’est  cependant  pas 
complète  ; mais  il  nous  paraît  inutile 
de  la  grossir  de  tous  les  pamphlets 
qu’il  désavouait  lui-même,  et  dont  au- 
cun n’a  mérité  de  survivre  k la  cir- 
constance qui  l’avait  fait  naître.  On 
se  bornera  donc  k citer  les  produc- 
tions qui  peuvent  offrir  quelque  inté- 
rêt : I.  Recherches  historiques  sur 
la  ville  de  Grajr,  Besançon,  1787, 
in-8°  de  335  pag.  et  160  pour  les 
preuves.  Cet  ouvrage  est  mal  écrit  ; 
mais  on  y trouve  des  détails  curieux 
sur  les  sièges  que  cette  ville  a sonie- 

(i)  L«*  traducteur  a cru  devoir  suppléer  au 
silence  d'Ovide  en  donnant  la  réponse  d'Achille 
à la  lettre  de  Briséis.  Dans  cette  pièce,  le  heroe 
dit  à sa  maîtresse  : 

rom  écrives  en  grec  comme  en  cilicien. 

Cela  signifie  probablement  qu'elle  n'écrit  pas 
très-bieu  ; car  un  peu  plus  loin  , il  ajoute  : 

Et , malgré  que  du  grec  vous  aggz  peu  d’usage  , 

Je  comprends  aisément  votre  terfnre  langage... 

Il  est  inutile  de  multiplier  davantage  les  cita - 
ions. 
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nus.  II.  Projet  de  constitution  du 
gouvernement  représentatif , Gray, 

1814  , in-8°.  III.  La  vérité  réta- 
blie , ou  Ménjpire  sur  la  séance  de 
VassembltUt  législative  du  10  août 
1792,  Besançon,  1814,in-8°  de  47 
pag.  Le  but  de  Crestia  en  publiant 
cette  brochure  était  de  prouver  qu  il 
avait  partagé  constammentlcsopinions 
et  les  dangers  des  membres  de  cette 
assemblée  restés  fidèles  k la  cause 
royale,  et  par  conséquent  qu  il  avait 
les  mêmes  droits  aux  récompenses. 

IV.  Réflexions  historiques  sur  la 
seconde  usurpation  du  trône  de 
France  par  Buonaparte  , Gray , 

1815  , in-8°.  Dans  cette  brochure, 
l’auteur  attaque  les  autorités  du  dé- 
partement de  la  Haute-Saône  pen- 
dant les  cent-jours , et  en  particulier 
M.  Alexandre  Martin , maire  de 
Gray,  qui  le  réfuta  par  l 'Examen 
tfun  libelle  , brochure  in-S",  ac- 
compagnée de  pièces  justificatives. 

V.  Dissertation  sur  les  libertés  de 
l’Eglise  gallicane , la  pragmati- 
que-sanclion  et  les  concordats  de 
1506,  1801  et  1817,  Dijon,  1819, 
in-8°.  VI.  Les  Héroides  d’Ovide , 
traduites  en  vers,  suivies  delà  Conso- 
lation k Livie , de  l'Halieulicon  et  de 
l’élégie  du  Noyer,  Dole,  1 826,  in-8*. 
Rien  n’égale  la  platitude  de  cette 
version*-  On  y trouve  cependant 

Snelqueÿ  vers  heureux.  Dans  l’épître 
édicatoîre , l’auteur  annonce  « qu’il 
« brûle  de  célébrer  la  gloire  d’un 
a héros  plus  réel  et  plus  grand  que 
« tons  ceux  de  l’antiquité.  » On  as- 
sure qu’il  a laisse'  dans  ses  manuscrits 
un  long  poème  sur  Buonaparte. 
VII.  Réfutation  du  Résumé  de 
t histoire  de  la  Franche-Comté , 
par  M.  Lefébure,  Gray,  1827-, 
m-  8°.  Il  se  borne  k signaler  les  fau- 
tes et  les  erreurs  sans  nombre  du 
Résumé , pour  ce  qui  concerne 
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l'arrondissement  de  Gray.  W — s. 

CRÉSUS.  Voy.  Sadïaites , 
XXXIX,  499. 

CRÉÏET  (Emmanuel),  né  an 
Pont  de  Beauvoisin  , ptt  Dauphiné,  le 

10  février  1747,  fit  ses  études  chez 
les  oratoriens  h Grenoble , et  se  rendit 
a Bordeaux,  puis  en  Amérique , pour 
y suivre  la  carrière  du  commerce. 
Revenu  en  France,  il  fut  pendant 

uelques  années  directeur  de  la  caisse 

'assurance  contre  l’incendie  a Paris. 

11  se  montra  dès  le  commencement 
partisan  de  la  révolution,  mais  sans 
exagération.1 !iNommé , en  1795,  dé- 
puté au  conseil  des  anciens  par  le  dé- 
partement de  la  Côte-d’Or,  où  il 
avait  acquis  beaucoup  de  biens  natio- 
naux, entre  autres  la  magnifique  char- 
treuse de  Dijon,  il  y vola  toujours 
avec  la  majorité  constitutionnelle , et 
ne  s’occupa  guère  que  des  questions 
de  finances  et  d’administration.  Ce 
fnt  lui  surtout  qui  présenta  la  plupart 
des  lois  sur  le  calcul  décimal,  sur  le 
système  monétaire,  les  contributions, 
le  cadastre  et  l’enregistrement.  11 
vola  en  1799  contre  l’emprunt  forcé 
de  cent  millions  que  demandait  le  di- 
rectoire. Tous  ses  antécédents,  tou- 
tes ses  opinions  connues  le  condui- 
saient à prendre  part  à W révolution 
du  18  brumaire;  et  il  y concourut 
en  effet  de  tout  son  pouvoir.  Bona- 
parte le  nomma  aussitôt  après  con- 
seiller d’état,  et  le  chargea  de  la 
direction  des  ponts  et  chaussées,  puis 
le  fit  gouverneur  de  la  Banque,  et 
enfin  ministre  de  l’intérieur.  Ce  fut 
sous  son  administration  que  commen- 
cèrent la  plupart  des  grandes  cons- 
tructions et  des  monuments  qui  ont 
illustré  le  règne  de  Napoléon,  et  que 
d’autres  ont  eu  la  gloire  d’achever. 
Il  eut  l’honneur  de  procéder  a l’on- 
verture  du  canal  de  l’Ourcq  , et  de 
poser  la  première  pierre  du  beau  pa- 
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lais  de  la  Bourse.  Il  fut  un  des  né- 
gociateurs du  concordat.  Napole’on 
l’avait  créé  comte  de  Champmol  et 
grand- officier  de  la  Légion-d’Hoo- 
neur.  Forcé  par  sa  mauvaise  santé 
de  demander  sa  retraite,  il  mourut  à 
Auteuil,  le  28  nov.  1809.  Ses  res- 
tes furent  déposés  solennellement  au 
Panthéon.  L — si — x. 

CREVECOEUR  (J. -Hector 
Saint-John  de),  connu  surtout 
par  ses  Lettres  d’un  cultivateur 
américain  , naquit  en  1731  , dans 
la  Basse-Normaudie  , et  suivant 
M.  Lair  (1)  à Caen,  d'une  famille 
noble.  Il  n’avait  que  seize  ans  lors- 
qu’il fut  envoyé  par  ses  parents  en 
Angleterre  pour  terminer  son  édu- 
cation ; et  il  y en  passa  six  qu’il  em- 
ploya surtout  a l’étude  des  diverses 
branches  de  la  science  économique. 
De  retour  dans  sa  famille,  il  se  mon- 
tra si  curieux  de  vérifier  par  lui- 
même  ce  qu’il  avait  entendu  dire  de 
la  prospérité  croissante  des  colonies 
anglaises  , que  son  père  consentit  à 
le  laisser  partir.  Il  s’embarqua  donc 
en  1754  pour  l’Amérique  ; et,  après 
avoir  visité  les  différents  états  anglais, 
il  acquit , près  de  New-York  , une 
ferme  dont  son  active  intelligence 
eut  bientôt  décuplé  les  produits. 
Son  mariage  avec  la  fille  d’un  né- 
gociant américain  accrut  l’aisance  dont 
il  jouissait.  Il  vivait  heureux  au  mi- 
lieu d’une  famille  qu’il  chérissait  , 
lorsque  la  lutte  des  colonies  contre 
la  métropole  vint  troubler  sa  tran- 
quillité. Dès  le  commencement  de  la 
guerre  sa  ferme  fut  ravagée  par  les 
troupes  anglaises  ; et  il  se  vit  forcé 
de  conduire  sa  femme  et  ses  enfants 
dans  un  endroit  où  ils  fussent  à l’a- 
bri de  nouveaux  dangers.  Pendant 
l’année  17  HO,  des  affaires  qui  étaient 
pour  lui  de  la  plus  haute  importance 

(»)  Mémoires  de  la  Soc . (T agriculture  de  CacnJ[ 
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exigèrent  sa  présence  en  Europe  ; il 
obtint  du  général  anglais  la  permis- 
sion de  traverser  les  lignes  de  l’ar- 
mée, et  se  rendit  avec  un  de  ses  fils 
âgé  de  huit  ans  à New-York , où  il 
devait  s’embarquer  sur  la  Sotte  dont 
on  annonçait  le  prochain  départ. 
L’apparition  inattendue  d’une  escadre 
française  empêcha  le  départ  de  cette 
flotte  ; et  Crevecœur  , soupçonné  de 
n’être  venu  k New-York  que  pour 
reconnaître  l’état  de  la  place  , fut  mis 
en  prison.  Il  y resta  trois  mois.  Les 
informations  prises  sur  son  compte 
ayant  justifié  qu’il  était  innocent,  il 
fut  mis  en  liberté  ; mais  on  exigea 
la  caution  de  deux  négociants.  Profi- 
tant alors  du  départ  d’un  bâtiment 
frété  pour  Dublin , il  arriva  dans  cette 
villeavecson  filsle  13  déc.;  de  Dublin 
il  se  rendit  k Londres;  et,  dès  qu’il 
eut  terminé  les  affaires  qu’il  avait  k 
régler  dans  cette  capitale,  il  se  rem- 
barqua pour  Osteude  , d’où  il  gagna 
la  France  et  le  toit  paternel  qu’il  salua 
le  2 avril  1781,  après  une  absence  de 
vingt-sept  ans.  Le  bonheur  dont  il 
avait  joui  en  Amérique  n’avait  point 
affaibli  ses  sentiments  pour  sa  patrie. 
Membre,  depuis  sa  création  eu  1 763, 
de  la  société  d’agriculture  de  Caen,  il 
s’empressa  de  lui  communiquer  le  ré- 
sultat de  ses  observations  et  de  ses 
expériences.  Ce  fut  k lui  qu’on  dut 
l’introduction  de  la  pomme  de  terre 
dans  la  Basse-Normandie  ; et  il  pu- 
blia sous  le  nom  de  Norniano-Ame- 
ricanus  un  traité  de  la  culture  de  ce 
tubercule,  Caen,  1782.  La  même 
année  parurent  k Londres  les  Let- 
tres d’un  cultivateur  américain. 
Crevecœur  les  avait  écrites  eu  anglais, 
langue  qui  lui  était  devenue  plus  fa- 
milière que  le  français.  Il  les  tra- 
duisit ensuite  lui-même  (2)  et  remit 


(s)  I-e  manuscrit  de  sa  traduction  s'étant 
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sa  traduction , pour  la  faire  impri- 
mer, k Lacrctelle  aîné  <yVoy.  ce 
nom  , au  Suppl.),  qui  la  fit  précéder 
d’uu  avertissement  propre  k donner 
de  l’auteur  et  de  son  ouvrage  l’opinion 
la  plus  avantageuse.  Tandis  que  sa 
traduction  s’imprimait  k Paris , Cre- 
vecœur retournait  en  Amérique  avec 
le  titre  de  consul  de  France  k New- 
York.  En  débarquant  dans  cette  ville, 
le  19  nov.  1783  , il  apprit  que 
sa  ferme  avait  été  incendiée  par  les 
sauvages;  que  sa  femme  était  morte 
peu  de  temps  après  , et  que  ses 
enfants,  restés  k l'abandon,  avaient 
été  recueillis  par  un  étranger  dont  on 
ne  pouvait  lui  dire  ni  le  nom  ni  la  de- 
meure. Enfin  , il  sut  qu'ils  étaient  k 
Boston,  où  il  les  trouva,  chez 
M.  Flower,  négociant,  qui,  sans 
connaître  Crevecœur,  avait,  k la 
nouvelle  de  son  désastre , fait  le 
voyage  de  New-York  pour  porter  des 
secours  k sa  famille  ; et  cela , par  re- 
connaissance des  services  que  Creve- 
cœur, alors  en  Normandie  , avait  ren- 
dus k des  prisonniers  anglais.  Le  choix 
du  nouveau  consul  ne  pouvait  qu’être 
très-agréable  au  congres  américain;  et 
Crevecœur  se  trouva  bientôt  en  rap- 
port d'amitié  avec  les  membres  les 
lus  distingués.  Washington  l’honora 
'une  estime  particulière , et  lui  don- 
na , dans  diverses  circonstances , des 
preuves  de  son  affection.  II  accompa- 
gna Franklin  dans  le  voyage  que  celui- 
ci  fil  en  1787a  Lancaster, pour  poser 
la  première  pierre  du  collège  des 
Allemands  qu’il  venait  d’y  fonder. 
Il  se  démit  du  ses  fonctions  en  1793; 
mais  il  ne  quitta  l’Amérique  pour  re- 
passer eu  France  que  lorsqu’il  crut 
pouvoir  le  faire  avec  sécurité.  A la 
création  de  l’Institut,  il  avait  été 
nommé  correspondant  de  la  classe  des 

perdu,  Crevecœur  la  refit  tout  entière  une  se- 
conde fois. 
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sciences  morales.  Relire  d’abord  dans 
une  maison  de  campagne  près  de 
Rouen,  il  sentit  depuis  le  besoin  de  se 
rapprocher  de  Paris , et  s’établit  à 
Sarcelles.  C’est  là  qu’il  mourut  dans 
les  premiers  jours  de  nov.  1813,  re- 
gretté de  ses  nombreux  amis,  parmi 
lesquels  il  comptait  le  duc  de  Lian- 
court. o Personne,  peut-être,  » dit 
l’auteur  de  l’article  nécrologique , 
inséré  dans  le  Journal  de  l'Em- 
pire , du  21  nov.,  « ne  réunit  à un 
a plus  haut  degré  une  sensibilité  ex- 
« quise,  un  esprit  solide , une  imagi- 
« nation  ardente,  de  vastes  connais- 
« sances , l’amour  du  bien , et  la  per- 
asévérance  pour  le  faire  triompher.» 
En  annonçaut  à la  société  d’agricul- 
ture de  Caen  la  mort  de  Crevecœur , 
M.  Lair  dit  qu’il  D’avait  pas  cessé  de 
faire  des  vœux  pour  la  prospérité  de 
sa  ville  natale  ; et  que  dans  ses  der- 
niers moments  il  exprimait  encore  le 
désir  de  voir  s’élever  au  milieu  de 
Caen  des  fontaines  publiques  (3).  Ou- 
tre l’opuscule  sur  la  culture  des 
pommes  de  terre  , cité  plus  haut , 
on  connaît  de  lui  : I.  Lettres  d’un 
cultivateur  américain  , Paris  , 
1784,  2 vol.  in-8°;  2'  édit.,  ibid., 
1787,  3 vol  in-8°.  Le  premier  vo- 
lume contient  la  description  des  Etats- 
Unis  ; le  second , celle  du  Canada  et 
des  provinces  voisines , avec  des  dé- 
tails pltins  d’intérêt  sur  les  mœurs  des 
habitants,  leur  industrie  et  leur  com- 
merce ; le  troisième  volume,  composé 
par  l’auteur  après  son  retour  en  Amé- 
rique , offre  le  récit  des  évènements 
postérieurs  à la  reconnaissance  des 
Etats  de  l’Union,  et  de  nombreuses 


(3)  Le  Rapport  daiu  lequel  M.  Lair  parle  do 
la  mort  de  Crevecirur  romrae  d'un  crènement 
récent  «St  du  mois  de  juillet  1809.  Si  ce  n’est 
pas  une  faute  d'impression  , il  faut  que  M.  Lair 
ait  fait  des  additions  ù son  rapport,  lorsqu’il 
l*a  publié  dans  le  premier  vol.  des  Mémoires  de 
la  Soc,  de  Caen , en  x8i5, 


particularités  sur  le  voyage  que  La- 
layette  y fit  en  1784.  Cet  ouvrage  est 
dédié  à Lafayette,  dont  Crpvecœur 
fut  constamment  l’ami.  Les  peintures 
ravissantes  qu’on  y trouve  du  climat  de 
l’Amérique  et  du  bonheur  dont  jouis- 
sent ses  habitants  contribuèrent  beau- 
coup à tourner  les  idées  vers  celte  terre 
de  prouiission  ; et  l’on  sait  que  plus 
de  cinq  cents  familles  françaises  allè- 
rent , sur  la  foi  de  Crevecœur , cher- 
cher la  félicité  sur  les  bords  de  l’Ohio; 
mais  les  nouveaux  colons,  trompés 
dans  leur  attente,  périrent  pour  la 
plupart  de  faim  , ou  moururent  de 
la  hèvre,  maladie  endémique  alors 
dans  ces  climats.  Lézay-Marnésia 
{V.  ce  nom,  XXIV,  404)  qui, 
plus  que  personne,  avait  été  l’ad- 
mirateur de  Crevecœur , le  juge  sé- 
vèrement dans  les  Lettres  écrites 
des  rives  de  l’Ohio.  Cependant 
il  convient  qu’il  y a des  morceaux 
charmants  dans  l’ouvrage  de  cet 
écrivain  ex agérateur.  Les  anciens, 
dil-il , n’ont  rien  écrit  de  plus  ai- 
mable et  de  plus  touchant  que  l’é- 
pisode de  la  ÿ igné  et  le  Sassafras, 
et  celui  du  Chien  sauvage  (voy.  51). 
Volney,  plus  positif,  plus  froid  , et 
par  conséquent  meilleur  observateur 
que  Saint-John  , tourne  aussi  en  dé- 
rision dans  son  Tableau  du  climat 
des  Etats-Unis  le  bonheur  poéti- 
que chanté  par  le  cultivateur  améri- 
cain. IL  V oyage  dans  la  Haute- 
Pensylvanie  et  dans  l’Etat  de 
New-York,  Paris,  1801,  2 vol. 
in-8°.  Ce  voyage  que  Crevecœur 
donne  , ou  ne  sait  pourquoi , comme 
la  traduction  d’un  manuscrit  trouvé 
dans  les  débris  d’un  bâtiment  nau- 
fragé à l’embouchure  de  l’Elbe , est 
dédié  par  le  très-discret  traducteur  à 
Washington.  On  y trouve,  comme 
dans  les  Lettres  d’un  cultivateur, 
des  descriptions  très-animées  et  de  eu- 
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ricin  détails  sur  les  mœurs  des  Amé- 
ricains et  leurs  institutions.  11  y 
donne  (tome  III , 233)  le  plan  des 
caisses  d’épargne  pour  les  ouvriers, 
qo’il  n’eut  pas  le  bonheur  de  voir 
adopter  en  France  comme  il  le  dési- 
rait rivement  ; mais  qui  viennent  en- 
£n  de  s’y  naturaliser.  Le  rédacteur 
de  l’article  nécrologique  dont  on  a 
déjà  parlé  dit  que  Crevecœur , au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  d'économie 
morale  et  politique  très-eslimés , se 
recommande  par  un  grand  nombre 
d’écrits  , la  plupart  anonymes,  l’in- 
troduction de  beaucoup  de  plantes 
utiles  et  des  instruments  le  plus 
propres  à les  cultiver.  Ces  ouvrages 
n’ont  point  été  connus  de  M.  Lair  , 
puisqu  il  ne  cite  que  celui  sur  la  cul- 
ture de  la  pomme  de  terre.  Barbier 
u’a  découvert  aucun  de  ceux  qui  sont 
anonymes.  — M™*  Pelet  ( de  la 
Lozère),  fille  de  Mme  Otto  , est  pe- 
tite-fille de  Crevecœur.  W — s. 

GRIGNON  d’Ouzouer  (1) 
(Anselme),  député  du  département 
du  Loiret , était  né  le  20  juin 
1 756  , à Orléans  , d’une  famille  con- 
nue dans  le  commerce  depuis  plus  de 
deux  siècles , et  qui  jouissait  des  pri- 
vilèges de  la  noblesse.  Ayaut  fait 
d’excellentes  études,  il  trouva  dans  la 
culture  des  lettres  un  délassement  à 
ses  occupations.  Lié  d’une  étroite  ami- 
tié avec  l’abbé  de  Reyrac  , connu  par 
son  Hymne  au  soleil , et  avec  Béren- 
ger, alors  proiesseur  au  collège  d’Or- 
léans , leur  suffrage  encouragea  ses 
premiers  essais  ; et  quelques  pièces 
de  vers  agréables  lui  ouvrirent  bien- 

fz)  Et  non  pas  Auzouer  comme  on  lit  dans  le 
Moniteur  et  dans  !«*»  Biographies  contemporaines. 
Ouzouere st  un  village  près  d’Orléans  , dont  Cri* 
gnon  prit  le  nom  pour  sc  distinguer  de  ses  homo- 
nymes. U avait  précédemment  pris  celui  de  sa 
femme  Van-de-Bergue;  et  c’est  a tort  que  plu- 
sieurs biographes  ont  fait  deux  ou  trois  per- 
sonnages de  Crignon , Crignon-y an-de-Berguc  et 
Crignon  d’Ouzouer, 
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tôt  les  portes  de  plusieurs  académies 
de  province.  En  1783,  les  affaires 
de  son  commerce  l'ayant  obligé  d’al- 
ler a Nantes  , il  se  rendit  de  celle 
ville  à Marseille,  en  traversant  les 
provinces  méridionales  de  la  France, 
dont  il  visita  les  antiquités  en  ama- 
teur instruit.  Son  projet  était  d’al- 
ler jusqu’à  Malle  ; mais  il  fut  forcé 
de  borner  là  son  voyage  qu’il  a.  dé- 
crit dans  une  suite  de  Lettres  adres- 
sées à son  ami  Bérenger.  Elu  mem- 
bre de  l'assemLlée  provinciale  de 
l’Orléanais , il  s’y  montra  favorable  à 
toutes  les  réformes  compatibles  avec 
le  maintien  de  la  monarchie.  Ses  opi- 
nions le  firent  jeter  plus  tard  dans 
les  cachots  de  la  terreur  $ et  il  ne 
dut  la  vie  et  la  liberté  qu’à,  l'intérêt 
que  lui  témoigna  la  population  tont 
entière  d’Orléans.  La  loi  du  maxi- 
mum avait  ébranlé  sa  fortune  sans 
détruire  le  crédit  qu’il  devait  à sa 
loyanté.  Dès  que  les  circonstances 
le  permirent  il  fit  de  nouvelles  spé- 
culations qui  furent  toutes  heureuses 
et  dans  peu  d’aunées  il  eut  réparé  ses 
pertes.  Exempt  d’ambition  . il  ne 
voulut  accepter  sous  l'empire  d’autres 
fonctions  que  celles  de  conseiller  mu- 
nicipal et  de  premier  juge  du  tribunal 
de  commerce.  En  1815,  nommé 
membre  de  la  chambre  des  députés, 
il  y fut  réélu  ciuq  fuis , malgré  les 
changements  de  ministère  et  de  sys- 
tème ; et  jusqu’à  sa  mort  il  s’y  distin- 
gua parmi  les  plus  zélés  défenseurs 
des  principes  monarchiques.  Redou- 
tant d’aborder  la  tribune,  il  publiait 
ses  observations  sur  les  projets  de  loi 
soumis  à la  chambre  , dans  le  Con- 
servateur et  le  Drapeau  blanc  , 
deux  recueils  auxquels  il  a fourni 
plusieurs  articles  remarquables  sur 
des  matières  de  finances  et  d’écono- 
mie politique.  11  parla  plusieurs  fois 
coutre  le  système  adopté  parle  minis- 
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1ère  Decazesrelalivement  aux  révoltes 
qui  éclatèrent  a Lyon  en  1817,  et  fit 
imprimer  en  1818,  sous  le  titre  de 
Parlerai-je  encore  de  Lyon  ? une 
des  meilleures  brochures  qui  aient  été 
publiées  sur  ce  sujet.  Il  s'était , a son 
début  dans  la  cavrière  législative , 
prononcé  contre  le  système  desdroits- 
réunis  , et  il  ne  cessa  depuis  d’en  si- 
gnaler les  vices.  Lors  de  la  discus- 
sion de  la  loi  des  élections  en  1820, 
il  proposa  de  donner  une  représenta- 
tion spéciale  au  commerce,  en  faisant 
nommer,  par  les  villes  les  plus  mar- 
chandes, des  députés  qui  seraient  choi- 
sis par  les  négociants  appelés  à don- 
ner leurs  suffrages  pour  l’élection  des 
juges-consuls.  Homme  loyal  autant 
que  généreux,  Crignon  ne  refusa  ja- 
mais de  rendre  service  à ceux  dont  il 
ne  partageait  pas  les  opinions  ; et  il 
n’usa  guère  de  son  crédit  auprès  des 
ministres  qu’en  faveur  de  ses  adver- 
saires politiques.  Il  n’obtint  pour  lui- 
même  que  la  décoration  de  la  Légion- 
d’Honneur.  Il  mourut  h Orléans , le 
4 décembre  1826.  Sa  veuve,  née 
Yau-de-Bergue,  morte  en  1832,  mé- 
rite d’être  citée  comme  un  modèle  de 
charité  chrétienne.  Regardant  l’excé- 
dant de  ses  revenus  comme  le  patri- 
moine des  pauvres , elle  consacrait 
jusqu’à  trente  et  quarante  mille  francs 
par  an  au  soulagement  des  malheu- 
reux. Outre  un  assez  grand  nombre 
de  discours  et  de  pamphlets  politi- 
ques , on  a de  Crignon  : I.  V oyages 
de  Genève  et  de  la  Touraine , 
suivis  de  quelques  opuscules , Or- 
léans, 1779,  in-12.  II.  Choix  de 
pièces  fugitives  , présentées  aux 
académies  de  Yillefranche  et  de 
Clermont-Ferrand,  Paris,  1782, 
in-8°  de  36  pag.  Elles  ont  été  réim- 
primées h la  fin  du  volume  suivant. 
III.  Les  orangers , les  vers-à-soie 
et  les  abeilles , poèmes  traduits  du 


latin  et  de  l’italien  ; suivis  de  quel- 
ques Lettres  sur  nos  provinces  mé- 
ridionales et  de  Poésies  fugitives  , 
Paris,  Cazin , 1786,  in-18.  Le 
poème  des  orangers  est  traduit  de 
Veschambez , celui  des  vers  h soie  de 
Vida  , et  celui  des  abeilles  de  Ruc- 
cellai.  W — s. 

GRILLON  ( François- Félix- 
Dorothée)  était  fils  du  duc  de  Cril- 
lon-Mahon  ( Voy.  Crillo»,  X, 
268  ) et  petit-neveu  du  brave  Cril- 
lon  , le  compagnon  d’armes  de  Hen- 
ri IV.  Il  naquit  à Paris  le  22  juillet 
1748,  et  porta  d’abord  le  titre  de 
comte  de  Berton.  Après  avoir  débuté 
en  France  dans  la  carrière  des  ar- 
mes , il  suivit  son  père  en  Espagne 
et  l’accoinpagna  dans  l’expédition  de 
Minorque , où  il  prit  une  part  très- 
active  à la  victoire  , et  fut  chargé  de 
recevoir  la  capitulation  du  général 
anglais.  Peu  de  temps  après,  il 
commanda  la  brigade  française  au 
siège  de  Gibraltar,  sous  les  yeux  du 
comte  d’Artois ; et,  après  la  signa- 
ture de  la  paix  , il  revint  en  France  , 
où  il  continua  de  commander  le  régi- 
ment de  Bretagne,  qu’il  avait  con- 
duit h Mahon  et  h Gibraltar.  Il  venait 
d’être  fait  maréchal-de-camp,  lors- 
que la  révolution  commença.  Grand- 
bailli  d’épée  du  Beauvoisis,  il  fut  dé- 
puté aux  étals-généraux  par  la  no- 
blesse de  ce  bailliage;  et,  dès  les 
premières  séances  , il  fut  du  petit 
nombre  des  députés  de  son  ordre 
qui  embrassèrent  la  cause  de  la  ré- 
volution et  se  réunirent  au  tiers-état. 
Fort  lié  avec  Dumouriez,  il  le  pré- 
senta au  club  des  Jacobins  et  fit  im- 
primer une  brochure  que  ce  géné- 
ral avait  composée  sur  le  vole  par 
tête.  Cependant  éloigné  des  partis 
extrêmes  , lorsqu’il  vit  l’autorité 
royale  ébraulée,  il  s’efforça  de  la 
soutenir  dans  plusieurs  occasions. 
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Trois  Jours  avant  la  révolution  du  14 
juillet  il  fut  d'avis  de  s'en  rappor- 
ter à la  parole  du  roi,  qui  venait 
d’assurer  l’assemblée,  par  l’organe  du 
garde-des-sceaux , que  les  troupes 
réuuics  autour  do  Paris  n’avaient 
pas  d’autre  destination  que  le  main- 
tien de  l’ordre j et,  le  12  novembre 
suivant , il  fit  décréter,  malgré  l’op- 
position du  parti  révolutionnaire , 
que  l'assemblée  nationale  partageait 
le  vœu  du  roi , qui  avait  réclamé  son 
indulgence  en  faveur  du  parlement 
de  Rouen  , coupable  d’avoir  protesté 
contre  le  nouvel  ordre  de  choses. 
Dans  le  mois  de  mai  suivant , il  pro- 
nonça une  opinion  assez  bizarre  sur 
le  droit  de  paix  et  de  guerre,  préten- 
dant qu’au  corps  législatif  devait  ap- 
partenir ledroitdedéclarerlaguerre; 
mais  que  c’était  le  roi  qui  devait 
avoir  celui  de  faire  la  paix.  Il  parla 
encore  plusieurs  fois  sur  l’organisa- 
tion de  l’armée  et  contre  les  insur- 
rections qui  éclataient  chaque  jour 
dans  divers  régiments.  Il  justifia 
M.  de  Bouillé  du  reproche  d’avoir 
dépassé  ses  pouvoirs  lors  de  la  révolte 
des  troupes  à Nancy  , et  demanda 
les  honneurs  accordés  aux  grands 
hommes  pour  le  jeune  Desillrs , qui 
était  mort  en  s’y  opposant.  A l’épo- 
que du  voyage  de  la  famille  royale  h 
Varennes , il  insista  en  vain  pour  que 
l’autorité  fut  confiée  U un  comité  de 
cinq  personnes.  Après  la  session,  il 
continua  d'habiter  la  capitale,  et  fut 
accusé  par  les  journaux  révolution- 
naires de  se  livrer  h des  intrigues 
politiques.  Dès  que  la  guerre  fut  dé- 
clarée , il  se  rendit  à l’armée  de  Luc- 
luer  , où  il  eut  un  commandement. 
Ayant  perdu  cet  emploi,  après  la  ré- 
volution du  10  août,  il  se  retira  dans 
ses  terres  en  Picardie,  où  il  fut  ar- 
rêté en  1793  et  détenu  dans  les 
prisons  de  Boulogne  jusqu’à  la  chute 

txi.  • 


de  Robespierre.’  Rendu  alors  k la 
liberté,  il  rentra  dans  la  retraite  et 
ne  remplit  d’autres  fondions  , sous 
le  gouvernement  impérial , que  celles 
de  membre  du  conseil-général  du 
département  de  l’Oise.  Après' la  res- 
tauration , il  fut  compris  dans  la  se- 
conde création  des  pairs  du  17  août 
1815  : et  il  professa  dans  cette  cham- 
bre les  mêmes  opinions  qu’à  l’assem- 
blée constituante,  se  montraut  tou- 
jours favorable  aux  principes  de  la 
révolution,  mais  contraire  à ses  ex- 
cès. Il  mourut  à Paris  le  27  janvier 
1820.  Il  portait  le  titre  de  duc  et  de 
grand  d’Espagne  , qu'il  avait  hérité 
de  son  père.  Ses  restes  furent  trans- 
portés dans  sa  terre  de  Crillon,  près 
de  Reauvais.  Son  éloge  fut  prononcé 
à la  chambre  des  pairs  par  M.  d’Her- 
bouville,  beau-père  de  l’un  de  ses 
fils,  qui,  tous  les  deux,  ont  servi 
avec  distinction  dans  les  armées  fran- 
çaises , sous  l’empire  et  après  la  res- 
tauration  Son  frère  aîné,  Louis- 

Alexandre- N olasque-Félix , mar- 
quis de  CniLioü,  né  à Paris  en  1742, 
était  comme  lui  maréchal-de-  camp 
avant  la  révolution , et  fut  aussi 
nommé,  en  1789,  député  de  la  no- 
blesse aux  e'tats-généraux , où  il  se 
montra  également  favorable  aux  in- 
novations révolutionnaires.  Ayant  été 
nommé  rommandant  de  Marseille  par 
Louis  XVI,  en  1790,  il  refusa  po- 
sitivement, etdéclara  qu'il1  ne  voulait 
être  envoyé  nulle  part  si  ce  n’est  par 
les  ordres  de  l’assemblée  nationale. 
Après  l’arrestation  du  roi  k Yaren- 
nes, il  protesta  de  son  dévouement 
à l’assemblée.  Ces  opiuions  n’empê- 
ebèrent  pas  qu’en  1793  il  ne  fût 
inscrit  sur  la  liste  des  émigrés,  quoi- 
qu’il n’eût  jamais  quitté  la  France. 
Il  obtint  sa  radiation  plus  tard , et 
mourut  en  1806  , sans  laisser  de 
postérité.  M — d j. 

35 
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CRILLOX-MAHGX  ( Louis- 

AtiTOISE-FBAIfÇOIS-DE-PAOLE  , duc 

de),  frère  des  précédents,  était  né 
en  1775,  de  la  troisième  femme  du 
vaiuqueurde  Malioii.  Pendant  que  ses 
deux  frères  aînés,  venus  du  premier 
lit , continuaient  dans  les  armées 
françaises  les  traditions  du  brave  des 
braves , le  jeune  duc  entrait  au  ser- 
vice espagnol  en  qualité  de  cadet 
dans  le  régiment  des  gardes-wallon- 
nes  (1784).  Ce  n’était  encore  qu’un 
enfant  , mais  un  enfant  dont  les  qua- 
lités précoces  indiquaient  assez  le 
sang  dont  il  sortait.  Nous  glisserons 
rapidement  sur  les  premières  années 
de  sa  vie  , sur  l’époque  a laquelle  il 
fut  nommé  sous-lieutenant,  puis  ca- 
pitaine , grades  décernés  a son  nom 
plutôt  qu'àses  services,  puisqu’il  n’a- 
vait guère  que  dixans;  et  nous  arrive- 
rons en  1.793,  au  moment  où  il  en- 
tra eu  campagne  comme  colonel  à 
la  suite  dçt  régiment  de  Bruxelles-  Il 
justifia  son  avancement  par  la  valeur 
qu'il  déploya  aux  affaires  de  Valcar- 
los,  du  Château  Pignon , de  Véra, 
de  1a  Croix -des  - Bouquets,  et  du 
camp  appelé  alors  des  Sans-culottes. 
A ce  dernier  engagement,  il  fut 
blessé  légèrement.  Nommé  colonel 
agrégé  au  régiment  d’Espagne  , avec 
le  grade  de  brigadier , il  fut  employé 
à l’armée  de  Catalogue , et  reçut  une 
nouvelle  blessure.  Quelque  temps 
après  ( 17  novembre  1794  ),  il  fut 
fait  prisonnier  avec  son  régiment  dans 
le  combat  où  Dggommier  perdit  la 
vie.  L'énergie  de  sa  résistance  avait 
fixé  sur  lui  l’attention  des  vaiuqueurs; 
on  l’interrogea;  il  répondit  en  se 
servant  de  l’idiome  français  avec  cet 
accent  qui  trahit  un  compatriote  : on 
le  prit  pour  un  émigré.  Cette  méprise 
exposait  évidemment  ses  jours;  mais 
son  nom  suffit  pour  dissiper  tous 
les  soupçons  et  écarter  tous  les  pé- 


rils. A ce  nom  de  Crillon  , un  offi- 
cier supérieur  de  l’armée  républi- 
caine lui  fit  rendre  son  épée , et 
lui  donna  son  manteau.  Les  soldats 
partagèrent  les  sentiments  de  cet 
officier.  Le  général  Angcrean  ne  s’en 
tint  pas  là  ; il  avait  servi  aux  gar- 
des-wallonues,  dans  la  compagnie  de 
M.  de  Crillon  ; il  le  reconnut  a Per- 
pignan, où  on  le  lui  présenta,  et  l’in- 
vita a choisir  le  lieu  de  sa  résidence. 
Le  captif  désigna  Montpellier.  Une 
circonstance  favorable  pour  lui  vint 
à son  secours.  Dans  les  lettres  qui 
avaient  été  saisies  à la  frontière,  il  s’en 
trouvait  une  de  son  père,  où,  entre 
antres  passages , on  remarqua  celui- 
ci  : a J’ai  un  reste  d’espoir  de  voir 
« finir  celte  guerre  malheureuse , et 
« d’en  voir  recommencer  une  où  je 
a pourrais  encore  espérer  combattre 
« avec  les  Français  unis  aux  Espa- 
« gnols  contre  les  vrais  ennemis  des 
a deux  nations,  » Le  comité  de  salut 
public  négociait  alors  la  paix;  il  fut 
touché  de  sentiments  qui  s’accor- 
daient si  bien  avec  sa  politique  ; et 
il  donna  ordre  que  le  jeune  Crillon 
fût  dirigé  sur  le  quartier-général  de 
l’armée  des  Pyrénées-Orientales.  Le 
représentantGoupillcau  de  Fonlenai, 
en  mission  sur  la  frontière , reçut  en 
même  temps  des  instructions  sur  la 
conduite  amicale  a tenir  envers  le 
prisonnier.  Peu  de  jours  après , Cril- 
lon lui  fut  présenté,  et  il  se  conforma 
à ses  instructions  avec  une  franchise 
et  une  générosité  de  manières  bien 
rares  jusqu’alors.  Le  prisonnier  sait 
que  sa  délivraucc  est  le  prix  des 
vœux  que  son  père  a formés  pour  la 
paix.  Le  fils  plein  de  loyauté  ne 
dément  pas  les  sentiments  du  père.  Il 
est  comme  lui  dominé  par  le  plus  vif 
désir  de  voir  l’union  se  rétablir  en- 
tre les  deux  nations  ; et,  le  20  février 
1795,  il  est  rendu  à l’armée  espa- 
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gnole.  Ce  fut  ainsi  que  le  nom  de 
Crillon  fit  perdre  au  terrible  comité 
de  salut  public,  pour  la  première  fois 
peul-éire,  ses  habitudes  de  rigueur 
et  d'inflexibilité.  Une  lettre  émanée 
de  trois  de  ses  membres,  Cambacé- 
rès, Carnot  et  Pelet  de  la  Lozère, 
e!  que  signa  le  géuéral  Pérignon  , 
annonça  au  duc  de  Crillon-Mahon 
qu’il  était  permis  à son  fils , le  ci- 
toyen duc  de  Mahon  , de  rentrer 
en  Espagne  sans  aucune  condition  , 
sa  loyauté  suffisant  au  gourernement 
français  (1).  C’était  montrer  le  désir 
de  la  paix  , et  Charles  IV  ne  s’y  re- 
fusa point.  Elle  fut  signée  à Bâle  le 
22  juillet  1795.  Crillon  fut  promu 
la  même  année  au  grade  de  maré- 
chal-de-camp,  h l’âge  de  vingt-huit 
ans.  Il  perdit  son  père  l’auuée  sui- 
vante, et  fut  condamné  k l’inac- 
tion par  la  fin  des  hostilités.  Devenu 
libre  de  combattre  pour  sa  patrie,  il 
demaudaet  obtint  du  roi  Charles  IV 
la  permission  de  servir  comme  volon- 
taire dans  l’armée  du  général  Mo- 
reau. La  paix  de  Campo  - Formio  , 
signée  le  17  octobre  1797  , empêcha 
l’exécution  de  ce  projet,  dans  lequel 
il  avait  pour  compagnons  le  marquis 
del  Socorro  et  le  célèbre  La  Romana. 
Il  viut  en  France,  et  dans  le  palais 
du  Luxembourg , où  il  était  né,  daus 
ce  palais  , alors  résidence  du  Direc- 
toire, il  eut  une  rencontre  bien  re- 
marquable ; il  trouva  chez  Rarras  le 
général  Bonaparte,  k la  veille  de  s'em- 
barquer pour  l’Egypte.  La  physiono- 
mie de  Crillon  fit  impression  sur  lui; 
et  il  demanda  son  nom  au  directeur 
Barras  : « C’est  le  fils  du  duc  de 

«Crillon,  répondit  celui-ci.  

« Citoyen  duc,  s’écria  aussitôt  le 


(i)  Crlte  lettre,  adressée  au  dnc  de  Crillon, 
capitaine-général  des  armées  d’Espagne,  est 
datée  du  lamptleFiçueras  le  14  pluviôse  an III, 
2 février  179 5. 
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« conquérant  de  l’Italie,  vous  portez 
« la  un  beau  nom  militaire  ! » Le 
sentiment  qui  avait  inspiré  celle  ex- 
clamation se  reproduisit  plusieurs 
fois  daus  le  cours  de  la  conversation. 
En  1801,  le  commandement  d’une 
division  de  l’armée  fut  décerné  au  duc 
de  Mahon  ; c l,  en  1803,  il  fut  chargé 
du  gouvernement  de Tojrlose.  A celle 
époque," la  France  avait  changé  de 
face  : sur  les  ruines  de  la  république, 
s’élevait  un  empire;  et  cet  empire, 
déjà  presque  aussi  vaste  que  celui  de 
Charlemagne , 11e  suffisait  pas  k l’am- 
bition de  Napoléon;  il  rêvait  la  con- 
quête du  Portugal  et  de  l’Espagne.' 
Nous  n’insisterons  ici  ni  sur  les  torts 
reprochés  tant  de  fois  au  nouvel 
empereur,  ni  sur  les  fautes  accumu- 
lées par  l’impéritie  de  la  cour  d’Es- 
pague(F oy.  CharlesIV,  LX,  455). 
Crillon  était  en  congé  k Madrid  au 
mois  d’octobre  1807,  lorsque  )e 
prince  des  Asturies  fut  arrêté  à l’Es- 
curial , événement  qui  produisit  en 
Espagne  une  sensation  si  profonde 
et  si  douloureuse.  Daus  les  premiers 
jours  de  janvier  1808,  il  lut  uommé 
capitaine- général  des  provinces  du 
Guipuscoa  , A lava  et  Biscaye  , com- 
prises sons  le  nom  de  Provinces  Vas- 
ques. Enchaîné  par  des  ordres  réité- 
rés de  sa  cour , il  ne  pouvait  s’opposer 
k la  marche  des  troupes  françaises; 
sou  regard  pénétrant  devinait  les  pro- 
jets de  Napoléon,  et  il  faisait  enten- 
dre de  sinistres  présages;  mais,  au 
milieu  de  l’aveuglement  général  , sa 
voix  était  perdue.  La  position  des 
Provinces  Vasques , placées  sous  son 
commandement , idur  proximité  de  la 
France , la  route  de  Bayonne  k Ma- 
drid , qui  traverse  les  terres  d’Alava, 
devaient  nécessairement  appeler  sur 
ces  contrées  l’attention  des  lieutenants 
de  Napoléon.  Si  le  général  espaguol 
avait  pénétré  le  but  de  l’expédition, 
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eux  aussi  démêlaient  la  cause  des  refus 
qu’il  opposait  a leurs  exigences.  La 
place  d’armes  de  Saint  - Sébastien 
était  surtout  l’objet  de  leurs  deman- 
des} ils  ne  voulaient  pas  s’aventurer 
dans  l’intérieur  de  l’Espagne,  en  lais- 
sant celle  place  derrière  eux.  Murat 
écrivit  au  duc  deCrillon-Mabon  pour 
qu’il  lui  fût  permis  d’y  introduire  un 
détachement  de  troupes  françaises. 
Sa  lettre,  datée  de  Bayonne,  le  4 
mars  1808,  était  rédigée  avec  beau- 
coup d’adresse.  Il  y manifestait  son 
étonnement  des  refus  du  duc,  lorsque 
les  deux  cours  en  étaient  aux  meil- 
leurs termes;  il  faisait  valoir  la  né- 
cessité de  cantonner  ses  troupes  dans 
des  positions  fortifiées,  pour  les  met- 
tre en  garde  contre  des  mouvements 
populaires  : il  citait  comme  un  fait 
accompli  et  un  exemple  décisif  l’oc- 
cupation par  les  Français  de  Pampe- 
lune,  de  Barcelone,  de  la  ligne  du 
Douro,  du  Portugal;  enfin  il  lui  ex- 
primait n tout  le  bonheur  qu’il  au- 
« raitaconnaîlre  personnellement  un 
« descendant  du  brave  Crillon.  » 
Yoici  la  réponse  qui  lui  fut  faite  : 
« Votre  altesse  impériale  a droit 
« d’être  étonnée  de  ce  que  je  n’ai  pas 
« reçu  d’instructions  de  ma  cour  , 
« puisque  des  courriers  lui  avaient 
« été  ex|iéd:és  avant  mon  départ  de 
« Madrid  ; cela  est  pourtant  ainsi. 
« (lue  V.  A.  I.  me  permette  de  lui 
« faire  observer  que  l’occupation 
« par  les  troupes  françaises  de  Parn- 
« pelure,  de  Barcelone,  de  la  ligne 
« du  Douro,  ne  me  concerne  pas. 
« Ce  qui  me  regarde,  c’est  de  con- 
« server  la  place  qui  m’est  confiée  ; 
« et  je  manquerais  à mon  devoir,  en 
« y recevant,  sans  l’ordre  de  mon 
u gouvernement , des  troupes  même 
« amies  et  alliées.  J’ai  la  certitude 
« que  V.  A.  I.  approuvera  les  jus- 
« tes  motifs  de  mon  refus;  et  puis- 


« qu’elle  veut  bien  m’exprimer  le 
« désir  de  connaître  un  descendant 
cc  de  Crillon,  elle  ne  trouvera  pas 
cc  mauvais  que  je  me  conduise  comme 
<c  il  l'eùt  fait  en  pareille  circons- 
cc  tance.  » Le  général  Excelmans , 
aidc-dc-camp  de  Murat,  avait  ap- 
porté la  lettre  de  son  prince  ; il  en 
appuya  le  contenu  par  les  arguments 
les  plus  spécieux;  et  en  recevant  la 
réponse  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, persuadé  que  la  résolution  du 
duc  de  Mahon  était  irrévocable , il 
lui  dit  avec  la  brusque  et  noble  fran- 
chise d’un  soldat  : cc  C’est  bien  ; a 
« votre  place,  j’agirais  de  même.  » 
Mais  que  pouvait  la  prudente  loyauté 
d’un  homme  de  cœur,  dans  un  royau- 
me qui  s’abandonnait  lui-même  ? L’or- 
dre de  livrer  Saint-Sébastien  arriva 
bientôt  de  Madrid...  L’avènement 
de  Ferdinand  VII  au  trône,  l’abdi- 
cation du  vieux  roi , la  chute  de  ce 
prince  de  la  Paix , dont  la  fortune 
était  un  si  grand  scandale  douné  au 
monde,  tout  cela  précipitait  le  triste 
dénouement  préparé  par  Napoléon. 
Ce  spectacle  aflecta  vivement  le  duc 
de  Mahon,  qui,  voulant  sauver  la 
monarchie  espagnole,  quand  il  en  était 
temps  encore,  courut  a Vittoria  , où 
venait  d’arriver  le  malheureux  Fer- 
dinand. Il  vit  d’abord  le  duc  de  l’In- 
fantado;  et  ses  craintes  trouvèrent 
un  écho  dans  le  cœur  de  ce  vérita- 
ble Espagnol;  mais  il  n’en  fut  pas  de 
même  du  ministre  d’étal  Cévallos, 
qui  repoussa  toutes  les  prophéties  sur 
le  sort  à venir  du  roi  cornlne  autant 
de  chimères.  Le  duc  de  Mahon  ex- 
prima scs  inquiétudes  daus  une  note 
qu’il  remit  au  chanoine  Escoïquilts 
pour  la  faire  parvenir  sous  les  yeux 
du  roi.  Le  plus  pur  attachement 
perce  à chaque  ligne  de  cette  note, 
qui  justifie  ces  belles  paroles  du  gé- 
néral Foy  dans  son  Histoire  des  guer- 
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res  de  la  Péninsule  : « Le  dévoue- 
k ment  d’un  petit-neveu  du  brave 
a Grillon  ne  manqua  point  à un  pe- 
« lit-fils  de  Henri  IV  dans  le  mal- 
« lieur  ; en  suivant  les  conseils  du 
« duc  de  Mahon,  Ferdinand  était 
« sauvé.  Mon  zèle  , disait-il,  m’or- 
“ donne  de  proposer  d’écrire  à 
« l’empereur,  et  de  demander  dans 
« le  terme  de  vingt  - quatre  heures 
« une  lettre  de  reconnaissance  posi- 
« tive  en  qualité  de  roi  d’Espagne  : 

“ la  négative  , l’omission , même  le 
« délai , seront  regardés  comme  une 
« déclaration  de  guerre.  Cette  let— 

« tre  doit  être  portée  par  une  per- 
« sonne  de  rang  ; s'il  le  faut , je  suis 
« prêt  à remplir  celte  mission.  Ce- 
« pendant  le  roi  doit  sortir  de  Vit- 
« toria,  qu’occupent  les  troupes 
« françaises,  sous  le  prétexte  de  par- 
« tir  pour  Tolosa  de  Guipuscoa,  ville 
« située  sur  le  chemin  de  Bayonne  ; 
« mais  arrivé  à Vergara,  il  quittera 
« la  grande  roule,  et  marchera  sur 
« Durango  et  Bilbao;  de  la  S.  M. 
« pourra  partir  par  terre  ou  par  mer 
« a son  gré;  sur  la  route  de  Mondra- 
« gon  se  trouve  un  bataillon  du  ré- 
« giment  d’infanterie  X Immémorial 
« du  roi  , animé  ainsi  que  son  chef 
« don  Philippe  Béranger  du  meil- 
« leur  esprit , et  oui  fera  l’arrière- 
« garde,  si  les  Français  veulent 
“ poursuivre  S.  M.  ; de  Durango  à 
« Bilbao,  huit  lieues  de  distance , 
« sans  rencontrer  de  troupes  fran- 
n çaiscs;  et  a Bilbao  se  trouve  un 
“ bataillon  du  régiment  d’infanterie 
« Hibernia.  L’entreprise  est  facile 
« et  sans  danger.  » Il  semblait  im- 
possible de  rejeter  un  plan  si  lucide, 
de  repousser  tant  de  dévouement  ; 
mais  telle  était  l’aveugle  fatalité  qui 
pesait  sur  les  conseillers  du  roi,  qu’ils 
renoncèrent  au  seul  espoir  de  salut 
qui  lui  restât.  Le  duc  de  Mahon  fut 
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admis  au  souper  du  monarque  ; il 
exprima  hautement  ses  craintes  , 
qu’augmentait  encore  l’arrivée  h Vil— 
toria  de  trois  cents  grenadiers  a che- 
val de  la  garde  impériale  : tout  fut 
inutile.  Dominé  par  l'influence  d’Es- 
coïquilz  , le  roi  répondit  : <t  Nous 
a sommes  déjà  instruit;  nous  n’a- 
« vons  rien  à craindre.  » Le  jour 
même  qui  précéda  le  départ  de  Fer- 
dinand pour  Bayonne,  le  duc  de  Ma- 
bon  manifesta  ses  sentiments  devant 
deux  Espagnols  de  distinction  et  le  gé- 
néral français  comte  de  Monlhiou.  Ce 
dernier  voulut  faire  sentir  la  nécessité 
d’une  conférence  entre  Napoléon  et 
Ferdinand , et  il  pressa  le  duc  de 
soutenir  ce  projet  dans  le  conseil  de 
son  roi.  a Je  ne  suis  pas  du  conseil , 
« répoudit  le  duc;  mais  si  le  roi  me 
a demandait  mon  avis,  je  m’opposc- 
« rais  à ce  voyage  , qui  ne  répond 
« point  à la  dignité  royale.  L’entre- 
a vue  est  nécessaire  : eh  bien  ! 

« qu’elle  ait  lieu  dans  l’île  des  Fai- 
« sans , sur  la  Bidassoa,  comme  jadis 
« entre  Philippe  IV  et  Louis  XIV.  » 
Le  voyage  s’accomplit,  et  deux  jours 
après  l’arrivée  "du  roi  à Bayonne  , le 
duc  de  Mahon  y vint;  il  annonça  au 
duc  de  San-Carlos  qu’il  était  chargé 
d’offrir  à S.  M.  en  don  volontaire 
tout  l’argent  dont  elle  aurait  besoin. 
Le  roi  le  remercia  de  son  dévoue- 
ment , et , en  lui  refusant  la  permis- 
sion de  restenuuprès  de  sa  personne, 
lui  dit  : « Vous  serez  plus  utile  à 
« mon  service  dans  votre  comman- 
« dement  de  Guipuscoa.  Je  vous 
« ordonne  d’y  rester  , quelque  évè- 
« nement  qui  arrive.  Telle  est  ma 
« volonté.  » Le  duc  de  Mahon 
obéit  ; et  lorsque  ses  funestes  prévi- 
sions furent  réalisées,  lorsque  Napo- 
léon eut  arraché  les  abdications  de 
Charles  et  de  Ferdinand,  le  duc  de 
San  - Carlos  le  prévint  que  S.  M. 
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voulait  profiler  des  offres  d’argeni 
qu’il  avail  faites,  et  qu’en  consé- 
quence une  lettre  de  change  de  trois 
cent  mille  réaus  lui  serait  présentée. 
A l’époque  où  le  duc  de  Mahon  avait 
fait  celle  offre  , il  agissait  au  nom  du 
commerce  de  Saint-Sébastien  ; mais 
les  circonstances  n’étaient  plus  les 
mêmes,  et  les  négociants  de  celte 
ville  répondirent  par  un  refus.  Le 
duc  de  Mahon  acquitta  la  lettre  de 
change  sur  ses  propres  fonds...  Mais 
ensuite,  par  uu  changement  subit  et 
que  rien  ne  pouvait  faire  prévoir,  il 
prêta  serment  au  roi  Joseph , accepta 
de  lui  un  brevet  de  lieulenarl-géné- 
ral , et  successivement  la  vice-royauté 
de  la  Navarre , le  commandement  de 
Tolède  et  celui  de  la  province  de 
Cuença.  Dans  ce  dernier  poste,  il 
remporta  un  brillant  avantage  sur  les 
Anglais,  à la  tète  de  son  corps  d'ar- 
mée composé  d’Espaguols  et  de  Fran- 
çais. Du  reste  , il  prit  peu  de  pa,rl  à 
celle  horrible  guerre,  qui  dura  six 
ans.  Lorsque  Napoléon  succomba  eu 
1814,  et  que  Ferdinand  recouvra  sa 
couronne, leduede  Mahon  fut  frappé 
d’une  sentence  d’exil , et  forcé  de  se 
réfugier  à Toulouse,  puis  à Avignon 
où  il  recouvra  les  biens  de  ses  ancê- 
tres, et  se  Gt  chérir  et  admirer  par  sa 
résignation  et  scs  vertus.  C’est  dans 
celle  ville  qu’il  mourut  le  5 janvier 
1832.  Le  comte  d’Offalia,  ministre 
de  Ferdinand  VU  , l’avait  recom- 
mandé au  nom  de  ce  prince  à la  bien- 
veillance du  gouvernement  français; 
et  ce  fut  à Cette  recommandation 
qu’il  dut  d’être  reconnu,  en  1825  , 
lieutenant-général  honoraire  au  ser- 
• vice  de  France.  Le  duc  de  Crillnu 
avait  épousé  en  premières  noces  la 
fille  d’un  gentilhomme  de  Galice  , 
veuve  de  ' don  Pedro  Varéla  de  Ul- 
loa,  ministre  des  iiuanccs  et  de  la 
mariuc  en  Espague  sous  Charles  IV, 


dout  il  a laissé  un  fils  et  une  fille, 
épouse  de  M.  le  baron  du  Laurens. 
Il  avait  épousé  en  secondes  noces 
M11®  de  Chassepot  de  Pissy,  dont 
il  eut  trois  filles  ; il  en  perdit 
deux  dans  l’espace  de  peu  de  jours. 
— Sa  helle-sccur , la  duchesse  de 
Crillon,  douairière,  est  morte  au 
in„is  d’avril  1835  h l’âge  de  quatre- 
vingts  ans.  C’était  une  femme  de 
beaucoup  de  mérite  et  d’une  rare 
piété.  F — a. 

CïlISPGLTI  ( César  ) , histo- 
rien de  Pérouse, était  né  dans  celte 
ville  au  XVIe  siècle.  Il  s’appliqua 
d’abord  à l’élude  du  droit  et  recul  le 
laurier  doctoral  dans  la  double  fa- 
culté de  jurisprudence.  Ayant  em- 
brassé l’étal  ecclésiastique,  il  obtint 
un  canonical  de  la  cathédrale,  et  con- 
sacra ses  loisirs  a la  culture  des  let- 
tres. Prince  ou  président  de  l’aca- 
démie des  Insensali,  dout  il  était 
un  des  foudateurs,  il  y lut  plusieurs 
dissertations  et  des  vers  très-applau- 
dis.  L’histoire  de  sa  ville  natale  l’oc- 
copa  plusieurs  années  d’une  ma- 
nière exclusive.  Il  en  avait  com- 
posé les  trois  premiers  livres  , lors- 
qu’il mourut  en  1606.  Complétée 
par  sou  ueveu,  qui  se  nommait  com- 
me lui  César  Crispolti , celte  histoire 
fut  publiée  sous  ce  titre  : Perugia 
Augusla  descritta,  Permise,  1G48, 
in-4°.  Elle  est  rare  et  recherchée. 
Dans  le  recueil  des  lettres  deM.-Aul. 
Bonciario  ( Voy.  ce  nom  , V , 95) , 
ou  eu  trouve  plusieurs  de  Crispolti; 
d’autres  sont  dispersées  dans  diffé- 
rents ouvrages.  Crispolti  a laissé  ma- 
nuscrits : 1°  uu  livre  de  Poésies 
italiennes  ; 2°  des  Dissertations  , 
dont  quelques-unes  ont  été  publiées 
en  1 G28 , par  L.  Ciarnbini.  Pour 
plus  de  détails,  on  peut  consulter 
P Alhenœum  Perusinum  du  P.  01- 
doiui.  W — s. 
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CRISTIIVI  (Bernardis),  moine 
franciscain,  naquit  aux  Castiglioni  de 
Gioveilina  en  Corse.  Entré  de  bon- 
ne heure  dans  les  ordres , il  pro- 
fita de  ses  loisirs  et  de  son  séjour 
dans  les  principales  villes  d’Italie 
pour  se  livrer  h l’étnde  de  la  chi- 
rurgie. Devenu  très-habile  dans  cet 
art,  il  finit  par  s’y  consacrer  ex- 
clusivement , du  consentement  de  scs 
supérieurs  j sans  toutefois  renoncer  à 
ses  vœux  et  aux  obligations  que  lui 
imposait  son  caractère  religieux. 
Après  avoir  exercé  la  chirurgie  à Gê- 
-nes  et  avoir  obtenu,  en  récompense 
de  nombreux  services  rendusâ  l’huma- 
nité, le  droit  de  citoyen  de  cette  répu- 
blique, il  alla  s’établir  h Venise  , on 
l’appelait  sa  grande  réput  ation.  Nom- 
mé a une  chaire  de  chirurgie,  il  pro- 
fessa avec  autant  de  talent  que  de  suc- 
cès, et  se  livra  tout  entiera  la  pratique 
de  cet  art.  Son  nom  franchit  bien- 
tôt les  bornes  des  étals  vénitiens,  et 
il  justifia  l’estime  générale  et  la  faveur 
du  sénat , qui  l’inscrivit  au  nom- 
bre des  citoyens  de  la  république , 
pour  les  ouvrages  suivants  : l.Arcana 
Riverii  cum  institutionibus,  con- 
sullationibus  et  observationibus 
Fr.  Bernardini  Cristini , quibus 
accesserunt  centuriœ  quinque  cu- 
rationum  morborum  : tractatus  de 
lue  seu  morbo  venereo,  de  febre 
peslilenliali,  cum  brevi  Romœ  con- 
tagii  descriptione  , Venise  , 1676. 
II.  Praclica  medicinalis  in  omni 
specie  morborum  per  Fr.  Ber- 
nard. Cristini  a Jovcllina  Cyr- 
neum , ord.  min.  S.  F.,  Prqfesso- 
rem  medicinee , Venise  , 1678.  Le 
premier  de  ces  ouvrages  a clé  plu- 
sieurs fois  réimprimé  tant  a Venise 
qu'a  Leipzig , Londres  et  Ljon.  Cris- 
tini mourut  h Venise  , a la  fin  du  dix- 
septième  siècle , dans  un  âge  très- 
avancé.  G — RY. 


GllIVELLI  (t^EODRino),  histo- 
rien , né  vers  1 420  , a Milan  , d’une 
famille  patricienne  , fut  disciple  de 
Franç.  Philclphe  , et  entretint  long- 
temps avec  son  maître  une  correspon- 
dance dans  laquelle  on  trouve  des 
preuves  d’un  attachement  réciproque. 
Banni  de  Milan  , on  ne  sait  pour  quel 
motif,  il  vint  h Rome  et  s’y  fit  con- 
naître du  cardinal  Æneas  Sylfius , 
qui  l’honora  de  sa  protection.  Cri- 
velli  lui  dédia  sa  traduction  latine  de 
YEpttre  de  saint  Chrysostôme  K l’é- 
vèque  Cyriaqne,  patriarche  de  Con- 
stantinople. Devenu  pape  sous  le  nom 
de  Pie  II , Æneas  continua  de  lui 
porter  de  l’intérêt,  et,  en  1464,  il 
ie  fit  admettre  dans  la  congrégation 
des  brefs.  Crivelli  suivit  ce  pontife  à 
Ancône  et  fnt  témoin  des  préparatifs 
de  l’expédition  qu’il  projetait  contre 
les  Turcs  et  que  sa  mort  lit  avorter.  Il 
revint  à Rome  reprendre  ses  fonc- 
tions de  secrétaire  des  brefs  ; et  rom- 
pit alors  entièrement  avec  son  ancien 
maître  Philelphe,  à raison,  suivant 
Apostolo  Zeno , de  son  acharnement 
à poursuivre  la  mémoire  de  Pie  II , 
son  bienfaiteur.  On  conjecture  que 
Crivelli  mourut  vers  1476.  Sa  tra- 
duction latine  de  YEpttre  de  saint 
Chrysostôme  , dont  on  a parlé  , est 
insérée  dans  l’édition  des  œuvres  de 
ce  père,  Nuremberg,  Kobnrger , 
1496,  in-4°,  u°  304.  On  lui  attribue 
celle  de  V Argonautique , poème 
d’Orphée,  imprimée  dans  l’édition  de 
Valerius  Flaccus , Aide,  1523. 
Ses  antres  ouvrages  sont:  I.  Trois 
panégyriques  de  François  Sforza  , 
duc  de  Milan;  deux  datés  de  1450  , 
conservés  a la  Bibliothèque  Cotto- 
nienne , et  le  troisième  de  1458 , a la 
Bibliothèque  Ambroisiemie.  II.  Une 
Elégie  sur  l’avènement  de  Lazare 
Scarampi  àl’évêcbé  de  Como,  1451. 
Cette  pièce  a été  publiée  par  Ben , 
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Ç,\ov\oàa.nsY  Historianovocomensis  poslol.  Zcno,  el  l’amilie  du  savant 
libr.  2,  et  par  Ughelli , dans  VIta-  abbé  Conti  (F oy.  ce  nom,  IX,  517), 
lia  sacra,  tom.  v.  III.  De  vita  et  avec  lequel  il  entretint  dès  lors  une 
rebus  gestis  Franc.  Sfortiœ,  vice-  correspondance  sur  des  matières  scien- 
comitis,  ducis  Mediolan.,  dans  les  tifiques  (1).  En  1728  il  publia  les 
Script  or.  rerum  italicar. , XIX  , Elemenli  di  aritmelica  numerica 
623.  Sax  prétend  , contre  l'opinion  e letterale.  Ccl  ouvrage,  adopte 
de  Mnratori,  que  cette  vie  de  Sforza  dans  toutes  les  écoles  d’Italie,  fut 
est  d’un  Leodrisio  Crivelli , juris-  traduit  en  latin  par  l’auteur  , d’apres 
consulte  , ambassadeur  près  de  divers  le  vœu  qu’on  lui  en  avait  genérale- 
princes  , mort  en  1463  , et  qu’il  ne  ment  exprimé.  Il  donna  l'année  sui- 
faut  pas  confondre  avec  le  person-  vante  un  traité  de  géométrie  ( Nuova 
nage  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  elcmentare  di  geometria ),  où  la 
Mais  Tiraboscbi,  loin  de  partager  clarté  se  trouve  réunie  a la  concision, 
l’avis  de  Sax  , prouve  qu’il  n’exista  et  qui , non  moins  bien  accueilli  que 
dans  le  quinzième  siècle  qu’un  seul  son  premier  ouvrage  , fut  également 
Leodrisio  Crivelli.  Voy.  la  Storia  traduit  en  latin.  En  1731  parurent 
délia  lellerat.  italiana , VI,  738.  les  Eléments  de  physique  , qui  mi- 
lV.  De  expedilione  Pii  papœ  se-  rent  le  sceau  h sa  réputation.  Elevé 
cundi  in  Turcos , libri  duo  , dans  par  ses  confrères  à la  dignité  de  pro- 
ie même  Recueil , XXIII,  21.  Al-  vincial  , il  recul  dans  le  même  temps 

lacci  avait  le  projet  de  publier  cet  des  marques  d’estime  des  savants  les 
ouvrage  dans  ses  Symmicta , comme  plus  illustres  qui  lui  soumettaient 
on  le  voit  par  la  table  de  l’édition  leurs  doutes  sur  des  questions  epineu- 
de  Rome  , 1668;  mais  il  n’a  pas  ses  de  physique  et  de  géométrie.  L’a- 
donné la  suite  de  ce  recueil.  W — s.  cadémie  de  Bologne  s’empressa  de  lui 
CRIVELLI  (le  P.  Jean),  ge'o-  faire  expédier  un  diplôme  de  corres- 
roètre  et  physicien  distingué  , naquit  poudant , et  celles  de  Berlin  et  de 
h Venise,  le  20  sept.  1691.  Après  Londres  l’associèrent  h leurs  tra- 
avoir  achevé  ses  études  au  séminaire  vaux.  Crivelli  continua  de  partager 
ducal,  sous  les  pères  Somasques , il  ses  loisirs  enlrclacultnrc  des  sciences 
prit  jeune  l’habit  de  ses  maîtres , pro-  et  la  société  des  patriciens  de  \ cnise 
fessa  la  rhétorique  et  la  philosophie,  les  plus  instruits.  Rien  ne  semblait 
et  fut  nommé  recteur  du  séminaire  pouvoir  troubler  sa  vie  a la  fois  paisi- 
patriarcal  dans  l’ile  de  Murano.  Sans  Lie  et  glorieuse.  Mais  tout  a coup  , 
négliger  la  culture  des  lettres  , coin-  et  sans  que  jamais  on  en  ait  pu  devi- 
me  ou  en  a la  preuve  dans  ses  com-  ner  le  motif,  il  se  vit , en  1740,  dé- 
positions académiques , il  s’appliqua  pouillé  de  ses  dignités  el  renferme 
plus  particulièrement  aux  sciences,  et  dans  le  couvent  délia  Salule.  Il  y 
fit  des  progrès  rapides  dans  la  géo-  mourut  le  14  février  1743,  a I âge 
métrie.  Il  prit  part  a la  célèbre  dis-  de  cinquante-deux  ans.  Outre  les  ou- 
cussion  sur  la  mesure  des  forces  vives  vrages  déjà  cités,  on  a de  lui  : sllgo- 
{V  oy.  lesart.  Leibnitz, Bernovlli,  risnio  , o sia  Melodo  di  deternii- 
Maiuak,  etc.),  et  publia  sur  cette — 


importante  question,  dans  le  Gran 
Giornale  deli  Europa  (1726),  un 
Mémoire  qui  lui  valut  les  cloges  d’A- 


(l)  U recueil  intitulé  ! Sertie  tellere  di  ctlebri 
aulori  ait’  Malt  Contt,  Venise.  iSio,  publié  per 
Bettio 

une  lettre  Irès-inVéreasaule  de  Crivelli, 
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nare  le  quantità  e.ipressc  colle  fi- 
fre numerichc  , e colle  leltere  dell’ 
Abici , Venise,  1739,  in  8°.  Une 
seconde  édition  de  ses  Eléments  de 
physique  fut  publiée  en  1744,  2 
vol.  in-4°.  Elle  est  augmentée  de  ses 
deux  Dissertations  sur  les  forces 
vives  et  sur  les  lois  du  mouvement , 
tirées  de  la  Ilaccolta  calogerana , 
et  de  la  Démonstration  des  pro- 
blèmes arithmétiques  de  Diophan- 
te , traduits  en  italien  par  le  P.  Pai- 
toni  {Voy.  ce  nom  , XXXII,  392). 
Parmi  les  manuscrits  de  Crivelli,  on 
mentionne  un  Cours  de  morale  et 
des  Traités  sur  différents  points  de 
géométrie,  la  quadrature  des  cour- 
bes , le  calcul  intégral,  etc.  Son  con- 
frère et  compatriote , le  P.  Bernardo, 
a publié  son  Eloge  que  l’on  trouve 
dans  la  Raccolta  calogerana , et  k 
la  tête  de  la  seconde  édition  des  Elé- 
ments de  physique.  W — s. 

CRIVELLI  (Antoise),  né  k 
, Milan  le  2 février  1783,  d’nnc  fa- 
mille originaire  de  Fagnano  Olona, 
y fit  ses  premières  études,  et  dès- 
lors  se  distingua  par  son  application 
et  scs  taleuls.  Ayant  obtenu  k l’uni- 
versité de  Pavie  le  diplôme  d’ingé- 
nieur , il  fut  nommé  professeur  de 
physique  au  lycée  de  Ragusc  ; mais 
empêché  par  les  évènements  politi- 
ques de  se  rendre  k son  poste,  il  ob- 
tint la  même  place  h celui  de  Mi- 
lan , et  peu  après  k celui  de  Trente. 
Dans  cette  dernière  ville  il  fut  admis 
comme  officier  au  corps  du  génie , 
ét  en  1810  il  fut  nommé  ingénieur- 
adjoint  au  conseil  des  mines  du  dé- 
partement du  Haul-Adige.  Pendant 
son  séjour  k Trente  il  fit  des  expé- 
riences sur  la  poudre  fulminante,  et 
fut  le  premier  qui  s’en  servit  pour  les 
armes  kfeu  , en  ayant  fait  d’heureuses 
expériences  avec  les  cauons  des  rem- 
pris  de  celle  ville.  Après  la  restau- 


ration, le  conseil  de  régence  des  pro- 
vinces lombardes  le  nomma  professeur 
de  mathématiques  a Bergarae  , d’où 
il  fut  appelé  k Milan  pour  remplacer 
le  professeur  Rnccagni  qui  avait  été 
admis  k la  retraite.  En  1817  Cri- 
velli  obtint  du  gouvernement  autri- 
chien la  permission  de  faire  un  voyage 
en  Perse;  mais,  ce  royaume  étant  alors 
en  guerre  avec  la  Russie,  il  ne  put 
accomplir  son  projet , et  il  voyagea 
dans  la  Crimée,  se  rendit  k Cons- 
tantinople , et  parcourut  toute  la 
Grèce.  Il  réussit  k importer  en  Eu- 
rope l’art  de  fabriquer  les  lames  de 
sabre  k la  façon  de  Damas.  Lui-même 
se  mit  k diriger  celte  fabrication;  et 
ses  essais , couronnés  d’un  brillant 
succès , lui  valurent  la  médaille  d’or 
décernée  par  l'Institut  de  Milan.  Plus 
tard  , une  commission  de  la  chambre 
aulique  de  Vienne,  après  des  expé- 
riences suivies  , prononça  que  les  la- 
mes de  sabre  k la  façon  de  Damas, 
fabriquées  par  Crivelli  , étaient  les 
meilleures  qui  fussent  connues.  L’em- 
pereur d’Autriche  lui  fil  présent  d’une 
tabatière  avec  son  chiffre  en  brillants, 
et  lui  conféra  en  1 824  la  grande  mé- 
daille d’or  du  mérite  civil.  Encouragé 
par  ces  bienfaits,  Crirelli  se  livra  k de 
plus  grandes  expériences.  Il  tenta 
la  fusion  de  l’acier,  et  fil  k cet  effet 
construire  un  four  k ses  dépens.  Les 
résultats  de  ses  opérations  furent  si 
heureux  qu’on  put  espérer  que  l’acier 
d’Italie  , particulièrement  celui  des 
mines  de  Lecco,  rivaliserait  avec  les 
aciers  les  plus  fins  d’Angleterre.  Il  fit 
en  même  temps  des  expe’riences  sur 
le  gaz,  éludiale  phénomène  de  Incom- 
pressibilité de  l’air  atmosphérique,  et 
inventa  une  lampe  hydro-barométro- 
statique.  Il  s’appliqua  aussi  k la  fabri- 
cation des  miroirs  ardents , se  décida 
k leur  donner  une  forme  conique  , 
préférablement  k toute  autre,  et  les 
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épreuves  qui  eu  furent  faites  devant 
le  vice-roi  d’Italie  réussirent  parfai- 
tement. Crivelli  tenta  enfiu  d’imiter 
la  préparation  des  momies  a l’égyp- 
tienne. Doué  d’une  capacité  rare,  ses 
observations  étaient  toujours  justes  et 
profondes;  cultivant  les  sciences  avec 
passion  , il  n’épargnait  ni  le  travail  ni 
les  dépenses  pour  arriver  a l’accom- 
plissement de  ses  projets.  Ses  travaux 
furent  récompensés  par  la  médaille 
d’argent  que  l’Institut  de  Milan  lui 
accorda  plusieurs  fois , et  il  fut  lui- 
même  un  des  membres  de  la  commis- 
sion des  récompenses.  Il  écrivit  quel- 
ques Mémoires  scientifiques  : sa  mé- 
thode était  facile,  et  ses  pensées  bieu 
exprimées. Il  mourut  le  18  août  1829, 
âgé  de  quaraule-six  ans,  après  quinze 
mois  d’une  maladie  produite  par  l’ex- 
cès de  travail.  Ses  ouvrages  imprimés 
sont  : L Nouvel  appareil  pour  ob- 
tenir une  plus  grande  et  plus  utile 
combustion  du  gaz  hydrogène  par 
sa  combinaison  avec  l' oxigène , 
Milan,  1818,  in-8°.  II.  L’aride 
fabriquer  les  lames  de  sabre  de 
Damas,  Milan,  1818,  in-8°.  III. 
Du  défaut  de  sûreté  des  serrures 
combinées , Milan,  1821.  IV.  Des- 
cription d'une  nouvelle  serrure 
sure  par  sa  construction  sans  com- 
binaison , Milan,  1821.  V.  Des- 
cription d’une  lampe  hydro-baro- 
métrostatique  , Milan,  1827,  iu- 
8°,  avec  planches.  Az — o. 

CROCE  (Louis  Ann ib at.  délia), 
en  latin  Cruceius  , littérateur , né 
en  1509,  à Milan  , d’une  famille  pa- 
tricienne , secrétaire  du  sénat  pen- 
dant un  grand  nombre  d’années  , 
partagea  sou  temps  entre  scs  devoirs 
et  la  culture  des  lettres.  Son  ami , 
le  savant  antiquaire  et  médecin  Otta- 
vio  Fbrrari , lui  ayant  communiqué 
le  manuscrit  des  quatre  derniers  livres 
des  Amours  de  Clitophon  et  de 
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Leucippe,  il  lès  traduisit  en  latin 
sans  en  connaître  l’auteur  et  les  pu- 
blia sous  ce  titre  : Narrationis frag- 
menlum  e greco  lat.  conversum , 
Lyon,  Gryphe , 1544,  in -8°  de 
94  pag.  Celte  version  étant  tombée 
dans  les  mains  de  Philippe  Archinlo  , 
évêque  de  Saluces,  ce  prélat  s’em- 
pressa de  lui  adresser  une  copie  des 
quatre  premiers  livres  ; et  délia  Croce 
mit  au  jour,  en  1554,  la  traduction 
complète  du  roman  d’Achille  Tatius , 
Bâle  ,Herwagen  , in-8°  de  221  pag. 
Cette  traduction  de  délia  Croce  a été 
reproduite  dans  la  jolie  édition  de  ce 
roman,  donnée  en  164G,  avec  les 
notes  de  Saumaise  ( V oy.  Achille  , 
1 , 144).  Ses  autres  ouvrages  consis- 
tent en  quelques  pièces  de  poésie 
latine  , parmi  lesquelles  on  distingue 
une  églogue , insérée  dans  les  Bu- 
colicorum  autores , Bâle  , 1546, 
iu-8°  , p.  747,  et  reproduite  dans 
les  Carmina  illustr.  poetar.  italo- 
rum,  III,  724.  Ce  dernier  volume 
contient  en  outre  de  lui  des  traduc- 
tions de  deux  fragments  de  Pélrar- 
ue  et  de  l’Ariosle.  Dans  le  recueil 
es  lettres  de  Paul  Manuce , on  en 
trouve  deux  adressées  K délia  Croce  , 
dont  il  loue  l’esprit  et  l’érudition.  Ce 
littérateur  mourut  k Milan,  en  1577. 
Son  fils  lui  fit  élever  un  monument 
avec  une  épitaphe  rapportée  dans 
les  Scriptores  mediolan. , 5.1.7,  où 
l’Argellali  donne  k délia  Çroce  un 
article  qu’il  a complété  p.  1983.  et 
qui  cependant  laisse  encore  k dési- 
rer. W— s. 

CROCE  ( Jean-André  délia  ), 
chirurgien  , naquit  au  village  de  la 
Croce  d’Ampugnaui  eu  Corse , au 
commencement  du  XVII'siècle.  Après 
avoir  étudié  la  médecine  et  la  chirur- 
gie k Gênes  et  k Rome , il  se  rendit 
k Venise  pour  y exercer  sa  profes- 
sion , et  il  acquit  dans  celle  ville  la 
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réputation  de  l’un  des  praticiens  les 
plus  estimés  de  son  temps.  Il  a laissé 
deux  fort  bons  traités  de  chirur- 
gie , publiés  avec  les  œuvres  de  son 
compatriote  Giovanni  di  Vico  : I. 
6 lururgia  universale  laquale  con- 
tiene  la  teorica  e la  pratica  di 
iulto  cio  che  puù  essere  nella  chi- 
rurgia  necessario,  libri  VII,  ag- 
giuntovi  ollre  i disegni , tutti  g! 
instrumenli  antichi  e modérai 
nell  ’ arte  necessarj,  Venise,  1661. 
II.  Trallali  dalle  ferile  , e di  ca- 
var  l’arrni  e le  saelte  dalla  carne, 
Venise,  1669.  U mourut  à Venise 
vers  1680.  G — bv. 

CROClî  ( le  P.  Irénée  délia), 
historien,  né  vers  le  milieu  du  XVIIe 
siècle , à Trieste , embrassa  la  vie 
religieuse  dans  l’ordre  des  Carmes, 
et  partagea  son  temps  entre  la  cul- 
ture des  lettres  et  les  devoirs  de  son 
état.  Doué  d’une  patience  infatiga- 
ble, il  mit  en  ordre  les  matériaux 
abondants  qu’il  avait  recueillis  sur 
1 histoire  de  sa  ville  natale , cl  les  pu- 
blia sous  ce  litre  : Istoria  antica 
e modem  a , sacra  e profana  délia 
ciltà  di  Trieste,  célébra  colonia 
de’  cittadini  romani,  Venise,  1698, 
in-fol.  Cet  ouvrage,  devenu  rare,  est 
le  meilleur  que  l’on  ait  sur  cette 
ville.  On  en  trouve  l’analyse  dans  les 
Acta  eruditor.  Lipsiens.,  dont  les 
rédacteurs  comblent  le  P.  Irénée  d’é- 
loges d’autant  moins  suspects  quêteur 
jugement  n’avait  pu  subir  aucune  in- 
fluence. W — s, 

CROESER  de  Berges  (Char- 
les- Enée-Jacques , baron  de),  sei- 
gneur de  Ryne,  Cnocke,  Ten-Torre, 
Ter-Walle,  etc.,  né  h Bruges  le  14 
juillet  1746,  prit  à l’université  de 
Louvain  le  grade  de  licencié  en  droit, 
mais  sans  avoir  dessein  de  pratiquer 
la  jurisprudence.  Voulant  être  utile  à 
la  famille  de  Michel  Drieux  , dit 
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Driutius  , né  à Volckerinchove , 
près  de  Cassel , et  qui  fonda  par 
testament  en  1559,  k Louvain,  un 
collège  avec  des  bourses  destinées  à 
scs  parents,  le  bai  on  de  Croeser 
recueillit  tout  ce  qui  pouvait  les  con- 
cerner , et  publia  son  traité  sous  ce 
titre  : Abrégé  généalogique  de 
la  parenté  de  messire  Michel 
Drieux...,  accompagné  de  plu- 
sieurs remarques  et  tables  généa- 
logiques , avec  fig.,  Bruges,  1785, 
in  -8°  de  172  pag.  Croeser  avait 
épousé  la  fille  aînée  du  comte  de 
Siaden.  R — r — g. 

CROFT(  sir  Herbert),  savant 
anglais,  né  le  Ie'  nov.  1751  a 
Dunslcr-Park  (Berks),  d’une  fa- 
mille du  comté  de  Hereford  , qui 
avait  obtenu  le  barounelage  en  1671, 
mais  dont  la  fortune  était  des  plus 
médiocres  ; et  lui  - même  n’était 
que  d’une  branche  cadette.  Après 
avoir  étudié  a l’université  d’Oxford  , 
il  fut  reçu  bachelier  ès-lois  civiles 
en  1785;  mais  les  conseils  dé  son 
ami  l’évéque  Lowth  , joints  a la  mo- 
dicité de  ses  ressources  pécuniaires, 
lui  firent  quitter  Lincoln’s  Inn  pour 
le  séminaire.  11  eut  ensuite  le  bon- 
heur d’être  nommé  chapelain  h Qué- 
bec; mais  ce  n'était  pas  la  ce  qu’il 
avait  rêvé  : de  riches  prébendes, 
de  gros  décauats  , des  évêchés  don- 
nant à la  fuis  influence  et  fortune , 
tels  avaient  été  les  mobiles  spé- 
ciaux de  sa  vocation  ecclésiasti- 
que. Malheureusement  sa  famille  n’a- 
vait aucune  importance  politique  ou 
parlementaire;  et  il  ne  sut  point  se 
créer  un  patron.  Cependant  il  capta 
les  bonnes  grâces  de  Richard  Hurd, 
évêque  de  Worcesler  ; et  l’on  pré- 
sume même  qu’il  eu  fit  l’épitaphe  : 
mais  les  morts  ne  recommandent  per- 
sonne. Dégoûté  de  1’ingralilude  épis- 
copale, Croft  cberchadesconsolations 


et  des  protections  dans  la  littérature. 
Accueilli  chez  Johnson  , il  devint  son 
collaborateur,  et  lui  fournit  en  grande 
partie  les  matériaux  de  son  Diction- 
naire. Aussi,  après  la  mort'  du  célè- 
bre lexicographe,  eut-il  l’idée  de  pu- 
blier une  nouvelle  édition  de  son 
Dictionnaire  avec  d’immenses  addi- 
tions , que  certes  personne  plus  que 
lui  n’était  capable  de  donner;  mais 
son  étoile  le  prédestinait  à être 
partout  l’homme  des  désappointe- 
ments. En  vain  pour  réussir  dans 
cette  entreprise,  il  avait  acheté  un 
grand  nombre  d’ouvrages  de  gram- 
maire , de  philologie  et  de  linguisti- 
que ; en  vain  il  s’était  mis  conscien- 
cieusement h l’étude  des  langues  du 
Nord  ; en  vain  il  se  vantait  d’avoir  été 
fait  par  Johnson  légataire  de  tons 
les  plans  et  matériaux  préparés  pour 
l’amélioration  de  l’ouvrage,  les  sou- 
scripteurs ne  vinrent  pas  en  assez 
grand  nombre;  et  Croft , après  avoir 
vendu  sa  bibliothèque,  se  mit  à voya- 
ger sur  le  continent.  En  1796,  il 
était  à Hambourg;  en  1801,  il  vint 
se  fixer  en  F rance  avec  un  modique 
revenu, »cl  demeura  tantôt  à Lille, 
tantôt  à Amiens,  tantôt  enfin  à Pa- 
ris , où  il  fréquentait  beaucoup  une 
de  ses  compatriotes , la  célébré  Elisa- 
beth Hamilton  et  M.  Charles  Nodier, 
cl  où  finalement  il  fixa  son  séjour. 
Il  y mourut  en  avril  1816.  Depuis 
1797,  il  était  devenu,  par  la  mort 
de  son  cousin  , cinquième  baronnet 
de  Croft;  mais  ce  titre  ne  l’avait 
pas  rendu  plus  riche;  et  sa  principale 
ressource  était  la  pension  de  cinq 
mille  fr.  qu’il  recevait  d’un  journal 
anglais  pour  être  son  correspondant 
littéraire  en  France.  Croft,  pen- 
dant son  séjour  a Paris  , se  fit  re- 
chercher de  plusieurs  littérateurs 
habiles,  et  même  se  signala  par  des 
découvertes  philologiques.  Ou  lui 


doit  : I.  Avis  d’un frère  à sasaeur, 
Londres,  1776,  in-12.  IL  Amour 
et  folie,  histoire  trop  véritable  , 
Londres,  1780,in-8°.  Le  cadre  de 
cet  ouvrage,  composé  soiis  l’influence 
du  TV crt/ier  de  Goethe,  est  une  série 
de  lettres  entre  miss  Rey,  maîtresse 
du  comte  de  Sandwich , et  le  docteur 
Hackman , qui , profondément  épris 
de  ses  charmes,  finit  par  la  tôer. 
Cette  espèce  de  roman , publié  sous 
le  voile  de  l’anonyme,  se  recom- 
mande , sans  être  d’un  goût  irrépro- 
chable , «ar  le  mouvement  du  style 
et  par  la  chaleur  des  pensées.  On 
y remarque  le  morceau  sur  la  vie 
-et  les  œuvres  de  Chatterton.  C’est 
Croft  qui  exhuma  les  poésies  de  ce 
jeune  suicidé , injustement  négligé 
de  ses  contemporains.  III.  Fanatis- 
me et  trahison,  ou  Histoire  impar- 
tiale du  tumulte  insurrectionnel  de 
juin  1780,  1780,  in  -8°.  IV. 
Compte -rendu  dT un  projet  d'édi- 
tion des  Statuts  sur  un  nouveau 
plan , 1782,  in-8°.  Cet  opuscule, 
publié  tandis  que  l’auteur  faisait  sou 
stage  à Lincoln’s  Inn,  dépose  du 
soin  avec  lequel  il  s’était  livré  «à  l’é- 
tude du  droit.  Au  reste , le  projet 
n’eut  pas  de  suite;  et  l’on  pense  que 
Croftu’eùt  point  été  capabledcdiriger 
cette  œuvre  gigantesque.  V.  Dis- 
cours du  dimanche  soir,  1784  , 
in-8°.  VI.  Vie  d’Young  (dans  les 
Vies  des  poètes  anglais  de  John- 
son), Londres,. 1783,  4 vol.  iu-8°. 
Ce  morceau,  que  l’on  regrette  de  voir 
écrit  sous  forme  de  lettres,  et  en 
conséquence  composé  de  documents 
isolés , que  le  biographe  ne  s’est  pas 
donné  la  peine  de  fondre  , contient 
sur  le  célèbre  auteur  des  Nuits  beau- 
coup de  détails  précieux.  Croft  con- 
naissait personnellement  le  fils  de 
ce  poète.  Ajoutons  qu’il  ne  tombe  ja- 
mais dans  cette’  manie  trop  commune 
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aux  biographes  de  ne  mettre  en  re- 
lief que  les  vertus  et  les  talents  de 
leurs  héros  pour  refouler  dans  l’om- 
bre tout  ce  qui  leur  fait  moins  d'hon- 
neur. VII.  Lettres  écrites  d’Alle- 
magne à la  princesse  royale  d’An- 
gleterre sur  les  langues  allemande 
et  anglaise , avec  un  tableau  des 
idiomes  du  Nord,  1797,  in-4".  VIII. 
Prospectus  pour  la  publication 
par  souscription  (F une  nouvelle 
édition  du  Dictionnaire  de  John- 
son, corrigé  d'un  bout  à t autre, 
considérablement  amélioré , aug- 
' mente  de  plus  de  vingt  mille  mots 
et  enrichi  d' exemples  tirés  des 
ouvrages  cités  par  Johnson  et  par 
d’autres,  1792(  l'ouvrage  devait 
coûter  trois  cent  douze  fr.  aux  sou- 
scripteurs ).  IX.  Matériaux  pour 
F histoire  de  l'attentat  essayé  sur 
la  personne  du  roi  le  15  mai  1800, 
1800,  in-8°.  X.  Dictionnaire  cri- 
tique des  difficultés  de  la  langue 
française.  Ce  ne  sont  que  des  essais 
auxquels  l’auteur  ne  donna  pas  de 
suite  ; cependant  il  y montre  une 
connaissance  approfondie  de  notre 
langue.  XI.  Horace  éclairci  par 
la  ponctuation  (en  français),  1810, 
in-8°.  Ouvrage  bizarre  , « où,  parmi 
beaucoup  d’hypothèses  hasardées  et 
quelquefois  gratuites,  on  remarque 
du  moins  une  foule  d’aperçus  piquants 
et  d’observations  nouvelles  -exposés 
d’une  manière  vive  et  originale  » (ju- 
gement de  M.  Nodier).  Vauder- 
bourg,  un  des  traducteurs  d’Horace, 
a jugé  plus  sévèrement  le  travail  de 
Croft.  XII.  Réflexions  sur  le  con- 
grès de  V ienne,  en  anglais , Paris  , 
1814,  in-8°.  XIII.  Commentaire 
sur  le  petit  carême  de  Massillon , 
en  français,  Paris,  1815,  in-8°.  Ce 
travail  très-prolixe  forme  le  premier 
volume  d’une  collection  qu’il  se  pro- 
posait de  publier  sous  le  titre  de 


Commentaires  sur  les  meilleurs 
ouvrages  de  la  langue  française. 
C’est  Croft  qui  a découvert  le  ma- 
nuscrit du  Parrain  magnifique  de 
Gresset , publié  pour  la  première 
fois  par  Renouard  dans  sou  édition 
des  OEuvres  complètes  de  ce  poè- 
te. M.  Nodier,  dans  une  notice  né- 
crologique consacrée  à Croft  ( Jour- 
nal des  Débats , 13  mai  1816), 
dit  « qu’il  avait  laissé  des  volumes 
de  poèmes  inédits  et  probablement 
imparfaits;  car  il  n’était  pas  de  la 
nature  de  son  esprit  d’achever  un 
poème  de  longue  haleine.  » Effecti- 
vement , Croft  était  plutôt  l’homme 
des  minuties  grammaticales  que  ce- 
lui de  la  poésie  ; et  des  grammairiens 
même  ont  trouvé  qu’il  avait  porté 
l’abus  de  la  subtilité  jusqu’à  l’excès 
le  plus  intolérable.  Indépendamment 
des  quatre  langues  mortes  auxquelles 
il  avait  consacré  beaucoup  de  temps , 
le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  l’anglo- 
saxon,  Croft  parlait  le  français,  l’ita- 
lien et  l’allemand.  P — ot. 

Cl  HOME  ( IIe.vri-Fkédéric— 
Théophile)  , savant  et  homme  detat  , 

allemand,  naquit  le  6 août  1753, 
dans  la  petite  seigneurie  de  Knipbau- 
sen  , au  village  de  Sengwarden.  Son 
père  qui  était  ministre  de  l’Evangile 
et  à qui  ses  faibles  moyens  ne  per- 
mettaient pas  de  faire  donner  au  de- 
hors une  éducation  dispendieuse  à six 
enfants  qui  lui  restaient  de  vingt  aux- 
quels il  avait  donné  le  jour  , se  char- 
gea d’apprendre  au  jeune  Henri-Fré- 
déric la  grammaire  , les  langues  clas- 
siques et  l’histoire.  Une  somme  que 
la  générosité  du  comte  de  BenlincL 
mit  à sa  disposition  lui  permit  d’aller 
à l’université  de  Halle  étudier  la 
théologie.  Du  reste,  Crome  duty  vi- 
vre fort  économiquement;  encore  fut- 
il  heureux  de  pouvoir,  pour  subve- 
nir à ses  frais  de  séjour , donuer  des 
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leçons  de  lalin  à l’hôpital  des  Orphe- 
lins. Ces  leçons  lui  valaient  la  table 
h midi  et  le  soir.  Il  donnait  aussi  des 
leçons  de  musique  à quelques  amis  un 
peu  plus  riches.  On  demandera  où  il 
avait  appris  ce  qu’il  enseignait  ; l’or- 
ganiste de  Sengwarden  luiavait  mon- 
tré ce  qu’il  savait , et  quelquefois 
le  jeune  Crome  l’avait  remplacé  à 
l’orgue.  C’est  ainsi  qu’entre  les  leçons 
qu’il  donnait  et  celles  qu’il  recevait 
se  passèrent  les  deux  années  que 
son  père  avait  fixées  pour  son  in- 
struction. An  bout  de  ce  temps  il  ne 
revint  cependant  pas  dans  sa  patrie  j 
il  s’était  promis  en  quittant  Seng- 
warden de  n’j  remettre  les  pieds  que 
lorsqu’il  serait  dans  une  position  pros- 
père ; il  tint  parole , et  n’y  reparut 
qnedix-neufansaprès  son  départ,  en 

Qualité  de  professeur  et  de  conseiller 
’élat  à Giessen.  Pour  le  présent , 
Crome  se  rendit  a Berlin  ; et  grâce 
aux  vives  recommandations  de  son 
oncle  , le  géographe  Biisching  , il  y 
trouva  une  place  de  gouverneur  chez 
le  colonel  d’artillerie  Holzcndorf, 
d’où  l’année  suivante  (1775)  il  pas- 
1 sa , toujours  en  la  même  quanté  , 
chez  le  baron  de  Bismark  à (Jn- 
gelingen  , près  de  Slcndal , et  en- 
suite à Scbœnhauscn.  Il  y regretta  le 
séjour  de  Berlin  , où  des  relations 
avec  Spalding,  Teller,  Ramier,  En- 
gel,  Mendelssohn,  avaient  étendu  la 
sphère  de  ses  connaissances  et  fait 
luire  à ses  yeux  la  perspective  d’un 
bel  avenir.  Cependant  Biisching  avait 
voulu  qu'il  ne  renonçât  pas  à la 
théologie  pour  laquelle  il  s'était  cru 
quelque  temps  de  la  vocation  ; et  en 
1775  il  avait  subi  les  examens  néces- 
saires. Peu  de  temps  après , et  sans 
avoir  quitté  la  maison  du  baron  de 
Bismark,  il  sollicita  la  place  de  pré- 
dicateur du  régiment  de  cuirassiers 
de  Manstcin.Un  autre  l’obtint.  Ce  dés- 


appointement dut  être  pour  Crome 
d’autant  plus  amer  qu’a  la  réussite  de 
sa  demande  était  attaché  le  succès 
d’un  projet  de  mariage  , alors  l’ob- 
jet de  tous  ses  vœux.  Lorsque  la 
fortune  cul  prononcé  contre  lui,  la 
veuve,  qui  avait  fait  de  ce  change- 
ment de  position  la  condition  de  sa 
jnain  , reprit  la  route  de  Polsdam,  sa 
résidence  ordinaire.  Ennuyé  d’éduca- 
tions particulières  et  du  lieu  qui  lui 
rappelait  son  échec,  Crome  ne  larda 
guère  h revenir  lui-même  à Berlin  au- 
près de  sou  oncle  ; un  discours  qu’il 
prononça  dans  l’église  de  Saiut-Pierre 
lui  valut  beaucoup  d’éloges , et  même 
beaucoup  de  promesses  des  membres 
du  consistoire  ; mais  le  temps  mar- 
chait sans  que  les  promesses  aboutis- 
sent à rien,  ou  plutôt  sans  qu’il  trou- 
vât desongontlesoffres  qui  lui  étaient 
faites.  Il  prit  alors  le  parti  de  retour- 
ner a Scbœnhauscn  ; mais  l’accueil 
gracieux  qu’il  reçut  du  maître  de  la 
maison  ne  put  lui  rendre  long-temps 
agréable  ce  séjour  qu’une  fois  déjà,  il 
avait  quitté.  Cependant  il  était  dans 
sa  vingt-sixième  année  ; et  à tout  prix 
il  fallait  se  décider  pour  une  carrière 
ou  pour  une  autre.  Le  hasard  décida 
sa  vocation.  Wolke  , directeur  de 
l’institut  d’éducation  de  Dessau,  fon- 
dé par  Basedow  , lui  offrit , dans 
cet  établissement  la  chaire  de  géogra- 
phie et  d’histoire  ; il  se  hâta  d’ac- 
cepter (Î779).  Les  idées  que  firent 
naître  en  lui  les  développements 
auxquels  il  se  livrait  en  présence  de 
ses  élèves,  lui  donnèrent  bientôt 
celle  d’un  tableau  des  produits  de 
chaque  région  de  l’Europe  ; puis  il 
se  figura  que  ce  tableau  devait  être 
combiné  avec  une  carte.  Comme  une 
telle  carte  n’existait  pas  , il  résolut 
de  la  composer,  et  dès  ce  moment, 
il  y consacra  tout  ce  qu’il  avait  de 
moments  de  loisir.  Reconnaissant  cn- 


■ 
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fin  qu’il  était  impossible  de  faire  mar- 
cher de  front , à moins  d’y  mettre 
une  extrême  lenteur  , l’enseignement 
et  la  composition  de  sa  carie  , il  re- 
nonça au  premier,  et  ne  continua 
plus  à professer  que  la  statistique, 
avec  de  modiques  honoraires.  C’est 
ainsi  que  Crome  devint , après  des 
études  dirigées  dans  un  tout  autre 
sens  , géographe  de  profession  , et 
savant  en  quelque  sorte  sans  fonctions. 
Ses  travaux  géographiques  le  met- 
taient assez  a l’aise  ; et , après  avoir 
lutté  long-temps  contre  des  difficultés 
pécuniaires  , il  en  était  venu  au  point 
de  pouvoir  subvenir  à quelques-uns 
des  besoins  de  ses  parents.  Les  agré- 
ments dont  il  jouissait  h Dcssau  l'em- 
pêchèrent d’accepter  les  propositions 
très-avantageuses  qui  lui  furent  faites 
en  1784  pour  une  place  d’assesseur 
de  l’académie  des  sciences  h Saint- 
Pétersbourg  , et  pour  une  chaire  à 
Leipzig.  Il  était  depuis  1783  mem- 
bre de  la  société  impériale  libre  d’ér 
conoraie  politique  de  Russie  ; en 
1785  il  reçut  le  diplôme  de  membre 
de  l’académie  des  sciences  d’Erfurt, 
et  l’uuiversité  de  Gœttingue  lui  en- 
voya celui  de  docteur  en  philosophie. 
En  même  temps  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  géographie  et  de  slalisli- 
ue  du  jeune  prince  de  Dcssau,  avec 
'honorables  appointements.  Enfin  en 
1787,  il  alla  remplir  a Giessen  la 
chaire  de  statistique  et  de  sciences 
administratives.  Il  en  possédait  admi- 
rablement toutes  les  parties  , et  son 
enseignement,  qui  dura  près  de  qua- 
rante-quatre ans,  sans  autre  interrup- 
tion que  celles  auxquelles  donnèrent 
lieu  les  commotions  politiques  de 
l’époque  , montra  en  lui  un  digne 
neveu  de  Büsching.  Arrivé  comme 
professeur  et  comme  savant  à la 
position  qu’il  avait  rêvée  dans  ses 
jours  de  détresse,  Crome  eut  quelques 


velléités  d’ambition.  Lorsqu’il  s’agit 
de  l’élection  d’un  empereur  en  rem- 
lacement  de  Joseph  II , il  eut  l’art 
intéresser  en  sa  faveur  le  comte  de 
Lœbcn  , un  des  trois  ambassadeurs 
du  landgrave  de  Hesse  h la  diète  élec- 
torale de  Francfort,  qui  le  fit  com- 
prendre dans  la  liste  des  personnes 
attachées  a l’ambassade  sous  le  litre 
de  savant  a consi/iis.  Arrivé  dans 
cette  ville  il  fut  présenté  au  futur 
empereur  Léopold  II,  et  eut  avec  lui 
un  entretien  fort  long  dans  lequel  il 
laissa  le  nouveau  monarque  convaincu 
de  son  mérite,  et  fut  chargé  par  lui 
de  traduire  en  allemand  son  ouvrage 
sur  le  gouvernement  de  l'Italie.  Il 
obtint  en  même  temps  de  Léopold  la 
promesse  d’une  des  cinq  prébendes 
que  l’empereur  distribuait  à son  avè- 
nement. La  mort  de  ce  prince  eut 
lieu,  sinon  avant  la  traduction  de 
l’impérial  traité,  du  moins  avant  la 
collation  de  la  prébende.  A l’appro- 
che de  la  nouvelle  diète  d’élection  , 
Crome  se  fit  admettre  dans  la  léga- 
tion prussienne.  Son  but,  dans  cette 
démarche  , était  d’amener  à lui  les 
agents  du  candidat  autrichieu  il  l’em- 
pire et  de  faire  des  conditions  à 
François  II.  Tout  réussit  au  gré  de 
ses  vœux  ; l’empereur  lui  renouvela 
les  promesses  de  son  préde’cesseur  ; 
et  au  bout  de  huit  semaines,  Crome 
obtint  la  première  prébende  de  Saint- 
Simon  et  Saint-Jeau  h Goslar , béné- 
fice que  bientôt  il  aliéna  pour  la 
somme  de  mille  ducats.  En  1796, 
l’apparition  des  troupes  françaises  à 
Giessen  suspendit  ses  leçous,  car  tous 
les  étudiants  se  retirèrent  dans  leur 
pays.  C’est  alors  qu’il  devint  une  es- 
pèce de  diplomate.  Très-habile  dans 
la  langue  française  , il  fut  envoyé  en 
plusieurs  instants  de  crise  au  quartier- 
général  français,  et  rendit  par  son  zèle 
de  grands  services  a son  pays.  Toute- 
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fois  le  prince  de  Hesse-Darmsladt 
l’ayant  dépêché  en  179G  auprès  du 
général  Bernadotte  pour  signer  une 
convention  de  neutralité,  il  ne  rap- 
porta de  sa  difficile  négociation  que 
l'assurance  d’être  averti  vingt-quatre 
heures  h l’avance  quand  l’armée  fran- 
çaise se  mettrait  en  mouvement  pour 
occuper  Darmstadt.  Crome  retourna 
bientôt  auprès  du  général  français  en 
apparence  pour  lui  témoigner  la  gra- 
titude de  son  souverain  , en  lui  re- 
mettant l’acte  de  propriété  d’un  do- 
maine dans  le  grand-duché  de  Hesse, 
et  au  fond  pour  essayer  de  renouer 
les  négociations;  mais  il  ne  reçut  pour 
réponse  que  ce  mot  sévère:  «Est-ce  que 
vous  me  croyez  juif  ?»  Immédiatement 
aprèsl’assassinat  des  plénipo  lentiaircs 
français  à Rastadt,  Crome  fut  en- 
voyé au  Directoire  par  la  cour  de 
Darmstadt  pour  protester  que  le  gou- 
vernement nessois  était  étranger  h cet 
attentat.  Les  directeurs  le  renvoyè- 
rent à Bernadote  en  l’invitant  a dé- 
duire ses  raisons  h ce  général,  et  à re- 
venir près  d’eux  pour  entendre  leur 
réponse.  11  joignit  Bernadotte  à Sim- 
raern,  et  il  avait  déjà  reçu  de  lui  des 
lettres  dç recommandation  pour  Paris 
lorsque  son  souverain  arrêta  son  dé- 
part , n’ayant  plus  besoin  de  lui  pour 
l’affaire  dont  évidemment  l’idée  avait 
été  conçue  en  plus  haut  lieu  que  la 
cour  deî)armsladl.  Crome  fut  récom- 
pensé de  ses  services  en  1804  par  le 
titre  de  conseiller  d’état.  Malgré  ce 
témoignage  de  la  reconnaissance  du 
grand-duc,  aux  yeux  de  celte  jeunesse 
fougueuse  qui  détestait  le  joug  appe- 
santi sur  l’Allemagne,  Crome  était  un 
traître  ; on  lui  reprochait  de  ne  pas 
haïr  assez  la  domination  française  ; 
on  allait  jusqu’à  l’accuser  d’être  salarié 
parNapoléon.  Ces  incriminationstrès- 
fàcheusespour  un  professeur  dont  tout 
l’auditoire  était  jeune , devinrent  lien 


autrement  fortes  lorsque  l’on  apprit 
en  1813  que  Crome  allait  rédiger  un 
ouvrage  à la  gloire  de  l’empereur  des 
Français,  ou  pour  mieux  dire  allait 
essayer  de  réconcilier  le  dominateur 
et  les  opprimés  dans  une  brochure 
qui , tout  entière  , devait  être  le  dé- 
veloppement de  cette  pensée  : « L’em  • 
pereur  se  fera  aimer  des  Allemands.» 
Effectivement  Crome  avait  reçu  du 
uartier-général  dé  Napoléon  l’ordre 
e composer  celte  brochure.  Mais 
après  le  désastre  de  Russie , au  milieu 
de  l’effervescence  qui  se  manifestait  a 
l’ouverture  de  la  campagne  de  Saxe, 
écrire  entre  le  Rhin  et  l’Oder  pour 
l’empereur  des  Français  était  chose 
fort  dangereuse.  Crome  essaya  d’a- 
bord de  se  soustraire  h ce  péril  en  ne 
répondant  point  a l’invitation  impé- 
rieuse qui  lui  était  transmise , puis  en 
élaborant  avec  lenteur  l’œuvre  qu’on 
lui  demandait.  Mais,  avant  qu’il  eût 
terminé,  on  exigea  la  communication 
du  manuscrit.  Les  scribes  du  quar- 
tier-général suppléèrent  tant  bien 
que  mal  la  conclusion , et  quelques 
jours  après  il  reçut  un  paquet  d’exem- 
plaires de  son  ouvrage.  Survinrent 
ensuite  de  nouvelles  et  décisives  cata- 
strophes pour  lesarméesde  Napoléon. 
Crome  fut  obligé  de  quitter  Giessen 
où  se  déployait  une  réaction  anti-fran- 
çaise et  se  réfugia  en  Suisse.  Il  revint 
en  1814  ; mais  il  eut  d’abord  de 
grands  obstacles  h surmonter  pour 
reprendre  possession  de  sa  chaire  dont 
voulait  le  bannir  h jamais  le  germa- 
nisme fanatique  des  étudiants.  Dans 
une  des  scènes  tumultueuses  qui  signa- 
lèrent son  arrivée,  il  courut  risque  de 
la  vie.  Enfin  il  reprit  ses  leçons  dans 
l’hiverdc  1814a  1815;  et  insensible- 
ment il  reconquit  comme  professeur 
la  faveur  publique  qu’il  avait  perdue 
comme  homme  d’état.  Le  temps  qui 
change  tout  finit  même  par  modifieras 
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opinions  trop  exclusives  des  enlliou-  des  faits  du  domaine  du  cotrunerce, 
siasles  Allemands  sur  Napoléon , et  ce  ibid.  , 1780.  VUL  De  la  gran- 
qui  avait  été  la  base  de  leur  arrêt  de  deur  et  de  la  population  des  états 
réprobation  contre  Crome  âgé  de  de  l’Europe , 15  tableaux  et  une 
soixante  ans , devint  presque  un  titre  carte  synoptique  de  l’Europe,  Leip- 
de  gloire  pour  Crome  septuagénaire  et  zig  , 1785.  IX.  De  l’intime  liaison 
octogénaire.  Ces  sentiments,  de  la  part  de  la  statistique  et  de  la  politique, 
de  la  jeune  population  de  l'université  Giessen,  1787.  X.  Des  rapports 
de  Giessen , donnèrent  une  solennité  des  diverses  contrées  de  T Europe 
touchante  au  jubilé  qui  fut  célébré  le  10  entre  elles  sous  le  point  de  vue  de 
mai  1829  en  l’honneur  du  vieillard.  A la  culture , 12  tableaux  et  une  feuille 
cette  occasion  le  grand-duc  le  nomma  synoptique  de  l’Europe  , Leipzig  , 
grand-croix  de  l’ordre  du  Mérite  ci-  1792.  XI.  Almanach  historique  et 
vil  ; il  était  depuis  1 828  commandeur  statistique  de  Lauenburg , Franc- 
de  l’ordre  royal  de  Danebrog  de  Da-  fort , 1792  et  93.  XII.  La  capitu- 
nemark.  Il  avait  été  revètn  de  plu-  lation  de  T empereur  François  II 
sieurs  fondionshonorifiques  dans  son  zi  son  élection , avec  un  commen- 
université  et  un  grand  nombre  d’a-  taire,  Lemgo,  1794.  XIII.  L’Eco- 
cadémies  et  sociétés  savantes  lecomp-  nomie  politique  considérée  comme 
taient  parmi  leurs  membres.  L’année  la  science  universelle,  Giessen, 
suivante  (1830)  il  donna  sa  démission  1800.  XIV.  Ce  que  doit  vouloir 
et  se  relira  dans  sa  maison  de  Rœdel-  l’Allemagne , 1813.  C’est  la  fa- 
heim,  près  de  Francforl-sur-le-Mein.  raeuse  brochure  qui  souleva  tant  d’a- 
C’est  là  qu’il  mourut  le  1 1 juin  1833.  nathèmes  contre  le  statisticien  son  au- 
Ou  doit  h Crome  : I.  Sur  les  rap-  leur.  XV.  Des  intérêts  politiques 
ports  de  l’instituteur  et  des  élèves , et  nationaux  de  V Allemagne  et  de 
dans  le  Journal  philanthropique  , l’Europe  pendant  et  après  le  con- 
Dessau,  1780.  Ce  morceau  fut  com-  grès  de  Vienne,  en  Germanie, 
posé  lors  de  son  arrivée  h l’institut  de  1814;  2e  édit.,  Giessen,  1815. 
Dessau.  II.  Produits  de  l’Europe , XVI.  La  Véléravie  vue  géogra- 
ibid.,  1782,  1 vol.  avec  la  Carte  phiquement,  statistiquement,  etc., 
des  produits  de  t Europe , dont  le  Giessen,  1816.  XVII.  Coup-d’œil 
livre  lui-même  n’est  qu’un  appendice,  sur  les  forces  politiques  des  états 
Il  s’est  vendu  plus  de  20,000  exem-  de  l’Europe , etc.,  Leipzig,  1818. 
plaires  de  cet  ouvrage,  qui  a d’ailleurs  XYI1I.  Tableau  géographique  et 
été  traduit  en  anglais  et  en  français,  statistique  des  forces  politiques 
III.  Sur  l’état  prospère  de  la  ré - des  états  qui  appartiennent  à l’u - 
publique  anglo-américaine , Ber-  nion  allemande  , 3 vol.  , Leip- 
lin,  1784.  IV.  Manuel  des  négo-  zig,  1820,  25,  27.  XIX.  Manuel 
ciants , Leipzig,  1784;  2e  édit.,  de  la  statistique  du  grand-duché 
ibid.,  1785  , 2 vol.  V.  De  l’é-  de  Hesse  , etc.  (1"  vol.,  forces 
tat  prospère  de  l’empire  russe,  matérielles),  Darmstadt,  1822.  Il 
Berlin  , 1784.  VI.  Description  sla-  faut  ajouter  à cette  liste  (outre  des  ar- 
tistique  et  géographique  des  Pays-  ticles  dans  plusieurs  journaux)  : XX. 
lias  autrichiens , avec  une  nouvelle  Sa  traduction  du  Gouvernement  de 
carte  de  ces  provinces,  Leipzig,  la  Toscane  sous  Léopold  II  (avec 
1784.  VU.  Traités  historiques  sur  unlong commentaire), Leipzig,  1795, 
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2 vol.,  et  1797,  3 vcl.  L’auteur  qui 
était  Léopold  II  lui-même  récompensa 
Crome  par  le  don  d’une  médaille  d’or 

du  poids  de  cinquante  ducats.  XXI 
( en  société  avec  J. -B.  Janp).  Jour- 
nal pour  la  science  administrative 
et  la  politique  y Giessen  , 1793-95; 
et  en  société  avec  C.  Jaup,  la  Ger- 
manie , gazette  de  droit  adminis- 
tratif, de  politique  et  de  statisti- 
que, Giessen,  1808-11.  P — ot. 

CROMMELIN  (Isaac-Ma- 
thieu ),  écrivain  médiocre , était  issu 
d'une  famille  noble  et  ancienne,  qui, 
éloignée  de  France  par  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes , fut  dispersée 
dans  les  pays  étrangers.  Un  oncle 
d’Isaac  est  mort  général  au  service  de 
Hollande.  Isaac , né  en  1 730  h Sainl- 
Quentiu , fut  mis  en  pension  a Lon- 
dres , mais  bientôt  la  ruine  de  sa  fa- 
mille et  la  mort  presque  simultanée  de 
ses  parents  l’obligèrent  a chercher  des 
moyens  d’existence.  Il  obtint  un  en- 
trepôt de  tabac  à Autun;  plus  tard  , 
Necker  lui  donna  le  grenier  a sel  de 
Guise  ; et , après  la  suppression  de  la 
ferme , Clavière  l’envoya  comme  admi- 
nistrateur a Saint- Germain-en-Laye. 
Établi  dans  celte  ville  en  1792,  il  y 
fut  arrêté  et  enfermé  a Versailles  dans 
la  maison  des  Récollets , où  se  trou- 
vaient Duport-Dutertre  , Rouget  de 
Lisle  et  M“*  Viot , qui  échangea  des 
vers  avec  le  nouveau  venu.  Celui-ci 
fut  transféré  au  château  de  Saint- 
Germain , où,  grâce  â la  bonne  ta- 
ble que  tenait  un  généreux  Irlandais , 
nommé  Biogbam , ou  s’amusait  tout 
autaut  qu’ailleurs.  Crommelin  , qui 
avait  beaucoup  de  petits  talents , 
se  rendait  utile  â ses  compagnons  de 
captivité,  écrivait  pour  eux,  peignait 
au  pastel  et  faisait  des  vers  assuré- 
ment bien  mauvais.  La  chute  de 
Robespierre  lui  rendit  la  liberté.  Il 
alla  retrouver  à Saint-Quentin  sa 


femme  et  son  frère;  mais  il  eut  la 
douleur  de  les  voir  mourir  à peu 
d’intervalle  l’un  de  l’autre.  Des  diffé- 
rends avec  son  neveu,  M.  Joly,  lui 
firent  prendre  en  aversion  le  séjour 
de  cette  ville , et  il  retourna  a Saint- 
Germain  vers  1810.  Il  a exhalé  ses 
chagrins  avec  beaucoup  d’amertume 
dans  un  écrit  (inédit)  intitulé  : En- 
tretien avec  un  parent , M.  de 
Bammeville,  signé  avec  son  sang, 
par  Is. -Math.  Crommelin,  dgé  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  et  le  der- 
nier des  Crommelin  en  France. 
Il  avait  précédemment  fait  imprimer  : 
Mémoires  dis. -Math.  Cromme- 
lin, dernier  de  sa  race  en  France , 

1 vol.  in-8°.  Nous  y prenons  les 
traits  suivants.  Etant  en  Angleterre, 
il  vit  décapiter  lord  Lovât.  Un  grand 
nombre  de  spectateurs  avaient  payé 
une  derai-guinée  leur  place  sur  un 
échafaud  ; Crommelin,  heureusement 
pour  lui , n’avait  que  six  francs  dans 
sa  poche;  l’échafaud  s’écroula,  et 
mille  personnes  périrent...  Un  jour, 
il  reconnut  dans  un  homme  attaché 
au  gibet  un  voyageur  avec  lequel  il 
avait  fait  route  en  chaise  de  poste, 
et  qui  était  un  voleur...  Il  avait,  pen- 
dant sa  détention,  ébauché  un  livre 
contre  la  révolution  : il  le  publia  en 
1797  sous  ce  titre  : L’Espion  de 
la  révolution  française  , Paris  , 
Huet,  an  V,  2 vol.  in-8°.  Une 
deuxième  édition  est  intitulée  : Les 
effarements  du  peuple  français. 
Cet  ouvrage  est  d’un  style  incor- 
rect et  plat.  On  en  peut  juger  par  ce 
qui  suit  : a Brienne  débuta  par  re- 
« mettre  les  corvées  ( au  lieu  de  ré- 
« tablir  la  corvée).  — La  caste  des 
« sans-culottes.  — On  atténue  les 
« égards  dus  au  roi . etc.  » On  lit 
(tome  II , page  74)  : « Le  nommé 
« Klopstock , auteur  du  poème  du 
« Messie » ; ce  qui  rappelle  le 
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passage  des  mémoires  de  l’Anglais 
Whitlocke  .•  a Un  certain  Milton , 
« aveugle.  » Ce  que  Crommelin  a 
écrit  de  plus  lisible  est  la  traduction 
d'un  roman  anglais  intitule  : Le  Don 
Quichotte  femelle.,  2 vol.  in-16.  Il 
a traduit  de  la  même  langue  : Mé- 
moires , vie  et  aventures  de  Tson- 
nonthouan , chef  d’une  nation  de 
sauvages, appelés  les  Tétes-Rondes, 
dans  le  nord  de  l’Amérique,  1787, 
2 parties  in-8°;  sorte  d’imitation  de 
Tristram  Shandy  et  des  romans  de 
Swift  et  de  Voltaire,  dans  une  in- 
tention anti-religieuse.  Parmi  ses 
manuscrits  inédits  se  trouvait  la  Clé 
des  sciences  et  des  arts,  ou  Précis 
analytique  des  connaissances  hu- 
maincs , 4 épais  vol.  in-8° , com- 
pilation incomplète  et  fort  arriérée. 
L’auteur  est  mort  a Saint- Germain, 
sons  la  restauration , dans  un  âge 
très-avancé.  L. 

CROOK  ( Richard)  , né  à Lon- 
dres sur  la  fin  du  XVe  siècle  , étu- 
dia successivement  a Cambridge  et  a 
Oxford,  voyagea  en  diverses  contrées, 
formant  partout  des  liaisons  avec 
les  savants,  et  s’arrêta  à Leipzig, 
où  il  fut  le  premier  qui  donna  des 
leçons  de  grec.  Fisber  , évêque  de 
Rochester , l’ayant  engagé  à revenir 
en  Angleterre , on  fonda  pour  lui  en 
1522  une  chaire  de  grec  dans  l’uni- 
versité de  Cambridge.  Henri  VIII , 
le  chargea  de  l’éducation  du  comte 
de  Richemond,  son  fils.  Dans  l’affaire 
du  divorce , il  prit  parti  pour  le  roi, 
qui  l’envoya  a Padoue  afin  d’obte- 
nir le  suffrage  de  l’université  , et  il 
remplit  cette  mission  a la  satis- 
faction de  son  maître.  Collier  a pu- 
blié dans  son  Histoire  ecclésiastique 
les  comptes,  originaux  des  différentes 
sommes  par  lesquelles  il  acheta  le 
consentement  des  docteurs.  Quatorze 
sont  portés  sur  ces  états,  l’un  pour 


vingt-trois,  l’antre  pour  vingt,  deux 
autres  pour  soixante-dix-sept  couron- 
nes. Il  fit  les  mêmes  largesses  à Bo- 
logne et  eut  le  même  succès.  De  re- 
tour en  Angleterre,  l’université  d’Ox- 
ford  lui  fit  les  offres  les  plus  avanta- 
geuses pour  le  fixer  dans  son  sein.  11 
y devint  chanoine  du  chapitre  cardi- 
nal ; mais,  ayant  ensuite  perdu  son 
crédit  à la  cour,  il  manqua  le  doyenné 
auquel  le  portaient  les  vœux  de  ses 
confrères.  Sous  Edouard  VI,  il  ne 
se  montra  pas  disposé  à suivre  la  nou- 
velle réforme  dans  tous  ses  excès , et 
écrivit  même  contre  ceux  qui  s’y  lais- 
sèrent entraîner.  A l’avènement  de 
la  reine  Marie  , il  s’éloigna  de  tout 
ce  qui  aurait  pu  lui  procurer  de  l’a- 
vancement, vécut  du  modique  revenu 
de  quelques  petits  bénéfices,  et  mou- 
rut à Londres  en  1558.  La  langue 
grecque  avait  été  le  principal  sujet 
de  ses  éludes  : aussi  fut-elle  l’objet 
de  tous  les  ouvrages  qui  nous  restent 
de  lui.  Ce  sont  : I.  Oratio  degræ- 
carum  disciplinarum  laudibus , 
Londres,  1519,  in-4°.  II.  Oratio 
qua  Canlabrigenses  est  exliortatus 
ne  grcecarum  litterarum  desertores 
essent,  ibid.  III.  Introductio  ad 
linguam  grcecam.  IV.  Elementa 
grammaticee  grcecœ.  V.  De  ver- 
borum  constructione.  VI.  Une  tra- 
duction de  Théodore  de  Gaze  et  d’E- 
lisée Calonlio.  Il  avait  encore  com- 
posé quelques  écrits  contre  les  chan- 
gements faits  dans  la  religion  sous 
Edouard  VI.  T — d. 

C ROI* A VII  (Fiore  da).  Voy. 
Fiore,  au  Supp 

CROWE  ( Guillaume  ) , litté- 
rateur anglais,  naquit  a Winchester 
en  1756  dans  les  derniers  rangs  de  la 
société.  Admis  très-jeune  au  nombre 
des  choristes  delachapelledu  collège, 
il  s’y  fit  remarquer  par  ses  disposi- 
tions ; et , placé  parmi  les  élèves  qui 
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recevaient  gratuitement  le  bienfait 
de  l’éducation , il  justifia  par  ses 
progrès  la  bienveillance  de  ses  pro- 
tecteurs. Devenu  membre  du  col- 
lège en  1773,  il  y remplit  diverses 
fonctions  avec  honneur.  En  1783  le 
collège  le  présenta  pour  le  rectorat 
d’Alton  Barness  : c'est  dire  qu’il 
l’obtint.  L’année  suivante.,  il  fut 
nommé  orateur  public.  Les  travaux 
scolaires  auxquels  l'astreignaient 
ces  Mitres  ne  t’empêchèrent  pas  de 
trouver  du  temps  pour  d’autres  étu- 
des. Il  aimait  l’architecture , et 
quelquefois  il  faisait  à l’uuivcr- 
sité  des  leçons  sur  cet  art.  La  mort 
l’atteignit  leO  février  1829  à Ralh  , 
où,  depuis  deux  ans,  les  médecins 
lui  avaient  recommandé  d’aller  pas- 
ser l’hiver.  Crowe , en  sa  qualiléd’o- 
raleur  de  l’université , a lu  et  fait 
imprimer  beaucoup  de  discours  pour 
les  cérémonies  universitaires.  Ils  sont 
exempts  en  grande  partie  de  ce  pé- 
dantisme, de  cette  verbeuse  et  mono- 
tone tautologie,  de  ce  perpétuel  re- 
tour aux  lieux  communs , que  l’on  est 
habitué  à rencontrer  dans  les  pièces 
de  ce  genre.  On  distingue,  dans  celui 
qu’il  prononça  en  1810,  une  traduc- 
tion en  vers  du  célèbre  morceau  de 
Lucrèce  Humana  ante  otulos  feede 
quum  vita  jaceret.  On  lui  doit  de 
plus  : I.  La  vallée  de  Lewerdon 
( 1780  ; 3'  édit.,  1804) , joli  poème 
descriptif  en  vers  blancs.  Toutes  les 
Revues  anglaises  rendirent  justice 
à celle  composition  , qui  est  sans 
contredit  un  des  chefs-d’œuvre  du 
genre.  Le  choix  exquis  des  détails, 
le  naturel  et  la  variété  des  inci- 
dents que  l’auteur  introduit  sans 
troubler  l’harmonie  de  la  scène , re- 
çoivent un  lustre  nonveau  par  l’em- 
ploi d’un  style  lucide  , nerveux  et 
pittoresque.  II.  Poésies  diverses , 
1827.  ul.  Traité  de  la  versifica- 
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tion  anglaise  , 1827.  IV.  Le  com- 
mencement d’une  édition  des  eeix- 
vres  complètes  de  Shakspeare 
en  collaboration  avec  Caldecott, 
1812.  P— or. 

CRO  Y ( Charles  - Alexandre  , 
duc  de  ) a laissé  sur  les  guerres  de 
son  temps,  dans  les  Pays-Bas,  un 
ouvrage  plein  d’intérêt  et  qui  peut 
encore  être  utilement  consulté  par 
les  militaires.  Né  en  1580  d une  an- 
cienne et  illustre  famille  de  Flandre, 
il  embrassa  de  bonne  heure  la  pro- 
fession des  armes.  Il  n’avait  que  dix- 
sept  ans  lorsqu’il  suivit  l’archiduc 
Albert,  qui  conduisait  une  armée  au 
secours  d’Amiens,  assiégé  par  Hen- 
ri IV.  En  1598  il  accompagna , 
dans  son  voyage  d’Italie  , ce  prince  , 
qui  le  nomma  gentilhomme  de  sa 
chambre,  et  ne  cessa  depuis  de  l’bo- 
norer  desa confiance.  Pourvu  quelque 
temps  après  d’une  compagnie  de  cava- 
lerie, il  fut  employé  d’abord  au 
siège  mémorable  d’Ostende.  Il  eut 
ensuite  un  commandement  dans  un 
corps  de  Iroupes  destiné  h surveil- 
ler les  mouvements  des  Hollandais  , 
qui,  ne  pouvant  pas  hasarder  d’ac- 
tions décisives, harcelaient  sans  cesse 
l’armée  espagnole,  pillaient  ou  dé- 
truisaient ses  magasins)  et,  tombant 
àl’improvislc  snr  les  villes  mal  dé- 
fendues, en  liraient  de  fortes  contri- 
butions.Ce  corps,  entièrement  com- 
posé de  soldats  mercenaires  et  indis- 
ciplinés ,’fut  loin  de  rendre  les  ser- 
vices qu’on  en  avait  attendus.  Une 
armée  toujours  prèle  à se  révolter 
pour  sa  solde,  d’ailleurs  sans  disci- 
pline et  sans  subordination,  ne  pou- 
vait pas  arrêter  les  excursions  des 
Hollandais.  Oroy,  détaché  h Rure- 
monde  pour  apaiser  la  garnison  , y 
fut  reteuu  prisonnier  par  les  mutins, 
qui  ne  le  relâchèrent  qu’après  qu’ils 
curent  été  payés  entièrement.  Ce  fut 
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pendant  sa  captivité,  qui  dura  près 
d un  aiv,  qu'il  écrivit  le*  mémoires 
de  scs  campagnes.  Créé  chevalier  de 
la  Toisou-d'Or  en  récompense  de  ses 
services , il  fut  en  outre  nommé  con- 
seiller d’état  et  surintendant  des  fi- 
nances aux  Pays-Bas.  Ne  voulant  pas 
perdre  l’occasion  de  cueillir  de  nou- 
veaux lauriers,  il  sollicita  l’honneur 
d un  commandement  dans  l’armée  que 
l’Espagne  envoyait  à l’empereur  Fer- 
dinand pour  l’aider  a comprimer  la 
sédition  des  Bohèmes  ( Voy.  Feb- 
dinahd  , XIV,  314).  Il  signala  sa 
valeur  h la  bataille  de  Prague;  mais, 
le  24  novembre  1024,  il  fut  tué 
dans  sa  chambre  d’un  coup  de  mous- 
quet parti  d’une  fenêtre  de  la  mai- 
sou  voisine.  Il  avait  été  marié  deux 
fois  ; n’ayant  pas  eu  d’enfant  mâle, 
ses  titres  passèrent  a son  frère , le 
baron  de  Fenestrange.  L’ouvrage 
que  nous  avons  de  lui  est  intitulé  : 
Mémoires  guerriers  de  ce  qui  s’est 
passé  aux  Pays-Bas  depuis  le 
commencement  de  V an  1600  jus- 
qu à la  fin  de  t année  1606,  An- 
vers, 1619,  in-4°.  Ce  volume,  de- 
* venu  rare  , est  orné  du  portrait  du 
duc  de  Croy , et  des  plans  de  toutes 
les  villes  assiégées  pendant  cette 
guerre.  Rédigés  dans  la  forme  d’un 
journal,  ces  mémoires  sont  écrits 
avec  beaucoup  de  franchise.  On  y 
trouve  des  détails  précieux,  et  la  lec- 
ture en  est  très-attachante.  « C’est, 
a dit  Lenglet-Dufresnoy  ( Méthode 
« pour  étudier  l’histoire  ) , uu  ou- 
« vrage  qui  vient  de  main  de  maître. 
« Ce  sont  là  de  ces  histoires  qu’on 
« ne  peut  négliger.  » W — s. 

CRUZ  ( Oiniz  da  ).  Voy.  Di- 
hiz,  XI,  372. 

CL1  BIÈRES  ( Simom  - Lotns- 
Piebbe  , marquis  de  ),  naturaliste  et 
agronome,  naquit  le  1 2 octobre  1747 
à Roquemaure,  d’une  des  plus  ancien- 


nes familles  du  Languedoc.  Admis  à 
seize  ans  dans  les  pages  de  la  petite 
écurie,  il  en  sortit  à vingt-deux,  et 
fut  pourvu  quelque  temps  après  de 
la  charge  d’écuyer  cavalcadour  du 
roi,  avec  le  grade  de  capitaine  à la 
suüe  dans  le  régiment  Dauphin-ca- 
valerie. Maître  de  ses  loisirs  * il  per- 
fectionna ses  éludes  littéraires , et 
voulut  acquérir  des  connaissances 
dans  la  physique,  la  chimie  et  l’his- 
toire nalarelle.  Son  goût  pour  les 
sciences  ne  l’empêchait  pas  de  rem- 
plir les  devoirs  de  son  rang  ; et,  sans 
cesser  d’être  un  homme  aimable , il 
sut  mériter  l’estime  des  savants,  en- 
tre autres  de  Buffim , qui  lui  prédit 
qn’il  se  ferait  un  nom  comme  natu- 
raliste. II  possédait  une  collection 
minéralogique  remarquable  par  le 
nombre  et  la  beauté  des  échantillons; 
il  eut  aussi  des  instruments  de  phy- 
sique , ainsi  qu’un  laboratoire  de 
chimie;  et,  dans  des  soirées  consa- 
rées  aux  plaisirs,  il  attirail  l’attention 
de  la  société  sur  des  expériences  qu’il 
rendait  intéressantes,  même  pour  les 
personnes  étrangères  aux  sciences.  Le 
marquis  de  Cubières  fut  du  nombre 
des  gentilshommes  désignés  pour  ac- 
compagner Madame  Clotilde,  mariée 
au  prince  de  Piémont  (1775).  Eu  re- 
venant de  Turin,  il  visita  Ferncy  et 
reçutun  accueil  flatteur  de  Voltaire , 
qui  lui  adressa  depuis  une  lettre  en 
vers  et  en  prose,  imprimée  dans  sa 
correspondance . Cédant  aux  invi- 
tations du  cardinal  de  Bernis  , son 
oncle,  ilserendil  peu  de  temps  après 
à Rome,  où  il  passa  plusieurs  mois 
dans  la  société  des  antiquaires  et  des 
naturalistes  les  plus  distingués.  11 
parcourut  ensuite  l’Italie  eu  homme 
instruit  et  curieux  d’ajouter  encore 
à ses  connaissances.  Dans  une  excur- 
sion qu’il  fit  h Naples , il  descendit 
dans  le  cratère  du  Vésuve , dont  il 
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rapporta  des  laves.  Il  se  lia  parti- 
culièrement avec  Fontana,  pendant 
son  séjour,  à Florence.  De<  retour 
en  France,  il  se  rendit  en  Angle- 
terre, où  il  fut  accueilli  par  le 
prince  de  Galles,  qui  lui  facilita  les 
moyens  de  voir  les  manufacture*  et 
d'en  examiner  les  procédés.  11  ne 
négligea  ni  les  jardins  paysagistes,  ni 
les  riches  pépinières  des  environs  de 
Londres;  c t il  en  rapporta  des  plantes 
d’espèces  encore  rares  en  France,  qu’il 
cultiva  daus  sa  pépinière  à Versailles. 
Toujoursà  l’affût  des  nouvelles  dé- 
couvertes, celle  des  aérostats  excita 
vivement  .sa  curiosité.  L’un  des  pre- 
miers , il  monta  dans  un  hallon  , et 
£t  beaucoup  de  recherches  sur  les 
moyens  de  les  diriger.  Attaché  par 
«a charge  a la  personnedeLouisXVI, 
il  fol  honoré  de  la  confiance  de  ce 
ptipce,  qui  lechoisit  pour  distribuer 
ses  aumônes  secrètes.  Cubières  ac- 
compagna le  roi  a Paris  le  17  juillet 
1789;  et  il  précédait  sa  voiture  sur 
le  quai  de  la  Féraille  , lorsque  des 
coups  de  fusil  partirent  de  l'autre 
bord  de  la  rivière.  Son  chapeau  fut 
percé  d’une  balle  ; mais,  ne  songeant 
qu’au  danger  que  courait  le  roi,  il 
rcviul  au  galop  se  placer  devant  la 
portière.  Ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup 
de  peine  qu’il  parvint  à ramener  te 
cortège  jusqu’à  Sèvres , où  des  gardes- 
du  -corps  attendaient  le  monarque  , 
qu’il  ne  leur  avait  pas  été  permis 
d’accompagner  daus  l’intérieur  de 
Paris.  Un  postillon  ayant  voulu 
faire  prendre  à la  voiture  le  cbe- 
miu  de  Saint-Cloud,  fut  jeté  à bas 
de  son  cheval  par  des  furieux , qui 
l’entraîuaient  vers  la  rivière  pour 
l’y  précipiter;  mais  Cubières  vint  à 
bout  de  les  calmer,  en  leur  promet- 
tant que  le  postillon  serait  puni.  Le 
5 octobre  suivant,  lorsque  la  popu- 
lace de  Paris  se  rendit  à Versailles 


avec  les  projets  les  plus  sinistres  , 
Cubières*  ne  montra  pas  moins  de 
^ple  et  de  sang-froid.  Quoiqu’il  eut 
dans  cette  journée  couru  plusieurs 
fois  risque  de  la  vie,  il  ne  voulut 
point  émigrer,  convaincu  que  son 
devoir  était  de  rester  près  du  roi. 
Au  10  août  1792,  il  sollicita  vaine- 
racDt  la  permission  de  partager  la 
captivité  de  son  malheureux  maître. 
Quelques  mois  après , il  fut  enfermé 
comme  suspect  dans  la  maison  des 
Récollets  a Versailles;  et,  pendant 
sa  loDgue  détention  , il  conserva  le 
calme  et  la  tranquillité  d’esprit  né- 
cessaires pour  adoucir  le  sort  de  ses 
compagnons  d’infortune.  A sa  sortie 
de  prison,  il  fut  attaqué  d’uue  mala- 
die grave  qui  dura  près  de  deux  ans. 
Lorsqu’il  fut  en  convalescence , les 
médecins  lui  conseillèrent  de  pren- 
dre l’exercice  du  cheval  ; mais  le 
souvenir  des  anciennes  fonctions  qu’il 
avait  remplies  près  dn  roi  devenait 
un  obstacle.  A sa  première  sortie  , 
il  se  trouva  mal  et  tomba  dans  les 
bras  de  ceux  qui  l’accompagnaient. 
Les  amis  de  Cubières  le  firent  entrer 
dans  la  commission  des  arts;  et  il 
fut  un  des  commissaires  envoyés  à 
Rome  pour  veiller  a l’encaissement 
des  tableaux  et  des  statues  que  la 
France  devait  aux  victoires  de  ses 
armées.  A son  retour,  il  fat  nommé 
conservateur  des  statues  du  jardin  de 
Versailles.  La  révolution  lui  avait 
enlevé  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune  ; mais  il  avait  eu  le  bonheur 
de  couserver  sa  pépinière  , et  il  par- 
vint à en  tirer  un  parti  avantageux  , 
en  faisaut  le  commerce  des  arbres 
d’agrément.  Dans  le  même  temps  , 
il  publia  des  mémoires  sur  les  arbres 
qu’il  avait  contribué  plus  que  per- 
sonne à naturaliser  en  France. -En- 
touré de  l’estime  publique , sa  vie  s’é- 
coulait dans  une  douce  retraite  lors- 


- j te-  - je-* 


CU  B 


Cü  B 


567 


que  la  restauration  le  rétablit  dans 
scs  anciennes  fonctions.  En  accompa- 
gnant, dans  les  premiers  jours  de  son 
arrivée,  Monsieur  (Charles  X ),  il 
tomba  de  cheval  et  se  cassa  la  jambe  ; 
mais  il  fut  promptement  guéri.  Cu- 
bières  ne  profila  de  l’accès  que  sa 
place  lui  donnait  près  du  roi  que 
pour  lui  recommander  les  nouvelles 
institutions  scientifiques  elles  hom- 
mes capables  de  les  faire  prospérer. 
Il  se  rendait  le  10  août  1821  au  col- 
lège Bourbon  pour  s’informer  des 
progrès  do  son  petit-fils  , lorsqu’il 
fut  frappé  d’une  apoplexie  fou- 
droyante. Il  était  membre  des  acadé- 
mies de  Florence , de  Turin,  etc. , et 
depuis  1810,  associé  libre  de  l’acadé- 
inie  des  Sciences.  On  a de  lui  : I. 
Histoire  des  coquillages  de  mer , 
de  leurs  mœurs  et  de  leurs  amours, 
Versailles,  1800  , in  - 4° , fig.,  ou- 
vrage estimable  et  recherché  des  na- 
turalistes. Les  exemplaires  eu  sont 
devenus  rares.  II.  Histoire  du  tuli- 
pier, Paris,  1800,  in-8°.  Des  plants 
de  cet  arbre , rapportés  de  Vir- 
ginie par  La  Galissonnière,  en  1732, 
il  ne  restait  pins  qu’un  seul  pied.  Cu- 
bières  acheta  l’arbre  et  le  terrain  h un 
prix  exorbitant;  maisil  futbien  dédom- 
magé de  cette  acquisition , puisqu’il 
en  a rriis  dans  le  commerce  plus  de 
qu  arante  mille  pieds , et  que  cet  le  pre- 
mière tige,  plantée  avec  soin  dans 
son  jardin  , s’y  développa  tellement 
qu'il  avait  pu  y construire  une  espèce 
de  pavillon  auquel  on  montait  par  un 
escalier.  III.  Mémoire  surles  abeil- 
les, ib.,  1800,  in-8“.  IV.  Mémoire 
sur  la  pierre  adulaire,  1801 , in-8°. 

V.  Mémoire  sur  l’érable  à feuilles 
de  frêne,  du  Canada,  1805,  in-8°. 

VI . Mémoire  sur  le  genévrier  rouge 
de  L irginie  , que  ton  nomme 
vulgairement  cèdre  rouge , 1805, 
in-8°.  VU.  Notice  sur  André  Mi- 


chaux ( Hoy.  ce  nom , XXVIII , 
552  ).  VIII.  Mémoire  sur  le  mi- 
coucoulier  ou  celtis  de  Linné , 
1808,  in-8°.  IX.  Mémoire  sur  le 
cyprès  de  ta  Louisiane  ( cupressus 
dislichus  de  L////itf),1809>in-8°.X 
Surles  services  rendus  à l'agricul- 
ture par  lesfemmes,  1 809 , in-8°  .XI. 
Mémoire  sur  le  magnolier  auri- 
culé , 1810,  in-8°.  XU.  Mémoire 
sur  un  marbre  grec  magnésien  , 
1810  , in-8°.  11  composa  ce  Mémoire 
sur  un  fragment  de  marbre  qu’il  avait 
rapporté  des  ruines  du  temple  de  Ju- 
piter -Sérapis,  et  qui  lui  paraissait 
différer  de  tous  ceux  que  l’on  trouve 
employés  dans  les  monuments  anti- 
ques. Il  a laissé  manuscrit  un  grand 
ouvrage  surles  Jardins  paysagistes 
déjà  revêtu  de  l’approbation  de  l’a- 
cadémie des  sciences.  On  trouvera  des 
détails  dans  YEIoge  de  Cubiêres, 
par  M.  Silvestrc,  dans  \es  31émoires 
de  la  société  d’agriculture  de  Paris, 
année  1822,  et  dans  la  Notice  sur 
Cubiêres , par  Challan  , imprimée 
par  ordre  de  la  société  d’agriculture 
de  Versailles,  1822,  in-8°. — Le 
général  Cubiêres  , célèbre  par  l’oc- 
cupation d’Ancône,  est  le  fils  reconnu 
du  marquis  de  Cubiêres.  W — s. 

. CUBIÊRES  (Michel  de),  litté- 
rateur aussi  médiocre  que  fécond,  était 
frère  cadet  du  précédent , et  naquit 
à Roquemaure  le  27  sept.  1752. 
Destiné  a l’état  ecclésiastique,  il  re- 
çut la  tonsure  et  fut  envoyé , pour  y 
continuer  ses  éludes , à Nîmes  , puis 
au  séminaire  Saint-Charles  d’Avi- 
gnou , où  il  eut  pour  camarade  le  cé- 
lèbre Rivarol , qu’il  retrouva  depuis 
à Versailles , et  auquel  il  eut  le  bon- 
heur de  rendre  quelques  services(I). 
En  sortant  d’Avignon,  Cubiêres  vint 


(i)  Ces  détails  sont  tirés  d'une  y te  de  Rivarol 
par  Cubiêres,  imprimée  à U suite  des  Eloges 
de  Fontenelle,  Çol»»d«rau  «t  Dorât,  éd.  de  i8o3. 
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h Paris  au  séminaire  Saiul-Sulpice  ; 
mais  sa  contluile  peu  régulière  ne 
tarda  pas  a l’eu  faire  exclure;  et, 
comme  il  n’avait  aucun  goût  peur 
l'état  ecclésiastique,  il  ne  réclama 
point  contre  celle  décision.  Son  pen- 
chant naturel  pour  la  poésie  s'était 
développé  au  séminaire;  et  dès 
1772  if  inséra  quelques  vers  (2)  à 
son  frère  dans  l 'Almanach  des  Mu- 
ses., où  depuis  il  figura  fréquemment, 
tantôt  sous  le  nom  de  Cubièrcs,  qui 
lui  déplaisait  comme  inharmonique , 
tantôt  sous  celui  de  Patmezeau. r, 
qu’il  finit  par  adopter.  L’année  sui- 
vante il  publia  la  Lettre  de  saint 
Jérôme  à une  dame  romaine , lié- 
roïde  pleine  de  détails  licencieux , 
quoique  composée  au  séminaire , mais 
dont  il  eut  le  bon  esprit  de  faire  dis- 
paraître les  traits  les  plus  choquants 
dans  les  éditions  subséquentes.  L’ab- 
bé, devenu  chevalier  de  Cubières  , 
obtint  une  chargé  d’écuyer  de  Mme  la 
comtesse  d’Artois  à la  formation  de 
la  maison  de  cette  princesse  ; et  les 
faciles  fondions  de  celle  place  lui 
permirent  de  se  livrer  tout  entier  à 
sa  passion  pour  les  lettres.  Lié  d’une 
étroite  amitié  avec  Dorât , qu’il  avait 
choisi  pour  modèle,  il  fut  bientôt 
admis  dans  la  société  de  M'no  Eanny 
de  Beauharnais,  dont  il  devint  plus 
tard  l’inséparable  commensal.  Il 
chercha  dans  le  même  temps  à se 
concilier  l’affection  des  hommes  les 
plus  distingués  dans  les  lettres.  Il 
alla  visiter  Voltaire  a Ferney  ; et 
il  eut  lieu  d’être  satisfait  de  son  ac- 
cueil; quelquefois  il  avait  le  bou- 
lieur  de  recevoir  chez  lui  d’AIembert; 
enfin  il  s’était  insinué  dans  les  bonnes 


in*8°.  Les  noies  contiennent  deux  lettres  de  Ai- 
▼arnl  à Cubières,  pleines  des  expressions  de  sa 
reconnaissance  et  même  de  son  respect. 

(a)  Ces  vers,  dans  lesquels  il  remercie  son 
frère  de  l'envoi  du  portrait  d'une  jolie  dame, 
au  pastel , sont  signes  l’abbt  tle  C, 


grâces  de  Buffon.  Abusant  du  sa 
déplorable  facilité,  il  s’exercait  dé- 
jà dans  tous  les  genres  ; c’était  le 
moyen  de  ne  réussir  dans  aucun.  Il 
proGla  de  son  crédit  pour  faire  jouer 
en  1770,  il  Versailles,  le  Drama- 
turge , ou  la  Manie  des  drames 
sombres.  Celle  pièce  fut  silllée;  et 
fauteur  lui-mèine  convint  qu’elle  mé- 
ritait de  l’être.  Mercier,  imaginant 
que  Cubières  avait  eu  l'intention  de 
le  tourner  eu  ridicule,  vint  lui  de- 
mander si  tel  avait  été  sou  projet. 
L’explication  tourna  de  la  manjère  la 
plus  avantageuse  pour  tous  les  deux  , 
puisque  dès-lors  ils  furent  amis.  En 
1777  Cubières  fil  encore  jouer  a Ver- 
sailles Galatèe,  ou  la  suite  de 
Pygmation.  Ce  petit  acte,  assez 
bien  accueilli,  eut  depuis  quelques 
représentations  à Paris,  au  théâtre  dit 
Beaujolais.  Il  avait  déjà,  concouru 
plusieurs  fois  pour  le  prix  de  l’acadé- 
mie française  , mais  toujours  sans 
succès.  Ayant  encore  manqué  le  prix 
proposé  pour  Y Eloge  de  P oltaire , 
il  lit  imprimer  son  poème  qu’il  re- 
gardait comme  un  de  ses  chefs-d’œu- 
vre, tout  eu  avouaut  qu’il  avait  pé- 
ché contre  la  vraisemblance  en  éta- 
blissant Voltaire  lui-même  juge  de  ses 
propres  ouvrages.  Eu  1780  il  publia 
sous  le  litre  de  Hochets  de  ma  jeu- 
nesse , 2 vol.  in-8° , le  recueil  des 
nombreuses  pièces  fugitives  qu’il 
avait  composées  jusqu’alors.  Le  fron- 
tispice, dont  il  avait  donné  l’idée  à 
son  dessinateur,  représente  le  Génie 
offrant  L'ouvrage  aux  Grâces , et  le 
Temps  qui  lui  montre  du  doigt  le  tem- 
ple de  l’immortalité...  Dorai  mou- 
rant lui  avait  adressé  une  épître  que 
La  Harpe  a consignée  dans  sa  cor- 
respondance. Cubières  , oubliant 
que  la  véritable  douleur  ne  s’ex- 
hale pas  eu  vaines  déclamations  , 
s’empressa  de  faire  paraître  l 'Eloge 
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de  son  ami  a flanqué  de  vers  qui  lui  ocr  une  grande  idée  de  sou  courage  ; 
sont  relatifs  et  d une  notice  Sur  Co-  mais  il  n’avait  pas  encore  poussé  te 
lardeau,  » en  réponse  à la  critique  mépris  de  l’opinion  aussi  loin  qu’il  le 
que  La  Harpe  avait  faite  de  cet  écri-  fit  dans  sa  Lettre  à Xi  me  nés  sur 
vain  dans  le  Mercure.  Malgré  ses  l’influence  de  Boileau  en  littéra- 
norabreux  échecs,  Cubières  rentra  lure.  Malgré  sa  prétention  a dire  des 
dans  la  lice  académique  pour  Pi?-  choses  neuves  , il  ne  fait  pourtant  que 
loge  de  Fonlenelle.  Garat  ( Voy.  répéter  dans  cet  ouvrage  tout  ce  que 
ce  nom  , au  Suppl.)  remporta  le  prix;  le  mauvais  goût  et  la  jalousie  avaient 
mais  Cubières  n’en  lit  pas  moins  inspiré  jadis  d’injures  aux  détrac- 
imprimer  son  ouvrage  avec  une  pre'-  tcurs  de  Boileau  , et  n’a  pas  même 
face  dans  laquelle  il  soutint  que  Fou-  le  mérite  de  dire  une  chose  nouvelle  , 
tenclle  ayant  été  membre  des  trois  en  soutenant  que  le  législateur  du 
grandes  académies,  c’est  une  idée  Parnasse,  loin  d’être  utile  à la  lillé- 
très  - ingénieuse  d’avoir  dramatisé  rature  , lui  a été  funeste  en  découra- 
sun  éloge  en  le  mettant  dans  la  bou-  géant  les  hommes  de  génie  capable» 
che  de  trois  académiciens.  Cet  ou-  d’en  reculer  les  limites.  Celte  lettre 
vrage  fut  suivi  du  Tltédtre  moral  parut  en  1787  au  moment  où  l’aca- 
(2  vol.  in-8°)  où  l’on  trouve  un  dia-  démie  de  Nîmes  venait  de  proposer 
logue  entre  l'auteur  et  un  homme  de  l’éloge  de  Boileau;  et  Cubières  ne 
goût , dans  lequel  Cubières  déclare  craignit  pas  de  la  reproduire  avec 
« qu’il  n’a  pas  voulu  faire  des  pièces  des  additions  en  1802,  comme  une 
a comme  tout  le  monde  ; et  qu  ayant  espèce  de  protestation  contre  l’acadé- 
« toute  la  nature  a peindre  il  a tà-  raie  française  qui  venait  de  remettre 
« ché  d’être  aussi  étendu  , aussi  varié  au  concours  l’éloge  de  ce  grand  poète 
« qu’elle.  » Celle  excessive  pré teu-  (3).  La  même  année  (1787)  il  fit 
lion  h l’originalité  n’empêcha  pas  de  jouer  sur  le  théâtre  de  Versailles  les 
trouver  que  ses  pièces  offraient  plus  Rivales , opéra  dont  il  avait  parodié 
d’un  trait  de  ressemblance  avec  celles  les  paroles.  Cette  pièce  n’ayant  eu 
que  le  bon  goût  avait  bannies  depuis  qu’une  seule  représentation , il  s’ex- 
long-temps  de  la  scène  ; et  ce  repro-  cusa  de  s’clre  chargé  « de  ce  travail 
ehc  n’est  sans  doute  pas  celui  qui  lui  ingrat  et  pénible  par  le  désir  de  plaire 
moins  sensible.  Il  fit  reparaître  à une  souveraine  adorée  qui  voulait 
en  178G  les  vers  de  sa  jeunesse  sous  entendre  la  musique  de  Cimarosa  » 
le  titre  d 'Opuscules  poétiques,  3 (Voy.  Ann.  liltér. , III,  237).  Ce 
vol.  in-18  que,  dans  l’intérêt  de  sa  fut  peu  de  temps  après  qu’il  accom- 
réputation  , il  aurait  dû  réduire  à un  pagna  M“e  de  Ëeauharnais  eu  Italie; 
seul  , mais  auxquels  il  eut  au  con-  il  avait  déjà  visité  cette  patrie  des 
traire  le  tort  «d’en  ajouter  un  qua-  arts,  puisqu'il  dit  que  ce  fut  à son 
trième  qui  parut  en  1791  sous  le  nom  derniers oyage  de  Rome  qu’il  fit  con- 
de  Michel  Mélrophile.  Novateur  naissance  avec  la  célèbre  Angelica 
plutôt  par  esprit  de  système  que  par  Kaufmann  (4).  Son  aversion  pour  la 
conviction,  et  cherchant  à faire  par-  satire  ne  l empêcha  pas  d’en  publier 
1er  de  lui,  n’importe  de  quelle  ma- 

lllcrC  , il  avait  clcja  plusieurs  IÜIS  af**  Jl.  Daunou  avait  élé  couronné  par  .'‘académie 

feclé  de  se  mettre  au-dessus  des  rè-  de  Nîmes. 

I , , i<  i U)  Ce  mot  dernier  voyage  prouve  nue  Cu> 

gtes  , croyant  sans  doute  par  la  don-  uivres  eu  avait  fait  plusieurs  eu  Italie. 
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une  contre  son  ancien  ami  Rivarol, 
qui  l’avait  stigmatisé,  dans  le  Petit 
Almanach , sous  le  double  nom  de 
Cubières  et  de  Palmczeaux.  Il  est 
vrai  que  la  Confession  du  comte 
Grifolin  par  M.  Maribarou  ne 
ressemlile  en  aucune  manière  aux  sa- 
tires de  Boileau.  Quoique  philosophe, 
ou  du  moins  se  vantant  de  l’être  , et 
souhaitant  comme  un  autre  la  réforme 
des  abus,  il  ne  vit  pas  sans  une  sorte 
d’effroi  le  résultat  de  l’assemblée  des 
notables  a Versailles.  Blâmant  la  ma- 
nie de  politiquer  qui  s’était  emparée 
de  tous  les  esprits  il  lui  attribuait , 
avec  plus  de  raison  qu’à  lui  n’appar- 
tenait, la  décadence  visible  de  la  litté- 
rature ; et  dans  son  Epitre  à Bar- 
ruel-Beauvert , datée  du  mois  de 
décembre  1788,  on  est  surpris  de 
l’entendre  s’écrier  : 

Temps  heureux  où  régnaient  Louis  et  Pompa' 
dour. 

Cu bières  voulait  alors  que  , pour  opé- 
rer sans  secousse  les  réformes  jugées 
nécessaires,  on  s’en  rapportât  à la  sa- 
gesse du  roi  et  de  ses  ministres.  Mais 
les  évènements  le  firent  promptement 
changer  d’opinion.  Il  n’eut  pas  le 
bonheur , a-t-il  dit  plus  tard,  d’as- 
sister à la  prise  de  la  Bastille  ; mais 
le  10  juillet  1789,  devenu  citoyen  et 
soldat , il  alla  seul  et  à pied  visiter 
cette  forteresse  dont  la  démolition 
devait  bientôt  commencer.  H fit  de 
ce  voyage , qui  n’avait  pas  dû  lui 
causer  une  grande  fatigue,  une  rela- 
tion en  vers  et  en  prose  où  l’on  trouve 
avec  quelques  vers  passables  des  dé- 
clamations sentimentales  et  plusieurs 
anecdotes  apocryphes.  Le  19  nov. 
suivant  il  fit  jouer  au  Théâtre-Fran- 
çais la  Mort  de  Molière  , comédie 
représentée  précédemment  avec 
quelque  succès  dans  différentes  villes 
de  province  , mais  qui  tomba  pour  ne 
plus  se  relever.  11  rejoignit  en  1790 
Mme  de  Beauharnais  que  les  circous- 
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tances  avaient  forcée  de  se  réfugier 
momentanément  à Poitiers  ; et  il  y fit 
représenter  dans  son  château  la. 
Bonne  Mère , comédie  dont  cette 
dame  lui  avait  fourni  le  modèle.  De 
retour  à Paris  , il  afficha  pour  le  nou- 
vel ordre  de  choses  un  enthousiasme 
qu’il  n’éprouvait  pas,  et  vint  a bout  de 
se  faire  élire  suppléant  du  juge  de 
paix  de  sa  sectiuu.  Il  en  était  prési- 
dent au  10  août  1792;  et,  malgré 
tous  les  dangers  qu’il  pouvait  courir 
en  donnant  asile  à un  homme  qui  sor- 
tait du  château,  il  reçut  chez  lui  son 
ami  Barruel-Bcauvert , et  parvint  , 
non  sans  peine,  à le  mettre  en  sûreté 
(Voy.  les  Lettres  de  Barruel , I , 
193).  Nommé  membre  de  l’affreux 
conseil  de  la  commuue  qui  s’empara  de 
l’autorité  après  la  chute  du  trône  , 
Cubières,  qui  joignait  alors  à son 
nom  celui  de  Dorât , fut  un  des  com- 
missaires chargés  de  surveiller  les 
prisonniers  du  Temple.  Il  s’y  trou- 
vait de  service  le  19  décembre,  jour 
des  Quatre-Temps.  Le  roi  ayant , 

four  se  conformer  au  précepte  de 
Eglise,  refusé  le  déjeuner,  üoratr 
Cubières  se  retournant  vers  Cléry  lui 
dit  d’un  ton  railleur  : a A l’exemple 
a de  votre  maître  vous  jeûnerez  sans 
a doute  aussi? — Non,  monsieur,  lni 
« répondit  le  fidèle  serviteur,  j’al^e- 
« soin  aujourd’hui  de  déjeunér.  » 
Dans  son  rapport  au  conseil,  le  com- 
missaire ne  rendit  pas  cette  conversa- 
tion très-exactement  ; mais  on  peut 
croire  qu’en  cela  il  eut  une  bonne  in- 
tention , voulant , comme  il  l’a  dit , 
faire  passer  Cléry  pour  un  malin  et 
un  patriote  (Voy  le  Moniteur , 
24  décembre  1792).  Quelque  temps 
avant  la  catastrophe  du  dix  août,  Cu- 
bières avait  essayé  de  se  lier  avec 
M"'  Roland  qui  passait  pour  avoir 
une  grande  influence  sur  son  mari. 
Invité  deux  fois  à dîner  avec  le  mi- 
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nistre,  « il  me  parut, dit  Mœ,  Roland, 
« siugulier  la  première  fois  , insup- 
« portable  la  seconde.  » Congédié  , 
il  lui  écrivit  pour  demander  la  per- 
mission de  lui  présenter  un  prince  (de 
Salm-Ivyrbourg)  qui  désirait  d’être 
admis  dans  sa  société.  Sur  son  refus 
positif,  il  sollicita  du  moins  un  secret 
entretien  pour  s’expliquer  à ses 
pieds  ; mais  elle  ne  voulut  jamais 
consentira  le  recevoir,  et  il  est  pro- 
bable qu’elle  l’avait  complètement 
oublié , lorsqu’elle  retrouva  le  nom 
de  Doral-Cubières  au  bas  du  mandat 
d’arrêt  qu’il  avait  signé  comme  gref- 
fier-adjoint de  la  commune.  Ce  fut 
un  véritable  malheur  pour  Cubières 
que  cette  rencontre  de  son  nom  par 
Mm*  Roland,  puisqu’on  ne  peut  dou- 
ter que  c’est  à ce  souvenir  qu’il  doit 
une  place  dans  la  galerie  de  portraits 
que  cette  femme  célèbre  traça  dans 
sa  prison,  et  qui  fut  imprimée  h la  sui  te 
de  s es  Mémoires . Cettecliarge  subal- 
terne de  greffier-adjoint  était  le  prix 
dont  on  avait  payé  son  empressement 
h préconiser  tous  les  actes  de  la  ré- 
volution. Depuis  1789  aucun  évène- 
ment de  quelque  importance  n’avait 
échappé  à sa  muse  banale.  Après 
avoir , dans  des  poèmes  justement  ou- 
bliés , encensé  les  Etats-Généraux  et 
baffoué  l’abbé  Maury,  on  le  vit  exal- 
ter les  douceurs  de  l’heureux  gou- 
vernement qui  venait  de  remplacer  la 
monarchie,  demander  des  autels  pour 
Lepcllciier  et  même  pour  Marat,  ri- 
mer le  Calendrier  républicain , et 
plus  lard  composer  des  hymnes  pour  le 
nouveau  culte  que  des  insensés  se  pro- 
posaient d'établir  sur  les  ruines  du 
catholicisme.  Tant  de  bassesses  ne 
parent  le  garantir  de  la  proscription. 
Atteint  par  la  loi  du  28  germinal  an 
II  (17  avril  1794)  qui  excluait  de 
tontes  les  fonctions  publiques  les  ci- 
devant  nobles,  il  se  hâta  d’offrir  sa 
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démission  de  la  place  de  greffier. 
Toutefois,  il  produisit  en  même  temps 
des  actes  constatant  que  sa  mère  était 
roturière  et  que  son  père  n’avait  ja- 
mais joui  des  privilèges  de  la  no- 
blesse ; mais  en  quittant  sa  place  il 
voulait , dîsait-il , sc  punir  de  la  fai- 
blesse qu’il  avait  eue  de  laisser  mettre 
h la  tète  de  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages des  qualifications  justement 
abolies  ( Moniteur  du  3 floréal  an 
II).  Sa  démission  ayant  été  acceptée 
contre  son  attente , il  se  vit  encore 
forcé  comme  ex-noble  de  s’éloigner 
de  Paris.  Il  choisit  alors  son  domicile 
dans  le  village  d’Avojjfprès  de  Fontai- 
nebleau ; et  il  y resta  jusqu’au  mo- 
ment où  le  retour  a des  idées  plus 
saines  lui  permit  de  reprendre  ses 
premières  habitudes.  Dans  ses  écrits, 
tout  eu  déplorant  le  sort  des  malheu- 
reuses victimes  que  l’on  envoyait  cha- 
que jour  a l’échafaud , et  parmi  les- 
quelles il  comptait  d’anciens  amis , 
Cubières  ne  laissai  t passer  aucune  oc- 
casion de  sc  recommander  à la  faveur 
des  puissants  du  jour  ; mais,  quoiqu’il 
eut  pris  le  titre  de  Poète  de  la  révo- 
lution , et  qu’il  eût  a lui  seul  publié 
plus  de  vers  que  tons  scs  rivaux  en- 
semble , il  ne  fut  pas  compris  dans  la 
répartition  des  secours  accordés  aux 
littérateurs  et  aux  savants;  et  il  ne 
put  s’empêcher  de  témoigner  la  peine 
qu’il  éprouvait  d’une  telle  ingrati- 
tude*^). Après  le  18  fructidor,  il 
devint  officier  municipal  du  2e  arron- 
dissement. Sa  fortune , qui  n’avait  ja- 
mais été  considérable,  s’était  ressen- 
tie de  la  baisse  du  crédit  public  ; la 
loi  qui  réduisit  au  tiers  de  leur  valeur 
la  totalité  des  créances  sur  l’état  ache- 
va de  le  ruiner.  Dans  celte  situation, 
d’autant  plus  fâcheuse  qu’il  n’était 
plaint  de  personne , il  montra  du 

(S)  Dans  les  notes  de  la  a®  éd.  du  Calendrier 
rtp  ubhcuin. 
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moins  quelque  dignité , s’il  est  vrai 
qu’il  ne  sollicita  pas  le  secours  an- 
nuel auquel  il  avait  droit  comme 
ayant  rempli  constamment  des  fonc- 
tions gratuites.  Toujours  a Tafiùt 
des  évènements,  il  célébraja  journée 
du  18  brumaire  par  un  pofcme  intitulé 
Thrasybule  (6);  puis  la  victoire  de 
Marengo  , dans  une  E pitre  à Vir- 
gile. Piqué  de  n’êlre  point  membre 
«le  l’Institut , où  le  bon  Mercier  le  dé- 
sirait pour  confrère,  il  se  lit  agréger 
au  lycée  des  arts,  ainsi  qu’a  la  so- 
ciété littéraire  qui  s’intitulait  \’ Insti- 
tut libre.  Quelques  écrivains  recher- 
chant alors  les,  causes  de  la  révo- 
lution l’attribuaient  aus  principes  des 
modernes  philosophes;  Cubièresprit 
part  h celte  controverse  et  publia 
le  Défenseur  de  la  philosophie , 
satire  assez  médiocre  que  Colnet 
a recueillie  dans  le  tome  V des  Sa- 
tiriques du  dix-huitième  siècle , 
bien  qu’il  n’y  soit  pas  ménagé.  Quoi- 
qu’il eût  pu  compter  le  nombre  de 
ses  chutes  par  celui  de  ses  pièces  , la 
passion  de  Cubières  pour  le  théâtre 
ne  s’était  pas  ralentie  ; il  fît  représen- 
ter, en  1803 , Hippolyte , tragédie 
en  trois  actes , imitée  d’Euripide. 
C’était  la  Phèdre  de  Racine  qu’il 
avait  eu  l’inconcevable  audace  de  re- 
faire ; et  vainement  il  essaya  de  jus- 
tifier ce  sacrilège.  Deux  ans  après 
( 1 805)  il  publia,  sous  le  nom  de  Cor- 
neille , une  tragédie  de  SyHft  (7), 
qu’il  n’avait  pu  faire  recevoir  par  les 
comédiens  , et  s’indigna  que  le  pu- 
blic ne  partageât  point  son  engoue- 
ment pour  ce  prétendu  chef-d’œu- 

(6)  Ce  poème , précédé  d'une  préface  et  ren- 
fermant six  cents  vers  alexandrins  au  moins, 
n’a  été  tire  qu’à  cent  exemplaires  et  donné  à des 
amis.  (Voy.  VArt  du  quatrain  , il-].) 

(7)  On  sait  maintenant  que  celte  tragédie  est 
du  I*.  Bufficr.  En  iSo4»  Cubières  nv.-iit  publié» 
sous  le  nom  de  Geoffroy  , une  tragédie  ridicule, 
intitulée  la  Mort  de  Caton  ; mais  c’était  pour  se 
venger  des  traits  lancés  sur  lui  par  le  redou- 
table aristarque. 


vre.  Devenu  l'admirateur  de  Mercier, 
après  avoir  combattu  son  système 
dramatique  , il  l’était  plus  encore  de 
Restif,  qu’on  a jugé,  disait-il,  sans 
daigner  le  lire  ; et , s’abaissant  au 
rôle  d’édiieur  d’un  roman  posthume 
de  l'auteur  des  Contemporaines 
( Histoire  des  campagnes  de  Ma- 
rie),  il  le  fit  précéder  d’une  notice 
sur  cet  écrivain , dans  laquelle  il  dé- 
clare qu’il  faudrait  deux  cents  vo- 
lumes pour  apprécier  un  si  rare  génie 
( V 1 oy.  Restif  »k  la  Bbetohke  , 
XXXVII,  397,  note  12).  La  plupart 
des  journalistes,  et  surtout  M.  de  Fé- 
lelz,  dans  le  Journal  des  Débats, 
versèrent  à pleines  mains  le  ridicule 
sur  des  idées  aussi  bizarres.  En 
1810,  Cubières  publia  le  recueil  de 
ses  Œuvres  dramatiques , A vol. 
in-18,  arec  son  apologie  sons  le 
nom  de  M.  Bonnefoi.  Cette  édition 
ne  contient  que  les  pièces  représen- 
tées ; aiDsi  l’on  y chercherait  vaine- 
ment V Homme  et état  imaginaire  , 
comédie  en  5 actes  , imprimée  en 
1 7 89,  et  que  l’auteur  regardait  comme 
son  chef-d’œuvre.  En  181C,  Cubiè- 
res réclama  par  la  voie  des  journaux 
en  faveur  d'uue  comédie  intitulée 
l’Homme  d’état  imaginaire  , qu’il 
avait  fait  imprimer  dès  1789,  et  qui 
était  imitée  du  Potier  et étain  poli- 
tique , par  le  baron  d’Holberg.  Il 
craignait  que  l’auteur  d'une  pièce 
nouvelle,  intitulée  le  Luthier  de  Lu- 
beck, comédie  en  trois  actes , imitée, 
comme  la  sienne  , du  Potier  d’étain 
politique , ne  prétendît  â l’antério- 
rité. A l’occasion  de  la  reprise  du 
Méchant,  il  fit  paraître  une  Epitre 
à Gresset , suivie  d’un  poème  sur 
la  musique , qu’il  donna  comme  iné- 
dit et  comme  un  ouvrage  de  Gresset , 
quoiqu’il  eut  été  déjà  publié  sous 
le  nom  de  Serré  f V oy.  ce  nom , 
au  Suppl.  ) , son  véritable  auteur. 
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La  même  année  (1811)  il  mit  au 
jour  un  autre  poème,  Jenner , ou  le 
Triomphe  de  la  vaccine , qui  n’est 
guère  connu  que  par  la  piquante  ana- 
lyse qu’Hoffmanu  en  a donnée  dans 
le  Journal  des  Débats,  Quoique 
habitué,  pour  ainsi  dire,  aux  plai- 
santeries des  journaux  de  toutes  les 
opinious  , il  fut  blessé  de  l'article 
d'Hoffmann,  et  lui  répondit  dans  une 
Jipître  que  dédaigna  celui  à qui  elle 
était  adressée.  Après  avoir  refait  la 
Phèdre  de  Racine,  il  manquait  en- 
core à Cubières  de  refaire  l 'Art  poé- 
tique de  Boileau  ; et  c’était  de  sa 
part  un  projet  arrêté  depuis  long- 
temps, s il  est  vrai  qu’il  en  eût  fait 
conbdence  a Rivarol  (8).  Ce  fut  en 
1812  qu’il  publia  son  lissai  sur 
l’art  poétique  en  général , divisé 
en  quatre  épltres  aux  Pisons  mo- 
dernes. A ce  poème  succéda  Y Art 
du  quatrain,  qui  commence  par  ces 
deux  vers  où  il  s’applaudit  de  sa  ré- 
cente profanation  : 


J’ai,  sur  les  pas  d’Horacc  , en  dépit  de  lioiîratt , 
Dicté  pour  le  poète  un  code  tout  nouveau  (9). 

En  1813,  il  publia,  mais  cette  fois 
en  gardant  l’anonyme,  une  épilre 
aux  mânes  de  Dorvignv  {V.  ce  nom, 
XI,  004),  l’auteur  de  Jeannot  et  des 
Jocrisses.  N’avant,  comme  il  le  dit 
lui-même,  jamais  eu  plus  d’opinion 
en  politique  qu’en  peinture,  Cubiè- 


(8)  On  lit  dans  le  fameux  Almanach  im- 
primé en  1788  : m M.  le  chevalier  de  Cubières 
nous  a fait  dire  qu’il  refaisait  V Art poctâjue  do 
Boileau.  » 

(9)  Les  notes  de  ce  poème  sont  extrêmement 
curieuses.  On  y lit  que  « Boileau  aurait  joui 
de  la  gloire  la  plus  pure,  s'il  n’eût  composé 
dans  sa  vie  que  le  quairain  sur  l’abbé  Ho- 
quette;—Que  Colin  aurait  pu  donnera  Boileau 
des  leçons  d’érudhion  cl  surtout  de  politesse; 
— Que  c’est  beaucoup  d’honneur  qu’on  lui  a 
fait,  it  loi  Cubières,  de  le  comparer' à l'abbé 
Colin  , etc.,  etc.  » Voulant  unir  l’exemple  au 
précepte,  il  a fait  suivre  ce  poème  d’uu  grand 
nombre  de  quatrains,  parmi  lesquels  onen  trouve 
à Carnot , à Lucien  Bonaparte,  ou  duc  d’Otran- 
te,  au  maréchal  Brune,  à Barrnel-Beauvert,  au 
ministre  Ferrand  , à M*  de  Saint  • Victor,  à 
Djinpiuartin  , etc. 


res , après  avoir  chanté  la  république 
et  l’empereur,  applaudit  au  retour 
des  Bourbons  ; mais  n’osant  pas 
adresser  directement  aux  princes  ses 
félicitations  poétiques , il  les  consi- 
gnadans  deux  épitres  à liarruel-Beau- 
vert  (10),  auquel  il  crut  devoir  de- 
mander un  asile  pendant  les  cent  jours 
(Voy.  les  Lettres  de  Barruel , 111 , 
201).  Remis  de  sa  frayeur,  il  voulut 
essayer  d'entretenir  le  public  de  son 
pédantisme  ; mais  la  gravité  des  évè- 
nements ne  permettait  plus  d’y  atta- 
cher la  moindre  importance  ; et  l’au- 
teur de  tant  d’ouvrages  mourut  ou- 
blié complètement  k Paris  le  23  août 
1820,  k l’âge  de  soixante-huit  ans. 
Cubièresne  manquait  pas  entièrement 
d’esprit;  mais  son  exemple  est  nue 
nouvelle  preuve  que  cet  avantage  ne 
suffit  pas  pour  obtenir  dans  les  lettres 
une  réputation  durable.  Séduit  par 
sa  facilité  prodigieuse  il  se  crut  fait , 
non  pour  être  l’un  des  meilleurs  disci- 
ples de  Dorai , mais  pour  dominer  les 
sommités  du  Parnasse;  et  ses  tenta- 
tives pour  détrôner  Boileau,  en  met- 
tant k nn  ses  prétentions , le  couvri- 
rent d’nn  ridicule  ineffaçable.  Quant 
k sa  conduite  politique  elle  ne  doit 
pas  être  jugee  trop  sévèrement  : 
étourdi,  sans  principes,  il  se  trouva 
lancé  dans  la  révolution  avant  d’avoir 
prévu  sa  marche  et  ses  conséquences- 
ÎJ’ailleurs  il  est  une  justice  qu’on  doit 
lui  rendre , il  ne  se  servit  de  son  cré- 
dit dans  ces  temps  malheureux  que 
pour  obliger  amis  et  ennemis.  Outre 
les  ouvrages  déjà  cités , Cubières  en 
avait  composé  beaucoup  d’autres  puis- 
que leur  nombre  total  ne  s’élève  pas 
k moins  de  soixante-dix-sept,  dont  la 
France  littéraire  donne  les  titres. 

(io)  La  première  est  VE  pitre  sur  la  déra* 
tlencc  du  goût  dont  on  a déjà  parlé.  Dans  la 
seconde  il  remercie  làjrruel  de  lui  avoir  fait 
accorder  la  décoration  du  lys  : 

Ce  signe  révéré  de  tout  le  genre  humain. 
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Il  a été  l’éditeur  des  Lettres  de  la 
Dixmerie  sur  l’Espagne  , d’opuscules 
de  Bailly,  précédés  de  sa  vie , etc.  Il 
a de  plus  fourni  des  analyses  et  des 
articles  à l’ancieu  Mercure , au  J our- 
nal  encyclopédique  de  Bouillon , à 
la  Décade  philosophique  , etc. 

W— s. 

CUESTA  (D.  Gregorio  Gar- 
cia de  la),  général  espagnol,  né  en 
1740,  dans  un  village  delà  Vieille- 
Castille  appartenant  à sa  famille, 
d’une  noblesse  distinguée,  entra  fort 
jeune  au  service,  et  parvint  au  grade 
de  raaréchal-de-camp , qu’il  avait 
lorsque  la  guerre  éclata  entre  la 
France  et  l’Espagne  en  1793.  At- 
taché à l’armée  de  Catalogne,  il  ser- 
vit successivement  sous  les  ordres 
des  trois  généraux  en  chef , qui  y 
commandèrent.  Déjà  il  jouissait  de 
la  réputation  de  l’un  des  meilleurs 
officiers  de  l’armée  espagnole.  Il  con- 
tribua beaucoup  à la  victoire  de  Pon- 
tos  que  gagna  le  comte  "de  Urntia. 
Vers  la  fin  de  juillet  1793,  il  fut 
chargé  par  ce  général  d’attaquer  les 
Français,  maîtres  de  la  Cerdagne. 
Parti  de  Girone,  il  passa  par  le  colde 
Moyon  et  tomba  à l’improviste  sur 
un  corps  ennemi  qu'il  força  de  se 
retirer  dans  la  ville , laquelle  fut 
bientôt  prise  d’assaut.  Furieux  de  la 
résistance  qu’on  leur  avait  opposée  , 
les  Espagnols  voulurent  faire  main- 
basse  sur  la  garnison,  mais  Cnesta 
sut  les  conleuir.  Le  lendemaiu  la 
place  deBeleven  se  tendit,  ctCuesta, 
qui  pouvait  par  cette  possession  pé- 
nétrer sur  le  territoire  français,  son- 
geait h profiter  de  ses  avantages  , 
lorsque  la  paix  fut  signée  a Bàle. 
Quelques  auteurs  ont  prétendu  que 
les  généraux  espagnols  en  étaient  in- 
formés lorsque  Cuesta  fut  chargé  d’at- 
taquer les  Français  dans  la  Cerda- 
gne. Quoi  qu’il  en  soit,  cette  brillante 


expédition  excita  l’admiration  des 
Espagnols,  et  valut  plus  tard  a Cuesta 
les  faveurs  de  son  souverain.  Dans  la 
guerre  que  l’Espagne  soutint  contre 
l’Angleterre,  Cuesta  n’eut  pas  de 
commandement,  mais  il  fut  peu 
après  nommé  capitaine-général  de  la 
Vieille-Castille.  Il  occupait  ce  poste 
quand  Napoléon  fit  pénétrer  ses 
troupes  dans  l’Espagne  en  1808. 
La  junte  de  gouvernement  établie 
h Madrid  jeta  d’abord  les  yeux  sur 
lui  pour  diriger  la  résistance  dans 
l’Aragon  ; mais  la  faiblesse  de  plu- 
sieurs membres,  les  insurrections  de 
plusieurs  villes  rendirent  inutiles  tous 
ces  projets.  Cuesta  était  à Vallado- 
lid  quand  les  nouvelles  de  l’insurrec- 
tion d’Oviédo  et.  de  toutes  les  Astu- 
ries y parvinrent  : les  habitants,  ex- 
cités par  cet  exemple,  se  réunirent  le 
23  mai , proclamant  Ferdinand  Vif, 
roi  des  Ëspagncs,  et  déclarèrent  la 
guerre  à Napoléon.  Ils  invitèrent 
d’abord  Cuesta  à réunir  ses  efforts 
aux  leurs;  mais  ce  général  refusa. 
Alors  le  peuple  menaça  de  le  pen- 
dre, et  il  fallut  céder.  Cuesta  se  mit 
donc  à la  tête  de  l’insurrection,  con- 
voqua une  jnnle  provinciale  k l’in- 
star de  celle  d’Oviédo,  et  consentit 
que  des  juntes  fussent  formées  dans 
toutes  les  villes  de  sa  capitainerie; 
mais  son  hésitation  et  les  restrictions 
qu’il  mit  au  pouvoir  des  juntes,  ses 
liaisons  avec  Urquijo,  qui,  l’un  des 
premiers,  reconnut  pour  roi  Joseph 
Bonaparte, firent  soupçonner  sesinten- 
tio.ns.Les  historiens  espagnols  ont  dit 
unanimement  que,  très-bon  militaire 
mais  sèvère,  il  n’approuvait  pas  que 
le  peuple  se  mêlât  des  affairesd’élat, 
et  qu’il  aurait  voulu  que  les  troupes 
seules,  dirigées  par  des  chefs  habiles, 
se  fussent  opposées  aux  Français. 
L’insurrection  de  l’Espagne  est  cer- 
tainement un  fait  qui  honore  beaa- 
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coup  cette  nation  ; mais  il  eût  été  à 
désirer  , que,  sous  prétexte  de  com- 
battre les  ennemis  du  pays,  on  n’eùt 
pas  favorisé  des  assassinats.  Dans  la 
plupart  des  villes  insurgées,  on 
massacra  sans  pitié  ceux  qu’on  accu- 
sait d’avoir  été  les  partisans  de  Go- 
doy  ; et  ces  excès  se  reproduisirent 
sur  plusieurs  points  de  la  Vieille- 
Castille  5 mais  Cuesta,  quoique  enne- 
mi particulier  du  prince  de  la  Paix, 
fit  condamner  et  mettre  à mort  les 
assassins  de  D.  Antonio  Ordonez  et 
de  Martinez  de  Ariza,  tués  par  des 
soldats  ameutés  sous  de  semblables 
prétextes.  Cette  sévérité  empêcha  de 
grands  excès,  et  il  n’y  eut  pas  d'au- 
tres victimes  dansson  gouvernement. 
Cependant,  aidé  par  ü.  François 
Eguia  (1),  son  chef  d’état  - major, 
il  rassembla  des  troupes  et  arma 
des  paysans , qui  accouraient  sous 
les  drapeaux  de  l’indépendance 
Dès  les  premiers  jours  de  juin,  il 
sortit  de  Valladolid  avec  six  mille 
hommes,  dont  la  plupart  étaient 
des  paysans  mal  armés  et  sans  dis- 
cipline, pour  se  porter  sur  Burgos, 
où  le  maréchal  Bessières  avait  son 
quartier-général.  Les  généraux  La- 
salle  et  Merle,  étantvenusl’altaquera 
la  tête  de  huit  bataillons  et  de  sept 
cents  cavaliers,  le  mirent  dans  une 
déroule  complète.  Lui  même  fut 
contraint  de  prendre  la  fuite,  d’a- 
bandonner Valladolidel  de  se  retirer 
a Rio-Seco.Cet  échecdonua  lieu  contre 
lui  a de  nouveaux  soupçons;  on  l’ac- 
cusa de  trahison,  et  la  soldatesque, 
se  rappelant  son  hésitation  h joindre 
les  insurgés,  fut  près  de  se  soulever 
contre  lui.  Cependant  arrivé  àBene- 
vente  il  s’y  occupa  de  réunir  les 
troupes  qui  venaient  de  différents 

(i)  Ce  général  était  1«  père  de  celui  qui 
commande  aujourd'hui  les  troupes  de  Char- 
les V, 
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côtés,  et  d’instruire  les  nouvelles 
recrues  ; enfin  il  demanda  qu’on  mît 
sous  son  commandement  l’armée  de 
Galice  ; mais , en  cela , il  éprouva 
beaucoup  d’opposition  delà  part  de  la 
junte  des  Asturies,  qui  pensait  que  l’on 
devait  se  borner  à défendre  les  mon- 
tagnes et  qu’il  fallait  abandonner  la 
plaine.  Cuesta  fit  néanmoins  préva- 
loir son  système  , et  il  obtint  que  l’ar- 
mée de  Galice,  commandée  par  Black, 
fût  placée  sous  scs  ordres.  On  ne  peut 
pas  douter  que  cette  décision  n’ait 
été  très-funeste  h la  cause  espagnole. 
Black  plus  prudent  , quoique  moins 
expérimenté  , voulait  se  tenir  sur  la 
défensive  et  éviter  tout  engagement 
décisif;  mais,  forcé  d’obéir,  il  dnt  al- 
ler prendre  position  à Palacio,  non 
loin  de  Rio-Seco.  Le  lendemain  il 
s’avança  encore  suivi  de  la  division 
sous  les  ordres  de  Cuesta.  qui  bien- 
tôt s’arrêta;  de  sorte  que  l’armée  es- 
pagnole se  divisa,  et  Black  occupa 
avec  ses  troupes  la  droite  du  chemin 
entre  Palacio  et  Rio-Seco,  tandis 
que  Cuesta,  avec  les  siennes,  occupait 
la  gauche.  I.e  maréchal  Bessières, 
ayant  reconnu  la  faute  des  géné- 
raux espagnols,  fit  attaquer  en  même 
temps  leurs  corps  séparés,  et  le  géné- 
ral Mouton,  s’étant  élancé  avec  sa  ca- 
valerie dans  l’intervalle  qui  les  sé- 
parait , les  mit  hors  d’état  de  se 
soutenir.  Les  troupes  de  Black  n’op- 
posèrent qu’une  faible  résistance  ; 
celles  de  Cuesta  résistèrent  un  peu 
mieux;  la  cavalerie  obtint  mêmequel- 
ques  avantages , mais  le  corps  fran- 
çais de  Merle,  après  avoir  mis  Black 
en  déroute , étant  tombé  sur  celui 
de  Cuesta,  acheva  sa  défaite.  Tout 
le  monde  attribua  ce  nouveau  re- 
vers a l’opiniâtreté  de  Cuesta.  Il 
ne  s’arrêta  qu’à  Salamanque , et 
la  il  recommença  à s’occuper  des 
affaires  du  gouvernement.' Ennemi 
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de  toute  autorité  populaire,  il  aurait 
voulu  empêcher  que  les  juntes  pro- 
vinciales se  réunissent  entre  elles,  afin 
de  pouvoir  plus  facilement  les  domi- 
ner; et  sur  ce  point  il  était  d'accord 
àve c le  conseil  d’état.  Lorsque  Cas- 
ton  os  , vainqueur  de  Baylen  , occupa 
Madrid,  Cuesta  s’y  rendit  sous  pré- 
texte de  combiner  un  plan  d’opéra- 
tions, mais  réellement  pour  s’y  livrer 
à de  nouvelles  intrigues.  Voulant 
s’appuyer  du  crédit  de  ce  général  vic- 
torieux , il  lui  proposa  de  partager  le 
pouvoir  avec  lui  et  le  duc  de  l’Iafao- 
lado.  Mais  Castanos , qui  avait  été 
prévenu , ne  se  laissa  pas  prendre  h 
un  tel  piège,  et  l’on  se  borna  à dis- 
cuter dans  un  conseil  de  guerre  les 
opérations  des  armées.  Cuesta  , mé- 
content , quitta  Madrid  feignant  de 
s’accommoder  de  ce  qui  avait  été  dé- 
cidé, mais  avec  la  résolution  d’em- 
pêcher la  convocation  et  la  réunion 
d’une  junte  centrale  ; et  en  effet  ayant 
rencontré  D.  Antonio  Valdez  et  le 
vicomte  de  la  Quintanille  , députés  de 
Léon,  qui  s’y  rendaient,  il  les  fit  ar- 
rêter et  les  enferma  dans  l’Alcazar  de 
Ségovie  , avec  ordre  de  les  faire  ju- 
ger comme  rebelles.  Cet  acte  de 
violence  excita  contre  lui  de  vives 
réclamations  : la  junte  centrale , 
ordonna  que  les  deux  députés  fussent 
mis  en  liberté,  et  enjoignit  au  géné- 
ral de  venir  à Aranjuex  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Ayant  obéi, 
il  y fut  arrêté , et  remplacé  dans  le 
commandement  par  le  général  Eguia. 
Mais  de  nouveaux  revers  avaient 
frappé  l’Espagne  ; ses  meilleurs  gé- 
néraux étaient  vaincus  par  les  Fran- 
çais ; Castanos  lui-même  avait  dû  re- 
caler. Madrid  fut  occupé  par  Napo- 
léon, et  la  junte  centrale  se  relira  dans 
la  direction  de  Séville.  Cuesta , lou- 
jours  prisonnier,  était  traîné  à sa  sui- 
te; *afifc8on  nom  était  populaire,  et 
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dans  tontes  les  villes  , on  demandait 
qu’il  fut  rétabli  dans  le  commande- 
ment. On  était  persuadé  que  lui  seul 
pouvait  sauver  l’Espagne.  La  junte 
dut  céder,  et  Cuesta  fut  de  nou- 
veau général  en  chef.  Il  établit 
d’abord  son  quartier -général  k Bâ- 
dajoï;  ce  qui  fut  désapprouvé  par 
la  jante,  laquelle  pensa  qu’il  voulait 
laisser  les  Français  maîtres  de  péné- 
trerdansl’Andaiousie  et  exposer1  ainsi 
la  junte  à cire  enlevée.  Cependant 
un  écrivain  français,  le  général  Cros- 
sard,  alors  commissaire  du  gouverne- 
ment autrichien  en  Espagne,  a prou- 
vé que  l’opiniâtreté  de  Cuesta  fut 
dans  cette  occasion  la  seule  cause  qui 
pût  faire  naître  des  chances  favora- 
bles. Il  parvint  a réunir  nn  nouveau 
corps  d’armée  ; et,  toujours  pressé  de 
combattre , il  s’avança  jusqu’à  De- 
leitosa  sur  les  bords  de  la  Guadiana 
dont  il  coupa  le  superbe  pont  (fév. 
1809).  Le  maréchal  Victor  passa 
néanmoins  sur  la  rive  gauche  dans 
le  mois  de  mars,  et,  le  18,  il  at- 
taqua Cuesta  près  de  Medellin.  La 
fortune  semblait  se  déclarer  pour  les 
Espagnols,  mais  les  régiments  de 
cavalerie  Almanza,  l’Infante  , et  deux 
escadrons  de  chasseurs  de  Tolède , 
an  moment  de  s’emparer  d’une  bat- 
terie, firent  volte-face,  et  s’enfuirent 
au  galop.  Zayas  qui  commandait  l’a- 
vant-garde espagnole  fil  de  vains 
efforts  pour  les  rallier.  Cuesta  ne  fut 
pas  mieux  obéi,  et  lui- même,  emporté 
par  son  cheval  fut  jeté  k terre  et 
courut  risque  de  tomber  dans  les 
mains  des  Français,  qui  heureuse- 
ment ne  le  virent  pas.  Agé  de  près 
de  soixante-dix  ans,  blessé  an  pied, 
il  remonta  pourtant  k cheval , et  ne 
quitta  que  le  dernier  le  champ  de  ba- 
taille. La  perle  des  Espagnols,  dans 
celle  occasion,  fut  de  dix  mille 
hommes.  Cuesta  destitua  trois  co- 
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lonels,  ei  ôta  un  pistolet  a la  cavalerie  serva  les  mêmes  positions  où  le  gé- 
pour  la  punir  de  sa  lâche  conduite,  néral  espagnol  fut  très-heureux  de 
La  junte  centrale  ne  désespéra  pas  le  trouver  ensuite,  lorsque  , repoussé 
encore  dn  salut  de  la  patrie  et,  à par  les  Français,  il  se  vit  obligé  de 
l’exemple  des  Romains , qui  remer-  reculer.  Les  deux  armées  alliées, 
cièreut  un  consul  vaincu  de  ne  pas  étant  de  nouveau  réunies , furent 
avoir  désespéré  de  la  république,  encore  une  fois  attaquées  par  les 
elle  éleva  Cuesta  au  grade  de  capi-  Français,  qui  se  jetèrent  avec  impé- 
taine-général , et  mit  sous  ses  ordres  tuosité  dès  le  premier  choc  sur  les 
l’armée  de  la  Manche,  le  chargeant  Espagnols.  Les  régiments  de  Trujillo, 
de  répondre  aux  propositions  de  paix,  Badajoz  et  los  Leales  de  Ferdinand 
faites  par  les  généraux  français,  VII  ne  purent  leur  résister  et  se  reti- 
qu’il  n’y  aurait  ni  trêve  ni  paix  en-  rèrent  jusqu’à  Oropesa.  La  gauche, 
tre  les  deux  nations  sans  la  restaura-  composée  d'Anglais  et  d’Espagnols 
tion  de  Ferdinand  VII,  et  l’éva-  sous  les  ordres  du  général  Hill,  op- 
cuation  de  la  Péninsule.  Cuesta  re-  posa  plus  de  résistance,  et  le  succès 
tourné  à Badajoz  dut  se  borner,  par  resta  indécis.  Le  lendemain  un  nou- 
iez ordres  positifs  de  la  junte,  à obser-  veau  combat  s'engagea,  et  lesFran- 
ver  le  corps  d’armée  de  Victor  qui  çais  furent  obligés  de  repasserleTage; 
occupait  Mérida , et  s’y  était  fortins,  mais  les  alliés  n’osèrent  pas  les  pour- 
L’armée  anglaise,  sous  les  ordres  de  suivre.  Cuesta,  voulant  dobner  un 
Wellington,  ayant  pénétré  en  Espa-  grand  exemple,  fit  décimer  les  régi- 
pagnc,  les  deux  généraux  en  chef  eu-  meDts  qui  avaient  lâché  pied  dans  la 
reut  une  entrevue  à las  Casas  del  journée  du  23.  Cinquante  soldats  fu- 
Puerto  pour  combiner  les  opérations  rent  fusillés,  et  un  plus  grand  nombre 
et  poursuivre  ainsi  les  succès  que  n’échappa  à la  mort  que  par  Tinter- 
iez Anglais  avaient  obtenus  en  Portu-  cession  de  Wellington.  La  junte  ac- 
gal.  Les  deux  armées  s’étant  réunies  corda  à Cuesta  la  grand’croix  de 
sur  la  rive  droite  du  Tage,  dès  le  18  l’ordre  de  Charles  III.  Peu  de  temps 
juillet  1809  , formèrent  un  corps  de  après,  soit  qu’il  fut  contrarié  par  l’op- 
ciuquante  mille  hommes,  tandis  que  position  de  la  junte  centrale,  soit 
les  Français,  sous  les  ordres  de  Vie-  qü’il  ne  pût  s'entendre  avec  les  géné- 
tor,  n’en  avaient  pas  plus  de  vingt-  raux  anglais,  soit  enfin  qu’il  eût  be- 
cinq  mille.  Dans  un  conseil  de  guerre  soin  de  repos,  il  résigna  le  comman- 
on  proposa  de  les  attaquer  dès  le  len-  dement  et  se  retira  à Palme  , où  il 
demain;  mais,  Cuesta  ayant  obtenu  mouruten  1812,  âgé  de  soixante- 
qu’on  différât  jusqu’au  24,  Victor  douze  ans.  Général  médiocre  mais 
eut  le  temps  de  se  retirer  sur  Ma-  brave,  sévère  mais  juste,  il  faisait 
drid.  On  a prétendu  que  le  général  trembler  les  soldats,  dont  cependant 
espagnol  n’avait  pas  voulu  que  le  il  était  aimé.  S’il  avait  été  aussi 
combat  s’engageât  le  12,  parce  que  intelligent  qu’il  était  infatigable  , 
c’était  un  dimanche,  mais  on  sait  as-  et  s'il  n’eût  pas  toujours  cherché  à 
sez  qu’il  n’eul  jamais  de  tels  scrupu-  combattre,  quand  il  eût  dû  rester  sur 
les.  Quoi  qu’il  eu  soit,  il  poursuivit  la  iléfeusive,  il  aurait  rendu  de  grands 
Victor  dans  la  direction  de  Madrid,  services  à l’Espagne  C’est  au  reste 
laissant  derrière  lui  Wellington  qui,  le  seul  desgéuéraux  espagnols  qui, 
craiguaut  de  trop  s’engager,  con-  malgré  des  reversait  été  respecté 
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par  ses  troupes,  et  aimé  du  peuple. 
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CUEV AS  (Pierre  de  Las), 
peintre,  né  à Madrid  en  1568,  se 
distingua  surtout  par  un  dessin  d’une 
fermeté  rare.  Ayant  perdu  son  ami , 
Dominique  Camilo,  peintre  assez  ha- 
bile, originaire  de  Florence,  il 
épousa  sa  veuve  , et  prit  soin  de  l’é- 
ducation de  son  fils  François  Ca- 
milo (V oy.  ce  nom , LX,  35) , pour 
lequel  il  eut  toujours  la  tendresse 
d’un  père.  Las  Cuevas  habitait  l'hos- 
pice des  Enfants-Trouvés , et  son 
plaisir  était  de  cultiver  les  disposi- 
tions de  ceux  de  ces  infortunés  qui 
montraient  quelque  goût  pour  son 
art.  Aussi  c’est  moins  sur  ses  ouvra- 
ges que  sur  les  habiles  élèves  sortis 
de  son  école  que  sa  réputation  est 
établie.  Les  plus  célèbres  d’entre  eux 
sont  Jean  Carreno , Antoine  Pereda, 
Jos.  Leonardo , Jean  de  Licalde , 
Antoine  Arias , Jean  Montero  de 
Roxas , Simon  Leal,  François  de 
Bnrgos,  François  Camilo,  son  beau- 
fils,  et  son  propre  fils  Eugène  de 
Las  Cuevas.  A la  mortde  Barthélemi 
Gonzalès , il  avait  sollicité  le  titre 
de  peintre  du  roi.  Trompé  dans  son 
attente , il  conçut , dit-on,  un  tel  cha- 
grin qu'il  en  mourut  en  1635. — Son 
fils , Eugène  de  Las  Cuevas  , né  à 
Madrid  en  1613,  s’appliqua  d’abord 
au  travail  avec  tant  d’ardeur  qu’une 
ophthalmie  dont  il  lut  attaqué  le  priva 
pendant  assez  long-temps  ae  la  vue  , 
et  lui  interdit  ses  éludes  favorites.  11 
chercha  un  dédommagement  dans  la 
musique  et  les  mathématiques , et  y 
devint  bientôt  également  habile. 
Ayant  recouvré  la  vue,  il  revint  h la 
peinture , et  se  mit  à peindre  le  por- 
trait et  les  tableaux  de  genre  avec  un 
goût  si  exquis  et  une  telle  finesse 
d’exécution , que  sa  réputation  s’é- 
tendit jusqu’à  la  cour  de  Philippe  IV, 


qui  le  choisit  pour  enseigner  le  des- 
sin à son  fils,  don  Juan  d’Autriche. 
11  fut  envoyé  quelques  années  après  à 
Oran  , sur  la  côte  d’Afrique,  en  qua- 
lité d’ingénieur.  Las  Cuevas  n’etait 
pas  moins  distingué  par  son  esprit 
que  par  ses  talents.  Il  faisait  des  vers, 
et  il  chantait  avec  une  rare  perfec- 
tion. 11  mourut  à Madrid,  en  1667. 

P— s. 

CUGNET  de  Montarlol  (Clau- 
de-Fbakçois)  , né  le  3 juillet  1778, 
dans  un  moulin  dépendant  du  village 
de  Montarlot , en  Franche-Comté, 
fut  un  des  plus  bizarres  coryphées 
du  parti  de  l’opposition  qui  se  forma 
contre  le  gouvernement  royal , dès 
le  commencement  de  la  restaura- 
tion. Il  avait  fait  les  premières  cam- 
pagnes de  la  révolution  dans  un  ba- 
taillon d'infanterie , puis  dans  un 
régiment  de  chasseurs  à cheval , en- 
suite dans  les  transports  militaires  ; 
et  enfin  en  qualité  de  commissaire 
des  guerres.  Il  a du  moins  pris 
ce  dernier  titre  dans  plusieurs  occa- 
sions, sans  donner  la  preuve  qu'il 
l’ait  réellement  porté  ; et  il  n’a  guère 
mieux  prouvé  les  exploits  et  les  bles- 
sures aussi  nombreuses  qu’incroya- 
bles dont  il  s’est  glorifié  dans  les 
journaux  et  les  brochures  de  son 
parti , copiées  si  ridiculement  et  avec 
tant  de  complaisance  par  les  biogra- 
phes contemporains.  Ce  qu'il  y a de 
sûr c’est  que  Cugnel  de  Montar- 
lot, venu  dans  la  capitale  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  restauration,  s’y  livra 
à toutes  sortes  d’intrigues  et  de  com- 
plots dirigés  contre  le  gouvernement; 
qu’il  fut  arrêté  en  1816  comme  pré- 
venu d’avoir  fait  partie  d’une  société 
secrète  dite  des  Chevaliers  du  Lion , 
et  dont  le  procès  lut  instruit  sous  le 
nom  à' Affaire  de  lépingle  noire , 
à cause  du  signe  de  ralliement  que 
l’accusation  attribuait  aux  conjurés. 
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Après  dix-huit  mois  de  détention  , 
tous  les  accusés  furent  acquittés  par 
la  cour  d’assises  de  la  Seiue ; et  Cu- 
guet  entra  dans  les  bureaux  de  l'/re- 
dépendant , l’un  des  journaux  les 
plus  violents  de  l’opposition.  De  là, 
il  passa  aux  bureaux  de  l’Homme 
gris  (1) , dirigé  par  M.  Brissot-Thi- 
vars , dont  il  devint  l’éditeur  respon- 
sable. Bien  qu’il  n’ait  jamais  été  ca- 
pable de  concourir  de  sa  plume  à la 
rédaction  de  ce  journal  ui  d’aucun  au- 
tre , il  en  épousa  la  cause  arec  tant 
de  chaleur,  il  s’identifia  tellement 
arec  celte  feuille  que,  par  une  bizar- 
rerie bien  digne  de  cette  époque , on 
le  rit  tous  les  jours  vêtu  de  gris  des 
pieds  à la  tète.  Cependant , par 
suite  de  divers  procès,  ce  journal  fut 
obligé  de  changer  de  litre  ; et 
Y Homme  gris  devint  le  Libéral. 
Cugnet  ne  changea  point  d'habit , et 
il  parut  encore  une  fois  dans  le  même 
costume  en  présence  de  la  cour  d’as- 
sises , où  il  fut  traduit  pour  avoir  in- 
sulté les  Suisses,  qui  étaient  alors  au 
service  de  la  France  (2).  Ce  pro- 
cès alla  même  derant  la  cour  de 
cassation  , et  Cugnet  y fut  défendu 
par  MM.  Isambert  et  Odilon  Bar- 
rot. Acquitté  de  nouveau,  il  ne  lar- 
da pas  à être  encore  une  fois  ar- 
rêté comme  impliqué  dans  un  com- 
plot connu  sous  le  nom  de  Conspi- 
ration de  l’Est,  et  qui,  selon  l’acte 
d’accusation,  avait  pour  but  d’arrê- 
ter et  même  d’assassiner  le  duc  d’Au- 


(i)  L'homme  gris  est  le  principal  personnage 
d'un  roman  allemand  où  d’Aubigny  et  Poujol 
puisèrent  le  sujet  d'une  comédie  représentée  sur 
le  théâtre  de  i’Odéon.  C’est  un  original  brusque 
et  ridicule  h qui  l’on  a donné  le  sobriquet  de 
la  couleur  des  vêtements  qu’il  porte  toujours. 

(a)  Il  parut  à l’occasion  de  ce  procès  une  bro- 
chure intitulée  t Précis  analytique  pour  servir  de 
juttificalMu  à Cugnet  de  Montarlot  ( ex-commis- 
saire des  guerres),  en  réponse  à une  injure  de  M.  de 
F- atimesnil,  avocat-general  , faisant  les  fonctions 
du  ministère  public  dans  C affaire  du  Libéral  , à 
Coccasiwi  des  Suisses , le  14  juillet  1819. 
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fonlême  dans  un  voyage  que  eeprince 
t dans  l’Est.  Après  cinq  mois  de 
détention , la  cour  royale  de  Besan- 
con ayant  déclaré  qu’il  u’y  avait  pas 
lieu  à suivre  contre  Cugnet,  il  fut 
mis  en  liberté.  Alors,  dégoûté  ou 
effrayé  par  toutes  ces  poursuites , 
il  se  rendit  eu  Espagne  , es- 

Sérant  y trouver  plus  de  liberté  et 
e facilité  pour  ses  entreprises  de 
révolution.  Ce  fut  à Saragosse  que, 
s’élaot  réuni  aux  factieux , couuus 
sous  le  nom  de  Communeros , il 
réussit  d’abord  à exciter  une  petite 
émeute;  mais  la  police  de  ce  pays, 
non  moins  vigilante  que  celle  de 
France,  l’obligea  bientôt  de  revenir 
dans  sa  patrie,  où  il  se  tint  pendant 
quelques  mois  caché  dans  les  dépar- 
tements méridionaux.  Incapable  de 
rester  long-temps  en  paix,  et  ne  rê- 
vant que  soulèvements  et  révolutions, 
il  se  hâta  de  retourner  en  Espagne, 
lorsqu’il  y vit  le  parti  de  Riego 
triomphant,  en  182 2[Coy.  Riego, 
au  Supp.).  Il  serait  difficile  d’éta- 
blir jusqu’à  quel  point  ce  parti  put 
avoir  confiance  en  an  pareil  homme, 
et  de  quelle  manière  il  consentit  à 
l’employer;  ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est 
que  les  journaux  firent  alors  connaî- 
tre une  pièce  assez  curieuse , que 
Y ex  - commissaire  Cugnet  publia 
comme  chefdugrand  empire  fran- 
çais et  l’un  des  principaux  digni- 
taires de  l’ordre  du  Soleil.  Ou  ne 
pouvait  plus  guère  douter  que  Cu- 
gnet de  Montarlot  ne  fût  tombé  com- 
plètement en  démence  ; cependant  il 
trouva  encore  des  agents  de  révolu- 
tion qui  se  réunirent  à lui,  et  il  se 
mêla  sous  le  nom  de  D.  Carlos  de 
Malsot  à la  petite  troupe  d'Espa- 
gnols révolutionnaires  qui,  partis  de 
Gibraltar  au  mois  d’août  1824, 
s’emparèrent  de  la  forteresse  de  Ta- 
rifa , et  en  furent  expulsés  par  l’ar- 
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mée  française.  Il  tomba  en  fuyant 
dans  les  mains  des  royalistes  espa- 
gnols ; et,  traduit  aussitôt  devant  un 
conseil  de  guerre , il  fut  condamné  a 
mort  et  fusillé  sur-le-champ  à Almé- 
ria ( 24  août  1824).  Il  avait  publié 
en  1820  Opinion  et  protestation 
de  Gugnet  de  Monlarlot,  ex-com- 
missaire  des  guerres  , l une  des 
victimes  du  pouvoir  discrétion- 
naire résultant  de  la  loi  du  9 no- 
vembre 1815,  contre  les  proposi- 
tions qui  tendent  à porter  atteinte 
à la  loi  des  élections  , à la  liberté 
individuelle  et  à la  liberté  de  la 
presse , adressées  à M.  le  prési- 
dent de  la  chambre  des  députés , 
le  19  février  1820.  La  table  du  vo- 
lume de  1820  de  la  Bibliographie 
de  In  France  attribue  à Cugnct 
de  Moutarlot  l’Homrltc  gris , alma- 
nach français,  orné  dune  vic- 
toire par  jour , etc.,  Paris,  1820, 
in-80.  Ce  volume  est  eu  effet  com- 
posé presque  tout  entier  d’extraits  du 
journal  f Homme  gris ; mais  Cugnet 
n’eut  jamais  aucune  part  a la  rédac- 
tion de  ce  journal , et  par  consé- 
quent n’est  point  l’auteur  de  1W- 
manach,  qui  d’ailleurs  ne  porte  pas 
son  nom.  A l’époque  où  cet  homme 
faisait  quelque  bruit  dans  le  monde  , 
on  publia  son  portrait  ou  plutôt  sa 
caricature  lithographiée.  M — n j. 

CUIT  (Georce  ) , habile  peintre 
anglais,  né  en  1743,  dans  le  village 
de  Moulton  ( York  ) , montra  de 
bonne  heure  des  dispositions  remar- 
quables pour  l’art  dans  lequel  il  de- 
vait s’illustrer.  Il  faisait , sans  avoir 
eu  de  maître  , des  portraits  non 
pas  a l’huile  , mais  au  pinceau  à 
cheveux  , h l’encre  de  Chine , au 
crayon , lorsque  lord  Laurent  Dun- 
das  entendit  parler  de  lui  et  fut 
curieux  de  le  voir.  Il  lui  fit  faire 
les  portraits  de  ses  enfants , et  fut 
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tellement  frappé  des  talents  du  jeune 
artiste  qu’il  le  prit  sous  son  patro- 
nage, et  l’envoya  en  Italie  h ses 
frais.  Cuit  resta  six  ans  à Rome , ne 
s’occupant  que  d’étudier  les  procédés 
et  la  théorie  de  sou  art,  soit  à l’a- 
cadémie, soit  dans  les  nombreuses 
collections  qui  font  de  Rome  un 
immense  musée.  De  retour  en  An- 
gleterre , il  alla  payer  son  tribut  de 
reconnaissance  h lord  Laurent,  qui 
l’accueillit  gracieusement,  et  l'em- 
ploya plusieurs  mois  de  suite  a pein- 
dre à fresque  diverses  pièces  de  sa 
maison  de  campagne.  Cuit  voulait  en- 
suite se  fixer  à Londres;  mais  la 
délicatesse  de  sa  santé,  que  détrui- 
sait l’air  épais  de  la  capitale , le  con- 
traignit h choisir  un  autre  séjour  : 
il  se  fixa  à Richemoud.  C'est  là  qu’d 
mourut  le  2 fév.  1818.  Cuit  a repro- 
duit d'une  manière  délicieuse  les  dé- 
combres des  vieilles  tours,  les  murail- 
les moussues  que  tapisse  le  lierre  , le 
ruisseau  qni  fuit,  la  lune  qui  se  mire 
dans  les  eaux  : de  la  vérité , de  la 
naïveté,  de  la  force,  delà  grâce, 
du  sentiment,  il  réunit  toutes  ces 
qualités  au  suprême  degré.  On  lui 
reproche  d’avoir,  dans  presque  tous 
ses  tableaux,  visé  à produire  un  effet 
analogue  h celui  que  produit  la  cham- 
bre noire  sur  le  papier.  Ce  défaut, 
qui  n’est  défaut  qu’a  cause  de  la  fré- 
quente réitération  des  mêmes  effets , 
a pour  cause  principale  l’isolement 
dans  lequel  vivait  Cuit,  loin  du  moude, 
des  artistes,  et  avec  ses  vieux  modè- 
les, ses  traditions  et  ses  souvenirs. 
Aucun  des  châteaux  des  euvirons  de 
Richemond  n’échappa  à son  pinceau. 
Les  tableaux  qui  le  placent  sur  la  li- 
gne des  plus  habiles  paysagistes  sont 
les  cinq  qu’il  fit  pour  M.  Crompton , 
et  quelques  vues  des  forts  du  comté 
d’York.  P — ot. 

CULLERIEll  (M.-J.),  chirur- 
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gien  et  médecin , né  h.  Angers  en 
1 7 58y  fot  d’abord  placé  par  ses  pa- 
rents dans  le  séminaire  de  cette  ville; 
mais  ne  se  sentant  point  de  vocation 
pour  l’état  ecclésiastique,  il  quitta 
cet  etablissement  et  se  rendit  en 
1783  à Paris,  où  il  suivit  des  cours 
à l’école  pratique  et  au  collège  de 
chirurgie.  Il  y remporta  plusieurs 
prix,  obtint  une  place  de  gagnant- 
maîtrise,  et  mérita  par  ses  talents  la 
bienveillance  de  Desault , de  Louis, 
de  Chopart  et  autres  professeurs  re- 
nommés. Cnllcrier  accepta  le  titre 
de  médecin  en  chef  de  l’hôpital  des 
vénériens , où  il  ouvrit  des  conrs 
qni  fnrent  très-fréquentés.  Il  s’ac- 
quit nne  réputation  spéciale  dans  la 
cure  des  maladies  de  ce  genre , et  ce 
fnt  même  en  opérant  un  vénérien 
u’une  goutte  de  pus  lui  ayant  rejailli 
ans  un  œil  il  le  perdit  entièrement  ; ce 
qni  a fait  dire  qn’il  avait  été  blessé 
sur  le  champ  de  bataille.  Il  mourut, 
en  1826,  président  de  la  section  de 
chirurgie  à l’académie  de  médecine. 
On  trouve  dans  les  Mémoires  de 
l’ académie  de  chirurgie,  un  grand 
nombre  d’observations  importantes 
deCullerier.  Il  a publié  aussi:  Quel- 
ques faits  relatifs  à la  vaccine, 
Paris,  1802,  in-8°.  Enfin  il  a eu 
part  au  Dictionnaire  des  sciences 
médicales  (1812),  et  aux  Ephè- 
mèrides  médicales  (1816).  Z. 

CUNICH(leP.'RAiMown),run 
des  meilleurs  poètes  latins  du  XVIIIe 
siècle,  naquit  le  14  juin  1719  h 
Ragnse,  où  il  trouva  des  maîtres  et 
des  émules  dans  les  Boscowich , les 
Stay,  les  Zamagna,  etc.  Admis  jeune 
chez  les  jésuites  , il  y professa  pen- 
dant quarante-cinq  ans  la  rhétorique 
avec  succès.  L’abbé  Morcelli , Lnc- 
chini . Lanzi  furent  au  nombre  de 
ses  élèves.  Lorsque  la  société  fut 
supprimée  , il  remplissait  la  chaire 


de  rhétorique  au  collège  Romain.  On 
lui  en  offrit  une  a (université  de 
Pise;  mais  il  la  refusa  par  attache- 
ment pour  le  savant  cardinal  Zelada, 
son  protecteur  et  son  ami.  L’aca- 
démie des  Arcadiens  se  l’associa 
sous  le  nom  pastoral  de  Perelao 
Megaride.  Nourri  de  la  lecture  des 
anciens , il  les  égale  dans  l’épigrara- 
me  ; et  ses  élégies  ont  toute  la  dou- 
ceur et  l’harmonie  de  celles  de  Ti- 
bülle  , maisavec  moins  de  simplicité. 
Le  P.  Cunich  mourut  a Rome  le 
22  novembre  1794.  On  cite  de 
lui  : I.  De  hono  œrumme  elegia 
Varsovie  , 1770  ; Cremone,  1/72. 
II.  Anlhologia,  sive  epigrammata 
Anthologies  Grcecorum  selecta  lat. 
versibus  reddita  et  animadversio- 
nibus  illustrata  , Rome,  1771  , 
in-8°  ; nouvelle  édition,  augmentée 
d’épigrammes  inédi  les,  Reggio , 1 827, 
in-8°.  III.  Homeri  1 lias  lat.  versib. 
expressa , Rome,  1776,  gr.  in  fol., 
belle  édition  faite  aux  frais  du  duc 
Odescalchi.  Celte  version , aussi  re- 
marquable par  la  fidélité  que  par  l’é- 
légance, est  ornée  d’une  préface 
dans  laquelle  l’auteur  expose  la  mé- 
thode qu’il  a suivie.  On  réunit  cette 
traduction  de  l’Iliade  a celle  de  l’O- 
dyssée par  le  P.  Zamagna(  V oy.  ce 
nom , LII , 66  ) ; elles  ont  été  réim- 
primées dans  le  format  in-8°.  IV. 
Epigrammatum  libri  quinque  ; 
accédât  hendecasyllaborum  li- 
bellus  , Parme , 1 803 , in-8°.  Les 
pièces  dont  ce  volume  se  compose 
avaient  d’abord  paru  , du  moins  cil 
partie,  dans  le  Giornale  arcadico  di 
Roma.  W — s. 

CUOCO.  Voy.  Coco,  dans  ce 
volnmc,  pag.  168. 

CUREE  (Jean-François'),  na- 
quit le  21  déc.  1756,  a Saint-André 
prèsde  Lodève.  Ses  opinions  favora- 
bles h la  révolution  le  firent  nora- 
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mer,  en  1790,  l’un  des  administra- 
teurs de  l’Hérault  ; et  cedépartement 
l’envoya  l’année  suivante  a l’assem  ■ 
blée  législative,  pnis,  en  1792,  à la 
Convention  nationale,  où  il  ne  se  fit 
point  remarquer,  et  ne  prit  pas  lapa- 
rôle  une  seule  fois,  si  ce  n’est  dans 
le  procès  de  Ixjuis  XVI,  où  il  vola 
pour  l’appel  au  peuple , la  réclusion 
pendant  la  guerre  et  ensuite  le  sur- 
sis à l’exécution.  En  janv.  1797,  il 
réclama , auprès  du  conseil  des  cinq- 
cents,  contre  la  loi  du  21  floréal 
précédent,  qui  l’empêchait  comme 
ex-conventionnel  de  venir  à Paris  où 
il  avait  un  procès  a soutenir.  On 
rendit  h l’assemblée  le  compte  le 
plus  favorable  de  sa  conduite  et  de 
ses  opinions  politiques;  et  tous  les 
obstacles  pour  son  voyage  dans  la 
capitale  cessèrent  l’année  suivante, 
puisqu’il  fut  élu  député  de  son  dépar- 
tement au  conseil  des  cinq-cents. 
Ce  ne  fut  qu’après  l’assassinat  des 
ministres  plénipotentiaires  français 
a Rasladt  qu’il  prit  la  parole  dans 
cette  assemblée,  pouryfairel’éiogede 
Bonnier , l’un  d’eux  , et  demander 
que  son  nom  et  celui  de  Roberjot  fus- 
sent proclamés  à chaque  appel  no- 
minal. Il  fit  décider  , le  30  juillet 
1799,  que  la  place  de  ce  dernier  res- 
terait occupée  par  un  costume  de  re- 
présentant, couvert  d’un  crêpe  fu- 
nèbre, et  que,  quand  son  nom  serait 

Îirononcé  dans  les  appels  nominaux, 
e président  proférerait  ces  paroles  ; 
« Que  le  sang  des  plénipotentiaires 
a français  retombe  sur  la  maison 
a d’Autriche  !»  Le  27  juillet , Cur 
rée  s’opposa  à la  suppression  des 
mots  haine  à l’anarchie  ; dans  la 
formule  du  serment , et  défendit  les 
ex-directenrs  , accusés  par  quelqôes- 
unsde  ses  collègues.  Le  15  septem- 
bre , il  combattit  la  proposition  de 
déclarer  U patrie  en  danger,  attendu 


CUR 

qu’il  pouvait  en  résulter  un  mouve- 
ment populaire  très -funeste  ,*  et  il 
cita  en  preuve  le  10  août  1792 
qoi  renversa  la  monarchie  ! a Mais 
« aujourd’hui,  s’écria-t-il,  qn’au- 
a rions-nous  à détruire  , si  ce  n’est 
k des  autorités  républicaiues  et  la 
« constitution  qui  uous  régit?  » 
Après  la  révolution  du  18  brumaire 
à laquelle  il  avait  concouru  de  tout 
son  pouvoir,  Curée  fut  nommé  tribun. 
En  1800,  il  combattit  le  projet  du 
gouvernement  sur  les  rentes  fon- 
cières , comme  se  rapprochant  trop 
de  la  féodalité;  il  vota  pour  celui 
ui  donnait  plus  d’extensionau  droit 
e tester,  et  entreprit  de  réfuter 
une  opinion  de  Mirabeau  contraire  à 
la  sienue.  Le  22  avril,  il  fit  l’éloge  de 
Desaix , tué  k Marengo.  En  1801,  il 
parla  pour  l’établissement  des  tribu- 
naux spéciaux  , et  motiva  son  opinion 
sur  la  nécessité  de  comprimer  les  dé- 
lits excités  par  le  fanatisme  et  la 
royauté.  Le  23  novembre  1803 , il 
fot  élu  secrétaire.  C’est  lui  qui  pro- 
posa le  premier  au  tribunal  de  décla- 
rer Napoléon  empereur.  « Hâtons- 
« nons , s’écria-t-il , de  demander 
a l’hérédité;  car,  ainsi  que  disait  Pli— 
« ne  a Trajan,  c’est  par  la  que 
« nous  empêcherons  le  retour  d’un 
a maître...  Il  ne  nous  est  plus  pér- 
it mis  de  marcher  lentement  ; le 
ic  temps  se  hâte  ; le  siècle  de  Bona- 
« parte  est  à sa  quatrième  année  ; 
a et  la  nation  veut  un  chef  aussi 
k illustre  que  sa  destinée..  » Tant 
de  sèle  fut  récompensé  par  le  titre 
de  commandant  de  la  Légion-d’Hon- 
neur  que  Curée  obtint  aussitôt  après. 
Il  prononça  encore  le  27  novem- 
bre de  cette  année  un  discours 
assez  remarquable  : « Une  barrière 
<t  nouvelle,  dit-il,  s’opposera  an  re- 
« tour  des  factions  qui  nous  déebi- 
« rent,  et  de  celte  maison  que  nous 
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« proscrivîmes  en  1792,  parce 
« qu’elle  avait  violé  nos  droits,  de 
« cette  maison  que  nous  proscri- 
« vous  aujourd’hui , parce  que  ce 
« fut  elle  qui  alluma  contre  nous 
« cette  guerre  étrangère  et  la 
« guerre  civile  qui  fit  couler  des 
« torrents  de  sang,  qui  suscita  les 
« assassinats  par  les  mains  des 
« chouans  , et  qui , depuis  tant 
« d’années,  a été  enfin  la  cause  gé- 
« nérale  des  troubles  et  des  désas  - 
« très  qui  ont  déchiré  notre  patrie; 

« ainsi  le  peuple  français  sera  assuré 
« de  conserver  sa  dignité,  son  indé- 

« peudance.  et  son  territoire » 

Dans  une  autre  séance,  Curée  s’ex- 
prima de  la  manière  suivante  : « Mal- 
“ gré  tous  les  efforts  du  cabinet  an- 
« glais , la  paix  continentale  ne  se- 
« ra  point  troublée  ; elle  sera  affer- 
« mie  par  le  seul  concours  des  gran- 
« des  puissances  du  continent;  en 
« sorte  que,  d’aprèsla  pente  irrésis- 
« tible  des  choses,  on  verra  bientôt 
« ce  gouvernement , ennemi-né  de 
« toute  prospérité , réduit,  ou  vain- 
« eu  daus  ses  prétentions , par  con- 
« séquent  la  liberté  des  mers  assu- 
« rée,  et  l’indépendance  de  tous  les 
« pavillons  reconnue...»  A l’époque 
de  la  dissolution  du  tribunat,  Curée 
fut  nommé  membre  du  sénat-conser- 
vateur le  13  août  1807,  et  il  obtint 
en  1808  le  titre  de  comte  de  La- 
hédissière.  La  chute  de  Napoléon 
en  1814  le  priva  de  tout  emploi.  Il 
se  retira  dans  son  département , et 
mourut  à Pezenas  en  1835.  M — d j. 

CURIAL  (le  comte  Philibert- 
Jean  -B. -Franc.- Joseph  ),  né  h 
Saint-Pierre  d’AÎhigny,  en  Taren- 
taise,le  21  avril  1774  , s’enrôla  dans 
la  légion  des  Allobroges,  après  l’inva- 
sion des  Français  dans  sa  patrie  en 
1792,  et  fit  sa  première  campagne 
dans  le  midi  de  la  F rance,  sous  les  or- 


dres de  Carteaux  que  la  Convention 
avait  chargé  de  poursuivre  les  insurgés 
fédéralistes.  Curial  passa  ensuite  h 
l’armée  d’Italie  , puis  en  Egypte , 
et  fut  successivement  nommé  capi- 
taine et  cheF  de  bataillon.  Revenu 
en  France  avec  Bonaparte  qui  l’a- 
vait distingué , il  reçut  de  lui  un  bre- 
vet de  colonel,  et  commanda  avec 
beaucoup  de  valeur  h la  bataille 
d’Austerlitz  le  quatre-vingt-buitième 
régiment  d’infanterie.  Nommé  bien- 
tôt après  colonel-major  des  fusiliers  de 
la  garde  impériale , Curial  combattit 
avec  cette  tronpe  h Eylau  , puis  à 
Friedland;  fnt  promu  au  grade  de 
général  de  brigade,  puis  créé  baron 
et  commandant  de  la'Légion-d’Hon- 
nenr.  A la  bataille  d’Essling,  ce  fut 
lui  qui,  après  huit  sanglantes  atta- 
ues,  enleva  définitivement  le  village 
e ce  nom.  Il  mérita  par  cet  exploit 
le  grade  de  général  de  division  , 
puis  le  litre  de  comte,  et  commanda 
les  chasseurs  de  la  garde  dans  la 
désastreuse  expédition  de  Russie,  en 
1812.  Charge  d’organiser  à Mayen- 
ce le  nouveau  corps  qui  reçut  le  nom 
de  jeune  garde , Curial  commanda 
cette  troupe  dans  la  campagne  de 
Saxe,  en  1813;  et  le  16  octobre, 
deux  jours  avant  la  grande  bataille 
des  nations , il  s’empara  de  la  posi- 
tion de  Dolitz  et  fit  un  grand  nombre 
de  prisonniers,  parmilesquels  se  trou- 
vait le  général  autrichien  Merfeldt. 
Curial  contribua  encore  beaucoup 
h repousser  les  efforts  des  Austro- 
Bavarois  qui  voulaient  couper  la  re- 
traite de  l’armée  française  h Hanau. 
Il  se  distingua  également  dans  plu- 
sieurs affaires  de  la  campagne  de 
France,  au  commencement  de  1814. 
Ayant  envoyé  dès  le  8 avril  son  adhé- 
sion à la  déchéance  de  Napoléon, 
il  fut  nommé  par  Louis  XVHI  che- 
valier de  SaiDt-Louis,  pair  deFranee 
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et  commandant  d’une  division  mili- 
taire dans  le  moment  où  son  beau-père, 
le  comte  Bengnol , était  directeur  de 
la  police.  Napoléon  k son  retour  de 
l’île  d’Elbe  ne  le  traita  pas  avec  au- 
tant de  faveur.  Cependant  il  lui 
donna  un  commandement  au  pied  des 
Alpes  , dans  son  propre  pays , sous 
les  ordres  de  Suchet.  Après  le  se- 
cond retour  de  Louis  XVIII , Curial 
recouvra  tous  ses  titres  , et  fut  créé 
gentilhomme  de  la  chambre.  11  com- 
manda, en  1823,  une  division  en 
Catalogne  sous  le  maréchal  Moncey. 
Sa  faveur  augmentant  de  plus  eu 
plus,  il  fut  nommé  commandeur  de 
Saipt-Lonis  , premier  chambellan  et 
grand-uiaître  de  la  garde-robe  du 
roi.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  as- 
sista au  sacre  de  CharlesX,  k Reims, 
en  1825.  11  fit  dans  ce  voyage  une 
chute  grave,  et  depuis  cette  époque 
sa  santé  s’altéra  de  jour  en  jour.  Il 
mourut  k Paris  le  29  mai  1829. — Un 
de  ses  fils,  qui  était  aide-de-camp  de 
Suchet,  fut  tué  au  combat  dePullusck, 
en  1807.  — Un  autre  était  page  du 
roi  Charles  X.  — Curial,  député  du 
Mont-Blanc  an  conseil  des  anciens  en 
1798  , était  de  la  même  famille.  Il 
pria  dans  cette  assemblée  sur  diffé- 
rentes- questions  d'administration  , 
retourna  d.ans  son  pays  après  le  18 
brumaire,  cl  fut  président  du  tribunal 
civil  k Chambéry.  M — n j. 

CURTIS (Guillaume),  naquit 
àWapping  dans  le  comté  de  Nottin- 
ghara , en  1761 , et  suivit  d’abord  la 
carrière  commerciale  de  son  père  et 
de  son  aïeul.  La  grande  fortune  que 
ceux-ci  avaient  amassée  par  le  dé- 
bit du  biscuit  de  mer,  et  que  Guil- 
laume augmenta  encore  , tant  dans 
cette  branche  de  commerce  que  dans 
sa  participation  aux  pêcheries  de  la 
inerdttSud,  et  enfin  dans  la  maison  de 
banque  connue  sous  la  raison  Curtis  , 
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Robarfs  et  Curtis , lui  donna  beau-» 
coup  d’inflnence.  Dès  1785,  il  fut 
un  des  aldermen  de  la  Cité  de  Lon- 
dres. En  1789  et  90  , il  remplit  les 
fonctions  de  shérif,  et  fut  de  tous 
les  candidats  de  la  Cité  celui  qui  obtint 
le  plus  de  suffrages  pour  la  chambre 
des  communes.  Ce  témoignage  d’esti- 
me lui  fut  renouvelé  aux  élections  de 
1796,  1802,1800, 1807,  1812, 
qui  toutes  le  renvoyèrent  au  parle- 
ment. En  1818  seulement,  après 
avoir  vingt-huit  ans  de  suite  repré- 
senté la  Cité  de  Londres,  il  eut  le 
désagrément  de  voir  les  suffrages  se 
porter  sur  un  compétiteur.  Une  as- 
semblée de  négociants  lui  en  exprima 
ses  regrets  par  une  adresse  honora- 
ble, qui  lui  tut  présentée  dans  une  ta- 
batière d’or  de  la  valeur  de  deux 
cents  guinées.  L’année  suivante  , il 
rentra  dans  la  chambre  cqmmc  re- 
présentant de  Blechingly  ; et  aux 
élections  générales  de  1820,  ainsi 
u’k  celles  de  1826,  il  fut  nommé 
e nouveau  par  la  Cité.  H ne  tarda 
point  h se  retirer  des  affaires,  et  il 
envoya  sa  démission  de  membre  de 
la  chambre  des  communes  en  1827. 
La  carrière  parlementaire  de  sir 
Guill.  Curtis  fut  peu  brillante.  C’é- 
tait essentiellement  un  de3  membres 
ministériels,  et  il  fut  toujours  le  pre- 
mier k proposer  des  adresses  de  féli- 
citatiou  au  souverain.  Aussi  le  ré- 
gent , depuis  George  IV,  l'hooorait-il 
d’une  distinction  flatteuse.  Souvent 
on  le  voyait  k Ramsgalc,  dans  son 
yacht  particulier,  suivre  les  prome- 
nades du  prince.  En  1821,  lors  de 
son  voyage  en  Hanovre,  le  monarque 
dîna  et  coucha  chez  lui.  11  l'em- 
mena en  Ecosse  l’aunéc  suivante , 
et  tous  deux  prirent  de  compagnie  le 
philebeg  des  Ilighland*.  Sir  Guil- 
laume Curtis  était  harouiict  depuis 
1802,  colonel  du  neuvième  régiment 
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des  volontaires  de  Londres,  alder- 
man-doyen,  président  de  la  compagnie 
d’artillerie  et  de  l’Hôpital  du  Christ. 
Il  mourut  le  18  janvierl829. — Son 
frère , Charles  Cbbtis  , mort  dix 
jours  avant  lui,  avait  été  successive- 
ment recteur  de  Solyhull  et  de  Saint- 
Martin.—  Curtis  ( Jean) , quaker 
et  médecin,  né  vers  1766  , à Al- 
ton, s’occupa  spécialement  de  l’orni- 
tbologie,  qu’il  contribua  beaucoup  à 
répandre.  Il  possédait  la  connaissance 
des  oiseaux  de  la  Grande-Bretagne  à 
un  point  tel  qu'au  chant  seul  et  sans 
les  voir,  il  disait  infailliblement  à 
quelles  espèces  ils  a pparlenaienl . Jean 
Curtis  mourut  le  12  mai  1829.  C’é- 
tait le  frère  du  célèbre  entomologiste 
Guillaume  Curtis  ( V oy.  ce  nom  , X, 
378).  P_ot. 

CURWEN  (Jean  Christian, 
plus  connu  sous  le  nom  de  ) , agro- 
nome anglais,  né  en  1756,  était  de 
l’ancienne  et  honorable  famille  des 
Mac-Christen,  de  l’île  de  Mau , qui 
ont  donné  des  juges  à cette  île  pen- 
dant plusieurs  générations.  11  dut  à 
nn  mariage  le  nom  de  Curwcn , qu’il 
joignit  ou  plutôt  qu’il  substitua  à 
celui  de  Christian  en  1790.  Déjà 
il  était  entré  depuis  quatre  ans 
dans  la  carrière  politique,  comme 
représentant  de  la  ville  de  Car- 
liste à la  chambre  des  commîmes. 
Il  occupa  ce  poste  jusqu’en  1812, 
époque  à laquelle  la  faveur  populaire 
sembla  l’abandonner  ; mais  ii  repa- 
rut sur  la  scène  quatre  ans  après, 
et  fut  élu  à trois  reprises  par  la  même 
ville  en  1816,  en  1818  , et  aux  élec- 
tions générales  de  1820,  qui  suivi- 
rent la  mort  de  George  III.  Il  se  pré- 
senta encore  deux  fois  comme  candi- 
dat dans  le  comté  de  Cumberland, 
qui  l’envoya  loujoursàlacharabre  des 
communes.  Il  mourut  en  1828,  sié- 
geant encure  au  parlement  pour  les 
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mêmes  électeurs.  Ce  fut  là , comme 
on  voit,  de  1786  à 1828,  sauf  une 
courte  interruption  de  quatre  années, 
une  bien  longue  carrière  parlemen- 
taire; mais,  peu  remplie  d’actes  poli- 
tiques , elle  n’aurait  pas  suffi  pour 
lui  assurer  une  place  dans  le  souve- 
nir des  hommes,  s’il  ne  s’était  créé 
des  titres  particuliers  à leur  estime 
et  à leur  reconnaissance  par  l’heu- 
reuse et  constante  application  de  tou- 
tes ses  facultés  au  perfectionnement 
de  l’agriculture.  L’Angleterre , si 
renommée  aujourd’hui  pour  l’état 
avancé  et  la  prospérité  toujours  crois- 
sante de  son  agriculture,  n’a  pas  eu 
parmi  ses  grands  propriétaires,  géné- 
ralement éclairés , beaucoup  d’agro- 
nomes qui  aient  autant  fait  pour  ai- 
der aux  progrès  de  cette  industrie. 
Il  n’y  avait  pas  pour  Curwen  de  ter- 
rain , si  ingrat  qu’il  fût , dont  il  n’eût 
appris  à corriger  les  défauts  , et  pas 
de  terre  si  féconde,  dont  il  ne  par- 
vînt à augmenter  les  forces  pro- 
ductives. Mais  ce  qui  lui  assure 
une  place  h part  entre  les  agrono- 
mes de  tous  les  pays , c’est  qu’il 
est  considéré  comme  l’inventeur  de 
ce  procédé  de  fumage  qui  consiste  à 
parquer,  à faire  séjourner  et  paître 
les  bestiaux  sur  les  terres  que  l’on 
veut  engraisser  et  fertiliser.  Un  ob- 
servateur et  un  praticien  aussi  dis- 
tingué ne  pouvait  pas  manquer  de  con- 
stater et  d’apprécier  la  grande  loi  gé- 
nérale de  la  nature,  en  vertu  de  la- 
quelle les  espèces  animales  et  les  es- 
pèces végétales  font  entre  elles  uu 
échange  continuel  de  leurs  substances 
et  de  leurs  propriétés,  de  telle  sorte 
que  les  animaux,  par  le  fumier  qu'ils 
donnent,  aident  puissamment  à déve- 
lopper lesvégétaux  qui,  de  leur  côté, 
entretiennent  et  multiplient  les  races 
d’animaux.  De  cette  observation,  il 
déduisit  naturellement  tout  l’avan- 
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tage  qu’il  peul  y avoir  dans  certains 
cas  à faire  stationner  les  troupeaux , 
pendant  des  semaines  et  des  mois 
entiers,  sur  les  champs  qu’il  s’agit  de 
fumer  ; aussi  l’a-t-ou  surnommé  dans 
la  Grande-Bretagne  le  père  du  fu- 
mage ( lhe  father  of  the  soiling 
sjrstem  ),  c’est-à-dire  tout  au  moins 
du  fumage  des  terres  par  le  parca- 
ge. Ce  u’esl  pas  la  du  reste  le  seul 
procédé  ingénieux  et  utile  qu’il  ait 
propagé  en  agriculture.  Il  rechercha 
avec  soin  le  moyeu  de  rendre  plus 
nutritives  les  herbes  que  l’on  donne 
aux  bestiaux , et  il  s’arrêta  avec  un 
grand  succès  a l’idée  de  les  pré- 
parer par  la  vapeur,  au  lieu  de  les 
faire  simplement  bouillir  : de  cette 
manière , il  réussissait  h leur  con- 
server tout  leur  suc  et  tout  leur 
parfum , qui  s’évaporent  par  l’ébulli- 
tion ordinaire.  Quand  on  ne  serait 
redevable  à Curwen  que  d’avoir  mis 
en  circulation  ces  deux  idées  fécon- 
des, qui  sont  aujourd’hui  connues  et 
appliquées  partout,  sans  qu’on  sache 
dans  quelle  tête  elles  ont  germé  d’a- 
bord , il  faudrait  reconnaître  qu’elles 
n’ont  pu  venir  à un  esprit  d’un  ordre 
inférieur.  La  puissante  impulsion 
d’ailleurs  qu’il  a dounée  h tous  les 
perfectionnementsagricoles , le  grand 
nombre  de  préjugés  et  de  coutumes 
vicieuses  dont  il  a débarrassé  la  cul- 
ture ,1a  direction  nouvelle  qu’areçue 
de  ses  exemples  l’art  d’exploiter  une 
ferme,  tout  nous  dispense  d’entrer 
dans  le  détail  de  ses  autres  applica- 
tions également  heureuses  , mais 
moins  importantes.  Ch — b. 

CUSTIS  ( Chabiss-Franç  OIS  ) , 
écuyer,  naquit  le  28  août  1704  à 
Bruges , où  s’était  établi  son  père , 
originaire  d’Angleterre,  mais  né  en 
Hollande.  Reçu  avocat  au  conseil  de 
Flandre,  le  15  avril  1725  , il  prit 
rang  dans  la  magistrature  six  ans 


après,  fut  éln  échevîn  en  1735,  et 
commis  des  fortifications  en  1751. 
Il  exerça  aussi  les  fonctions  de  juge 
des  domaines  du  prince,  ainsi  que 
des  droits  d’entrée  et  de  sortie  tant 
de  la  ville  que  du  Franc  de  Bruges. 
Une  maladie  lente  ayant  épuisé  ses 
forces,  il  mourut  le  20  février  1752. 
Custis  était  instruit  et  laborieux.  Il 
a publié  : Annales  de  la  ville  de 
Bruges,  recueillies  de  divers  au- 
teurs et  contenant  les  choses  les 
plus  remarquables  arrivées  en  cette 
ville  et  dans  les  environs  , depuis 
son  origine  jusqu’à  notre  temps 
( en  flamand),  Bruges , 1738,2  vol. 
in-12.  Cet  ouvrage  va  jusqu’à  l’an 
1700;  il  est  curieux,  exact,  utile, 
et  doit  avoir  coûté  beaucoup  de  re- 
cherches à l’auteur.  La  dernière  édi- 
tion a paru  en  1765,  3 vol.  petit 
in-8°.  Custis  cite  souvent  dans  ces 
Annales  la  Chronique  flamande  et 
inédite  de  Nicolas  Despars , qui  fnt 
bourgmestre  des  échevins  de  Bru- 
ges en  1578  et  1584,  et  qui  mou- 
rut en  1597.  Son  épitaphe,  dans 
la  chapelle  de  l’hospice  de  la  Potte- 
rie  , dont  il  était  tuteur  , le  qualifie 
de  nobilis  vir  litteris  et  armis 
clarus...  N ec  non  antiquitatis  in- 
defessus  indagator.  On  a encore  de 
Custis,  en  manuscrit , dans  la  biblio- 
thèque de  Bourgogne  à Bruxelles  : 
I.  Bibliothèque  des  histoires  bel- 
giques,  ou  Mémoires  touchant  les 
meilleurs  auteurs  et  les  plus  belles 
éditions  de  ceux  qui  ont  écrit  au 
sujet  de  ? histoire  des  dix  - sept 
provinces  des  Pays-Bas , tome  I*r, 
A-H;  tome  II,  I-Z;  tome  III,  les  ano- 
nymes avec  un  supplément  de  14  pa- 
ges, in-4°.  II.  Cet  ouvrage  a été  re- 
fondu dans  le  suivant  du  même  au- 
teur, conservé  au  même  lieu  : Biblio- 
graphie des  Pays-Bas , ou  His- 
toire générale  de  tous  les  livres 
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qui  traitent  tant  de  la  géographie 
que  de  la  chronologie  et  des  au- 
tres matières  historiques  des  dix- 
sep  t provinces  avec  les  deux  pays 
enclavés , qui  sont  l’ archevêché 
de  Cambrai  et  l’évêché  de  Liège , 
3 vol.  in-4°.  Le  lome  Ier  contient, 
outre  la  bibliographie  générale,  celle 
en  particulier  de  chacune  des  dix  pro- 
vinces catholiques  en  38C  pages  ; le 
second  volume  , l’histoire  bibliogra- 
phique des  Provinces-Unies  en  404 
pages;  enfin  le  lome  III'  est  un  sup- 
plément en  82  pages  avec  une  table 
très-ample.  La  préface,  datée  de 
Bruges  le  20  fév.  1741,  est  fort  mo- 
deste. L’auteur  s’y  plaint  qu’il  n’y  ait 

fioint  en  Belgique  de  collections  de 
ivres  ouvertes  au  public,  et  qu’il  ait 
été  dans  la  nécessité  de  se  borner  a la 
sienne  propre.  III.  Dans  la  bibliothè- 
que'dcGand,  on  garde  aussi  unmauu- 
scrit  de  Custis,  intitulé  : Connais- 
sance du  théâtre  français  et  ita- 
lien, où  ton  trouve  un  détail  rai- 
sonné des  comédies , tragédies  et 
opéras , l’argument  de  chaque 
pièce  avec  des  remarques  criti- 
ques , 8 vol.  in-4°,  avec  la  table; 
mais  il  manque  les  tomes  VI  et  VII. 
On  trouve  pareillement  dans  cette  bi- 
bliothèque : IV.  Archives  de  Bru- 
ges , ou  Recueil  de  fondations  , 
donations,  pri vi lèges , réglemen ts , 
statuts , ordonnances  et  autres  ac- 
tes publics  concernant  la  ville  de 
Bruges,  le  territoire  du  Franc  et 
son  diocèse , 11  vol.  in-4°,  compi- 
lation qui  contient  plusieurs  articles 
intéressants.  V.  Catalogue  rai- 
sonné de  la  bibliothèque  de  Ch.- 
Fr.  Custis  de  Bruges,  10  vol. 
in-4° , dont  il  ne  reste  plus  que  qua- 
tre, savoir  : le  IIIe,  contenant  les 
historiens  ; le  IVe  , les  ouvrages  mê- 
lés; le  Ve,  la  politique  et  les  mathé- 
matiques, et  le  Xe , la  table  des  rna- 
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tières.  VI.  Bibliothèque  choisie 
d'un  gentilhomme , ou  Instruction 
d’un  père  à son  fils  pour  lui  ou- 
vrir le  chemin  aux  belles-lettres  , 
aux  arts  et  aux  sciences  , ia-4°. 
VII.  Atlas  curieux , céleste , ter- 
restre et  marin,  ou  Recueil  choisi 
des  meilleures  cartes  géographi- 
ques des  plus  excellents  maîtres , 
3 vol.  in-4°.  C’est  un  catalogue  dé- 
taillé et  non  un  atlas.  VIII.  F ama 
Brugensis  resonans  vitas  et  scrip- 
ta  Brugensium  nobilitate  , virtuli- 
bus , conditione  aliave  nota  cla- 
rorum,  3 vol.  in-4°.  R — f — c. 

CUVELIER  de  Trye  (Jeas- 
Gitili.aume-Antoise),  qu’on  a appe- 
lé le  Crèbillon  du  mélodrame, 
comme  un  de  ses  rivaux  en  était 
surnommé  le  Corneille,  naquit  le 
15  janvier  1760,  à Boulogne-sur- 
mer, où  il  était  avocat  avant  la  ré- 
volution. Il  en  adopta  les  principes 
avec  beaucoup  de  cnaîeur , fut  nom- 
mé, en  1793,  commissaire  dans  les 
déparlements  de  l’ouest , puis  em- 
ployé dans  l’administration  des  ar- 
mées. En  1804,  Bonaparte,  proje- 
tant une  descente  eu  Angleterre , 
décréta  la  formation  de  guides  inter- 
prètes h qui  la  langue  anglaise  serait 
familière , et  Cuvelier  partit  pour 
Boulogne,  avec  le  titre  de  comman- 
dant en  chef  de  cette  compagnie.  Le 
campdeSt-Omer  quitta  brusquement 
le  blocus  de  l’Angleterre , et  devint 
l’avant-garde  de  la  grande  armée. 
Cuvelier,  voyant  sa  compagnie  licen- 
ciée, vint  h Paris,  en  1806,  rem- 
plir les  fonctions  de  sous-chef  dans 
les  bureaux  de  la  commission  d’in- 
struction publique,  et  composa  un 
grand  nombre  de  mélodrames  pour 
les  boulevarls.  Ce  dramaturge  n’a- 
vait alors  pour  rival  que  M.  Guil- 
bert  de  Pixérécourt.  Depuis  il  s’est 
livré  au  genre  du  roman  , mais  avec 
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moins  de  succès.  Il  est  mort  à Paris 
le  27  mai  1824.  Les  titres  de  ses 
divers  mélodrames  et  pantomines , 
qu’on  ne  joue  plus  , et  qui  ne 
reparaîtront  sans  doute  jamais  , se 
trouvent  dans  les  Annuaires  dra- 
matiques. Il  serait  inutile  et  fort 
long  de  les  donner.  Quant  au  style 
de  ces  pièces,  on  peut  s’en  former 
une  idée,  d'après  les  phrases  suivan- 
tes : La  bienfaisance  est  un  cou- 
pon de  la  vertu...  L’oreiller  du 
crime  est  bourrelé  de  remords. 
Un  brigand  dit  en  à parte:  Fei- 
gnons de  feindre,  pour  mieux 
dissimuler!....  Voici  la  liste  des  ro- 
mans de  Cuvelier:  I.  Damoisel 
et  bergeretfe , historiette  du  XV* 
siècle , 1795,  1 vol.  in-8°.  II. 
Nouvelles , contes,  historiettes , 
anecdotes,  mélanges,  1802,  2 
vol.  in-8°.  III.  Le  bandit  sans  le 
vouloir  et  sans  le  savoir,  1809, 
3 vol.  in-12.  On  lui  attribue  encore 
plusieurs  ouvrages  lyriques , et  la 
musique  de  quclqnes-uues  de  ses  ro- 
mances. F — 1E. 

CUVIER  (le  baron  Georce  (1)- 
Léopold  - Chrétien  - Frédéric  ) , 
le  plus  célèbre  naturaliste  de  no- 
tre époque , naquit  le  23  août 
1769,  à Montbéliard  (département 
du  Doubs  ) , alors  capitale  d’une 
principauté  de  l’empire  germani- 
que. Son  père  , issu  de  la  branche 
cadette  d’une  famille  protestante 
originaire  du  Jura,  qui , lors  des 
persécutions  religieuses  , avait  cher- 
ché un  refuge  dans  la  principauté  de 
Montbéliard , après  quarante  ans  de 
services  dans  l’un  des  régiments  suis- 

(«)  Ce  prénom  f^orge  ne  lui  appartenait 
pas.  Sa  mère  le  lui  donna  c»  souvenir  d’un 
fils  aîné  mort  rn  bas  âge.  Cuvier  le  garda 
toujours  par  habitude  et  par  respect;  et  même 
après  son  mariage»  pour  êviler  des  difficultés 
judiciaires,  il  obtint  r.iutorisution  légale  de 
joindre  ce  prénom  à ceux  que  portait  son  acte 
de  naissance» 


ses  a la  solde  de  la  France,  n’avait 
pour  tonte  fortune  qu’une  modique 
pension  de  retraite , et  ce  n’est  qu’a- 
vec de  grandes  difficultés  que  ce  bra- 
ve officier  put  élever  sa  famille.  Heu- 
reusement le  jeune  Cuvier  trouva 
près  de  sa  mère , femme  d’un  esprit 
élevé  , les  moyens  de  cultiver  et  d’é- 
tendre son  intelligence.  Elle  lui  fai- 
sait répéter  ses  leçons,  l’occupait  à 
dessiner  , lisait  avec  lui  des  livres 
d’histoire  et  de  littérature,  et  accom- 
pagnait ses  lectures  de  réflexions  plei- 
nes de  sens  , qui  contribuèrent  beau- 
coup k développer  cette  sagacité 
que  l’on  a plus  lard  admirée  dans  ses 
ouvrages.  C’est  k la  vue  d’un  Buf- 
fon  qui  se  trouvait  dans  la  bibliothè- 
que d’un  de  ses  parents  qu’il  prit  du 
goût  pour  l’histoire  naturelle;  il  s’a- 
musa h en  copier  les  figures  et  k les 
enluminer  d’après  les  descriptions. 
H avait  même  imaginé  de  découper 
des  profils  d’oiseaux  sur  du  carton  et 
d’y  coller  des  morceaux  de  soierie 
de  la  forme  et  de  la  couleur  des  plu- 
mes. Cet  exercice , aidé  d’uue  mé- 
moire prodigieuse  et  d’une  grande 
aptitude  k tous  les  travaux  de  l'es- 
prit, lui  rendit  dès  l’âge  de  douze 
ans  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux 
aussi  familiers  que  s’il  les  eut  étu- 
diés dans  une  collection.  A.  qua- 
torze ans  et  demi,  il  avait  terminé 
ses  éludes  collégiales,  et  malgré 
son  penchant  pour  l’histoire  natu- 
relle , afin  de  diminuer  la  gène  de 
ses  parents , il  chercha  k obtenir 
une  des  bourses  que  possédait  le 
comté  de  Montbéliard  k l’univer- 
sité de  Tnbinguc,  pour  les  jeunes 
gens  qui  se  vouaient  k l’étal  ecclésias- 
tique; mais  le  recteur  du  gymnase, 
qu’il  avait  irrité  par  quelques  sar- 
casmes, ne  lui  accorda  pas  le  rang 
qui  pouvait  lui  faire  obtenir  celte 
faveur , quoiqu’il  eût  jusque-la  con- 
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stammenl  surpassé  tous  ses  camara- 
des. Ceux-ci  étaient  tellement  con- 
vaincus de  sa  supériorité  qu’ils  la- 
vaient nommé  président  d’une  petite 
société  littéraire,  imaginée  par  lui, 
pour  faire  des  lectures  en  commun 
et  pour  discuter  les  réflexious  que  ces 
lectures  feraieut  naître  dans  l’es- 
prit'de  chacun  d’eux.  Par  un  con- 
cours de  circonstances  fortuites  , ce 
fut  précisément  l’injustice  du  maître 
qui  lui  ouvrit  la  carrière  où  son  gé- 
nie l’appelait.  Le  duc  Charles  de 
Wurtemberg,  souverain  du  pays  de 
Montbéliard , étant  venu  visiter  le 
prince  Frédéric,  son  frère,  qui  en  était 
gouverneur,  et  ayant  entendu  parler 
par  sa  belle-sœur  de  la  mésaventure 
et  des  talents  du  jeune  Cuvier,  lui 
accorda  sur-le-champ  une  place  gra- 
tuite dans  l’Académie  Caroline  de 
Stutlgard , école  où,  à l’exception 
de  la  théologie  , on  enseignait  toutes 
les  sciences  et  tous  les  arts,  et  qui, 
outre  Cuvier,  a formé  Schiller,  Kiel- 
ineyer  et  un  grand  nombre  d’autres 
hommes  de  mérite.  Après  une  année 
de  philosophie  et  d'étude  de  la  lan- 
gue allemande,  il  suivit  les  cours 
de  la  faculté  dite  d’administration 
( cameralvissenschaff) , par  la  rai- 
son qu’on  s'y  occupait  d’histoire 
naturelle  et  qu’il  y trouverait  l’oc- 
casion d’herboriser  et  de  visiter  les 
cabinets.  C’est  ainsi  qu’il  fit  une 
élude  des  cléments  et  de  la  prati- 
que du  droit,  qui  lui  donna  par  la 
suite  une  grande  facilité  pour  les  af 
faircs.  Ne  pouvant  acheter  des  li- 
vres, il  y suppléa  par  des  descrip- 
tions et  des  ligures,  que  l’on  trouve 
dans  ses  manuscrits , sous  les  litres  de 
Diarium  zoologicum  et  Diarium 
botanicum , et  qui  contiennent  plu- 
sieurs centaines  d’insectes  dessinés 
avec  une  rare  perfection.  Pendant 
le  temps  des  vacances  et  aux  heures 
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de  récréation,  il  se  livrait  h l’élude 
et  a la  lecture,  empruntant  les  livres 
de  ses  camarades  et  ceux  de  la  bi- 
bliothèque de  l’académie;  et, comme 
le  résultat  de  ses  lectures  se  classait 
méthodiquement  dans  son  heureuse 
mémoire , il  quitta  Stultgard  avec 
une  instruction  générale  très-étendue, 
on  pourrait  presque  dire  universelle, 
après  avoir  obtenu  le  titre  de  cheva- 
lier que  l’on  n’accordait  qu’à  cinq  ou 
six  jeunes  gens , sur  près  de  quatre 
cents  qui  fréquentaient  l'académie, 
et  après  avoir  reçu  l’assurance  d’être 
placé  dans  l’administration  de  son 
pays  avant  peu  d’années.  La  position 
de  ses  parents  ne  lui  permit  pas  d’at- 
tendre l’accomplissement  de  celle 
promesse  : son  père  , à cause  du  dé- 
sordre des  finances  de  la  France,  tou- 
chait inexactement  sa  pension,  et 
pour  ne  pas  augmenter  ses  charges,  le 
jeune  Cuvier  accepta  l’offre  que  lui 
fit  un  de  ses  Compatriotes,  M.  Par- 
rot  , qui  se  rendait  en  Russie  , de  le 
remplacer  comme  précepteur  dans 
une  famille  protestante  de  la  Nor- 
mandie. Il  arriva  à Caen  au  mois  de 
juillet  1788,  âgé  de  près  de  dix-neuf 
ans.  C’est  dans  celte  ville  et  dans  une 
maison  de  campagne  du  pays  de 
Caux , au  milieu  de  la  famille  du 
comte  d’IIéricy , qu’eu  observant  les 
productions  de  la  mer  et  eu  conti- 
nuant ses  études  sur  les  insectes  , il 
jela  les  fondements  de  ses  travaux  les 
plus  importants.  C’est  aussi  au  châ- 
teau de  Fiquainville , rendez-vous 
de  la  noblesse  des  environs,  qu’il 
fut  mis  au  fait  des  usages  de  la  so- 
ciété française,  et  que,  cherchant  à 
éclairer  par  quelques  recherches  les 
discussions  que  faisaient  naître  les 
premiers  évènements  de  nos  troubles 
politiques,  il  s’instruisit  des  affaires 
de  la  France.  Cuvier  passa  ainsi 
sept  années  en  Normandie  , complè- 
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tement  livré  a l’étude , a l’abri  des 
orages  et  des  distractions  de  la  ré- 
volution ; mais  ces-  orages  jetèrent 
dans  cette  contrée  l’homme  qui  de- 
vait l’eu  faire  sortir.  L’abbé  Tessier, 
s’y  étant  réfugié  avec  l’emploi  de 
médecin  de  l’hôpital  militaire  de 
Fécamp,  engagea  Cuvier,  dont  il 
avait  apprécié  le  mérite , à faire  un 
cours  de  botanique  aux  jeunes  méde- 
cins de  son  hôpital , et  parla  de  lui 
dans  ses  lettres  a MM.  de  Jussieu 
et  Geoffroy.  Cuvier  entra  en  corres- 
pondance avec  ce  dernier,  en  lui  en- 
voyant deux  mémoires,  l’un  sur  l’ana- 
tomie du  poulpe  et  de  l’escargot  orné 
de  figures  , et  l’autre  sur  la  classifica- 
tion des  quadrupèdes.  Ces  mémoires 
furent  présentés  a la  société  d’his- 
toire naturelle  qui  le  nomma  aussitôt 
l’un  de  ses  membres  ; et  le  secrétaire 
de  cette  société,  Millin,  obtint  pour 
lui  la  promesse  d’une  place  à la 
commission  temporaire  des  arts. 
M.  Geoffroy,  en  rengageant  à se  ren- 
dre dans  la  capitale  , lui  fit  entre- 
voir qu’il  serait  nommé  suppléant  de 
Mertrud,  vieillard  octogénaire,  pro- 
fesseur d’anatomie  comparée  au  Mu- 
séum d’histoire  naturelle.  C’est  sur 
ces  espéracnes  qu’en  mars  1795  Cu- 
vier vint  à Paris,  où  il  s’annonça 
dès-lors  comme  un  de  ces  hommes 
destinés  à donner  une  impulsion 
nouvelle  aux  sciences  qu’ils  cultivent. 
Il  lut,  a la  société  d’histoire  natu- 
relle et  à la  société  philomatique , 
une  dissertation  sur  la  formation 
et  l’usage  des  méthodes  , et  un  mé- 
moire sur  l’organisation  et  les  rap- 
ports des  animaux  à sang  blanc. 
Daus  le  premier  écrit,  il  démontre 
que  l’excellence  on  le  vice  d’une  mé- 
thode tient  au  choix  plus  ou  moins 
bon  que  l’on  a fait  des  caractères 
et  de  leur  subordination.  Dans  le 
second , faisant  déjà  d’heureuses 


applications  de  ses  principes  , il  di- 
vise les  animaux  à sang  blauc  en  trois 
classes , fondées  sur  la  forme  du  sys- 
tème nerveux  et  du  cœur  pour  les 
deux  premières,  et  sur  l’absence  de 
ces  organes  pour  la  dernière.  Ces 
mémoires,  ainsi  que  plusieurs  ob- 
servations sur  certains  insectes  et 
certains  crustacés , dont  quelques- 
unes  datent  de  1792,  sont  insérés 
dans  le  Magasin  encyclopédique  et 
dans  la  Décade  philosophique.  La 
réputation  de  Cuvier  s’étendit  avec 
assez  de  rapidité  pour  qu’à  la  créa- 
tion des  écoles  centrales  il  en  fût, 
d’un  aveu  pour  ainsi  dire  unanime  , 
nommé  professeur  d’histoire  na- 
turelle. Le  2 juillet  1795,  il  fut 
appelé  comme  suppléant  à la  chaire 
d anatomie  comparée.  Cette  der- 
nière place  lui  donnant  uu  logement, 
il  se  hâta  de  faire  venir  auprès  de 
lui  son  père,  octogénaire,  et  son 
frère , actuellement  membre  de  l’a- 
cadémie des  sciences  et  inspecteur- 
général  de  l’université;  sa  mère 
étant  morte  trois  ans  auparavant , il 
n’eut  pas  le  bonheur  de  la  îcndre  té- 
moin de  ses  succès.  Une  fois  en  pos- 
session des  ressources  que  lui  offrait 
un  vaste  établissement , il  donna  l’es- 
sor à toute  l’ardeur  de  son  esprit. 
Son  premier  soin  fut  de  s’occuper 
de  la  formation  d’un  cabinet.  Pour 
cet  effet,  il  fit  rassembler,  dans  de 
vastes  greniers  contigus  à la  maison 
qu’il  occupait,  quelques  squelettes 
que  Mertrud  avait  laissés  et  tout  ce 
qu’on  put  retrouver  de  ceux  qu’a- 
vait faits  Daubenton , ou  que  Buf- 
fon  avait  tirés  de  l’académie  des 
sciences,  et  que  l'on  avait  entassés 
dans  les  combles  du  cabinet  d’his- 
toire naturelle.  Souvent,  dans  les 
commencements,  son  frère  et  lui 
furent  obligés  de  scier  et  de  fixer 
eux-mêmes  les  planches  presque  bru- 
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te*  sur  lesquelles  les  squelettes 
étaient  ensuite  rangés.  Telle  fut  l’o- 
rigine de  ce  cabinet  d’anatomie  , de- 
venu aujourd'hui,  grâce  aux  soins 
et  aux  efforts  de  toute  sa  vie , l’une 
des  parties  les  plus  importantes  du 
Muséum,  et  dans  lequelses  élèves  et 
plusieurs  de  ses  émules  et  de  ses  ri- 
vaux sont  venus  puiser  leur  instruc- 
tion. Aussi  le  regardait-il  avec  rai- 
son comme  un  de  ses  plus  importants 
travaux  et  comme  constituant  une 
sorte  de  publication  anticipée  de  ses 
recherches.  Le  17  décembre  de  cette 
même  année  1795,  il  fut  nommé 
membre  de  l’Institut,  qui  venait  d’ê- 
tre créé  ; et  ce  fut  a la  séance  pu- 
blique d’installation  de  ce  corps , le 
4 avril  1796,  que,  dans  un  mémoire 
sur  les  éléphants  fossiles  , il  émit 
cette  pensée,  que  les  animaux  dont 
les  débris  sont  enfouis  dans  le  sein 
de  la  terre  sont  des  animaux  per- 
dus. En  1798,  il  publia  pour  scs 
auditeurs,  à l’école  centrale  du  Pan- 
théon, son  Tableau  élémentaire  des 
animaux.  Dans  cet  ouvrage,  Cuvier 
commence  à faire  une  application 
générale  de  ses  principes  sur  la  su- 
bordination des  caractères.  Il  y di- 
vise le  règne  animal  en  sept  classes; 
quatre,  déjà  reconnues  depuis  long- 
temps pour  les  vertébrés,  et  trois 
pour  les  animaux  sans  vertèbres. 
11  adopte  la  nomenclature  linnéenne, 
mais  il  donne  plus  de  précision  aux 
caractères  des  genres  et  des  espè- 
ces, et  suit  en  l’améliorant  la  classifi- 
cation deStorr  pour  les  mammifères. 
Celle  des  oiseaux  est  une  combinai- 
son des  systèmes  de  Linné  et  de 
Buifon,  et  comprend  six  ordres.  La 
classe  des  reptiles  est  divisée  en 
deux  ordres,  les  ovipares  quadrupè- 
des et  les  serpents;  celle  des  poissons 
est  divisée  en  six  ordres  comme 
dans  Linué  ; celle  des  mollusques 
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est  mise  en  tête  des  animaux  sans 
vertèbres;  et  dans  la  classe  des  insec- 
tes il  place  les  vers  articulés,  qu’on 
avait  laissés  jusqu’alui  parmi  lesmol- 
lusques;  il  adopte  pour  les  insec- 
tes proprement  dits,  en  grande  par- 
tie, la  méthode  deFabricius,  mais  il 
donne  encore  plus  de  soins  que  cet 
entomologiste  aux  organes  de  la  bou- 
che , et  place  en  tète  de  la  classe 
les  crustacés  , les  myriapodes  et  les 
arachnides  , qui  dans  Linné  se  trou- 
vaient relégués  a la  fin.  La  classe 
des  zoophytes  est  divisée  en  sept  or- 
dres, les  échinodermes,  les  zoophy- 
tes  mous,  parmi  lesquels  il  range 
les  infusoires,  les  zoophytes  pro- 
prement dits,  les  escarres,  les  cé- 
ratopbytes,  les  lithophytes  et  les 
éponges.  Cet  ouvrage,  empreint  déjà 
d’un  puissant  esprit  de  méthode , 
devait  faire  place  plus  tard  au  grand 
traité  du  règue  animal,  dont  il  n’é- 
tait que  l’ébauche,  et  donner  l’im- 
pulsion à des  travaux  qui  ont  eux- 
mêmes  puissammentservi  à le  perfec- 
tionner. En  1808  , il  publia  deux 
importants  mémoires  , l’un  sur  la 
manière  dont  se  fait  la  nutrition  dans 
les  insectes,  et  l’autre  sur  les  vais- 
seaux sanguins  des  sangsues.  11  mon- 
tre dans  le  premier,  inséré  dans  les 
Mémoires  de  la  société  d’histoire 
naturelle  , que  le  vaisseau  dorsal  n’est 
pas  un  véritable  cœur,  que  les  insectes 
ayant  des  trachées  qui  portent  l’air 
atmosphérique  au  fluide  nourricier 
n’ont  pas  besoin  de  vaisseaux , et  que, 
n’ayant  pas  de  vaisseaux , la  nutri- 
tion et  les  sécrétions  se  font  par  irn- 
bibition.  On  peut  donner  cette  suite 
de  raisonnements  logiques  appuyés 
sur  les  faits  comme  un  exemple  de 
la  véritable  méthode  démonstra- 
tive dans  les  sciences  d’observation. 
Ce  mémoire  est  devenu  la  hase  de 
l’établissement  définitif  de  là  classe 
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des  insectes  (2).  Le  second,  publié 
dans  le  Bulletin  philomatique,  dé- 
montre que  la  couleur  rouge  du  saug 
de  la  sangsue  ne  vient  pas  du  sang 
que  l’aniiual  a sucé  , mais  qu’elle 
est  sa  couleur  naturelle,  et  bientôt, 

fénéralisaut  ses  idées  sur  ce  sujet , 
forma  des  vers  à sang  rouge  une 
classe  a laquelle  M.  de  Lamarck  a 
donné  le  nom  d’annélides.  En  1800, 
Cuvier  commença  la  publication  de 
ses  Leçons  d' anatomie  comparée  , 
devenue  nécessaire  pour  les  nom- 
breux anatomistes  auxquels  l'éclat 
de  son  enseignement  avait  inspiré  le 
goût  de  cettescience.  Après  avoir  jeté 
dans  la  première  leçon  un  coup-d’œil 
général  sur  l’économie  animale  , sur 
la  structure , les  rapports , les  fonc- 
tions des  orgaues  et  sur  la  division 
des  animaux  , il  étudie  dans  toute  la 
série  de  ceux  qui  en  sont  pourvus  les 
orgaues  du  mouvement , les  orga- 
nes des  sens,  les  orgaues  de  la  di- 
gestion, des  sécrétions,  de  la  circu- 
lation, de  la  respiration,  de  la  voix, 
et  enfin  ceux  de  la  génération.  Ce  li- 
vre, qui  a été  traduit  en  allemand 
et  en  anglais,  est  encore  aujourd’hui 
classique , quoique  ce  ne  fut  dès- 
lors  que  l’ébauche  d’un  grand  plan; 
et  il  a servi,  depuis  son  apparition , 
d’enseignement  a tous  ceux  qui  se  sont 
livrés  à l’étude  de  cette  science, 
aussi  bien  qu'aux  zoologistes  , car 


(a)  M.  Carus  ayant  aperçu  un  mouvement 
dan*  lit  sang  des  pattes  de  quelques  instetes, 
on  a voulu  eu  conclure  qu'il  y a une  circu- 
latin»  dans  ces  animaux  ; mais  l’ogilation 
qu’impriment  au  liqûide  nourricier  les  ccntrac- 
lions  du  vairsrau  dorsal,  et  les  phénomènes 
auxquels  ou  a donné  le  nom  d’endosmose,  que 
doit  amener  nécessairement  la  nutrition  d’orga- 
nes plongés  daus  un  liquide,  suffisent  pour  ren- 
dre compte  dt-8  mouvements  moléculaires  que 
Ton  a observs,  sans  qu'on  doive  y voir  une  vé- 
ritable circulation.  Ces  mouvements  sont  sem- 
blables à ceux  que  l'on  aperçoit  autour  des 
branchies  des  poissons  et  des  mollusques , et  qui 
«ont  dus  aux  coinhimmous  chimiques  qui  se 
passent  à leur  surface. 


aujourd’hui  I’anatomic  comparée  est 
devenue  l’auxiliaire  obligée  delà  zoo- 
logie. Il  n’y  a que  l’introduction, 
la  première  leçon  et  les  généralités 
en  létedes  autres  qui  soient  écrites  de 
la  main  de  Cuvier;  le  reste  est  dû 
à deux  de  ses  élèves,  MM.  Dumérii 
et  Duvernoy,  qui  ont  rédigé  les  no- 
tes prises  a son  cours  en  y ajoutant 
toutefois  ce  qu’ils  avaient  observé 
dans  les  dissections  qu’ils  faisaient 
avec  lui;  mais  il  surveillait  l’impres- 
sion de  cet  ouvrage  et  s’en  est  con- 
stamment avoué  l’auteur.  A la  fin 
du  premier  volume  se  trouvent  des 
tableaux  qui  offrent  déj’ad'imporlan- 
tes  améliorations  à la  classification 
adoptée  dansle  Tableau  élémentaire. 
Les  vers  et  les  crustacés  élevés  au 
raDg  de  classe  y sont  placés  à la  tête 
des  articulés.  Le  8 janvier  1800, 
Cuvier  fut  nommé  professeur  au  col- 
lège de  France,  en  remplacement 
de  Daubenton.  Il  a donné  dans  ccl 
établissement , pendant  quelques  an- 
nées , des  cours  de  zoologie  et  de 
paléontologie , et , sur  la  fin  de  sa 
vie,  une  histoire  des  sciences  naturel- 
les qui  n’a  été  imprimée  que  par  ex- 
traits. Le  11  juin  1802,  il  fnt  élu 
commissaire  de  l’Institut  auprès  des 
inspecteurs-généraux  de  l’instruction 
publique , et  eu  cette  qualité  il  se 
rendit  à Nice , b Marseille  et  à 
Bordeaux , pour  y organiser  les 
Lycées.  Fendant  cette  mission,  ayant 
été  nommé  secrétaire  perpétuel  de 
la  première  classe  de  l’Institut  (de- 
puis académie  des  sciences),  dont  il 
avait  été  déjà  deux  fois  secrétaire 
temporaire,  il  abandonna  ses  fonc- 
tions de  commissaire  de  l’ioslructiun, 
et  revint  h Paris  prendre  possession 
de  sa  nouvelle  charge.  11  se  maria 
bientôt  après  avec  M“c  Duvaucel, 
veuve  du  fermier  - général  de  ce 
nom.  De  ce  mariage  sont  nés  quatre 
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enfants  qui  ne  lai  ont  pas  survécu. 
Les  deux  garçons  et  une  des  filles  sont 
morts  en  bas  âge  ; l' autre  fille  est 
morte  en  1827,  al’àge  de  vingt-deux 
ans.  Outre  ses  Leçons  d'anatomie 
comparée , Cuvier  publiait  dans  les 
Annales  du  Muséum  une  suite  de  mo- 
nographies sur  l’anatomie  des  mol- 
lusques, modèles  de  descriptions  clai- 
res et  précises,  d’érudition  et  de  cri- 
tique , et  témoignages  de  sa  dextérité 
dans  l’art  des  préparations  anato- 
miques ainsi  que  de  son  habileté 
dans  l’art  du  dessin  ; elles  ont  été 
recueillies  en  un  volume  in-4°,  Pa- 
ris, 1817.  Il  donnait  également  dans 
ces  Annales  une  longue  suite  de  mé- 
moires sur  les  ossements  fossiles, 
précédés  de  monographies  ostéolo- 
giques  et  zoologiques  qui  fournissent 
des  points  de  comparaison  pour  les 
débris  doul  il  cherche  a restituer 
la  nature,  et  qui  confirment  la  vérité 
de  ses  conclusions.  Ces  monographies 
constatent  d’une  manière  précise 
les  espèces  connues  h l’époque  où 
ell  es  parurent,  et  parmi  ces  espèces 
plusieurs  sont  établies  par  Cuvier. 
Les  planches  des  premiers  de  ccs 
mémoires  sont  toutes  dessinées  et 
gravées  de  sa  main  a l’eau-forte. 
Le  besoin  de  connaître  le  gisement 
des  fossiles  des  environs  de  Paris 
lui  fit  entreprendre,  avec  son  ami 
Alexandre  Urongniart , un  travail 
sur  la  géologie  de  cette  contrée,  qui 
est  devenu  la  base  de  nos  connais- 
sances sur  les  terraius  tertiaires. 
A cette  époque  il  professa  pendant 
quelques  années  l’histoire  naturelle 
à l’Athénée  de  Paris.  En  1808,  il 
fut  nommé  conseiller  de  l’université 
impériale , et  en  cette  qualité , il 
reçut  la  mission  (1809,  1811  et 
1813  ) de  présider  les  commissions 
chargées  de  visiter  les  établisse- 
ments d’instruction  publique  des  dé- 
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parlements  de  l’empire  français  , si- 
tués an  delà  des  Alpes  et  au  delà  du 
Rhin,  et  de  proposer  les  moyens 
de  les  attacher  à l’université.  Les 
résultats  de  ces  missions  sont  con- 
signés dans  trois  rapports  ; le  pre- 
mier sur  les  départements  de  l’I- 
talie, le  second  sur  ceux  de  la  Hol- 
lande, et  le  troisième  sur  ceux  de  la 
Basse-Allemagne.  Ces  voyages  furent 
doublement  utiles;  ils  raffermirent 
la  santé  de  Cuvier  affaiblie  par  ses 
travaux,  et  lui  fournirent  l’occasion 
de  visiter  les  cabinets  de  ces  pays 
et  d’y  faire  dessiuer  les  objets  nou- 
veaux , particulièrement  les  osse- 
ments fossiles  de  la  Toscane,  dont 
il  se  procura  un  grand  nombre.  Ce 
fut  aussi  comme  conseiller  de  l’u- 
niversité qu’en  1809  il  organisa  la 
faculté  des  sciences,  un  des  beaux  éta- 
blissements de  haute  instruction  de 
la  capitale;  qu’en  1820  et  1822,  en 
sa  qualité  de  chancelier,  il  présida 
par  intérim  le  conseil  de  l'instruc- 
tion publique,  et  qu’eufiu  il  fuL 
chargé  , comme  membre  de  l’église 
luthérienne , de  la  surintendance 
des  facultés  de  lliéulogie  protes- 
tantes. Plus  tard  et  durant  les 
cinq  dernières  années  de  sa  vie , il 
y joignit  la  direction  des  cultes 
nou-calholiques.  En  1812,  il  pu- 
blia, en  4 vol.  iu-4°,  le  recueil  de 
ses  mémoires  sur  lea,  ossements  fos- 
siles , auquel  il  ajouta  uu  discours 
préliminaire  qu’on  a réimprimé 
plusieurs  fois  sous  le  titre  de  Dis- 
cours sur  les  révolutions  de  la 
surface  du  globe , et  qui  a été  tra- 
duit eu  plusieurs  langues.  Dansee 
discours,  Cuvier  analyse  les  princi- 
pales hypothèses  sur  la  formation 
et  les  révolutions  du  globe  ; il  expose 
la  théorie  de  la  corrélaliou  des  for- 
mes dans  les  êtres  organisés,  au 
moyen  de  laquelle  il  a reconnu  et 
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reconstruit  un  nombre  considérable 
d’espèces  animales;  il  établit  que 
tous  les  grands  animaux  terrestres 
sont  à peu  près  connus,  et  que  la 
fixité  des  formes,  attestée  par  les  os- 
sements des  animaux  qui  ont  vécu  il  y 
a trois  mille  ans,  et  par  les  descriptions 
des  anciens , ne  permet  pas  de  croire 
que  les  espèces  fossiles  ne  soient 
que  des  variétés  des  especes  vivan- 
tes. La  question  de  l’existence  des 
os  humains  fossiles  l’a  conduit  à 
penser  que  d’après  le  peu  d’antiqui- 
té des  dates  autnenliques,  d'après  les 
traditions  de  tous  les  peuples,  et  d’a- 
près le  temps  qu'il  a fallu  à uosatté- 
rissements,  h nos  alluvions,  a nos  du- 
nespour  se  forme:  , la  révolution  qui 
a donué  a nos  continents  leur  forme 
actuelle,  et  après  laquelle  iis  se  sont 
peuplés  des  races  d’hummesel  d’ani- 
maux aujourd’hui  vivants,  ne  peut  re- 
monter beaucoup  audelàde  cinq  a six 
milleans,  etqu’elle  a été  précédée  de 
plusieurs  autres  qui  avaient  alterna- 
tivement plongé  sous  les  eaux  et  mis 
à sec  les  continents.  La  collection 
nombreuse  d’ossements  fossiles  réu- 
nie par  ses  soins  dans  une  des  salles 
du  cabinet  d’histoire  naturelle  doit 
être,  aussi  bien  que  le  cabinet  d’ana- 
tomie, considérée  comme  un  de  ses 
plus  importants  travaux.  Dans  celte 
même  année  1812,  il  annonça  ses 
nouvelles  idées  sur  la  classification 
des  animaux  en  quatre  embranche- 
ments, qui  ont  fait  la  base  de  son 
règne  animal.  En  1813,  lorsqu'il 
était  à llome  et  sur  la  présentation 
du  chef  de  l’université  Fontanes,  un 
décret  impérial  le  nomma  maître  des 
requêtes;  c’est  ainsi  qu’il  fut  appelé 
à parcourir  la  carrière  de  haute  ad- 
ministration qu’il  avait  choisie  dans 
sa  jeunesse,  et  dans  laquelle  il  a 
laissé  des  souvenirs  d’uu  esprit  aussi 
étendu  et  d’un  savoir  aussi  profond 


que  dans  les  matières  scientifiques. 
En  1814,  il  fut  nommé  conseiller 
d’état,  et  en  1819  il  eut  la  prési- 
dence du  comité  de  l’intérieur,  qu’il 
a conservée  jusqu’à  sa  mort.  En 
1817,  il  publia  la  première  édition 
du  Règne  animal , en  4 vol.  in-8°. 
C’était  l'application  détaillée  de  son 
nouvel  arrangement  en  quatre  em- 
branchements des  animaux  verté- 
brés, mollusques,  articulés  et  rayon- 
nés,  qu’il  divise  , le  premier  en  qua- 
tre classes,  le  second  eu  six,  le  troi- 
sième en  quatre,  et  le  quatrième  en 
cinq.  Aiusi  les  animaux  sans  vertè- 
bres , qui  ne  formaient  dans  Linné 
que  deux  classes , celle  des  insec- 
tes et  celle  des  vers,  se  trouvent 
partagés  en  quinze  classes , de  va- 
leur à peu  près  égale  aux  quatre 
qui  divisent  les  vertébrés.  11  donne 
à ses  ordres,  à ses  familles,  à ses 
genres  et  même  à ses  espèces , des 
caractères  souvent  nouveaux  et  tirés 
soit  de  ses  propres  observations,  soit 
de  celles  de  ses  contemporains  entre- 
prises d’après  ses  principes;  les  mam- 
mifèresamphibiesne  font  plus  qu’une 
tribu  de  la  famille  des  carnivores; 
le  daman  et  les  solipèdes  sont  réunis 
aux  pachydermes.  Ses  ordres  des  oi- 
seaux sont  à peu  près  les  mêmes  que 
dans  le  Tableau  élémentaire,  mais 
les  familles  y sont  plus  naturelles , 
les  genres  mieux  distribués  et  les 
caractères  pris  du  bec  et  des  pieds 
plus  précis.  Il  adopte  pour  les  rep- 
tiles li  division  d’Alexandre  Bron- 
gniart  en  cheloniens,  sauriens,  ophi- 
diens et  batraciens.  Les  poissons, 
pour  lesquels  Cuvier  a toujours  mou- 
tré  une  sorte  de  prédilection,  sont 
distribués  d’après  une  méthode  dont 
il  avait  indiqué  les  hases  dans  le  pre- 
mier volume  des  Annales  du  Muséum. 
Il  rétablit  la  division  fondée  par 
Artedi  sur  la  nature  des  rayons  de 
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la  dorsale;  les  poissons  osseux  sont 
divisés  en  six  ordres,  les plectogna- 
thes , les  lophobranches,  les  roa- 
lacoplérygiens  abdominaux  , les 
subbracbiens,  les  apodes  et  les  acan- 
toptérygiens.  Mettant  a profit  ses 
anatomies  , celles  de  Poli,  et  les  ou- 
vrages de  Lamarck  et  de  Savigny,  il 
distribue  les  mollusques  , d'après 
la  forme  générale  du  corps,  en  six 
classes  , distribution  qui  a suffi  jus- 
qu’à présent  à tous  les  besoins  de  la 
science.  Les  entomologistes  ayant, 
depuis  quelques  années,  publié  des 
travaux  trop  nombreux  pour  qu’il 

{lût  les  suivre,  il  ne  s’occupa  que  de 
a classe  des  aunélides,  dans  l'em- 
branchement des  articulés,  et  char- 
gea Latreille  des  autres  classes  ; 
mais  il  discuta  cependant  avec  ce 
savant  entomologiste  les  hases  des 
coupes,  et  prit  une  part  active  à la 
rédaction  de  la  classe  des  crustacés. 
Les  animaux  rayonnés  sont  autrement 
distribués  que  dans  le  Tableau  élé- 
mentaire; il  y comprend  les  vera 
intestinaux,  dont  il  fait  une  classe 
placée  entre  les  échinodermes  et  les 
acalèphes  ou  zoopbytes  mous.  Afin 
de  conserver  la  trace  des  études 
qu’il  avait  faites  des  espèces  dans 
les  auteurs,  pour  l’établissement  de 
ses  coupes,  il  place  en  note  au  bas 
des  pages  celles  qui  lui  paraissent 
certaines,  en  indiquant  leurs  nom- 
breuses synonymies  entassées  dans  les 
species.  L’introducl  ion  est  un  résumé 
rapide  et  profond  des  fonctions  ani- 
males, ainsi  qu’un  exposé  clair  et  pré- 
cis de  la  méthode  naturelle.  Le  Règne 
animal  est  devenu  dès  son  apparition 
la  base  de  toutes  les  études  toologi- 
ques  et  celle  d’une  foule  de  travaux 
entrepris  d’après  les  vues  de  son 
auteur;  il  a été  traduit  en  allemand, 
et  a donné  lieu  à une  imitation  en 
italien;  il  en  a paru  en  anglais  une 
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traduction  arec  des  additions  considé- 
rables. Enl818,Cuvierfut  élu  mem- 
bre de  l’académie  française  pendant 
un  voyage  fait  en  Angleterre , aussi 
bien  pour  connaître  les  richesses  scien- 
tifiques de  ce  pays  que  pour  en  étu- 
dier les  mœurs  et  les  institutions 
politiques.  De  1821  à 1824,  il  a 
donné  en  5 vol.  in-4°  une  seconde 
édition  des  ossements  fossiles,  qui 
contient  toutes  les  découvertes  faites 
depuis  sa  première  édition  et  prin- 
cipalement celles  qui  sont  dues  aux 
geologistes  anglais  sur  les  singuliers 
genres  de  reptiles  que  renferment 
les  terrains  secondaires,  ce  qui  lui 
a fourni  l’occasion  d'un  travail  éten- 
du sur  l’ostéologie  et  les  espèces  de 
crocodiles  vivants.  On  y trouve  anssi 
l'ostéologie  des  grands  carnassiers, 
celle  des  cétacés,  et  des  additions 
nombreuses  à celle  des  pachyder- 
mes. Il  ne  s’occupa  plus  cette  fois 
de  la  géologie  des  environs  de  Paris; 
les  additions  et  corrections  faites  à 
ce  travail  sont  dues  entièrement  à 
Alexandre  Brongniart , qui  l’avait 
déjà  augmenté  dans  une  édition  par- 
ticulière. En  1823,  afin  d’utiliser 
l’immense  collection  de  poissons 
des  galeries  du  Muséum,  décuplée 
ar  ses  soins,  et  afin  de  poser  les 
ases  d’un  nouveau  systema  naturce, 
d’un  grand  catalogne  des  êtres , tel 
qu’il  le  concevait,  où  chaque  espèce 
examinée  à l’extérieur  et  à l’inté- 
rieur fût  rapprochée  des  espèces 
qui,  sous  ce  double  rapport,  lui 
ressemblent  davantage,  de  manière 
à former  de  petits  groupes  rappro- 
chés eux-mêmes,  d’après  les  mê- 
mes lois,  en  groupes  plus  étendus, 
il  commença  la  publication  de  l'His- 
toire des  poissons  , pour  laquelle 
il  s’associa  nu  de  ses  élèves  , Achille 
V aleuciennes,et  dont  huit  volumes  ont 
paru  de  son  vivant.  Le  premier  livre 
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de  cet  ouvrage  est  une  histoire  de 
l’icbthyologie , fragment  de  son  his- 
toire générale  des  sciences  naturel- 
les; le  second  est  consacré  à don- 
ner une  idée  de  l’organisation  des 
poissons  et  de  leur  distribution 
méthodique  eu  familles  naturelles. 
Tout  en  continuant  cette  histoire 
des  poissons,  tout  en  se  livrant  h ses 
occupations  administratives  , il  don- 
na en  1829  et  1830  (car  il  sem- 
blait tpie  son  activité  augmentât 
avec  l’âge)  une  nouvelle  édition  du 
Règne  animal  en  cinq  vol.  in-8°. 
Il  ne  se  réserva  encore  parmi  les  ani- 
maux articulés  que  la  classe  des  an- 
nélidés:  toutes  les  autres  furent 
laissées  à Latreille,  qui,  ainsi  que  lui, 
améliora  considérablement  la  pre- 
mière édition.  Eu  1830,  il  fit  un 
nouveau  voyage  en  Angleterre,  et 
fut  nommé,  le  24  décembre  de  celte 
même  année,  associé  de  l'académie 
des  Inscriptions.  En  1831  ,il  fu l éle- 
vé ala  dignité  de  pair  de  France,  et 
la  haute  direction  qu’il  avait  donnée 
au  comité  de  l’intérieur  faisait  son- 
ger à lui  attribuer  la  présidence 
générale  du  conseil  d’état , quand 
la  mort  vint  le  frapper,  après  cinq 
jours  de  maladie,  le  13  mai  1832, 
daus  la  soixante  - troisième  qnnée 
de  son  âge,  alors  que  ses  facultés 
étaient  encore  dans  toute  leur  for- 
ce , et  qu’il  travaillait,  avec  trop 
d’ardeur  peut-être,  â une  nouvel  iY- 
édition  de  ses  Lcçous  d'anatomie, 
comparée.  Pour  compléter  la  re- 
vue des  ouvrages  de  Cuvier,  il 
faut  ajouter  le  Rapport  sur  les 
progrès  des  sciences  naturelles  , 
depuis  1789,  présenté  à l’empe- 
reur Napoléon  en  1808,  impri- 
mé en  1810,  en  1 vol.  in-8°,  et  qui 
forme  une  sorte  d’introduction  à la 
collection  des  rapports  annuels  qu’il 
a faits  à l’académie  de  1800  â 
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1830  (3);  un  nombre  considérable 
de  rapports  faits  sur  des  ouvrages  pré- 
sentés à l’académie , tels  que  les 
rapports  sur  l’anatomie  du  cerveau 
par  Gall  et  Spur7.beim,sur  la  théorie 
de  la  surface  actuelle  de  la  terre  par 
le  P.  Chrysologue  de  Gy,  sur  la  vessie 
aérienne  des  poissons  par  Delaroche, 
sur  divers  cétacés  échoués  sur  les  côtes 
de  Paimpol,  sur  les  enveloppes  des 
fœtus  par  Dutrochet , sur  les  mémoi- 
res de  Savigny,  sur  le  thorax  des  in- 
sectes par  Audouin  , sur  les  expé- 
riences de  Flourens  et  plusieurs  au- 
tres. Il  faut  y ajouter  encore  les 
Eloges  historiques  des  membres  de 
l’académie,  réunis  déjà  en  3 ol. 
in-8°,  plusienrs  articles  de  la  Bio- 
graphie universelle , où  Cuvier 
analyse  et  expose  avec  un  talent  re- 
marquable les  doctrines  et  les  décou- 
vertes des  savants  dont  il  écrit  la  vie , 
où  il  sait  se  faire  comprendre  des 
gens  du  monde,  auxquels  ces  ouvra- 
ges sont  principalement  destinés  et 
où  il  sait  encore  intéresser  tous  les 
lecteurs  par  la  manière  pittoresque 
avec  laquelle  il  peint  ses  personnages 
et  par  les  réflexions  philosophiques 
que  lui  inspire  son  sujet.  Enfin , 
dans  le  nombre  considérable  de  ses 
mémoires  sur  différents  points  d’ana- 
tomie et  de  zoologie,  il  faut  citer 
ceux  sur  le  larynx  inférieur  des  oi- 
seaux, sur  le  prétendu  sixième  sens 
des  chauves-souris,  où  il  démontre 
que  ce  sixième  sens  n’csl  autre  que  le 
v toucher  ; sur  l’oreille  interne  des 
\ cétacés,  sur  les  narines  de  ces  mê- 
mes animaux,  sur  les  différencesdes 
cerveaux,  sur  les  dents  des  mammi- 
fères, des  reptiles  et  des  poissons, 
sur.,  la  composition  de  la  tête  osseuse 
dans  les  auimaux  vertébrés , sur  les 

(3)  Ces  rapports  ont  été  refondus  et  réimpri- 
mé* enu  vol.  in-8°,  sons  le  titre  d 'Histoire  des 
progrès  sciences  naturelles . 
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œufs  des  quadrupèdes  et  sur  diffé- 
rents poissons  de  la  Méditerranée. 
La  juste  considération  que  tous  ces 
travaux  avaient  donnée  à Cuvier  et 
les  fonctions  dont  il  était  revêtu  le 
placèrent  dans  une  position  très- 
élevée.  Il  en  profila  pour  accueillir 
dans  sa  demeure,  au  Jardin  des  plan- 
tes , les  savants  de  toutes  les  nations 
qui  visitaient  la  capitale.  Sacrifiant 
tout  à l’avancement  des  sciences , 
il  s’était  composé  une  vaste  bi- 
bliothèque où  venaient  travailler, 
comme  dans  une  bibliothèque  publi- 
que, les  naturalistes  qui  réclamaient 
cette  faveur.  C’est  h sa  sollicitation 
que  des  voyageurs  ont  été  envoyés 
par  le  gouvernement  dans  presque 
toutesles  parties  du  monde  pour  re- 
cueillir des  observations  et  pour 
rassembler  les  collections  qui  ont  tant 
enrichi  les  cabinets  du  Muséum  d’his- 
toire naturelle  depuis  trente  ans;  et, 
comme  chacun  de  ces  voyageurs  re- 
cevait de  sa  bouche  des  instructions 
particulières , on  peut  répéter  de  lui 
ce  que  l’on  a dit  de  Linné,  que 
par  toute  la  terre  on  interrogeait  la 
nature  en  son  nom.  Il  obtint  de  nom- 
breuses distinctions  scientifiques. 
Son  nom  fut  inscrit  sur  la  liste  de 
toutes  les  sociétés  savantes  dn  monde, 
et  plusieurs  distinctions  honorifiques 
vinrent  également  le  trouver.  Mem- 
bre de  la  l.égion  d’IIonneur  dès  sa 
création  , il  fut  décoré  successive- 
ment de  la  croix  d’officier,  de  com- 
mandeur, et  de  celle  de  grand- officier 
de  cet  ordre.  Il  avait  aussi  reçu  la 
croix  de  l’ordre  de  la  Réunion, com- 
me étant  né  hors  de  l’ancienne  Fran- 
ce. En  1820,  Louis  XVIII  lui 
couféra  spontanément  le  titre  de 
baron  j enfin  le  roi  de  Wurtemberg 
l’avait  nommé  commandeur  de  l’or- 
dre de  la  Couroone.  Ou  voit , par 
l’énumération  que  nous  venons  de 
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faire  des  travaux  de  Cuvier  et  des 
emplois  publics  dont  il  a été  re- 
vêtu, combien  sa  vie  fut  remplie.  11 
nous  reste  à apprécier  l’influence 
qu’il  a exercée  sur  les  idées  de  son 
temps  et  la  place  qu’il  doit  occuper 
dans  l'histoire,  autant  du  moins  qu’il 
est  permis  a des  contemporains  d’un 
homme  de  génie  de  devancer  les  ju- 
gements de  la  postérité.  La  popula- 
rité que  Linné  et  Buffon  avaient 
donnée  h l’histoire  naturelle , l’un 
par  ses  méthodes,  l’autre  par  son 
éloquence,  eut  d’immenses  résultats. 
Protégées  par  les  gouvernements  et 
les  hommes  puissants  , encouragées 
par  les  académies , toutes  les  bran- 
ches de  cette  science  acquirent  des 
développements  considérables,  et  les 
systèmes  linnéens  ne  se  prêtèrent  plus 
au  classement  de  toutes  les  acquisi- 
tions nouvelles  : aussi  avait-on  fait 
quelques  tentatives  pour  substituer  a 
ces  systèmes  d’autres  combinaisons , 
et  Liuné  ne  régnait  plus  guère  que 
par  son  inattaquable  nomenclature. 
Le  système  sexuel  des  plantes 
tombait  devantla  méthode  naturelle 
de  Jussieu;  Fabricins  cherchait  a 
établir  un  nouveau  système  entomo- 
logique,  fondé  sur  les  organes  de  la 
bouche  ; Pallas  s’apercevait  que  la 
classe  des  vers  était  peu  naturelle,  et 
jetait  des  vues  nouvelles  sur  les 
mollusques  ; Hermann  tentait  de 
dresser  une  table  d’affinités  des 
animaux  ; Storr  proposait  une 
classification  des  quadrupèdes  voi- 
sine de  celle  qui  est  aujourd’hui  adop- 
tée; enfin  Vicq-d’Aiyr  indiquait  un 
arrangement  physiologique  des  corps 
organisés.  Ces  essais  et  d autres 
encore,  tous  plus  ou  moins  heureux, 
annonçaient  que  la  science  éprou- 
vait le  besoin  d’un  réformateur  qui 
formulât  une  loi  nouvelle.  Cuvier 
fut  cc  réformateur  en  proclamant, 
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dans  son  Mémoire  sur  les  méthodes, 
qu’on  devait  établir  en  zoologie  une 
méthode  naturelle  comme  on  l’avait 
fait  en  botanique,  et  là  fonder  sur 
*n  système  physiologique  d'anatomie 
comparée,  tiré  lui-raéme  de  l’im- 
portance relative  des  organes.  Non 
seulement  ce  fut  lui  qui  formula  la 
loi  nouvelle,  mais  ce  fui  lui  qui  en 
fit  la  première  application  dans  ses 
Mémoires  sur  les  invertébrés, dans  son 
Tableau  élémentaire  et  son  Anatomie 
comparée,  et  qui  la  développa  aussi 
complètement  qu’il  lui  était  donné 
de  le  faire  dans  ses  deux  éditions  du 
Règne  animal  publiées  à douze  an- 
nées d’intervalle.  Ce  livre  ne  doit  point 
être  considéré  comme  un  systema 
naturœ,  mais  comme  un  essai  de  la 
distribution  des  faits  actuels  de  la 
science,  en  propositions  surbordon- 
nées,  propres  à faire  connaître  les 
rapports  réels  des  êtres.  Il  n’est 
point  présenté  comme  le  dernier 
terme  de  la  science  ; son  auteur 
indique  lui-même  les  familles  qui 
lui  paraissent  trop  peu  étudiées  et 
avertit  que  des  ordres  et  même 
des  classes  seront  à établir  plus 
tard  (4).  Peu  de  personnes  se  font 
des  idées  justes’  sur  la  classification 
naturelle  , parce  qn’elles  ne  sont 
pas  assez  pénétrées  des  principes  que 
contient  le  Règne  animal  dans  son 
introduction.  Quelques-unes  ont  vu 
dn  vague  dans  la  nomenclature  de 
ce  livre,  parce  qu’elles  croient  en- 
core que  les  coupes  doivent  être  fai- 
tes dichotomiquement  et  élevées  à la 
même  puissance , s’il  est  permis  de 
s’exprimer  ainsi;  mais  ces  coupes  régu- 
lières ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans 


(4)  C'est  aiaai  qu'il  fait  pressentir  qu’un  joar 
le»  didelpbes  pourront  former  une  classe  paral- 
lèle à celle  des  mammifères  ou  monodelphes  ; 
les  vers  intestinaux  être  divisés  en  deux  classes , 
et  que  parmi  les  animaux  microscopiques , il  y 
aura  aussi  d’autres  classes  à établir. 


un  système  artificiel,  où  l’on  snit  un 

principe  d’opposition  ou  de  dualisme. 
Dans  la  méthode  naturelle,  où  les  ani- 
maux sont  considérés  dans  leur  en- 
semble, un  seul  d’entTe  eux  peut 
composer  tout  un  genre,  tout  une 
famille,  et  servirait  même  à établir 
une  classe. Un  genre  ne  se  divise  qu  en 
espèces  quand  elles  ne  présentent  que 
des  caractères  purement  spécifiques; 
il  se  divise  en  sous-genres, et  ces  sous- 
genres  en  sections,  si  des  caractères 
de  quatrième,  cinquième  el  sixième 
ordre  viennent  à.sé  manifest  er  en  qnel- 
ques  espèces;  etsi  l’on  est  bien  péné- 
tré, comme  Cuvier,  de  l’inconvénient 
de  multiplier  les  noms  et  d’introduire 
dans  la  science  un  néologisme  rebu- 
tant, onne  donne  pasun  nom  à chacune 
de  ccs  sections , on  leur  donne  sim- 
plement un  ordre  numérique  ou  bien 
on  les  désigne  par  des  caraclères  né- 
gatifs. Ainsi  ceux  qui  1 accusent  de 
peu  de  rigueur  dans  ses  règles  de 
nomenclature  ne  le  comprennent 
pas  toujours.  Les  naturalistes  fran- 
çais , qui,  à la  suite  de  Cuvier, 
se  sont  guidés  sur  les  principes 
delà  méthode  naturelle , sont  ar- 
rivés aux  plus  heureux  résultats; 
nous  citerons  pour  exemple,  la  di- 
vision des  reptiles  en  quatre  ordres 
jiar  Alexandre  Brongniart,  et  la  for- 
mation de  la  classe  des  arachnides 


par  Lamarck.  Les  zoologistes  alle- 
mands et  hollandais  ont  suivi  l’esprit 
de  cette  méthode.  Les  mêmes  prin- 
cipes s’étendent  en  Angleterre,  en 
sorte  que,  pour  la  méthode  zoolo- 
giqne,  Cuvier  a remplacé  Linné. 
Plus  tard  , quand  on  a voulu  établir 
de  nouvelles  classifications,  on  n’a 
guère  fait  que  changer  sa  nomen- 
clature ou  cherché  à substitner  des 
caractères  systématiques  aux  siens 
pour  désigner  les  mêmes  classes  et 
les  mêmes  ordres.  La  connaissance 
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des  lois  générales  de  l'organisa- 
tion , ou  i’aualomie  comparée,  an 
moyen  de  laquelle  Cuvier  réfor- 
mait la  zoologie,  lui  doit  aussi  des 
progrès  si  importants  que  l’on  peut 
dire  que  c'est  lui  qui  l'a  élevée  au 
rang  de  science,  Elle  ne  se  compo- 
sait en  effet  avant  Inique  de  faits 
particuliers  recueillis  par  Claude 
P errault,  Swainmerdam,  Oaubenlon, 
Hunter  , Haller,  Collins,  Pallas  , 
Monro,  Camper,  Vicq-d’Azyr  et  plu- 
sieurs autres.  Déjà  cependant  on 
avait  tenté  des  ouvrages  généraux: 
Monro  avait  publié  en  1782  un  pe- 
tit opuscule  décoré  du  titre  à'L'ssai 
sur  l anatomie  comparée  , mais 
qui  ne  se  compose  que  de  ladescrip- ( 
lion  anatomique  de  cinq  ou  six  verté- 
brés. Vicq-d’Azyr  avait  commencé 
pour  l’Encyclopédie  méthodique  une 
grande  publication  , dont  le  premier 
volume  seul  a paru  sous  le  titre  de 
Système  anatomique  des  quadru- 
pèdes ; mais  la  méthode  employée 
par  cet  auteur,  et  qui  consiste  à dé- 
crire séparément  pour  chaque  ani- 
mal et  par  ordre  de  numéros  les 
trois  cents  et  quelques  détails  d’or- 
gauisa lion  dont  il  donne  le  tableau , 
n'aurait  pu  conduire  à aucun  résultat 
général  et  aurait  certainement  éloigné 
de  l’étude  de  cette  science  par  les  dif- 
ficultés dont  elle  l’environnait.  U fal- 
lait donc  envisagerl’anatomie  compa- 
rée sons  une  autre  face, il  fallait  trou- 
ver une  méthode  plus  philosophique 
de  l’étudier,  celle  déconsidérer  cha- 
que appareil  d’organes  successive- 
ment dans  la  série  entière  des  ani- 
maux, afin  d'en  présenter  un  tableau 
suivi,  qui  en  indique  nettement  lim- 
portaoce  relative , les  modifications 
et  les  transformations  diverses.  C’est 
cette  méthode  que  Cuvier  a mise  en 
pratique  dans  ses  Leçons  d’anatomie 
comparée , premier  ouvrage  général 
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écrit  sur  cette  matière  depuis  l’his- 
toire des  animaux  d’Aristote,  et  qui, 
en  excitant  une  ardeur  peu  commune 
p-mr  l’anatomie  comparée  , donna 
lieu  h de  nombreux  travaux  qu’il 
inspira  en  quelque  sorte,  et  imprima 
une  marche  rapide  à la  connaissance 
des  lois  de  l’organisation.  La  géolo- 
gie doit  aussi  h Cuvier  une  face 
nouvelle.  Semblables  a ces  médail- 
les antiques  au  moyen  desquelles 
les  savants  recomposent  l’histoire  des 
peuples,  les  débris  des  corps  orga- 
nisés que  la  terre  recèle  dans  son  sein 
donnent  à la  fois  l’histoire  des  êtres 
auxquels  il  ont  appartenu  et  celle 
du  globe  qui  les  a nourris.  Plusieurs 
essais  d’ostéologie  antédiluvienne 
avaient  été  tentés  par  Daubenton, 
par  Pallas  et  par  Camper;  on  avait 
reconnu  des  ossements  d’éléphants 
et  de  rhinocéros  , mais  plutôt  h cause 
de  leur  grandeur  qu’à  l’aide  de  vé- 
ritables lois  zoologiques.  Cuvier,  ap^ 
puyé  sur  la  loi  de  corrélation  des 
formes  dans  les  êtres  organisés , qu’il 
a su  s’approprier  par  la  manière  dont 
il  l’a  formulée,  loi  dérivée  elle-même 
de  ce  haut  principe  de  philosophie  na- 
turelle, que  toutes  les  parties  d’un 
être  ont  des  relations  mutuelles  ex- 
plicables ou  non  , pour  arriver  à un 
but  commun , celui  de  l’existence  de 
l’être  ; que  chaque  être  , ayant  dans 
la  nature  une  fonction  propre  , doit 
avoir  des  formes  appropriées  à cette 
fçnction,et  que  par  cooséqnentles  par- 
ties analogues  de  tous  les  animaux  ont 
reçu  des  modifications  de  formes  qni 
peuvent  les  faire  reconnaître;  Cuvier, 
appuyé  sur  cette  loi  des  conditions 
d’existence,  en  est  venu  à démontrer 
qu’avec  nn  fragment  des  parties  ca- 
ractéristiques des  animaux  on  pou- 
vait déterminer  non  seulement  la 
classe  , l’ordre,  la  famille  à laquelle 
un  animal  a appartenu  , mais  encore 
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le  genre  et  l’espèce.  Par  l’application 
de  cette  loi,  il  a également  démon- 
tré que  les  animaux  qui  ont  laissé 
leurs  dépouilles  dans  les  entrailles 
du  globe  appartenaient  k des  races 
éteintes;  que  des  populations  entiè- 
res d'animaux  ont  péri,  soit  que  le  sol 
sur  lequel  elles  hanitaient  ait  été  abî- 
mé, soit  que  l’atmospbèrc , changée 
dans  ses  conditions , n’ait  pu  les  faire 
vivre,  soit  enfin  que  la  nature  ait 
limité  la  durée  de  chaque  espèce;  que 
les  différences  qui  existent  entre 
les  animaux  fossiles  et  les  ani- 
maux vivants  augmentent  en  raison 
de  l'âge  des  couches  qui  les  recèlent  ; 
que  les  populations  ainsi  détruites 
sout  au  moins  déjà  au  nombre  de 
trois  : celle  des  terrains  secondaires , 
caractérisée  par  de  grands  reptiles  ; 
celle  des  terrains  tertiaires,  caracté- 
risée par  un  grand  nombre  de  mam- 
mifères pachydermes  aujourd’hni  in- 
connus ; celle  des  terrains  diluviens . 
caractérisée  par  un  nombre  plus  grand 
de  mammifères  voisins  des  races  ac- 
tuelles. Ainsi , de  déduction  en  dé- 
duction , il  amenait  la  zoologie  k 
prouver  que  ce  n’est  pas  une  révolu- 
tion seulement  qui  a bouleversé  la 
terre , mais  qu’elle  en  a subi  plusieurs, 
non  moins  grandes,  non  moins  terri- 
bles, que  celle  dont  les  traditions 
uous  ont  conservé  le  souvenir.  Ces 
propositions  qui  ont  introduit  un  nou- 
vel ordre  d’idées  dans  la  géologie  ne 
sont  point  le  seul  perfectionnement 
que  cette  science  doive  k Cuvier. 
Les  connaissances  sur  les  terrains 
tertiaires  ne  datent  pour  ainsi  dire 
que  de  son  Mémoire  sur  les  terrains 
des  environs  de  Paris , entrepris  avec 
M.  Alexandre  Brongniart,  et  les  re- 
cherches du  même  genre  poursuivies 
depuis  en  Europe  sont  empreintes  du 
même  esprit,  on  pourrait  presque  dire 
qu’elles  ne  sont  que  la  continuation 


de  ce  travail  appliquée  k d’antres 
contrées.  La  nature  des  animaux  de 

certaines  couches  lui  fit  conclure  que 
tous  les  terrains  ne  sont  point  des 
sédiments  marins,  mais  que  quelques- 
uns  sont  des  sédiments  d’eau  douce 
alternants  avec  les  précédents;  elle 
lui  fit  encore  trouver  des  preuves 
que  la  révolution  qui  a donne  k nos 
continents  leur  forme  actuelle  a été 
subite,  violente,  et  qu’elle  est  duc  k 
une  inondation  passagère.  Le  be- 
soin d’idées  nettes  et  précises  qui  a 
été  l’un  des  caractères  de  l’esprit  de 
Cuvier  lui  fit  appliquer  k la  carte  mi- 
néralogique des  environs  de  Paris  la 
méthode  d’enluminure  adoptée  pour 
les  cartes  géographiques,  méthode  qui 
rend  l’intelligence  de  la  forme  des  ter- 
rain* infiniment  plus  facile, et  qui  au- 
rait un  résultat  plus  grand  encore , si 
tous  lesgéologistes  voulaient  adopter 
pour  chaque  formation  les  mêmes 
couleurs.  Ce  serait  faire  injure  k la 
mémoire  de  Cuvier  que  de  nous  ar- 
rêter aux  singuliers  commentaires 
auxquels  ont  donné  lieu  les  résultats 
de  ses  travaux  sur  les  ossements  fos- 
siles, de  la  part  de  ceux  qui  ont 
pu  croire  que  scs  laborieuses  re- 
cherches historiques  et  zoologiques 
ont  été  conçues  dans  un  esprit  de 
système,  parce  qu’elles  s’accordaient 
en  partie  avec  la  tradition  de  la 
Bible.  Conduit  pur  le  seul  amour  de 
la  vérité , et  travaillant  dans  un  but 
purement  scientifique,  il  ne  pensait 
guère  qu’on  dût  jamais  faire  entrer  ses 
idéesdans  des  controverses  religieuses 
et  encore  moins  leur  attribuer  une  ori- 
gine politique.  Aussi  faut-il  peu  d'ef- 
tortspour  s’apercevoir  que  sur  ce  point 
ses  apologistes  comme  ses  critiques 
connaissaient  très-incomplètement  ses 
travaux.  On  peut  ajouter,  comme  une 
preuve  de  cet  amour  de  la  vérité  dont 
il  était  animé,  qu’il  a consulté  des 
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hommes  spéciaux  dont  l'autorité  est 
universellement  reconnue  ; le  savant 
Delambre,  par  exemple,  pour  toute 
la  partie  astronomique  de  sa  discus- 
sion sur  le  peu  d’ancienneté  des  so- 
ciétés actuelles , et  le  baron  de  Prony 
sur  les  altérissements.  Il  nous  reste 
a parler  d’une  grande  production  de 
Cuvier,  qui  n’existe  malheureusement 
que  dans  les  extraits  incomplets  qui 
en  ont  été  publiés,  dans  les  notes  où 
il  jetait  le  plan  de  chacune  de  ses  le- 
çons, et  en  fragments  dans  son  Rap- 
port sur  les  progrès  des  sciences  de- 

Puis  1789,  et  dans  son  Histoire  de 
icblbyologie  : nous  voulons  parler 
des  leçons  qu’il  faisait  au  collège  de 
F rance  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  , et  qui , si  elles  eussent  été  rédi- 
gées et  publiées  par  lui , auraient 
montré  , plus  encore  que  ses  autres 
ouvrages,  combien  son  savoir  était 
grand  et  son  esprit  philosophique  et 
élevé.  Au  moment  où  il  commença  ses 
leçons  il  voyait  qu'une  philosophie 
dogmatique  tendait  à dominer  les 
sciences  en  France,  comme  elle  l’a 
fait  en  Allemagne , et  comme  dans 
l’antiquité  elle  l’a  fait  en  Grèce  , et 
que  l’on  condamnait  comme  insuffi- 
sante la  véritable  méthode,  celle  de 
l’observation  et  de  l’expérience , sous 
l’influence  de  laquelle  ont  été  faites 
toutes  les  belles  découvertes  du  17e 
et  dn  18'  siècle.  11  voulait  mettre  les 
jeunes  gens  en  garde  contre  cette  ten- 
dance qu’il  regardait  comme  funeste, 
en  traçant  dans  noe  suite  de  leçons 
l’histoire  des  sciences  naturelles. 
Celle  histoire  en  effet,  tout  en  mon- 
trautcombien  ont  été  vains  les  efforts 
de  ceux  qui  ont  prétendu  expliquer  les 
phénomènes  naturels  par  des  princi- 
pes métaphysiques,  et  quelle  gloire' 
ont  recueillie  les  hommes  qui  ont  in- 
terrogé directement  la  nature  et  qui 
sc  sont  contentés  de  déduire  des  faits 


CUV 

les  conséquences  logiques  , cette  his- 
toire , disons-nous,  était  l’enseigne- 
ment le  plus  utile  qui  put  être  offert 
à la  jeunesse.  C’était  lui  présenter  en 
meme  temps  l’histoire  de  l’Lumanité 
sous  un  point  de  vue  nouveau , celui 
du  développement  de  la  civilisation  h 
chacune  des  grandes  découvertes  que 
l’homme  a faites  sur  les  propriétés 
naturelles  des  corps  ; enfin  c’était  lui 
prouver  que,  pour  continuer  la  mar- 
che de  cette  civilisation , le  meilleur 
moyen  est  d’agrandir  le  cercle  de  nos 
connaissances  ou  de  mettre  au  jour 
quelques-unes  de  ces  inventions  qui, 
comme  la  boussole  , l’imprimerie , la 
machine  h vapeur , ont  une  action  ci- 
vilisatrice plus  puissante  que  toutes 
les  spéculations  de  l’esprit.  Cuvier  a 
combattu,  dans  ses  leçons  et  dans 
plusieurs  de  scs  derniers  écrits,  non 
seulement  celte  philosophie  idéale, 
décorée  dn  titre  de  philosophie  de  la 
nature,  et  que  sa  profonde  connais- 
sance de  la  langue  allemande  lui  avait 
permis  d’étudier  a sa  source  ; mais 
encore  quelques-unes  de  ces  théories 
qui  en  découlent  de  plus  ou  moins 
près.  Il  consacra  notamment  plusieurs 
mémoires  k démontrer  le  peu  de  fon- 
dement de  la  théorie  de  l’unité  de  com- 
position appliquée  aux  formes  des 
cires  organisés,  et  en  vertu  de  laquelle 
toutes  dériveraient  d’un  type  unique. 

Il  croyait  au  contraire  k line  grande 
variété  de  composition  dans  les  quatre 
formes  qui  constituent  les  quatre 
embranchements  de  sa  classification 
zoclogique.  Il  n’admettait  pas  qu’on 
pût  ranger  les  êtres  suivant  une  série 
unique  et  continue  , ou  former  en 
un  mot  une  échelle  des  élres.  Selon 
lui,  des  classes  et  des  ordres  divers 
peuvent  constituer  nue  série  d’animaux 
aussi  élevés  les  uns  que  les  autres,  de  , 
telle  sorte  qu’entre  deux  animaux 
pris  daus  des  classes  différentes,  cn- 
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Irenn  poisson  et  un  reptile,  par  exem- 
ple, on  ne  saurait  dire  lequel  est  an 
dessus  de  l’autre.  Il  pensait  que  la 
nature  organisée  forme  un  immense 
réseau  où  un  être  est  enchaîné  par 
un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
liens  avec  ceux  qui  l’entourent.  Pour 
arriver  à cette  théorie  de  l’unité,  on 
a dû  ne  faire  attention  qu’aux  res- 
semblauces,  et  négliger  les  différen- 
ces ; aussi  les  partisans  de  cette  doc- 
trine lui  reprochaient-ils  de  ne  tenir 
compte  que  de  celles-ci , reproches 
peu  fondés  puisque  la  plupart  de  ses 
travaux  ont  eu  pour  but  une  classifi- 
cation naturelle  des  êtres,  qui  n’est 
autre  chose  qu’un  arrangement  basé 
sur  leurs  rapports  , et  par  consé- 
quent sur  leurs  analogies.  Il  a pro- 
fessé hautement  dans  ses  leçons  que 
le  principe  le  plus  général  auquel 
on  puisse  remonter  pour  expliquer 
la  diversité  des  formes  est  celui 
des  causes  finales,  et  il  pensait  que 
séparer  ces  causes  de  l’étude  de 
l’histoire  naturelle,  p’était  en  ôter 
tout  le  charme  et  toute  la  vérité.  Loin 
d’admettre  le  principe  de  la  succes- 
sion des  formes  dans  le  temps,  reçu 
par  ceux  qui  croient  au  progrès  des 
formes  corporelles  comme  à l’intelli- 
gence de  l’homme  , il  démontrait  par 
la  double  autorité  du  raisonnement 
et  de  l’expérience  que , dès  l’origine 
des  êtres  organisés , il  a dû  exister  né- 
cessairement, pour  leur  équilibre,  des 
formes  différentes  et  simultanées,  coïn- 
cidant avec  des  appétits  divers.  Com- 
ment concevoir  en  effet  que  le  monde 
organisé  ait  commencé  par  une  seule 
espèce  animale  ou  végétale?  C’est 
cependant  la  conclusion  à laquelle  on 
arrive  inévitablement  lorsqu’on  ad- 
met la  transformation  des  formes  par 
l’influence  des  agents  extérieurs.  Il 
n’adoptait  pas  non  plus  le  principe 
de  l’épigénèse  on  de  la  formation  de 


tontes  pièces  des  êtres  organisés, 
mais  il  croyait  avec  Haller  au  déve- 
loppement d’un  germe  préexistant  à 
l’époque  de  la  fécondation.  Cuvier 
n’a  point  échappé  h l'injustice  qui  ac- 
cueille trop  souvent  les  créations  des 
hommes  de  génie.  Quand  on  voit 
leurs  résultats , on  les  leur  dispute  et 
l’on  cherche  à les  attribuer  a leurs 
rédécesseurs.  Ainsi  l’on  a dit  que  la 
ase  fondamentale  de  sa  réforme  xoo- 
logique  ne  lui  appartenait  pas  , qu’il 
n'était  point  le  fondateur  de  l’anato- 
mie comparée  ni  le  premier  qui  ait 
fait  servir  cette  science  h la  détermi- 
nation des  ossements  fossiles.  Mais  de 
même  qu’il  a reconnu  et  constaté  les 
éminents  services  que  Daubenton  , 
Pallas , Camper , Vicq-d’Axyr  et  tant 
d'autres  ont  rendus  aux  sciences  qu’il 
a cultivées,  de  même  aussi  les  sa- 
vants impartiaux  de  tons  les  pays 
reconnaissent  que  lui  senl  a su  tirer 
des  faits  recueillis  par  ces  hommes 
célèbres  des  propositions  neuves  et 
fécondes  qu'ils  n’avaient  point  aper- 
çues ; propositions  qui  ont  changé  la 
philosophie  des  sciences  naturelles  , 
en  ont  prodigieusement  étendu  le  do- 
maine, et  qui  sont  les  litres  impé- 
rissables de  son  éclatante  célébrité. 
L’esprit  humaiu  procède  toujours  ain- 
si en  fait  de  sciences , aussi  bien  de 
sciences  historiques  et  morales  que  de 
sciences  naturelles.  Les  faits  s’ac- 
cumulent, puis  vient  un  génie  philo- 
sophique qui  sait  les  coordonner  et 
les  mettre  en  œuvre.  Les  travaux  ac- 
complis par  Cnvier  dans  ses  fonc- 
tions publiques , se  composant  en 
grande  partie  d’actes  administra- 
tifs, de  rapports  et  de  projets  en- 
fouis dans  les  archives  ministérielles, 
ne  sont  pas  susceptibles  de  la  même 
appréciation  que  ses  œuvres  scienti- 
fiques. On  peut  dire  cependant  qu’il 
y montra  un  désir  invariable  du  bien 
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et  qu’il  y manifesta  également  une 
grande  supériorité  d’esprit.  Exercé 
comme  il  1 était  par  ses  méthodes  au 
classement  d’un  grand  nombre  d’i- 
dées, il  a su  porter  la  plus  vive  clarté 
dans  les  affaires  soumises  au  conseil 
d état  et  mettre  la  vérité  en  évidence. 
Ceux  qui  l’ont  suivi  dans  cette  partie 
de  sa  carrière  ont  dit  comment , dans 
les  délibérations , sa  parole , toujours 
claire  , savait  résumer  et  terminer  les 
discussions,  et  comment  la  sévérité  de 
ses  principes  et  sa  connaissance  des 
lois  en  faisaient  un  organe  sûr  de  l’é- 
quité et  de  la  justice.  Il  a opéré  plu- 
sieurs améliorations  dans  l’instruc- 
tion et  donné  un  soin  tout  particu- 
lier à l’instruction  primaire.  Ce  fut 
sur  son  rapport  que  parut  l’ordon- 
nance du  27  février  1816  sur  les 
écoles  primaires , par  laquelle  il 
cherche  k introduire  chez  nous 
quelques-unes  des  mesures  dont  les 
bons  effets  avaient  été  éprouvés  en 
Hollande.  C’est  par  ses  efforts  que 
l’enseignement  de  l’histoire,  de  Ja 
géographie  , des  langues  vivantes  et 
de  l’histoire  naturelle  fut  établi  dans 
les  collèges.  Nous  avons  vu  que  c’est 
par  ses  soins  que  la  faculté  des  scien- 
ces fut  érigée  ; nous  pouvons  ajou- 
ter qu’il  regardait  cet  établissement 
comme  un  monument  qu’il  avait  élevé 
en  témoignage  de  son  amour  pour  les 
sciences.  La  connaissance  des  prin- 
cipes administratifs  étant,  selon  lui, 
trop  peu  répandue  en  France , il 
avait  propose  la  création  d'une  école 
d’administration  dans  laquelle  au- 
raient été  gradués  ceux  qui  se  desti- 
nent aux  hautes  fonctions  publiques. 
Il  désirait  vivement  attacher  son  nom 
k celle  institution  , mais  le  gouverne- 
ment ne  donna  pas  de  suite  k sa  pro- 
position. Tout  en  regardant  l’instruc- 
tion comme  la  base  de  la  civilisation, 
il  voulait  qu’elle  fût  assortie  à l'état 


des  esprits  et  des  conditions.  Ses 
principes  étaient  ceux  du  gouverne- 
ment représentatif,  mais  il  croyait 
qu’un  gouvernement  de  quelque  na- 
ture qu’il  soit , doit  être  fort  lorsque 
la  presse  est  libre,  parce  que,  con- 
trairement aux  idées  admises  de  nos 
jours , il  pensait  que  l’action  des  es- 
prits tend  k affaiblir  sans  cesse  les 
ressorts  du  pouvoir.  C’est  d’après  ce 
principe  que  chaque  fois  qu’il  rédi- 
geait des  projets  ou  qu’il  en  soute- 
nait devant  les  chambres  il  cherchait 
k fortifier  le  pouvoir  administratif. 
Quoiqu’il  ait  été  souvent  poursui- 
vi par  l’animosité  des  partis , il  est 
resté  toute  sa  vie  étranger  k leurs 
luttes  et  k leurs  haines,  et  dans  les 
hautes  fonctions  dont  il  fut  revêtu  , 
sur  les  bancs  des  magistrats,  comme 
conseiller  et  comme  juge  , k la  tri- 
bune publique  comme  orateur , il  ne 
suivit  jamais  que  les  impulsions  d’une 
conscience  aussi  ferme  qu’éclairée. 
La  liste  des  ouvrages  de  Cuvier 

firouve  que  les  fonctions  publiques  ne 
’out  pas  détourné  des  sciences , non 
plus  que  Haller , que  Camper  et  plu- 
sieurs savants  de  nos  jours.  Son  acti- 
vité , secondée  par  une  facilité  peu 
commune  , suffisait  k tout.  Son  heu- 
reuse mémoire  abrégeait  d’ailleurs 
ses  recherches,  que  rendait  plus 
courtes  encore  la  pénétration  de  son 
esprit  éminemment  logique.  Comme 
professeur,  Cuvier  a égalé,  s’il  n’a 
pas  surpassé , tous  ses  devanciers , 
par  sa  méthode  , par  sa  facilité  d’élo- 
cution , par  la  clarté  de  ses  idées  , par 
la  juste  mesure  qu’il  donnait  k ses 
développements  et  par  l’art  de  soute- 
nir l’attention  de  son  auditoire  en  se 
livrant  k des  digressions  historiques 
ou  philosophiques,  nées  du  sujet 
même,  et  qui  révélaient  toute  l’éten- 
due et  la  généralité  de  ses  connais- 
sances. C’est  qu’en  effet,  k l’excep- 
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lion  des  hautes  théories  mathémati- 
ques, il  semblait  avoir  tout  étudié  , 
et  même  il  était  assez  versé  dans  la 
géométrie  pour  que  l'ahbé  Haüy  ait 
pu  croire  qu'un  Mémoire  qu’il  lui 
adressa  de  Normandie  sur  la  cristal- 
lographie, vînt  d’un  géomètre  de  pro- 
fession. Cette  étendue  de  connaissan- 
ces l’a  souvent  fait  comparer  a Aris- 
tote , et  sans  les  évènements  de  1814 
la  similitude  eut  été  plus  complète  , 
car  Napoléon  avait  eu  l’idée  de  lui 
confier  la  direction  de  l’éducation  de 
son  fils,  et  il  l’avaitmème  déjà  chargé 
de  dresser  la  liste  des  livres  qui  de- 
vaient composer  la  bibliothèque  du 
jeune  prince.  Cuvier  avait  de  la  gaîté 
dans  l’esprit,  et  comme  son  infatiga- 
ble mémoire  avait  retenu  jusqu'aux 
anecdotes,  aux  épigrammes,  aux  sa- 
tires et  aux  vers  burlesques,  il  con- 
tribuait plus  que  personne  aux  agré- 
ments d une  conversation.  Il  était 
d’une  stature  moyenne;  ses  traits  ré- 
guliers fortement  prononcés  donnaient 
a sa  physionomie  uu  air  de  gravité  et 
de  dignité  qui  imposait.  Né  avec  des 
nerfs  facilement  irritables  , il  se  li- 
vrait souvent  à des  mouvements  d’im- 
patience assez  vifs , mais  il  oubliait 
promptement  la  cause  qui  les  avait 
fait  naître,  cl  cherchait  a les  faire  ou- 
blier par  quelques  paroles  affectueu- 
ses. Sa  tendresse  pour  sa  famille  était 
fort  grande,  et  l’ébranlement  moral 
que  lui  causa  la  dernière  et  la  plus 
cruelle  perte , celle  de  sa  fille  aînée 
élevée  comme  lui  dans  la  religion 
protestante  et  qui  promettait  d'être 
l'ornement  de  son  sexe,  contribua 
beaucoup  à affaiblir  les  ressorts  de  sa 
vie.  Sa  haute  philosophie  se  montra 
dans  toute  sa  force,  par  la  tranquillité 
d'ameavec  laquelle  il  vit  approcher  sa 
fin,  et  par  le  sang-froid  avec  lequel  il 
jugea  son  état  dès  le  second  jour  de  sa 
maladie.  Son  éloge  fut  prononcé  h la 


chambre  des  pairs  par  M.  Pasqnier  , 
à l’académie  des  sciences  par  M . Flou- 
rens  , a l’académie  française  par 
M.  Dupin , a l’académie  de  médecine 
par  M.  I’ariset , à la  société  entomo- 
logiqne  par  M.  Audouin,  a la  société 
royale  de  Londres  par  le  duc  de  Sus- 
sex.  L’académie  de  Besançon  en  a 
fait  le  sujet  de  son  prix  annuel  pour 
1833  (5).  Une  notice  historique  sur 
le  savant  naturaliste  a été  publiée  à 
Strasbourg , par  P.  Duvernoy  ; h 
Londres,  Mm”  Sarah  Lee  a fait  pa- 
raître des  Mémoires  sur  Cuvier  , 
qui  ont  été  traduits  en  français  par 
M.  Lacordaire,  1833,  in-8°.  Ses 
compatriotes  lui  ont  élevé  une  statue 
en  bronze  dans  sa  ville  natale  (6), 
et  une  souscription,  à laquelle  s’em- 
pressèrent de  concourir  un  grand 
nombre  de  savants  , fut  ouverte 
pour  lui  ériger  un  monument  au 
Muséum  d’histoire  naturelle.  Ses 
écrits  imprimés  sont  : I.  Mé- 
moire sur  les  cloportes , Jour- 
nal d’histoire  naturelle,  2e  vol., 
1792.  II.  Observations  sur  quel- 
ques diptères , Journal  d’hist.  na- 
tur.,  2e  vol.,  1792.  III.  Descrip- 
tion de  deux  nouvelles  espèces 
d’insectes,  Magasin  encyclop.,  t. 
1er,  1795.  IV.  Mémoire  sur  une 
nouvelle  classification  des  mammi- 
Jèrcs  et  sur  les  principes  qui  doi- 
vent servir  de  base  dans  celte  sorte 
de  travail,  Mag.  encyclop.,  t.  II, 
an  m.  V.  Mémoire  sur  le  larynx 
inférieur  des  oiseaux , ibid.  VI.  Mé- 
moire sur  la  structure  intérieure 

(5)  Ce  prix  a é»c  remporté  par  M.  Lauril* 

lard,  auteur  de  cet  article  et  l’un  de»  élèves 
de  Cuvier.  NV — ». 

(6)  Elle  a été  inaugurée  le  a3  août  (i83S), 

jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Cuvier,  en 
présence  des  deptilea  de  l'académie  des  sciences, 
de  l'académie  française,  du  muséum  d’histoire 
naturelle,  de  l’académie  de  Besançon,  etc. M.  Mi- 
chaud  , de  l'académie  française,  a rendu  compte 
de  celle  cérémonie  dans  uu  rapport  imprimé 
jn-4®.  W— -s. 
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et  extérieure  et  sur  les  affinités 
des  animaux  auxquels  on  a donné 
le  nom  de  vers , Décade  philoso- 
phique , t.  V/ an  m.  VII.  Second 
Mémoire  sur  l’organisation  et  les 
rapports  des  animaux  à sang 
blanc  , ibid. , t.  II.  VIII.  Mémoire 
sur  les  rapports  naturels  du  tar- 
sier, ibid.  IX.  Conjectures  sur  le 
sixième  sens  qu’on  a cru  remar- 
quer dans  les  cliauves-souris,  Mag. 
encyclop.,  t.  vi.  X.  Plusieurs  mé- 
moires dans  le  Bulletin  de  la  société 
philomatique  , 1796 , 97,  98 , 99 
et  1800  , entre  autres  sur  la  circu- 
lation des  animaux  à sang  blanc , 
sur  les  narines  des  cétacés , sur  la 
manière  dont  se  fait  la  nutrition 
dans  les  insectes,  sur  les  vaisseaux- 
sanguins  des  sangsues , sur  les  dif- 
férents cerveaux  considérés  dans 
tous  les  animaux  à sang  rouge , 
etc.,  etc.  XI.  Tableau  élémentaire 
de  l’histoire  naturelle  des  ani- 
maux, 1798,  1 vol.  in-8°.  XII.  Sur 
les  instruments  de  la  voix  dans  les 
oiseaux,  Journal  de  physique,  t.  I, 
1800.  XIII.  Leçons  d'anatomie 
comparée , 5 vol.  iu-8°,  t.  I et  II, 
1800,  et  III,  IV  et  V,  1805.  XIV. 
Rapport  historique  sur  les  pro- 
grès des  sciences  naturelles  de- 
puis 1789,  Paris,  de  l’imprimerie 
impériale,  1810,  1 vol.  in-8°.  XV. 
Plusieurs  Mémoires  sur  F anatomie 
des  mollusques , imprimés  dans  les 
Annales  du  Muséum,  et  réuuis  en  un 
vol.  in-4»,  Paris,  1817.  XVI.  Plu- 
sieurs Mémoires  sur  les  ossements 
fossiles.,  imprimés  dans  les  Annales 
du  Muséum  , et  réunis  sous  le  titre 
de  Recherches  sur  les  ossements 
fossiles , Paris , 1812,  4 vol.  in-4°j 
Cuvier  en  a publié  une  2“  édition  , 
Paris,  1821  à 1824, 5 vol.  in-4°j 
une  3e  édit,  a paru  en  1834,  7 v.  in- 
4° . XVII . Plusieurs  au  1res  Mémoires 


d anatomie  et  dichthyologie,  plu- 
sieurs Rapports  sur  différents  ou- 
vrages , dans  les  Annales  et  dans 
les  Mémoires  du  Muséum.  XVIII. 
Rapports  sur  les  établissements 
d’instruction  publique  des  dépar- 
tements au-delà  des  Alpes  , sur 
ceux  de  la  Hollande  et  sur  ceux 
de  la  Basse-Allemagne  , 2 broch. 
in-8°,  Paris,  1811  , imprimés  dans 
le  Recueil  des  lois  et  réglements  con- 
cernant l’instruction  publique , t.  IV. 
XIX.  Le  règne  animal  distribué 
d après  son  organisation,  Paris, 
1817,  4 vol.  iu-8°;ibid.,  2'  édit., 
1829  h 1830  , 5 vol.  in-8%  XX. 
Recueil  des  éloges  historiques  lus 
dans  les  séances  publiques  de  F Ins- 
titut de  F rance,  Strasbourg  et  Paris, 
1819  et  1827  , 3 vol.  in-8”.  XXI. 
Plusieurs  articles  de  la  Biographie 
universelle  , entre  autres  ceux  d’A- 
ristote , Buffon , Dolomieu  , Four- 
croy,  Guyton  de  Morveau,  Haller, 
Lavoisier , Linné , Lyonnet , Pline  , 
Réaumur,  Vicq-d’Azyr,  etc.  XXII. 
Histoire  naturelle  des  poissons , 
in-8",  Paris  et  Strasbourg  , Le- 
vrault,  tom.  i avili,  de  1828  à' 
1831.  XXIII.  Les  rapports  faits 
annuellement  h l’académie  des  scien- 
ces, imprimés  dans  les  Mémoires  de- 
celte  académie , ont  été  recueillis  et 
forment,  avec  une  réimpression  du  rap- 
port sur  les  progrès  des  sciences  , les 
quatre  premiers  volumes  du  supplé- 
ment aux  œuvres  de  Buffon,  in-8°, 
Paris,  Baudouin  frères,  île  1825  à 
1828  XXIV.  Un  nombre  considé- 
rable de  rapports  faits  à l'Institut  et 
plusieurs  articles  du  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle.  Enfin  une  par- 
tie des  notes  du  poème  des  Trois 
règnes  de  la  nature  par  Delille. 

L- — R- D . 

CZACKI  (le  comte  Thadkk), 
né  en  Wolhyuie  le  28  août  1765, 
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s’illustra  par  les  soins  aussi  habiles 
que  généreux  qu’il  donna  h l'instruc- 
tion de  la  jeunesse  polonaise.  Privé 
dès  l’enfance  des  secours  de  sou 
père , qui  fut  retenu  pendant  sept 
ans  prisonnier  en  Russie, il  eutencore 
la  douleur  de  voir  sa  mère  frappée 
d’aliénation  mentale  par  les  chagrins 
que  lui  causèrent  les  maux  de  la  pa- 
trie. Le  jeune  Thadée  trouva  dans 
la  tendresse  d’un  oncle  quelque  dé- 
dommagement a tant  de  calamités. 
Mais  cet  oncle  lui  - même  bientôt 

Îoursuivi  par  les  ennemis  de  la  Po- 
ogne  fut  contraint  de  se  réfugier  à 
Dantzig,  et  le  jeune  comte  sans  appui 
et  dépouillé  de  tout , obligé  de  se 
suffire  à lui-même,  Et  dans  ses  études 
de  rapides  progrès,  et  fixa  bientôt 
les  regards  du  roi  Stanislas-Auguste, 
qui  le  nomma  membre  de  plusieurs 
commissions  et  staroste  de  Nowogro- 
dek.  Dès-lors  Czacki  prit  part  à tous 
les  travaux  de  la  grande  diète.  Mais 
après  le  partage  de  la  Pologne,  la 
Russie  ayant  fait  conBsquer  ses  biens, 
il  se  trouva  réduit  à la  dernière  mi- 
sère. Il  sollicita  alors  une  chaire  de 
professeur  a l’université  de  Cracovie; 
et  il  remplit  cette  place  avec  honneur 
pendant  plusieurs  années.  Après  la 
mort  de  l’impératrice  Catherine  II, 
Paul  Ier  lui  fit  rendre  ses  biens  et  lui 
offrit  une  place  de  sénateur.  En  ac- 
ceptant la  première  faveur , Czacki 
relusa  la  seconde.  Calomnié  auprès 
du  monarque,  il  ne  se  laissa  point  inti- 
mider, cl  attendit  des  temps  plus 
heureux.  Alexaudre  étant  monté  sur 
le  trône  , Czacki  fut  mandé  à St-Pé- 
tersbourg,  où  il  n’eut  pas  de  peine  a 
se  justifier.  Ce  prince  le  nomma  con- 
seiller privé.  En  1803,  lorsque  l’a- 
cadémie de  Wilna  fut  érigée  eu  uni- 
versité, Czacki  représenta  que  les 
provinces  de  Wolhynie,  de  Podolie 
et  de  Kiow  étaient  trop  éloignées  du 


centre  ; et  sur  ses  instances  on  fonda, 
pour  ces  trois  provinces,  une  seconde 
école  à Krzéraiéniec.  Il  y accepta  lui- 
même  les  fonctions  d’inspecteur  ou  de 
visitator.  Pleindezèle  pour  l’instruc- 
tion de  la  jeunesse  , il  lui  consacra 
quatre  millions  de  florins,  et  avec  ce 
fonds  il  établit  cent  vingt-six  éco- 
les primaires,  et  pourvut  aux  besoins 
des  écoles  secondaires.  Ce  fut  lui  qui 
présenta  à la  diète  le  projet  d’en- 
voyer des  jeunes  gens  à l’étranger, 
pour  y puiser  l’instruction  néces- 
saire à l’exploitation  des  mines  fécon- 
des dont  le  sol  est  rempli.  Pénétré 
des  bons  effets  du  commerce  pour  le 
bonheur  des  nations,  il  visita  les  lieux 
qui  pouvaient  en  faciliter  les  moyens, 
parcourut  l’Ukraine,  la  Moldavie, 
la  Volhynie,  la  Lithuanie;  eut  une 
entrevue  avec  le  prince  Ipsilanti  à 
Iassi , recueillant  les  observations 
les  plus  utiles  pour  les  oSrir  en  hom- 
mage au  gouvernement  qui  lui  avait 
coufié  de  si  hauts  intérêts.  Voyaut 
ue  les  efforts  de  cegouvernement  ten- 
aient à rendre  navigables  les  fleuves 
et  les  rivières,  il  fit  dresser  une  carte 
hydrographique  de  la  Pologne  et  de  la 
Lithuanie,  consacrant  à cette  œuvre 
patriotique  une  somme  de  dix  mille 
ducats.  En  1803  un  vaisseau,  équipé 
par  une  association  dont  Czacki  fai- 
sait partie  , quitta  le  port  d’Odessa 
pour  se  rendre  à Trieste,  portant 
le  nom  du  citoyen  généreux  qui  se 
dévouait  si  complètement  a la  pros- 
périté de  son  pays.  On  ne  peut  lui 
refuser  le  titre  de  père  et  de  fonda- 
teur du  lycée  de  Krtémiéniec , con- 
nu sous  le  nom  de  Gymnase  de 
PV olhynie;  car  il  y établit  les  écoles 
de  mécauique  , de  géométrie , celles 
des  organistes,  des  jardiniers,  et  des 
instituteurs  primaires.  Le  Gymnase 
lui  doit  aussi  son  observatoire  astro- 
nomique , son  imprimerie , son  jar- 
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din  botanique  et  son  cabinet  de  physi- 
que. A la  mort  de  Stanislas-Auguste, 
Czacki  acheta  la  bibliothèque,  le  ca- 
binet de  médailles  et  d’antiquités  de 
ce  prince  ; et  ces  précieux  objets  sont 
aujourd’hui  par  sa  munificence  la 
propriété  du  Gymnase  (1).  11  fit  bâ- 
tir des  maisons,  où  les  enfants  du 
fermier  et  de  la  noblesse  pauvre  fu- 
rent reçus  à un  prix  modique;  de  la 
on  les  envoyait  aux  écoles  du  lieu.  Il 
avait  fondé  plusieurs  pensions  pour  les 
jeunes  personnes  ; et,  quand  la  mort 
le  surprit,  il  était  occupé  à établir  un 
institut  dans  lequel  on  devait  former 
les  gouvernantes  destinéesà  élever  les 
personnes  de  leur  sexe.  Czacki  est 
mort  à Dubno  le  8 février  1813.  11 
a publié  en  polonais  : 1.  Sur  les 
lois  de  la  Pologne  et  de  la  Lithua- 
nie , sur  leur  esprit,  leur  origine, 
leurs  rapports  , et  sur  les  lois  en 
particulier  qui  se  trouvent  dans  le 
premier  statut  ou  code  du  grand- 
duché  de  Lithuanie,  Varsovie, 
1801,  2 vol.  iu-4°.  Cet  ouvrage  est 
extrêmement  précieux  pour  l’histoire 
de  l’ologue  et  de  Lithuanie.  II.  Des 
dîmes  en  général  et  particuliére- 
ment en  Pologne , trad.  en  fran- 
çais, Vàrsovie,  1801.  III.  Des 
Juifs , notice  historique  sur  ce 
peuple, particulièrement  en  Polo- 
gne , Wilna,  1807.  Czacki  avait 
composé  une  Défense  de  Sigis- 
mond- Auguste , qui  n'a  pas  été 
imprimée,  mais  dont  ses  amis,  aux- 
quels il  l’avait  communiquée,  ont 
parlé  avec  beaucoup  d'éloge.  Lui- 
même  y mettait  une  telle  importance 
que,  malgré  sa  modestie,  il  a dit 
souvent  que  ce  livre  fixerait  les  re- 
gards delà  postérité.  Un  autre  ou- 
vrage écrit  de  sa  main , beaucoup 
plus  considérable  et  qui  est  également 

(i)  Ils  ont  été  enlevés  eu  i83z  par  ordre  de 
l’empereur  Nicolas. 
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resté  inédit , offrait  de  nombreuses 
recherches  sur  toutes  les  parties  de 
l’administration  (2).  A la  prière  des 
Volhyniens  , l’empereur  Alexaudre 
permit  qu’un  monument  élevé  en 
l’honneur  de  leur  bienfaiteur  fut  placé 
dans  l’cuceinte  de  ce  même  lycee  qui 
lui  devait  son  existence;  et  ses  con- 
citoyens firent  frapper  en  son  hon- 
neur une  médaille  d’or  avec  les  in- 
scriptions les  plus  honorables. 

M— 1. 

CZ  ARTORY  SK  A (la  prin- 
cesse Isabelie-Fobtunée)  , née  en 
1743,  fille  du  comte  de  Flemraing,  de 
l’une  des  familles  les  plus  illustres  de 
la  Saxe,  épousa  fort  jeune,  et  au 
temps  des  plus  vives  dissensions  de 
sa  patrie,  le  prince  Adam  Czarto- 
ryski  ( V oy.  ce  nom,  ci-après).  Ele- 
vée avec  le  plus  grand  soin  et  douée 
de  tous  les  avantages  de  la  nature  et 
de  la  fortune , la  princesse  Czarto- 
ryska  parut  avec  un  grand  éclat  sur 
ce  théâtre  orageux;  et  comme  les 
héroïnes  de  la  Fronde,  mêlant  la  ga- 
lanterie à la  politique,  elle  eut  sur 
les  évènements  une  grandeinfluence. 
Le  prince  Bepnin  , ce  délégué  de  la 
Russie,  qui  opprima  si  long  temps 
la  Pologne,  ne  put  résister  à ses 
charmes.  Voici  le  récit  que  la  prin- 
cesse a fait  elle-même  de  cette  aven- 
ture à sou  autre  amant  , le  duc  de 
Lauzun , qui  l’a  consigné  dans  ses 
Mémoires  (1).  C’est  la  biographie 
presque  tout  entière  de  cette  femme 
célèbre;  et  nous  aurons  peu  de 


(a)  Dre  grande  partie  de  ces  manuscrits  a été 
publiée  à Krakovie,  en  1855,  par  M.  Wisz- 
niewski* 

(i)  Les  Mémoires  du  duc  de  Lauzun  ou  Biron 
( Voy  Binon,  IV,  5aa  ) ont  paru  en  i8ai  , 
après  avoir  été  d’abord  supprimés  par  la  censure 
de  Napoléon  , qui  ne  permit  pas  un  pareil  scan- 
dale. Celle  de  Louis  XV1I1  fut  plus  tolérante; 
elle  exigea  seulement  la  suppression  de  quel- 
ques pages  et  de  quelques  noms  propres  , qui 
se  trouvent  pour  la  plupart  rétablis  daus  l'édi- 
tion de  181a,  a vol.  in*i8. 
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chose  à y ajouter.  « Née  avec  des 
a avantages  et  quelques  agréments 
« je  reçus,  bien  jeune,  les  hommages 
« des  hommes;  ils  flattèrent  mon 
« amour-propre;  depuis  que  je  me 
« connais,  je  me  connais  coquette. 

« J’épousai  mon  mari  sans  amour  , 

« et  n’eus  pour  lui  qu’une  amitié 
« bien  tendre , qu’il  mérite  chaque 
a jour  davantage.  De  tous  ceux 
« qui  me  rendaient  des  soins,  le  roi 
« de  Pologne  folle  plus  assidu.  Le 
« plaisir  de  l’emporter  sur  la  plus 
■a  belle  femme  de  Varsovie  me  les 
« fit  recevoir  avec  complaisance. 
« Je  n'y  succombai  cependant  pas. 

« Le  prince  de  Repnin, ambassadeur 
« de  Russie,  viut  a Varsovie.  Il  fut 
« amoureux  de  moi , et  mal  reçu. 
« Les  troubles  qui  déchiraient  mon 
« infortuné  pays  lui  donnèrent  bien- 
v tôt  occasion  de  me  prouver  a quel 

* point  je  lui  étais  chère.  Mes  pa- 

* rents  et  mon  mari  irritèrent  for- 
ât tentent  l’impératrice  ens’opposant 
■a  toujours  à ce  qu’elle  voulait. 
« Le  prince  de  Ilepnin  reçut  contre 
« eux  les  ordres  les  plus  sévères, 
a Les  princes  Cxartoryski  continuè- 
« renl  k être  coupables , et  à n’èlre 
a jamais  punis.  L’impératrice,  indi- 
« gnée  que  ses  ordres  n’eussent 
u pas  été  exécutés , ordonna  au 
« prince  de  Repnin  de  les  faire  ar- 
a rèter  et  de  faire  confisquer  leurs 
« biens.  Elle  lui  mandait  que  sa 
a vie  répondait  de  son  obéissance, 
a Les  princes  étaient  perdus  si 
« Repnin  n’eût  pas  eu  le  généreux 
a courage  de  lui  désobéir.  Je  crus 
« devoir  être  le  prix  de  tant  de  ten- 
b dresse  !..  Je  dirai  plus,  même  en 
« me  donnant  à la  reconnaissance, 
a je  crus  céder  a l’amour...  Je  fus 
« bientôt  le  seul  bien  qui  restât  au 
a prince  Repnin.  Il  perdit  son  am- 
b bassade,  ses  pensions,  lafaveurde 
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« l’impératrice  , et , parce  qn’il  m’a- 
■ vait,  k peine  resta-t-il  mille  du- 
a cals  de  revenus  a l’homme  dont  le 
« faste  naguère  éblouissait  toute  la 
« Pologne.  Il  ne  pouvait  retourner 
» en  Russie  ; il  me  demanda  de 
« voyager  et  de  me  suivre  : je  ne 
o balançai  pas  a tout  quitter  pour 
« lui...  Nous  vécûmes  parfaitement 
« ensemble  jnsqu’k  ce  qu’il  soit  de  • 
« venu  jaloux  du  comte  de  Gui- 
« nés  (2),  et  il  l’a  été  d’une  ma- 
b nière  si  violente  que  j'en  ai  été 
b offensée  : il  me  semblait  que  je 
b méritais  plus  de  confiancede  l’hom- 
a me  pour  qui  j’avais  tout  fait.  Je 
b supportai  cependant  son  humeur 
b avec  patience,  mais  l’ambassadeur 
b m’en  parnt  plus  aimable:  je  l’a- 
b vouerai  franchement,  je  fus  fiat— 
a tée  de  lui  plaire,  et  je  l’aurais  cer- 
b tainemenl  aimé  , s’il  s’était  moins 
b uniquement  aimé  lui-même.  *Je 
b m'arrachai  au  goût  que  je  sentais 
b pour  lui.  Celui  que  vous  avez  pris 
b pour  moi  l’a  détruit.  Mon  cœur 
a n’ena  que  trup  senti  la  différence. 
b Je  suis  sûre  maintenant  de  vivre 
a et  de  mourir  malheureuse  ; mais 
a je  ne  ferai  point  mourir  de  dou- 
b leur  l’homme  qui  a tout  sacrifié 
a pour  moi , et  k qui  il  ne  reste  que 
u moi  dans  le  monde;  fuyez,  ou- 
« bliez  une  femme  qui , suivît-elle 
a son  penchant,  ne  peut  rien  pour 
a votre  bonheur..  » Lauzun  ne  se 
couforma  pas,  comme  on  le  pense 
bien  , k ce  dernier  avis  ; il  séjourna 
encore  loug-temps  k Londres  avec 
la  priocesse  et  Repnin,  et  tous  trois, 
en  apparence  bien  d’accord , allè- 
rent ensuite  k Bruxelles , puis  en 
Hollande  et  k Paris,  oû  Repnin  con- 
çut enfin  de  la  jalousie.  Uu  duel 


(x)  Le  comte  de  Guines  était  alors  ainba^sâ* 
detit- de  l'iunce  h la  cour  de  Londres. 
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fat  près  d’en  être  la  suite  ; mais 
tout  s’arrangea  sans  bruit.  Repnin 
retourna  en  Russie , et  Lauzun  resta 
toul-à-Fait  libre  arec  la  princesse. 
Il  la  suivit  même  plus  tard  en  Po- 
logne, où  il  renconlra  dans  letprand- 
maréchal  Branicki  un  autre  rival  avec 
lequel  il  fut  encore  sur  le  point  de 
se  battre.  Mais,  comme  avec  Repnin, 
tout  s’arrangea  sans  coup  férir.  La 
princesse  Cratoryska  mit  alors  au 
monde  une  fille  dont  elle  eut,  a-t-elle 
dit  , le  courage  de  faire  connaître  le 
père  a son  mari.  C’est  dans  l’écrit 
de  Lauzun  qu’il  faut  lire  toutes  les 
vicissitudes  de  celte  passion , l’une  des 
plus  fortes  qu’ait  éprouvées  le  héros 
qui  en  eut  tant  d’autres,  a La  taille 
« de  la  princesse,  dit-il,  était  roé- 
« diocre , mais  parfaite.  Elle  avait 
« les  plus  beaux  yeux,  les  plus 
a beaux  cheveux , les  plus  belles 
se  dents,  un  très- joli  pied;  elle 
« était  très-bonne,  fort  marquée  de 
« petite  vérole  et  sans  fraîcheur; 
u mais  douce  dans  ses  manières  , et 
« dans  ses  mouvemeuts  d’nne  grâce 
a inimitable... » Lady  Craven,  mar- 
grave d’Anspach  , qui  l’avait  aussi 
connue  en  Angleterre , dit  qu’elle 
était  du  petit  nombre  des  femmes 
qui  sympathisèrent  arec  elle  ; et 
elle  ajoute  : « J'aimais  beaucoup  a 
« passer  avec  elle  des  heures  en 
« tête-à-tête.  Elle  excelle  dans  la 
a musique  et  dans  la  peinture  ; 
« elle  danse  admirablement.  Enfin 
« elle  a un  fonds  de  vrai  savoir 
k qu’elle  déploie  sans  la  moindre 

a affectation » Partout  où  la 

princesse  Czartorvska  séjourna  dans 
ses  voyages  , elle  conuut  les  gens 
de  lettres  et  les  hommes  les  plus 
spirituels  et  les  plus  aimables.  Eu 
France  elle  avait  beaucoup  vu  l’abbé 
Delille  qui , comme  on  sait , fat  très- 
lié  avec  le  duc  de  Lauzun  , et  elle 
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entretint  long-temps  une.  correspon- 
dance avec  ce  poète  qui  chanta  les 
beaux  jardins  de  Pulawy  d'après  les 
descriptions  que  la  princesse  lui  en 
fit  ; et  ces  descriptions , avec  une 
partie  de  la  correspondance,  se  trou- 
vent rapportées  dans  les  notes  du 
poème  des  Jardins.  C’est  dans  cette 
belle  terre  de  Pulawy  que  la  prin- 
cesse Czartoryska  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Elle  s’y  trouvait , 
lorsqu’une  nouvelle  lutte  éclata  pour 
l’indépendauce  de  la  Pologne , en 
1830.  A l’âge  de  quatre-vingt- six 
ans,  elle  donna  encore  des  preuves 
d’uue  grande  énergie.  Son  château 
devint  l’hôpital  des  militaires  blessés 
et  le  refuge  de  tontes  les  infortunes 
alors  si  nombreuses  dans  ce  pays.  La 
princesse  ne  s'éloigna  que  quand  les 
balles  russes  eurent  percé  les  croisées 
de  son  appartement  où  elle  préparait 
de  la  cbarpic...  Alors  elle  alla  s’é- 
tablir en  Gallicie  dans  la  terre  de 
Wysock  qu’habitait  sa  fille  la  prin- 
cesse de  Wurtemberg.  C’est  làqu’elle 
est  morte  le  17  juin  1835,  dans 
sa  quatre-vingt-onzième  année.  On 
a publié  d’elle  en  langue  polonaise  : 
I.  Diverses  idées  sur  la  manière 
de  construire  les  Jardins,  Breslau, 
1807,  iu-4°.  IL  Le  Pèlerin  à 
Dobromil , Varsovie,  1818,  iu-8°, 
où  l’on  trouve  les  faits  de  l'his- 
toire de  Pologne  propres  à éclai- 
rer la  classe  agricole.  M — d j. 

CZARTORYSKI  (Michsl- 
FhédiÎric),  grand  chancelier  de  Li- 
thuanie, naquit  vers  l’au  1695,  de 
l’antique  maison  Czartoryski,  la- 
quelle lire  son  origine  de  l’un  des  fils 
d’OIgerd  , grand-duc  de  Lithuanie  , 
mais  qui,  possédant  peu  de  biens, 
resta  long-temps  dans  une  médio- 
crité au-drssons  de  son  rang,  et  ne  put 
réaliser  aucun  de  ses  plans  ambitieux. 
Le  mariage  d’un  Czartoryski  avec  la 
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riche  Morsztyu  releva  leur  fortune. 
De  ce  mariage  naquirent  deux  fils  et 
une  fille , Michel  , Auguste  et  Con- 
stance. Celle-ci  épousa  Stanislas  Po- 
niatowski, compagnon  d'armes  de 
Charles  XII  ; cl  de  ce  mariage  na- 
quirent les  Poniatowski , dont  un  fut 
roi  de  Pologne.  Auguste  épousa  la 
riche  Sieniawska,  et  depuis  les  in- 
trigues des  Czartoryski  n’eurent  plus 
de  bornes.  On  peut  même  dire  qu’elles 
contribuèrent  beaucoup  à la  chute  du 
royaume  de  Pologne.  Sans  doute  ils 
désiraient  en  réformer  le  gouverne- 
ment ; mais  c’était  eu  s’appuyant 
sur  le  machiavélisme  des  cours  étran- 
gères et  sur  les  forces  militaires  de’ 
la  Russie.  Michel-Frédéric  fut  un 
génie  ardent  et  opiniâtre,  propre  h 
tous  les  manèges  des  diélines  et  des 
diètes.  11  démêlait  d’un  coup-dœil 
dans  chaque  homme  l'intérêt  capable 
dele  faire  agir.  Prenant  plaisir  à 
soutenir  les  factions  contraires , sou- 
vent il  se  montra  fort  indifférent 
à la  haine  publique  ; et  quand  cette 
haine  - voulut  l’atteindre , il  sut  la 
repousser  avec  une  dureté  mépri- 
sante et  une  malignité  ironique.  Ën 
1 7 52,  a l’époque  où  l’Angleterre  cher- 
chait a entraîner  la  Pologne  dans 
une  alliance  intime  avec  la  Russie  et 
l’Autriche  , l’ambassadeur  Williams 
se  lia  avec  les  Czartoryski.  11  flatta 
leur  ambition  et  encouragea  leur  au- 
dace. Le  véritable  parti  national  de  la 
Pologne  penchait  pour  la  France,  et 
cherchait  surtout  ses  forces  dans  la 
nation  ; ce  qui  était  tout-h-fait  con- 
traire aux  vues  des  Cxsrtoryski;  mais 
ils  s’adressèrent  a la  Russie  , et  sous 
les  auspices  de  cette  puissance  ils  for- 
mèrent, non  loin  de  Varsovie,  un 
camp  de  toutes  les  troupes  de  leur  mai- 
son qui  se  montait  à plus  de  4,000 
hommes  ; et  ils  publièrent  un  mani- 
feste où  ils  dirent  ouvertement  : 
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«Enfin  le  temps  est  venu  de  remédier 
« a tous  les  désordres  des  deux  der- 
.«  niers  règnes  ; il  faut  profiter  des 
u heureuses  disppsilions  dfc  la  ma- 
ts gnanime  impératrice  Catherine  II, 
« et  se  confédérer  sous  la  protection 
« nouvelle  et  inattendue  que  la for- 
ts tune  donne  enfin  à la  républi- 

« que » Dès  lors  les  Czartoryski 

présentèrent  des  Mémoires  secrets  et 
publics  à la  cour  de  St-Pélersbourg, 
et  chaque  décision  fut  débattue  dans 
le  cabinet  de  l’ambassadeur  mosco- 
vite à Varsovie.  C’est  sbus  de  pareils 
auspices  que  fut  consommé  le  pre- 
mier partage  de  la  Pologne.  Michel- 
Frédéric  Czartoryski  mourut  le  13 
août  1775.  — Czartokyski  ( Au- 
guste-Alexandre ) , était  frère  ca- 
det du  précédent , et  fut  son  coo- 
pérateur. Jamais  la  nature  ne  donna 
h deux  frères  des  talents  plus  op- 
posés et  en  même  temps  plus  pro- 
pres à les  conduire  au  même  but. 
Auguste  - Alexaudre  , après  avoir 
épousé  la  riche  Sieniawska,  veillait 
lui-même  sur  tous  les  administrateurs 
de  ses  biens  ; par  de  perpétuels  em- 
prunts liait  toutes  les  fortunes  de  la 
Pologne  à la  sienne  , et  mettait  entre 
ses  mains  des  sommes  considérables 
et  nécessaires  a l’exécution  de  ses  pro- 
jets. Il  se  forma  ainsi  un  grand  parti 
qui  le  destinait  au  trône;  mais  son 
âge  étant  aussi  avancé  que  celui 
du  roi  Auguste  III , ne  lui  laissait 
qu’une  bien  faible  espérance  de  suc- 
céder â ce  prince.  Lts  mœurs  géné- 
rales, devenant  chaque  jour  plus  relâ- 
chées , lui  permirent  de  s’abandonner 
sans  honte  h cette  espèce  de  molasse 
qui  succède  communément  à l’acti- 
vité d’une  grande  ambition  long-temps 
déçue.  On  commençait  même  à lui  re- 
procher , dans  la  manière  de  propo- 
ser les  plus  sages  conseils , une  indif- 
férence et  un  dédain  qui  l'empêchaient 
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de  les  soutenir  avec  force  ; et , ton- 
jours  appelé  à la  couroune  par  les 
vœux  de  ce  grand  nombre  de  parti- 
sans , il  semblait  croire  que  son  élé- 
vation devait  être  leur  ouvrage  plus 
que  le  sien.  Il  mourut  à Varsovie  le 
4 avril  1782.  Ch — o. 

CZARTORYSKI  (le  prince 
Adam-Casimir),  fils  du  précédent, 
ué  à Dantzig  le  1er  déc.  1734,  reçut 
dans  la  maison  paternelle  sa  premiè- 
re éducation , et , selon  l’usage  de  la 
noblesse  polonaise,  voyagea  dans 
diverses  contrées  de  l’Europe.  A son 
retour  il  épousa  sa  nièce  Isabelle  de 
Flemming (/^.Czabtoryska,  ci-des- 
sus, p.  C08).  Peu  de  temps  après  ce 
mariage,  son  père  lui  ouvrit  la  carrière 
des  honneurs  en  lui  cédant  le  géné- 
ralat  de  Podolie.  Sa  haute  naissance , 
son  immense  fortune , un  esprit  dis- 
tingué , tout  l’appelait  à exercer  une 
grande  influence  sur  les  évènements 
de  son  orageuse  patrie;  mais  le  sort, 
qui  se  joue  si  souvent  des  dons  de  la 
nature  et  de  la  fortune , le  retint 
toujours  dans  des  situations  secon- 
daires. On  pense  que  le  voyage  qu’il 
fit  à St-Péters bourg,  vers  la  fin  du  rè- 
gne d’Auguste  III , eut  pour  objet 
de  préparer  son  élévation  au  trône 
de  Pologne.  Pendant  son  'séjour 
dans  cette  capitale  le  grand-duc, 
qui  devint  plus  tard  empereur  sous 
le  nom  de  Pierre  III , le  prit  dans 
une  telle  affection  qu’il  promit  de  le 
soutenir  de  toute  sa  puissance  ; et  il 
est  probable  que  si  ce  prince  eût  ré- 
gné plus  long-temps  Czartoryski  se. 
rail  monté  sur  le  troue.  Mais  tout 
dut  ployer  sous  la  volouté  de  Cathe- 
rine II;  et , lorsque  Czartoryski  vit , 
que  son  opposition  pourrait  être  fu- 
neste à la  Pologne , il  céda  sans  peine 
à son  cousin  Stanislas  Poniatowski , 
avec  lequel  il  était  lié , dès  l’enfance , 
d’une  étroite  amitié.  Il  concourut 
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iftéroe  à son  élection  J éf  fcVst  & fort 
qu’on  a dit  que  la'  nomination  de  Po- 
niatowski fit  naître  entre  ce  jeune 
souverain  et  la  famille  Czartoryski 
uûe  division  qui  contribua  beaucoup 
aux  malheurs  de  fa  Pologne.  Le 
prince  Adam  seconda , au  contraire , 
de  tout  son  pouvoir  lès  bonnes  inten- 
tions de  Stanislas;  et  ce  fut  d’aprèsseS 
avis  que  ce  monarque  fonda  l’école 
des  Cadets,  qui  a produit  tant  d’hom- 
mes illustres,  et  qui,  par  reconnais- 
sance , lui  éleva  un  monument  après 
sa  mort  et  fit  frapper  une  médaille  en 
son  honneur  (1).  En  1781  il  fut  élu 
maréchal  dû  tribunal  suprême  de  Li- 
thuanie , et  snr  ce  siège  éminent  il 
se  distingua  par  sa  droiture  et  par  son 
inflexible  sévérité.  Après  la  diète  de 
1782,  le  roi  Stanislas  étant  retombé 
dans  ses  premières  hésitations  et  ne 
paraissant  plus  apprécier  les  conseils 
aé  son  cousin , il  s’ensuivit  une  froi- 
deur qui  obligea  le  prince  Adam  h 
quitter  la  cour  de  Varsovie.  Alors  il 
accejptale  commandement  d'une  garde 
gallicienne  composée  de  Polonais  que 
l’empereur  Léopold  venait  de  for- 
mer ; et  plus  tard  il  fut  créé  maré- 
chal dans  l’armée  autrichienne.  Ce- 

fiendant  il  assista  encore  en  1788  à 
a Diète  constituante  qui  s’ouvrit  à 
Varsovie,  et  il  y fut  élu  nonce  du  pa- 
latinat  de  Lublin.  Il  concourut  avec 
beaucoup  d’énergie  aux  efforts  que  fil 
la  noblesse  polonaise  pour  recouvrer 
son  indépendance.  En  1791  il  fut 
nommé,  par  le  suffrage  de  ses  com- 
patriotes , envoyé  extraordinaire  a 
Dresde , afin  d’engager  l’électeur  de 
Saxe  a accepter  l’hérédité  de  la  cou- 
ronne dePôlogne.  lise  rendit  ensuite 
à Vienne  h l’effet  d’obtenir  la  média- 

(t)  C'est  de  cette  école , fondée  su t les  mêmes 
principes  que  l'a  été  depuis  notre  école  poly- 
technique, et  qui  fut  continuée  sous  la'  domi- 
nation russe,  qu'est  partie  la  première  étiu- 
celle  qui  opéra  la  révolution  de  ï 8iç. 
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lion  de  l'empereur  et  sa  protection 
contre  les  desseins  de  la  Russie. 
N’ayant  pu  réussir , et  le  roi  Sta- 
nislas Poniatowski  ayant  accédé  an 
complot  de  Targowiça  , Czartoryski 
cessa  de  se  mêler  des  affaires;  il  vé- 
cut tantôt  dans  scs  terres  , tantôt 
à la  cour  de  Vienne,  où  il  a tou- 
jours joui  d’une  grande  considération. 
Il  était  dans  cette  capitale  pendaut 
l’insurrection  de  1794,  h laquelle  il 
ne  prit  aucune  part.  Cependant  il  en 
souffrit  beaucoup  ; ses  châteaux  furent 
saccagés , tous  ses  biens  mis  en  sé- 
questre et  ses  enfants  conduits  en 
otages  à Saint-Pétersbourg.  Mais  à 
l'avènement  de  Paul  Ier,  toutes  ces 
persécutions  cessèrent.  Le  règne 
d’Alexandre  lui  fut  encore  plus  fa- 
vorable. Ce  priuce  s’élail  lié  d’une 
étroite  amitié  avec  le  {ils  de  Czar- 
toryski; il  le  nomma  son  premier 
ministre  , et  bientôt  tous  les  avan- 
tages et  tous  les  genres  de  con- 
cessions furent  accordés  à la  Polo- 
gne. Le  vieux  prince  Czartoryski  se- 
conda merveilleusement  d’aussi  heu- 
reuses dispositions,  et  dans  l’anuée 
1805  il  eut  le  bonheur  de  recevoir 
a Pulavvy  l’empereur  Alexandre  lui- 
même,  et  de  s’entretenir  familière- 
ment avec  ce  monarque  de  tous  les 
plans  de  prospérité  et  de  bonheur 
qu’il  lui  fit  adopter  pour  sa  patrie. 
Mais  les  évènements  politiques  de 
l’Occident  , et  surtout  les  invasions 
de  la  France,  vinrent  changer  tous 
ces  projets  fondés  sur  la  paix.  Alexan- 
dre n’eut  plus  qu'a  s’occuper  des 
moyens  de  résistance  contre  ce  re- 
doutable torrent;  et  la  Pologne, 
placée  entre  les  deux  colosses  , ne 
sut  plus  de  quel  côté  elle  devait 
craindre  ou  espérer.  L’éphémère 
confédération  de  1812  , protégée 

Itar  Napoléon,  qui  voulut  relever 
e royaume  de  Pologne  pour  l’op- 


poser comme  une  barrière  entre 
['Allemagne  et  la  Russie,  vint  arra- 
cher Czartoryski  aux  douceurs  du  re- 
pos et  de  la  vie  privée.  Il  fut  nommé 
maréchal  de  la  diète  qui  s'assembla  au 
mois  de  juin  1812,  pour  établir  cette 
confédération.  Partageant  les  illu- 
sions de  ses  compatriotes  sur  la  puis- 
sance et  sur  les  vues  de  Napoléon,  il 
accepta  cette  dignité,  que  ses  con- 
citoyens lui  décernèrent.  Il  serait 
difficile  de  dépeiudre  l’enthousiasme 
avec  lequel  les  Polonais  virent , à 
la  tète  de  leur  confédération , cet  il- 
lustre et  vénérable  doyen  de  leurs 
seigneurs.  Voici  en  quels  termes  les 
représentants  de  la  nation  s’exprimè- 
rent à son  égard  , quand  ils  procla- 
mèrent l’acte  constitutionnel  de  la 
confédération,  daus  l’assemblée  du  29 
juin  1812  : u Et  vous, citoyen  véné- 
« rable,  que  près  d’un  siècle  de  vertus 
u a désigné  aux  vœux  de  vos  conci- 
« toyens  pour  présider  à la  scène  la 
« plus  étonnante  de  leur  histoire  , 
« pour  guider  les  premiers  pas  de  la 
« patrie  renaissante,  quelle  douce  et 
« touchante  leçon  offre  ce  prix  de  la 
« vertu  que  vous  recevez  aujourd’hui! 
a Ces  yeux  fixés  sur  vous,  ces  lar- 
arnes  qu’excite  votre  présence,  di- 
a sent  aux  jeunes  cœurs  de  vos  com- 
« patriotes  ce  qui  est  réservé  h l’imi- 
« talion  des  services  que  vous  avez 
a rendus  a la  patrie.  Placé,  pour 
« aiusi  dire  , aux  deux  extrémités  de 
a la  vie  de  votre  patrie , vous  aurez 
u assisté  au  crépuscule  de  sa  première 
«t  vie  et  à l’aurore  de  la  seconde; 
a vous  l’aurez  vue  tomber  et  se  relc- 
ttver;  quelle  destinée  pour  un  ci- 
« loyen  tel  que  vous!  Elle  a voulu  , 
«celle  destinée,  que  vous  occupas- 
« siez  , il  y a cinquante  ans,  dans  la 
« diète,  qui  lit  ses  premiers  pas  vers 
« un  meilleur  gouvernement,  la  même 
« place  que  vous  occupez  dans  celle 
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« qui  est  appelée  k en  assurer  l’éxis-  agir  selon  les  vues  du  conquérant, 

« tence  et  le  bonbenr.  Nestor  des  pa-  et  former  avec  le  conseil  de  la 
« triotes  polonais , quand  vous  dispa-  confédération  un  conflit  de  pouvoirs 
« rûtes  k leurs  yenx  , vous  emportiez  oui  contrariait  tontes  les  opérations 
<^avec  vous  les  dieux  sauvés  de  l’en-  de  la  diète.  Le  prince  Czartoryski , 

« vahissement  de  votre  patrie.»  Ceux  réduit  k un  rôle  nul , ne  trouva  que 
qui  furent  témoins  des  transports  que  dégoûts  dans  une  dignité  qui  l’as- 
cette  apostrophe  excita  dans  l’assem-  sujétissait  k une  représentation  rui- 
blée  qui  remplissait  la  plus  vaste  neuse , tandis  que  les  armées  rava- 
place  de  Varsovie,  disent  qne  ce  geaient  ses  domaines.  Mais  ce  fut 
jour-la  dut  être  le  plus  beau  de  la  en  vain  qu’il  se  plaignit  k l’arabas- 
longuc  carrière  du  prince  Czarlo-  sadeur  français,  M.  de  Pradt.  Bien- 
ryski.  Quand  les  députés  de  la  Li-  tôt  les  revers  qui  suivirent  l’in— 
tliuanie  vinrent  porter  leur  acte  cendie  de  Moscou  firent  retomber  la 
d’accession  k la  confédération  géné-  Pologne  au  pouvoir  des  armées  rus- 
rale  , l’orateur  de  U députation  ses.  Le  sort  de  ce  pays  demeura  in- 
parla  de  ce  prince  avec  le  même  certain  jusque  vers  1 année  181 5, 
enthousiasme:  « Applaudissez  , dit*  époqueklaquelIelecong#èsdeVienne 
ail,  au  renouvellement  de  ce  lien  reconnut  pour  souverain  de  la  Polo- 
« qui  , depuis  quatre  siècles,  unit  gne  l'empereur  Alexandre.  Après  le 
«sans  interruption  la  Pologne  k la  congrès  d'Aix-la-Chapelle  (1818), 
a Lithuanie , et  dont  le  bnt  est  la  ce  monarque  visita  encore  une  fois 
« défense  éternelle  de  nos  intérêts  Czartoryski  dans  sou  château  de  Sic* 

« communs.  Ce  lien,  c’est  la  main  niawa;  et  ce  vieillard  fit  auprès  du 
« lithuanienne  du  vertueux  prince  czar  un  dernier  effort  pour  obtenir 
a Czartoryski  qui  le  rattache  et  le  des  améliorations  au  sort  de  sa  pa- 
« rend  indissoluble.  Sénateurs  dépu-  trie.  Il  mourut  le  20  iqprs  1823, 
«tés  de  l’ordre  équestre  polonais,  dans  sa  quatre-vingt-nenvième  année , 

« vous  qui  avez  signé,  dans  le  sanc-  k Léojiold,  d’où  scs  restes  furent 
« tuaire  commun  de  notre  représen-  portés  a Varsovie , pour  être  enseve- 
« tation  k Varsovie,  l’acte  d’une  Iis  dans  le  tombeau  de  ses  pères.  II 
«confédération  générale  pour  la  Po-  avait  publié  en  1782,  sous  le  titre 
« logne , la  délicatesse  de  votre  modeste  de  Lettres  de  Doswia- 
« amitié  dans  le  choix  du  maréchal  dryski,  un  reeneil  de  maximes  qui 
« de  celte  confédération  n 'échappe  prouve  combien  il  attachait  d’impor- 
« pas  aux  yeux  de  la  Lithuanie.  Les  fonce  aux  fonctions  de  juge  qu’il  rem- 
« cœurs  des  Lithuaniens  l’ont  nom-  plissait  alors,  et  combien  il  avait  k 
« tné  d’avance  maréchal  commun  ; cœur  que  la  justice  fût  prompte  et 
« et  nons  ne  sommes  depuis  ce  mo-  libre  de  toute  iufluence.  M — n j. 

« ment , qu’une  seule  et  même  nation  CZERNI-GEORGE  ou  Hz*-  « 
« pour  le  nom.  » Mais  ces  transports  m-Geouge,  hospodar  de  Servie,  a 
se  refroidirent  singulièrement,  lors-  long-temps  passé  dans  l’Europe  pour 
qu’on  entendit  Napoléon  répondre  un Esclavon de  noble  famille, né d.tns 
Vaguement  aux  adresses  de  la  confé*  un  village  des  environs  de  Belgrade, 
dération  , et  qu’on  vit  un  conseil  et  qui  dès  sa  jeunesse  anrait  partagé 
des  ministres  délégués  par  le  roi  la  haine  héréditaire  voriée aux  Olbo- 
de  Saxe,  grand-duc  de  Varsovie,  mans  par  toutes  les  races  conquiicir 
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<|ni  vivent  encore  dans  leur  empire. 
Le  fait  est  cependant  que  ce  chef 
seivien  était  Français,  Lorrain  , de, 
Aanc!  °u  il  naquit  sur  la  paroisse 
de  Saint-Sébastien.  Les  registres  ne 
portent  que  le  nom  desamère,  née  au 
village  de  Voissy  dans  l’arrondisse- 
ment de  Lapgres.  Le  nom  de  Cierni 
veut  dire  noir f et  if  ne  l'avait  pris 
ou  ne  se  1 était  laissé  donner  qu'a 
cause  de  la  nuance  très-basanée  de 
son  teint.  Quant  h celui  de  Pétro- 
Vitcli,  ou  de  Gis  de  Pierre,  qu’on  a 
ait  être  son  nom  de  famille , c’est 
tout  simplement  une  de  ces  appella- 
tions patronymiques  si  fréquentes 
dans  l’Orient  et  en  Espagne.  Suivant 
e hrnil  accrédité  par  George  lui- 
même  , il  serait  im  jour  pris  de 
querelle  avec  un  Turk,  qui  d’uu  ton 
impérieux  exigeait  qu’il  lui  cédât  le 
pas,  s’il  ne  voulait  qu’il  lui  brûlât  la 
cervelle.  George  prévint  l’exécution 
de  cette  menace  en  tuant  le  Turk. 
Ou  sent  assez  qu’alors  il  dut  quitter 
la  monarebip  olbomane;  et  c’est  ce 
qu  il  se  hata  de  faire.  Arrivé  eu 
Iransylvanle  et  forcé  par  le  mantjbe 
de  ressources  a prendre  dn  service 
dans  les  troupes  autrichiennes  , où  il 
mérita  un  grade  de  sous-officier, 
George  se  serait  bientôt  placé,  par 
son  caractère  indomptable,  dans  la 
nécessité  d’un  nouvel  exil.  Puni  par 
son  capitaine  pour  une  faute  légère, 
il  1 aurait  insulté,  provoqué,  pui# 
se  réfugiant  dans  la  Servie  sa  patrie, 
après  ççt  essai  du  service  régulier, 
il  aurait  mis  à proGt  ce  qu’il  ve- 
è naît  d’y  apprendre  en  se  faisant  chef 
d une  bande  de  klefles  ou  voleurs. 
Pour  nous , nous  croyons  qne  toute 
cette  histoire  a été  arrangée  par 
George  dans,  le  but  d’abord  de  se 
faire  accueillir  des  Serviens  ; puis, 
lorsqu  il  fut  un  de  leurs  chefs,  pour 
ne  point  choquer  leurs  préjugés  en 
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leur  disant  qu’ils  obéissaient  à un 
etranger.  Probablement  le  pauvre 
Heuri-George  s’engagea  dans  les  trou- 
pes frauçaises  vers  1791  ou  92, 
a l’àgo  de  quinze  ou  seize  ans , fit 
uu  peu  de  guerre  contre  la  Prus- 
se et  1 Autriche,  passa  pour  quelque 
peccadille  rudement  punie  des  rangs 
français  a ceux  de  l’eunemi,  s’y  com- 
porta un  peu  mieux  d’abord,  parce 
qu’il  n’avait  plus  désormais  la  res- 
source de  déserter  ; et,  quand  après 
la  paix  do  Campo-Formio  l’Autri- 
che fit  reutrer  chez  elle  beaucoup  de 
troupes,  il  se  trouva  en  Transylvanie 
ou  lui  arriva  l’aventure  ci-dessus 
contée  avec  sou  capitaine.  Il  dut 
alors  quitter  le  service  autrichien, 
mais  vraisemblablement  il  déserta  en 
compagnie  d’un  de  ses  témoins,  Ser- 
vien,  qui  lui  fit  un  délicieux  tableau 
de  la  vie  de  klefle  où  l’ou  ne  con- 
naît point  les  arrêts  et  la  salle  de 
police , et  qui  rendu  en  Servie  le  pré- 
senta partout  comme  son  frère.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  vers 
la  fia  du  XVIIIe  siècle  (1799, 
1800),  George  était  non  pas  un 
simple  klefle,  mais  le  capitaine 
d une  bande.  Il  serait  fastidieux  de 
suivre  en  détail  les  opérations  d’un 
chef  de  brigands,  qui  commença  par 
n avoir  qu’une  quarantaine  d’hom- 
mes à ses  ordres,  mais  qui  petit  a pe- 
tit par  sa  bravoure  personnelle , par 
l’audace  de  ses  entreprises , par  la 
circonspection  avec  laquelle  il  en- 
duisait ses  témérités,  tantôt  échap- 
pant à des  forces  pins  nombreuses, 
tantôt  les  surprenant  éparses  ou  hors 
de  gardes  et  les  taillant  en  pièces,  vil 
se  rassembler  autour  de  lui  tous  les 
aventuriers  de  la  contrée  et  tons 
les  hommes  hardis  à qui  pesait  le 
joug  des  Turks.  On  envoya  pour  le 
réduire  une  forte  armée  ; l’adroit 
rebelle  l’épuisa,  la  harcela,  la  battit 
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en  détail  au  moins  autant  de  fois 
qu’il  fut  battu,  et,  inépuisable  'dans 
ses  ressources,  finit  par  rester  debout 
tandis  que  l'armée  othomane  s’était 
fondue,. et  par  tenir  la  campagne, 
tandis  que  les  débris  des  troupes 
envoyées  pour  terminer  l’insurrection 
se  clôturaient  dans  des  places-fortes. 
La  Porte  alors  entra  en  accommo- 
dement avec  lui,  mais  seulement 
pour  gagner  du  temps,  et  afin  de 
saisir  un  instant  favorable  pour 
s’en  débarrassera  tout  jamais.  Geor- 
ge n’était  pas  non  plus  un  scrupuleux 
observateur  des  traités.  Après  divers 
accords  conclus  et  rompus , il  finit 
par  obtenir  du  divan  sa  nomina- 
tion ou  sa  reconnaissance  comme 
hospodar  de  Servie  ( 1803  ).  La 
Turquie,  on  le  conçoit,  gardait  tou- 
jours le  domaine  direct  de  la  Ser- 
vie, et  me  lui  abandonnait  que  ce  qu’il 
avait  c onquis  : Chabatz  et  Belgrade 
snrtont  restaient  au  sultan.  Cettecon- 
vention  pourtant  ne  sortit  complète- 
ment son  effet  que  l’année  suivante, 
après  une  rénovation  de  guerre  qui 
du  reste  ne  dura  que  quelques  mois. 
George  avait  pendant  ce  temps  mul- 
tiplié les  préparatifs  pour  prendre 
Belgrade  dont  il  convoitait  la  pos- 
session. Malgré  ces  élémenlsde  dis- 
corde et  malgré  la  haine  mutuelle 
que  l’on  se  portait,  la  paix  dura  jus- 
qu’en 1806.  Mais  k cette  époque  les 
manœuvres  que  les  Turks  avaient 
employées  pendant  une  maladie  de 
George , en  novembre  et  décembre 
1805,  pour  soulever  des  animosités 
etdesbaines  contreun  gouvernement 
en  effet  assez’  lyranniqne,  lui  firent 
reprendre  les  armes.  Les  Russes 
aussi  le  provoquaient  k une  diver- 
sion qui  devait  leur  être  utile.  Il 
commença  par  s’emparer  de  Cba- 
batz,  où  il  pénétra  en  faisant  un 
horrible  massacre  des  Turks. »Ceui- 


ci  pourtant  y rentrèrent  , mais 
George  redoubla  de  vigueur  et  ré- 
occupa la  place  dans  la  nuit  du 
26  au  27  juin.  Il  attaqua  ensuite  les 
Turks  en  rase  campagne  dans  leurs 
marches  , dans  leurs  campements , ■ 
remporta  sur  eux  divers  avantages, 
et  conclut  le  1 4 octobre  une  suspen- 
sion d’armes  pour  six  semaines,  pen- 
dant laquelle  il  fut  derechef  recon- 
nu prince  de  Servie,  mais  de  toute 
la  Servie.  En  dépit  de  cet  accord  , 
le  pacha  turk  Kousaulz-Ali , sans 
doute  d’après  des  ordres  secrets,  re- 
fusa de  le  laisser  entrer  dans  Belgra- 
de; la  guerre  se  ralluma,  et  George 
mit  alors  le  siège  devant  cette  ville, 
ui  finit  par  ouvrir  ses  portes  le  30 
écerobre.  Chabatz  qu’encore  une  fois 
les  Olhomans  avaient  reprise  lui  fut 
aussi  remise  par  capitulation  le  5 fév. 
1807.  Ces  succès  furent  contre-ba- 
lancés par  l’échec  qu’il  essuya  près 
de  Viddiu  , où  une  blessure  qu’il  reçut 
àla  jambe , en  combattant  avec  laplus 
grande  valeur,  décida  sa  défaite.  La 
Russjp  vint  alors  k son  secours  ( sep- 
tembre 1807),  et  lui  donna  en  ar- 
gent, en  munitions,  juste  ce  qu’il  fal- 
lait pour  l’empêcher  d’être  écrasé. 
Effectivement,  le  18  août  1808,  il 
conclut  avec  les  Turks  un  armistice 
en  vertu  duquel  ses  troupes  repassè- 
rent la  Morava  et  prirent  leurs  can- 
tonnements sur  la  rive  gauche  de 
cette  rivière.  L’année  suivante , il 
rouvrit  la  campagne  a la  suggestion 
des  Russes;  mais  cette  dernière  guer- 
re n’eut  point  de  résultats.  Bientôt 
survint  la  pais  entre  la  Porte  et  le 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  et  la 

faix  régna  aussi  entre  la  Porte  et 
a Servie  ; k tel  point  qu’en  1813  , 
George  licencia  la  plus  grande  partie 
de  ses  troupes  et  n’en  garda  que  le 
nombre  strictertittit  nécessaire  pour 
repousser  uneinvaSîon.  Les  hostilités 
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recommencèrent  pourtant  en  juillet 
1814.  Appelés  par  des  cliefs  mécon- 
tents, les  Turks  s’avancèrent  jusqu’au 
cœur  de  la  Servie,  et  passèrent  laDri- 
ua:  George  les  battitcomplètementle 
24  juillet  sur  les  bords  de  cet  affluent 
du  Danube.  Mais  ce  n’est  pas  dans 
l’armée  turke  que  se  trouvaient  ses 
ennemis  les  plus  redoutables,  c’é- 
tait parmi  les  grands  de  la  Servie 
qu’il  avait  souvent  froissés  par  ses 
dédains  et  son  despotisme.  Pé- 
nétré des  maximes  orientales , et 
ne  concevant  point  de  gouverne- 
ment sans  absolutisme  , George  ne 
voulait  a ses  ordres  ni  limite  de 
fait  ni  limite  de  droit.  En  1806, 
lorsque  scs  avantages  sur  les  Turks 
n’étaient  pas  encore  décisifs,  il  avait 
fait  rédiger  par  l’évèque  de  Monté- 
négro, son  confident  et  son  ami,  une 
constitution  servienne.  Plus  tard,  lors- 
que, en  vertu  de  cetacte  fondamental, 
un  synode  de  nobles  et  d’ecclésiasti- 
ques voulut  au  sérieux  user  du  pou- 
voir législatif,  et  par  occasion  même 
se  mêler  du  commandement  de  l'ar- 
mée, George  accourut  à Semendrie 
où  se  tenait  le  conseil,  en  cassa  les 
actes , et  déclara  par  un  décret  que 
a tant  qu’il  vivrait,  personne  ne  par- 
« viendrait  k s’élever  au-dessus  de 
« lui.  » En  1807,  son  frère  ayant 
paru  pencher  pour  un  autre  parti 
que  celui  de  sa  puissance,  il  le  fît 
pendre.  Dans  les  commencements  de 
sa  carrière, il  tuason  père  ou  celuiqui 
passait  pour  tel.  Ce  vieillard,  s’il  faut 
en  croire  le  récit  des  gazettes  , avait 
menacé  George  de  livrer  aux  Turks  sa 
bande  entière,  s’il  ne  cessait  une  lutte 
inutile , insensée  , et  même  prenait 
la  route  de  Belgrade  pour  accomplir 
ce  projet;  George  armé  le  suivit 
jusqu’au  dernier  de  ses  avant-postes, 
le  suppliant  de  rentjneer  k son  pro- 
jet, se  jetant  k ans  genoux:  enfin, 


le  trouvant  inexorable , il  le  tua. 
Cette  scène  nous  semble  bien  roma- 
nesque pour  de  l'histoire.  Toute- 
fois nous  admettrons  qu’elle  pose 
sur  quelque  fondement,  pourvu  qu’en 
revanche  on  nous  accorde  que  Geor- 
ge n’avait  ni  père  ni  frère  en  Servie , 
comme  probablement  il  ne  s’en  con- 
naissait point  ailleurs  : un  homme 
l’accompagnait  dans  ses  excursions, 
qu’il  appelait  son  père,  mais  qui  n’é- 
tait le  père  que  de  son  compagnon  de 
désertion,  de  son  introducteur  en  Ser- 
vie. Cependant , auprès  de  la  plupart 
de  ses  camarades,  George  n’en  fut  pas 
moins  regardé  comme  l’assassin  de 
son  père;  maisqui  eût  osé  leluidire? 
Et  si  son  ami  savait  kquoi  s’en.tcnir 
sur  ce  prétendu  parricide,  sans  doute 
il  n’en  voyait  pas  de  meilleur  œil 
l’assassinat  que  l'on  qualifiait  de  ce 
nom  ; et  dès-lors  quoi  de  plus  na- 
turel que  de  le  voir  pencher  du 
côté  opposé  k l’hospodar  ) Peut-être 
aussi  l’élévation  de  son  ex- camara- 
de lui  inspirait-elle  quelque  jalousie  ; 
peut-être,  malgré  l’avantage  qu’il  y 
avait  pour  lui  à passer  pour  le  frère 
du  chef  de  laServie,  avait-il  des  vel- 
léités de  tout  révéler  ; et  peut-être 
est-ce  k tout  cela  que  George  mit  fin 
d’un  seul  coup  par  son  supplice.  Ce 
n'est  pas  au  reste  la  set)lc  opposition 
qu’il  eût  k craindre.  En  mars  1810, 
on  parla  d’nue  conspiration  de  plu- 
sieurs chefs  armés  contre  sa  vie  : les 
coupables  furent  tous  punis  de  mort. 
Le  complot  fut  anéanti  pour  l’instant; 
mais  celte  justice  inflexible  et  cruelle 
qu’il  appliquait  d’ailleurs  k tout  ce 
qui  de  manière  ou  d’autre  pouvait 
favoriser  les  Turks,  des  exactions,  des 
confiscations,  et  enfin , ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut,  son  despotisme, 
l’avaient  rendu  pour  la  majorité  de 
l’aristocratie  servienne  un  objet  de 
haine,  peorge  eut  lu  bon  esprit  de 
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sentir  qu’il  ne  pouvait  tenir  contre  ses 
sujets  etcontrelesTurks,  et  en  consé- 
quence il  se  hâta  de  Taire  son  arran- 
gement avec  la  Russie.  Alexandre  le 
nomma  prince  et  général  russe.  Alors 
il  se  rendit  k Saint-Pétersbourg,  pais 
revint  s’établir  k Khotchim  , d’où 
il  vint  se  fixer  k Semlin , pour  y 
mettre  ses  trésors  en  sûreté.  S’étant 
rendu  derechef  a Saint-Pétersbourg 
' en  1816,  il  fut  présenté  k l’empe- 
reur. Mais,  l’année  suivante , il  eut 
le  tort  de  vouloir  s’aventurer  en 
Turquie  pour  y retrouver  un  trésor 
de  cinquante  mille  ducats  qu’il  avait 
enterré  aux  environs  de  Semendrie. 
11  fut  reconnu  par  un  gentilhomme 
servien,  son  hôte,  qui  le  dénonça  sur- 
le-champ  aux  autoritéstturkes.  Le  pa- 
cha de  Belgrade  alla  lui-même  l’ar- 
rêter k Roundié  près  de  Semendrie. 
L’empereur  Alexandre  refusa  de 
s’interposer  pourlui,  disanlque, puis- 
qu’il avait  quitté  la  Russie , où  il 
avait  promis  de  se  tenir , il  devait 
s’attendre  k tout.  George  fut  déca- 
pité en  juillet  1817.  C’est  k cette 
époque  qu’il  se  déclara  originaire 
de  la  Champagne,  et  natif  de  Nanci. 
Cet  aventurier  réunissait  de  la  bra- 
voure , du  sang-froid,  de  l’audace, 
de  l’astuce.  Des  dehors  apathiques  et 
froids  masquaient  en  lui  la  plus  haute 
énergie.  Du  reste  sans  foi  ni  loi, 
sans  moralité,  sans  estime  pour  quoi 
que  ce  soit,  sauf  le  commandement 
militaire  etl’argent:  ignorant  au  point 
de  ne  savoir  ni  lire  ni  signer,  soup- 
çonneux comme  il  faut  l’être  lorsqu’on 
vit  au  milieu  de  perfidies,  et  que  soi- 
même  on  trame  des  perfidies  ; cruel, 
sinou  par  tempérament,  du  moins 
par  habitude  et  par  système.  Ses 
campagnes  contre  les  Turks  furent 
souillées  par  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
effroyable  dans  la  guerre;  le  sexe, 
l’âge  n’étaient  point  une  défense  con- 
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tre  le  sabre  de  ses  soldats.  Sa  con- 
duite envers  le  pacha  de  Belgrade , 
après  la  prise  de  cette  ville,  fut  hor- 
rible. La  capitulation  réservait  k cel 
officier  lafaculté  de  sortir  avec  sasuile, 
et  de  se  retirer  où  il  voudrait;  l’es- 
corte, chargée  de  l’accompagner, 
massacra  le  pacha  et  les  deux  cent 
soixante-dix  individus,  hommes,  fem- 
mes, enfants  qui  l’accompagnaient. 
Le  tableau  qui  le  flattait  le  plus 
était  son  propre  portrait  tracé  par 
un  Servien  , qui  l’avait  représenté 
coupant  la  tête  k un  Turk  renversé 
k ses  pieds.  Ou  voit  donc  que,  si 
nous  l’avons  disculpé  de  parricide 
et  de  fratricide,  ce  n’est  pas  que 
nous  voulions  travestir  le  meurtrier 
en  philanthrope,  pas  plus  que  le  ban- 
dit en  héros.  George  avait  la  taille 
haute , la  figure  longue,  les  yeux 
petits  et  enfoncés,  le  front  nu;  et 
ses  cheveux  pendaient  par  derrière 
réunis  en  une  énorme  tresse.  Tous 
ces  traits  et  ce  costume , joints  k la 
paire  de  pistolets  et  de  poignards 
qui  ne  le  quittaient  jamais,  lui  don- 
naient un  air  sauvage  et  sinistre  qui, 
lus  encore  peut-être  que  son  teint 
asané  , faisait  dire  tout  bas  : 
« C’est  bien  là  le  noir  (Czerni).  » 
Il  aimait  beaucoup  la  chasse  ; et 
tous  les  ans,  accompagné  de  quatre 
ou  cinq  cents  pandours,  il  en  faisait 
une  considérable  : loups,  cerfs, 
renards,  chèvres  sauvages,  etc., 
étaient  les  objets  de  celte  guerre 
k mort  ; et  tout  le  gibier  produit  par 
cette  espèce  de  campagne  forestière 
était  vendu  à sou  profit.  P — ot. 

CZERWIAKOWSKI  (Jo- 
seph- Raphaël),  anatomiste  polonais, 
né  dans  le  palatiuat  de  Brzesc-Li- 
tewski , fit  ses  éludes  k Pinsk,  et  ou- 
tra dans  l’ordre  des  piaristes.  En 
1771  il  allak  Rome,  où  il  pratiqua 
dans  l’hôpital  dtf  Saint-Esprit  de 
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Saxia.  Plus  tard  il  se  rendit  à Paris, 
où  il  se  perfectionna  dans  la  fameuse 
école  dé'Sainl-Côme , et  en  1779  il 
obtint  la  cbaire  de  médecine-pratique 
à l’anireirsîté  de  Krakovie.  il  fut  le 
premier  qui  osa  introduire  dansçette 
ville,  eu  1780,  les  leçons  d’anato- 
mie; car  les  habitants,  et  surtout  la 
corporation  des  bouchers  , s’y  oppo- 
saient , au  point  que  les  jours  du  doc- 
teur coururent  de  grands  dangers. 
Mais  la  police  intervint,  et  les  préju- 
gés cédèrent  enfin  aux  conseils  de 
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la  raison.  Czerwiakowski  rendit  de 
grands  services  dans  les  hôpitaux  mi-, 
litaires  en  1794,  lors  de  la  guerre  de 
l’indépendance,  sous  Kosciuszko.  Ce 
savant  a laissé  plusieurs  dissertations 
importantes  et  douze  volumes  de 
Chirurgie  septimatique , dont  qua- 
tre ont  paru , et  les  autres  sont  restés 
manuscrits.  Il  légua  une  belle  biblio- 
thèque médicale  qui  fut  jointe  à la 
grande  'bibliothèque  de  l’université. 
Czerwiakowski  mourut  le  5 juillet 
1816.  Ch— o. 
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